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QUESTIONS  DU  JOUR 


QUE  FERONS-NOUS  DU  SAHARA? 


Le  Sahara  est  resté  longtemps  à  livrer  son  secret,  et,  quand 
il  a  commencé  à  le  faire,  ne  l'a  fait  que  peu  à  peu.  Actuelle- 
ment encore,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  soit  entièrement  connu. 
Certaines  régions,  surtout  dans  la  partie  occidentale,  demeurent 
inexplorées.  Malgré  tout,  les  itinéraires  européens  commencent 
à  former,  sur  la  carte  de  ce  «  désert  »,  un  enchevêtrement  res- 
pectable, et  la  mission  Foureau-Lamy,  en  dernier  lieu,  vient 
d'apporter  de  nouvelles  lumières  sur  ce  que  sont  les  hommes 
et  les  choses  dans  cette  vaste  portion  du  continent  noir. 

Or,  de  tous  les  voyages  d'Européens,  et  de  cette  fameuse  mis- 
sion en  particulier,  une  vérité  se  dégage  de  plus  en  plus  :  à 
savoir  que  les  hommes,  dans  le  Sahara,  sont  plus  méchants 
que  les  choses.  Ceux  qui  ont  passé  par  là  en  ont  fait  l'épreuve. 
«  Si  quelques-uns  de  ces  hommes  entreprenants,  dit  M.  Paul 
Leroy-Beaulieu,  sont  morts  assassinés,  comme  Flatters  et  le  lieu- 
tenant Palat,  on  n'a  pas  entendu  dire  qu'un  seul  ait  été  en- 
glouti par  le  sable  ou  soit  mort  de  la  soif  ou  de  la  faim  ou  de 
maladies  dues  au  climat  (1).  »  Ce  qui  tue  au  désert,  ce  n'est 
donc  pas  le  désert;  ce  sont  les  gens  qui  l'habitent.  Les  voya- 
geurs qui  ne  sont  pas  victimes  de  la  race  sont  épargnés  par  le 
lieu.  Il  y  a  là,   dans  la  bonne  chance  des  uns  comme  dans 

(1)  Revue  des  Deux-Mondes,  i"  octobre  1902. 
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rinfortuno   des  autres,  une  doul)le  indication  de  fait  qui  doit 
frapper,  d'une  façon  décisive,  l'attention  des  observateui^s. 

Voici  longtemps  que  les  récits  de  Barth,  de  Caillé,  de  Clap- 
pertoîi,  de  Nacldigall,  de  plusieurs  autres  voyageurs  sahariens 
avaient  travaillé  à  déraciner  l'ancien  préjugé  du  désert  de  sable 
continu.  La  relation  de  M.  Foureau  continue  à  en  faire  justice. 
Le  Sahara  est  décidément  une  chose  plus  compliquée  et  plus 
hétérogène  que  ne  le  concevait  notre  imagination  un  j)eu  trop 
simpliste.  Des  sables  mouvants,  il  y  en  a  certes,  et  il  y  eu  a  tou- 
jours trop,  mais  ce  genre  de  sol  n'occupe  que  la  plus  petite 
partie  des  immensités  sahariennes.  De  sorte  que  le  nom  de 
«  stoppe  pauvre  »,  sous  lequel  nous  les  avons  toujours  désignés 
en  scienco  sociale,  parait  préférable,  au  point  de  vue  de  l'effet 
qu'il  produit,  à  celui  de  «  désert  »  qui  continue,  malgré  tout, 
h  rendre  à  l'oreille  du  public  un  son  effrayant. 

On  vient  de  le  constater  une  fois  de  plus  :  ce  qui  rend  diffi- 
cile la  traversée  du  Sahara,  ce  n'est  pas  la  stérilité  du  sol,  ce 
.sont  les  instincts  pillards  de  ceux  qui  l'habitent.  La  mission  Fou- 
reau-Lamy,  malgré  les  forces  imposantes  (jui  l'escortaient,  l'a 
éprouvé  elle-même.  L'endroit  où  elle  a  rencontré  le  |)lus  d'obs- 
tacles à  sa  marche  nest  autre  que  l'Aïr,  territoire  tout  spécia- 
lement favorisé,  où  l'on  trouve  de  l'eau,  de  l'herbe,  <les  trou- 
peaux, des  bois,  des  villages  rapprochés  les  uns  des  autres. 
C'est  là  <|ue,  sur  les  treize  mois  qu'a  <luré  leui-  voyage  du 
Nord  au  Sud,  M.  Foureau  et  le  commandant  Lamy  ont  été  obli- 
gés d'en  passer  huit  en  marquant  h»  pas.  Pourquoi?  parce  qu'ils 
étaient  obligés  de  faire  de  la  diplomatie. 

Cette  particularité  achève  de  nous  éclairer,  et  dès  lors  nous 
pouvons  poser  le  problème  sur  son  véritable  terrain.  La  péné- 
tration du  Sahara  est  avant  tout  une  question  humaine^  une 
question  sociale,  et  la  transformation  des  lieux  elle-même, 
({uand  on  l'entreprendra,  devra  être  conçue  de  façon  à  engen- 
drer, si  l'on  j)eut,  la  transformation  des  hommes,  en  agissant 
tout  d'abord,  bien  entendu,  snr  les  hommes  les  plus  capables 
de  se  transformer. 

La  Science  sociale,  à  plusieurs  reprises,  s'est  déjà  occupée 
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du  Sahara  (1).  Notre  collaborateur,  M.  de  Préville,  dans  ses 
remarquables  études  sur  les  sociétés  africaines  (2),  a  montré  com- 
ment tout  le  Nord  de  l'Afrique,  en  y  joignant  une  partie  de 
l'Asie,  peut  se  diviser,  réserve  faite  des  accidents  géographi- 
ques, en  quatre  grandes  zones  ;  celle  des  pasteurs  cavaliers, 
celle  des  pasteurs  chameliers ,  celle  des  pasteurs  chevriers, 
celle  des  pasteurs  vachers.  Le  Sahara  correspond  surtout  aux 
deux  zones  intermédiaires.  Dans  le  Sahara  du  Nord,  région  la 
plus  ingrate  et  la  plus  stérile,  le  chameau  règne  en  maître,  et 
s'impose  par  ses  qualités  spéciales  d'endurance.  Dans  le  Sahara 
du  Sud,  où  rhumidité  commence  à  être  moins  rare,  le  chameau 
ne  disparaît  pas,  mais  d'autres  animaux  peuvent  vivre  à  ses  cô- 
tés, notamment  l'âne,  le  mouton  et  surtout  la  chèvre,  qui  pa- 
rait encore  plus  caractéristique.  A  cette  modification  du  trou- 
peau correspondent  des  habitudes  un  peu  moins  nomades,  la 
pratique  de  la  cueillette  et  une  proximité  plus  grande  entre  les 
emplacements  habités. 

Le  chevrier  n'est  pas  bandit;  il  est  plutôt  victime.  Le  roi, 
l'écumeur  de  la  steppe  pauvre,  c'est  le  Touareg  (3).  Comme  les  pi- 
rates homériques  avaient  leurs  «  vaisseaux  noirs  »,  il  a  son 
méhari  ou  dromadaire  à  la  vertigineuse  allure,  capable  —  pour 
certaines  races  du  moins  —  de  parcourir  trois  cents  kilomètres 
en  un  jour.  Avec  ce  coursier  d'une  part,  et  d'autre  part  avec  la 
connaissance  des  puits,  des  routes,  des  phénomènes  atmosphé- 
riques, avec  l'endurance  acquise  au  climat,  le  Touareg  est  admi- 
rablement outillé  pour  deux  genres  de  travaux  également 
lucratifs  :  le  transport  des  articles  de  commerce  et  le  pillage 
plus  ou  moins  méthodique  des  oasis,  occupées,  comme  on  le 
sait,  par  des  cultivateurs  sédentaires.  La  vie  de  ces  nomades  leur 
permet  une  grande  mobilité,  qu'augmente  encore  la  nécessité 
de  parcourir  rapidement  de  longues  étapes  arides.  Aussi  n'ont- 

(1)  Z,e  Continent  africain.  La  Zone  des  déserts  du  Nord,  par  M.  de  Prévillc, 
juillet  1887,  t.  IV,  p.  56.  —  Le  Chemin  de  fer  au  désert.  Le  Transcaspien  et  le 
Transsaharien,  \)di\'  M.  Saint-Romain,  février  1889.  t.  VII,  p.  105. 

(2)  Publiées  en  volume  chez  Firmia-Didot. 

(3)  Il  paraît  que  Touareg  est  un  pluriel,  dont  Targui  est  le  singulier.  Mais 
nous  croyons  plus  simple  et  plus  naturel  de  dire  :  un  Touareg,  des  Touaregs. 
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ils  pas  leurs  pareils  pour  les  irruptions  à  l'improvistc  et  les  fui- 
tes soudaines;  et,  s'il  est  (liffirilo  de  les  voir  arriver  — comme 
des  Européens  bien  avertis  et  i>ien  armés  l'ont  expéiimenté  à 
leurs  dépens  —  il  est  encore  plus  difficile  de  les  pouisuivre, 
tant  à  cause  de  rexcellencc  do  leui*s  montures,  qu'en  raison  de 
l'infinité  de  routes  différentes  qu'ils  peuvent  prendre  à  travers 
ces  dunes,  ces  couloii-s,  ces  monticules,  ces  innombrables  plis 
de  terrain  où  nul  ne  les  voit  j>asser  et  dont  eux  seuls  connais- 
sent les  détours. 

M.  Foureau  et  ses  compa^'-nons,  en  traversant  l'Aïr,  ont  eons»- 
taté  l'étal  d'hnarcbie  et  de  d<;pression  morale  où  se  trouvaient 
les  babitants  de  cette  région  relativement  fertile  et  arrosée. 
Beaucoup  d'entre  eux  en  étaient  réduits  à  cacber  des  provisions 
dans  des  grottes  de  la  montagne,  afin  de  soustraire  au  moins 
(juelque  cbose  aux  razzias  (jue  les  Touaregs  venaient  opérer  de 
temps  en  tenqis.  On  conçoit  que  les  pauvres  gens  n'aient  guère 
«le  cœur  à  l'amélioration  de  leurs  cultures  rudimentaires.  La 
crainte  de  travailler  pour  les  brîgands  tue  dans  son  germe  toute 
velléité  de  se  donner  du  confortable,  et  d'utiliser  comme  elles 
pourraient  l'être  les  ressources  naturelles  du  pays.  On  se  con- 
tente donc  du  strict  nécessaire.  (»n  vit,  et  l'on  trouve  que  c'est 
beaucoup.  Quant  aux  nomades,  point  n'est  question  de  les  plier 
au  travail  des  champs.  Les  lecteure  de  cette  revue  connaissent  l'at- 
trait qu'exercent  les  professions  de  sinq)le  récolte.  Lesmétiersde 
corsaire  et  de  caravanier,  par  le  genre  de  vie  qu'ils  supposent 
et  les  rapides  profits  qu'ils  procurent,  sont  cent  fois  plus  agréa- 
bles que  le  mesquin  travail  des  oasis.  Non  seulement  le  Touareg 
ne  cultive  pas,  et  répugne  à  tout  travail  qui  oblige  à  remuer  le 
sol.  mais  encore  il  néglige  l'entretien  des  puits  existants  lors- 
qu'il ne  les  juge  pas  absolument  nécessaires.  Nos  explorateurs, 
Iors(ju'ils  reviennent  plusieurs  fois  au  même  point  du  Sabara,  ou 
loi-squils  arrivent  en  des  lieux  décrits  par  les  explorateurs  pré- 
cédents, ont  souvent  le  déplaisir  <le  constater  que  des  puits  ont 
disparu,  tantôt  sous  l'cnvaiiissement  des  sables,  tantôt  sous  des 
ébouiements  de  pierres,  alors  qu'avec  fort  peu  de  peine  on  au- 
rait pu  les  entretenir  en  bon  état. 
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Le  Touareg  est  donc  capable  d'exploiter  le  travail  du  séden- 
taire, mais  non  d'imiter  celui-ci.  Il  se  superpose  à  lui,  il  le 
rançonne,  et  sans  doute,  reconnaissons-le,  avec  une  certaine 
intelligence,  puisqu'il  prend  soin  de  ne  pas  anéantir  la  race  et 
de  ne  pas  tuer  la  poule  aux  œufs  d'or.  Seulement  les  œufs  d'or, 
graduellement,  se  transforment  d'eux- jnêmes  en  œufs  de  cui- 
vre. C'est  que  la  violence  ne  peut  engendrer  que  la  crainte,  et 
non  l'initiative,  ni  par  conséquent  la  prospérité. 

Cette  exploitation  du  désert,  pour  le  Touareg,  est  un  mono- 
pole. On  conçoit  donc  de  quel  œil  il  peut  voir  arriver  les  Euro- 
péens. L'Européen,  c'est  la  concurrence,  une  concurrence  dont 
les  effets  désastreux  se  sont  déjà  fait  sentir  depuis  l'occupation 
de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  en  désorganisant  les  routes  primiti- 
ves des  caravanes.  C'est,  pour  l'oasis,  une  domination  rivale  de 
la  leur.  C'est,  en  outre,  une  intervention  gênante  en  ce  qui  con- 
cerne le  commerce  d'une  denrée  de  haute  valeur  :les  esclaves. 
Cette  denrée  ne  peut  être  acheminée  aujourd'hui  que  vers  des 
marchés  de  plus  en  plus  restreints,  et  moyennant  des  risques 
d'exportation  de  plus  en  plus  considérables.  Du  reste,  devant  le 
sédentaire  armé  qui  s'avance,  le  nomade,  en  tout  pays,  ne  sait 
faire  que  deux  choses  :  reculer  s'il  est  le  plus  faible,  ou  se  ruer 
sur  les  nouveaux  venus,  s'il  est  ou  s'il  espère  être  le  plus  fort. 
En  fait,  le  meurtre  de  la  mission  Flatters  a  reculé  de  dix-sept  ans 
nos  tentatives  de  pénétration  saharienne.  C'est  toujours  autant 
de  gagné  pour  le  caravanier  monopoleur. 

Quand  le  Touareg  ne  peut  employer  la  violence,  il  emploie  la 
ruse.  La  mauvaise  foi  des  guides  sahariens  est  proverbiale  ;  mais, 
bien  qu'on  les  connaisse,  on  est  obligé  d'en  passer  par  eux. 
M.  Foureau,  tout  comme  les  autres,  après  s'être  fait  conduire 
durant  les  premières  étapes  par  des  Arabes  loyaux  et  .choisis,  a 
dû,  à  mesure  qu'il  s'enfonçait  dans  la  steppe,  en  arriver  aux 
guides  touaregs,  et,  malgré  la  surveillance  active  dont  ceux-ci 
étaient  environnés,  ils  furent  encore  en  mesure  de  lui  jouer 
plus  d'un  mauvais  tour.  Le  plan  d'un  guide  touareg,  lorsqu'il 
veut  perdre  son  monde,  consiste  à  conduire  la  troupe  dont  il  a 
la  charge  en  des  endroits  particulièrement  éloignés  des  points 
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d'eau,  puis  à  profiter  d'un  relâchement  de  la  surveillance  pour 
disparaître  on  un  clin  d'œil.  On  en  a  vu  qui  travaillaient  insen- 
siblement à  faire  retourner  les  Européens  sur  leurs  pas,  sans 
que  laspect  de  l'horizon  permit  de  reconnaître  le  stratag-ème,  et 
n'oubliant  qu'un  seul  point  dans  leurs  calculs,  à  savoir  que  les 
Européens  possédaient  un  tout  petit  ustensile,  appelé  boussole, 
cecjui,  à 'un  moment  donné,  détruisait  toute  la  combinaison.  Le 
i^'uide  félon  ne  réussit  pas  toujours,  lue  balle  de  revolver  l'arrête 
net,  parfois,  dans  la  seconde  partie  du  programme,  mais  la 
première  n'en  est  pas  moins  réalisée,  et  le  mal  n'est  réparé 
(juaux  prix  de  cruelles  souffrances. 

Cette  sourde  hostilité  se  traduit  encore  par  la  mauvaise  foi 
dans  les  néjurociations  et  l'emploi  savant  des  moyens  dilatoires. 
La  troupe  d'élite  placée  sous  les  ordres  du  commandant  Lamy 
était  trop  nombreuse  pour  que  les  Touarecs  pussent  espérci', 
comme  avi-r  la  faillie  escorte  du  colonel  Flatters,  en  venir  à  bout 
par  une  surprise.  Aussi  eurent-ils  recours  à  un  autre  système, 
et  travaillèrent-ils,  par  des  pourparlers  relatifs  aux  fournitures 
«le  iruides,  «le  vivres,  etc.,  à  prolonger  le  plus  possible  le  séj«»ur 
des  explorateurs  dansl'Aïr,  espérant  que  la  colonne  s'all'aiblirait 
ainsi  et  se  dém«)raliserait  d'elle-même.  Leur  calcul  a  été 
trompé,  mais  il  n'en  était  pas  moins  habile,  et  peut-être  cette 
habileté  eùt-ellc  été  victorieuse  si  les  explorateurs  n'eussent  pas 
été  bien  et  dûment  aveitis  par  les  mésaventures  de  leurs  pr«'*- 
décesseui*s. 

Esprit  de  violence  et  esprit  de  ruse  sont  encore  surexcités 
par  le  fanatisme  religieux. 

(ihez  les  patriarcaux  de  la  steppe  pauvre,  le  seul  organisme 
social  qui  ne  se  confonde  pas,  soit  avec  la  famille,  soit  avec  le 
«l<»uar  ou  la  tribu,  <|ui  sont  la  famille  agrandie,  c'est  l'orga- 
nisme religieux.  Seule,  la  religion  s'est  trouvée  assez  puissante 
p«>ur  priMulre  l'initiative  des  grands  établissements  et  des 
grantles  exiNinsions,  (pii  ne  pouvaient  s'opérer  par  l'entreprise 
de  p«)uv«)irs  publics  proprement  «lits.  De  là  l'influence  extraor- 
dinaire de»  «(  prophètes  »,  des  marabouts,  et  le  pouvoir  durable 
exercé  par  les  confréries  religieuses.   De  là  encore,  chez  ces 
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populations,  un  état  d'f\me  spécial  où  la  religion  revêt,  pour 
ainsi  dire,  de  ses  couleurs  tous  les  événements  quels  qu'ils 
soient,  de  façon  que  l'arrivée  d'Européens  dans  une  steppe 
musulmane  depuis  des  siècles  est  naturellement  considérée 
conmie  une  invasion  impie,  une  sorte  d'injure  faite  à  Dieu  et  à 
ses  fidèles.  » 

La  guerre  à  l'Européen  est  donc  une  «  guerre  sainte  ». 
Beaucoup  des  nouveaux  venus  ont  beau  n'être  chrétiens  que  de 
nom.  Ils  n'en  représentent  pas  moins,  aux  yeux  du  musulman, 
un  principe  religieux  hostile  au  leur,  et,  du  reste,  l'irréligion, 
lorsqu'il  leur  arrive  de  la  constater,  leur  inspire  encore  plus 
d'horreur  que  le  christianisme.  On  sait  quelles  luttes  longues 
et  sanglantes  ont  été  nécessaires  pour  comprimer  enfin  cette 
haine  chez  les  Arabes  d'Algérie.  Encore  est-il  fort  possible  que 
ce  terme  de  «  comprimer  »  soit  malheureusement  trop  juste, 
et  nos  compatriotes  auraient  lieu  de  tout  craindre,  non  seule- 
ment en  pleine  Algérie,  mais  à  Alger  même,  si  quelque  événe- 
ment imprévu  faisait  cesser  cette  compression.  Dans  la  steppe 
saharienne,  cette  haine  est  vierge  encore.  Sur  le  passage  de  la 
force,  elle  se  tait,  mais  elle  n'en  couve  pas  moins,  prête  à  éclater 
dès  que  l'occasion  se  produira,  témoin  cette  lettre  d'un  chef  de 
village  saharien  surprise  par  M.  Foureau,  et  dont  l'auteur  di- 
sait :  «  C'est  un  grand  malheur  que  cette  venue  des  kouFar 
(mécréants)  ;  c'est  une  grande  tristesse,  car  c'est  la  première 
fois  que  6e  fait  se  produit.  «  Au  sentiment  d'un  intérêt  menacé 
vient  donc  se  joindre  une  affliction  de  cœur,  une  indignation  de 
source  mystique.  Le  passage  de  la  mission  française,  c'était, 
pour  ces  «  croyants  »  fidèles,  la  profanation  du  désert. 

Voilà  donc  ce  qui  fait  V insécurité  du  Sahara,  cette  insécurité 
([iii,  «  plus  que  l'aridité  de  la  nature,  est  la  plaie  de  la  région  (1)  ». 
Or  cette  région  est  désormais  française.  Elle  l'est  par  les  traités 
diplomatiques,  ce  qui  est  peu;  elle  l'est,  ce  qui  est  préférable, 
par  le  travail  des  explorateurs ,  par  les  «  pointes  »  et  les  «  raids  » 

(1)  Paul  Leroy-Beaulieu.  — Article  cité. 
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opérôs  «Irjniis  un  certain  nombre  d'années  dans  le  Sud  Algé- 
rien, par  l'occupation  des  oasis  du  Touat.  Klle  l'est  par  nos  ex- 
péditions militaires  du  Soudan,  par  la  prise  de  Tondjouctou, 
parla  victoire  contre  le  tyran  Rahah,  par  le  succès  de  la  mission 
Gentil  au  lac  Tchad,  bref,  par  une  série  d'événements  (jui 
tendent  à  emprisonner  le  Sahara  en  une  ceinture  presque  ex- 
clusivement française,  et  à  empêcher  les  autres  nations  d'y  pé- 
nétrer (1).  Mais  cette  possession,  nous  ne  la  possédons  pas.  Ce 
territoire  qu'on  nous  donne,  nous  ne  pouvons  le  prendre,  ou. 
({uand  nous  le  prenons,  nous  ne  faisons  que  le  saisir  sur  un 
point,  pendant  que  tout  le  reste  demeure  hors  de  notre  portée. 
Kn  outre,  une  fois  nos  missions  passées,  le  désert  se  referme 
pour  ainsi  dire  derrière  elles,  comme  la  mer  derrière  un  vais- 
seau. Il  reste  bien  quelque  chose  de  leur  passage,  une  certaine 
crainte,  un  certain  prestige,  des  souvenirs  qui  peuvent  aider  à 
repasser  par  là  une  autre  fois;  mais  ce  n'est  pas  de  l'occupation 
efifective,  encore  moins,  l)ien  entendu,  de  la  colonisation. 

Que  faire  donc  d'un  tel  pays  en  présence  de  tels  obstacles? 

Parmi  les  faits  (jue  nous  venons  d'énumérer,  il  en  est  un  tout 
au  moins,  ({ui  parait  fournir  des  indications  utiles. 

Les  Touaregs,  avons-nous  dit,  ne  sont  pas  le  seul  élément 
social  du  Sahara.  Us  en  sont  l'élément  dominateur  et  guerrier; 
parce  (|u'il  en  opprime  un  autre  :  la  population  des  oasis. 

C'est  sur  la  population  des  oasis  qu'il  faut  s'appuyer,  évidem- 
ment, si  l'on  veut  faire  quehpie  chose  dans  le  Sahara. 

Les  gens  des  oasis  sont  sédentaires  ;  ils  ne  peuvent  se  déro- 
ber comme  les  nomades.  Ils  sont  pacitiques;  on  ne  peut  donc 
les  craindn*  connue  les  pillards.  Ils  sont  musulmans  sans  doute, 
mais,  pour  beaucoup  d'entre  eux  tout  au  moins,  lislamisme  ré- 
sulte d'une  «  conversion  >»  relativement  récente.  Beaucoup  des- 
cendent de  nègres  transplantés  par  force,  et  devenus  mahomé- 
tans  à  ]»eu  près  comme  le  .sont  devenus  les  Bogouïiles  de  Bosnie 
et  les  Albanais,  c'est-à-dire  sans  entrer  couq>lètemcnt  «  <lans  la 
peau  »  de  ce  nouveau  personnage. 

(I)  Noua  ne  parions  pa<  de  l'K«|iagni',  donl  les  prétentions  sur  la  côle  saiiaricnne 
de  i'AUantique  n'ont  rirn  d'alarmant. 
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D'autre  part,  les  portions  de  territoire  saharien  susceptibles 
d'être  qualifiées  d'oasis  sont  plus  étendues  qu'on  n'est  porté  à  le 
croire.  La  relation  de  M.  Foureau  mentionne  fréquemment  des 
rencontres  de  ruisseaux,  et  même  de  rivières  importantes.  Il 
est  vrai  que  ces  cours  d'eau  sont  pour  la  plupart  temporaires; 
mais,  en  beaucoup  d'endroits,  même  après  la  disparition  de 
l'eau  pendant  l'été,  l'humidité  persiste  et  entretient  de  l'herbe 
dans  les  vallons.  M.  Foureau  mentionne  encore  de  nombreuses 
chutes  de  pluies.  Il  consigne  comme  exceptionnelles  les  jour- 
nées où  la  colonne  n'a  rencontré  aucune  trace  de  végétation. 
A  ce  qu'il  semble,  le  plus  «  mauvais  morceau  »  du  Sahara  est 
la  première  zone,  celle  que  l'on  doit  franchir  en  quittant  l'Al- 
gérie. Puis  l'aridité  devient  moins  implacable.  Les  arbres, 
très  rares  d'abord,  se  montrent  davantage  ,  surtout  le  gom- 
mier. Nous  ne  parlons  pas  du  palmier  qui  prospère  partout  où 
l'eau  suffit  à  l'arrosage.  Les  pâturages  comportent  plusieurs 
sortes  de  plantes  fourragères,  et  nourrissent,  outre  le  bétail 
des  pasteurs,  plusieurs  variétés  d'antilopes. 

Ces  oasis,  on  peut  les  agrandir,  comme  l'expérience  en  a 
d^à  été  faite.  On  peut  aussi  en  créer  de  toutes  pièces.  Il  suffit 
pour  cela  de  creuser  des  puits  dans  des  endroits  appropriés. 
L'exemple  même  des  localités  d'où  la  végétation  a  disparu 
parce  qu'on  a  négligé  d'entretenir  les  puits  existants,  montre 
bien  que  cette  végétation  peut  reparaître  ou  apparaître  si  le 
phénomène  contraire  se  produit.  Mentionnons  pour  mémoire 
une  intéressante  théorie  d'après  laquelle  il  ne  serait  pas  im- 
possible, en  créant  méthodiquement  des  oasis  très  vastes  et  en 
élargissant  sur  un  point  donné  les  plantations,  de  modifier  le 
régime  pluvial  de  la  steppe,  et  de  produire  des  pluies  plus 
abondantes,  en  vertu  de  l'action  météorologique  exercée  sur 
les  nuages  par  les  grandes  masses  de  forêts. 

La  dilatation  du  sol  cultivable  aurait  un  double  résultat  :  le 
premier  serait  de  créer  des  terres  disponibles  et  d'occasionner 
par  contre-coup  une  augmentation  de  la  population  indigène  ; 
le  second  serait  de  rapprocher  les  oasis  les  unes  des  autres, 
de  les  recow</r<?  parfois,  comme  il  arrive   à  ces  grandes  villes 
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industrielles  qui  se  rejoignent  peu  à  peu  par  le  prolongement 
(le  leurs  faubourgs.  Et  ces  rapprochements  ou  ces  fusions  fa- 
ciliteraient singulièi*ement  la  grande  besogne  des  communi- 
cations, dont  nous  aUoos  parler  tout  à  l'heure. 

Occuper  solidement  les  oasis,  y  protéger  les  habitants ,  les 
patronner,  se  créer  des  titres  à  leur  reconnaissance,  favoriser, 
s'il  y  a  lieu,  la  colonisation  blanche  dans  la  personne  des  émi- 
grants  que  pourront  tenter  les  bénéfices  de  la  culture  du  dat- 
tier :  voilà  en  deux  mots  l'esquisse  d'un  programme,  programme 
dont  la  réalisation  n'est  pas  encore  commencée,  mais  qui, 
d'après  tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  no  paraît  pas  irréali- 
sable. Les  conquérants  auraient  l'avantage  de  demeurer  sur  un 
terrain  solide,  qui  ne  les  changerait  pas  trop  de  celui  qu'ils 
auraient  quitté.  Ils  seraient  comme  des  «  terriens  »  transjK)!*- 
tés  <lans  des  lies.  Ils  auraient  en  outre,  au  point  de  vue  moral, 
l'avantage  de  pouvoir  se  poser  en  libérateurs. 

Une  difficulté  s'élève,  et  elle  est  très  grande.  C'est  le  pro- 
blème des  comnmnications.  Quelle  que  soit  l'étendue  des 
oasis,  il  y  a  des  étapes,  do  longues  étapes  parfois,  on  terrain 
désertique.  Et  c'çst  là  que  la  mai-che  est  pénible,  c'est  là  que 
l'eau  est  rare,  c'est  là  que  les  civilisés  ne  se  sentent  pas  dans 
leur  assiette,  c'est  là  qu'il  est  dangereux  de  rencontrer  le  Toua- 
reg. 

A  cette  objection  une  réponse  est  faite  depuis  longtemps, 
réponse  qui,  de  jour  en  jour,  cesse  de  s'appuyer  sur  des  con- 
cepts théoriques  pour  trouver  sa  justification  dans  les  faits 
observés. 

Pour  franchir  le  Sahara,  depuis  des  milliers  d'années,  les 
nomades  n'ont  trouvé  qu'un  seul  véhicule  :  le  chameau. 

Pour  franchir  ce  même  Sahara,  les  sédentaires,  les  civilisés 
ne  ])ossédent  (ju'un  moyen  pratique  :  le  chemin  de  fer. 

C'est  pounpioi  des  publicistoséminonts,  et  notamment  M.  Paul 
Leroy-Beauliou,  se  sont  faits  les  apôtres  du  transsaharien. 

Le  trans.sahaiien  est  faisable  parce  que,  durant  la  plus  grande 
partie  de  son  parcours,  il  aurait  —  le  fait  est  maintenant  sura- 
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bondamment  prouvé  —  à  traverser  des  sols  parfaitement  fer- 
mes, plaines,  collines,  plateaux,  analogues  à  ceux  qu'une  voie 
Terrée  traverse  en  Europe, 

Le  transsaharien  est  faisable  même  dans  les  rares  endroits  où 
il  aurait  à  traverser  des  surfaces  sablonneuses,  pour  cette  rai- 
son péremptoire  que  les  Russes  ont  déjà  construit  leur  transcas- 
pienau  milieu  de  sables  mouvants.  C'est  une  difficulté  en  plus, 
mais  qui  n'est  pas  insoluble. 

Une  fois  réalisé,  ce  chemin  de  fer  offrirait  plusieurs  sortes 
d'avantages. 

En  premier  lieu,  il  serait  un  agent  de  protection  pour  les  po- 
pulations des  oasis  qu'il  traverserait,  et  permettrait  de  porter 
du  nord  au  sud,  à  l'endroit  et  au  moment  voulu,  des  forces 
suffisantes  pour  tenir  en  respect  les  bandes  pillardes. 

En  second  lieu,  il  développerait  la  culture  dans  ces  mêmes 
oasis  en  facilitant  l'exportation  de  leurs  produits.  En  sens  in- 
verse, il  permettrait  aux  Européens  d'aller  rechercher  plus  ai- 
sément les  mines  de  cuivre,  les  gisements  d'émeraudes  et  les 
autres  richesses  minérales  dont  les  voyageurs  ont  sig-nalé  l'exis- 
tence. 

En  troisième  lieu,  il  .établirait  une  communication  pratique 
entre  la  Méditerranée  et  la  vallée  du  Niger,  ainsi  qu'avec  la  ré- 
gion du  Tchad. 

Or,  qu'est-ce  que  la  région  du  Tchad,  telle  que  nous  l'ont  fait 
connaître  les  récentes  explorations,  notamment  celles  de 
MM.  Foureau  et  Gentil? 

La  région  du  Tchad  est  une  sorte  d'Egypte.  Même  fertilité, 
due  à  des  causes  analogues  :  débordements  périodiques  du  lac 
et  des  cours  d'eau.  La  population  sédentaire  est  industrieuse, 
laborieuse  et  douce ,  mais  elle  est  en  proie  aux  incursions  des 
Oulad-Slimen,  nomades  pillards,  qui  vivent  en  parasite  du  tra- 
vail des  cultivateurs. 

Donc,  même  situation  que  pour  les  oasis  du  Sahara,  avec  cette 
différence  qu'ici  la  fertiUté  est  très  grande,  grâce  à  un  arrosage 
copieux. 

Quant  à  la  vallée  du  Niger,  elle  a  sans  doute  des  débouchés 
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vers  le  su<l,  et  on  travaille  à  lui  en  donner  vei-s  l'ouest  ;  mais 
ces  routes  d'exportation  vers  l'Europe  ont  plusieurs  inconvé- 
nients :  d'abord  celui  d'être  très  longues,  ensuite  celui  d'ôtre 
entravées,  soit  par  des  rapides,  soit,  pour  la  voie  occidentale, 
par  la  trop  faible  profondeur  du  fleuve  Sénégal  durant  une  par- 
tie de  l'année. 

La  route  saharienne  —  celle  des  caravanes  —  est  la  route  di- 
recte. Elle  mène  tout  droit  à  Alger,  d'où  l'on  n'a  plus  qu'à  s'em- 
barquer pour  l'Europe.  Et  la  distance,  en  définitive,  n'est  pas 
immense  :  environ  deux  mille  cinq  cents  kilomètres  de  rails  î> 
poser,  soit  trois  fois  la  «listance  de  Paris  ù  Marseille.  L'.\ngleterre, 
dans  la  seule  Afrique,  possède  déjà  un  ruban  de  fer  plus  long 
que  cela. 

Après  tout  ce  (ju'on  a  vu,  tout  ce  qu'on  a  exploré,  il  devient 
à  peu  près  impossible  de  contester  les  avantages  du  transsaha- 
rien et  (le  nier  (pi'il  doive  être  un  instrument  de  pacification , 
de  domination,  d'exploitation.  (Nous  n'osons  ajouter  «  de  colo- 
nisation »,  car  ce  n'est  plus  aussi  sûr.) 

Mais,  même  ces  avantages  dûment  reconnus,  une  <lerui«rc 
question  se  pose  :  «  Qui  fera,  et  surtout  ({ui  paiera  co  i;ii:autos- 
que  travail?  » 

I*eut-on  compter,  pour  la  construction  du  transsaharien,  sur 
l'initiative  privée'? 

Nous  répondons  sans  hésiter  :  «  Non!  » 

Tout  d'abord,  cette  initiative  privée  est  trop  timide  chez  nous 
pour  les  causes  indiquées  à  maintes  reprises  dans  cette  revue. 
Une  trop  faible  partie  de  notre  élite  sociale  consent  à  se  lancer 
dans  les  entreprises  aléatoires,  et  celle  dont  il  s'agit  est  de  taillo 
à  ell'rayer  même  los  plus  courageux. 

11  faut  avouer  ensuite  que  le  transsaharien  ne  se  présente  pas 
avec  les  caractères  d'une  entreprise  inmiédiatemcnt  lucrative.  Il 
coûtera  évidommont  très  cher  et,  dans  les  premiers  temps,  rap- 
portera fort  peu.  Le  Sahara  n'est  pas  une  solitude  désolée,  mais 
c'est  bien,  comme  nous  l'avons  dit,  une  «  steppe  pauvre  ».  11 
faudra  du  temps  avant  que  des  cultures  riches  s'y  établissent, ou 
avant    que  des  mines  importantes  y  soient  exploitées.  Pour  le 
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Soudan,  nous  savons  qu'il  est  fertile,  mais  nous  savons  aussi 
qu'il  est  très  loin.  Or,  la  cherté  des  transports  à  longue  distance 
ne  rend  l'exportation  profitable  que  lorsqu'elle  s'adresse  à  des 
produits  relativement  riches.  Il  y  a  bien  l'or  et  l'ivoire;  mais 
c'est  peu  de  chose.  Quelques  wagons  contiendraient  aisément 
l'exportation  d'une  année.  Il  faudrait  attendre  l'organisation  de 
grandes  cultures  commerciales  et  spécialisées,  celles  du  coton 
par  exemple,  ce  qui  ne  serait  pas  l'affaire  d'un  jour.  Or,  les  ac- 
tionnaires d'une  entreprise —  et  ceci  est  fort  naturel  —  n'aiment 
pas  à  voir  ajourner  à  de  lointaines  échéances  l'espoir  de  rentrer 
dans  leurs  débours. 

Enfin,  il  est  indiscutable  que  les  avantages  les  plus  évidents 
du  chemin  de  fer  transsaharien  sont  des  avantages  d'ordre  poli- 
tique —  d'ordre  «  impérial  »  —  pourrait-on  dire,  en  employant 
le  mot  à  la  mode.  Peu  de  chemins  de  fer  présenteraient  un  ca- 
ractère plus  formellement  stratégique.  La  nature  même  des 
principaux  services  qu'il  doit  rendre  indique  nettement  que  sa 
création  se  recommande  tout  particulièrement  à  la  sollicitude  de 
l'État. 

Faut-il  donc  compter  sur  l'État  pour  la  construction  du  trans- 
saharien? 

Nous  voudrions  pouvoir  répondre  sans  hésiter  :  «  oui  », 
comme  nous  avons,  sans  hésiter,  répondu  :  «  non  »  tout  à 
l'heure.  Malheureusement,  une  autre  réponse  s'impose,  au  moins 
pour  le  moment. 

Non,  il  no  faut  pas  compter  sur  l'État  pour  la  construction 
du  transsaharien,  parce  que  l'État  n'a  pas  d^argent. 

Et  c'est  ici  que  se  révèle  le  lien  étroit  qui  existe  entre  la  bonne 
administration  d'un  pays  et  la  prospérité  de  son  expansion,  en 
tant  qu'elle  comporte  des  moyens  d'action  gouvernementaux. 
Un  État  dont  les  budgets  seraient  prospères,  où  l'on  n'aurait  pas 
abusé  de  l'emprunt,  où  les  impôts,  sages  et  modérés,  laisse- 
raient encore  une  honnête  marge  entre  les  charges  du  contri- 
buable et  sa  capacité  contributive,  aurait  vite  fait  de  prendre  à 
cœur  ce  beau  «  travail  de  Romains  ».  Mais  un  peuple  écrasé 
d'impôts,  en  proie  à  des  déficits  chroniques  auquel  le  public  fini 
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même  par  ne  plus  faire  attention,  oblige  de  faire  «  flèche  de  tout 
bois  »,  d'all'ecter  les  ressources  extraordinaires  aux  besoins  or- 
dinaires, et  de  gaspiller  à  l'avance  ses  meilleures  réserves,  en 
un  mot,  un  peuple  en  marche  «  vers  la  ruine  »,  comme  dit  notre 
collaborateur  M.  Léon  Poinsard,  se  trouve  dépom'vu  quand 
l'heure  vient  de  s'attaquer  à  ces  œuvres  grandioses,  où  des  cen- 
laines  de  miUions  doivent  momentanément  s'engloutir  en  atten- 
dant l'heure  lointaine  où  la  postérité  y  retrouvera  son  compte. 

Conclusion  :  le  transsaharien  attend,  et  il  attendra  longtemps 
encore.  Son  utilité  sera  de  plus  en  plus  reconnue  par  les  ex- 
plorateui"s,  par  les  économistes,  par  les  honmies  d'État,  par  les 
diplomates  prévoyants,  par  les  patriotes  soucieux  de  la  défense 
nationale,  par  les  philanthropes  désireux  d'améliorer  la  condi- 
tion des  races  opprimées  du  centre  africain,  par  les  missionnai- 
res qui  voudraient  reprendre  à  l'islamisme  ses  con([uétes,  par 
tout  le  monde  enfin  ;  et  cependant  le  premier  rail  n'en  sera  pas 
posé  d'ici  longtemps,  parce  qu'on  a  surmené  le  contribuable, 
parce  que  des  politiciens  imprévoyants  émettent  la  prétention 
de  le  surmener  derechef,  parce  que,  si  l'on  réussit  à  extraire  de 
sa  boui-se  les  derniers  liards  <|ui  peuvent  s'y  trouver  encore,  ce 
sera  pour  l'accomplissement  de  réformes  sensationnelles  et  ta- 
pageuses qui  n'auront  rien  de  conmiun  avec  le  tran.ssaharicn. 

Donc  tout  se  tient,  et  la  sécurité  des  oasis  de  là-bas.  leur  jonc- 
tion, leur  développement,  l'union  du  Soudan  et  <le  l'Algérie,  la 
constitution  d'un  bloc  français  dans  le  nonl-ouest  de  l'Afrique, 
tout  cela  dépend,  en  définitive,  de  l'éducation  que  recevront  en 
France  les  contribuables  de  deniiiin,  et  du  plus  ou  moins  d'apti- 
tude (ju'ils  auront  ù  contrôler  l'emploi  des  fonds  publics.  C'est 
une  science  «[ue  le  contribuable  anglo-saxon  possède,  nous  le 
savons,  de  longue  date,  et  à  laquelle,  à  notre  tour,  nous  nous 
élèverons  peut-être,  ({uand  un  nombre  .suffisant  de  nos  compa- 
triotes aura  perdu  l'habitude  de  livrer  au  premier  mandataire 
venu,  en  échange  de  qnel(|ues  boniments  sonores,  îles  blancs- 
seings  de  dépense  qui  s'envolent  on  ne  sait  où  et  (jui  ne  se  rat- 
tra|>ent  jamais. 

(•abriel  u'Azambuja. 
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LES  GRANDS  PEUPLES  PARTICULARISTES  ACTUELS 

Le  Peuple  anglais  [suite]  (1). 

On  a  vu  comment,  en  Angleterre,  la  race  saxonne,  fortement 
attachée  à  l'exploitation  de  modestes  domaines,  avait  réussi  à 
absorber,  en  se  l'assimilant,  la  majorité  de  la  race  normande 
féodale,  les  chevaliers,  et  avait  repris  la  direction  du  pays. 

J'ai  dit  que  cette  partie  du  monde  anglais  faisait  sa  grande 
affaire  de  maintenir  un  régime  des  terres  qui  répondit  à  sa  for- 
mation particulariste  et  qui  continuât  à  la  reproduire.  Ce  qui 
est  remarquable  chez  elle  à  partir  de  cette  époque  où  les  faits 
économiques  vont  commencer  à  subir  de  rapides  et  profondes 
transformations,  ce  sont  les  moyens  pratiques,  les  biais  de 
toute  sorte  qu'elle  n'a  cessé  d'inventer  pour  que  la  terre,  sous 
quelque  système  prétendu  de  législation  qu'elle  fût,  servit  sur- 
tout à  l'éducation  de  la  race.  C'était  là  d'ailleurs,  quoique  avec 
moins  de  péripéties  et  en  face  de  moins  puissantes  évolutions 
du  travail,  le  fond  essentiel  de  son  histoire  dès  l'origine  :  et 
cette  histoire  se  poursuit  encore  aujourd'hui  (2).  Sans  faire  de 

(1)  Voir  l'article  précédent,  décembre  1902  :   Science  sociale,  t.  XXXIV,  p.  505. 
(2j  Voir  Science  sociale,  livraison  de  novembre  1902,  t.  XXXIV,  p.  381  :  L'Avenir 
(le  l'Empire  Britannique,  par  P.  E.  Lefébure. 
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théories  humanitaires  ou  philosophiques  pour  distiibuer  au 
mieux  le  soi  entre  tous,  ou  pour  délinir  le  droit  de  propriété, 
les  Ang-lo-Saxons  ont,  de  siècle  en  siècle,  remué  leur  intelli- 
gence positive  pour  que  chez  eux  la  terre  fût  répartie  en  fait 
de  la  manière  la  plus  prnlitable  au  solide  maintien  de  leurs 
facultés  d'initiative  pei'souiielle. 

bans  cette  j)réoccupati<»ii,  ils  se  sont  fait  aider  par  les  légistes, 
(ju'ils  ont  attirés  à  eux  grâce  à  la  situation  fortement  assise  qui 
leur  a  permis  de  dominer  toutes  les  forces  sociales  du  pays. 

Rien,  au  premier  aspect,  ne  parait  plus  compliqué,  plus  confus, 
que  le  régime  des  terres  en  Angleterre  à  dater  de  répo([ue  que 
nous  étudions.  Mais,  en  rétdité,  tout  se  ramène  à  ce  fait  simple  : 
l'homme  qui  possède  une  terre  à  un  titre  quelconque  en  retourne 
1.1  disposition  comme  un  gant  pour  l'adapter  aux  besoins  du 
meilleur  parti  présent  à  en  tirer:  mais  si,  dans  sa  cond>inaison. 
il  perd  de  vue  l'intérêt  supérieur  de  la  race,  il  ne  tarde  pas 
à  sentir  dans  son  entourage  même,  dans  sa  descendance,  dans 
son  voisinage  et  dans  le  pays  tout  entier,  une  action  de  l'opi- 
nion qui,  par  des  voies  diverses  selon  les  circonstances,  aboutit 
à  un  redressement.  Telles  tern»s.  par  exemple,  seront  grevées 
de  substitutions  en  vue  d'un  but  intéressant;  mais  ces  substi- 
tutions seront  ensuite  tournées  de  mille  manières  à  cause  des 
inconvénients  dont  elles  menaceraient  la  formation  sociale  d\i 
pays.  De  lait,  en  dépit  «le  t<jute  libre  disposition  antérieure  et 
à  rencontre  môme  de  textes  législatifs  émis  par  le  Parlement, 
au([ucl  longtemps  ne  vint  guère  la  classe  moyenne,  le  trait  le 
plus  constant  du  régime  des  biens  fut  la  liberté  pour  les 
particuliers  de  le  nuxlitier,  en  combinant  entre  eux  tous  les 
arrangements  imaginables  par  contrats  et  par  testaments,  et 
cette  liberté  en  revint  toujours  au  souci  dominant  <le  maintenir 
le  moyen  et  le  petit  domaine. 

«  Le  système  de  grande  pi'0[)riétéaiisliMiali«|U('  (|ii  on  oliscivr 
aujourd'hui  m  Angleterre,  dit  Houtiny,  n'est  null<'inent  un  legs 
du  moyen  Age  :  c'est  une  création  du  siècle  dernier.  11  y  a  plus 
de  trois  cent  cinquante  ans  que  la  liberté  testamentaire  — c'est- 
à-dire  son  extension  aux  biens   féodaux  —  était  devenue  la 
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régie,  sous  une  restriction  destinée  à  disparaître  en  1660,  et 
avait  refoulé  le  droit  d'aînesse  dans  les  successions  ab  intestat. 
Il  y  a  près  de  cinq  cents  ans  que  la  subtilité  des  légistes  avait 
fourni  le  moyen  d'affranchir  la  terre  par  des  procédures  col- 
lusoires et  procuré  en  fait  aux  possesseurs  des  domaines  (cons- 
titués sous  le  régime  féodal)  une  faculté  de  disposition  très 
étendue.  L'Angleterre  —  môme  féodale  —  a  été,  avant  tous  les 
autres  pays,  un  pays  de  propriété  libre,  de  moyenne  et  de  petite 
tenure.  Le  régime  actuel  de  latifundia  et  de  majorats  n'a  com- 
mencé à  fleurir  qu'après  la  Restauration  :  il  est  fondé  non  sur 
la  loi,  mais  sur  une  politique  délibérée  des  classes  supérieures. 

«  Tous  les  lég-istes  anglais,  dit  le  même  auteur,  juges  de 
common  laiv,  juges  d'équité,  praticiens,  se  montrent  tour  à 
tour  les  adversaires  de  ces  restrictions  au  droit  de  disposer. 
Chaque  siècle  voit  sortir  de  leur  esprit  fertile  des  fictions  inter- 
prétatives, des  procédures  collusoires,  qui  mettent  à  néant  les 
prohibitions  statutaires.  Ils  n'ont  pas  dépensé  dans  cette  œuvre 
moins  d'énergie  que  les  légistes  français  pour  l'agrandissement 
du  pouvoir  royal.  Ce  qui  est  à  retenir  de  cette  longue  histoire, 
c'est  qu'à  peu  d'exceptions  près,  sous  les  régimes  iiominalement 
les  plus  restrictifs,  la  terre  anglaise  a  toujours  pu  se  diviser, 
changer  de  mains,  grossir  le  lot  de  ceux  qu'une  exploitation 
intelhgente  avait  mis  en  état  de  s'arrondir,  ou  passer  à  des 
marchands  enrichis  qui  aspiraient  à  prendre  pied  dans  les 
comtés.  »  [Le  Développement  de  la  Constitution  en  Angleterre, 
p.  92-94.) 

Grâce  à  cette  souplesse  d'interprétation  et  à  cette  fécondité 
de  combinaisons,  l'ascension  des  non-propriétaires  à  la  posses- 
sion du  sol  était  facile.  Pour  monter,  ils  n'avaient  même  pas 
besoin,  et  ils  ne  l'ont  pas  davantage  aujourd'hui,  de  devenir 
propriétaires  :  la  terre  peut  être  tenue  aux  titres  les  plus  divers , 
et  ces  titres  s'équivalent  dans  l'appréciation  anglo-saxonne  dès 
qu'ils  permettent  de  tirer  parti  du  sol  par  soi-même.  Un  fermier 
ne  se  distingue  pas  socialement  d'un  propriétaire,  si  bien  que 
le  nom  de  «  Farmer  »  est  devenu  indifférent  pour  désigner  un 
preneur  à  bail  ou  un  propriétaire  exploitant.  «  Gentleman  far- 
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mer  »,  c'est-à-tlire,  g^entlenian  cultivant,  se  dit  tout  aussi  bien 
♦l'un  propriétaire  que  d'un  locataire;  et,  pour  celui-ci,  sa  con- 
dition de  locataire  ne  l'enip^^cho  pas  d'être  compté  comme 
jfcntleman,  s'il  exploite  intelligemment  le  sol  en  l'améliorant, 
avec  la  préoccupati(»n  dominante,  intime,  d'être  lui-même  le 
plus  excellent  produit  de  son  travail,  de  perfectionner  en  lui 
la  race.  I^s  lois  qui  fixent  le  revenu,  le  cens,  nécessaire  pour 
être  éligible  au  Parlenient,  aux  fonctions  de  Magistrale,  aux 
charges  du  Vesiry,  c'est-à-dire  de  la  paroisse  ou  commune,  ne 
distinguent  pas  si  l'on  possèd  e  ce  revenu  à  titre  de  propriétaire 
ou  de  tenancier.  On  voit  par  là  combien  il  est  facile  de  s'élever 
au  rang  social  et  au  n^le  public  de  gentleman  :  il  n'est  [)as 
besoin  «l'avoir  des  rapitaux  et  de  trouver  une  terre  à  acheter. 
Ceci  indi<]ue  à  (juel  point  la  genlry  était  et  est  une  classe 
ouverte.  Son  recrutement  est  incessant.  Klle  attire  à  elle  tout 
ce  qui  a  seulement  les  qualités  pei-sonnelles  pour  monter.  Elle 
se  lie  de  la  sorte  étroitement  ù  la  classe  inférieure  :  elle  n'en 
est  pas,  à  vrai  diiv,  séparée.  C'est  la  raison  de  riiifluencc  péné- 
trante qu'elle  exerce  jusqu'au  fond  de  la  nation. 

On  comprend  comment  cette  ascension  par  l'exploitation  de 
la  terre  étant  aussi  ouverte,  et  maintenue  eonstamment  libie 
par  les  légistes  contre  les  dispositions  privées  ou  légales  qui 
s'y  trouvaient  opposées,  la  cla.ssc  inférieure,  en  Angleterre,  n'a 
pas  senti  de  bonne  heure  le  besoin  de  se  jeter  dans  la  ressource 
des  métiers  urbains.  Klle  pouvait  s'élever  sans  quitter  les 
champs.  Le  pays  est  resté  jusipi'au  milieu  du  xviii'  siècle 
presque  entièrement  rural.  Il  est  facile  d'apprécier  ce  ([ue 
devait  être  rindépendance  et  la  force  intime  de  cette  multitud*- 
homogène  d'hommes  solidement  établis  sur  le  sol  et  mus  par 
le  souci  d'y  appuyer  leur  valeur  personnelle.  \a  grande  ma- 
jorité des  villes  n'avaient  cpie  le  caractère  de  bourgs  ruraux. 
Leur  population  était  identifpie  pour  les  occupations  et  les 
moMirs  à  celle  du  reste  <lu  comté.  Les  grandes  villes  —  très 
rares,  et  (|ui  comptaient  difficilement  et  tanliveincnt.  <lans  la 
premier»^  moitié  du  xviii*  siècle,  de  quatre  à  six  mille  habitants. 
—  dépendaient  presque  toutes  directement  du  roi  :  c'est  de  lui 
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qu'elles  tenaient  leurs  chartes,  et  aucune  mésintelligence  n'avait 
eu  lieu  de  surgir  entre  elles  et  les  barons  ou  chevaliers  de  leur 
voisinage.  Quant  aux  villes  ordinaires,  les  règles  administra- 
tives générales  les  soumettaient  aux  autorités  du  comté,  c'est-à- 
dire  des  campagnes.  En  1360,  les  Magistrates  désignés  pour 
l'ensemble  du  comté  avaient  reçu  juridiction  sur  tous  les 
centres  urbains  qui  n'étaient  pas  munis  d'une  exemption 
spéciale.  (VoirBoutmy,  p.  90-99,  et  305-306.) 

En  même  temps  que  la  gentry  attirait  à  elle  ou  groupait  au- 
tour d'elle  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  elle  recevait  les 
débris  des  familles  de  la  haute  noblesse  qui  n'avaient  pu  faire 
en  masse  leur  évolution  aussi  facilement.  Ces  familles  avaient 
gardé  la  mauvaise  tradition  de  la  chevalerie  :  nous  avons  vu 
qu'elles  fournissaient  les  chefs  des  armées  de  mercenaires.  Elles 
se  disputaient  les  influences  de  cour.  Elles  se  mettaient  à  la 
tête  des  mouvements  populaires  pour  en  tirer  leur  profit. 
C'étaient  elles  qui  avaient  organisé  le  Parlement,  auquel  elles 
étaient  convoquées  en  nom.  (iette  convocation  nominale  était  la 
seule  distinction  nette  qu'il  y  eût  entre  leur  noblesse  et  celle 
des  simples  chevaliers  :  et,  comme  cet  appel  n'était  tout  natu- 
rellement adressé  qu'à  l'un  des  membres  de  la  famille,  à  son 
chef,  c'est  de  là  qu'est  venue  la  noblesse  spéciale  des  Pairs,  no- 
blesse qui  leur  est  personnelle  et  ne  s'étend  pas  aux  autres 
membres  de  la  famille.  Telle  a  été  l'origine  de  la  Pairie  au 
Parlement. 

Dans  les  conditions  d'existence  que  j'indique  là,  ces  gran- 
des familles  rencontraient  mille  occasions  de  déchoir.  Elles 
se  rapprochaient  alors  de  la  gentry  et  étaient  heureuses  de 
s'y  réfugier  en  se  mettant  à  vivre  à  la  saxonne  et  à  exploiter 
quelque  moyen  domaine  en  propriété  ou  en  fermage.  Elles 
morcelaient  leurs  baronnies,  quand  on  ne  les  leur  confisquait 
pas. 

La  guerre  des  Deux-Roses  vint  exterminer  ce  qui  restait  de 
cette  haute  noblesse  d'origine  normande,  ou  des  recrues  qu'elle 
avait  pu  faire.  C'était  une  guerre  purement  dynastique  entre 
la  maison  des  ducs  de  Lancastre  et  celle  des  ducs  d'York,  qui 
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se  «lisputaieiit  le  trône  d'Angleterre,  la  première  ayant  pour 
einblènio  une  rose  rouge,  l'autre  une  rose  blanche.  La  que- 
relle sp  termina,  après  épuisement  des  deux  partis,  par  l'avè- 
neiiient  de  Henri  VII  Tudor,  de  la  Kose-Rouire,  qui,  en  épou- 
sant Elisabeth,  tille  d'Edouard  IV,  de  la  Rose-Blanche,  réunit 
en  sa  personne  les  prétentions  des  maisons  rivales. 

Au  cours  de  cette  guerre,  le  haut  baronnage  se  partage  entre 
les  deux  factions.  «  Aucun  .sentiment  sérieux  des  droits  ou  de 
la  légitimité  de  leur  chef,  aucun  attachement  sincère  à  sa 
personne  ne  jettent  l'une  contre  l'autre  ces  deux  moitiés  de  la 
noblesse.  L'intérêt  considéré  brutalement,  un  iiuinonso  appé- 
tit de  spoliation,  un  besoin  de  haine  qui  cherche  un  prétexte 
pour  s'exercer,  sont  les  motifs  peu  déguisés  de  toutes  leurs 
démarches.  Pendant  la  longue  période  qui  va  de  Richard  II 
à  Henri  VII  (  1377-1485),  ils  jouent  ainsi  au  jeu  cruel  de  la 
guerre  et  du  hasard,  conspirant,  se  traiiissant  entre  eux,  se 
massacrant  les  uns  les  autres  sur  les  champs  de  bataille,  dé- 
capitant le  lendemain  ceux  que  les  chances  du  combat  ont 
épargnés.  La  <}hambre  des  Lords  n'est  qu'un  lieu  de  station 
provisoire  pour  la  faction  quia  réussi  à  proscrire  Taulre;  et, 
à  cAté  d'elle,  un  roi  du  fait  [liiny  de  facto),  consacré  peut-être 
par  une  «  révolution  d'hôtel  de  ville  »,  invoque  pour  la  forme 
un  droit  au(iuel  personne  ne  croit  plus. 

«  Après  (jue  Henri  VU  a  étouffé  les  derniers  mouvements 
delà  rébellion  et  fait  châtier  par  la  Chambre  Ktoilée  les  sei- 
gneuis  o.icore  suspects  d'entretenir  des  bandes  armées,  le  ba- 
ronnage  est  extrêmement  réduit  ;  le  roi  ne  convoque  pas  plus 
de  vingt-neuf  pairs  laïques  à  son  premier  Parlement.  La  vieille 
noblesse  normande  et  féodale  —  de  haut  parage  —  n'est  plus; 
ses  grands  domaines  sont  divisés  ou  s»>nt  retournés  au  fisc.  » 
(Boutmy,  p.  125,  120,  129.) 

On  voit  ce  qui  va  advenir  alors  de  la  gentry.  «  En  face  «le 
ces  pouvoirs  factieux  et  instables  —  qui  luttent  entre  eux  dans 
la  guerre  des  Deux-Roses  —  la  Chambre  des  Communes,  seul 
IKtuvoir  permanent  et  largement  national,  reçoit  des  circons- 
lanees   une  sorte  de  i-ôle  arbitral  :  les  porteurs  de  litres  poli- 
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tiques  litigieux  ne  peuvent  demander  qu'à  elle  un  crédit  pré- 
caire. ))  (Boutniy,  p.  126.) 

Nous  savons  combien,  (;n  vivant  chez  elle,  la  gentry  était  puis- 
sante dans  le  pays,  et  combien  elle  se  plaisait  peu  à  aller  au 
Parlement  d'où  ne  lui  venait  pas  sa  vraie  force.  Aussi' est-ce 
alors  pour  la  première  fois  que  la  Chambre  des  Communes, 
«  encore  timide,  incertaine,  étonnée  de  ce  qui  lui  échoit,  exerce 
—  et  cela  pendant  plus  d'un  siècle  —  une  autorité  prépondé- 
rante. Ses  archives  se  remplissent  de  précédents,  son  règle- 
ment s'enrichit  de  pratiques  libérales,  ses  fastes  s'illustrent  de 
revendications.  Le  droit  de  fixer  les  termes  mêmes  de  la  loi  au 
lieu  d'en  indiquer  seulement  le  sujet  par  des  doléances  et  des 
vœux,  le  privilège  de  voter  toutes  les  natures  de  taxes,  celui 
de  contrôler  l'emploi  des  fonds  publics,  la  priorité  des  Com- 
munes en  matière  d'impôts,  le  contrôle  sur  la  nomination  des 
ofliciers  d'État,  en  un  mot  toute  l'immense  prérogative  future 
de  la  Chambre  basse  paraît  au  cours  de  cette  période,  se  fixe 
en  partie,  annonce  ou  prépare  par  quelques  exemples  niémora- 
bles  ce  qui  ne  peut  pas  se  fixer  encore.  »  (Boutniy,  p.  127.) 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Quand  la  guerre  des  Deux-Roses  se 
termina,  le  haut  baronnage,  comme  je  l'ai  dit,  la  Pairie,  la 
Chambre  haute  se  trouvaient  décimés,  ou  plutôt  à  peu  près 
anéantis.  Il  fallait  qu'une  classe  nouvelle  vînt  remplir  les 
vides.  Ce  fut  dans  les  rangs  de  la  gentry  que  Henri  VII  choi- 
sit presque  tous  les  nouveaux  pairs.  Où  aurait-il  pu  aller  les 
prendre  ailleurs? 

Ainsi  la  gentry  envahissait  tout  par  un  mouvement  naturel 
des  choses,  parce  qu'elle  était  restée  solidement  attachée  à 
son  indépendance  en  exploitant  ses  modestes  domaines  ruraux. 
Elle  avait  fini  par  tout  gouverner  en  tenant  ferme  sur  ce  point. 
(3n  voit  par  quel  moyen  simple  et  toujours  le  même  la  cons- 
titution anglo-saxonne  originaire  avait,  à  travers  les  péripéties 
les  plus  diverses,  complètement  prévalu  sur  les  institutions 
normandes.  Elle  les  avait  dominées,  puis  absorbées.  Reste  avoir 
comment  elle  en  changea  les  conditions,  l'esprit  et  les  elfets 
quand  elle  en  garda  les  formes.  C'est  ce  qui  arriva  lorsqu'une 
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haute  iioblosse,  nobility^  fut  refaite  avec  des  hommes  tirés  do 
la  fjentnj. 

Ce  (|iii  distingua  le  plus  heureusement  cette  nouvelle  noblesse 
de  l'ancienne,  ce  fut  (|ue,  conformément  à  ses  antécédents,  elle 
n'eut  pas  l'allure  militaire.  Ces  parvenus  restèrent  de  simples 
«  civils  )».  Ainsi  s'éteignit  en  Angleterre  ce  qui  avait  subsisté  de 
la  chevalerie  dans  le  grand  baroimage.  Le  pays  se  trouva  donc 
ramené  du  haut  en  bas  à  la  vie  usuelle.  Il  faut  nous  représen- 
ter ces  pairs  de  la  seconde  époque  à  quelque  chose  près  comme 
ceux  qui  furent  créés  en  France  sous  Louis-Philippe.  Mais  ceux 
d'Angleterr*'  avaient,  par  de  grandes  dotations  de  terre,  plus  de 
richesse  et  de  somptuosité.' 

C'était  un  bien  que  la  disparition  de  l'ancienne  noblesse  nor- 
mande. C'était  un  bien  aussi  que  la  nouvelle  lui  succédât  sans 
s'.'issimiler. 

Mais  ce  que  l'événement  mettait  pourtant  de  brus(|ue  et  de 
factice  à  cette  élévation  d'une  partie  de  Xagenlri/^  eut  un  incon- 
vénient. Le  développement  naturel  et  spontané  de  la  classe 
moyenne  ne  l'avait  pas  encore  amenée  à  pouvoir  parfaitement 
renqilirle  r<Nle  <pii  lui  était  précipitamment  dévolu.  Il  faut  bien 
remarquer  la  fonction  dans  lacim-Ue  elle  s'était  maintenue  <le- 
puis  le  commencement  de  l'histoire  anglo-saxonne.  Elle  donnait 
la  poussée  ou  le  soutien  à  des  hommes  qui,  par  situation  ac- 
quise, par  goût  et  par  aptitude,  se  livraient  au  traitement  des 
aii'aires  publitptes,  ou  au  contraire  elle  les  arrêtait,  suivant  qu'ils 
gouvernaient  ou  non  à  son  gré.  Elle  remplissait  cette  fonction 
d'impulsion  ou  de  retenue  avec  autant  de  sagesse  que  de  force, 
grftre  à  la  solidité  de  son  installation.  C'est  par  ce  double  mouve- 
ment de  poussée  et  d'arrêt  (pielle  tenait  la  conduite  des  cho- 
ses. Mais  pour  la  mise  en  œuvre,  la  combinaison  et  l'exécution 
des  affaires  publiques,  il  lui  fallait  «les  hommes  habitués  à  ma- 
nier de  plus  grosses  difficidtés  que  celles  de  la  gestion,  même 
laborieuse  et  hardie,  d'un  domaine  de  moyenne  importance. 
C'est  ainsi  «pi'à  l'origine  nous  voyons  le  peuple  saxon  user  de 
chefs  spécialistes,  tels  que  Cerdic,  Alfred  le  Grand,  Ëgbert  le 
Grand.  0"n"d  ces  chefs,  ces  hommes  .spéciaux,  que  j'appellerais 
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plutôt  de  hauts  agents,  yiennent  à  faire  défaut,  comme  il  est 
arrivé  au  temps  de  l'invasion  danoise  et  de  l'invasion  normande, 
le  peuple  saxon  se  retire  tranquillement  sur  ses  domaines  et 
s'y  défend  obscurément  le  mieux  qu'il  peut,  en  attendant  une 
occasion  meilleure.  Nous  l'avons  vu,  par  exemple,  reprendre 
son  action  publique  contre  la  royauté  normande,  quand,  ayant 
retrouvé  des  chefs  dans  les  seigneurs  normands  eux-mêmes, 
il  les  a  soutenus  pour  obtenir  la  Grande  Charte. 

Assurément  les  membres  de  la  gentry  mis  par  les  Tudors  en 
possession  des  grands  biens,  des  titres,  des  fonctions  de  la  haute 
noblesse  rencontraient  là  le  moyen  de  développer  leurs  apti- 
tudes et  de  se  faire  vite  aux  grandes  affaires.  Mais  il  faut  bien 
comprendre  que  les  Tudors  avaient  soin  de  les  choisir  de  façon 
à  ce  que  ces  parvenus,  ces  favoris,  ne  missent  pas  leurs  capa- 
cités et  leurs  ressources  au  service  de  la  gentry  contre  la  royauté. 
C'est  ce  qui  fit  aux  Tudors  un  entourage  de  parfaits  courtisans. 
Us  usèrent  autant  qu'ils  purent  de  cette  facilité  de  suivre  leurs 
caprices  royaux,  et  c'est  ce  qui  a  donné  à  leur  règne  un  aspect 
d'omnipotence,  à  la  noblesse  de  ce  temps  un  caractère  de  ser- 
vilité. 

Mais,  à  vrai  dire,  il  arriva  à  ces  créatures  du  roi  ce  .qui  arrive 
généralement  aux  gens  de  cette  sorte  :  elles  ne  cherchèrent  en 
réalité  qu'à  servir  leurs  propres  intérêts.  Elles  exploitèrent  la 
situation  pour  elles-mêmes,  sans  plus  se  dévouer  au  roi  qu'à  la 
gentry.  Elles  firent  toute  sorte  de  bénéfices  scandaleux,  à  la 
suite  desquels  les  moins  avisées  ou  les  moins  fortunées  tom- 
baient en  disgrâce,  pour  être  remplacées  d'ailleurs  par  d'autres, 
pareilles  à  elles. 

On  conçoit  qu'une  noblesse  de  ce  genre,  si  elle  ne  gênait  pas 
la  royauté,  lui  était  en  somme  très  peu  profitable  et  ne  pouvait 
que  la  discréditer,  puisqu'elle  était  comme  pour  lui  être  ven- 
due. Elle  n'était  pas  pour  la  royauté  une  force,  mais  une  cause 
prochaine  de  faiblesse.  C'est  ce  qui  ne  tarda  pas  à  appa- 
raître. 

Quant  à  la  gentry  restée  gentry,  elle  suivait  pendant  ce  temps 
son  mouvement  naturel  et  automatique  d'ascension.  Il  se  faisait 
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parmi  elle  une  sélection  continue.  Les  plus  capables  augmen- 
taient peu  à  peu  l'importance  do  leurs  domaines. 

Ils  le  faisaient  par  six  moyens  [)rincipaux  : 

1*  En  achetant  successivement  les  petits  biens  des  moins  ca- 
pables; 

i°  En  prenant  parmi  les  dépossédés  ceux  (jui  étaient  plus  ;« 
.néme  de  recevoir  une  bonne  impulsion,  et  en  les  constituani 
fermiers  d'une  partie  de  ces  ac(|uisitions  sous  une  direction  vi- 
goureuse ; 

3»  En  ortranisant  sur  le  reste  du  domaine  ainsi  élarui  les  pro- 
lédés  de  la  irrande  culture; 

V°  En  visant  aux  produits  industriels  de  la  culture,  c'est-à- 
dire  à  ceux  qui  étaient  d'un  plus  grand  rapport  par  le  moyen 
du  commerce  ; 

5"  En  prenant  à  hall  ou  en  acln'lant  les  liions  roniuniii.inx 
pour  les  mettre  en  culture  ; 

6"  En  établissant  des  industries  sur  leurs  domaines,  comme 
le  lissage  de  la  laine,  les  fours  à  chaux,  les  distilleries,  etc.. 

On  voit  bien  lu  apparaître  un  type  nouveau  d'exploitant,  qui 
se  risque  à  des  procédés  plus  difficiles  et  tend  à  des  moyens 
|)lus  puissants;  «pii  sort  des  langes  du  domaine  moyen  et  crée, 
non  plus  par  l'étendue  seulement,  mais  par  des  progrès  techni- 
ques, le  grand  domaine. 

Voilà  la  vraie  aristocratie  saxonne  qui  se  prépare  et  se  forme. 

L'avènement  antérieur  de  celle  que  nous  avons  vue  tout  à 
l'heure  ne  lui  était  pas  inutile  ;  la  voie  avait  été  ouverte  ;  il  était 
établi  qu'entre  la  gentry  et  la  nobility,  noblesse  proprement 
dite,  il  n'y  avait  qu'une  différence  du  plus  au  moins.  Ceux  qui 
composaient  la  noblesse  «les  Tudors  étaient  <le  simples  gentle- 
men de  la  veille  :  les  gentlemen  d'aujourd'hui  sentaient  qu'il 
ne  leur  était  pas  bien  difficile  de  s'élever  quelque  jour  par 
leur  propre  force  au  rang  et  A  la  place  de  cette  noblesse  de  créa- 
lion  purement  royale. 

C'est  quand  l'élite  de  la  ycutry  commença  à  s'élever  ainsi  île 
son  pn.pre  mouvement  au-dessus  du  domaine  moyen,  «ju'elle 
élimina  insensiblement  de  la  c^impagne  la  partie  inférieure  de 
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la  population  dont  elle  acquit  les  petits  biens  et  les  biens  com- 
munaux. 

C'est  alors  seulement  que  l'Angleterre  cessa  d'être  aussi  ab- 
solument rurale  que  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Jusque-là 
le  défrichement  continu  et  poussé  à  bout  avait  donné  assez  de 
place  dans  la  campagne.  D'ailleurs  on  s'y  entassait  sans  com- 
pression dans  le  régime  de  la  petite  culture,  la  seule  qui  con- 
vînt à  de  faibles  ressources;  car  la  terre  avait  été  singulièrement 
grevée  par  tant  d'invasions,  tant  d'impôts  de  guerre,  le  dane- 
geld,  les  redevances  féodales  normandes,  etc..  L'argent  avait 
passé  en  grande  partie  aux  batailles  des  hautes  classes,  qui 
tenaient  la  plus  vaste  portion  du  sol  en  censives  :  il  était  peu 
revenu  à  la  terre. 

Les  guerres  avaient  eu  aussi  cet  effet  de  réduire  périodique- 
ment la  population,  en  même  temps  qu'elles  lui  offraient  un 
débouché  au  dehors. 

Les  guerres  en  Normandie,  les  guerres  en  Guyenne,  la  guerre 
de  Cent  ans  avaient  emmené  une  multitude  innombrable  d'hom- 
mes, connus  dans  l'histoire  sous  le  nom  d'archers  ang-lais.  Il  se 
faisait  aussi,  tant  à  la  suite  de  ces  expéditions  souvent  victo- 
rieuses ([u'en  pleine  paix,  une  émigration  dispersée  de  gens  qui 
allaient  s'établir  çà  et  là  en  France ,  en  Allemagne  et  surtout 
dans  les  Flandres. 

Le  tassement  dans  la  petite  culture,  puis  les  guerres  exté- 
rieures avec  l'émigration  dispersée  avaient  donc  été  jusque- 
là  les  ressources  de  la  population  dans  son  besoin  d'expan- 
sion. 

La  guerre  de  Cent  ans  avait  ajouté  à  cela  le  développement, 
je  ferais  mieux  de  dire  le  commencement  de  la  navigation.  Les 
Saxons  —  j'ai  souvent  insisté  sur  ce  point  qui  parait  invraisem- 
blable en  présence  de  la  puissance  maritime  actuelle  de  l'An- 
gleterre, mais  que  nous  avons  constaté  tout  le  long  de  cette 
histoire  —  les  Saxons  ne  se  sont  pas  portés  vers  la  navigation  tant 
([ue  la  culture  leur  a  été  ouverte.  Le  besoin  de  transporter  des 
troupes  sur  le  continent  et  de  maintenir,  un  siècle  durant,  l'An- 
gleterre en  rapport  avec  le  sol  français,  poussa  les  rois  d'An- 
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gletcrrc  à  crc'cr  une  flotte  marchaiicle  croù  ils  pussent  tirer  le 
service  des  lrans|K)rts. 

Ils  usèrent  à  cet  eil'et  d'un  moyen  arbitraire  et  factice. 

Jusque  vers  le  xv*  siècle,  c'étaient  les  lianséates  qui  servaient 
aux  transi)orts  maritimes  de  l'Angleterre  :  nous  avoiLS  dit  (juils 
avaient  à  Londres  un  de  leurs  grands  ports  privilégiés.  Lh,  leur 
principale  atfaire  était  de  transporter  d'Angleterre  en  Flandre, 
et  ivciproqnement ,  les  laines  anglaises  renommées  pour  leur 
finesse  et  façonnées  par  les  tisserands  flamands.  Les  rois  an- 
glais retirèrent  aux  Hanséates  la  clientèle  de  leur  royaume  et 
ne  lai.ssèrent  plus  sortir  les  laines  ou  rentrer  les  draps  que  par 
lies  navires  anglais.  «l'est  ce  qui,  <le  propos  délibéré,  amena 
TAngleterrre  à  avoir  une  flotte.  Le  métier  de  la  mer  une  fois 
ouvert,  l'énergie  saxonne  le  développa.  Elle  le  tourna  en  partie 
vers  la  |KVhe. 

Tel  était  le  nouveau  débouché  ull'ert  à  l'émigration  anglaise, 
tandis  (jue  la  t/entrij  s'élevait  à  la  grande  culture. 

Elle  put  s'y  élever,  par  les  causes  et  les  moyens  que  nous 
avons  vus,  loi-stpie,  les  grandes  guerres  ayant  pris  fin  avecl'avè- 
ncinent  de  la  noblesse  essentiellement  peu  militaire  des  Tudors, 
la  culture  retrouva  à  la  fois  la  paix  et  de  l'argent. 

Mais  la  cessation  <le  ces  guerres  et  la  création  de  la  grande 
culture,  deux  faits  naturellement  liés,  amenaient  une  double 
«lifficulté  à  l'expansion  de  la  race.  Le  débouché  par  les  expédi- 
tions au  tleh<ii*sse  fermait,  ou  tout  au  moins  se  réduisait  singu- 
lièrement ;  le  débouché  dans  la  petite  culture  se  rétrécissait  gra- 
duellement par  l'extension  des  grands  domaines. 

C'est  aloi-s  <pie  s'ouvrit  pour  l'Angleterre  le  débouché  vei-s  la 
fabrication.  On  était  an  xvt'  siècle.  Nous  avons  vu  en  effel  (jiie 
les  créateurs  de  grands  domaines,  dans  la  gentry,  introduisaient 
des  industries  dans  leur  exploitation. 

L'Angleterre,  en  commenvant  à  n'être  plus  aussi  exclusive- 
ment agricole,  ne  cessa  donc  pas  par  \k  même  (l'être  rurale. 
L'industrie  s'établit  et  se  développa  dans  les  campagnes. 

In  événement  vint  hâter  son  développement  :  ce  fut  une  im- 
mense immigration  de  Flamands,  au  moment  où  l'Espagne  com- 
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inença  à  opprimer  les  Pays-Bas,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié 
du  xvi"  siècle. 

Par  le  lait  que  la  culture  et  la  fabrication  prospéraient  ainsi 
entre  les  mains  de  l'élite  de  la  gcnùnj,  le  commerce  maritime 
s'accroissait. 

Nous  voilà  donc,  sous  les  Tudors,  au  cours  du  xvr"  siècle,  en 
présence  d'une  élite  de  la  gentry,  qui  croit  par  sa  propre  ac- 
tion, par  le  développement  technique  de  ses  domaines  ruraux. 
La  race  saxonne  va  avoir  cette  fois  des  chefs  véritablement  sortis 
de  sa  formation  à  elle. 

Et  c'est  alors  que  l'Angleterre  va  entrer  dans  le  mouvement 
extraordinaire  d'expansion  que  nous  lui  voyons  venir  si  tard.  11 
ne  pouvait  pas  lui  venir  plus  tôt  :  il  fallait  à  des  Saxons  des  chefs 
saxons;  il  fallait  à  la  gentry,  pour  noblesse  dirigeante,  des  pro- 
priétaires de  grands  domaines  créés  à  la  saxonne. 

On  comprend,  par  ce  qui  précède,  le  prestige  que  l'époque 
des  Tudors  a  gardé  dans  l'esprit  des  Anglais.  C'est  l'époque  où 
les  Anglais  ont  complètement  émergé  du  système  normand; 
c'est  l'époque  où  la  gentry  est  entrée  dans  les  positions  de  la 
noblesse;  c'est  l'époque  où,  en  dehors  de  ces  positions,  elle  s'est 
préparée  d'elle-même  à  diriger  les  affaires  publiques  par-dessus 
la  tête  dô  la  noblesse,  même  nouvelle,  comme  nous  le  verrons 
bientôt.  C'est  en  un  mot  l'époque  où  les  Anglais  se  retrouvent 
purs  Saxons,  et  où  le  type  saxon  s'élève  à  une  capacité  des  gran- 
des affaires  qu'il  n'avait  pas  eue  jusque  là. 

11  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pendant  cette  période,  le  peu- 
ple anglais  est,  en  somme,  destitué  de  chefs  qui  soient  dignes  de 
lui.  Il  se  trouve  à  l'abandon  entre  la  noblesse,  créature  des  Tu- 
dors, et  l'élite  de  la  gentry,  qui  se  forme  et  qui  monte,  mais  qui 
n'est  encore  ni  formée  ni  montée. 

Comme  il  arrive  au  peuple  anglais  en  pareil  cas,  il  subit  du 
moins  mal  qu'il  peut  ce  qu'il  n'est  pas  encore  à  même  d'empê- 
cher, et  il  réserve  l'avenir.  Les  Tudors  abusent  de  cette  situation 
et  se  passent  mille  caprices  royaux  :  ils  sont  despotes  autant 
qu'ils  le  peuvent. 

Mais  les  Anglais,  qui  se  rendent  assez  peu  compte  des  causes 


:i2  LA   SCIENCE  SOCIALE. 

«le  leur  supériorité,  n'ont  pas  pris  soin  de  distintruer  ce  qu'ils 
ont  fail  à  l'époque  dos  Tudors  ot  ce  que  les  Tudors  ont  fait  contre 
eux.  11  ne  leur  est  resté  de  ce  temps  que  1  impression  d'une 
période  de  grande  formation  nationale,  et  ils  confondent  l'œuvre 
privée  qui  se  fit  alors  <lans  la  nation  avec  l'histoire  pei-sonnelle 
des  princes  régnants.  Cette  confusion  est  d'autant  plus  facih' 
qu'il  y  a  toujoui-s  un  certain  éclat  apparent  au  rè^n«'  de  princes 
qui  .se  posent  un  [)eu  crAnement  en  autocrates  et  qui  sont  en- 
tourés d'une  cour  adulatrice  et  brillante. 

Telle  est,  très  nettement  éclaircie,  la  physionomie  du  règ-ne 
des  Tudoi"s. 

Mais  ce  qui  va  l'éclaircir  mieux  encore,  c'est  ce  à  (juoi  cette 
époque  a  abouti. 

Henri  de  Toirville. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


NOTES  SUR  LA  LOMBARDIE 


I.    ASPECT    GENERAL. 

Il  faut  avoir  le  caractère  bien  maussade  ou  tomber  sur  des 
journées  bien  pluvieuses  pour  n'éprouver  pas  d'agréables  im- 
pressions en  pénétrant  dans  la  Lombardie.  Y  arrive-t-on  de 
Gênes,  de  Turin,  de  Venise  ou  de  Bologne,  on  traverse  en  che- 
min de  fer  des  plaines  d'une  culture  intense,  des  rizières,  des 
champs  de  maïs,  des  prairies,  surtout,  qui,  même  au  milieu 
des  sécheresses  d'été  ou  des  froids  d'hiver,  égalent  en  fralciieur 
de  verdure  les  plus  fins  gazons  des  parcs  d'Angleterre;  si,  au 
contraire,  l'on  y  descend  des  montagnes  suisses  par  la  ligne  du 
Gothard,  mieux  encore  à  pied  ou  en  poste,  les  regards  pas- 
sent avec  ravissement  des  glaciers  alpestres  aux  bords  enchan- 
tés des  lacs,  et  la  course,  commencée  sous  les  sapins  couverts 
de  neige,  rencontre  à  peu  d'heures  de  distance  les  châtai- 
gniers, la  vigne,  l'olivier.  La  civilisation  et  l'élégance  les  plus 
raffinées  s'étalent  dans  les  châteaux  de  la  Brianza,  dans  les 
villas  sans  nombre  qui  ceignent  de  leurs  parcs  le  lac  Majeur, 
ceux  de  Lugano,  de  Côme,  de  Varèse  et  de  Garde.  Milan  pré- 
sente tout  le  mouvement,  tout  le  travail,  toute  la  richesse,  tout 
le  progrès  des  villes  les  plus  avancées  du  Nord  ;  et  une  activité 
presque  américaine  y  circule  à  l'entour  du  château  des  Sforza, 
du  musée  de  Brera,  de  la  bibliothèque  ambrosienne,  du 
Monastero  Maggiore  couvert  de  fresques  par  Luini,  du  dôme  en 
dentelles  de  marbre  blanc  où  repose  saint  Charles  Borromée,  de 
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l'église  aux  portes  de  laquelle  saint  Ambroise  arrêta  Tliéodose. 
où  il  prôcha  devant  saint  Aug-ustin  et  où  l'on  vénère  aujourd'hui 
son  corps  presque  intact.  11  n  va  pas  plus  à  nier  l'iniportanco 
pcisséo  que  la  prospérité  actuelle  d'une  cité  qui  vit  partir  de  son 
«Miceinte,  au  iv  siècle,  ledit  de  Constantin  inclinant  TE-inpire 
devant  le  fait  accompli  du  christianisme,  et  qui  se  montre,  au 
XX"  siècle,  la  plus  active,  la  plus  riche,  la  plus  progressiste  de 
l'Italie  régénérée. 

L'intérêt  augmente  pour  ce  beau  pays  si  l'on  songe  aux 
vicissitudes  de  sa  longue  histoire  et  aux  épreuves  sans  nombre 
à  travers  lesquelles  il  a  dû  se  développer,  depuis  que  les  Gau- 
lois y  ravagèrent  la  première  civilisation  étrnstpie,  et  ([ue. 
conquis  à  leur  tour  par  lEnipirc  romain,  ils  virent  la  civilisa- 
tion plus  haute  à  laquelle  ils  étaient  montés  eux-mêmes  suc- 
comber sous  les  invasions  de  la  (iermaiiie.  Visigoths,  empire 
«l'Orient,  Lombards,  Francs,  tous  viennent  lutter  dans  cette 
province,  et,  à  peine  llxés,  s'y  remplacent  à  grands  coups  de 
violence.  Les  municipalités  du  moyen  Age  y  établissent  une 
prospérité  qui  attire,  plus  tard,  les  conquêtes  passagères  do  la 
France,  la  domination  plus  lourde  et  par  malheur  plus  durable 
de  l'Espagne,  eimomic  «lu  progrès.  Après  elle.  l'Autriche,  au 
xviii*  siècle,  parait  un  l'«»yer  (l<>  lumière,  et  le  fait  est  que  sa 
4l«)mination  établit  dans  la  Lond)ar<lie  un  régime  qui  en  com- 
Uience  le  relèvement.  Napoléon  achève  d'en  iftoderniser  les 
lois;  il  vient  y  cein<lr«'  la  ««ouronne  de  fer  et  il  en  tait  la  ca- 
pitale «le  son  royaume  d'Italie.  Rentrées  un  peu  dans  l'ombre, 
mais  non  dans  l'oisiveté,  après  les  traités  de  1815  qui  les  ren- 
dent à  l'Autriche,  Slilan  et  sa  province  ont  pris,  vers  le  milieu 
«lu  xix*  si«'^cl«\  une  part  glorieuse  au  Hisorr/imento  de  l'Italie; 
et  maintenant  elles  recueillent,  autant  et  plus  qu'aucune  autre 
parti«'  de  la  péninsule,  les  bénétices  dune  patrie  libr«'  et  plus 
grande.  Non  seulement  elles  jouissent  de  conditions  économi- 
ques plus  avantageuses,  mais  elles  exercent  leur  bonne  in- 
fluence sur  le  gouvernement  de  la  nati«>n;  et  leur  démocratie, 
si  elle  est  loin  encore  d'avoir  atteint  l'organisation  régulière  des 
trade-unions  anglaises  ou  des  syndicats  américains,  commence 
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cependant  à  faire  son  apprentissage  de  l'association  et  même  à 
administrer  les  affaires  publiques  (1). 

C'est  moins  à  la  nature  du  sol  qu'à  l'énergie  et  à  la  persévé- 
rance du  travail  humain,  que  laLombardie  doit  d'avoir  autrefois 
triomphé  de  tant  d'épreuves  et  de  tenir  aujourd'hui  sa  place 
parmi  les  régions  les  plus  riches  comme  les  plus  éclairées  de 
l'Europe,  Pour  elle,  certes,  la  nature  a  beaucoup  fait;  mais 
l'homme  a  fait  bien  davantage,  et  les  richesses  qu'il  a  mises 
au  jour  ne  devaient  guère  se  laisser  deviner,  avant  son  laborieux 
effort,  sur  les  moutagnes  pierreuses  et  creusées  par  les  torrents, 
sur  les  pentes  sèches  et  abruptes  des  collines,  dans  les  plaines 
encombrées  de  sables  et  de  marécages,  tantôt  brûlées  par  la 
sécheresse  et  tantôt  ravagées  par  l'inondation. 

Montagnes,  collines  et  plaines,  voilà  en  effet  les  trois  divisions 
naturelles  de  la  Lombardie,  telle  qu'elle  s'étend  entre  les  Alpes 
rhétiques  au  nord,  le  Mincio  à  l'est,  le  Pô  au  sud,  le  Tessin  à 
l'ouest,  dans  les  provinces  actuelles  de  Milan,  Pavie,  Gôme,  Son- 
drio,  Bergame,  Crémone,  Brescia,  et  Mantoue.  Dire  ce  qu'est  le 
sol  et  ce  qu'est  le  travail  dans  ces  trois  régions  nous  paraîtrait 
le  meilleur  moyen  de  donner  au  lecteur  une  exacte  idée  de  la 
Londjardie.  11  serait  à  souhaiter  que  de  plus  compétents  que  nous 
le  fissent,  un  jour,  en  suivant  des  règles  méthodiques.  Nous  ne 
pouvons,  après  deux  ou  trois  petits  séjours  de  vacances,  qu'indi- 
quer ici  une  première  esquisse  de  l'enquête  désirable.  Autant 
qu'à  l'observation  directe,  nous  devons  le  peu  que  nous  savons 
à  la  lecture  de  quelques  écrivains  et  à  l'entretien  de  quelques 
amis,  les  uns  et  les  autres,  il  est  vrai,  dignes  de  toute  con- 
fiance (2), 

(t)  Le  président  actuel  du  conseil,  le  ministre  des  affaires  étrangères  et  celui  des 
finances,  sont  tous  trois  des  Lombards.  Les  municipalités  de  Milan,  de  Brescia  et  de 
Côme  sont  aux  mains  des  partis  avancés,  qui  y  font,  à  travers  quelques  erreurs  et 
d'utiles  réformes,  l'apprentissage  du  pouvoir. 

(2)  Indiquons  nolanunent  la  Proprietà  fondinria  e  le  popoUtzioni  agricole  in 
Lombardia,  par  Stefano  Jacini,  Milano  e  ilsuo  ierritorio,  par  Cantù  et  divers  col- 
laborateurs. Ces  deux  ouvrages,  excellents,  mais  un  peu  anciens,  sont  à  compléter 
par  des  travaux  plus  modernes,  tels  que  le  récent  Memorudc  deW  Associazione  dei 
proprielarii  ecoiidvllori  di  fondi  di  Milano  et  \Annuaho  délia  Istituzione  agra- 
ria.  Nos  remerciements  doivent  aller  à  ceux  qui  nous  ont  si  obligeamment  aidés  dans 
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II.    —   RKIÎION   MONTAGNEUSE. 


La  région  moatagneuse  occupe  à  peu  près  la  moitié  de  la 
Loinbardie,  soit  la  province  entière  de  Sondrio,  la  plus  grande 
partie  des  provinces  de  Côme  et  de  Berganie  et  un  peu  plus  des 
deux  cincpiièines  de  celle  de  Brescia.  De  la  chaîne  maltresse  des 
Alpes  rhétiques  partent  vers  Tltalie  des  contreforts  entre  les- 
quels s'étendent  de  hautes  et  étroites  vallées.  La  principale  et 
la  plus  connue  est  la  Valteline,  qui,  avec  son  prolongement  du 
val  Bormio  el  avec  la  vallée  de  Chiavenna,  forme  toute  la  pro- 
vince de  Sondrio.  Trois  grandes  vallées,  la  Bremhana,  la  Sériana 
et  la  Camonica,  divisent  le  pays  bergamasque,  ouvertes  seule- 
ment au  sud  et  dépourvues  de  toute  communication  entre  elles. 
Les  montagnes  de  Brescia,  (jui  sont  les  moins  abruptes,  vont 
de  la  rive  orientale  du  lac  d'Iseo  à  l'ouest  du  lac  de  Garde;  elles 
forment  le  val  Trompia  et  le  val  Snbbia.  Les  monts  de  Côme  sont 
surtout  célèbres  pour  le  cadre  (ju'ils  font  à  des  lacs  admirables. 
Sur  la  gauche  du  lac  de  Côme  débouchent  la  vallée  de  Varone 
et  Tample  Valsassina;  au  milieu  de  la  péninsule  qui  le  divise 
s'ouvre  la  charmante  vallée  d'Asso,  et  sur  sa  rive  droite  quel- 
ques vallées  sans  importance.  Les  quatre  grands  lacs  sont  sé- 
parés par  des  montagnes  quelquefois  assez  hautes  et  coupées 
d'un  graïul  nombre  de  petites  vallées. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  la  région  montagneuse  la  [)ro- 
priété  communale  domine  ;  il  n'y  a  guère  en  propriété  privée  que 
le  fond  des  vallées  el  les  pentes  inférieures.  Le  même  phénomèiu' 
peut  se  remar(|uer  en  Suisse.  C'est  l'ellet  natiii<I  .l.s  produits 
du  sol  et  du  travail   qu'ils  entraînent. 

Sans  parler  des  forêts,  qu'on  a  trop  de  tendance  à  détruire,  les 
communes  j^ssèden»  d'immenses  pâturages,  appelés  ma/ffhc 
ou  alpi.  Moyennant  un  léger  droit  par  tète  de  bétail,  elles  en  lais- 
sent la  jouissance  aux  habitants  ([ui  ont,  l'été,  un  besoin  absolu 

no«  recherches  el  dans  nos  lectures.  MM.  r.allavresi  rU  aivi,  le  inaKjuis  d'Adda  Sal- 
vilerra,  les  comtes  BeiRioJosoel  di  Panavicino. 
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de  faire  pâturer  leurs  betes  en  dehors  de  leur  petit  champ,  s'ils  y 
veulent  récolter  du  foin  pour  l'hiver.  Mais  cela  ne  les  empêche 
pas  de  louer  ces  mêmes  pâturages  à  des  bergers  et  à  des  bou- 
viers, qui  arrivent  sur  la  montagne  à  la  fonte  des  neiges  et  qui 
y  restent  jusqu'à  l'automne.  Ces  nomades  vivent  là-haut  en  des 
cabanes  rudimentaires ;  le  froid  venu,  ils  descendent  avec  leurs 
enfants  en  croupe  vers  les  vallées  et  les  plaines  lointaines.  Les 
moutons  sont  peu  nombreux  et  peu  recherchés.  La  montagne  peut 
les  nourrir  en  été,  quoiqu'elle  réserve  ses  meilleurs  pâturages 
pour  le  gros  bétail  ;  mais  on  ne  sait  comment  les  entretenir  en 
hiver  :  la  plaine,  dont  la  richesse  consiste  surtout  en  une  végé- 
tation qui  redoute  la  dent  vorace  de  la  gent  ovine,  refuse  abso- 
lument de  les  souffrir.  L'élevage  des  bœufs  et  des  vaches 
pourrait  et  devrait  prospérer  ;  il  se  fait  dans  une  certaine  me- 
sure, pas  assez  cependant,  —  vu  l'ignorance  des  bouviers  et 
le  caractère  primitif  de  leurs  procédés,  —  pour  empêcher  les 
vacheries  lombardes  de  se  recruter  principalement  en  Suisse. 

Au-dessous  des  Alpes  et  des  forêts,  le  climat  adouci  permet  de 
cultiver,  sur  des  pentes  encore  assez  hautes,  le  châtaignier,  qui 
est  exploité  comme  bois  et  comme  fruits;  les*  montagnards  lui 
doivent  une  partie  inqiortante  de  leur  alimentation  et  un  élé- 
ment d'échanges  avec  la  plaine. 

On  trouve,  sur  les  dernières  pentes,  le  seigle,  l'orge,  la  pomme 
de  terre,  le  sarrasin,  le  chanvre  et  le  maïs.  Les  mûriers  de  mon- 
tagne sont  très  estimés,  et  servent  à  produire  des  cocons  qui  se 
vendent  notablement  plus  cher  que  les  autres.  Le  vin  de  laYalte- 
line  est  vanté  déjà  par  Virgile  dans  les  Géorgiques ;  excellent  est 
aussi  celui  qu'on  récolte  au  val  Caleppio  dans  la  province  de 
Bergame,  à  l'ouest  de  Brescia,  sur  certaines  côtes  du  lac  de  Cômc 
et  de  Varèse.  Peut-être  ces  crus  rivaliseraient-ils  avec  les  meil- 
leurs de  France,  si  l'on  y  apportait  autant  d'habileté  à  fabriquer 
le  vin  qu'on  y  met  de  soin  à  cultiver  la  vigne. 

Le  terrain,  dans  cette  partie,  est  disposé  en  terrasses,  qui 
représentent  un  énorme  travail,  et  divisé  en  une  multitude  de 
petites  portions  qui  lui  donnent,  à  cause  de  la  variété  des 
produits,  l'aspect  d'une  vraie  mosaïque.  C'est  que,  si  nous  avons 
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trouvé  la  propriété  commnautaire  sur  les  sommets,  ici,  au 
contraire,  la  petite  propriété  rètrne  partout,  et  le  morcellement 
est  i>oussé  à  rextrême,  g-râce  à  l'habitude  du  partage  égal  et  au 
désir  qu'a  chaque  famille  de  produire  directement  tout  ce  qu'il 
lui  faut  pour  vivre.  S'il  a  trois  fib>,  un  père  de  famille  cjui  pos- 
sède neuf  hectares  de  terres  également  divisées  en  champs,  prés 
et  chAtaigncraies,  laissera  à  chacun  d'entre  eux  un  hectare  de 
chAtaigneraicsain  hectare  de  champ,  un  hectare  de  pré.  Le  mor- 
cellement pourrait  ainsi  atteindre  des  proportions  invraisembla- 
bles. Mais  il  s'arrête  fatalement  en  deçA  des  limites  absurdes,  et, 
d'un  autre  cùté,  il  ne  laisse  pas  d'offrir,  malgré  ses  inconvénients, 
un  certain  avantage,  une  sorte  de  raison  d'être.  Pour  tirer  un 
produit  du  sol,  rhominc  doit  ici  dépenser  tant  de  labeur  et  de 
peine  qu'il  faut  qu'il  ait  le  sentiment  de  travailler  pour  lui-même. 
Jamais  il  ne  trouverait,  sans  cela,  le  courage  de  transporter  peu  à 
peu  de  la  vallée  sur  des  rochers  nus  la  terre  où  doivent  pousser  le 
mûrier  ou  la  vigne,  et  dont  les  précieuses  mottes  seront ,  tous  les 
trois  ou  quatre  ans,  entraînées  par  des  eaux  torrentielles. 

Le  fond  des  vallées  se  prête  naturellement  à  la  culture,  et  le 
paysan  peut  y  travailler  sur  le  fond  d'autrui  comme  sur  le  sien 
propre.  Néanmoins,  c'est  encore  la  petite  propriété  qui  y  est  do- 
minante. Il  ne  s'y  i>crd  pas  un  pouce  de  terrain.  Tout  est  en  cé- 
réales ou  en  foin.  Les  prés,  (ju'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
(lAturages  naturels  des  sommets,  sont  soigneusement  fumés  et 
arrosés;  on  y  dérive  par  de  savantes  rigoles  les  eaux  de  la  mon- 
tagne. Le  pri.x  en  est  très  élevé;  ils  ont  valu,  par  exception, 
il  est  vrai,  jusqu'à  15.000  francs  l'hectare. 

Nous  ne  laisserions  pas,  cej)en<lant,  une  idéeex.u'ie  de  la  i«'i:i(>ii 
([ue  nous  venons  d'étudier,  si  nous  donnions  A  croire  qu'il  ne  s'y 
trouve  absolument  que  des  propriétaires.  Dans  les  coins  boisés, 
au  fond  des  vallées  les  plus  larges  et  à  l'cntour  des  Ijourgades. 
les  paysans  <|ui  ne  possèdent  rien  sont  assez  nombreux.  Les 
petits  conmiervants  enrichis  éliminent  peu  à  peu  les  pauvres 
do  la  propriété  foncière  et  se  forment  des  domaines  qu'ils  font 
travailler  par  des  ferniici*s.  D'autres  terrains  sont  de  même 
loués  à  bail   par  des  émigrants,  par  le  clergé,  par  quelques 
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familles  plus  aisées.  De  là  un  moyen  d'existence  pour  ceux  qui 
ne  possèdent  rien.  Ils  en  ont  un  autre,  depuis  quelques  années, 
dans  les  usines  qu'on  établit  un  peu  partout  pour  utiliser 
les  chutes  d'eaux.  La  province  y  gagne  de  pouvoir  suffire  à 
un  plus  grand  nombre  d'habitants;  et  l'Italie,  qui  manque  de 
houille,  commence  à  trouver  ainsi  dans  la  force  électrique  un 
précieux  élément  d'indépendance  industrielle. 

III.    —    RÉGION    DES    COLLINES    ET    DE    LA    HAUTE    PLAINE. 

Entre  les  paysages  si  graves  de  la  grande  montagne  et  les 
paysages  monotones  de  la  plaine  inférieure,  la  région  des 
collines  forme  un  contraste  des  plus  frappants.  C'est  ici,  sous 
un  ciel  splendide,  parmi  des  cultures  aussi  variées  que  pros- 
pères, à  travers  de  nombreuses  bourgades  et  des  multitudes 
de  villas,  l'épanouissement  de  la  grâce  et  de  l'activité. 

La  zone  des  collines  et  celle  de  la  haute  plaine,  qu'il  en  faut 
rapprocher  au  point  de  vue  économique  et  social,  sinon  au 
point  de  vue  pittoresque,  s'étend  sans  interruption  du  lac 
Majeur  au  lac  de  Garde,  partagée  en  deux  par  l'Adda,  mais 
plus  large  à  l'ouest  qu'à  l'est  de  ce  fleuve.  Elle  comprend  tout 
le  sud  de  la  province  de  Côme,  le  milieu  des  provinces  de 
Bergame  et  de  Brescia,  le  nord  des  provinces  de  Milan  et  de 
Mantoue.  La  partie  orientale  est  fertile  par  nature;  mais  la 
partie  occidentale,  d'abord  presque  toute  en  bruyères,  n'a  été 
fécondée  qu'à  force  de  travail. 

On  y  observe  une  grande  diversité  de  produits  agricoles  :  des 
oranges  et  des  citrons  près  du  lac  de  Garde  ;  des  olives  le  long 
de  tous  les  lacs;  des  châtaignes  sur  les  collines;  toutes  les 
espèces  de  céréales,  principalement  le  blé  et  le  maïs,  mais 
aussi  le  seigle  et  le  millet;  un  peu  de  fourrage;  beaucoup  de 
pommes  de  terres  ;  des  champs,  non  plus  des  jardins,  de  haricots, 
de  lentilles  et  de  carottes.  Mais  les  deux  cultures  caractéristi- 
ques du  pays  sont  le  mûrier  et  la  vigne ,  la  brocca,  comme  on 
les  appelle,  c'est-à-dire,  en  patois  milanais,  le  branchage.  Il  ne 
faudrait  pas  toutefois  les  mettre  sur  un  pied  d'égalité.  Tandis 
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c|uo  la  viffiie  n'a  cessé  de  perdre  du  terrain,  —  en  partie  sous 
l'efTet  do  maladies  trop  coûteuses  à  guérir,  —  le  mûrier,  au 
contraire,  tient  une  place  de  plus  en  plus  grande,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  constitue  aujourd'hui  la  richesse  principale.  Le  sol 
rt  la  température  lui  conviennent;  la  sécheresse  de  l'été  ne  lui 
fait  aucun  tort.  Sa  présence  ne  s'oppose  pas  aux  autres  cul- 
tures, puisqu'on  en  Ole  les  feuilles  et  les  petites  branches  au 
mois  de  mai,  juste  à  l'époque  où  les  céréales  réclament  du 
soleil  (1).  Enfin  il  donne  occupation  et  gain  à  une  population 
des  plus  denses,  en  même  temps  qu'il  fournit  la  matière  pre- 
mière à  l'industrie  capitale  du  pays,  l'industrie  <le  la  soie.  Aussi 
ne  doit-on  pas  s'étonner  de  le  voir  partout  répandu,  au  point 
(|u'il  donne  presquo  au  pays  l'aspect  d'une  forêt  peu  épaisse, 
niais  interminable. 

.Sauf  l'éh'vage  des  vers  à  soie,  qui  réclame  plus  de  soin  qiir  «le 
fatigue,  les  travaux  sont  extrêmement  dui's  dans  la  région  étu- 
diée, à  peine  moins  que<lans  la  montagne.  Sur  les  collines  aussi, 
les  terrains  de  culture  sont  disposés  en  terrasses  et  par  là  même 
presque  impraticables,  non  seulement  aux  machines,  mais  aux 
charrues  les  plus  simples.  C'est  à  la  bêche  qu'il  les  faut  travail- 
ler! Mais  la  peine  qu'impose  ce  procédé  encore  primitif  est  lar- 
gement payée  par  la  fécondité  qu'en  recueille  le  sol  ;  il  en  devieni 
birn  autroment  friable  et  prrméable,  bien  autrement  accessible 
à  l'action  des  engrais  et  des  pluies  trop  rares.  Sans  doute  la 
bêche  pi*end  beaucoup  plus  de  temps  et  dépense  beaucoup  plus 
de  forces,  mais  elle  favorise  tellement  l'abondance  des  produits 
et  la  distribution  de  la  richesse,  qu'on  n'ose  souhaiter  de  la  voir 
remplacée.  In  terrain  bêché  est  en  moyenne  trois  fois  plus  fer- 
tile qu'un  terrain  labouré.  Ni  la  sécheresse  du  climat,  ni  linqiei- 
fection  fatale  du  procédé  de  culture,  ne  peuvent  l'emporter  sur 
l'énergie  des  populations.  Ici  encore,  comme  dans  la  montagne, 
et  nous  verrons  le  même  fait  se  produire  dans  la  plaine,  l'homme 
triomphe  de  la  nature  ^2). 

(1)  l.'omOia  drl  griso  t  ivminti  a  oro,  dit  nn  proTerbe  italien.  —  Gel.so  veut  dire 
mûrier. 

(2)  Dans  la  |)rî>Tlnco  de  Itrescia,  où  la  population  est  moins  dense,  on  fait  usage 


NOTES    SUR    LA   LOMBARDIE.  4i 

La  forme  de  propriété  sert  de  stimulant.  Sans  compter  que  les 
petits  propriétaires  sont  assez  nombreux,  ceux  qui  font  valoir  un 
bien  étranger  sont  associés  directement  au  bénéfice  qui  résulte 
de  leurs  peines.  Les  moyens  propriétaires,  qui  sont  les  plus  nom- 
breux, et  les  grands  propriétaires,  qui  partagent  leur  domaine 
entre  plusieurs  tenanciers,  font  partout  des  contrats  de  métayage. 
Ces  contrats,  néanmoins,  varient  beaucoup  dans  le  détail  et  sui- 
vant les  régions.  C'est  dans  la  province  de  Berg'ame  qu'ils  sont  le 
plus  simples  et  justifient  le  mieux  leur  nom;  dans  celle  de  Bres- 
cia,  la  répartition  des  biens  entre  le  propriétaire  et  le  fermier  ne 
suit  pas  la  même  proportion  pour  tous  les  produits;  dans  le  pays 
de  Côme  et  au-dessus  de  Milan,  la  métairie  complète  devient 
l'exception  et  ne  s'applique  plus  qu'à  la  vigne  et  aux  cocons.  Vu 
l'importance  de  ce  dernier  point,  insistons-y  quelque  peu.  Lès 
frais  de  culture  pour  le  ver  à  soie  étant  très  considérables, 
c'est  le  propriétaire  qui  en  fait  l'avance,  à  condition  d'en  être, 
pour  les  trois  quarts,  remboursé  à  la  fin  de  l'année;  mais,  en 
levanche,  c'est  lui  qui  vend  directement  les  cocons  aux  fabricants 
de  soie  ou  à  de  gros  intermédiaires.  Il  donne  au  métayer  exacte- 
ment la  moitié  du  prix. 

Les  moyens  propriétaires  sont  ordinairement  de  petits  bour- 
geois ou  des  commerçants  enrichis,  qui  considèrent  la  posses- 
sion terrienne  à  la  fois  comme  un  placement  de  tout  repos  et 
comme  le  moyen  de  se  procurer  pour  l'été  un  agréable  séjour 
à  la  campagne.  Au-dessus  d'eux  se  trouvent  des  familles  très 
riches,  la  plupart  d'ancienne  ou  de  nouvelle  noblesse,  qui 
ont  ailleurs,  souvent  dans  la  basse  plaine  où  elles  ne  vont 
jamais,  la  source  de  leurs  revenus,  mais  qui  volontiers  en  dé- 
[iensent  ici  une  très  grosse  partie,  dans  des  villas  et  des  châteaux 
entourés  de  propriétés  pittoresques.  La  Brianza,  en  particulier, 
est  célèbre  pour  le  charme  et  même  la  splendeur  de  ses  villégia- 
tures. Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  trouver  ailleurs  un  ciel  plus 
serein,  une  température  plus  douce,  de  plus  beaux  horizons  que 
ceux  dont  jouit  cette  contrée  depuis  le  début  de  septembre  jus- 

(ie  la  charrue;  la  produclion  en  est  beaucoup  dimiauée,  mais  l'étendue  plus  grande 
des  exploitations  compense  un  peu  cet  inconvénient. 
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«ju'à  la  lin  de  lautoiime.  Les  vieilles  familles  milanaises  qui  s'y 
donnent  rendez-vous  chaque  année  forment,  d'autre  part,  une 
société  des  plus  attachantes,  et  où  le  respect  des  saines  traditions 
s'allie  presque  toujours  à  une  trrande  ouverture  d'esprit  et  au 
goût  sincère  du  progrès. 

Ni  ces  moyens  ni  ces  grands  propriétaires  n'aiment  à  ><• 
sentir  à  l'étroit,  et  le  pays  protite  beaucoup  des  capitaux  qu'ils 
y  répandent  pour  leur  simple  agrément  ou  pour  rembcllisso- 
ment  et  l'amélioration  de  leui*s  domaines.  Ils  permettent  à 
la  troisième  classe,  celle  «les  petits  propriétaires,  de  com- 
pléter, par  des  travaux  stipendiés,  l'insuffisant  revenu  de  leur 
lopin  de  terre.  Les  grandes  familles  fournissent  ainsi  des  res- 
sources supplémentairf^s  à  un  très  grand  nombre  de  familles 
paysannes,  et  je  sais  tel  délicieux  village  de  la  Hi'iniiza  qui 
doit  en  partie  sa  prospérité  à  des  richesses  traversant,  pour 
y  parvenir,  l'océan  Atlanti(|ue. 

Un  autre  moyen  d'existence,  plus  régulier  encore  et  plus  abon- 
<lant.  s'offre  aux  paysans  de  la  colline  et  de  la  haute  plaine  : 
c'est  le  travail  industriel.  De  plus  en  plus  «lugmente,  dans  la  cam- 
pagne lombarde,  le  nombre  <les  petites  usnies.  Elles  y  trouvent 
une  main-d'œuvre  moins  coûteuse  qu'en  ville,  trop  peu  coûteuse 
quelquefois  :  dans  une  de  ces  fabriques  où  se  fait  le  premier 
dégrossissement  de  la  soie  et  qui  exigent  un  travail  si  pénible, 
j'ai  vu  les  femmes  travailler  onze  heures  par  jour  pour  un  franc, 
les  jeunes  tilles  pour  75  et  80  centimes.  L'industrie  de  la  soie, 
exercée  dans  d'énormes  proportions,  n'est  cependant  pas  la  seule  ; 
le  tissage  des  cotons  onqiloie  aussi  un  très  grand  nombre  de 
bras,  surtout  pendant  la  morte  saison  des  travaux  agricoles.  La 
plupart  des  familles  paysannes  sont  à  la  fois  agricoles  et  in- 
dustrielles; et  il  faudrait  se  garder  de  juger  «le  leui's  res- 
sources uniquement  par  la  faible  étendue  de  leur  domaine. 
Parfois  môme  celui-ci  ne  leur  rapporte  rien  et  ne  fait  que  si-rvir 
de  centre,  de  domicile  stable  aux  membres  de  la  famille, 
enqiloyés  les  uns  à  l'usine  voisine,  les  autres  chez  un  gros 
propriétaire,  les  autres  en  quchpie  exploitation  ou  quelque 
fabrique  de  la   basse  plaine.   Ajoutons  (jue    cette   diffusion  .le 
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rindustrie  dans  les  campagnes  ralentit  actuellement  les  progrès 
de  l'émigration.  Elle  n'est  j)as  arrêtée  cependant,  et  des  col- 
lines comme  des  montagnes  continuent  à  partir  un  certain 
nombre  d'ouvriers.  Le  choix  d'un  même  métier  ou  d'une  même 
direction  groupe  souvent  ceux  qui  appartiennent  à  des  localités 
voisines.  La  région  des  lacs  a  donné  des  générations  de  travail- 
leurs de  la  pierre  et  de  bâtisseurs;  les  maestri  comacini,  qui 
formaient  des  corporations,  ont  exercé  une  grande  influence 
sur  l'architecture  lombarde  et  ont  pris  une  part  souvent  remar- 
quée aux  grandes  constructions  d'au-delà  des  Alpes. 

IV.    LA    PLAIXE    BASSE. 


La  région  qui  nous  reste  à  étudier,  la  plaine  basse,  caracté- 
risée surtout  par  son  savant  système  d'irrigation,  ne  se  sépare 
point  de  la  région  précédente  par  des  contours  faciles  à  préciser. 
En  descendant  du  nord  au  sud,  de  la  montagne  à  la  plaine,  on 
ne  passe  pas  subitement  d'un  terrain  sans  eaux  à  un  sol  irrigué; 
mais  la  transition  se  fait  peu  à  peu,  depuis  le  moment  où  com- 
mencent les  premières  canalisations  jusqu'à  celui  où  l'on  se 
trouve  dans  un  enchevêtrement  compliqué  de  voies  d'eau  de 
toute  grandeur  qui  ne  laissent  plus  un  pouce  de  terrain  en  dehors 
de  leur  action  fécondante.  Ce  sera,  toutefois,  déterminer  assez 
clairement  les  limites  de  la  zone  irriguée,  que  d'y  comprendre 
la  moitié  sud  de  la  province  de  Milan,  les  provinces  de  Pavie  et 
de  Crémone,  la  partie  inférieure  des  provinces  de  Brescia,  de 
Bergame,  la  province  de  Mantoue  dans  la  partie  qui  borde  le 
Minci  o  (1). 

L'aspect  en  est  bien  différent  de  celui  qu'on  peut  admirer  sur 
les  montagnes,  les  collines,  les  plateaux,  et  où  l'artiste  n'est 
pas  moins  intéressé  que  l'économiste.  Ici,  rien  de  pittoresque, 

(1)  A  parler  très  exactcmenl,  on  ne  peut  pas  mettre  toute  la  province  de  Pavie  dans 
la  zone  de  la  plaine  basse,  ni  même  dans  la  Lombardie  au  sens  physique  du  mot.  La 
partie  méridionale,  qui  appartenait  jadis  au  Piémont,  touche  aux  Apennins  et  offre 
tous  les  caractères  des  pays  de  collines,  y  compris  la  culture  de  la  vigne  et  l'absence 
d'irrigation  en  hiver. 
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Lo  regard  y  reuconti'c  partout,  symétriquement  disposées,  les 
mêmes  rang-ées  d'arbres,  sans  (jue  la  monotonie  se  trouve  atté- 
nuée, comme  il  arrive  en  d'autres  plaines,  par  rimmeiisité  de 
la  vue  ou  par  le  nombre  et  l'activité  des  centres  populeux.  Los 
arbres  et  les  fossés  bornent  étroitement  Tliorizon,  Tatinosphère 
est  humide  et  débilitante,  les  villages  et  les  villes  sont  rares  (1). 
Mais  quel  travail,  quelle  ingéniosité,  ({uels  triomphes  de  l'art 
agricole  !  Il  nous  faut  ici  entrer  dans  quelques  détails,  car  il 
n'est  rien  de  plus  propre  à  mettre  en  lumière  l'énergie  et  l'intel- 
ligence des  Lombards.  Tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'à  pré- 
.sont  peut  se  trouver  ailleurs  ;  le  genre  de  culture  <lont  nous 
allons  parler  n'existe  guère,  à  ce  degré  de  perfection,  que  dans 
le  Milanais. 

La  basse  plaine  donc  est  sillonnée  de  grands  canaux,  dont  la 
plupart  remontent  au  moyen  Age,  et  lurent  construits  soit  par 
les  municipalités  de  Milan,  de  Brescia,  de  Crémone,  soit  par  les 
familles  seigneuriales,  les  Visoonti,  les  Sforza,  les  Pallavicini,  les 
Maggi,  les  (ionzague  de  Mantoue.  Les  principaux  sont  le  Navi- 
glio  Grande,  qui  n'a  pas  moins  de  cinquante  kilomètres  et  sert 
aussi  à  la  navigation,  la  Muzza,  la  Martesana^  le  naviglio  de 
Pavie,  et  celui  de  Bereguardo,  le  naviglio  intérieur  de  Milan,  qui 
centralise,  en  cjuelque  sorte,  les  eaux  dérivées  de  l'Adda  et  du 
Tessin.  et  qui,  engraissé  des  détritus  de  la  grande  ville,  fertilise 
À  un  étonnant  degré  tous  les  terrains  enviroimants.  A  l'est  de 
l'Adda  coulent  les  deu.x  grands  canaux  de  la  Vailata  et  du 
Hitorto;  mais  plus  important  encore  est,  avec  ses  bifurcations,  le 
naviglio  municipal  de  Crémone,  dérivé  de  l'Oglio.  De  l'Oglio. 
également,  provient  le  naviglio  Pallavicino.  Entre  lOglio  et  le 
Mincio  se  remarciuent,  parmi  beaucoup  il'autres,  la  Fusa  et  le  na- 
viglio de  Gavardo;  à  gauche  du  Mincio,  la  Fossa  Pozzola  et  ses 
subdivisions.  A  cAté  «le  ces  canaux,  la  plupart  séculaires,  il  faut 
maintenant  placer  le  canal  Villoresi.  récemment  creusé  par  un 
ingénieur  de  ce  nom  et  au.x  frais  d'une  puissante  compagnie  dans 
le  haut  de  la  province  <le  Milan. 

(I)  La  |*opulâUon  agricole  est  répartie  dans  de  grandes  fermes  à  bAliinents  aalonié- 
r*i. 
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A  Fcau  dérivée  des  fleuves  et  des  lacs  s'ajoute  celle  qu'on 
recueille  dans  le  sol  même  au  moyen  des  fontanili^  invention 
admirable,  duc  aux  anciens  chartreux  et  qui  a  transformé  en 
puissant  moyen  de  fertilité  ce  qui  constituait  d'abord  le  plus 
grand  obstacle  à  l'agriculture.  Des  puits  creusés  dans  le  sol  et 
remplis  de  tonneaux  percés  des  deux  bouts  ont  offert  une  issue 
aux  eaux  surabondantes  et  marécageuses  ;  sous  la  pression  des 
eaux  plus  élevées  qui  communiquent  avec  elles,  elles  montent  et 
remplissent  des  réservoirs  d'où  elles  s'écoulent  ensuite,  par  un 
canal  dont  la  pente  est  inférieure  à  celle  du  sol,  jusque  dans 
les  localités  où  elles  trouvent  le  niveau  qui  convient  à  leur  dis- 
tribution. Cette  eau,  moins  froide  que  celle  des  lacs  et  des 
fleuves,  est  préférée  pour  l'irrigation  d'hiver. 

Recueillir  et  transporter  l'eau,  la  faire  circuler  en  un  réseau 
serré  de  conduits  de  toute  grandeur,  depuis  le  large  canal  jus- 
qu'à la  plus  étroite  rigole,  ne  représente  encore  que  la  moitié 
du  travail  de  l'irrigation  lombarde.  La  terre,  à  son  tour,  a  du 
subir  une  transformation  qui  la  rendit  apte  <à  en  tirer  tout  le 
profit  possible;  il  a  fallu  la  partager  en  portions  régulières, 
ordinairement  sous  forme  de  rectangles,  et  la  niveler  de  telle 
sorte  ([ue  toute  la  surface  d'une  même  prairie  reçût  une  égale 
quantité  du  précieux  liquide,  bien  plus,  qu'après  en  avoir 
absorbé  une  partie,  elle  transmit  le  reste  à  un  nouveau  con- 
duit d'où  il  put  se  répandre  sur  une  prairie  d'un  niveau  un  peu 
inférieur.  Toute  la  plaine  est  ainsi  disposée  en  terrasses  très 
légèrement  inclinées  qui  diffèrent  en  altitude  de  quelques  cen- 
timètres et  qui  sont  toutes  séparées  par  des  fossés  d'eau  bordés 
de  rangées  d'arbres.  De  ces  fossés,  établis,  cela  va  sans  dire, 
sur  la  partie  la  plus  haute ,  partent  par  des  brèches  une  quan- 
tité de  rigoles  secondaires  qui  circulent  à  travers  tout  le  pré. 

Rarement  l'eau  appartient  au  même  propriétaire  que  le  sol, 
et  celui-ci  doit  payer  très  cher  l'usage  qu'il  en  fait.  Pour  avoir 
toute  l'année  35  litres  d'eau  par  seconde  (c'est  l'unité  employée), 
il  faut  débourser  environ  1.000  francs.  Durant  la  période  d'été, 
l'irrigation  est  intermittente  et  réglée  sur  des  horaires  fort  minu- 
tieux; elle  exige  en  moyenne  et  par  hectare  un  litre  d'eau  à  la 
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seconde  (1).  Durant  la  période  d'hiver, on  n'arrose  que  les  prés, 
mais  scms  interruption.  Du  8  septembre  au  25  mars,  la  prairie 
typique,  appelée  marcita,  reste  constamment,  et  dans  toutes  ses 
f)artios,  traversée  par  une  eau  courante,  d'une  température  un 
peu  supérieure  à  0",  et  qui  entretient  à  perpétuité  une  végéta- 
tion très  active.  La  neige,  quand  il  en  tombe,  fond  en  atteignant 
le  voile  d'eau,  et,  à  moins  de  froids  vraiment  exceptionnels,  rien 
n'arrête  jamais  la  croissance  de  l'herbe.  De  là,  aus.si,  sur  la 
plaine  lombarde,  des  brouillards  dignes  de  la  Tamise  et  <{ui  en 
rendent  le  séjour  fort  peu  agréable. 

Telle  est  la  fertilité  qui  résulte  de  ce  système,  qu'on  fait 
en  moyenne  huit  coupes  et  parfois  jusqu'à  douze.  Dans  les 
zones  les  moiiLs  riches  la  production  d'herbe  varie  par  hectare 
de  300  à  700  quintaux  l'année;  dans  les  endroits  les  plus 
favorisés  on  en  obtient  jusqu'à  2.000.  Ne  semble-t-il  pas  que 
ce  soit  la  dernière  limite  où  puissent  atteindre  les  progrès 
de  la  culture?  i2)  De  tels  prés,  cela  va  sans  dire,  ne  sont 
jamais  pâturés,  mais  ils  alimentent  j)erpétuellement  le  bétail 
d'herbe  fraîche.  Aussi  les  vacheries  lombardes  produisent- 
elles  le  maximum  de  lait  comme  quantité  et  qualité.  Le  fro- 
mage qui  en  vient,  et  qu'on  appelle  improprement  le  parme- 
san, constitue  l'une  des  plus  importantes  richesses  <lu  pays. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  les  terres  se  louent  depuis  150 
jus(ju'à  200  francs  l'hectare,  le  fermier  supportant,  en  outre, 
les  frais  de  contrat,  la  taxe  des  bestiaux  et  la  partie  d'impAt 
foncier  qui  est  due  à  la  commune.  Mais  on  comprend  aussi 
qu'une  culture  si  perfectionnée  entraîne  d'immenses  frais  gé- 
néraux et  rende  impossible  la  petite  propriété.  In  (juart  des 
d(miaines  sont  exploités  directement  par  le  propriétaire,  et 
cette  proportion  va  en  augmentant.  Le  reste  est  loué  en  fermes 
dont  les  plus  petites  ont  50  hectares  et  les  plus  grandes  500; 
les  baux  sont  ordinairement  de  neuf  ou  de  douze  aimées. 

(1)  Au  dctail,  fti  je  puis  ainsi  dire,  le  prix  des  35  litres  d'eau  par  seconde  est  en- 
▼iroo  dit  fuis  plus  ùleré  qu'en  lûvcr. 

(2)  li  faut  dire  par  contre,  que  la  mécanique  agricole  s'eal  introduite  un  jKîn  len- 
tement dans  la  plaine  lombarde.  On  commence  maintenant  à  rattraper  le  temps 
perdu. 
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Lca  partie  la  moins  compliquée  des  contrats  ruraux  n'est  pas 
celle  qui  se  rapporte  à  l'usage  des  eaux.  A  l'origine,  les  canaux 
servaient  pour  un  seul  propriétaire  ou  pour  un  très  petit 
nombre,  les  domaines  étant  beaucoup  plus  étendus.  L'usage  de 
l'eau  s'est  divisé  avec  la  propriété  ;  tantôt  avec  le  terrain 
vendu  on  a  cédé  une  dérivation  dont  l'acquéreur  devenait 
maître  absolu;  tantôt,  et  le  plus  souvent,  on  en  a  cédé  une 
jouissance  partielle,  limitée  à  tels  jours  ou  même  à  telles 
heures.  L'enchevêtrement  de  la  propriété  terrienne  et  de 
celle  des  eaux  est  d'une  complication  inouïe,  mais  où  rien 
n'est  livré  au  caprice.  Suivant  une  coutume  qu'a  sanctionnée 
le  code  en  1866,  on  peut,  moyennant  compensation,  faire  passer 
des  canaux  sur  la  propriété  d'autrui,  môme  contre  son  gré. 
Il  y  a  plus  :  le  propriétaire  des  terrains,  s'il  veut  rejoindre  par 
un  pont  ses  propriétés  divisées  par  le  canal,  est  obligé  de 
payer  un  droit  au  propriétaire  des  eaux.  Enfin  ceux  qui  reçoi- 
vent des  eaux  ayant  déjà  parcouru  les  prés  du  voisin  ont  des 
droits  de  surveillance  sur  l'usage  qu'il  en  a  fait.  On  voit  que  la 
préoccupation  générale  a  été  avant  tout  de  favoriser  le  déve- 
loppement de  l'irrigation.  Et  le  fait  est  qu'elle  s'étend  sans  cesse. 

C'est  à  l'État  qu  appartiennent  les  canaux  les  plus  impor- 
tants; les  autres  appartiennent  soit  à  des  sociétés,  soit  à  des 
particuliers,  qui  les  ont  fait  construire,  ou  qui  en  ont  reçu 
la  jouissance  ;  c'est  ainsi  qu'une  partie  des  eaux  du  Naviglio 
Grande,  qui  sort  du  Tessin  au-dessous  du  lac  Majeur,  appartient 
encore  à  la  famille  Belgiojoso  qui  l'a  reçue  de  Ludovic  le  More 
au  commencement  du  xvf  siècle.  La  propriété  des  canaux  est 
une  source  de  grands  bénéfices,  mais  elle  impose  beaucoup  de 
frais;  les  pièces  d'eau  des  parcs  d'agrément  ne  sont  pas  entre- 
tenues avec  plus  de  soin  ni  de  régularité. 

La  marcita  ou  prairie  constante,  cette  caractéristique  de  la 
plaine  lombarde,  n'est  pas  seule  à  profiter  d'une  si  savante  irri- 
gation. En  ce  pays  de  longues  sécheresses  estivales,  l'eau  amenée 
féconde  également  toutes  les  autres  cultures.  D'après  une  étude 
parue  à^iW^V Annuario  délia  Istituzione  agraria  en  1897  (1),  une 

(1)  Milano,  tip.  Bernardoni. 
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ferme  typique  de  80  hectares  comprendrait  seulement  12  liec- 
tares  de  marcita.  Les  terres  en  rotation  comprendraient  63  hec- 
tares, répartis  comme  suit  :  10  en  maïs,  10  en  froment  et  spia- 
/irt/a  (herbe  qui  suit  la  moisson),  30  en  prés  alternés,  7  en  lin 
suivi  de  raaïs  et  de  mil,  3  en  rizières  de  première  année,  3  en 
rizières  de  seconde  année.  Il  faut  compter  5  hectares  pour  les 
chemins,  les  fossés  ou  canaux,  les  constructions,  les  potagers, 
les  arbres.  Nous  renvoyons  à  cette  étude  ceux  de  nos  lecteurs 
qu'intéresseraient  davantage  les  côtés  purement  techniques  de 
la  culture  en  plaine  lombarde  ;  ils  y  trouveront  un  tableau  com- 
plet de  détails  financiers  et  a.ffronomiques.  Contentons-nous  de 
dire  que  sur  presque  tous  les  points,  même  en  dehors  de  la  rnar- 
cita,  qui  est  sans  égale,  l'art  agricole  atteint  ici  une  perfection 
rarement  obtenue  et  plus  rarement  encore  dépassée  aillçui*s. 

L.i  plaiiK'  lombarde,  oxciusivi'uient  agricole  tiaus  le  passe,  lail 
maintenant  une  place  de  plus  en  plus  grande  auxdivci*ses  indus- 
tries. Nous  insisterons  moins  sur  ce  fait  parce  qu'il  n'a  rien  de 
spécialement  propre  au  pays  que  nous  étudions.  On  ne  peut 
cependant  omettre  de  signaler  ici,  comme  dans  les  régions  de 
montagnes  et  de  collines,  l'extension  des  petites  usines  ou  fa- 
bricjues  en  dehors  des  grandes  villes.  C'est  dans  ces  dernières, 
toutefois,  que  le  mouvement  s'accentue  davantage,  et  notamment 
à  Côme,  mais  surtout  à  .Milan,  dont  les  faubourgs  reçoivent  des 
ouvriers  de  toute  la  Lombar<lie.  des  H(»inngnes  et  même  de 
1  Italie  entière.  iMilan  .s'a<l(mne  à  la  métallurgie,  construisant  des 
wagons,  des  locomotives,  des  ascenseurs  pour  tous  les  pays  d'Ku- 
rope  ;  Monza  fabrique  des  chapeaux  ;  Cantù,  Meda,  Lissone  sont  cé- 
lèbres pour  leurs  ujeubles.  Ailleui-s.  ce  sontdes  tissagesde  coton, 
des  fabri(pies  de  bicyclettes,  de  machines  à  coudre,  de  produits 
chimi(|ues,  mais  surtout,  et  de  toutes  parts,  des  fabriques  de  soie. 

La  soie,  voilà,  après  les  produits  agricoles,  quelle  est,  depuis 
longtenqis,  la  principale  richesse  de  la  Lombardie.  Luigi  (uiic- 
ciardiui,  au  milieu  du  xvr  siècle,  en  évaluait  la  vente  annuelle  à 
trois  millions  délires  (2.30V. 000  francs  de  la  monnaie  d'al.ns  . 
L'arrivée  des  Kspagnols  fut  signalée,  naturellement,  par  une 
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décadence  de  cette  industrie  comme  de  toutes  les  autres  ;  avec 
leurs  impôts  excessifs,  leurs  monopoles,  leurs  réglementations, 
la  vénalité  de  leurs  fonctionnaires,  ils  firent,  de  1616  à  1624  et 
dans  la  seule  ville  de  Milan,  tomber  le  nombre  des  diverses  fa- 
])riques  de  70  à  15,  avec  une  diminution  de  ai. 000  ouvriers. 
Les  régimes  autrichien  et  français  ramenèrent  peu  à  peu  la 
prospérité;  mais  elle  n'a  jamais  été  si  grande  qu'aujom'd'hui. 
VAnnuario  statistico  italiano  de  1900  n'estime  guère  inférieure 
à  cent  millions  de  francs  la  valeur  des  tissus  de  soie  fabriqués 
chaque  année  en  Italie;  on  y  produisait,  en  1876, 1.290.000  kg.  de 
soie  grège;  on  en  produit,  en  1900,  4.465.000  (1).  Or,  sila  Vénétie 
et  le  Piémont  contribuent  à  cette  production,  la  plus  grosse  part 
en  revient  à  la  Lombardie,  notamment  aux  provinces  de  Côme, 
de  Milan  et  de  Bergame.  En  1896,  1897,  1898  et  1899,  l'Italie  tout 
entière  ayant  produit  une  moyenne  annuelle  de  39.776.750  kg. 
de  cocons,  la  Lombardie  seule  en  a  donné  15.836.000  kg. 

Sans  vouloir  entrer  en  des  détails  de  statistique  peu  en  har- 
monie avec  le  caractère  général  de  ces  simples  notes,  signa- 
lons néanmoins,  d'après  V Annuaire  cité,  quelques  autres  chiffres 
à  l'aide  desquels  on  se  fera  une  idée  de  la  prospérité  lombarde. 
Comme  moyenne  pour  les  années  1896,  1897,  1898,  la  Lom- 
bardie a  produit  3.038.427  hectolitres  de  blé,  5.512.500  hecto- 
litres de  maïs,  2.583.533  hectolitres  de  riz,  1.150.000  hectolitres 
de  vin,  4.060  hectolitres  d'huile.  Sur  101 .770  kilomètres  de  route 
que  comptait  Tltalie  au  31  décembre  1897,  la  Lombardie  ve- 
nait la  première  de  toutes  les  provinces  avec  13.746  kilomètres, 
contre  12.560  au  Piémont  et  12.286  à  la  Vénétie,  les  deux  parties 
du  royaume  qui  en  avaient  le  plus  après  elles.  Veut-on  consi- 
dérer la  question  par  un  autre  aspect?  La  proportion  des  gens 
qui  ne  savent  pas  lire  est  la  suivante  dans  les  grandes  villes  d'I- 
talie, d'après  un  recensement  de  1897  :  à  Turin,  1  %  \k  Milan,  3  ; 
à  Gènes,  8;  à  Bologne,  9  ;  à  Florence,  11;  à  Rome,  17  (2). 

(1)  D'après  une  élude  de  M.  0.  May,  Laprodnciion  soyoïse  de  l'Italie  {Bulletin 
des  soies  et  soieries  de  Lyon,  28  avril  t900),  le  chiffre  serait  de  4.265.000.  C'est  une 
insignifiante  différence,  et  qui  prouve  l'exactitude  morale  des  deux  statistiques. 

(2)  La  proportion  des   illettrés  est  énorme  dans  les  campagnes.  Elle  s'élevait,  en 

T.    XXXV,  4 
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Quelque  inconiplcte  et  p^o^■isoi^c  que  soit  cette  étude  du  j)ays 
Ionil)a ni,  elle  suffira,  nous  l'espérons,  à  expliquer  la  sympathie 
qu'il  fait  naître  infailliblement  chez  tous   ceux  qui  le  visitent, 
et  les  constants  retoui's  «le  fortune  qui  suivent  dans  l'histoire  ses 
périodes  d'allaissement.  Sa  richesse  trop  souvent  en  a  fait  une 
proie  de  l'étranger,  mais  chaque  fois  (jue  la  liberté  lui  a  été 
rendue  ou  que  seulement  il  a  rencontré  des  maîtres  supportables, 
la  prospérité  y  est  revenue.  C'est  que,  bien  plus  encore  que  dans 
les  dons  rerus  de  la  nature,  bien  plus  que  dans  son.  sol  et  dans 
son  climat,  la  Lond)ardie  puise  sa  force  réelle  dans  l'énergie  et 
rintelligence  de  ses  habitants.  Quelle  qu'en  puisse  être  habi- 
tuellement  la  poésie,  la  terre  du  Milanais  est  par  ellc-mêmo 
infertile  et  dure  à  cultiver;  elle  ne  devient  féconde  que  sous  \r 
labeur  des  hommes.  Mais  ce  labeur  ne  lui  a  pas  manqué,  et  peu 
de  pays,  au  monde,  s'il  en  est,  furent  travaillés  avec  plus  de 
courage,  avec  plus  de  persévérance  que  ces  montagnes  abruptes, 
ces  collines  desséchées  et  pierreuses .  ces  marécages  imprati- 
cables. Décidément,  il  y  faut  regarder  de  près  avant  de  pro- 
clamer l'Italie  entière  un  pays  de  dolce  far  nienle. 

Félix  Klkin. 

'A  mivre.) 


1871,jusqua  TJ  'y  de  la  population   totale.    Descendue  à  67  "/c  en  1881,  elle  n'a  pas 
été  roren«ée  depuis,  mais  Ta  toujours  en  diminuant. 


LES   PHÉACIENS  D'HOMÈRE 

A   ISCHIA 


II 


LA  TERRE  DES  PHÉACIENS  S'IDENTIFIE  AVEC  ISCHIA 
PAR  SES  DÉTAILS  TOPOGRAPHIQUES 

{Stdie)  (1) 

Après  avoir,  au  commencement  de  notre  seconde  partie,  in- 
diqué les  modifications  de  diverses  sortes  que  la  Géologie  a  fait 
subir  à  l'île  d'Ischia  depuis  les  temps  homériques,  nous  nous 
sonnnes  mis  en  devoir  de  rechercher  dans  cette  île  le  principal 
(les  sites  phéaciens,  la  ville  de  Schérie. 

Notre  attention  s'est,  dès  le  principe,  arrêtée  sur  la  roche  du 
Château  (2)  pour  deux  raisons  :  d'abord  cette  roche  offrait  aux 
marines  primitives  une  station  de  choix,  un  établissement  tout 
à  fait  exceptionnel;  de  plus,  son  nom  d'Iscla  s'identifie  de  façon 
très  vraisemblable  avec  celui  de  Schérie. 

Bientôt,  tandis  que  Nausicaa,  la  vierg-e  aux  bras  blancs,  nous 
relisait  la  description  qu'elle  fit  jadis  à  Ulysse  de  la  ville  pater- 
nelle, tout  à  coup,  sous  l'effort  du  dieu  serviteur  de  la  Géologie, 
le  Negrone  nous  est  apparu  de  trois  mille  ans  plus  jeune,  tel 
que  l'a  vu  le  fils  de  Laërte,  tel  que  l'avaient  découvert,  avant 
l'Histoire,  les  premiers  explorateurs  phéniciens. 

C'est  bien  déjà  la  roche  noire  et  orgueilleuse ,  la  farouche 
citadelle  élevée  par  la  nature,  que  nous  retrouverons  au  ving- 

(1)  Voir  les  deux  livraisons  précédentes. 

(2)  Pour  les  indications  géographiques,  se  reporter  à  la  carte  d'Ischia  dans  l'article 
précédent,  et  aussi  à  celle  du  golfe  de  Naples  (livraison  de  novembre). 
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tièmc  siècle.  Mais  un  isthme,  bas  ot  étroit,  la  rclio  alors  à  l'Uo 
principale. 

Si  cet  isthme  est  dû  à  l'apport  des  flots  venant  du  nord  et  du 
sud,  et  construisant  une  diirue  naturelle  avec  les  sables  qu'ils 
déposent  d.ins  la  zone  connnune  où  se  neutralise  leur  etfort,  il 
est  large  vers  l'Ile  principale  à  laquelle  le  raccordent  des  courbes 
à  çrand  rayon;  vers  le  Negrone,  au  contraire,  il  est  à  peine 
indiqué,  et  seule  une  langue  de  terre  le  soude  au  géant  noir. 
Si  cet  isthme  est  dû  à  l'aHaissement  de  la  région  déjii  commencé, 
il  peut  avoir  une  forme  toute  différente  :  c'est  probablement  }\ 
une  faible  distance  de  l'île  que  l'effort  des  vagues,  plus  intense, 
l'a  surtout  entamé;  c'est  là,  par  conséquent,  que  sa  largeur  doit 
être  moindre,  tandis  que  l'on  peut  supposer  qu'il  s'élargit  vers 
le  Château  en  une  plate-forme  triangulaire. 

Dans  les  deux  cas,  les  plages  qui  le  bordent  à  droite  et  à 
gauche,  moins  infléchies  dans  la  première  hypothèse,  plus  ar- 
quéesdanslaseconde,  dessinent  bien  le  (loubleportdesPhéaciens, 
tel  que  nous  l'ont  indiqué  le  texte  et  les  analogies  bistori(iues. 
Le  dos  d'Ane  de  l'isthme,  se  terminant  en  pointe  vers  la  roche, 
ou  rétréci  par  les  vagues  plus  près  de  sa  base,  c'est  l'accès  étroit 
à  la  ville;  à  droite  et  à  gauche,  et  aussi  loin  que  nous  voudrons 
sur  la  terre  ferme,  ce  sont  les  marines  à  traînage  :  en  arrière 
de  la  ligne  des  vaisseaux  tirés  à  terre,  voici  l'endroit  où  se  font 
les  réparations,  où  l'on  prend  soin  des  agrès,  et  où  l'on  fabrique 
les  rames.  En  face  du  chemin  qui  vient  de  la  ville,  se  dresse  l'au- 
tel de  Poseidrtn,  entouré  par  l'agora,   place   dallée  avec   des 
sièges  de  pierre  réservés  aux  chefs  (1).  En  arrière  s'étend  l'em- 
placement consacré  aux  jeux  publics  (2).  Puis  viennent  sans 
doute  quelques  constructions,  embryon  du  faubourg  du  moyen 
Age,  servant  d'abris  d'été  et  même  de  logements  permanents  à 
des  matelots  et  à  des  pécheurs  :  ce  que  les  Grecs  modeines  ap- 
pellent des  kalivia  (3);  ce  que  peut-être,  dans  la  phénicienne 
Carthagc,  on  appelait  des  magaiia. 

(i)  Odyssée,  VIII,  6. 

{1)  Odyssée,  VIII,  lOft,  109. 

(J)  V.  BLRARn,  I.rs  PhéHiciens  et  r Odyssée,  \,  \\  97. 
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Perchée  sur  son  Negrone,  la  ville  phéacienne  était  bien  «  la 
ville  à  laquelle  il  faut  monter  »,  la  ville  haute  du  texte.  La  fa- 
laise dont  elle  couronnait  la  crête,  était  déjà  réellement  abrupte  ; 
mais  c'est  seulement  vers  1440  que  les  travaux  de  défense,  exé- 
cutés par  Alphonse  d'Aragon,  l'ont  rendue  inaccessible.  A  cette 
époque,  qui  est  celle  de  la  construction  du  château  et  des  rem- 
parts actuels,  ce  prince  creusa,  dans  les  entrailles  de  la  roche,  le 
tunnel  en  pente  par  lequel  on  monte  actuellement  à  la  forte- 
resse; du  même  coup,  les  témoignages  historiques  en  font  foi, 
il  détruisit  l'ancien  chemin  d'accès  qui  grimpait  à  l'air  libre. 

Quel  était  le  tracé  de  ce  chemin  d'accès?  je  l'ignore,  il  estpro- 
bable  qu'aux  temps  homériques,  il  tournait  d'abord  à  droite; 
il  trouvait  alors  ù,  sa  gauche  le  moyen  de  s'élever  sur  le  flanc  du 
rocher.  S'il  se  contentait  d'être  chemin  muletier,  il  pouvait  esca- 
lader au  plus  court,  comme  le  sentier  fameux  d'Anacapri  qui 
grimpe  une  falaise  presque  verticale,  eu  des  lacets  hardis,  ha- 
bilement ménagés,  et  cependant  établis  à  peu  de  frais.  Si,  plus 
ambitieux,  il  cherchait  à  être  carrossable,  il  devait  monter  plus 
lentementen  contournant  lamasse  rocheuse,  et  atteignait  au  midi, 
ou  même  dans  le  sud-est,  à  deux  cents  mètres  environ  du  môle 
actuel,  la  plate-forme  supérieure  qui  se  trouve  là,  dans  sa  partie 
la  plus  basse,  à  vmgt  ou  trente  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Dans 
les  deux  cas,  embrassant  de  très  près  le  rocher,  suspendu  en 
d'aériennes  corniches,  pris  ici  ou  là  entre  la  falaise  et  le  rempart, 
il  constituait  à  la  lettre  une  route  étroite  et  resserrée,  en  même 
temps  qu'un  travail  audacieux  méritant  de  fixer  l'attention  (1).  Il 
se  peut  donc  fort  bien  que  ce  soit  ce  chemin,  et  non  l'isthme,  que 
le  poète  ait  en  vue  lorsqu'il  indique,  comme  un  trait  saillant  du 
lieu,  r  «  accès  étroit  qui  mène  à  la  ville  ». 

Quel  que  soit  le  tracé  que  l'on  adopte  pour  le  chemin,  c'est 
bien  au  pied  des  pentes  sud-est,  les  moins  abruptes  et  les  moins 

(1)  Les  trachytes  du  Negrone  étaient  certainement  encastrés  à  l'origine  dans  d'au- 
tres terrains,  également  de  provenance  volcanique,  qui  ont  disparu  depuis.  La  Géo- 
logie permet  de  supposer  que  cette  dénudation  n'a  été  achevée  que  par  le  travail 
d'érosion  dû  aux  courants  marins,  consécutifs  au  bradysisme  descendant  qui  a  coupé 
i'istlime.  Il  n'est  donc  pas  impossible  que  le  chemin  phéacien  ait  trouvé  son  assiette 
sur  ces  terrains  encore  en  place. 
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élevées  au-dessus  des  flots,  que  nous  placerions  rembarca- 
dère. 

A  Schéric  comme  à  Ithaque  (1),  les  navires,  une  fois  remis  à  flot 
et  prêts  à  partir,  s'avancent  à  l'entrée  du  port,  au  bas  de  la  fa- 
laise la  plus  rapprochée  de  la  ville;  c'est  là  qu'  «  amarrés  à  la 
pierre  trouée  (2)  »,  ils  prennent  ou  déposent  leurs  passagers  et 
les  marchandises  les  plus  précieuses.  Cet  embarcadère,  le  textr 
homérique  le  place  précisément  comme  nous;  il  est,  nous  dit-il. 
dans  le  domaine  du  Notos  (3),  ce  qui  veut  dire,  au  midi  ou  au 
sud-est. 

Lorsque  Ulysse,  après  avoir  franchi  listhme  à  la  liAte,  monte 
à  la  ville,  il  rejoint,  dans  ta  pente,  une  jeune  lillc  qui  monte  elle 
aussi,  chargée  d'une  urne  qu'elle  est  allée  remplir  aux  sources 
du  rivage  (i).  Cette  jeune  lille  qui  n'est  autre  qu'Athênè,  accepte 
de  le  conduire  au  palais  d'Alcinoos;  tous  deux  ensemble,  ils 
franchissent  la  muraille,  et  c'est  lorsqu'ils  sont  à  l'intérieur  de 
l'enceinte  (ju'Ulyssc  embrasse  d'un  seul  coup  d'œil  les  ports, 
la  lile  des  navires,  l'agora  des  héros,  puis  les  longues  et  hautes 
murailles  (5). 

Voilîi  qui  répond  bien  à  la  topographie  toiito  spéciale  du 
Negrone.  Dans  un  autre  site,  le  rempart  arrêterait  la  vue,  et  c'est 
avant  de  mener  son  héros  dans  la  ville  que  le  poète  lui  ferait  ad- 
mirer tout  le  panorama  (6);  ici,  par  suite  de  la  disposition  des 
lieux,  les  murailles  se  placent  naturellement  sur  les  flancs  supé- 
rieursde  l'escarpement  ;  à  l'époque  d'Alcinoos,  comme  maintenant, 
elles  jouent  à  la  fois  le  rrtle  de  rempart  et  de  terrasse,  et  dérou- 
lent aux  pieds  du  spectateur  la  longue  iilc  de  leurs  parapets  et 
de  leurs  couronnements   (7). 

(1)  Odyuée,  M,  389  et  suir. 

(2)  Odyss^f,  XIII.  77. 
(31  Odyssée.  VIII,  55, 

(4)  <td\issée,  VII,  10  el  20. 

(5)  odi/ssi^r,  vu,  40  el  43,  44,  45  combinés. 

(n)  C  esl  d  ailleurs  ce  que  fait  M.  B«^rard,  cotnmclUnl  ainsi  une  légère  infidélité  à 
l'éffarddu  lexlc.  iOuvr.  cité,  p.  :>Z2). 

(7i  Odyssée.  VII.  tr>.  Ce  ver»  dit  que  le  rempart  est  garni  de  pieux.  M.  Pierron  fait 
précisément  remarquer  que  ces  picus  doivent  couronner  le  haut  de  la  muraille.  {Odys- 
sée, texte  grec  revu  d'après  les  diorlhoses  nlexandrines,  note  au  vers,  ^ii,  45.) 
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De  la  porte  par  laquelle  il  a  franchi  l'enceinte,  Ulysse  gagne 
directement  le  palais  d'Alcinoos.  Je  place  sans  hésitation  la  de- 
meure royale  au  nord  du  Negrone.  Car  elle  trouve  là  un  empla- 
cement tout  indiqué  ;  c'est  Celui  qu'occupe  actuellement  le  châ- 
teau dans  la  partie  culminante  de  la  ville.  Il  est  clair,  comme  le 
dit  Nausicaa,  que  la  maison  de  son  père  est  facile  à  reconnaître, 
et  qu'un  enfant  pourrait  y  conduire. 

La  plate-forme  —  ou  plutôt  la  coupole  —  du  Negrone,  c'est- 
à-dire  l'ensemble  des  pentes  relativement  douces  qui  reposent 
sur  l'escarpement  et  qui  sont  aujourd'hui  comprises  dans  l'en- 
ceinte établie  par  Alphonse  d'Aragon,  peut  présenter  une  super- 
ficie de  cinq  hectares.  A  côté  du  château,  assez  encombrant  par 
lui-même,  de  la  cathédrale  et  de  plusieurs  églises,  elle  a  logé, 
au  quinzième  siècle,  jusqu'à  dix-huit  cent  quatre-vingt-douze 
familles  (au  moins  huit  mille  âmes),  s'il  faut  en  croire  les 
papiers  publics  de  l'époque,  ou  plutôt  l'interprétation  qu'on 
leur  donne.  Elle  pouvait  donc,  au  temps  d'Homère,  contenir  la 
ville  des  Phéaciens,  assurément  moins  considérable.  J'imagine 
d'ailleurs  que  la  cité  homérique  et  celle  du  moyen  âge,  malgré  le 
silence  du  poète  et  des  chroniqueurs,  possédaient,  toutes  les 
deux,  un  faubourg  sur  l'Ile  principale. 

Évidemment,  nous  ne  trouverons  pas,  auprès  du  palais  d'Al- 
cinoos,  «  les  deux  fontaines  dont  l'une  sert  à  arroser  le  jardin, 
tandis  que  l'autre  fournit  de  l'eau  aux  habitants  (1)  ».  Mais 
vraisemblablement,  comme  le  lieu  le  demande  et  comme  on  l'a 
fait  depuis,  on  y  avait  ménagé  deux  citernes,  et  Homère,  qui 
voit  tout  avec  les  yeux  admiratifs  d'un  flatteur  et  d'un  poète, 
les  a  transformées  en  eaux  vives.  Au  surplus,  cette  transforma- 
tion pourrait  bien  être  surtout  l'œuvre  des  commentateurs  ;  car 
le  mot  du  texte  parait  signifier  aussi  bassin,  réservoir  à  eau  (2). 
En  tout  cas,  ces  prétendues  fontaines  étaient,  de  l'aveu  du  poète, 
d'une  mince  utilité  pour  les  habitants  ;  car  les  voisins  d'Al- 


(1)  Odyssée,  VII,  129-130. 

(2)  Kç>r\^y)  semble  avoir  tous  les  sens  usuels  de  notre  mot  «  fontaine  »  qui  désigne 
une  source,  un  réservoir  dans  un  jardin,  un  vase  pour  garder  de  l'eau  à  la  mai- 
son, etc.  Cf.  Thuc,  II,  15,  où  ce  mot  signifie  fontaine  construite  de  main  d'homme. 
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cinoos  cux-raùmes  semblent  l)ien  prendre  leur  eau  en  dehors 
de  la  ville,  aux  sources  de  l'Ile  principale  (1). 

Faut-il  croire  aussi  qu'une  amabilité  exagérée  pour  les  ingé- 
nieurs phéaciens  détermine  seule  Homère  à  conduire  le  char  de 
Nausicaa  jusqu'au  palais  d'Alcinoos,  alors  qu'en  réalité  la  prin- 
cesse aurait  été  obligée  de  le  laisser  en  bas,  et  de  transborder 
son  beau  linge  blanc  sur  le  dos  de  ses  mules  pour  monter  à  la 
ville?  Je  n'y  ferais  pas  grande  difficulté  :  c'est  une  de  ces  libertés 
({u'un  poète  peut  prendre  avec  la  topographie.  Mais  je  n'en  vois 
pas  non  plus  la  nécessité  d'après  l'état  des  lieux.  A  ce  sujet,  il 
est  tout  à  fait  intéressant  de  remarquer  (jue  les  Phéniciens  ont 
été  plus  soucieux  que  les  (irecs  et  les  Komains  des  questions 
de  voirie  urbaine.  C'est  ce  que  montrent  bien  clairement  les 
ruines  de  Soluntum,  une  des  rares  cités  phéniciennes  dont 
nous  puissions  encore  apprécier  les  dispositions  primitives. 
Dans  un  site  escarpé,  à  trois  cents  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
Soluntum  avait  deux  routes  d'accès  pavées  d'énormes  blocs  «  pé- 
niblement amenés  et  profondément  assis  »,  suivant  l'expression 
d'Homère    à   propos    du  dallage    de    l'agora   de  Schérie  (2). 

Il  se  peut  enfin  que  le  Nostos  ait  agrandi  le  jardin  planté 
d'arbres  fruitiers  qui  touche  au  palais,  et  auquel  il  donne  quatre 
gyes;  cependant  quatre  gyes,  selon  toutes  probabilités,  ne  re- 
présentent (jue  quarante  ares  (3). 

Nous  en  avons  fini  avec  le  site  de  Schérie  proprement  dit.  Un 
mot  maintenant  de  ses  alentours. 

Sur  le  chemin  qui,  de  la  ville,  conduit  au  fleuve  témoin  de 
la  rencontre  d'Ulysse  et  de  Nausicaa,  et  tout  près  du  port,  se 
trouve,  au  temps  d'Homère,  u  un  beau  bois  de  peupliers  con- 
sacré à  Athénè.  Une  source  y  coule,  et  une  prairie  l'entoure; 
à  cAté  se  trouvent  le  téménos  et  les  jardins  fleuris  appartenant 

(1)  Odyssée, \ll,  îO  et  28,  29.  combinés. 

(>)  Soluntum  olall  roUine  do  Palermo.  rondalion  grecque  qui  la  supplanta  de  bonne 
heure,  el  en  lit  une  ville  morte  |K)ur  de  longs  siècles;  c'est  cette  circonstance  ((ui 
nous  Ta  conservée  dans  son  ensemble,  malgré  des  relouches  de  l'époque  romaine. 

(8)  A  ce  sujet,  voir  une  note  dans  mon  étude  sur  les  Héros  d'Homère.  Science 
toeiate,  mai  1893.  |>.  :ti9. 


LES    PllÉACIENS   D'hOMÈRE.  57 

au  roi  (1),   et   ce  téménosest   à    une  portée  de   voix    de   la 
ville  »  (2). 

C'est  par  le  chemiu  de  Bagno  que  Nausicaa  s'en  ira  au  fleuve 
de  la  Rencontre;  et  voici  précisément  dans  cette  direction,  à 
sept  cents  mètres  du  Château  à  vol  d'oiseau  (3),  Vacqua  Pontano, 
ainsi  nommée  du  fameux  Jovianus  Pontanus  qui  avait  là  une 
maison  de  campagne  au  quinzième  siècle.  Comme  l'espace  inter- 
médiaire est  occupé  en  grande  partie  par  la  mer  qui  porte  admi- 
rablement le  son,  il  est  facile  de  se  faire  entendre  de  là  jusqu'au 
Negrone;  rien  au  surplus  n'empêche  de  supposer  que  le  téménos 
royal  se  trouvait  plus  près  dans  la  direction  de  la  ville. 

L'acqua  Pontano  est  légèrement  chaude  et  minéralisée  :  ne 
serait-ce  pas  là  d'ailleurs  la  raison  pour  laquelle  la  source 
phéacienne  est  dédiée  à  Athénè,  déesse  de  la  santé  à  l'époque 
classique?  [h]  En  tout  cas,  la  fille  d'Alcinoos  sait  assurément  que 
cette  fontaine  n'est  pas  utilisée  couramment  par  les  habitants, 
car  elle  conseille  à  Ulysse  de  s'y  arrêter  vers  le  coucher  du  so- 
leil pour  ne  pas  éveiller  l'attention.  Singulier  conseil,  si  les 
femmes  de  la  ville  y  viennent  puiser  1 

Mais,  puisque  la  source  du  Bois  de  peupliers  ne  sert  pas  aux 
usages  domestiques,  nous  voici  dans  l'obligation  d'en  trouver  une 
autre  plus  utilisable,  car  le  Negrone  manque  d'eau,  et  Ulysse, 


(1)  Le  jardin  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  est  une  dépendance  de  l'habita- 
tion; celui-ci  est  une  attribution  faite  au  roi  aux  dépens  du  domaine  public,  du  usSiov 
de  la  ville.  Voir  les  Héros  d'Homère,  Science  sociale,  mai  1893. 

(2)  Odyssée,  VI,  291  et  suiv. 

(3)  Je  dois  celte  indication  précise,  et  plusieurs  autres,  à  l'obligeance  de  M.  Vincenzo 
MiRAiiKLLA,  auteur  d  une  intéressante  brochure,  les  .Yo^zrie  intorno  ait  isola  d'Is- 
chia,  qu'il  a  bien  voulu  compléter  pour  moi  par  des  renseignements  manuscrits. 

(4)  «  C'est  sans  doute  parce  qu'Athéna  entretient  et  développe  la  force  de  la 
jeunesse  qu'elle  devient  une  déesse  de  la  santé,  Athèna  Hygieia,  à  laquelle  on  attri- 
buait des  guérisons  extraordinaires.  Pendant  la  construction  des  Propylées,  raconte 
Plularque,  l'architecte  Mnésiclès,  étant  tombé  d'un  échafaudage,  se  trouvait  dans 
un  état  désespéré  et  était  abandonné  des  médecins,  quand  Athèna  apparut  en  songe 
à  Périclès,  et  lui  indiqua  le  moyen  de  le  ramener  promptement  à  la  vie.  En  souvenir 
de  celle  guérison  miraculeuse,  Périclès  éleva  à  la  déesse  Hygieia  une  statue  d'airain... 
Au  Pirée  et  à  Oropos,  elle  portait  dans  le  même  sens  le  surnom  de  Pxonia,  et  se 
trouvait  associée  à  d'autres  divinités  médicales  telles  qu'Apollon  Pseonios  et  Pana- 
keia.  De  là  aussi  son  épithète  de  Alexicacos.  »  (P.  Dkcharmk,  Mythologie  de  la  Grèce 
antique,  1886,  p.  83.) 
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en  montant  à  la  ville,  rejoindra  une  jeune  fille  qui  revient  de 
la  fontaine.  Voici  justement,  au  sud  du  môle,  à  deux  cents 
mètres  du  point  où  il  se  soude  à  la  terre,  une  source  des  Sassi 
qui,  au  dire  de  Chevalley  de  Rivaz,  a  servi  aux  besoins  domesti- 
ques des  habitants  du  Clultcau  pendant  tout  le  moyen  âge  (li. 

Après  les  environs  terrestres  de  Sclu-rie,  passons  à  ses  envi- 
rons maritimes,  c'est-à-dire  au  fameux  vaisseau  pétrifié  qui 
fait  la  terreur  d' A Icinoos,  et  lui  présage  de  si  grands  malheurs. 
Nous  avons  déjà  montré  qu'il  faut  y  voir  la  manifestation  subite 
d'un  phénomène  volcanique  :  Témersion,  sous  la  poussée  des 
forces  internes,  d'une  boui-souflure  restreinte  du  sol  sous-marin, 
ou  même  d'un  cône  éruptif  plus  ou  moins  développé.  Évidem- 
ment le  phénomène  s'est  produit  en  mer  et  à  une  petite  dis- 
tance de  la  ville  :  «  Qui  donc,  se  disent  les  Pliéaciens,  a  lié  ce 
navire  au  milieu  des  flots?  Déjà  il  s'approcliait  du  port;  déjà 
nous  le  voyions  dans  tous  ses  détails  »  (2).  Vraisemblablement 
aussi,  il  a  eu  lieu  dans  la  direction  que  suivent  les  vaisseaux 
venant  de  (irèce,  c'est-à-dire  arrivant  en  dernier  lieu  par  le 
cap  Campanella,  et  de  là  se  dirigeant  vers  le  Negrone  au  mieux 
du  vent  (3).  Ce  qui,  dans  les  parages  du  Château,  peut  répondre 
à  trois  directions  :  la  ligne  droite  venant  de  Capri,  et  une  dé- 
viation plus  méridionale,  arrivent  par  le  sud-sud-est;  mais  deux 
autres  routes  plus  au  nord  sont  également  possibles,  l'une  au 
midi  de  Procida,  l'autre  rasant  la  côte  nord  de  cette  dernière  lie. 

Avec  ces  indications,  avons-nous  chance  de  retrouver,  aux 
environs  du  Negrone,  l'ilot  volcanique  qui  lit  trembler  Schérie? 
Assurément  non.  Car  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  le  phé- 
nomène a  avorté,  ou  bien  au  contraire  il  s'est  développé.  Dans 
le  premier  cas,  le  cône,  resté  à  peu  près  au  niveau  de  la  mer, 
était,  comme  tous  les  cônes  volcaniques  (4),  composé  en  majeure 
partie  de  tufs  et  de  scories,  et  il  a  été  rapidement  démoli  par  les 

(1)  CiitT\LiE\  OF.  RiTAz,  ouvr.  déjà  cité,  éA'il'ion  italienne  d<>  1838,  p.  44  en  note. 

(2)  Odysxéc,  XIII.  168. 

(3)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  navires  homériques  ne  pouvaient  faire,  conune 
noas  le  verrons  plus  loin,  que  des  .iniçie»  très  faibles  avec  la  direction  du  vent. 

(4)  Voir  à  ce  sujet  »c  Lapparekt,  Traité  de  Géologie^  Genèse  des  Volcans  :  dans 
l'édition  de  l»(.s:>.  p.  i:,i  et  suiv. 
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vagues.  Dans  le  second  cas,  l'ilot  a  fait  place  à  un  volcan  qui  a 
pu  (Usparaitre  lui  aussi  (1),  et  qui,  s'il  subsiste,  doit  couvrir  une 
surface  bien  plus  considérable. 

Si  nous  nous  arrêtons  à  la  première  hypothèse,  quelque  haut- 
fond  sous-marin  pourrait  seul,  à  l'heure  actuelle,  marquer  la 
place  du  phénomène.  Un  coup  d'œil  à  la  carte  hydrographique 
des  Passes  d'Ischia  et  Procida  (2)  nous  fait  remarquer,  dans 
le  sud  du  Château,  la  Secca  d'Ischia,  prolongement  sous- 
marin  de  l'île,  recouvert  de  trente  à  trente-cinq  mètres  d'eau,  et 
répondant  bien  à  la  première  direction.  Plus  près  de  Vivara,  à 
deux  kilomètres  et  demi  du  Negrone,  voici  le  haut-fond  de  la 
Catena  qui,  à  vingt-cinq  mètres  de  la  surface,  domine  des 
fonds  immergés  par  quatre-vingts  et  cent  mètres.  Enfin,  à  dix-huit 
cents  mètres  N.-E.  du  Château  et  à  huit  cents  mètres  0.  de  Vi- 
vara, les  Formiche  dressent  leurs  sommets  rocheux  à  quatre  ou 
cinq  mètres  au  plus  sous  les  flots.  Ces  trois  hauts-fonds  (3), 
assurément  volcaniques,  répondent  bien  à  ce  qu'il  nous  faut  ; 
mais  on  pourrait  en  indiquer  d'autres,  car  la  région  sous-marine 
des  champs  Phlégréens  s'étend  tout  aux  alentours. 

Si  nous  préférons  la  seconde  hypothèse,  les  rivages  d'Ischia 
nous  offrent  une  solution  vraiment  séduisante  au  point  de 
vue  de  l'histoire  de  File.  A  deux  kilomètres  et  demi  au  N.-O.  du 
Château,  voici  le  cratère-lac  de  Bagno,  que  les  géologues  rap- 
portent à  l'origine  des  temps  historiques  {'i.),  et  dont  les  alen- 
tours immédiats  pourraient  très  bien  avoir  été  sous  les  flots  à 
l'époque  d'Alcinoos.  Le  mystérieux  vaisseau  serait  du  aux  phé- 
nomènes avant-coureurs  de  la  formation  du  cratère.  Puis,  après 


(1)  On  connaît  l'histoire  de  l'île  Julia,  volcan  apparu  entre  Panlellaria  et  Sélinonle 
le  18  juillet  1831,  à  une  place  où  les  caries  hydrographiques  les  plus  récentes  indi- 
quaient 200  mètres  de  fond  :  elle  dépassa  33  mètres  de  haut  et  40. 800  mètres  de  tour; 
mais,  formée  uniquement  de  scories  volcaniques,  elle  avait  complètement  disparu 
le  28  décembre  de  la  même  année.  En  juillet  18G3,  elle  s'est  de  nouveau  montrée  et, 
après  avoir  atteint  en  quelques  semaines  une  hauteur  de  CO  ou  80  mètres,  elle  a 
disparu  complètement,  démolie  pierre  à  pierre  par  l'action  des  vagues.  (Dk  Lappa- 
RENT,  Traité  de  Géologie,  1885,  p.  445.) 

(2)  N°  130  de  V Hydrographie  italienne,  revue  en  août  1901. 

(3)  Ils  sont  indiqués  sur  la  carte  d'Ischia  par  les  lettres  S.  C.  et  F. 

(4)  Voir  à  ce  sujet  Fucus  et  Mercalli,  aux  endroits  cités  dans  l'article  précédent. 
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un  intervalle  plus  ou  moins  long,  l'éruption  annoncée  par  l'ilot 
aurait  suivi  son  cours.  Un  passage  de  Pline  l'Ancien  est  tout  à 
fait  dans  ce  sens;  il  constate  en  effet  que  la  tradition  a  gardé  le 
souvenir  de  «  l'émersion  d'un  lac  »  dans  l'ile  d'Ischia  (1). 
L'expression,  très  significative,  cadre  bien  avec  l'idée  d'une 
éruption  débutant  par  une  phase  sous-marine. 

Ces  diverses  hypothèses  répondent  d'une  façon  satisfaisante  aux 
données  du  texte,  même  en  ce  qui  concerne  l'orientation;  la 
dernière  elle-même  n'impose  qu'un  crochet  insignifiant  au  vais- 
seau revenant  d'Ithaque.  Il  n'est  vraiment  pas  possible  d'en 
dire  autant  du  Karavi  corfîote,  cher  à  M.  Bérard.  Celui-ci  est 
bien  à  cinq  lieues  au  nord  de  sa  ville  de  Schérie,  et  pourtant  la 
route  d'Ithaque  se  trouve  en  plein  sud.  .Vu  surplus,  si  je  dé- 
daigne les  karavi ,  ce  n'est  pas  qu'ils  fassent  défaut  à  Ischia. 
Noire  lie  en  a  tout  simplement  deux  à  noire  service,  médiocre- 
ment placés  à  la  vérité,  surtout  le  premier,  mais  bien  mieux 
cependant  <iue  celui  de  M.  Bérard;  au  S. -0., c'est  l'écueil  assez 
important  de  la  Nave;  au  S.-E.,  c'est  la  Navicella,  évidemnicut 
plus  modeste,  dont  le  nom  reste  attaché  à  une  anse  voisine  du 
cap  San  Pancrazio  (2). 

Nous  venons  de  passer  en  revue  toutes  les  indications  topo- 
graphiques du  Nostos  se  rapportant  à  la  ville  d'Alcinoos  et  à  ses 
alentours. 

11  faut  maintenant  nous  mettre  en  quête  du  fleuve  de  la  Ren- 
contre, où  riysse  prend  terre  après  sou  naufrage,  où  .Nnusicaa 
vient  chercher  les  clairs  lavoirs  à  eau  courante,  où  enfin  se  place 
la  scène  merveilleuse  qui  met  en  présence  le  héros  grec  et  la 
jeune  phéacienne,  une  des  plus  belles  a.ssurément  de  toute  la 
poésie  homérique . 

Puisque  le  divin  fils  de  LaOrte  et  la  vierge  aux  bras  blancs 
doivent  se  rencontrer  près  du  fleuve,  il  faut  le  choisir  de  telle 
façon  que  l'un  et  l'autre  puissent  s'y  rendre,  chacun  de  son  côté. 
C'est  ce  que  parait  avoir  trop  oublié  M.   Bérard  lorsque,  dans 

(1)  Histoire  naturelle,  \\\tc  III.  cli.  i.wxmii. 

(2)  Je  prends  ceUe  indicalion  dans  V.  HiitAREi.LA.  ouvr.  cité,  p.  4i. 


LES   PIIÉACIENS   d'iIOMÈRE.  61 

son  hypothèse  de  Corfou,  il  porte  son  choix  sur  le  fleuve  de  la 
baie  Ermones. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'Ulysse,  alors  réduit  à  l'état  d'épave 
et  devenu,  depuis  quarante-huit  heures,  le  jouet  du  vent  N.-E., 
est  condamné  à  tourner  le  dos  à  cette  baie  orientée  en  plein 
S.-O.;  il  lui  est  donc  impossible  d'arriver  au  fleuve  qui  en  occupe 
le  fond.  De  son  côté,  Nausicaa  aurait  à  faire,  pour  s'y  rendre, 
un  voyage  invraisemlîlable  :  entre  la  pointe  Kattro  où  serait 
la  ville  des  Phéaciens  et  la  baie  Ermones,  il  n'y  a  pas  moins 
de  treize  kilomètres.  Quel  que  soit  l'amour  des  ménagères  phéa- 
ciejines  pour  les  eaux  limpides,  en  vérité  treize  kilomètres  le 
matin  pour  aller  trouver  un  lavoir,  et  treize  kilomètres  le  soir 
pour  en  revenir,  me  semblent  constituer  une  course  trop  lon- 
gue, surtout  par  des  chemins  rudimentaires  et  dans  un  pays  où 
les  eaux  ne  sont  pas  rares.  Assurément,  si  la  ÎVausicaa  de 
Kattro  était  une  Parisienne  de  nos  jours,  elle  n'hésiterait  pas  à 
envoyer  son  linge  aux  blanchisseuses  de  Londres,  comme  nos 
jeunes  élégants,  ou  plutôt  elle  prendrait  le  rapide  pour  aller 
elle-même  le  porter  à  ces  remarquables  artistes! 

Dans  l'ile  d'Ischia,  voici  au  contraire,  sur  une  côte  exposée  au 
Nord,  et  à  une  distance  acceptable  de  la  ville  d'Alcinoos,  à 
moins  de  six  kilomètres,  un  fleuve  qui  satisfait  bien  à  nos  deux 
indications  essentielles  ;  c'est  la  Lava,  qui  descend  de  l'Epomeo 
pour  se  jeter  à  la  mer  à  égale  distance  des  pointes  Perone  et  del 
Pozzo. 

Il  faut  tout  d'abord  remarquer  qu'un  «  fleuve  »,  dans  la  lan- 
gue homérique,  et  même  dans  la  langue  grecque  de  toutes 
les  époques,  est  tout  autre  chose  que  ce  que  nous  désignons 
par  là,  nous  autres  gens  d'Occident.  Le  moindre  ruisselet  tom- 
bant à  la  mer  répond  suffisamment  au  terme  grec.  Celui 
auquel  nous  conduisons  nos  héros  est  privé,  à  l'heure  ac- 
tuelle, d'une  notable  partie  des  eaux  que  lui  avait  données  la 
nature.  Sa  source  principale,  qui  jaillit  du  Buceto,  a  été  captée, 
à  la  fin  du  xvi"  siècle ,  pour  l'alimentation  de  la  ville  d'Ischia  ; 
quatre  autres  sources,  provenant  de  la  même  région,  l'ont  été  à 
leur  tour,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  pour  le  service  de 
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Casamicciola.  Il  formerait  encore  aujourd'hui,  au  sortir  des 
ToUées  Omhrasco  et  OHva  (1),  un  ruisselet  présentable,  si  on  ne 
l'avait  transformé  en  égout  couvert  dans  la  partie  inférieure 
de  son  cours,  et  si  son  embouchure  n'était  pas  encadrée  entre 
deux  édifices  :  le  Monte  délia  Misericordia  sur  la  rive  droite,  et 
rOrfanotrofio  sur  la  rive  gauche.  Rendons-lui  par  la  pensée 
les  eaux  qu'il  a  perdues,  et  qui  faisaient  jadis  tourner  un 
moulin  (2),  rendons-lui  aussi  ses  épais  ombrages  et  le  vert  gazon 
de  ses  rives,  et  ce  sera  un  polamos  ivH  acceptable,  répondant 
bien  aux  exigences  du  texte  qui  d'ailleurs  ne  vont  pas  loin,  si  Ton 
en  pèse  tous  les  termes. 

Quand  après  quarante-huit  heures  de  dérive,  sous  l'action  de 
Borée,  Ulysse,  à  cheval  sur  la  dernière  poutre  de  son  radeau,  voit 
«  l'auroro  aux  beaux  cheveux  lui  amener  le  troisième  jour,  le 
vent  s'apaise,  et  la  sérénité  tranquille  se  fait.  Se  soulevant  sur 
la  mer,  et  regardant  avec  avidité,  il  voit  la  terre  qui  est  toute 
proche...  »  Depuis  la  fin  de  la  tempête,  le  héros  n'a  pas  di\ 
perdre  l'Epomeo  de  vue.  Mais  on  n'aborde  pas  au  sommet  d'une 
montagne  ;  ce  qui  seul  lui  donnerait  un  espoir  immédiat,  ce  qu'il 
cherche  avec  angoisse,  c'est  une  côte  sur  laquelle  il  puisse 
prendre  pied;  voilà  ce  qui  est  pour  lui  la  terre  tant  désirée.  Or 
cette  terre,  il  ne  l'aperçoit  qu'en  se  soulevant  au-dessus  des  flots, 
quoiqu'elle  soit  tout  près  de  lui;  le  rivage  en  face  dTlysse  est 
donc  très  bas;  c'est  là  une  indication  bien  nette.  M.  Hérard, 
pour  le  dire  en  passant,  l'a  cependant  négligée;  son  Ulys.sc 
échoue  au  pied  de  hautes  falaises,  supportant  directement,  sur- 
tout celles  du  sud.  de  véritables  montagnes  (3). 

De  plus,  la  côte  est  rocheuse  :  «  11  nageait,  s'efl'orçant  de 
fouler  de  .ses  pieds  la  terre;  mais  comme  il  n'en  était  éloigné  que 
de  la  portée  de  la  voix,  il  entendit  le  bruit  des  vagues  contre 
les  rochers,  et  les  vastes  flots  se  brisaient  effrayants  contre  la 
côte  dénudée,  et  tout  élait  enveloppé  d'écume.  11  n'y  avait  là  ni 

(1)  N'esUI  pas  piquant  de  remarquer  que  c'est  au  bas  de  ces  vallées  qu'Ulysse  va 
ae  coucher  sous  deux  oliviers  slu  milieu  d'épais  ombragesy 

(2)  V.MlRABELLA,  OUCt'.   Cité,   p.  <ii. 

{*)  Le  mont  San  Giorgio  a  392  moires. 
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port  ni  abri  pour  les  nefs,  et  la  rive  était  hérissée  d'écueils  et  de 
rochers,  » 

Bientôt  «  une  vaste  lame  porte  Ulysse  vers  l'âpre  rivage  »  ; 
pour  n'être  pas  brisé,  «  de  ses  deux  mains  il  saisit  la  roche,  et 
lembrasse  en  gémissant  jusqu'à  ce  que  le  flot  immense  se  soit 
déroulé;  il  se  sauve  ainsi,  mais  la  vague,  en  se  retirant,  le 
frappe  et  le  remporte  en  mer...  et  la  peau  de  ses  mains  vigou- 
reuses s'est  déchirée  au  rocher».  Je  le  crois  sans  peine,  car  les 
roches  volcaniques  de  cette  côte  nord-est  sont  aussi  âpres,  aussi 
rugueuses  que  possible.  Le  flot  le  recouvre,  et  il  va  infaillible- 
ment périr,  lorsque  Athènè  vient  à  son  secours;  avec  l'aide  de 
la  déesse,  «  il  traverse  les  lames  qui  le  poussent  à  la  côte,  et  il 
nage,  examinant  la  terre  et  cherchant  s'il  trouve  quelque  part 
un  port,  ou  du  moins  une  plage  que  le  flot  ne  frappe  pas  direc- 
tement. Et  voici  qu'il  arrive  en  nageant  à  un  fleuve  aux  belles 
eaux;  il  voit  que  cet  endroit  est  excellent,  débarrassé  de  rochers 
et  abrité  contre  le  vent;  et,  dans  son  esprit,  il  supplie  ainsi  : 
«  Entends  ma  prière,  ô  roi!  je  viens  à  toi,  je  te  désire  avec  ar- 
deur... Les  dieux  sont  toujours  pitoyables  aux  désespérés... 
j'embrasse  tes  genoux,  ô  roi  !  prends  pitié,  je  suis  ton  suppliant  !  » 
Il  dit,  et  le  fleuve  arrête  son  cours,  se  fait  tranquille  devant  lui, 
et  le  recueille  à  son  embouchure.  Les  genoux  et  les  bras  vigou- 
reux d'Ulysse  sont  rompus,  et  son  cher  cœur  est  accablé...  Sans 
haleine  et  sans  voix,  il  tombe  brisé  dans  le  lit  du  fleuve,  et  une 
violente  fatigue  l'accable.  Bientôt  il  respire,  et  recouvre  ses 
esprits...  Sortant  alors  du  fleuve,  il  baise  la  terre...  (1)  » 

Comme,  dans  cette  page  magnifique,  l'intérêt  est  merveil- 
leusement ménagé!  Ulysse,  que  l'on  croit  sauvé  quand  il  a  vu 
la  terre, *cst  d'abord  sur  le  point  de  périr,  écrasé  contre  une 
roche.  Puis,  au  moment  où  il  pénètre  dans  l'embouchure  du 
fleuve,  voici  que  la  fatigue  et  la  joie  se  réunissent  pour  l'ac- 
cabler encore...  Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que,  si  nous 
l'avons  lue,  c'est  pour  faire  de  la  topographie. 

Une  côte  basse  et  rocheuse,   c'est  bien  la  meilleure  descrip- 

(1)  Odyssée  :  V.  390  et  suiv.  ;  traduction  de  Leconte  de  Liste  abrégée  et  modifiée. 
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tion  que  l'on  puisse  faire,  en  deux  mots,  du  littoral  d'Ischia  aux 
alentours  de  la  pointe  dalla  Scrofa,  depuis  le  cap  San  Alessandro 
A  l'est,  jusqu'à  la  punta  Perone  à  l'ouest,  surtout  si  on  supprime 
par  la  pensée  l'arriAre-plan  de  cratères  qui  n'existaient  pas  en- 
core au  temps  du  Nostos.  Mais  notre  ruisseau  est  à  cinq  cents 
mètres  à  vol  d'oiseau  dans  l'ouest  de  la  punta  Perone;  or,  dans 
toute  cette  partie,  la  côte  reste  basse,  comme  il  convient;  mais 
sur  les  trois  cents  premiers  mètres,  elle  est  actuellement  bordée 
par  une  plâtre  de  sable  fort  courte,  qui  suffit  cependant  à  la 
rendre  abordable  à  la  nage.  Les  deux  cents  mètres  qui  suivent, 
présentent  des  seuils  rocheux  cjui  se  prolongent  sous  les  eaux  on 
s'abaissaut  lentement.  Par  gros  temps,  ils  constituent  une  ligne 
de  brisants  couverts  d'écume,  dangereux  en  certains  points,  et  au 
moins  inquiétants  ailleurs.  Ils  s'interrompent  à  quelques  mètres 
de  riMnbouchure  du  ruisseau,  pendant  que  le  delta  sous-marin, 
dû  aux  matériaux  roulés  par  lui,  se  relève,  et  constitue  un  seuil 
avancé,  très  secourable  à  un  naufragé. 

1^  texte  ne  laisse  pas  soupçonner  l'existence  de  la  plage 
de  trois  cents  mètres;  mais  il  est  vraisemblable  quTlyssc  n'a 
touché  terre,  la  première  fois,  qu'à  l'ouest  de  cette  plage.  On 
objectera  avec  plus  de  raison  que  les  roches  qui  suivent  sont 
insuffisiintes  dans  leur  ensemble,  et  peut-être  aussi  que  certai- 
nes d'entre  elles,  trop  rapprochées  du  ruisseau,  ne  dégagent 
pas  suflisamment  son  embouchure.  A  cette  difficulté,  deux  so- 
lutions se  présentent.  Tune  littéraire,  l'autre  scientifique. 

Au  premier  point  de  vue,  remarquons  que,  même  sur  le  point 
de  sauver  Ulysse,  le  poète  veut  tenir  son  lecteur  en  suspens  : 
cette  intention  apparaît  manifestement  dans  tout  le  passage.  11 
va  donc  créer,  à  la  dernière  minute,  une  péripétie  qui  puisse 
être  fatale  à  son  héros;  par  un  procédé  poéti(|ue  bien  des  fois 
employé  depuis,  il  rapproche  les  écueils  des  pointes  Perone  et 
délia  Scrofa.  et  les  superpose  aux  roches  moins  importantes  qui 
avoisinent  le  fleuve.  Au  moment  où  il  parait  sauvé,  Ulysse  pourra 
ainsi  courir  le  risque  de  périr  broyé. 

On  d<»it  remarquer  ensuite  que  nous  sommes  précisément  en 
ce  point  de  la  côte  où  Chevalley  de  Rivaz  trouve  l'action  démo- 
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lissante  des  vagues  particulièrement  brutale,  où  M.  Issel  vient 
de  découvrir  des  ruines  submergées,  où  ce  dernier  déclare  que 
l'afïaissement  du  sol,  dans  le  sens  vertical,  est  de  cinq  à  six  mè- 
tres pour  le  moins  (1).  C'est  aussi  tout  près  de  là  que  le  pro- 
montoire délia  Scrofa  a  vu  disparaître,  en  avant  de  lui,  un  groupe 
de  douze  écueils  que  la  carte  de  Jasolino  indique  bien  claire- 
ment en  1586;  c'étaient  «  la  Truie  et  ses  Marcassins  »,  auxquels 
la  pointe  doit  son  nom  (2).  Détail  fort  intéressant  pour  nous, 
car  il  prouve  que,  dans  cette  région,  les  roches  elles-mêmes  sont 
à  peine  dures,  et  que  la  vague  peut  détruire  celles  que  l'affaisse- 
ment du  sol  n'engloutit  pas.  Au  surplus,  si,  prenant  cette  côte 
dans  son  état  actuel,  nous  la  relevions  de  cinq  à  six  mètres,  elle 
gagnerait  immédiatement  sur  la  mer  une  bande  large  de  cent 
cinquante  mètres  en  moyenne  (3). 

De  tout  ce  qui  précède,  il  ressort  clairement  que  la  rive  foulée 
par  Ulysse  n'existe  plus  ;  et  nous  sommes  tout  à  fait  autorisés, 
par  la  composition  géologique  de  ce  qui  en  reste,  à  croire  que 
le  héros  a  pu  très  réellement  se  cramponner  près  de  la  Lava  à 
des  roches  alors  redoutables,  et  disparues  depuis. 

Le  fils  de  Laërte  est  enfin  sorti  du  fleuve,  et  son  premier 
souci  est  de  se  reposer;  il  cherche  un  endroit  où  les  arbustes 
épais  le  préserveront  du  frais  de  la  nuit ,  monte  sur  une  émi- 
nence  toute  voisine,  et  se  couche  sous  deux  oliviers  entrelacés, 
après  avoir  amassé  un  épais  lit  de  feuilles  mortes.  Puis,  il  s'en- 
dort d'un  sommeil  profond  et  ne  se  réveillera  qu'au  bout  de 
vingt-quatre  heures.  Voici  précisément,  à  droite  et  à  gauche  de 
la  Lava,  deux  éperons  vigoureusement  projetés  en  avant  parle 
plateau  supérieur;  ils  laissent  entre  eux  un  triangle  traversé  par 
la  rivière,  et  qui,  sur  le  troisième  côté,  s'ouvre  à  la  mer.  L'éperon 
de  droite  domine,  en  arrière  et  sur  le  flanc,  les  bâtiments  du 
«  Pio  Monte  délia  Misericordia  »  ;  celui  de  gauche,  plus  abrupt, 
prolonge  jusqu'au  ruisseau  les  hauteurs  de  la  Piccola   Senti- 

(1)  Pour  tout  ceci  voir  l'article  précédent. 

(2)  «  Scrofa  »  veut  dire  truie. 

(3)  Voir  la  carte  130  de  Y  Hydrographie  ilalienne  déjà  citée.  Notons  que  les  cou- 
rants ont  pu  emporter  au  loin  une  partie  des  matériaux  démolis,  et  que  la  côte 
ancienne  pouvait  être  beaucoup  plus  large. 

T.  XXXV.  5 
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iiella.  Nous  laisserons  Ulysse  goûter,  sur  l'une  ou  Tautre  colliue 
à  son  choix,  les  douceure  d'un  repos  qu'il  a  si  bien  gagné. 

Le  lendemain  matin  à  l'aurore,  la  fille  du  roi,  Nausicaa,  part 
pour  les  lavoirs  avec  ses  servantes.  Elle  est  montée  sur  un  char 
attelé  de  mules  agiles;  car,  le  texte  en  fait  l'observation,  les 
lavoirs  sont  éloignés.  En  suivant  la  route  actuelle,  la  distance 
approche  de  6  kilomètres;  mais  à  Tépoque  de  Nausicaa,  elle 
devait  être  moindre  :  les  laves  de  l'Arso,  et  les  contreforts  du 
Montagnone,  du  Rotaroet  du  Tabor,  qui  se  sont  formés  depuis,  n'é- 
taient pas  là  pour  imposer  au  chemin  phéacien  d'assez  nombreux 
détours  (1).  C'est  une  heure  employée  le  matin  pour  l'aller;  ï\ 
en  faudra  autant  le  soir  pour  le  retour;  cela  cadre  bien  avec  le 
texte  et  avec  les  vraisemblances;  la  journée  restera  longue 
pour  le  travail  et  pour  le  repos. 

Après  avoir  dépassé  le  bois  et  la  fontaine  d'Athénè  tout  voisins 
de  la  ville,  Nausicaa  et  ses  compagnes  «  traversent  les  champs 
et  les  travau.x  des  hommes  (2)  »;  il  est  clair  en  efl'et  que,  de 
tout  temps,  la  plaine  entre  le  Negrone  et  Casamicciola  a  multi- 
plié ses  invites  à  la  culture.  Elles  ont  décrit  un  arc  de  cercle 
avant  d'arriver  au  fleuve  limpide,  et  quand  elles  atteignent  ses 
rives,  elles  sont,  comme  le  veut  le  texte  (3),  dans  un  endroit  d'où 
la  ville  est  invisible,  cachée  qu'elle  est  par  les  contreforts  de 
l'Epomeo. 

Les  voici  maintenant  en  face  «  des  lavoirs  intarissables,  où 
coule  une  eau  claire  et  abondante.  Elles  délient  les  mules  ;...  sai- 
sissant ensuite  dans  le  char  les  beaux  vêtements,  elles  les  plon- 
gent dans  l'eau  profonde  et  les  foulent  en  disputant  de  promp- 
titude. Uuand  elles  les  oot  lavés  et  purifiés  de  toute  souillure. 
elles  les  étendent  en  ordre  sur  les  cailloux  du  rivage.  Ets'étant 
elles-mêmes  lavées  {%)  et  parfumées  d'huile  luisante,  elles  pren- 

(1)  CeUe  roule  c«l  indiquée  sur  la  tarte  |>ar  une  ligne  sinueuse  cl  poinlilléo,  daboni 
parallt'le  aux  laves  de  l'Arso,  contournant  ensuite  le  rralère  de  Lago,  puis  enveloppant 
le  nord  du  Talxir. 

(2)  (Ulyssér,  VI,  259. 

(3)  0d)ssér,  VI,  178. 

(♦)  S'il  s'agit  d'un  vrai  bain,  elles  le  prennent  dans  la  mer;  car,  dans  la  rivière,  on 
ne  peut  que  sasperger  dcau.  Cf.  Od..  VI,  210  jusqu'à  22«î. 
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nent  leur  repas  sur  le  bord  du  fleuve.  Et  les  vêtements  séchaient 
à  la  splendeur  du  soleil. 

«  Après  que  Nausicaa  et  ses  servantes  eurent  mangé,  elles 
jouèrent  à  la  balle,  ayant  enlevé  le  voile  de  leur  tête.  Et 
Nausicaa  aux  bras  blancs  commença  une  mélopée.  Ainsi 
Vrtémis  marche  sur  les  montagnes,  joyeuse  de  ses  flèches,  et  sur 
le  Taygète  ou  l'Érymanthe  se  réjouit  des  sangliers  et  des  cerfs 
rapides.  Et  les  nymphes  agrestes,  filles  de  Zeus  tempétueux, 
jouent  avec  elle,  et  Latone  se  réjouit  dans  son  cœur.  Artémis  les 
dépasse  toutes  de  la  tête  et  du  front,  et  on  la  reconnaît  facile- 
ment, bien  qu'elles  soient  toutes  belles.  Ainsi  la  jeune  vierge 
brillait  au  milieu  de  ses  femmes. 

«  Mais  quand  il  fallut  plier  les  beaux  vêtements,  atteler  les 
mules  et  retourner  vers  la  demeure,  alors  Athênè,  la  déesse  aux 
yeux  clairs,  eut  d'autres  pensées,  et  elle  voulut  qu'Ulysse  se 
réveillât  et  vît  la  vierge  aux  beaux  yeux,  et  qu'elle  le  conduisit 
à  la  ville  des  Phéaciens.  Alors  la  jeune  reine  jeta  une  balle  à 
l'une  de  ses  femmes,  et  la  balle  s'égara  et  tomba  dans  le  fleuve 
escarpé.  Et  toutes  poussèrent  de  hautes  clameurs,  et  le  divin 
Ulysse  s'éveilla...  (1)  » 

D'après  la  configuration  des  lieux,  c'est  à  une  très  faible  dis- 
tance d'Ulysse  que  Nausicaa  et  se  scompagnes  poussent  leur  grand 
cri.  Elles  ne  jouent  pas  sur  la  plage,  remplie  de  galets,  le  poète 
vient  de  le  dire,  et  qui  d'ailleurs  cède  sous  le  pied,  comme 
toutes  les  plages  méditerranéennes,  auxquelles  les  marées  sont 
inconnues.  Elles  sont  dans  le  vallon  triangulaire  sur  le  bord  de 
la  Lava  «  où  elles  ont  pris  leur  repas  »,  et  déjà  assez  loin  de  la 
mer  pour  que  le  ruisseau  soit  encaissé  par  ses  rives  plus  élevées, 
par  conséquent  à  peu  près  au  pied  de  la  colline  où  dort  le  héros. 
Ulysse  n'a  que  quelques  pas  à  faire  pour  paraître  devant  la  vierge 
aux  bras  blancs. 

Nous  avons  épuisé  les  indications  données  par  Homère  sur  la 
ville  d'Alcinoos  et  le  fleuve  de  la  Rencontre  ;  les  voici  retrouvées 

(1)  Odyssée,  VI,  85  et  suiv.;  Iraduction  Leconte  de  Lisle,  avec  quelques  modilica- 
tions. 
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d'une  façon  satisfaisante  dans  le  Negrrone,  la  Lava  de  Casa- 
micciolaet  leurs  alentours,  et  je  pourrais  sans  doute  m'en  tenir  à 
cette  reconstitution.  Mais  j'en  ai  pi-omis  une  autre  aux  lecteurs 
qui  ne  voudraient  pas  admettre  l'atraissenient,  pourtant  certain, 
de  notre  lie  ;  il  faut  s'exécuter. 

Cette  fois,  nous  nous  transportons  au  sud  d'Ischia. 

In  promontoire  élevé  qui  se  projette  fièrement  dans  la  mer, 
la  Punta  Sant'  Ansrelo,  sera  ici  notre  ville;  il  est  d'une  superficie 
et  d'une  altitude  analogues  à  celles  de  la  roche  du  Château  ; 
mais  ses  pentes  sont  moins  raides.  II  constitue,  lui  aussi,  une  for- 
teresse naturelle  de  premier  ordre,  et,  de  plus,  un  Negroiw  fort 
présentable  :  en  effet,  seà  escarpements  montrent  partout  des 
trachytes  noirs  (1). 

Il  est  à  deux  cent  cinquante  mètres  environ  de  l'Ile,  à 
laquelle  le  rattache  un  isthme  très  has  sur  l'eau.  Cet  isthme, 
qui  n'a  pas  cinquante  mètres  de  large  dans  sa  partie  la  plus 
étroite,  présente,  à  droite  et  à  gauche,  deux  plages  abritées  au 
sud  par  la  masse  du  Sant'Angelo.  Celle  de  l'ouest  est  à  peu  près 
en  ligne  droite;  l'autre  décrit  un  demi  cercle  :  deux  ports  ho- 
mériques très  acceptabl*^.  «jui  peuvent  (railh'Mis  se  prolonger 
sur  la  terre  ferme. 

Une  fois  l'isthme  franchi  en  tournant  le  dos  au  promontoire, 
nous  voici  dans  le  viUage  qui  pourrait  occuper  l'emplacement 
de  l'agora  et  de  l'autel  A.  Posoidùn.  En  nous  dirigeant  vers  la 
rivière  voisine,  nous  rencontrons,  à  400  mètres  de  l'isthme, 
«ne  source  chaude,  dont  les  éruptions  posthomériques  ont  peut- 
être  élevé  la  température,  et  qui,  telle  qu'elle  est,  convient  à 
merveille  à  Minerve  medicatrix.  A  douze  cents  mètres  plus  loin, 
la  rivière  de  Scarrupata  se  jette  dans  la  mer  ;  c'est  le  plus  im- 
portant des  ruisseaux  de  l'Ile.  Sa  rive  droite  se  relève  assez  for- 
tement à  partir  de  la  mer. 

La  roche  de  l'Kchouement  devrait  se  placer  ù  lest,  soit  à  la 
punta  Maroirti,  soit  au  capo  Cavallaro,  quoique  la  distance  en  soit 
un  peu  forte  (800  et  1.200  mètres),  et  que  les  falaises  y  soient 

(I)  C.  W.  C.  Fixas,  Monografia  deW  isola  d'Ischia^  déjà  citée,  p.  17. 
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trop  élevées  pour  cadrer  avec  le  texte.  Enfin  Ulysse  a  pu  être  jeté 
sur  le  capo  Cavallaro  par  le  vent  d'est  qui  est  encore  du  domaine 
de  Borée,  ou  lui  appartient  en  commun  avec  l'Euros,  son  voisin 
du  sud-est  (1). 

Pour  aller  du  cap  à  la  rivière,  il  lui  faudrait  obliquer  légère- 
ment au  nord;  mais  à  cela,  il  n'y  a  pas  d'empêchement;  car, 
d'après  !e  texte,  il  nage  à  partir  du  point  où  il  a  touché  terre, 
et  d'ailleurs  le  vent  est  tombé. 

Avant  de  considérer  nos  recherches  topographiques  comme 
terminées,  il  nous  reste  à  découvrir  à  Ischia  la  côte  du  Bou- 
clier. 

Lorsque  Ulysse,  descendant  du  nord-ouest,  voit,  au  matin  du 
dix-huitième  jour  de  navigation,  les  montagnes  de  Schérie  se 
dresser  devant  lui,  l'ile,  «  dans  sa  partie  la  plus  rapprochée^ 
dessine  à  ses  yeux  comme  un  bouclier  au-dessus  de  la  mer  nébu- 
leuse »  (2). 

M.  Bérard  a,  comme  nous,  rencontré  cette  comparaison;  mais 
il  la  déclare  peu  compréhensible,  et  passe  outre  (3). 

Interrogeons  cependant  >I.  Helbig  qui  a  fait  une  étude  appro- 
fondie des  documents  archéologiques  contemporains  de  V Iliade 
et  de  V Odyssée;  il  nous  apprendra  que  le  bouclier  le  plus 
usité  au  temps  des  poèmes  présente  une  forme  ovale,  qu'il 
est  fortement  bombé  en  dehors,  et  que,  vers  son  centre,  il  porte 
une  ou  plusieurs  saillies  appelées  omphaloi  (4). 

Si,  après  avoir  posé  à  plat  un  bouclier  construit  d'après  ces 
indications,  l'on  s'arrange  de  manière  à  le  voir  de  profil,  on  n'a 
plus  sous  les  yeux  qu'une  moitié  de  la  surface  bombée,  qui  se 
termine,  à  sa  partie  supérieure,  par  une  silhouette  en  forme 
d'accolade  dessinée  horizontalement. 


(1)  Borée  est,  à  proprement  parler,  le  vent  N.-E.  Mais  comme  Homère  ne  connaît 
que  quatre  vents  :  Borée  (N.-E.),  Euros  (S.-E.),  Notos  (S.-O.),  et  Zéphyros  (N.-O.), 
on  est  obligé  de  rapporter  à  un  de  ces  quatre  vents  ceux  qui  soufflent  d'un  point  in- 
termédiaire. 

(2)  Odyssée,  \,  279-281. 

(3)  Ouvr.  cité,  p.  502,  en  note. 

(4)  Helbig,  l'Épopée  homérique,  Paris,  1894,  cli.  xxiii,  le  Bouclier. 
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Transportons-nous  maintenant  dans  les  mers  d'ischia.  on  face 
du  cap  Zale  (  1),  qui,  au  nord-ouest  de  l'Ile,  avance  sa  large  fa «;ade 
au-devant  des  navigateurs  arrivant  des  rives  du  Latium,  par  où 
j'ai  amené  l'iysse  en  vue  d'ischia;  c'est  précisément  notre  sil- 
houette en  accolade  que  dessine  la  masse  arrondie  et  très  sur- 
baissée de  la  montagne  principale  qui  couronne  la  ligne  «les  fa- 
laises; deux  courbes,  à  peu  près  symétriques,  partent  de  la  droite 
et  de  la  gauche,  à  plusieurs  centaines  de  mètres  l'une  de  l'autre,  et 
s'élèvent  lentement  vers  un  point  culminant  et  h  peu  près  cen- 
tral. Elles  vont  se  réunir  à  une  altitude  a[)proximative  de  cent 
mèlres,  quand  elles  se  relèvent  biusquement  en  un  cône  termi- 
nal d'une  dizaine  de  mètres;  ce  cône  est  laCiuardiola  diZale  qui, 
aujourd'hui  encore,  constitue  un  amer,  grâce  à  son  sommet  en 
pointe  très  reconnaissablc  ;  c'est  aussi  Vomphalos  du  bouclier 
salué  par  Ulysse  (2; . 

La  première  partie  de  notre  tâche  est  terminée. 

J'ai  passé  en  revue  toutes  les  indications  géographiques  et  to- 
pographiques fournies  par  le  texte,  et  j'ai  toujours  cherché  à  les 
prendre  dans  le  sens  de  l'auteur^  d'abord  discuté  et  précisé. 

D'autre  part,  j'ai  restauré  l'état  ancien  des  lieux,  non  pas  à 
ma  fantaisie,  mais  d'après  les  données  combinées  de  la  science  et 
de  l'histoire. 

Ceci  fait,  l'identification  s'en  est  suivie,  sans  effort  et  comme 
spontanément.  En  voici,  brièvement  résumés,  les  principaux 
traits  : 

1"  Il  y  a  des  probabilités  pour  que  Schérie  se  trouve  dans  la 
mer  Tyrrhénienne,  et  plutôt  vere  son  centre  ;  Ischia  est,  dans 
cette  mer,  à  peu  près  à  égale  distance  de  son  extrémité  nord  et 
de  son  extrémité  sud  ; 

(1)  Ne  pas  confondre  avec  la  Terre  <ii  Zale  indiquée  à  l'est  de  lapunla  Cornacchia. 
Le  cap  Zale  est  la  masse  rectangulaire  dont  le  front  s'iHenri  de  la  punla  Cornacchia 
à  la  puntn  Caruso. 

(2)  On  pensera  |>eut-êlre  qu'Homère  a  dessiné  là  un  monticule  sans  grande  im- 
portance relative  h  cAté  de  la  masse  de  I  KiH>meo  qui  le  domine  en  arrière,  comme  on 
aura  déjà  trouvé  qu'il  faisait  beaucoup  d'honneur  au  mince  lilel  d'eau  qu'il  rend 
témoin  de  la  Rencontre;  mais  le  poète  avait  sans  doulc  à  cola  des  raisons  ((ue  nous 
essaierons  de  deviner  plus  loin. 
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2"  Selon  toutes  vraisemblances,  Schérie  est  à  dix-sept  jours  et 
dix-sept  nuits  de  navigation  de  Gibraltar  par  Fun  des  deux  iti- 
néraires côtiers  connus  des  anciens.  L'itinéraire  des  côtes  sep- 
tentrionales nous  amène  en  dix-sept  jours  et  dix-sept  nuits  au 
g'olfe  de  Naples  :  Ischia  est  en  face  ; 

3°  Schérie  est  une  ile  ;  Ischia  est  une  île  ; 

4°  L'une  et  l'autre  sont  montagneuses; 

5°  Schérie  est  assez  grande  pour  suffire  aux  besoirife  de  ses 
habitants,  et  suffisamment  éloignée  du  continent  pour  les  isoler 
de  terriens  ignorant  la  navigation;  Ischia  répond  bien  à  ces 
deux  indications  ; 

6"  Schérie  est,  à  l'époque  d'Homère,  le  siège  de  phénomènes 
éruptifs  :  Ischia  est  volcanique,  et  a  été  le  théâtre  d'éruptions 
vers  cette  époque  ; 

1°  A  Schérie,  le  sol  est  noir  dans  ceftaines  parties;  il  en  est 
de  même  à  Ischia  ; 

8°  Schérie  est  d'une  fécondité  merveilleuse  ;  elle  offre  un  sé- 
jour délicieux  ;  Ischia  est  fameuse  par  sa  fertilité  et  le  charme 
de  son  climat; 

9°  Schérie  doit  se  trouver  dans  les  parages  de  Cumes  la  Cam- 
panienne  ;  Ischia  en  est  à  treize  kilomètres  ; 

10**  Les  deux  noms  d'Ischia  et  de  Schérie  ont  une  même  racine 
et  une  môme  signification  :  ils  sont  phéniciens  tous  les  deux  ; 

11°  Phéniciens  de  langue  et  de  race,  les  Phéaciens  ont  dû 
s'établir  à  Ischia  à  la  mode  phénicienne,  c'est-à-dire,  dans  un 
îlot  ou  sur  un  promontoire  naturellement  fortifié;  le  Château 
d'Ischia,  où  nous  les  installons,  est  une  forteresse  naturelle  de 
premier  ordre  ; 

12"  Pour  ses  fondateurs,  la  ville  d'Alcinoos  était  «  la  Noire  »  ; 
Iscla  elle  aussi  est  «  la  Noire  »;  et  la  roche  qui  a  porté  ces 
deux  villes  s'appelle  encore  «  la  Noire  »  dans  la  langue  de  ses 
habitants  d'aujourd'hui.  Schérie,  Iscla,  Negrone,  expriment  tous 
trois  le  même  trait  caractéristique  d'un  même  site; 

13°  Restitués  d'après  les  données  de  la  Géologie,  le  Negrone 
et  ses  alentours  immédiats  reproduisent,  jusque  dans  ses  dé- 
tails, la  description  du  site  phéacien  ; 
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li°  Le  fleuve  de  la  Hencontre  s'identifie  bien  avec  le  ruisseau 
de  Casamicciola,  par  son  embouchure  exposée  au  nord,  par  son 
débit  naturel,  par  la  hauteur  qui  le  domine,  par  ses  alentours 
et  sa  distance  de  la  ville; 

15°  Malgré  les  destructions  que  lui  ont  infligées  un  afiaissement 
et  des  érosions  considérables,  destructions  qui  auraient  pu  le 
rendre  méconnaissable,  le  rivage  à  l'est  du  ruisseau  répond  en- 
core au  texte  par  son  orientation,  et  ses  rives  basses,  qui,  au  moins 
en  certains  points,  présentent  de  longs  seuils  rocheux  et  des 
roches  dangereuses; 

16°  Enfin,  le  u  Bouclier  »,  salué  par  Ulysse  à  son  arrivée  du 
nord-ouest,  est  reconnaissable  dans  la  silhouette  en  accolade  du 
mont  Zale,  à  peu  près  à  égale  distance  de  la  pointe  Caruso  et 
de  la  pointe  Cornacchia. 

Nous  pouvons  donc  affirmer  sans  crainte  que  la  Terre  des 
Phéaciens  s'identifie,  et  de  façon  à  ne  pas  laisser  de  doute,  avec 
l'Ile  d'Ischia  par  sa  situation  géographique,  par  sa  physionomie 
générale,  par  ses  caractères  d'ensemble,  comme  aussi  par  les 
détails  de  sa  topographie;  en  un  mot,  par  tous  les  traits  de  la 
peinture  homérique. 

Nous  allons  maintenant  rechercher  ce  qu'était  au  juste  le 
peuple  mattre  de  cette  terre. 

Pu.  Champailt. 
{A  suivre.) 
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I.  —  TROP  ET  PAS  ASSEZ  DE  DECENTRALISATION 

Que  devient  la  grande  commission  extra-parlementaire  nommée, 
il  y  a  quelques  années,  pour  étudier  le  problème  de  la" décentralisa- 
tion? 

Nul  ne  le  sait;  nul  ne  cherche  à  le  savoir.  La  grande  commis- 
sion, avec  tant  d'autres  choses  qui  furent  à  un  moment  des  réalités, 
est  entrée  dans  le  domaine  des  mythes.  Est-elle  partie  à  la  re- 
cherche d'Andrée?  Est-elle  allée  se  renseigner  sur  le  fonctionnement 
des  autonomies  soudanaises  dans  la  région  du  Chari  ou  de  l'Ou- 
bangui?  Mystère  et  vanité.  Qui  sait  même  si  quelques-uns  des 
commissaires  n'ont  pas  oublié  qu'ils  font  partie  de  la  commis- 
sion? Mais,  si  la  chose  appelée  décentralisation  n'est  pas  encore  près 
de  nous  être  donnée,  le  mot  n'en  va  pas  moins  son  petit  bonhomme 
de  chemin  avec  tout  le  succès  désirable.  Les  journaux  publient  gra- 
vement des  articles  ou  des  informations  sensationnelles,  sous  ce  titre 
ou  cette  rubrique  :  «  Remarquable  tentative  de  décentralisation.  » 
Vous  lisez,  et  vous  constatez  qu'il  s'agit  de  représentations  au  théâ- 
tre d'Orange,  ou  d'une  pièce  montée  aux  arènes  de  Béziers,  ou  en- 
core d'une  exposition  qui  s'ouvre  à  Versailles.  Ces  locutions  parais- 
sent toutes  naturelles,  et  une  foule  de  messieurs  graves,  hochant  la 
tête,  disent  en  lisant  ces  choses  :  «  Effectivement,  il  y  a  là  d'intéres- 
santes tentatives  de  décentralisation.  » 

Mais  alors,  la  décentralisation,  nous  l'avons,  et  plus  n'est  besoin 
de  la  réclamer  au  gouvernement  qui  dirige  notre  «  doux  pays  ».  Votre 
frère  part  pour  Vichy  :  c'est  de  la  décentralisation.  Votre  belle-mère 
va  prendre  des  bains  de  mer  à  Saint- Valéry  :  elle  décentralise.  Votre 
cousin  est  invité  à  l'ouverture  de  la  chasse  aux  environs  de  Ta- 
rascon  :  la  décentralisation  fait  dès  lors  un  pas  décisif.  Que  de 
solennités  :  inaugurations ,  concours  agricoles,  foires,  meetings 
d'orphéons,  se  passent  en  province  !  Tout  cela  serait  donc  de  la  dé- 
centralisation !  Quand  un  ministre  choisit  une  ville  de  province 
pourdéclarer  ses  vues  politiques,  ilfait  acte  de  décentralisateur, puis- 
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qu'il  aurait  pu  tenir  ces  discours  à  Paris,  dans  son  cabinet!  Et  quand 
l'Académie  délègue  un  de  ses  membres  pour  la  représenter  à  l'érec- 
tion d'une  statue  dans  quelque  sous-préfecture,  elle  travaille  à  sa 
manière;!  doter  la  France  d'institutions  décentralisées! 

Pour  notre  compte,  nous  avouons  ne  pas  voir  la  nécessité  d'em- 
ployer dans  ce  sens  ce  mot  qui  tient  tant  de  place  dans  une  phrase, 
bien  que  la  chose  signifiée  par  lui  en  tienne  si  peu  dans  les  préoc- 
cupations de  nos  prétendus  hommes  d'État.  Comme  une  foule  de 
gens  ignorent  parfaitement  le  sens  exact  du  mot,  cela  peut  donner 
le  change,  et  faire  croire  à  la  grande  armée  des  naïfs  que  la  dé- 
centralition  existe,  alors  qu'on  ne  songe  pas  le  moins  du  monde  à 
la  leur  donner.  Nous  en  sommes  arrivés,  chose  curieuse,  à  ce  point 
que  les  interventions  du  pouvoir  central  hostiles  il  la  libre  action 
des  localités  sont  acceptées  comme  choses  toutes  naturelles,  alors 
que,  si  l'on  découvre  quelque  part  une  morceau  de  ruine  romaine, 
et  que  si  une  actrice  de  la  Comédie-Française  se  dérange  pour  aller 
y  déclamer  des  vers,  des  milliers  de  voix  s'élèvent,  criant  :  «<  Voyez 
donc  comme  la  décentralisation  fait  des  progrès!  » 

H.  La  BorRDONMf:RE. 


II.  -  CONTRE  LA  DEPOPULATION 

Nous  avons  signalé  à  plusieurs  reprises  les  moyens  artificiels, 
préconisés  par  les  économistes,  les  financiers,  les  politiciens,  ou 
même  les  simples  amateurs,  pour  conjurer  le  danger  de  la  dépopu- 
lation, qui  est  si  menaçant  en  France. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  est  curieux  de  mentionner,  à  titre  de  do- 
cument, le  projet  suivant,  que  nous  trouvons  exposé  dans  la  /{''pu- 
blique Française  : 

«  Au  cours  de  la  dernière  séance  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  lecture  a  été  donnée  d'un  très  intéres- 
sant mémoire  visant  l'augmentation  de  la  natalité  dans  notre 
pays. 

«  Ce  mémoire  est  l'cPU^Te  d'un  officier,  le  lieutenant-coloml  lou- 
tée,  sous-directeur  de  l'Ccolo  supérieure  de  guerre;  il  a  été  écrit 
en  pleine  brousse  africaine,  sur  les  bords  du  Niger. 

«  Dans  ce  travail,  le  colonel  Toutée  ne  s'occupe  pas  du  problème 
qui  a  pour  but  la  diminution  des'  décès,  qui  est  un  des  deux  fac- 
teurs delà  question  qui  l'occupe;  ce  problème  regarde  les  hygié- 
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iiisles.  Son  affaire  à  lui,  c'est  uniquement  Taccroissement  du  nom- 
bre des  naissances. 

«  Après  avoir  constaté  que  les  naissances  sont  surtout  rares  dans 
les  familles  aisées,  le  colonel  déclare  avoir  trouvé  un  moyen  certain 
d'inciter  ces  familles  à  avoir  beaucoup  d'enfants,  et  ce  moyen, 
dit-il,  consiste  dans  l'appât  d'héritages  d'autant  plus  importants 
que  le  nombre  de  leurs  enfants  sera  plus  grand. 

«  Tout  d'abord,  l'auteur  du  mémoire  pose  en  principe  le  droit  qu'a 
la  nation  de  prendre  des  mesures  contre  les  familles  qui,  pour  as- 
surer à  leur  descendance  le  plus  de  fortune  possible,  se  gardent 
contre  la  venue  d'un  nombre  d'enfants  qui  les  obligerait  à  dissé- 
miner cette  fortune.  Ce  principe  établi,  il  demande  tout  simple- 
ment que  l'on  intercale,  dans  le  Code  civil,  un  article  744  bis,  ainsi 
conçu  : 

«  Toutes  les  successions  donnent  lieu  à  partage.  A  chaque  héritier  sont 
attribuées,  en  outre  de  sa  part,  autant  de  parts  égales  à  la  sienne  qu'il  a 
d'enfants  vivants  ou  représentés. 

«  Tout  enfant  unique  appelé  à  suc<:éder  à  ses  ascendants  reçoit  à  ce 
titre  la  moitié  de  leur  héritage,  l'autre  moitié  allant  à  celui  ou  à  ceux 
auxquels  la  succession  reviendrait  à  son  défaut.  » 

«  Grâce  à  la  disposition  légale  qu'il  préconise,  le  colonel  compte 
que,  pour  avoir  un  plus  grand  nombre  d'enfants,  on  se  mariera 
plus  tôt  qu'on  ne  le  fait  actuellement. 

«  Et  ce  sera  tant  mieux,  »  dit-il. 

Que  si  on  lui  objecte  que  son  système  désavantage  les  cadets  au 
profit  des  aînés,  il  répond  en  faisant  valoir  que,  si  les  aînés  reçoivent 
plus  que  les  cadets,  les  cadets  reçoivent  à  un  âge  inférieure  celui 
des  aînés  et  ont  par  suite  plus  longtemps  à  faire  fructifier  leur 
part. 

11  est  ainsi  curieux  de  voir,  à  travers  les  siècles,  la  fameuse  loi 
Pappia  Popinea  revenir  sous  des  formes  diverses.  Ce  qui  est  in- 
quiétant pour  le  projet  du  colonel  Toutée,  tout  rempli  qu'il  soit  des 
meilleures  intentions,  c'est  que  la  loi  Pappia  Poppœa,  l'histoire  nous 
l'apprend,  ne  produisit  pas  les  heureux  effets  qu'on  espérait  d'elle. 
La  combinaison  préconisée  ci-dessus  réussirait-elle  mieux?  Nous 
terminons,  pour  le  moment,  sur  ce  point  d'interrogation. 
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III.  —  LES  GREVES  EN  1901 


Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  d'extraire  quelques  chiffres  do 
la  statistique  des  grèves  en  1901,  publiée  parla  Direction  du  travail, 
au  ministère  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Il  y  a  eu,  en  1001,  523  grèves  et  lll.ili  grévistes.  Ces  grèves  ont 
affecté  (i,970  établissements.  11  en  est  résulté  1. 8(52. 050  jours  de 
chùmage,  dont  17-1.155  infligés  à  10.147  ouvriers  non  grévistes.  La 
moyenne  des  jours  chômés  a  été  de  quinze  par  gréviste. 

Les  plus  fortes  grèves  ont  été  colles  des  mineurs  à  -Monlceau-los- 
Mines,  des  ouvriers  des  ports  à  Marseille,  des  porcelainiers  de  Vier- 
zon,  des  maçons  de  Grenoble  et  de  Toulouse,  des  ardoisiors  de  Hi- 
mogne,  des  mouleurs  de  Mnntluoon,  des  mineurs  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais.  Ces  huit  grèves  ont  fourni  à  elles  seules  les  deux  cin- 
quièmes des  grévistes  et  les  deux  tiers  des  jours  chômés. 

Dans  353  grèves  sur  523,  les  ouvriers  avaient  un  syndicat;  14  syn- 
dicats ouvriers  ont  été  fondés  à  l'occasion  des  grèves;  les  syndicats 
ouvriers  ont  assuré  des  secours  réguliers  à  leurs  membres  dans 
29  grèves. 

114  grèves,  avec  9.301  grévistes,  ont  réussi. 

195  grèves,  avec  44.380  grévistes,  ont  abouti  à  une  transaction. 

214  grèves,  avec  57.(»04  grévistes,  ont  échoué.  La  projjorlion  dos 
réussites  est  un  peu  plus  faible  qu'en  1900,  celles  des  transadions 
beaucoup  plus  faible,  celles  des  échecs  beaucoup  plus  forte 

Dix  grèves  ont  duré  plus  de  cent  jours. 

274  grèves  ont  ou  pour  cause  une  demande  d'augmentation  de  sa- 
laires; 57  ont  été  motivées  par  une  réduction  de  salaires;  134  ont 
été  excitées  par  des  réclamations  non  relatives  au  salaire. 

Six  grèves  ont  été  terminées  par  conciliation  avant  toute  cessation 
de  travail,  neuf  ont  ces.sé  après  le  premier  acte  de  procédure  d'ar- 
bitrage et  avant  la  constitution  du  comité.  L'arbitrage  a  été  réclamo 
67  fois  par  les  ouvriers,  5  fois  par  les  patrons  et  3  l'ois  par  les  doux 
parties.  Le  juge  de  paix  est  intervenu  d'office  dans  67  grèves. 

Trente-trois  grèves  ont  été  terminées  par  l'intervention  des  pro- 
fels,  des  sous-préfets  ou  des  maires,  'dix  par  Tintervontion  des  .syndi- 
cats ou  de  fédérations  professionnelles,  trois  par  l'intervention  de 
personnes  diverses  et  une  par  le  rocours  aux  prud'hommes. 
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IV.  —  SYNDICATS  FEMININS 

VEmployi-,  organe  du  syndicat  des  employés  du  commerce  et  de 
l'industrie,  a  publié  dernièrement  un  article  de  M.  Edmond  Noël, 
annonçant  la  fondation,  à  Paris,  de  trois  syndicats  féminins,  et  dont 
voici  quelques  extraits  : 

«  Il  n'est  pas  d'exemple,  dans  les  siècles  qui  nous  ont  précédés, 
du  mouvement  féminin  qui  surgit  à  notre  époque.  Non  pas  que  les 
conditions  sociales  qui  ont  été  faites  à  la  femme  au  cours  des  âges 
n'aient  déjà  subi  de  profondes  modifications,  non  pas  que  le  christia- 
nisme n'ait  définitivement  consacré  la  dignité  de  l'épouse  en  lui 
donnant  des  droits  qu'elle  n'avait  pas  eus  jusqu'alors.  Mais,  le  fait 
remarquable  à  l'heure  présente,  c'est  que  ce  sont  les  intéressées 
elles-mêmes  qui  se  chargent  du  soin  d'assurer  l'amélioration  de  leur 
sort... 

(c  L'instruction  donnée  indistinctement  aux  deux  sexes  a  fait  de 
la  femme,  au  moins  théoriquement,  l'égale  intellectuelle  de  l'homme. 
Elle  prétend  désormais  s'assimiler  les  connaissances  qui  étaient 
jusqu'alors  l'apanage  de  celui-ci;  elle  pénètre  dans  tous  les  do- 
maines; elle  envahit  toutes  les  carrières,  et  cela,  non  parce  qu'on 
les  lui  ouvre,  mais  parce  qu'elle  en  force  les  portes. 

«  Faut-il  s'en  alarmer?  faut-il  s'en  réjouir?  Grave  question  qu'il 
est  difficile  de  résoudre  et  à  laquelle  une  longue  expérience,  seule, 
pourra  répondre. 

«  Pour  l'instant,  qu'il  nous  suffise  de  constater  les  faits  et  de 
noter  les  événements  qui  marquent  cette  ascension  sociale. 

«  Il  convient,  tout  d'abord,  de  marquer  les  conquêtes  que,  déjà, 
en  France,  les  femmes  ont  faites  dans  la  législation  de  ces  dernières 
années. 

«  Depuis  1897,  elles  sont  admises  comme  témoins  dans  les  actes 
de  l'état  civil. 

«  Depuis  1898,  l'électorat  leur  est  conféré  aux  tribunaux  de  com- 
merce et  elles  sont  admises  dans  les  conseils  d'administration  de 
l'assistance  publique. 

«  Depuis  1900,  les  femmes  sont  électeurs  et  éligibles  au  conseil 
supérieur  du  travail  ;  elles  ont  droit  de  plaider  comme  avocats. 

«  L'Amérique  a  fait  davantage  puisque,  dans  plusieurs  Ëtats,  le 
droit  de  vote  est  accordé  aux  femmes.  La  Nouvelle-Zélande  a  suivi 
la  voie  et  il  paraît  que  ce  pays  s'en  trouve  fort  bien  ;  loin  de  désor- 
ganiser la  famille  comme  l'affirmaient  ses  adversaires,   il  semble 
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que  celle  mesure  doive  plutôt  la  consolider  puisque,  paraît-il,  la 
femme  éleclrice  s'enquierl  de  la  moralité  du  candidat  et  lui  refusi* 
sa  voix  s'il  est  mauvais  époux  ou  mauvais  père. 

<«  L'Europe  entre  «lans  le  mouvement;  l'Angleterre  tient  la  tète  el 
a  déjà  admis  les  femmes  dans  les  conseils  de  paroisse  qui  rempla- 
cent nos  conseils  municipaux:  la  femme  mariée,  en  Angleterre,  a. 
en  outre,  la  jouissance  de  sa  fortune  ;  elle  administre  et  gère  elle- 
même  tous  ses  biens;  la  femme  russe  également. 

«  Nous  disons  tout  cela,  non  pas  pour  nous  prononcer  en  faveur 
de  l'électoral  politique  des  femmes;  c'est  là  une  question  trop  grave, 
trop  c(unplexe,  trop  au-dessus  de  nos  moyens,  pour  que  nous  nous 
croyions  autorisés  à  émettre  un  avis  »i  cet  égard:  mais,  si  nous  en 
parlons,  c'est  pour  qu'il  soit  bien  entendu  qu'il  n'est  ni  extraordi- 
naire, ni  anormal  que  les  travailleuses,  à  leur  tour,  prennent  l'initia- 
tive d'organisations  professionnelles  destinées  à  assurer  la  défense 
de  leur  pain  quotidien. 

«  Et,  précisément,  c'est  la  joie  au  cœur  que  nous  rcuons  annoncer 
à  nos  sociétaires  la  bonne  nouvelle  que  trois  syndicats  féminins 
viennent  d'être  créés  à  Paris. 

«   En  voici  les  titres  exactement  : 

M  Syndicat  des  dames  employées  du  commerre  et   de  l'industrie; 

«  Syndicat  des  ouvrières  de  l'haitillement  ; 

«  Syn<licat  des  institutrices  libres... 

«  Le  scandale  des  salaires  dérisoires  donnés  aux  femmes  ne  peut, 
notamment,  prendre  fin  que  par  l'action  syndicale.  Et  il  est  temps, 
n'est-ce  pas,  de  réagir  énergiquement  conlre  un  état  de  choses  qui 
tend,  (le  plus  en  plus,  à  jeter  hors  du  foyer  l'homme  et  la  femme  en 
ne  donnant  à  tous  deax  au  total  que  le  salaire  reçu  autrefois  par 
l'homme  seul.  On  considère  généralement,  en  effet,  que  la  femme 
apporte  au  ménage  un  salaire  d'appoint  et  on  conclut  :  «  Pourquoi 
la  payer  cher?  Sou  mari  est  là  pour  soutenir  sa  famille  !  »  El,  d'un 
autre  côté,  on  paie  peu  le  mari  parce  que  l'on  se  console  volontiers 
en  disant  :  u  S'il  ne  gagne  pas  assez,  que  sa  femme  travaille  1  »  Et, 
au  total,  on  a  obtenu  un  travail  double  pour  un  même  salaire.  La 
famille  se  trouve  profondénienl  ébranlée  par  ces  dispositions  déplo- 
rables et  nous  ne  voyons  qu'un  moyen  d'en  sortir. 

«  El  la  durée  du  travail,  et  les  longues  journées,  et  les  heures  de 
veillée  non  rétribuées,  et  le  repos  «lu  dimanche  inobservé,  quel 
champ  d'action  pour  l'activité  syndicale  :  Et  l'hygiène  des  magasins 
el  ateliers!  Combien  de  pauvres  jeunes  filles  meurent  poitrinaires  ou 
s'anémient  parce  qu'elles  travaillent  dans  des  conditions  hygiéniques 
détestables. 
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u  Tous  nos  vœux  vont  donc  aux  syndicats  naissants  et  nous 
sommes  convaincus,  étant  donné  toutes  les  influences  qui,  déjà, 
sont  prêtes  à  les  seconder,  que  le  succès  doit  couronner  cette  tenta- 
tive. » 


V.  —  A  PROPOS  DE  LA  CRISE  DE  L'APPRENTISSAGE 

M.  Olphe-Galliard  a  étudié  ici  (1)  la  crise  de  Tappi-entissage,  et  a 
montré  que  les  modifications  de  l'industrie  moderne  tendent  à 
éliminer,  d'un  grand  nombre  de  professions,  le  type  de  l'apprenti. 

Une  autre  cause  contribue  à  rendre  difficile  le  recrutement  de 
certains  métiers.  C'est  la  tendance  qu'ont  une  foule  de  parents  à 
pousser  leurs  enfants  vers  les  carrières  bureaucratiques. 

Un  journal,  il  y  a  quelques  jours,  signalant  le  malaise  qui  en 
résulte,  constatait  qu'à  Paris  on  ne  fait  plus  d'apprentissage,  et 
disait  pittoresquement,  en  manière  de  conclusion  :  «  Tout  petit 
Français  naît  avec  un  porte-plume  derrière  l'oreille.  » 

La  Petite  République,  principal  organe  du  socialisme,  convenait 
que  le  fait  était  exact,  et  disait  à  son  tour  : 

«  La  situation  »  est  beaucoup  plus  grave  qu'on  ne  pense,  non 
seulement  à  Paris,  mais  en  province.  Le  mal  s'étend  tous  les 
jours  davantage,  et  pendant  que  partout  en  France  les  jeunes  gens 
recherchent  dans  les  administrations  une  situation  tranquille 
offrant,  sans  beaucoup  d'efforts,  quelque  sécurité  pour  l'avenir, 
l'étranger  s'installe  chez  nous,  pénètre  peu  à  peu  notre  cornmerce 
et  notre  industrie,  s'empare  de  nos  moyens  de  production  et  colo- 
nise sournoisement  notre  beau  pays  de  France.  Nous  en  sommes 
arrivés  au  point  que  son  titre  d'étranger  lui  est  une  réclame,  et 
qu'il  ne  prend  même  plus  la  peine  de  parler  la  langue  de  ses 
clients.  >> 

Notons  en  passant,  comme  trait  légèrement  comique,  ce  zèle  de 
socialiste^  internationalistes  pour  «  notre  beau  pays  de  France  »  et 
leur  attitude  vigilante  en  présence  de  «  l'étranger  ».  Parlant  de 
la  cause  à  laquelle  il  faut  rattacher  le  mal,  le  même  journal  conti- 
nuait ainsi  : 

«  Personne  n'ignore,  en  effet,  que  l'instruction  est  abondamment 
répandue  depuis  une  trentaine  d'années.  Tel  jeune  homme  qui,  à 
l'âge  de  treize  ou  de  quatorze  ans,  quittait  autrefois  l'école  pour 
entrer  en  apprentissage,  y  reste  aujourd'hui,  la  gratuité  aidant, 
jusqu'à  seize  ans  et  même  dix-sept  ans. 

(1)  Science  sociale,  livraison  de  septembre  1002. 
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M  Loin  de  nous  la  pensée  de  blâmer  celle  facilité  qui  permet  à 
l'enfant  de  s'instruire.  Les  connaissances  littéraires  et  scientiliques 
deviennent  tous  les  jours  plus  utiles;  mais  nous  devons  convenir 
cependant  que  l'apprentissage  d'un  métier  manuel  répugne  au 
jeune  homme  qui  est  resté  à  recelé  primaire  supérieure  ou  au  col- 
lège après  l'Age  de  dix-sept  ans  révolus.  Il  est  alors  trop  savanl 
pour  travailler,  —  c'est  du  moins  ce  qu'il  croit,  —  et  lorsqu'un 
diplôme  vient  couronner  ses  études,  il  se  transforme  aussitôt  en 
candidat  fonctionnaire.  En  cas  d'échec,  il  s'engage,  avec  l'espoir  de 
rattraper,  comme  sous-oflicier  retraité,  l'emploi  qu'il  n'a  pu  obtenir 
en  quittant  l'école.  Est-ce  bien  l'avenir  qui  devrait  être  réservé  à 
l'élite  de  la  jeunesse  française,  de  celle  tout  au  moins  qui  sort  des 
rangs  des  classes  laborieuses'.*  Élevé  loin  de  la  manufacture  ou  de 
l'atelier,  l'enfant  ne  saurait  rechercher  ce  qu'il  ne  connaît  pas.  Notre 
système  d'éducation  lui  en  a  fermé  les  portes.  » 

Jl  nous  a  paru  curieux  de  citer,  en  cette  matière,  l'opinion  df 
ceux  qui  se  sont  faits  et  se  font  encore  les  apôtres  les  plus  ardents 
de  r  «  instruction  intégrale  »,  c'est-à-dire  de  l'enseignement  com- 
plet, distribué  gratuitement  par  l'Ktat  à  tous  les  Franrais  sans  ex- 
ception. 

Ce  «  chaufTage  »  artificiel  n'aurait  pas  seulement  l'inconvénient 
d'être  coûteux;  il  aurait  celui  d'accentuer  de  plus  en  plus  ce  «  dé- 
voiement  »  —  car  c'est  le  mot  propre  —  d'une  grande  partie  de 
notre  jeunesse  ouvrière. 

Trop  de  candidats  à  la  bureaucratie  d'un  côté,  trop  peu  de  cau- 
didals  aux  métiers  maniifls  de  l'autre,  tel  est  le  spectacle  qu'offre 
actuellement  la  société  française.  De  h'i  une  double  cause  de  souf- 
frances, hypertrophie  d'un  côté,  atrophie  de  l'autre.  Mais  ceux  qui 
dénoncent  le  mal  pourraient  bien,  semble-t-il,  s'abstenir  de  préco- 
niser un  mode  de  traitement  qui  l'aggraverait  encore.  Ils  feraieni 
mieux  de  laisser  la  sélection  s'opérer  toute  seule,  sans  inciter  un 
nombre  croissant  de  familles  à  pousser  leur  progéniture  dans  l'im- 
passe de  la  bureaucratie. 


VI.  —  COUP  D'ŒIL  SUR  LES  REVUES 

L'armée  du  Monténégro. 

M.  S.  Geffrey,  dans  \&  Science  Illustrée,  trace  un  tableau  intéressant 
de  l'organisation  militaire  chez  les  Monténégrins  : 
«  La  plus  grande  armée  possédée  par  un  petit  pays  est  inconlesta- 


LE  MOUVEMENT   SOCIAL.  81 

blement  celle  de  la  principauté  de  Monténégro.  Elle  ne  compte  pas 
moins  de  trente-cinq  mille  hommes,  tous  montagnards  fort  résolus, 
qui  passent  pour  les  plus  braves  soldats  de  l'Europe.  Sur  deux  hom- 
mes en  état  de  porter  un  fusil,  au  Monténégro,  il  y  a  au  moins  un 
soldat.  Aucun  pays  du  monde  ne  pourrait  fournir  une  pareille  pro- 
portion. 

«  Bien  entendu,  ce  chiffre  de  trente-cinq  mille  hommes  s'applique 
à  l'effectif  sur  le  pied  de  guerre.  C'est  celui  qui  serait  susceptible 
d'être  mobilisé  et  d'entrer  en  campagne  sur  n'importe  quel  point  dans 
les  quatre  jours  de  l'ordre  de  mobilisation. 

«  Comme  armée  permanente,  il  n'y  a  que  l'effectif  d'un  bataillon 
qui  constitue,  en  quelque  sorte,  l'école  militaire  du  pays.  En  effet, 
tout  Monténégrin  physiquement  apte  à  porter  les  armes  doit  servir 
pendant  une  période  de  quatre  mois  dans  le  bataillon  permanent.  Il 
est  ensuite  licencié  et  le  bataillon  reformé  avec  le  contingent  suivant 
qui  est  d'environ  1.300  hommes. 

«  Seul,  le  corps  des  officiers  est  permanent.  Ceux-ci  font  presque 
tous  leur  apprentissage  comme  attachés  à  l'une  des  grandes  armées 
européennes,  notamment  les  armées  russe,  française  ou  italienne,  ce 
qui  constitue  leur  période  d'instruction.  Environ  -4.000  hommes  re- 
çoivent ainsi  annuellement  une  instruction  militaire  suffisante,  avant 
de  passer  dans  la  milice,  qui  est  la  véritable  armée  du  pays. 

«  Un  homme  est  propre  pour  le  service  jusqu'à  l'âge  de  soixante 
ans,  et  fait  l'exercice  chaque  semaine  pendant  une  grande  partie  de 
l'année.  Il  a  toujours  chez  lui  ses  armes  et  une  certaine  quantité  de 
munitions,  et  doit  se  trouver  au  rendez-vous  dès  qu'il  en  est  avisé, 
entièrement  équipé  pour  l'entrée  en  campagne. 

«  L'armée  est  divisée  en  compagnies,  bataillons  et  brigades,  avec 
une  artillerie  extrêmement  importante.  L'importance  de  cette  artille- 
rie étonnera  beaucoup  le  monde  le  jour  oii  le  Monténégro  entrera  en 
campagne.  Les  officiers  réguliers  sont  répartis  entre  les  diverses  bri- 
gades en  cas  de  mobilisation,  tandis  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux 
sont  distribués  en  permanence  dans  tout  le  pays  pour  commander  les 
milices  locales. 

«  Le  bataillon  permanent  est  un  modèle  au  point  de  vue  de  la  per- 
fection et  de  l'efficacité  de  l'instruction  militaire  qu'il  procure  aux 
hommes  qui  y  sont  successivement  incorporés,  et  l'on  voit  que  ses 
officiers  ont  admirablement  profité  de  l'expérience  qu'ils  ont  acquise 
au  cours  de  leur  stage  dans  les  armées  étrangères.  L'importance  de 
l'armée  monténégrine  ne  peut  que  s'accroître  en  raison  des  ambitions 
que  l'on  attribue  au  souverain  de  Cettinje,  surtout  en  ce  qui  concerne 
la  Serbie. 
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«  Cette  préoccupation  dominante  de  l'organisation  d'une  grande 
force  militaire  qui  caractérise  le  Monténégro,  s'explique  par  l'histoire 
même  de  ce  pays. 

«  Le  Monténégro  est,  en  etl'et,  la  seule  région  de  la  péninsule  bal- 
kanique qui  ne  fut  jamais  soumise  à  la  domination  ottomane. 

«  Cette  indépendance  séculaire  et  exceptionnelle  est  due  à  la  fois  à 
la  conliguration  du  pays,  massif  montagneux  au  relief  bizarre  et 
tourmenté,  et  au  caractère  belliqueux  et  farouche  de  la  population. 

«  Celle-ci,  dit  M.  de  Varigny  {Nouvelle  Géographie  moderne),  entre- 
tenait soigneusement  et  ses  traditions  de  bravoure  et  la  difficulté  des 
moyens  d'accès  et  de  communication.  Mourir  de  mort  violente  était 
considéré  comme  la  fin  naturelle  pour  un  Monténégrin. 

><  Puissc-t-il  ne  pas  mourir  dans  son  lit  »  était  le  souli.iit  que  cha- 
cun .s'empressait  de  faire  auprès  du  berceau  d'un  nouveau-né.  Onant 
aux  routes,  les  habitants  n'avaient  garde  de  les  améliorer;  là  où  pas- 
serait un  chariot  pourrait  passer  un  canon  ennemi. 

«  La  vie  était  rude  dans  tes  montagnes  d'où  souvent  les  Monténé- 
grins affamés  descendaient  dans  la  plaine  pour  la  piller.  Ils  allaient 
récoller,  les  armes  à  la  main,  là  où  ils  n'avaient  pas  .semé;  ils  enva- 
hissaient l'Herzégovine,  la  vallée  de  la  Moratcha,  les  bouches  de  Çal- 
laro.  Ils  poussaient  l'audace  jusqu'à  défricher  et  cultiver  la  plaine 
mémo  sous  le  feu  des  forteresses  turques,  se  garant  le  mieux  qu'ils 
pouvaient  des  balles  et  des  boulets,  condamnant  à  une  amende  qui- 
conque lâchait  pied  et  l'affublant  d'un  tablier  de  femme.  » 

Notre  commerce  en  Egypte. 

Nous  lisons  sous  ce  litre  dans  \a. France  étrangère  et  coloniale: 

«  Dans  un  rapport  documenté,  M.  Emmanuel  Bertrand,  consu 
général  de  France  au  Caire,  après  avoir  constaté  que  les  importa- 
tions de  France  en  Egypte  ont  encore  diminué  pendant  l'année  iS8!», 
estime  cependant  que  le  commerce  français  peut  trouver  au  Ciiirc 
des  débouchés  importants  pour  les  bougies,  les  chaussures,  les 
farines,  les  conserves  végétales,  le  café,  les  vins  lins,  les  eaux-de- 
vie  et  li(|ucurs,  le  papier,  les  livres,  les  meubles,  la  carrosserie  fine, 
la  chaux  et  le  ciment,  le  plâtre,  les  faïences  et  porcelaines,  les 
glaces  et  miroirs,  la  cristallerie,  les  couleurs,  les  produits  chimiques 
e|l  pharmaceutiques,  la  parfumerie,  les  tissus  de  soie,  les  tulles, 
dentelles  et  rubans,  la  passementerie,  la  lingerie  de  confection,  la 
bonneterie,  les  fers  et  aciers,  les  bicyclettes,  la  serrurerie,  les 
ouvrages  en  cuivre,  bronze,  zinc,  les  caractères  d'imprimerie,  les 
tuyaux  de  plomb,  les  pompes,  les  machines  agricoles,  les  montres 
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et  pendules,  la  bijouterie,  la  quincaillerie,  les  articles  de  bureau, 
les  jouets,  la  mercerie,  les  lampes,  les  instruments  de  musique, 
la  chapellerie,  les  instruments  d'optique,  les  instruments  de  chi- 
rurgie, les  appareils  photographiques,  les  appareils  électriques. 

u  M.  Bertrand  expose  ensuite  les  raisons  qui,  selon  lui,  ont 
empêché  le  commerce  français  d'accroître  ses  débouchés  en 
Egypte  et  termine  ainsi  : 

«  Le  commerce  français  pourrait  jouer,  en  résumé,  un  rôle  plus 
«  considérable  que  celui  qu'il  remplit  actuellement  en  Egypte;  ses 
«  articles  sont  appréciés,  on  sait  qu'ils  sont  généralement  de  bonne 
((  qualité  et  de  bon  goût,  et  le  public  les  accueille  très  favorable- 
ti  ment.  Mais  il  ne  profite  pas  suffisamment  de  ces  excellentes  dis- 
positions à  son  égard,  parce  que  ses  prix  sont  trop  élevés,  et 
u  parce  que  le  commerçant  qui  en  est  l'entrepositaire  est  obligé 
«  de  payer,  pour  ainsi  dire  comptant,  une  marchandise  qu'il  ne 
«  pourra  écouler  qu'assez  lentement. 

«  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  le  public  achète  de  préférence 
a  des  marchandises  qui  sont  moins  chères,  quoique  de  qualité 
«  moindre,  et  que  le  commerçant,  qui  est  souvent  obligé  par  les 
«  habitudes  de  sa  clientèle  à  faire  de  longs  crédits,  ait  une  tendance 
«  à  ne  s'adresser  qu'aux  fournisseurs  qui  lui  en  accordent.  Avec  un 
«  peu  d'initiative,  en  Egypte,  le  commerce  français,  dont  Ja  position 
«  est  encore  bonne,  peut  reconquérir  la  place  qu'il  occupait;  il  faut 
«  espérer  qu'il  profitera  notamment  du  surcroît  de  réputation  que 
«  lui  procure  en  ce  moment  le  grand  nombre  d'Égyptiens  et  de  voya- 
«  geurs  qui  ont  été  à  l'Exposition  de  1900,  et  qui  font  partout  les 
«  louanges  de  cette  superbe  manifestation  de  l'industrie  française, 
«  pour  rompre  avec  les  anciennes  méthodes  et  lutter  à  armes  égales 
«  avec  ses  concurrents.  » 

«  Eh  bien,  lecteurs,  croyez  que  M.  Bertrand  se  trompe  et  que  nous 
sommes  loin  d'aller  chercher  des  débouchés  à  l'étranger,  et  je  dirais 
même  mieux,  nous  cherchons  à  détruire  ceux  que  nous  possédons 
en  France  et  pour  nous-mêmes,  et  en  voici  l'explication  bien  simple  : 
Quelle  est  la  maison  française  qui  envoie  des  voyageurs  en  Egypte? 
Combien  de  maisons  françaises  suppriment-elles  leurs  voyageurs  en 
France  pour  amoindrir  leurs  frais?  Pendant  que  nous  supprimons 
nos  voyageurs  en  France,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Autriche  et 
toutes  les  autres  nations  les  envoient  les  uns  derrière  les  autres  et 
enlèvent  nos  commissions!  tout  simplement. 

«  Et  vous  trouvez  que  les  affaires  ne  marchent  pas  en  France  et 
que  l'exportation  ne  vaut  plus  rien?  Mais  à  qui  la  faute?  Et  pour 
mieux  vous  en  fournir  une  preuve,  je  vais  vous  citer  une  petite 
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histoire  qui  m'est  arrivée,  et  peut-être  comprendrez-vous  mieux  ce 
que  je  vous  cite  ci-dessus, 

«  Voulant  me  rendre  compte  par  moi-même  de  ce  que  valait  l'fi- 
gyple,  je  m'embarquai  le  i±  décembre  1K97  sur  r/iijunteur,  de  la 
Compagnie  des  Messageries  Maritimes,  à  destination  de  l'Egypte, 
civec  une  légère  collection  de  chaussures.  Inutile  de  vous  citer  les 
aventures  de  route.  Bref,  je  débarquai  un  beau  matin  au  Caire,  et 
porteur  de  mon  haut-de-forme  et  de  ma  collection,  je  commençai  à 
être  remarqué  (car  les  hauts-de- forme  en  Egypte  ne  sont  portés 
qu'en  soirée).  Voilà  déjà  une  raison  pour  me  faire  remarquer  et 
reconnaître.  Ai-je  besoin  de  vous  dire  comment  je  fus  reçu? 

«  Comment!  un  Français?  Une  maison  de  Paris?  Ah  I  par  exemple, 
mais  à  quoi  pensez-vous!  Ne  faites-vous  donc  plus  d'affaires  en 
France?  Monsieur,  ma  parole  d'honneur,  vous  êtes  le  premier  que  je 
voie  depuis  quinze  ans  que  je  suis  établi  ici, 

«  Inutile  de  vous  dire  que  je  vous  retiens  à  déjeuner, 

«  —  Ibrahim,  Abdulh,  Aly,  des  cigarettes  et  deux  cafés. 

«  Restez  couvert,  monsieur,  je  vous  prie;  prenez  donc  la  peine  de 
vous  asseoir,  faites  comme  chez  vous,  nous  verrons  votre  collection 
dans  quelques  instants. 

«  Monsieur,  voici  en  deux  mots  ce  que  nous  pourrons  faire,  si 
vos  articles  sont  de  notre  vente. 

«  Nous  achetons  en  moyenne  iOO.OOO  francs  de  marchandises, 
dont  la  plus  grande  partie  en  Suisse;  le  reste,  l'Allemagne  et  l'Amé- 
rique nous  le  fournissent,  quoique  r.\utriche  y  contribue  passable- 
ment. 

M  —  Mais,  monsieur,  je  ne  viens  pas  faire  concurrence  à  ces  na- 
tions; mes  prix  sont,  au  contraire,  très  élevés.  —  Ah!  pas  possible! 
Et  vous  croyez  peut-être  que  je  ne  vends  que  de  l'ordinaire?  Dé- 
trompez-vous et  montrez-moi  vos  échantillons.  Pas  mal,  pas  mal, 
pas  mal;  très  bien  môme,  et  voici  ce  que  nous  allons  faire.  Envoyez- 
moi  quelques  douzaines  de  chaque  et,  si  la  livraison  est  identique, 
les  iOO.(MK)  francs  sont  pour  vous. 

««  Eh  bien,  lecteurs,  que  pensez-vous  de  cela?  Et  remarque/  i[ur 
j'ai  visité  dix  ou  douze  négociants  et  qu'il  en  a  été  de  même  partout. 

«  Je  revenais  donc  en  France,  le  c«i!ur  bien  content,  je  l'avoue,  car 
l'avenir  s'annonçait  brillant,  avec  7  ou  8.()0()  francs  d'échantillons, 
et  le  tout  payable  d  vue.  et  à  réception. 

«  Qu'auriez-vous  fait,  fabricants?  Expédié,  n'est-ce  pas? 

«  Eh  bien,  le  mien  a  fait  le  contraire,  et  n'aurait  expédié  que  s'il 
avait  reçu  Vnrgmt  d'avance. 

«  Voilà  pourquoi  je  trouve  que  M.  Bertrand  se  trompe,  et  je  veux 
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bien  lui  envoyer  mon  carnet  de  commission,  s'il  le  désire.  Il  verra 
qu'en  France,  si  nous  avons  quatre  sous,  nous  voulons  les  mettre  de 
côté,  et  ne  pas  les  risquer. 

«Il  est  vrai  que  nous  pourrions  les  perdre???  » 

E.  FoA. 


VIT.  —  A  TRAVERS  LES  FAITS  RECENTS 

En  France.  —  La  fin  des  grèves;   détails  rétrospectifs  sur  la  mine  aux  mineurs  de  Mon. 

tliicux. —  Les  actionnaires  des  compagnies  de  chemins  de  fer  locaux  et  de  tramways. 

—  La  (|uestion  des  sucres.  —  La  mortalité  infantile.  —  Le  congrès  pour  le  repos  du 

dimanclie. 
Dans  les  colonies.  —  Une  enquête  en  Cocliincliine  sur  la  question  de  1'  «  iiidigénat  ». 
A  Uétranger.  —  L'industrie  laitière  eu  Islande.  —Les  troubles  du  Maroc.  —  Un  mot  de 

M.  Balfour  sur  le  bill  de  l'enseignement. 

En  France. 

L'année  1902  a  vu  se  terminer,  avant  sa  fin,  les  grèves  impor- 
tantes qui  en  avaient  signalé  les  deux  derniers  mois.  Les  inscrits 
maritimes  de  Marseille,  sur  la  nouvelle  que  le  gouvernement  com- 
mençait à  s'indisposer  contre  eux  et  faisait  attribuer,  par  ses  publi- 
cistes  officieux,  leur  cessation  de  travail  à  un  mouvement  d'opposition 
politique,  ont  repris  le  travail  presque  subitement,  et  les  départs  de 
paquebots,  un  moment  interrompus,  ont  pu  reprendre  avec  régula- 
rité. Il  a  été  entendu  que  les  compagnies  de  navigation,  malgré  les 
règlements  spéciaux  de  l'inscription  maritime,  s'abstiendraient  de 
traiter  les  inscrits  comme  «  déserteurs  «  et  que  l'État,  de  son  côté, 
s'abstiendrait  de  réclamer  contre  les  compagnies  pour  la  non-exécu- 
tion des  cahiers  des  charges. 

Dans  le  monde  des  mineurs,  également,  le  calme  est  revenu.  Mais 
il  n'est  pas  sans  intérêt,  croyons-nous,  de  donner  quelques  détails 
rétrospectifs  sur  ce  qui  s'est  passé  à  la  «  mine  aux  mineurs  >>  de 
Monthieux  pendant  la  «  grève  générale  »  de  novembre  dernier.  Ces 
détails  n'ont  été  connus  du  public  qu'assez  tard. 

Rappelons  que  la  mine  aux  mineurs  de  Monthieux,  dans  la  Loire, 
appartenait  d'abord  à  une  société  de  capitalistes  qui  avait  employé 
à  la  fonder  un  capital  d'un  million  six  cent  mille  francs.  L'entreprise 
fut  si  mauvaise  qu'on  dut  la  céder  à  dix  mille  francs.  Elle  fut  acquise 
par  des  ouvriers  mineurs,  qui  venaient  de  se  signaler  par  une  grève 
mémorable.  Le  prix  d'achat  fut  payé  par  le  conseil  municipal  de 
Saint-Étienne,  et  le  fonds  de  roulement  —  cinquante  mille  francs  — 
l'ut  généreusement  donné  par  M.  Marinoiii. 
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Grâce  il  l'absence  d  aclionnaires  ù  rémunérer,  l'entreprise  réussit, 
et  les  ouvriers  s'adjoignirent  des  «  auxiliaires  »  qui,  selon  les  statuts, 
voulurent  être  des  «  coopérateurs  »  et  loucher  leur  part  des  bénéfices. 
Les  premiers  occupants  refusèrent.  Il  y  eut  des  procès.  Bref,  en  ce 
moment,  la  «  mine  aux  mineurs  »  renferme  deux  espèces  d'ouvriers, 
les  propriétaires  et  les  salariés. 

Il  était  curieux  de  voir  quelle  attitude  prendraient  ces  mineurs 
pendant  la  grève  décrétée  par  l'ensemble  du  métier.  Ils  refusèrent 
de  s'y  joindre,  et  proposèrent  seulement  aux  grévistes  de  leur  offrir, 
pendant  toute  la  durée  de  la  grève,  une  rançon  de  deux  mille  francs 
par  semaine,  moyennant  quoi  ils  garderaient  le  droit  de  travailler. 

Le  comité  de  la  grève  rejeta  la  combinaison,  et  exigea  la  cessation 
du  travail.  Les  mineurs  de  Monthieux  continuant  à  travailler,  une 
foule  de  grévistes  se  transporta  sur  les  lieux,  attendit  les  mineurs  à 
la  sortie  des  puits,  les  lapida  de  pierres  et  de  briques,  inonda  la 
mine  et  démolit  tout  ce  qu'elle  put  démolir.  Des  meurtres  furent 
sur  le  point  d'être  commis.  La  force  armée  s'était  abstenue  de  pa- 
raître. Les  mineurs  de  Monthieux  furent  donc  obligés  de  se  joindre 
à  la  grève,  ce  qui  du  reste  les  ramenait  en  quelque  sorte  à  leur  point 
de  départ,  la  «  mine  aux  mineurs  »  étant  précisément  sortie  d'une 
grève. 

.\  la  suite  de  cet  événement,  la  Chambre  consultative  des  sociétés 
productrices  de  coopération  a  publié  un  curieux  mémoire,  où  Ton 
soutient  :  1°  que  la  grève  générale  des  mineurs  était  excellente; 
i"  que  les  mineurs  de  Monthieux  auraient  dû  en  être  exemptés. 
Inutile  d'ajouter  qu'il  est  impossible  de  voir  par  quel  lien  logique 
peuvent  se  réunir  les  deux  assertions. 

«     « 

.\  propos  d'entreprises  qui  ne  prospèrent  pas,  le  Journal  officiel 
vient  de  publier  une  statistique  sur  les  résultats  de  l'exploitation 
des  chemins  de  fer  d'intérêt  local  et  des  tramways. 

Toutes  les  entreprises  de  chemins  de  fer  locaux,  mises  ensemble, 
ont  exigé  une  mise  de  fonds  de  1  milliard  2r»:2.6ri4.(KK)  francs. 

Le  produit  net  est  d'environ  20  millions,  ce  qui  fait,  pour  les  ac- 
tionnaires, un  revenu  moyen  de  i  fr.(>0  pour  cent. 

Encore  le  chiffre  du  produit  net  est-il  exagéré,  parait-il,  car  on 
n'a  pas  fait  la  déduction  di's  amortissements  nécessaires. 

Notons  que  le  Métropolitain  de  Paris  est  compris  dans  le  calcul, 
ce  qui  relève  la  moyenne.  Pour  les  entreprises  de  tramways,  le  divi- 
dende moyen  descend  à  moins  d'un  franc. 

Bref,  les  capitalistes  n'ont  pas  fait  une  bonne  affaire,  ce  qui  leur 
arrive  souvent,  et  de  plus  en  plus,  semble-l-il,  depuis  quoique  temps. 
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Pendant  ce  temps,  tramways  et  chemins  de  fer  fonctionnent,  ren- 
dant service  à  une  foule  d'ouvriers  après  leur  avoir  fourni,  par  leur 
établissement,  beaucoup  de  salaires. 

Il  ne  serait  pas  mauvais,  peut-être,  au  milieu  de  tant  de  décla- 
mations contre  l'inutilité  de  la  «  ricliesse  acquise  »,  de  tenir  compte 
de  faits  aussi  suggestifs. 


Une  fraction  du  monde  agricole  et  industriel  a  été  mise  en  émoi 
par  la  réforme  de  la  législation  sur  les  sucres. 

Cette  législation  n'est  pas  encore  réformée,  puisque  le  projet  de 
loi,  voté  à  la  Chambre  le  5  décembre  1902,  n'a  pas  encore  passé  au 
Sénat,  mais  d'ores  et  déjà,  on  considère  les  modifications  comme 
acquises. 

La  loi  du  29  juillet  1884  avait  établi,  en  ce  qui  concerne  le  régime 
fiscal  des  sucres,  un  système  très  compliqué,  ayant  pour  but  princi- 
pal de  protéger  la  production  sucrière. 

En  vertu  de  cette  loi,  l'impôt  était  perçu  à  forfait.  On  supposait 
que  100  kilog.  de  betterave  devaient  produire  6  kilog.  de  sucre  raffiné. 

Le  fisc  tablait  là-dessus,  et  ne  s'occupait  pas  des  perfectionnements 
que  le  producteur  pouvait  introduire  dans  sa  fabrication.  Tout  ce 
que  celui-ci  obtenait  en  sus  des  6  kilog.  officiels  était  donc,  en  fait, 
exempt  d'impôts. 

Le  système  avait  réussi,  en  ce  sens  que  la  production  sucrière 
avait  énormément  augmenté  en  F'rance.  Cette  production,  qui  était 
de  270.000  tonnes  en  1S84,  aétô  d'un  million  100.000  tonnes  en  1901. 
Nos  producteurs,  en  effet,  ont  été  incités  à  produire  une  quantité 
croissante  de  sucre,  pendant  que  nos  cultivateurs  de  betteraves, 
pour  leur  part,  étaient  incités  à  cultiver  scientifiquement  les  espèces 
les  plus  riches  en  matière  sucrée. 

Le  vice  du  système,  c'était  qu'il  amenait  l'encombrement.  Pour  y 
remédier,  il  y  avait  les  primes  à  l'exportation. 

Tout  cela  coûtait  cher,  et,  en  1887-88,  les  sacrifices  de  l'État,  pour 
protéger  la  production  sucrière,  atteignaientla  somme  de  90  millions. 

Que  faisait  l'État  pour  se  rattraper?  11  augmentait  l'impôt  de  con- 
sommation sur  le  sucre. 

Cet  impôt,  qui  était  d'abord  de  40  centimes  par  kilogramme  s'était 
élevé  graduellement  jusqu'à  04  centimes,  soit  une  taxe  d'à  peu  près 
200  pour  100.  Chaque  fois  qu'on  achète  un  kilogramme  de  sucre,  ac- 
tuellement,  on  en  paye  trois.  Chaque  fois  qu'un  citoyen  met  un  mor- 
ceau de  sucre  dans  sa  tasse,  il  en  met  deux  autres  dans  la  tasse  de 
l'État. 


88  LA    SCIENCE   SOCIALE. 

Par  suite,  les  inlérùls  du  producteur  et  ceux  du  cousommaleur 
divergeaient  de  plus  en  plus. 

Ajoutons  que  les  autres  nations  sucrières,  et  notamment  l'Allema- 
gne, donnaient  des  primes,  elles  aussi,  et  que,  de  cette  concurrence 
internationale,  résultait  ce  fait  curieux  que  le  sucre  français,  très 
cher  en  France,  se  vendait  bon  marché  hors  de  nos  frontières. 

L'Angleterre,  surtout,  bénéficiait  de  la  situation.  Ce  pays  ne  fabri- 
que pas  de  sucre  ;  il  se  contente  de  consommer  celui  que  les  autres 
peuples  lui  vendent  à  prix  réduit. 

On  a  vu,  à  certaines  époques,  le  sucre  français  se  vendre  25  cen- 
times à  Londres  alors  qu'il  se  vendait  un  franc  ou  plus  à  Paris: 

C'est  pour  mettre  un  terme  à  ces  anomalies  qu'une  conférence  a  été 
réunie  à  Bruxelles  et  que  plusieurs  nations  ont  pris  l'engagement 
de  supprimer  toutes  leurs  primes. 

Cette  suppression  auralieuchez  nousàpartirdu  1"  septembre  VM)',i, 
et  sera  compensée  par  une  réduction  à  25  centimes  par  kilogramme 
de  l'impôt  de  consommation  sur  les  sucres.  11  n'est  que  temps  de 
dégrever  une  denrée  devenue  désormais  courante  et  qui, étant  donné 
le  rôle  qu'elle  joue  dans  l'alimentation  des  enfants,  peut  même  être 
considérée  comme  un  objet  de  première  nécessité.  On  peut  même 
dire  que  25  centimes  d'impôt  par  kilogramme,  c'est  encore  trop,  et 
qu'il  serait  bon  de  viser  à  un  dégrèvement  plus  considérable. 


La  santé  des  enfants  est,  delà  part  des  hygiénistes  contemporains, 
l'objet  d'intéressantes  études.  Le  docteur  Budin  a  éti*  chargé,  par  la 
commission  de  la  dépopulation,  d'un  rapport  sur  la  mortalité  infan- 
tile. Dans  ce  rapport,  le  docteur  Budin  affirme  qu'il  y  a  en  France, 
sur  mille  naissances,  202  décès  d'enfants  de  moins  d'un  an.  Le  cin- 
quième des  enfants,  en  France,  mourrait  donc  durant  la  première 
année  de  la  vie. 

Ce  chiffre  a  été  contesté  comme  un  peu  trop  pessimiste.  D'après 
im  statisticien  italien,  M.  Bodio,  qui  s'est  occupé  de  la  mortalité  in- 
fantile dans  les  diirérenls  pays,  il  ne  se  produit  en  France  que  KM 
décès  d'enfants  de  moins  d'un  an  sur  1000  naissances.  Ce  chiffre 
est  plus  favorable  que  celui  de  l'Italie,  190  "/..o,  de  la  Prusse,  ti08, 
de  l'Autriche,  2i9,  et  de  la  Hu.ssie,  2ti8.  En  revanche,  il  est  moins 
favorable  que  celui  de  l'Angleterre  :  liO  "/o^,  de  l'Kcosse,  122,  de 
l'Irlande,  !»r»,  et  de  la  Norvège,  05. 

Il  y  a  donc  des  pays  froids  et  humides  où  l'on  meurt  moins  que 
dans  des  pays  secs  et  chauds.  La  différence  la  plus  curieuse  est 
celle  qui  existe  entre  le  chiffre  de  la  Russie  :  268  0/00  et  celui  de 
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la  Norgège  :  95.  Les  soins  et  la  propreté  paraissent  influer  dans  une 
très  large  proportion  sur  la  réduction  de  la  mortalité  infantile,  sans 
supprimer  toutefois  l'action  de  certaines  particularités  climaté- 
riques. 

Le  docteur  Variot,  dans  un  autre  rapport,  s'est  occupé  des  en- 
fants de  1  à  14  ans.  11  constate  qu'après  un  an,  l'enfant  meurt 
beaucoup  moins  que  dans  la  première  année.  Autre  constatation  : 
la  moitié  des  enfants  de  1  à  14  ans  qui  meurent  à  Paris  meurt  à 
l'hôpital,  et  cette  proportion  est  alarmante.  Elle  résulte,  paraît-il, 
de  ce  que  trop  de  familles  parisiennes,  dès  qu'un  enfant  a  la  rougeole 
ou  la  coqueluche,  s'en  débarrassent  en  l'envoyant  à  l'hôpital.  Or,  ces 
deux  maladies  s'aggravent  par  l'agglomération  de  ceux  qui  en 
souffrent.  Telle  aff"ection  qui,  traitée  à  domicile,  eût  été  bénigne, 
devient  mortelle  à  l'hôpital.  Sur  mille  enfants  traités  à  l'hôpital 
pour  la  rougeole  et  la  coqueluche,  il  en  meurt  environ  troit  cents  : 
La  proportion  est  beaucoup  plus  faible  sur  mille  enfants  atteints 
des  mêmes  maladies,  mais  soignés  dans  leurs  familles.  Ce  seul 
fait  permet  d'apercevoir  la  répercussion  de  certains  phénomènes 
sociaux  sur  l'état  sanitaire  d'une  population.  On  abuse  réellement, 
chez  nous,  de  l'assistance  publique. 


On  abuse  aussi  du  travail  du  dimanche ,  et  c'est  pour  combattre 
cette  fâcheuse  habitude  qu'un  congrès  s'est  réuni  dernièrement  à 
Paris.  Ce  congrès  comprenait  des  propriétaires,  des  architectes,  des 
entrepreneurs,  des  ouvriers,  qui  ont  mis  en  commun  leurs  idées. 
Tous,  désireux  d'arriver  à  l'observation  du  repos  dominical  dans  l'in- 
dustrie du  bâtiment,  ont  fait  leurs  efforts  pour  en  trouver  les  moyens. 

Les  congressistes  ont  enfln  adopté  des  vœux  dont  voici  la  subs- 
tance : 

Le  repos  du  dimanche  est  un  droit  naturel  et  un  devoir;  le  di- 
manche est  le  seul  jour  qui  convienne  pour  le  repos  hebdoma- 
daire au  point  de  vue  social  et  familial  aussi  bien  qu'au  point  de 
vue  de  la  liberté  de  conscience. 

Tout  homme,  privé  du  repos  régulier  du  dimanche,  éprouve  de 
ce  fait  un  préjudice  moral  et  physique. 

En  conséquence,  tous  ceux  qui  font  construire  ou  concourent 
aux  travaux  de  bâtiments  devraient  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  assurer  à  leurs  ouvriers  le  repos  du  dimanche  et  des 
jours  fériés. 

Les  propriétaires  pourraient,  à  cet  efîet,  imposer  dans  leurs  con- 
trats l'obligation  du  repos  dominical,  avec  clause  d'amende  à  verser, 
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pour  quelque  œuvre  désignée  au  profit  des  ouvriers,  ou  même  sous 
peine  de   résiliation  de   contrat. 

Ils  exprimeraient  leur  volonté  formelle  dans  le  même  sens  à  leurs 
architectes,  gérants,  concierges  et  locataires. 

Leur  exemple  serait  suivi  par  l'État,  les  villes  et  les  communes. 

Les  propriétaires  se  feront  aussi  un  devoir  de  faire  pénétrer 
l'idée  du  repos  du  dimanche  dans  les  administrations,  la  chambre 
des  propriétaires  et  la  chambr»'  syndicale  des  administrateurs  d'im- 
meubles. 

Les  architectes  s'efforceront  d'introduire  les  mêmes  idées  chez 
leur  clientèle. 

Certaines  mesures  seraient  aussi  à  prendre  ou  du  moins  à  fa- 
voriser pour  rendre  agréable  le  repos  dominical  :  conférences, 
cours  professionnels,  promenades  instructives  en  société... 

Inutile  d'ajoulerque  le  public  —  c'est-à-dire  chaque  individu  —  esl 
en  mesure  d'encourager  le  mouvement  en  ne  faisant  pas  travailler 
le  dimanche  aux  réparations  dont  il  peut  avoir  besoin.  Une  solution 
efficace,  dans  ce  problème  comme  dans  bien  d'autres,  ne  peut  ètro 
apportée  que  par  la  multiplication  des  bonnes  volontés  individucllfs 

Dans  les  colonies. 

M.  de  Lamothe,  gouverneur  de  la  Cochinchine,  vient  de  faire  faire, 
avec  le  concours  des  administrateurs,  des  magistrats  et  du  conseil 
colonial,  une  enquête  sur  ce  que  l'on  appelle  1'  «  indigénal  ». 

L'indigénat  consiste  à  investir  le  gouverneur  d'une  colonie  de 
certains  pouvoirs  disciplinaires  sur  les  indigènes,  pouvoirs  que  le 
gouverneur  exerce  sans  jugé^meut. 

Celte  institution  a  été  critiquée  comme  favorisant  l'arbitraire,  et  il 
est  certain  que,  théoriquement,  elle  peut  le  favoriser. 

En  est-il  ainsi  dans  la  pratique?  Les  enquêteurs  ne  le  pensent  pas. 

Les  résultats  de  l'enquête,  en  effet,  montrent  que,  sept  fois  sur  dix, 
l'intervention  disciplinaire  se  produit  à  la  requête  des  notables  et  des 
chefs  indigènes,  de  ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt  au  maintien  du  bon 
ordre  dans  le  pays.  Les  indigènes,  en  définitive,  considèrent  ce  pou- 
voir plutôt  comme  une  sauvegarde  que  comme  une  vexation. 

Toutefois,  de  l'aveu  de  certains  hommes  compétents,  l'indigénat  est 
unecombinaison  boiteuse,  et  qui  a  pour  but  decorriger  imparfaitement 
les  inconvénients  qu'a  eus  pour  la  Cochinchine  la  trop  brusque  sup- 
pression de  certains  organismes  administratifs  indigènes.  Là,  comme 
partout,  nos  fonctionnaires  ont  voulu  se  mêler  de  trop  de  choses  et 
ont  fait  disparaître  les  groupements  antérieurs  qui  répondaient  aux 
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besoins  spéciaux  des  populations.  Il  en  résulte  que  nos  gouverneurs 
coloniaux  sont  obligés,  pour  ainsi  dire,  d'entrer  trop  complètement 
«  dans  la  peau  »  des  anciens  chefs  indigènes,  comme  les  proconsuls 
romains  entraient  dans  la  peau  des  rois  barbares.  Encore  les  pro- 
consuls paraissent  y  avoir  mis  des  atténuations  qui  n'existent  pas 
avec  nos  fonctionnaires  coloniaux. 

«  L'institution  de  l'indigénat,  dit  à  ce  sujet  la  Quinzaine  coloniale, 
a  pu,  dans  une  certaine  mesure,  atténuer  les  conséquences  fâcheuses 
de  la  substitution  de  notre  organisation  judiciaire  à  l'ancienne  orga- 
nisation annamite.  Elle  ne  les  a  point  toutefois,  tant  s'en  faut,  com- 
plètement supprimés.  Nos  administrateurs  restent  forcément  désar- 
més contre  une  foule  de  petites  infractions  dont  ils  ne  pourraient 
assurer  la  répression  qu'à  la  condition  d'intervenir  d'une  façon  abu- 
sive dans  tous  les  actes  de  la  vie  journalière  des  indigènes.  A  ce  mal 
la  commission  aux  travaux  de  laquelle  nous  avons  fait  allusion  plus 
haut  n'a  vu  de  remède  que  dans  la  restitution  au  conseil  des  nota- 
bles de  chaque  village  du  droit  de  punir  ces  infractions,  et  c'est  dans 
ce  sens  qu'elle  a  proposé  de  modifier  le  décret  actuellement  en 
vigueur  sur  l'indigénat.  Ainsi,  après  plus  de  quarante  ans  de  domi- 
nation, nous  en  revenons,  du  moins  sur  un  point,  aux  anciennes 
institutions  indigènes.  Il  y  a  là  un  phénomène  particulièrement 
intéressant  de  régression,  diront  les  uns,  de  retour  à  la  logique, 
dirons-nous,  et  à  une  plus  saine  compréhension  du  milieu  et  de 
ses  exigences  particulières.  » 

C'est  du  reste  le  système  que  suivent,  dans  leurs  colonies,  les  Hol- 
landais et  les  Anglais,  système  qui  ne  paraît  pas  leur  mal  réussir;  au 
contraire. 

A  force  d'être  en  contact  avec  les  faits  et  les  hommes,  nos  gouver- 
neurs coloniaux  et  ceux  qui  les  entourent  comprennent  donc  qu'il 
faut  tenir  soigneusement  compte  de  la  formation  sociale  des  popu- 
lations qu'on  entreprend  de  gouverner.  Nous  pouvons  dicter  des  lois 
aux  indigènes;  mais  les  indigènes,  en  une  certaine  manière,  nous 
dictent  aussi  les  leurs,  lois  sociales,  celles-là,  mais  qui,  pour  n'être 
formulées  nulle  part  en  articles  précis,  n'en  exercent  pas  moins  vic- 
torieusement leur  empire. 

A  l'étranger. 

Nous  avons  signalé  dans  cette  revue  l'essor  considérable  pris  par 
l'industrie  laitière  en  Danemark.  Cette  industrie  est  en  train  de  se 
propager  sur  un  point  du  monde  où  les  conditions  climatériques  sont 
pourtant  singulièrement  défavorables,  mais  où  le  travail  des  habi- 
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tants  arrive  à  triompher  des  difficultés  opposées  par  le  froid  :  nous 
voulons  parler  de  l'Islande. 

Sur  la  demande  de  la  Société  islandaise  d'agriculture,  la  Société 
danoise  d'agriculture  a  envoyé  en  Islande  un  instructeur  qui,  après 
avoir  visité  plusieurs  fermes,  est  arrivé  vers  la  fin  de  juillet  à  l'École 
d'agriculture  de  llvanneyri,  dans  le  district  de  Borgafjord,  où  une 
école  de  laiterie  devait  être  fondée  et  où  pouvaient  être  entretenues 
de  31  à  5()  vaches. 

Le  premier  cours  de  laiterie  a  commencé  dans  des  locaux  provisoires 
le  l"  novembre  1900;  sa  durée  a  été  do  deux  mois;  renseignement 
comprenait  les  moyens  d'obtenir  et  de  traiter  le  lait,  la  fabrication 
du  beurre  et  du  fromage,  la  comptabilité  et  la  détermination  de  la 
quantité  de  matière  grasse  dans  le  lait  et  la  crème.  Les  trois  premiers 
cours,  de  novembre  1900  à  juillet  1901,  ont  été  fréquentés  par  9  jeu- 
nes filles,  ainsi  que  par  plusieurs  femmes  de  vingt-cinq  à  quarante- 
cinq  ans  qui  désiraient  s'initier  aux  méthodes  danoises  do  préparation 
du  beurre.  Les  élèves  payaient  :ir>  couronnes  pour  leur  nourriture,  le 
logement  et  l'enseignement. 

Du  i.'i  juillet  k  septembre  1901,  l'instructeur,  qui  avait  rédigé  une 
brochure  sur  la  manière  de  traiter  le  lait,  laquelle  a  été  imprimée 
aux  frais  de  la  Société  islandaise,  a  visité  l'île,  réformant  les  défec- 
tuosités des  beurreries  coopératives  déjA  existantes. 

L'Islande  compte  75.000  habitants,  le  nombre  des  vaches  y  est  de 
65.000;  celui  des  moutons  est  également  considérable.  Les  vaches 
restent  en  été  dans  les  prés,  et  on  hiver  sont  alimentées  au  moyen 
de  foin;  exceptionnellement,  elles  reçoivent  encore  des  choux-raves 
et  de  la  poudre  de  viande  de  baleine.  Quelques  beurreries  fonction- 
nent déjà  avec  le  lait  d'environ  70  vaches  et  ."00  brebis.  Dans  cer- 
taines localités,  elles  reçoivent  le  lait,  et  dans  d'autres  la  crème  des 
producteurs,  et  le  payement  s'effectue  d'après  l'évaluation  de  la  ma- 
tière grasse.  Le  beurre  est  emballé  et  envoyé  à  Reykjavik,  capitale  de 
l'île,  où  il  conservé  dans  des  magasins  frigorifiques,  puis  exporté  en 
Angleterre.  Cette  exportation  a  rapidement  augmenté  depuis  deux 
ans. 

Le  Cosmos,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  constate  que  l'Is- 
lande vient  donc,  fait  inattendu,  faire  une  concurrence  sérieuse  sur 
les  marchés  de  l'Europe  aux  produits  du  continent.  On  assure  que 
les  Islandais  comptent  bien  no  pas  on  rester  là.  Les  jeunes  lilles  de- 
mandent partout  à  suivre  les  cours  des  nouvelles  écoles  de  laiterie; 
les  unes  n'y  restent  que  quelques  mois,  pour  se  mettre  au  courant 
des  nouvelles  méthodes;  les  autres  y  prolongent  leur  séjour  pour 
se  rendre  capables  d'être  à  même  de  diriger  les  écoles  qui  s'ouvrent 
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successivement  dans  tous  les  districts.  Bref,  presque  sous  les  glaces 
du  pôle,  on  voit  toute  une  population  qui  se  remue  pour  procurer 
aux  grandes  villes  anglaises  le  beurre  dont  elles  ont  besoin  :  exem- 
ple merveilleux  du  succès  que  peut  obtenir  une  industrie  agricole 
intelligemment  spécialisée  en  vue  de  bons  débouchés  commerciaux. 


La  question  du  Maroc  paraît  se  rouvrir.  On  sait  que,  dans  ce  pays, 
l'insurrection  esta  l'état  chronique,  et  que  le  sultan,  en  dehors  d'une 
sphère  assez  restreinte,  parvient  difficilement  à  faire  reconnaître 
son  autorité  aux  nomades  plus  ou  moins  turbulents  de  toute  cette 
région.  Mais,  cette  fois,  l'on  se  trouve  en  présence  d'un  mouvement 
plus  sérieux.  Les  rebelles,  mieux  organisés  que  dans  les  insurrec- 
tions précédentes,  ont  remporté  d'importants  succès.  Malgré  une  dé- 
tente toute  récente,  les  inquiétudes  subsistent. 

Ces  événements  ont  fortement  préoccupé  et  préoccupent  encore 
les  gouvernements  de  plusieurs  puissances,  notamment  ceux  d'An- 
gleterre, de  France  et  d'Espagne.  L'Allemagne  aussi  prend  un  certain 
intérêt  à  la  question. 

L'Angleterre  a  au  Maroc  des  maisons  de  commerce,  et,  depuis 
longtemps,  la  façade  de  ce  pays  donnant  sur  l'Atlantique  paraît  con- 
voitée par  son  gouvernement. 

La  France  est  voisine  du  Maroc  par  l'Algérie,  et  c'est  même  un  voi- 
sinage sans  frontières  précises,  de  sorte  que  les  troubles  de  l'un  de 
ces  pays  se  répercutent  facilement  dans  l'autre.  Depuis  longtemps 
aussi  la  partie  orientale  de  l'empire  marocain  est  convoitée  par  nous, 
comme  se  rattachant  géographiquement  à  la  région  algérienne. 

Quant  à  l'Espagne,  elle  a  ou  avait  une  vieille  ambition  :  celle  de 
s'emparer  du  Maroc,  et  de  prendre  ainsi  sa  revanche  de  l'antique 
invasion  musulmane.  Du  reste,  il  faut  l'avouer,  le  Maroc,  physique- 
ment, ressemble  beaucoup  à  l'Espagne.  C'est  une  Espagne  africaine, 
qui  va  pour  ainsi  dire  au-devant  de  l'autre.  Les  Espagnols  sont  nom- 
breux au  Maroc,  et  possèdent  quelques  forteresses  sur  la  côte  afri- 
caine. Aussi,  dès  l'annonce  des  derniers  événements,  l'opinion  pu- 
blique s'est-elle  vivement  émue  en  Espagne.  Des  troupes  ont  été 
placées  à  Malaga,  à  Cadix  et  à  Algésiras,  de  façon  à  pouvoir  renforcer 
rapidement,  au  premier  ordre,  les  garnisons  de  Ceuta  et  Melilla.  On 
a  aussi  décidé  d'envoyer  un  croiseur  à  Tanger. 

En  Angleterre,  les  mômes  événements  ont  été  vivement  commentés 
par  les  journaux.  Le  Daily  Telegraph  a  soutenu  cette  thèse  qu'en  cas 
de  victoire  du  prétendant,  on  devrait  confier  à  l'Espagne  le  soin  de 
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rétablir  l'ordre  au  Maroc,  la  France  et  l'Angleterre  se  chargeant  des 
frais  de  l'expédition. 

Ce  journal  pense  que  la  coopération  loyale  de  la  France  et  de  la 
Grande-Bretagne  empêcherait  toute  complication  internationale  de 
se  produire. 

Cette  proposition  montre  que  l'Angleterre  ne  craint  guère  les  pré- 
tentions de  l'Kspagne,  et  que  c'est  surtout  avec  la  France  qu'on  appré- 
hende un  conllit. 

On  rappelait  à  ce  propos,  dans  les  sphères  britanniques,  un  an- 
cien discours  de  lord  Salisbury  dans  lequel  celui-ci  prédisait  que  la 
question  du  Maroc  serait  plus  grosse  de  difficultés,  donnerait  lieu  à 
plus  de  complications  et  serait  plus  menaçante  et  plus  dangereuse 
pour  la  paix  européenne  que  la  question  d'Egypte. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'indépendance  du  Maroc  n'a  subsisté 
jusqu'ici  que  grAce  aux  rivalités  des  puissances,  et  qu'une  entente 
entre  celles-ci  sur  le  partage  changerait  absolument  la  sitn.i»i<in. 


Encore  un  mot  sur  le  bill  de  l'enseignement,  qui  vient  de  passer  en 
Angleterre.  M.  Balfour,  parlant  îi  la  Chambre  des  Communes,  a  rap- 
pelé que  les  écoles  volontaires  sont  au  nombre  de  i4.0ÙÛ,  et  comptent 
.'{  millions  denfants, au  lieu  que  les  écoles  des  school-boanJs  ne  sont 
que  5.700,  avec  2  600.000  enfants.  «<  Il  serait  absurde,  a-t-il  dit,  de 
songer  à  supprimer  ces  écoles  volontaires;  mais  alors  il  faut  suppri- 
mer l'injustice  évidente  dont  elles  souffrent.  Si  ce  bill  passe,  «•  on  ne 
verra  plus  les  malheureux  patrons  des  écoles  volontaires,  tandis 
qu'ils  payent  des  taxes  pour  soutenir  l'école  rivale,  être  obligés  de 
souscrire  et  de  faire  souscrire  pour  soutenir  leur  propre  école.  » 

Chacun  élevant  ses  enfants  comme  il  le  veut,  et  chacun  payant 
pour  l'éducation  qu'il  préfère,  et  non  point  pour  l'éducation  qui  lui 
déplaît  :  voilà  qui  est  bien  anglo-saxon,  en  effet;  mais  il  parait  qu'il 
faut  beaucoup  d'efforts  pour  saisir  la  logique  de  celte  combinaison 
pourtant  si  simple,  el  les  Anglais,  sur  te  point,  n'ont  pas  encore 
grande  chance  d'être  copiés  chez  nous. 

Gabriel  d'Azamhuja. 


VIII.  -  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

De  la  corruption  de  nos  institutions,  par  Henri  Jolv.  - 
Victor  Lecoffre,  Paris. 

L'auteur  de  ce  livre  passe  on  revue  Venseifinement,  la  jtislice,  l'ns- 


LE   MOUVEMENT   SOCIAL.  95 

ùstance.  Il  nous  montre  les  plus  beaux  services  corrompus  par  la 
politique  de  parti,  par  cette  hostilité  envers  les  créations  vraiment 
libres,  par  cette  crainte  de  toute  supériorité,  par  cette  irresponsabi- 
lité bureaucratique,  qui  paralysent  jusqu'à  cette  science  administra- 
tive dont  nous  étions  si  fiers.  Le  livre  se  termine  par  une  étude  très 
documentée  sur  la  crise  dû  mariago,  qui  contribue  si  fort  à  la  démo- 
ralisation et  à  la  dépopulation  du  pays. 

Anarchie  morale  et  crise  sociale,  par  Lucien  Roure.  — 
Gabriel  Beauchesne  et  C'%  Paris. 

Dès  le  début  de  son  livre,  M.  Lucien  Roure  montre  comment 
«  l'éducation  d'État  déracine  la  jeunesse  de  son  milieu  naturel,  sur- 
tout de  tout  principe  résistant  où  s'attacherait  son  effort  pour  le 
devoir  ».  Après  ce  chapitre  sur  les  «  déracinés  »,  sont  traités  les  su- 
jets suivants  :  «  A  la  recherche  d'une  morale;  —  les  morales  positi- 
vistes ou  naturalistes;  —  les  morales  idéales  ;  morale  de  l'Ordre; 
le  nihilisme  de  Tolstoï;  —  le  quiétisme  de  Tolstoï;  —  l'idée  socia- 
liste; —  les  formes  du  socialisme;  —  le  Saint-Siège  et  la  démocratie 
chrétienne.  —  Certaines  pages  de  ce  livre  sont  à  méditer  et  ren- 
ferment d'excellentes  choses. 

Le  patriotisme  et  la  vie  sociale,  par  le  R.  P.  Serttllanges,  do- 
minicain, professeur  de  philosophie  morale  à  l'Institutcatholique  de 
Paris,  Victor  Lecofkke,  Paris. 

Les  problèmes  abordés  dans  ce  volume  sont  les  suivants  :  Le 
Patriotisme.  —  Les  Devoirs  du  Patriotisme.  —  L'Obéissance  au 
Pouvoir  et  ses  limites.  —  Le  rôle  de  l'Argent.  —  Le  rôle  de  la 
Presse  (le  livre).  —  Le  rôle  de  la  Presse  (le  journal).  —  La  Paix  et 
la  Guerre.  —  L'Église  et  l'État.  L'auteur,  connu  comme  théologien 
et  comme  conférencier,  s'est  efforcé  de  résoudre  ces  intéressants 
problèmes  dans  un  style  rigoureux  et  concis. 

Le  régime  socialiste.  Principes  de  son  organisation  politique 
et  économique,  par  Georges  Renard,  professeur  au  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers  i^ Félix  Alcan,  Paris). 

Cet  ouvrage  est  ou  veut  être  un  u  exposé  très  précis  et  très  calme 
des  principes  économiques  et  politiques  et  de  la  possibilité  pratique 
du  socialisme  ».  L'esprit  du  livre  se  résume  en  cette  formule  qui 
lui  sert  d'épigraphe  :  «  Par  l'organisation  sociale  vers  la  liberté  ».  La 
troisième  édition  —  qui  parait  en  ce  moment  —  est  augmentée  d'un 
appendice  où  l'auteur  explique  la  méthode  complexe  qui  convient  à 
l'étude  et  qui  peut  mener,  selon  lui,  à  la  solution  de  la  question  so- 
ciale. 
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Écoles  d'infirmières  et  de  gardes-malades,  par  M.  Louis 
RiviKKE.  Victor  Lecofkre,  rue  Honaparle,  90,  Paris. 

Tout  le  monde  reconnaît  maintenant  que,  pour  soigner  les  malades, 
la  bonne  volonté  et  le  dévouement  ne  suffisent  plus;  il  faut  en  outre 
être  au  courant  des  nouvelles  méthodes  scientifiques.  C'est  afin  de 
répondre  à  cette  nécessité  que  l'on  a  fondé  les  écoles  d'infirmières  et 
de  gardes-malades.  Dans  le  petit  volume  que  nous  annonrons, 
M.  Louis  Rivière  étudie  le  fonctionnement  des  écoles  de  ce  genre  qui 
existent  déjà  et  indique  les  résultats  obtenus. 

L'auteur  a  divisé  son  travail  en  deux  parties  :  la  première  est  ré- 
servée aux  principaux  pays  étrangers,  notamment  t\  l'Angleterre, 
l'Allemagne,  les  Pays-Bas  et  la  Suisse.  M.  Rivière  a  voyagé  l'été  der- 
nier dans  ces  contrées,  afin  d'en  étudier  à  fond  les  institutions  spé- 
ciales. Dans  la  deuxième  partie,  consacrée  à  la  France,  l'enseigne- 
ment organisé  par  l'initiative  des  commissions  administratives  et 
celui  qui  est  dû  à  des  sociétés  privées  sont  successivement  examinés. 

L'économie  de  la  vie  sociale,  par  H.-L.  FoUin.  —  Guillaumin, 
Paris. 

Ce  livre  est  la  reproduction  de  trois  conférences  faites  à  l'Université 
populaire  du  Havre,  sous  les  auspices  de  la  Société  Tiirgot,  de  la 
même  ville.  C'est  un  mélange  d'économie  politique  et  de  vues  so- 
ciales. Plusieurs  de  ces  dernières  sont  discutables  et  l'auteur  gagne- 
rait à  s'affranchir  de  certains  préjugés.  Certaines  pages  présentent, 
ii  propos  de  questions  connues,  des  développements  ingénieux. 

Nouvelles  de  nulle  part  ou  une  ère  de  repos,  roman  d'uto- 
pie, par  William  Morris. 

Le  sous-titre  de  cet  ouvrage  en  indique  assez  la  portée.  L'auteur 
met  en  scène  un  personnage  qui  s'ondort  d'un  mystérieux  sommeil 
et  se  réveille  au  vingt  et  unième  siècle.  Que  sera  Londres  à  cette 
époque?  M.  William  .Morris  essaye  de  nous  le  dire  avec  beaucoup 
d'imagination.  Ce  sera  le  progrès,  le  bonheur,  l'harmonie,  la  frater- 
nité et  la  cordialité  universelles.  Plus  de  monnaie,  plus  de  propriété, 
plus  d'autorité,  etc.,  mais  des  gens  qui  travaillent  par  plaisir  et  met- 
tent leur  bonheur  à  se  rendre  service  les  uns  aux  autres.  Heau  rêve, 
mais  qui  peut  aller  en  rejoindre  bien  d'autres. 


Le  Directeur  Gérant  :  Edmond  Demolins. 
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QUESTIONS  DU  JOUR 


L'INDÉPENDANCE  DES  INSTITUTEURS 


Des  publicistes  s'aperçoivent  de  temps  en  temps  que  les 
iustituteurs  manquent  d'indépendance,  et  déclarent  avoir  un 
secret  pour  les  rendre  indépendants.  Par  qui  les  instituteurs 
sont-ils  nonnnés?  —  Par  le  préfet.  Voilà  d'où  vient  tout  le  mal. 
Par  qui  devraient-ils  être  choisis?  —  Par  le  recteur.  Voilà  l'in- 
faillible remède. 

Cette  proposition  est  revenue  sur  l'eau  dans  ces  derniers 
temps.  On  a  soutenu,  avec  une  certaine  vraisemblance  d'ailleurs, 
que  de  hautes  autorités  universitaires  étaient  favorables  à  cette 
réforme.  D'autre  part,  des  feuilles  notoirement  connues  comme 
«  jacobines  »  ont  combattu  cette  mesure  avec  une  certaine 
aigreur,  comme  si  véritablement  elle  pouvait  porter  atteinte 
à  la  domhiation  du  clan  politique  dont  elles  suivent  la  fortune. 
Du  reste,  rien  ne  porte  à  croire  que  ces  polémiques  fassent 
beaucoup  avancer  la  question.  On  la  pose  de  temps  en  temps; 
on  ne  la  résout  jamais.  Disons  mieux  :  on  n'a  pas  grand  intérêt 
à  la  résoudre. 

Notons  une  coïncidence  curieuse.  C'est  au  moment  où  l'on 
travaille  à  détruire  l'enseignement  libre  que  se  produisent  ces 
réclamations  en  faveur  de  l'instituteur  mdépendant .  On  vou- 
drait bien  que  tous  les  éducateurs  de  la  jeunesse,  sans  excep- 
tion, fussent  des  fonctionnaires  ;  mais  on  s'afflige  à  la  pensée 
que  ces   fonctionnaires    puissent   se   sentir  dépendants.   Cette 
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sollicitude  part  (11111  Ikjii  naturel.  Pourtant,  avant  dénietlrc 
des  vœux,  si  bienveillants  «lu'ils  soient,  on  ne  ferait  pas  mal 
de  jeter  un  regard  sur  la  situation  de  fait  où  se  trouvent  les 
instituteurs  et  d'analyser  les  conditions  que  leur  font,  soit  la 
nature  même  de  la  profession  qu'ils  exercent,  soit  l'organisation 
administrative  de  l'enseignement  public  telle  (juon  s'apprête  à 
la  généraliser  «lans  rintérêt  d'un  parti. 

Et  d'abord,  qu'entend-on  par  V indépendance?  Nul  n'est 
indépendant  sur  la  terre.  L'indépendance  absolue  est  un  idéal 
dont  les  honmies  se  rapprochent  plus  ou  moins,  selon  leur 
formation  sociale,  et  aussi  selon  les  ressources  dont  certaines 
chances  les  ont  pourvus.  Le  grand  agriculteur  vivant  sur  ses 
terres  concentre  en  lui  une  somme  d'indéj)endance  enviable; 
et  pourtant  il  dépend  des  intempéries  des  saisons,  de  la  pluie 
et  du  beau  temps,  du  froid  et  du  chaud;  le  grand  industriel 
dépend  de  ses  clients,  de  ses  fournisseurs,  de  ses  ouvriei's  «pii 
peuvent  se  mettre  en  grève;  le  politicien  dépend  de  ses  élec- 
teui*s:  les  rois  absolus  eux-mêmes  dépendent,  dans  une  certaine 
mesure,  de  l'opinion  publi(iue.  Il  est  des  décrets  qu'un  président 
de  républi([ue  signe  aujourd'hui,  et  que  Louis  XIV  n'aurait 
jamais  pu  signer,  malgré  sa  toute-puissance.  Mais  n'insistons 
pas  sur  ces  vérités  banales  et  bien  connues. 

Il  s'agit  donc  d'une  indépendance  fmf  rel.ifive.  Vu\<.ms  «c 
(ju'elle  peut  être  pour  l'instituteur. 

L'indéj>cndance  de  l'instituteur  peut  être  envisagée  à  deux 
points  de  vue  :  le  point  de  vue  professionnel,  et  le  point  de  vue 
extérieur. 

Ses  amis  peuvent  lui  dire  :  «  Nous  te  voubms  indépendant 
comme  éducateur,  maître  dans  ton  école  comme  le  capitaine 
l'est  à  sou  bord,  libre  de  diriger  l'enseignement  à  ta  guise.  » 
Ils  peuvent  lui  dire  aussi  :  «  Nous  voulons  (pie,  hors  de  cette 
école  où  tu  remplis  ta  fonction,  tu  te  retrouves  absolument 
maître  de  tes  actions,  comme  les  citoyens  qui  ne  sont  pas  fonc- 
tionnaires. » 

Ce  sont  là  deux  concepts,  et  1  un  et  l'autre  ont  etc  développes 
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par  des  écrivains  politiques,  par  des  philosophes,  par  des  spé- 
cialistes en  pédagogie. 

Examinons-les  hrièveinent  tous  les  deux,  et  confrontons-les 
avec  la  réalité  des  choses. 

Et  d'ahord,  l'instituteur  peut-il  être  indépendant  en  ce  qui 
concerne  l'exercice  de  sa  profession  pédagogique  ? 

Si  nous  recherchons  quel  est  le  rôle  joué  par  l'instituteur 
dans  la  société,  nous  constatons  que  cet  homme  est  essen- 
tiellement un  délégué,  un  fondé  de  pouvoir,  un  homme  (|ui 
ne  serait  rien  par  lui-même  s'il  ne  recevait  une  investiture. 

Dans  l'enseignement  libre,  l'instituteur  reçoit  cette  investiture 
du  père  de  famille.  C'est  celui-ci  qui  le  choisit  selon  ses  goiVts, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  les  écoles  ([ui  se  créent  spontané- 
ment dans  un  milieu  déterminé  sont  adaptées  d'avance,  par 
ceux  qui  les  fondent,  aux  besoins  prévus  de  ce  milieu.  De  mémo 
que  des  librairies  classiques  surgissent  dans  le  «  quartier 
latin  »,  de  même  que  des  marchands  d'objets  funéraires  tien- 
nent bouti(|ue  à  l'entour  des  cimetières,  de  môme  que  le 
commerce  des  photographies  artistiques  fleurit  aux  environs 
de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  de  même  une  école  privée,  si  elle  a 
la  prétention  d'être  viable,  doit  refléter,  dès  le  moment  où  elle 
s'ouvre,  Tétat  d'esprit  des  populations  auxquelles  elle  vient 
s'adresser. 

L'instituteur  libre  dans  son  école  est  en  effet  un  précepteur 
établi  hors  du  foyer.  Seules  les  familles  riches  peuvent  se  payer 
le  luxe  d'un  maître  spécialement  voué  à  l'éducation  d'un 
enfant.  L'école  privée  constitue  une  sorte  de  préceptorat  c/jo- 
pératif,  par  lequel  un  certain  nombre  de  familles  ayant  des 
idées  semblables  s'entendent  pour  confier  leurs  enfants  à  un 
seul  préce])teur,  installé  dans  un  local  naturellement  plus 
vaste  et  mieux  organisé  que  le  domicile  de  ces  fanùlles.  Ce  local 
est  le  prolongement  commun  de  ces  foyers  à  opinions  com- 
munes, comme  le  maître  d'école  est  lo.  projection  kVe\ièv\e\xv 
du  précepteur  commun  à  tous  ces  foyers. 

Or,   même  en  faisant  abstraction  pour  le  moment  de  toute 


iiiO  LA    SCIENCK   SOCIALE. 

autre  iniluence,  il  est  clair  que  Tinstituteur  ainsi  défini  ne 
saurait  être  indépendant  en  ce  qui  concerne  son  œuvre  profes- 
sionnelle. S'il  donne  l'instruction,  c'est  d'après  des  instructions. 
Il  a  une  mission  Ji  reniplii*,  iioblc  et  sacrée  sans  doule,  mais 
enfin,  c'est  une  mission,  mission  émanée  de  1  autorité  pater- 
nelle, et  que  l'instituteur  n'a  pas  plus  le  droit  de  transformer 
«pie  laide  de  camp  n'a  celui  d'altérer  le  messafre  dont  le 
général  en  chef  l'a  cliai-j^é  pour  le  commandant  d'un  corps 
de  troupes. 

En  outre,  cette  autorité  paternelle,  de  laquelle  dépend  l'ins- 
tituteur libre,  dépend  elle-même  de  plusiem's  choses  :  du 
concept  qu'on  se  fait,  dans  la  famille,  des  nécessités  de  l'avenir, 
de  la  mode,  du  préjugé,  de  la  tyrannie  des  programmes 
arhilrairement  imposés  par  l'État,  et  c'est  par  ce  dernier 
moyen  que  l'action  des  pouvoirs  publics  se  fait  sentir,  même 
dans  la  catégorie  d'enseignement  qui  s'efforce  d'échapper  à  son 
influenro. 

A  plus  forte  raison  celle-ci  se  fait-elle  sentir  sur  rensei- 
gnement donné  par  les  instituteui*s  fonctionnaires.  Ceux-ri 
n'ont  pas  ou  presque  pas  à  se  soucier  de  la  famille.  Ils  ont  la 
permission  de  déplaire  aux  parents  et  de  ne  pas  répondre  aux 
besoins  pour  lescjuels  ceux-ci  s'adressent  à  eux.  C'est  en  effet  la 
loi  qui  les  investit  et  les  commissionne.  Mais  celte  indépen- 
dance à  l'égard  de  la  famille  est  compensée  par  une  servitude 
complète  vis-à-vis  de  l'État.  Ce  ne  sont  pas  seulement,  en  effet. 
les  programmes  de  celui-ci  qu'ils  sont  tenus  de  respecter;  ce 
sont  des  règlements,  des  circulaires,  des  insti'uctions  minu- 
tieuses élaborées  par  les  autorités  académiques,  et  qui  stipulent 
par  le  menu  la  façon  dont  ils  doivent  distiller  la  science  aux 
enfants.  En  ce  qui  concerne  les  appréciations,  qui  surviennent 
si  facilement  ù  propos  de  littérature,  d'histoire  ou  dexplications 
diverses,  l'instituteur  est  rigoureusement  enchaîné  par  la 
«  doctrine  d'Etat  »,  car  il  y  a  toujoui*»,  du  moins  en  France, 
une  doctrine  d'État.  Il  y  a  toujours  un  certain  bagage  d'affirma- 
tions ou  de  négations,  cher  ù  la  faction  dominante.  Il  y  a  une 
«  orthodoxie  »  et  des  «   hérésies  ».  Certaines  a|)proi>ations  ou 
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certains  blànics,  à  propos  de  tel  ou  tel  fait  historique,  peuvent 
entraîner,  s'ils  sont  .connus  en  haut  lieu,  la  révocation  immé- 
diate du  maître  imprudent  qui  se  les  est  permis.  On  peut  même 
dire  qu'il  est  des  silences  suspects  et  des  prétentions  sédi- 
tieuses. Quand  les  collègues  font  du  zèle,  on  ne  saurait  se 
dispenser  de  les  imiter,  sous  peine  de  s'attirer  de  mauvaises 
notes,  quelque  bonnes  que  soient  celles  des  écoliers. 

En  matière  d'enseignement,  d'opinion,  de  programme,  de  mé- 
thode, il  n'y  aurait  donc  d'indépendance,  théoriquement,  que 
chez  des  professeurs  amateurs  qui,  riches  ou  à  l'abri  du  be- 
soin, entreprendraient,  comme  Socrate  ou  Platon,  de  com- 
muniquer leurs  idées  ou  leur  science  à  des  disciples  de  bonne 
volonté.  C'est  dire  qu'aucun  «  instituteur  »  ne  correspond  à  ce 
type.  En  vain  certains  journalistes  revendiquent-ils  avec  insis- 
tance, pour  les  professeurs,  le  droit  d'enseigner  librement 
toutes  les  doctrines.  D'abord  ces  revendications  visent  surtout 
l'enseignement  supérieur  ou  secondaire,  et  non  l'enseigne- 
ment primaire.  Ensuite  il  est  bien  clair  que  certaines  doc- 
trines, la  haine  de  la  patrie  par  exemple,  ne  saurait  être 
enseignée  sans  soulever  un  tollé  général  et  môme  l'in- 
tervention de  la  justice.  Enfin  les  mêmes  écrivains  qui  récla- 
ment pour  le  professeur  le  droit  de  penser  tout  ce  qu'il 
veut  et  d'enseigner  tout  ce  qu'il  pense,  sont  les  premiers  — 
mille  faits  nous  le  prouvent  —  à  dénoncer  aux  vindictes  du 
pouvoir  tel  ou  tel  maître  coupable,  selon  eux,  d'avoir  exprimé 
des  opinions  non  conformes  à  celles  des  gouvernants. 

Donc,  nul  instituteur  n'est  indépendant  au  milieu  de  ses 
élèves,  dans  sa  chaire.  L'est-il  davantage  s'il  sort  de  l'immeu- 
ble scolaire,  et  veut  vivre  de  la  vie  du  citoyen? 

Il  est  une  vérité  bien  étaldie  par  l'observation  :  c'est  que  qui- 
conque doit  ses  moyens  d'existence  à  quelqu'un,  a  un  puissant 
intérêt  à  ménager  ce  quelqu'un.  Celui-ci,  sans  doute,  est  plus 
ou  moins  regardant  selon  le  cas.  On  ne  demande  guère  à  son 
chapelier  ou  à  son  bottier  de  professer  telle  ou  telle  opinion 
religieuse  ou  politique.  Nous  assistons,  cependant,  en  ces  ma- 
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tières,  à  de  curieux  spectacles.  Certaines  personnes  se  font  une 
loi  de  ne  pas  acheter  chez  des  Juifs.  D'autres  évitent  de  se 
fournir  dans  les  mag-asins  qui  demeurent  ouverts  le  dimanche 
Ces  faits  et  quelques  autres  prouvent  que,  mt^nie  lors({u'il  s'a,i,Mt 
de  marchandises,  de  denrées  mat«'riellos.  il  n'est  pas  indiUV'Tent 
aux  fournisseurs  d'être  ou  non  dans  les  idées  de  leurs  clients, 
ou  d'avoir  une  attitude  agréahle  ou  désag-réahle  à  ceux-ci. 
Mais  c'est  en  matière  d'ensei.arneujcnt  que  la  vicilance  devient 
extrômeel  la  susceptihilité  jalouse.  II  est  hien  clair,  par  exemple, 
(ju'un  instituteur  libre,  ayant  chez  lui  des  enfants  apparte- 
nant à  des  familles  relif^'-ieuses,  amies  de  l'ordre  et  de  l'auto- 
rité, serait  fort  mal  venu  de  faire  dans  sa  localité  une  conférence 
socialiste  ou  anarchiste,  ou  de  laisser  éclater  les  désordres  «le 
sa  vie  privée.  1^  chAtiment  ne  tarderait  pas  à  se  produire, 
sous  forme  d'une  désertion  générale.  De  même  s'il  écrivait 
dans  des  journaux  hostiles  au  parti  qui  est  celui  de  ces 
familles,  ou  s'il  acceptait  une  candidature  politique  sous  une 
étiquette  propre  à  les  froisser.  L'instituteur  libre,  en  acceptant 
la  mission  qu'on  lui  confie,  accepte  donc  implicitement  de 
garder,  même  en  dehors  de  son  école,  une  attitude  suscep- 
tible d'être  jugée  suffisamment  correcte  par  ceux  qui  l'hono- 
rent de  leur  confiance,  absolument  connue  le  précepteur  par- 
ticulier, hébergé  jwir  la  famille,  est  tenu  d'y  garder  «les  allures 
discrètes,  de  s'imposer  une  réserve  parfois  gênante  et  de  se 
comporter,  d'une  façon  générale,  en  homme  bien  élevi- 

Mais  c'est  si  nous  passons  de  l'enseignement  privé  à  l'ensei- 
gneuK'nt  public  «jue  la  dépendanc«>,  en  ce  qui  concerne  l'en- 
semble des  actions,  devient  particulièrement  étroite.  Quicon- 
que accepte  la  situation  de  foncti(3nnaire  aliène  forcément  um^ 
grande  part  de  sa  liberté.  C'est  là  une  partie  de  la  rançon 
«lont  s'acquièrent  les  avantages  et  les  connnodités  attachées  h  ce 
privih'ge.  Les  magistrats  eux-mêmes,  tout  inamovibles  «pi'ils 
sont,  demeurent  soumis  à  cette  loi  dans  une  large  mesure.  On 
ne  les  tient  pas  par  la  révocation,  mais  on  les  tient  par  l'a- 
vancement, et  c'est  déjà  beaucoup.  Du  reste,  si  cela  ne  suffit 
pas,  on  a  les  «  suspensions  momentanées  de  l'inamovibilité  ju- 
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diciaire  ».  Si  tel  est  le  sort  de  la  magistrature,  dont  l'indépen- 
dance est  pourtant  reconnue  en  théorie  comme  sacro-sainte, 
quel  sera  celui  des  serviteurs  ordinaires  de  FÉtat,  surtout  des 
plus  humbles,  de  ceux  que  l'on  ignore,  et  dont  la  révocation 
passe  sans  faire  de  bruit?  Nous  n'insisterons  pas  sur  une  si- 
tuation qui  est  véritablement  le  <(  secret  de  Polichinelle  »,  mais 
il  est  bien  certain  que  les  instituteurs  sont  obligés,  en  France, 
non  seulement  de  surveiller  leurs  actions  pour  ne  rien  faire 
qui  choque  le  pouvoir,  mais  encore  de  s'employer  à  des  be- 
sognes tout  ù,  fait  étrangères  à  leurs  fonctions  pédagogiques. 
C'est  du  moins  vrai  pour  un  grand  nombre  d'entre  eux,  car, 
comme  partout,  l'on  ne  doit  pas  oublier  les  exceptions,  excep- 
tions qui  ont  pour  cause,  généralement,  l'état  d'esprit  des  po- 
pulations en  telle  ou  telle  localité.  L'instituteur  peut  alors  se 
sentir  les  coudées  un  peu  plus  franches,  mais  c'est  parce  que 
tel  a  été  le  «  bon  plaisir  »  des  autorités,  et,  si  on  le  transférait 
ailleurs,  les  exigences  de  celle-ci  deviendraient  tout  à  coup  plus 
sévères. 

Citons  ici  un  souvenir  personnel.  Nous  nous  rappellerons 
toujours  la  première  circonstance  dans  laquelle  il  nous  a  été 
donné  de  nous  rencontrer  avec  un  instituteur  de  FÉtat.  C'était 
à  Màcon,  en  1890.  On  célébrait  le  centenaire  de  Lamartine.  Un 
de  ces  humbles  fonctionnaires,  fervent  lettré,  et  grand  admi- 
rateur du  poète,  était  venu  assister  aux  fêtes  données  à  cette 
occasion.  Nous  fîmes  sa  connaissance  dans  un  hôtel.  Nous  cau- 
sâmes poésie  et  autres  choses.  Il  en  vint  à  s'épancher,  et  nous 
confia  que,  malgré  son  vif  désir  d'aller  à  la  messe  le  diman- 
che, il  s'en  abstenait  depuis  sa  nomination,  par  crainte  de 
perdre  sa  place,  dont  il  avait  besoin  pour  vivre.  Le  pauvre 
homme  était  navré;  mais  «  c'était  comme  ça  ».  De  défense  for- 
melle, il  n'en  avait  pas  reçu  sans  doute;  mais  on  lui  avait 
donné  à  méditer  sur  le  proverbe  :  «  A  bon  entendeur  salut  », 
et  il  était  bon  entendeur. 

L'observation  démontre  que  cette  dépendance  diminue  à 
mesure  que  l'on  s'élève  dans  l'échelle  des  situations  ensei- 
gnantes. Un  universitaire  huppé  peut  se  montrer  aussi  croyant 
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et  pratiquant  qu'il  le  veut.  A  lï-poque  uièiiic  où  nous  onrogis- 
trions  ces  aveux  navrés  du  pauvro  niaitro  d'rrolo,  nous  étions  on 
relations  avec  un  vieux  professeur  «le  la  faculté  «les  letlr«'s  do 
iMontpellier,  M.  R.,.,  décédé  aujour«riiui,  et  qui,  non  content  de 
se  montrer  catholique,  ne  craisrnait  pas  d'être  niarjLruillier  do  sa 
paroisse  et  d'en  remplir  les  fonctions.  Pourtant  l'un  ot  l'anlro 
étjiient  fonctionnaires -et  touchaient  l'argent  du  gouvernement. 
Mais  la  révocation  <lu  premier  eût  passé  inaperçue,  tout  en 
jetant  le  malheureux  dans  la  détresse,  au  lieu  que  la  révocation 
de  l'autre  eût  .soulevé  un  g^ros  tapage,  tout  on  ne  causant  au  pro- 
fesseur «pi'un  médiocre  pr<''judice  matériel.  Ce  «lernier  était 
donc,  non  pas  indépendant,  car  on  n'eût  pas  toléré  de  sa  part 
une  attitude  vraiment  séditieuse,  mais  wjoms-  dépendani  «pie  le 
petit  instituteur.  Observons  en  outre  que  le  professeur  de 
faculté  ou  «le  lycée  nr  peut  pas,  dans  la  grande  ville  où  il  rési«io, 
être  un  instrument  éloct«)ral;  al«u's  «jue  1  instituteur,  dans  son 
village,  peut  l'être,  s'il  le  veut.  Tel  illustre  savant,  «lansde 
centre  urbain  «{u'il  habite,  ne  réussirait  pas  à  faire  voter  son 
concierge;  au  lion  «|uo  l'instituteur  est  un  u  personnage  »  pro- 
fondément révéré  des  ruraux,  surtout  là  où  ont  disparu  les  «  au- 
torités sociales  ».  C'est  lui  qui  e.stle  grand  homme,  le  «  savant  ». 
Il  est  souvent,  par-dessus  le  marché,  secrétaire  de  la  mairie. 
De  là,  chez  ceux  qui  y  ont  intérêt,  la  tentation  do  mettre  la  maiu 
sur  un  instrument  si  commode.  Et  plusieure  d'entre  eux,  nous 
l'avons  vu,  ne  font  pas  difliculté  «l'avouer  ouvertenu^nt  h-urs 
calculs. 

(tii  jtciiM-  iciii<(li«'r  à  cet  abus  «-n  «Milovanl  aux  pi-d'cts  la  nomi- 
nation des  institutours,  pour  la  transférer  aux  recteurs  d'Acadé- 
mis.  Voilà  bien  une  «les  illusions  les  plus  curieuses  que  l'on 
puisse  voir.  Que  le  transfort  soit  logique,  c'est  évident.  In  pré- 
fet ne  parait  ]>as  plusjpialifié  pour  nommer  des  instituteurs  «[u'un 
recteur  no  le  s«'rait  pour  nommer  des  cantonniers.  .Mais  «pie  c«^ 
transfert  soit  efficace,  c'est  autre  chose.  En  réalité,  sous  un 
régime  aussi  centralisé  que  le  nôtre,  un  fonctionnaire  n'est 
jamais  nommé  par  un  préfet,  ou  par  un  recteur,  ou  \mr  «piohpio 
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autre  autorité  hiérarchique  déterminée.  Il  est  nommé  par  le 
gouvernement,  et,  le  gouvernement,  c'est  un  clan  vainqueur . 
Peu  importe  donc  le  canal  par  lequel  la  nomination  arrive.  La 
situation  du  maître  d'école  ne  changera  pas,  les  mêmes  services 
lui  seront  réclamés,  les  mêmes  plates-bandes  lui  seront  inter- 
dites, elles  mêmes  menaces,  en  cas  de  désobéissance  ou  de  zèle 
trop  peu  actif,  planeront  toujours  sur  sa  tête. 

En  un  mot,  l'instituteur  public  est,  non  plus  un  précepteur 
au  service  de  la  famille,  mais  un  précepteur  au  service  de  l'Etat, 
lequel  considère  pratiquement  les  enfants  du  pays  comme  siens, 
et  entend  bien  ne  les  confier  qu'à  des  hommes  dont  la  conduite 
entière,  soit  dans  l'école,  soit  hors  de  l'école,  se  montre  conforme 
à  un  type  ofticiellement  approuvé.  C'est  un  serviteur,  et  il  doit 
servir.  Ceux  qui  lui  donnent  sa  place  comptent  sur  lui  pour  gar- 
der la  leur.  Il  est  donc  prévenu  que  ses  moyens  d'existence 
tiennent  non  seulement  à  son  travail,  mais  à  son  mode  d'exis- 
tence, au  talent  qu'il  aura  d'adapter  ses  faits  et  gestes,  ses  dis- 
cours, ses  démarches,  sa  vie  entière,  à  l'idéal  que  d'autres  ont 
conçu  pour  lui. 

Peu  de  situations,  en  un  mot,  sont  aussi  contrôlées  et  aussi 
précaires,  étant  donné,  bien  entendu,  l'état  d'esprit  avoué  de 
ceux  qui  contrôlent,  étant  donné  aussi  les  conflits  qui,  dans  la 
France  actuelle,  existent  notoirement  entre  les  idées. 

L'indépendance  dans  l'enseignement  est  donc  une  bienveillante 
utopie,  à  moins  qu'on  ne  veuille  bien  se  placera  un  autre  point 
de  vue,  et  qu'on  ne  songe  à  certains  pères  de  famille  d'élite  qui, 
<'!!  dépit  de  la  routine,  savent  se  rendre  indépendants  des  /?re/'?<- 
^e.ç,  comprendre  les  nécessités  de  leur  temps,  et  calculer,  d'après 
l'exacte  vue  qu'ils  prennent  des  choses,  le  genre  d'éducation 
susceptible  de  convenir  le  mieux  à  leurs  enfants.  Sont  indépen- 
dants aussi,  en  un  certain  sens,  les  maîtres  qui,  ayant  compris 
eux-mêmes  le  vrai  but  à  atteindre,  et  en  parfaite  communion 
d'idées  avec  celui  qui  les  emploie,  s'attachent  à  transformer  les 
(înfants  en  hommes,  et  à  leur  apprendre  à  se  rendre  eux-mêmes 
indépendants  dans  le  louable  sens   du  mot.  Mais  même  cette 
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indépoiidaiicc  du  père  ou  du  maitrc,  on  le  conçoit,  so  trouve 
essentiellement  circonscrite.  11  faut  en  effet,  tout  en  agis- 
sant dans  leur  volonté  propre,  qu'ils  n'oublient  pas  l'intérêt 
général  et  la  concordance  nécessaire  de  leur  action  avec  cellr 
que  réclame  l'ensemble,  soit  du  pays,  soit  du  monde.  Quand 
cette  barmonie,  rechercbée  ou  non,  résulte  de  la  manière  de 
faire  des  particuliei"s,  on  est  dans  l'beureuse  condition  <lu 
particularisme,  qui  résout  la  (juesUon  aussi  simplement 
(ju'on  peut  le  souhaiter.  Que  cette  barmonie  n'existe  pas,  ef 
que  la  libre  action  des  particuliers  aille  se  beurter  dans  le  pays, 
voire  même  en<lebors  du  pays,  à  «les  intérêts  étrangei-s,  il  arrive 
qu'une  action  coalisée  se  crée  ([uelque  part,  et  sincarne,  soit 
dans  une  foule,  soit  dans  un  bomme  avisé,  et  l'on  e.st  alors 
sous  le  régime  comnuinautaire  ou  des|>otique.  C'est  dire,  en 
un  mot,  que  l'éducation,  même  aussi  iiulépcndante  qu'on  peut 
la  rêver  en  toute  justice,  doit  dépendre^  en  <lernière  analyse, 
non  seulement  de  la  loi  morale,  ce  ([ui  est  sous-entondii,  mais 
de  la  claire  perception  des  nécessités  présentes  et  de  la  considé- 
ration du  bien  public. 

fiabriel  u'A/.amiu  ja. 
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LES  GRANDS  PEUPLES  PARTICULARISTES  ACTUELS 

La  fonda  lion  des  Étals-Unis  (1). 

Quand  les  Stuarts  furent  appelés  à  succéder  aux  Tudors,  qui 
restaient  sans  descendance  directe  après  Elisabeth,  ils  entrèrent 
dans  le  système  des  Tudors.  Ils  aimèrent  les  coups  de  force  et 
rautocratie. 

Mais  l'élite  de  la  gentry  arrivait  au  terme  de  sa  formation. 
Elle  faisait  de  la  Chambre  des  Communes,  où  elle  siégeait,  une 
réunion  d'hommes  qui  se  sentaient  de  force  à  prendre  par  le 
détail  la  conduite  des  affaires  publiques,  par-dessus  la  tête  du 
roi  et  des  lords,  ceux-ci  gouvernant  mal,  comme  nous  le 
savons. 

C'est  là  tout  le  sens  de  la  Révolution  anglaise  de  1648  :  elle 
a  été  la  rencontre  des  nouveaux  chefs  du  peuple  anglais,  l'élite 
de  la  gentry  en  Chambre  des  Communes,  avec  les  chefs  précé- 
dents devenus  insufhsants,  qui  étaient  les  princes  régnants  et 
les  lords  leurs  créatures. 

La  lutte  se  termina  comme  il  était  inévitable  qu'elle  se  ter- 

(t)  Voir  l'arlicLî  précédent,  janvier  1903  :  Scienct-  sociale,  t.  XXXV,  p.  1'.). 
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niinàt  :  par  la  <léfaitc  de  la  royauté  et  de  la  Chambre  des 
Lords. 

L'élite  de  la  gentry  en  était  à  son  coup  d'essai;  ell».'  n'avait 
pas  de  cadres  bien  constitués;  elle  avait  grandi  sur  les  diveis 
points  (lu  [)ays  sans  combinaison,  sans  entente;  c'était  une 
force  encore  un  peu  tunuiltuaire.  C'est  ce  <jui  fit  «|uc,  tout  en 
se  trouvant  d'accord  contre  la  royauté  et  la  Chambre  des  Lords, 
la  Chaud)re  des  Communes  se  divisa  en  partis,  entre  lesquels 
la  ruse  et  la  force  tranchèrent,  pour  un  moment,  par  le  savoir- 
faire  de  Cromwell  et  de  ses  Côtes-de-fcr. 

Mais  l'astuce  et  la  poigne  de  Cromwell  et  de  ses  Côtes-de-fcr 
n'auraient  pas  eu  une  lofigue  histoire,  si  Cronnvell,  en  ren- 
voyant la  Chambre  des  Communes  et  en  se  faisant  gouverne- 
ment à  lui  tout  seul,  sous  le  titre  de  «  Protecteur  de  la  Hépu- 
blicjue  d'Angleterre.  d'Ecosse  et  d'Irlande  »,  ne  s'était  mis  à 
gouverner  avec  les  idées  de  gentleman ,  k  la  satisfaction  du 
peuple  anglais  et  comme  aurait  pu  le  faire,  en  se  concertanf 
mieux,  l'élite  réunie  de  la  gentry.  Nous  savons  que  les  Anglais 
ne  cherchent  querelle  à  leurs  chefs  que  (piand  ceux-ci  les 
gouvernent  autrement  qu'eux,  Anglais,  ne  le  trouvent  satisfai- 
sant. Ce  fait  est  constant  dans  leur  histoire.  Il  était  d'autant 
plus  facile  à  Cromwell  de  gouverner  d<'  la  sorte,  qu'il  était 
gentleman  très  notable  du  comté  de  Iluntingdon. 

Le  succès  du  gouvernement  de  Cnnuwell  est,  <ui  ^uiicrldii/, 
la  démonstration  de  la  capacité  à  gouvei-ner  acquise  par  les 
personnalités  supérieures  de  la  gentry. 

On  sait  comment  le  fds  et  successeur  de  Cromwell,  Uichard, 
ne  tarda  pas  à  décliner  une  charge  qui  n'était  j)roportionnée 
qu'aux  aptitudes  personnelles  de  son  père.  Il  abdiqua  en  1G5Î). 

L'élite  de  la  gentry,  qui  allait  développant  toujours  ses  do- 
maines et  ses  entreprises  lucratives,  rentra  alors  tout  entier»' 
en  scène  avec  une  puissince  croissante.  Elle  se  mêla  véritable- 
ment désormais  à  la  noblesse  proprement  dite,  aux  Lords;  par 
sa  propre  valeur,  elle  les  recruta  incessamment  et  les  remplaça 
l'un  après  l'autre.  On  vit  couramment  siéger  le  père  à  la  Chand)n' 
des  Lords,  et  le  (ils,  même   l'aîné,  héritier  présomptif  de  la 
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pairie,  siéger  en  même  temps  à  la  Chambre  des  Communes. 
Ainsi,  Chambre  des  Lords  et  Chambre  des  Communes  furent 
puissamment  composées  et  vigoureusement  menées  par  cette 
élite  de  Ifi  gentry  rurale. 

Elle  fit  et  défît  les  dynasties,  nouveaux  Stuarts,  maison 
d'Orange,  maison  de  Hanovre.  A  vrai  dire,  elle  gouverna  dès 
lors  par  elle-même,  comme  aujourd'hui. 

A  cette  époque,  l'Angleterre,  l'Angleterre  saxonne,  fut  émi- 
nemment aristocratique  et  son  aristocratie  éminemment  rurale. 
Mais  le  domaine,  agrandi  entre  les  mains  de  l'élite  de  la  gentry, 
faillit  écraser  le  domaine  moyen  et  comprimer  le  mouvement 
ascensionnel  du  reste  de  la  gentry,  qui  tend  toujours  à  monter. 

Il  y  avait  deux  choses  rendues  difficiles  par  cette  création 
puissante  du  grand  domaine  saxon  :  1°  créer  en  Angleterre  de 
petits  et  de  moyens  domaines  ;  2"  émanciper  l'industrie  nais- 
sante de  la  domination  législative  de  ceux  qui  tenaient  les 
grands  domaines. 

En  d'autres  termes,  il  était  devenu  difficile  à  la  gentry  infé- 
rieure de  monter,  soit  par  le  domaine,  soit  par  l'industrie.  Do- 
maine et  industrie,  encore  rurale,  étaient  veillés  de  près  par 
l'élite  de  la  gentry  qui  faisait  bonne  garde  au  Parlement ,  dans 
la  Chambre  des  Pairs  et  dans  la  Chambre  des  Communes, 
pour  prendre  des  mesures  favorables  au  maintien  du  grand 
domaine. 

Si  ce  mouvement,  égoïste  et  en  retour,  de  l'élite  de  la  gentry 
contre  la  gentry  ascendante,  avait  jamais  pu  réussir,  l'Angle- 
terre serait  venue  finir  là,  par  la  dégénérescence  naturelle 
d'une  élite  qui  ne  se  recrute  pas. 

Mais  la  gentry  ne  céda  pas  plus  à  son  élite  qu'elle  n'avait  cédé 
à  aucun  des  chefs  dont  elle  avait  eu  pourtant  besoin  au  cours 
de  son  histoire. 

Elle  triompha  successivement  sur  la  question  du  domaine  et 
sur  celle  de  l'industrie. 

Mais,  suivant  la  loi  des  faits  que  nous  avons  si  constamment 
observés  dans  la  formation  particulariste,  elle  ne  triompha  sur 
la  question  de  l'industrie  qu'après  avoir  triomphé  sur  la  ques- 


1  10  LA   SCIENCE   SOCIALE. 

tion  tlu  domaine  :  c'est  toujours  le  domaine  (juilui  sert  de  point 
dappui. 

Voyons  donc,  Tune  après  l'autre,  la  question  du  domaine  et  la 
(|uestion  de  l'industrie. 

1°  La  question  du  domaine. 

Le  biais  ([uc  prirent  ceux  <jui  voulaient  se  cn-jM-  un  doiuaiiH*. 
ce  l'iit  (l.illcr  le  créer  dans  les  possessions  ;ini.l;iist's  d'iintri'- 
raer. 

Le  premier  des  Tudors,  Henri  VII,  (]ui  vivait  au  moment 
des  Jurandes  découvertes  portugaises  et  espagnoles,  avait  suivi 
le  courant  et  la  préoccupation  commune  :  il  voulait  avoir  sa 
part  de  découvertes  et  de  -colonies.  Il  avait  accepté  les  pro- 
positions de  Cliristoplie  Colomb,  qui,  rebuté  par  le  roi  de 
Portugal  et  même  j)ar  le  roi  d'Espagne,  cherchait  encore  (piel- 
qu'un  qui  ris({uAt  un  malheureux  bateau  à  la  découverte  de  la 
route  des  liuh's  pai'  l'occident.  Mais  la  reine  d'Espagne  avait 
enfin  fait  les  frais  de  l'entreprise  et  Christophe  Colomb  était 
demeuré  acquis  à  l'Espagne.  Henri  VII  ne  se  tint  pas  pour 
battu,  après  <ju<'  \o  succès  de  Coioinb  fut  connu  :  il  enrôla  un 
Vénitien,  Jean  Cabot,  qui,  en  iV97,  lui  découvrit  Terre-.Nouve. 

Ce  fut  l'origine  d'une  série  de  découvertes  faites  au  nom  de 
r.\ngleterre  sur  la  côte  américaine  au-dessous  de  Terre-Neuve, 
entre  l'Atlanticpie  et  les  monts  Alléghauys. 

Mais  longtemps  ces  territoires  restèrent  inutiles  aux  Anglais. 
Les  quelques  gens  mal  pourvus  qui  s'y  aventurèrent  d'abord 
y  suc<'ombèrent. 

Il  fallut  toutes  les  agitations  que  je  viens  de  raconter  dans 
l'histoire  de  la  gentry,  pour  (jue  ces  territoires  devinssent 
féconds  et  fameux. 

La  grimdc  émigration,  dont  je  vais  montrer  le  rapport  avec  ce 
que  j'ai  dit  tout  à  l'heure .  commenra  à  peu  jH'ès  avecle  xvii"  siècle, 
un  peu  avant  la  Révolution  de  1(>V8,  au  moment  où  l'élite  «le 
la  gentry  était  sur  le  point  de  parvenir. 

Nous  avons  vu  qu'au  moment  où  elle  parvenait,  cette  élite 
se  fractionnait  en  partis  (lilférents,  au  milieu  desquels  s'élevait 
(h'omwell. 
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Ce  furent  quelques-uns  de  ces  parfis  ou  du  moins  un  certain 
nombre  de  leurs  membres  plus  décidés,  qui  résolurent  de  se 
rendre  parfaitement  indépendants  en  se  transportant  dans  une 
terre  nouvelle  où  ils  n'admettraient  pas  de  dissidents. 

Cet  exclusivisme  est  à  noter  :  nous  voyons  là  les  Anglais 
recommencer  ce  qu'ils  avaient  fait  en  prenant  possession  du 
sol  de  la  Grande-Bretagne  au  v"  et  au  vi"  sfècle  :  ils  veulent 
un  territoire  vacant  et  ils  ne  veulent  pas  se  perdre  et  se  fondre 
dans  un  milieu  constitué  autrement  qu'il  le  leur  faut. 

C'est  alors  qu'ils  cessent  de  se  disperser  dans  des  émigra- 
tions individuelles  au  milieu  des  peuples  européens,  et  qu'ils 
rééditent  leur  installation  historique  de  Grande-Bretagne  sur 
un  territoire  de  nature  analogue,  au  delà  de  l'Atlantique. 

Chaque  groupe  qui  arrive  en  Amérique  se  constitue  à  part, 
absolument  comme  chaque  invasion  saxonne  d'autrefois. 
Ce  sont  tous  émigrants  agricoles. 

Ils  sont  sous  la  conduite  d'un  Lord  ou  d'un  membre  de 
l'élite  de  la  gentry. 

Us  se  constituent  des  domaines  isolés. 

Ils  nomment  une  Assemblée,  analogue  au  Wittenagemote, 
pour  s'entendre  avec  le  (iouverneur,  c'est-à-dire,  avec  le  Lord 
ou  le  Gentleman  qui  a  mené  le  groupe,  ou  bien  avec  le  repré- 
sentant de  la  Compagnie  ou  du  Souverain  qui  jouent  parfois 
le  même  rôle  que  les  Lords  et  les  Gentlemen,  créant  des  co- 
lonies ou  les  rachetant  aux  fondateurs. 

Tout  prospère  rapidement,  et  le  territoire  entré  l'Atlantique 
et  les  Alléghanys  est  bientôt  peuplé,  comme  l'avait  été,  par 
l'arrivée  des  Saxons,  le  sud  de  l'Angleterre. 

Mais  les  propriétaires  de  grands  domaines  de  l'Angleterre, 
([ue  nous  avons  vus  se  cantonner  dans  leur  situation  et  se 
défendre  par  la  puissance  du  Parlement,  demeurèrent  soucieux 
de  ce  développement  nouveau  de  la  gentry  aux  colonies.  Us 
cherchèrent  à  contrecarrer  la  poussée  dont  elle  les  menaçait 
à  bref  délai  moyennant  les  ressources  retrouvées  de  son  mou- 
vement ascensionnel.  Ils  adoptèrent  à  cet  effet  le  régime  colo- 
nial des  peuples  du  Continent,  qui  avaient  pour  règle  d'exploiter 
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los  colonies  au  profit  de  la  métropole,  en  los  soumettant  à  tout 
ce  (jui  »''tait  avantafreux  à  la  «  mère-patrie  ». 

Le  Parlement  anglais  décréta  donc  que  «  les  habitants  dos 
colonies  étaient  tenus  d'envoyer  tous  leurs  produits  eu  Antrle- 
torro  et  de  n'acheter  de  marchandises  que  sur  les  maivhés 
anglais.  Pitt,  le  premier  ministre  dalors,  ([ui  pourtant  se  disail 
l'ami  de  l'Amérique,  déclara  à  la  Chand^re  des  Comnmnes  que 
l'Amérique  n'avait  pas  le  droit  de  fabriquer  même  un  clou 
pour  un  fei'  à  cheval. 

«  Lexporlation  des  cliapcaux,  d'une  colonie  à  l'autre,  était 
prohibée,  et  un  chapelier  ne  pouvait  avoir  plus  de  deux  appren- 
tis à  la  fois,  car,  disaient  les  défenseurs  de  ces  lois  vexatoires. 
si  les  colons  sont  laissés  libres,  ils  fourniront  des  chapeaux 
aU  monde  entier.  »  Aveu  caractéristique!  {Hisl.  des  Etals-r/u<, 
parNolte,  t.  I,  p.  220.) 

Non  seulement  ce  régime  gênait  singulièrement  les  colons, 
mais  «  ils  s'aperçurent  vite  que  si  la  prétention  de  l'Angleterre 
de  taxer  ses  colonies  îï  son  propre  hénéliee  et  suivant  son 
plaisir  lui  était  une  fois  reconnue,  un  système  d'oppression 
pourrait  être  introduit,  qui,  par  la  suite,  deviendrait  graduelle- 
ment intolérable  et  (|u"il  ne  serait  plus  possible  de  renverser. 
Puis<pi'ils  n'étaient  pas  représentés  au  Parlement  anglais, 
(picst-ce  (jui  empêcherait  la  Chambre  de  continuer  à  alléger 
les  impôts  de  r.Xngleterre  à  leur  détriment?  Et  quelle  attention 
cette  assemblée  prêterait-elle  à  l'examen  de  taxes  dont  ses 
membres  seraient  exempts?  >•  (Mirf.,222.) 

«  Telles  sont  les  considérations  qui  amenèrent  les  colons 
américains  à  dénier  au  ParlemenI  anglais  le  droit  de  lever 
aucune  taxe  sur  les  colonies,  déclarant  (p»e  toute  tentative 
de  les  imposer  serait  la  violation  de  leurs  privilèges  à  un 
double  titre;  car,  comme  colons,  ils  possédaient  par  chartes 
royales  le  droit  de  se  taxer  eux-mêmes  pour  leurs  besoins,  et. 
comme  sujets  britanniques,  ils  ne  devaient  accepter  qu'un 
inqKM  approuvé  par  leurs  représentants  :  k  or,  ils  n'étaient 
pas  représentés  au  Parlement  anglais  ».  {Jb'ul.,  222-223.) 

C'est  ici  qu'on  va  voir  de  quelle  iuqïortance  est,  pour  la  race 
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Âng-lo-Saxonne,  le  fait  d'avoir  occupé,  en  Amérique  comme  en 
Angleterre,  un  territoire  vacant,  ou  devenu  vacant. 

Quel  moyen  de  résistance  auraient  pu  trouver,  contre  l'Angle- 
terre alors  si  forte,  ces  jeunes  colonies,  qui  en  étaient  encore  au 
défrichement  et  qui  tiraient  presque  tous  les  objets  manufactu- 
rés de  l'Angleterre,  s'il  n'y  avait  eu  dans  toute  leur  population 
une  même  formation  sociale  particulariste,  une  même  manière 
de  concevoir  les  conditions  de  l'existence  et  d'apprécier  les  con- 
séquences des  prétentions  de  la  métropole?  Imaginez  ces  colons 
anglais  répandus  au  milieu  d'une  population  d'autre  type,  telle 
que  les  Mexicains  ou  les  Péruviens  :  supposez  tout  ce  monde 
taxé  par  l'Angleterre,  et  demandez-vous  ce  que  les  Américains 
d'origine  anglaise  auraient  bien  pu  faire  contre  la  taxe,  étant 
confondus  avec  un  entourage  indigène  habitué  depuis  des  siècles 
à  porter  la  plus  grande  partie  de  ses  récoltes  dans  les  greniers 
publics. 

La  force  du  Saxon,  dans  son  isolement  volontaire  sur  son  do- 
maine, c'est  d'avoir  à  côté  de  lui  tous  gens  qui  sont  de  même 
trempe  que  lui,  et  avec  lesquels  il  se  trouve  par  conséquent 
dans  une  harmonie  préétablie  pour  toute  action  commune,  dès 
qu'elle  devient  utile. 

C'est  ce  qui  fit  qu'il  n'y  eut  parmi  les  colons  qu'une  manière 
de  voir  sur  la  gravité  des  prétentions  de  l'Angleterre.  Et  le  fait 
est  d'autant  plus  remarquable  que,  dans  la  circonstance  donnée, 
les  colons  se  sentaient  assez  riches  pour  satisfaire  aux  exigences 
de  l'Angleterre.  Leur  résistance  ne  venait  donc  pas  de  la  poi- 
gnante indignation  de  gens  affamés,  mais  de  la  réflexion  du 
danger  qui  menaçait  leur  organisation  sociale,  leur  self-gcvern- 
ment.  Sur  un  sujet  aussi  subtil,  mais  aussi  décisif,  il  ne  pou- 
vait y  avoir  d'entente  spontanée  que  dans  une  population  entiè- 
rement saxonne.  Sans  cette  entente,  la  cause  était  complètement 
perdue  et  l'Amérique  anglaise  assimilée  aux  colonies  des  autres 
peuples  de  l'Europe. 

Un  autre  point  ressort  aussi  très  bien  ici  : 

Ce  serait  en  vain  que  les  Saxons  auraient  une  même  manière 
de  voir  sur  leur  indépendance,  s'ils  n'avaient,  pour  passer  à 
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rexécution,  lo  triple  instrument  de  la  viprueur  corporelle,  <le 
l'initiative  personnelle  et  des  ressources  du  domaine.  C'est  ce 
triple  instrument  qui  a  été  mis  en  œuvre,  nous  allons  voir  avec 
quelle  intensité,  par  les  colons  américains  dans  leur  lutte  triom- 
phante contre  l'Angleterre. 

Sans  la  vi^^ueur  corporelle,  ils  n'auraient  jamais  pu  soutenir 
une  guerre  dans  laquelle  ils  étaient  mal  pourvus  en  armes  et  en 
fournitures  de  tous  genres;  et  ce  sont  ces  «  paysans  »,  comme 
disaient  les  Anglais,  qui  ont  battu  les  troupes  embauchées  par 
l'Angleterre  dans  ses  liasses  classes  ou  en  Allemairne. 

Sans  l'initiative  personnelle,  ils  n'auraient  pu  suppléer  au 
défaut  d'organisation  antérieure  et  de  discipline  apprise. 

Sans  les  ressources  du  «lomaine,  ils  n'auraient  pas  eu  le  crédit 
pour  emprunter  qu'ils  ont  eu  en  engageant  tous  les  biens  <le 
la  colonie,  comme  Franklin  leur  persuada  de  le  faire. 

Or,  il  faut  bien  reconnaître  que  c'est  à  leur  visée  de  se  créer 
un  domaine  indépendant,  que  les  Saxons  doivent  cette  triple 
ressource  d'exécution,  qui  assure  en  fait  leur  liberté  :  la  vigueur 
corporelle,  l'initiative  propre,  les  ressources  du  domaine  privé. 

On  saisit  donc  bien  ici  le  mécanisme  fondamental  de  l'indé- 
pen< lance  américaine. 

Mais  nous  nous  retrouvons  en  face  du  inéuio  problème  «ju  en 
.\ngleterre.  Voilà  sans  doute  un  peuple  admirablement  cons- 
titué pour  la  résistance;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  une 
vaste  entreprise  comme  celle  d'une  guerre  contre  une  grande 
puissance,  il  faut  à  ce  peuple  des  chefs  entendus  aux  grandes 
atfaires. 

Non  .seulement  il  s'agissait  de  mener  une  grande  guerre,  mais 
il  fallait  avant  tout  réunir  en  un  faisceau  les  diverses  colonies 
anglaises  d'Ainéri(|ue,  (|ui  étaient  parfaitement  indépendantes 
entre  elles,  se  rattachaient  chacune  directement  h  la  métropole, 
et  n'avaient  à  peu  jn'és  pas  de  relations  les  unes  avec  les  autres. 
Nous  avons  même  vu  qu'elles  s'étaient  fondées  exprès  isolément, 
afin  de  ne  se  composer  chacune  que  de  gens  de  môme  parti; 
c'étaient  en  ce  temps-lA  des  partis  religieux  :  Puritains  de  Sir 
William  Penu,  m  IViisylvaiiio:  Tolérants  universels  de  Roger- 
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William,  en  Rhode-Island  ;  Catholiques  tolérants  de  Lord  Bal- 
timore, aiiMaryland;  etc.. 

La  solution  du  problème  fut  précisément  celle  que  nous  avons 
déjà  vue  en  Angleterre  :  ce  fut  le  grand  domaine,  la  grande 
culture  qui  fournit  des  chefs  à  la  hauteur  des  grandes  entre- 
prises. 

11  y  avait  une  colonie  où,  par  exception,  le  grand  domaine, 
sous  Faction  saxonne,  s'était  hâtivement  développé,  c'était  la 
Virginie.  Non  seulement  la  Virginie  était  la  plus  ancienne  des 
colonies,  elle  datait  de  1607,  elle  avait  de  l'avance  sur  les  au- 
tres ;  non  seulement  son  climat  sensiblement  chaud  y  rendait  la 
culture  féconde;  mais  elle  avait  introduit  chez  elle  l'achat  des 
Nègres,  ce  qui  avait  mis  les  colons  à  même  de  passer  rapidement 
de  la  petite  et  de  la  moyenne  culture  à  de  grandes  exploitations. 
Les  Virginiens  fournirent  donc  la  direction  au  mouvement  de 
l'Indépendance  américaine.  Ils  tinrent  lieu  de  noblesse  à  la 
gentry  coloniale. 

Ce  fut  l'assemblée  de  la  Virginie,  sorte  de  Wittenagemote 
que  nous  avons  vue  dans  chaque  colonie,  qui  s'opposa  la  pre- 
mière à  la  levée  de  la  taxe  anglaise  :  elle  vota,  au  mois  de  mai 
1765,  une  déclaration  portant  qu'aucun  autre  pouvoir  qu'elle  ne 
pouvait  imposer  la  Virginie. 

Les  autres  colonies  l'imitèrent  :  «  Dès  qu'elles  connurent  cette 
résolution,  elles  s'empressèrent  de  suivre  l'exemple  de  la  Virgi- 
nie. Dans  la  province  de  Massachussets,  James  Otis  proposa  la 
convocation  d'un  Congrès  américain  qui  se  réunirait  sans  l'auto- 
risation du  gouvernement  anglais.  Toutes  les  assemblées  colo- 
niales furent  invitées  à  envoyer  des  délégués  à  New-York,  le 
1"  lundi  d'octobre  1765. ..  Neuf  des  treize  colonies  y  envoyèrent 
des  représentants...  »  [Ibid.,  p.  230.) 

On  n'était  encore  qu'au  début  du  mouvement.  Mais,  dix 
ans  après,  c'est  la  même  chose  :  «  La  colonie  de  la  Virginie 
étant  en  quelque  sorte  à  la  tête  des  autres,  on  décida  que  la 
première  déclaration  à' Indépendance  (c'est-à-dire  de  séparation 
totale  d'avec  l'Angleterre)  serait  faite  par  cette  colonie.  Dans  la 
séance  du  Congrès  Continental  (\n  8  juin  1770,  Henry  Lee,  dé- 
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puté  (le  la  Virginie,  après  un  discours  entraînant,  soumit  à  l'as- 
semblée les  résolutions  suivantes  : 

«  Que  les  Colonies-unies  sont  et  de  droit  doivent  être  des 
États  libres  et  indépendants  ;  qu'elles  sont  exemptes  de  toute 
fidélité  envers  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne,  et  que 
toute  relation  politique  entre  elles  et  l'État  de  la  Grande-Breta- 
gne est  et  doit  ôtre  entièrement  rompue; 

«  Qu'il  est  nécessaire  de  prendre  sur-le-champ  des  mesures 
efficaces  pour  contracter  des  alliances  étrangères; 

«  Qu'un  projet  de  Conft'déralion  soit  préparé  et  transmis  aux 
dillérentes  Colonies  pour  qu'elles  l'étudient  et  y  donnent  leur  ap- 
probation. »  [Ibid.,  p.  305.-) 

Voilà,  bien  en  lumière,  le  complément  supérieur  du  méca- 
nisme qui  a  créé  les  États-Unis  :  —  il  a  souvent  eu  son  rtile 
dans  l'histoire  de  la  race  saxonne  —  les  liommes  aptes  A  une 
grande  administration. 

Ce  classement  des  éléments  enjeu  fait  sommairement,  mon- 
trons par  quelques  exemples  détaillés  î\  (|uel  point  les  faits  y 
répondent. 

Immédiatement  après  le  premier  congrès  de  New- York,  en 
1765,  mentionné  plus  haut,  «  il  s'organisa  spontanément  dans 
l'Américjue  du  Nord  une  ligue  générale,  dont  le  but  était  de 
faire  cesser  tout  usage  des  marchandises  anglaises  (de  ces 
marchandises  qu'on  voulait  imposer  aux  colonies).  Une  Sociélè 
pour  l'avancement  des  arts  et  du  commerce  fut  instituée  à  New- 
York,  et  des  marchés  furent  ouverts  pour  la  vente  des  articles 
de  fabrication  américaine  (qui  commença  à  s'établir)  :  le 
linge,  les  lainages,  les  papiers  de  tenture  qu'on  y  apporta  se 
vendirent  avec  facilité  ;  et,  dans  la  crainte  que  les  nianulao- 
tures  de  lainage  ne  vinssent  à  manquer  de  matières  premières, 
il  fut  décidé  qu'on  ne  mangerait  plus  de  moutons.  Les  hommes 
et  les  femmes  s'engagèrent  à  ne  porter  que  dos  vêtements  laits 
de  draps  fabriqués  par  eux.  A  Newport,  à  Boston,  les  familles 
habituées  à  prendre  du  thé  faisaient  des  infusions  de  feuilles 
sèches  de  framboisier.  Les  femmes  surtout  se  distingueront 
dans  cette  ligue  contre  le  commerce  de  la  mère-patrie.  Klles 
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déployèrent  une  énergie  et  une  activité  incroyable  dans  la  con- 
fection de  leurs  vêtements.  Dans  la  famille  d'un  nommé  James 
Dixon  (à  Newport,  Rhode-Island),  487  yards  de  drap  furent 
tissés  et  36  paires  de  bas  tricotés  dans  l'espace  de  18  mois  ». 
(/6iV/.,232). 

On  fit  plus  tard  le  même  effort  pour  se  procurer  des  moyens 
de  défense  militaire  :  c'était  dix  ans  après,  en  1775,  au  moment 
de  la  Déclaration  de  l'Indépendance.  Voici  le  début  des  hosti- 
lités : 

c<  Les  troupes  anglaises  continuaient  à  arriver  A  Boston  et 
le  général  Gage  faisait  épier  les  patriotes  (les  Américains)  dans 
le  but  de  découvrir  où  ils  cachaient  leur  approvisionnements 
militaires.  De  leur  côté,  les  habitants  l'observaient  aussi ,  afin 
de  prévenir,  s'il  voulait  s'emparer  de  quelqu'un  de  leurs  dépôts. 
Ayant  appris  qu'un  dépôt  d'artillerie  avait  été  formé  à  Salem 
(parles  Américains),  le  général  Gage  y  envoya  un  de  ses  offi- 
ciers avec  un  petit  détachement  pour  s'en  emparer.  Mais  un 
messager  rapide  l'avait  devancé  à  Salem  :  l'artillerie  fut  tirée 
des  magasins  et  dispersée  par  toute  la  contrée  ;  puis  la  po- 
pulation qui  se  trouvait  à  l'église  au  moment  de  l'arrivée  du 
détachement  anglais,  en  sortit  à  l'instant  et  se  rassembla  en 
armes  devant  le  pont-levis.  A  l'approche  des  Anglais,  le  pont- 
levis  fut  levé,,  et  le  colonel  américain  Pickering  informa  le  com- 
mandant anglais  que  les  armes  qu'il  venait  saisir  étaient  la  pro- 
priété du  peuple.  Sur  ce,  l'ofiicier  anglais  ordonna  à  ses  soldats 
de  s'emparer  d'un  gros  bateau  à  l'aide  duquel  ils  pourraient 
se  transporter  sur  l'autre  rive;  mais  le  propriétaire  du  bateau, 
Joseph  Sprague,  y  pratiqua  immédiatement  une  ouverture  qui 
le  fit  couler.  Voyant  que,  s'il  réussissait  à  traverser  le  torrent, 
une  rixe  sérieuse  s'engagerait  entre  sa  troupe  et  les  habitants, 
qui,  grâce  à  leur  nombre  toujours  croissant,  finiraient  par  obte- 
nir l'avantage,  le  commandant  anglais  fît  demander  au  colonel 
Pickering  de  lui  permettre,  afin  de  sauver  les  apparences,  de 
traverser  seulement  le  pont-levis,  s'engageant  sur  l'honneur  à  re- 
tourner à  Boston  et  à  renoncer  à  son  entreprise.  Le  colonel 
Pickering  ne  voulut  pas  se  refuser  à  cette  prière,  et  il  ordonna 
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aux  miliciens  (ainéricains)  ainsi  qu'à  la  foule  des  habitants, 
de  se  ranger  sur  les  deux  côtés  de  la  route.  Enfin,  le  pont- 
levis  ayant  été  baissé,  les  soldats  anglais  le  traversèrent,  mar- 
chant entre  les  rangs  silencieux  des  patriotes;  après  les  avoir 
dépassés  de  quelques  mètres,  ils  revinrent  sur  leurs  pas,  re- 
traversèrent le  pont  et  retournèrent  à  Boston. 

«  Peu  «le  temps  après,  le  général  Gage  ayant  reçu  avisquune 
grande  quantité  d'armes  avait  été  réunie  à  Concord,  à  environ 
20  milles  de  Boston,  il  y  envoya  un  détachement  fort  de 
800  iiommes,  sous  le  commandement  du  major  Pitcairne,  avec 
ordre  de  s'en  .saisir.  Cette  fois  encore,  l'ontroprise  échoua  par 
la  vigilance  des  patriotes  de  Boston.  11  avait  été  convenu  (pie. 
s'ils  apprenaient  qu'une  forte  expédition  anglaise  se  préparât  à 
sortir  de  Boston,  une  lanterne  allumée  serait  suspendu»'  au 
haut  de  l'église  du  nord  en  guise  de  signal,  et  qu'une  sur 
veillance  spéciale  serait  établie  à  Charlestown  pour  en  ol>ser- 
ver  l'apparition.  Dans  la  nuit  qui  suivit  le  départ  du  <létaclie- 
ment  anglais,  ceux  des  habitantes  «le  Charlestown  «jui  avaient 
été  chargés  de  guetter  le  signal,  virent  briller  la  lanterne.  Im- 
médiatement la  ville  fut  en  rumeur  et  des  messagers  partirent 
dans  toutes  les  directions.  Les  Bostoniens,  en  outre  du  signal 
qu'ils  venaient  de  faire  pour  Charlestown,  avaient  aussi  envoyé 
des  émissaires  dans  les  campagnes  environnantes.  L'un  d'eux, 
Paul  Bevere,  quittant  Boston  dans  un  bateau,  monta  à  cheval 
dès  (ju'il  toucha  terre  et  se  rendit  à  Medfort,  à  la  maison 
habitée  momentanément  par  les  deux  grands  pronioteui's 
du  mouvement  révolutionnaire,  John  Hancock  et  Samuel 
Adams.  Comme  il  en  approchait  au  galop,  la  sentinelle 
lui  cria  de  ne  pas  faire  autant  de  bruit  :  «  Du  bruit,  répon- 
«  dit  Révère,  vous  en  aurez  davantage  d'ici  peu.  Les  régu- 
«  liei's  arrivent!  »  Après  avoir  rempli  sa  mission  auprès  d'Ilan- 
cock  et  d'Adams,  il  continua  sa  course,  s'arrôtaut  à  toutes  les 
fermes  qu'il  trouvait  sur  son  chemin  et  en  éveillant  les  ha- 
bitants. Tandis  que  les  colons  américains  pi-éparaient  leui-s 
moyens  de  défense,  le  détachement  anglais  travei-sait  la  baie 
et,  suivant  silencieusement  les  bords  des  marais,  se  dirigeait 
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vers  Concord.  Soudain  les  cloches  des  villes  voisines  commencè- 
rent à  sonner,  indiquant  clairement  aux  officiers  anglais  que 
l'alarme  avait  été  donnée.  Pendant  ce  temps,  les  habitants  de 
Concord  transportaient  leurs  munitions  de  guerre  hors  de  la 
ville  et  les  cachaient  dans  les  bois.  Aussi,  en  arrivant,  les  ré- 
guliers anglais  ne  trouvèrent-ils  que  quelques  canons  qui  n'a- 
vaient pu  être  enlevés  et  qu'ils  encloucrent;  mais  ils  se  vengè- 
rent du  dépit  qu'ils  éprouvaient,  en  abattant  les  «  mâts  de 
liberté  »  dressés  par  les  habitants  et  en  incendiant  la  maison  où 
se  réunissaient  leurs  magistrats. 

«  Les  Américains  qui,  à  l'approche  des  Anglais,  s'étaient  re- 
tirés sur  les  collines  avoisinantes,  avaient  été  témoins  des  actes 
de  leurs  ennemis  dans  la  ville;  n'y  tenant  plus  de  colère,  ils 
s'avancèrent  vers  le  pont  de  Concord,  occupé  par  un  détache- 
ment anglais  et  cherchèrent  à  l'en  déloger.  Après  un  court  en- 
gagement, les  réguliers  se  débandèrent,  elle  gros  de  la  troupe, 
pris  de  panique,  les  suivit.  L'officier  anglais  se  décida  alors  à 
battre  en  retraite.  Il  était  grand  temps.  Il  se  trouvait  éloigné  de 
Boston  de  plus  de  20  milles  ;  les  cloches  et  la  fusillade  avaient 
animé  toute  la  contrée,  et,  de  toutes  les  directions,  les  habi- 
tants accouraient  sans  ordre  et  sans  discipline  pour  venger 
leurs  compatriotes.  S'abritant  derrière  les  arbres,  les  rochers, 
les  murs,  les  Américains  visaient  les  «  habits  rouges  »  lorsqu'ils 
passaient.  Un  officier  anglais  qui  fit  partie  de  cette  expédition 
raconta  ensuite  que  le  nombre  de  leurs  adversaires  était  si  grand 
autour  d'eux,  qu'on  pouvait  croire  qu'ils  étaient  tombés  du 
ciel.  A  chaque  pas,  plusieurs  soldats  anglais  tombaient  tués  ou 
blessés,  puis  les  patriotes  qui  venaient  de  tirer  s'empressaient 
de  recharger  et  de  courir  en  avant  pour  se  porter  de  nouveau 
sur  le  passage  des  soldats.  Un  bien  petit  nombre  d'Anglais  au- 
rait échappé,  si  Lord  Pcrcy  ne  s'était  porté  à  leur  rencontre  avec 
de  nouvelles  troupes.  11  fit  former  à  ses  troupes  un  vaste  carré 
ouvert  sur  le  front,  dans  lequel  les  soldats  fugitifs  épuisés  vin- 
rent se  réfugier.  Un  historien  anglais  raconte  qu'ils  restèrent 
pendant  plusieurs  heures  couchés  sur  la  terre  sans  pouvoir  se 
remuer  et  la  langue  sortant  de  la  bouche,  pareils  à  des  chiens 
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après  la  ohassc.  Mais  le  danger  n'était  pas  passé  :  les  bois 
étaient  remplis  do  rel>elles,  et  malgré  les  1.800  hommes  et  les 
pièces  d'artillerie  que  Lord  Percy  avait  avec  lui,  il  ne  réussis- 
sait qu'à  frrand'peiue  à  tenir  les  Américains  à  «listance.  11  battit 
en  retraite  très  lentement,  répondant  au  feu  de  ses  ennemis  et 
ses  troupes  furent  bien  heureuses,  à  la  fin  du  jour,  d'arriver  à 
Boston  et  de  se  mettre  sous  la  protection  des  navires  de  iruerre 
mouillés  dans  la  rade.  »    Ibid.,  269-276.) 

Telle  est  la  fameuse  journée  du  19  avril  1775,  qui  comment'a 
la  guerre  de  l'Indépendance. 

Aussitôt  après  ootle  journée,  les  Américains  formèrent  des 
bandes  réunies  à  la  manière  des  troupes  régulières  : 

«  Chacun  était  là  couime  il  était  parti  de  chez  lui,  l'un  dans  sa 
vieille  veste  de  travail,  un  autre  en  manches  de  chemises,  et 
presque  tous  armés  de  fusils  de  chasse,  dont  deux  à  peine  étaient 
du  même  calibre.  Quelques-uns,  principalement  les  homnes  venus 
de  la  Virginie,  portaient  des  vêtements  de  chasse  faits  en  drap 
brun  de  Hollande,  avec  ces  mots  l^rodés  sur  la  poitrine  :  «  Liberté 
ou  la  mort  ».  Ils  vivaient  comme  ils  pouvaient,  se  bàtissiint  des 
huttes  de  branchages,  et,  quant  à  leur  nourriture,  elle  était  des 
j)lus  grossières;  ils  s'estimaient  eucorc  heureux  qnaïul  r\]o  m' 
leur  faisait  pas  complètement  défaut. 

«  Bientôt  les  captures  faites  par  les  Américains  sur  les  magasins 
anglais  facilitèrent  leur  éijuiiieuient.  »  [Ibid.,  296.) 

Voilà  une  esquisse  de  la  {)opulation. 

Voyons  maintenant  les  chefs  : 

L'appel  ayant  été  fait  pour  former  des  bandes  à  la  façon 
des  armées  régulières  immédiatement  après  l'atraire  de  Boston, 
«<  les  patriotes  affluèrent  dans  le  voisinage  de  cette  ville.  Le  géné- 
ral Putman,  un  colon,  était  aux  champs  quand  le  messager  de 
Boston  arriva  pour  le  prévenir  :  aussitôt  il  abandonna  sa  char- 
rue, et,  sans  prendre  le  temps  de  changer  la  chemise  salie  qu'il 
portait,  il  monta  à  cheval.  Le  lendemain  matin,  il  était  à  ('am- 
bridge(Massachussets),  ayant  parcouru  une  distance  de  plus  de 
100  milles  en  18  heures.  On  raconte  que  le  général  Gage,  effrayé 
d'avoir  un  advci'saire  aussi  brave  et  aussi  plein  d'expérience, 
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lui  fît  secrètement  proposer,  s'il  consentait  à  quitter  le  parti 
des  révoltés,  la  nomination  de  major  général  dans  l'armée 
anglaise,  et,  en  sus,  une  forte  somme  en  argent.  Mais  le  général 
Putman,  en  se  mettant  à  la  tête  des  colons,  voulait  défendre  sa 
propre  cause.  Bientôt  15.000  hommes  se  trouvèrent  réunis  au- 
tour de  Boston;  et,  malgré  leur  manque  absolu  de  discipline 
acquise  et  la  rareté  des  munitions,  ils  se  sentaient  assez  forts 
pour  essayer  de  tenir  renfermée  dans  la  ville  l'armée  anglaise 
composée  de  5.000  soldats  réguliers.  [Ibid.,  277-278.) 

Terminons  par  le  plus  célèbre  des  chefs,  Washington  : 

<(  C'était  un  homme  haut  de  plus  de  six  pieds,  large  de  car- 
rure et  vigoureux  :  un  peu  lourd  peut-être  dans  ses  mouve- 
ments. 

«  Né  dans  le  comté  de  Westmoreland,  en  Virginie,  il  fut  d'abord 
arpenteur,  comme  plus  tard  Lincoln.  Il  n'eut  jamais  que  peu  de 
goût  pour  les  livres;  né  pour  la  vie  active,  il  préféra  étudier  les 
hommes  et  les  choses,  tels  qu'il  les  voyait  dans  la  vie  de  chaque 
jour.  On  a  pu  l'appeler  :  «  le  plus  raisonnable  des  grands 
hommes  ». 

«  En  1755,  il  s'était  distingué  dans  la  guerre  que  les  Anglais 
faisaient  aux  Français  dans  le  Canada.  Le  jour  d'une  grande 
défaite  des  Anglais,  il  avait,  à  la  tête  de  la  milice  provinciale, 
couvert  la  retraite  des  troupes  anglaises  et  les  avait  sauvées 
d'une  destruction  certaine.  Après  cette  belle  conduite,  il  avait 
été  nommé  colonel  et  commandant  de  toutes  les  troupes  de  la 
Virginie,  il  sortit  bientôt  du  service  et  épousa  une  jeune  veuve 
dont  il  adopta  les  deux  enfants.  Il  se  livra  aux  occupations  pai- 
sibles de  l'agriculture  sur  les  bords  du  Potomac,  améliorant  sa 
propriété  de  Mont-Vernon,  dont  il  avait  hérité  à  la  mort  de  sa 
mère. 

«  Lorsque  la  rupture  se  fit  avec  l'Angleterre,  Washington 
quitta  ses  occupations  favorites  et  se  joignit  au  premier  Congrès 
do  Philadelphie.  Son  haut  caractère  et  la  part  remarquable  qu'il 
avait  prise  dans  la  guerre  du  Canada,  le  tirent  appeler  par  le 
second  Congrès  au  commandement  en  chef  des  armées  améri- 
caines. »  {Ibid.,  292-295.) 
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Je  n'ai  pas  à  dire  l'issue  de  la  lutte  engagée  par  les  colonies 
anglaises  d'Amérique  :  elle  est  assez  éclatante.  Mais  nous  avons 
clairement  vu  dans  ce  grand  événement  la  solution  tradition- 
nelle donnée  par  la  gentry  à  la  question  fondamentale  <lu  petit 
et  du  moyen  domaine,  question  qu'avaient  posée  à  nouveau  en 
Angleterre,  au  xvii"  siècle,  la  création  de  grands  domaines  et  les 
autres  causes,  énumérées  plus  haut,  d'une  insuffisance  croissante 
du  territoire  dans  la  métropole  (1). 

C'est  cette  solution  que  la  gentry  anglaise  continue  à  appli- 
quer en  créant  de  nouvelles  colonies,  soit  en  Amérique  même, 
soit  dans  rAustralie,  la  Nouvelle-Zélande  et  l'Africpie  oriental**. 
Uuantaux  chefs  du  peuple  anglais,  ils  ont  appris  à  fiiit*  r  minix 
les  colonies  :  la  le<;on  leur  a  paru  suffisante. 

Cette  question  du  domaine  élucidée,  il  nous  reste  à  voir  celle 
de  l'industrie,  <pii  s'y  était  hientôt  surajoutée,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  au  début  de  ce  chapitre. 

2°  La  question  de  l'industrie. 

Il  est  clair  que  l'industrie  s'était  singulièrement  développée 
en  Angleterre  par  le  fait  (jue.  jusqu'à  la  rupture  des  deux  pays, 
elle  avait  joui  du  monopole  de  fournir  les  Colonies  américaines 
devenues  nombreuses  et  prospères. 

La  leçon  donnée  par  l'Amérique  lui  profita  aussi.  Elle  comprit 
que  le  plus  sage  est  de  dévelopjjer  dans  l'industrie,  comme  dans 
le  reste,  l'énergie  de  la  lutte  et  le  soin  de  progresser  par  des 
perfectionnements  incessants,  afin  de  se  mettre  au-(h'ssus  de 
toutes  les  déceptions  (ju'amène  la  chute  des  moyens  de  succès 
factices,  tels  que  les  monopoles. 

\  partir  d<'  ce  moment,  l'industrie  anglaise  s'efforça  de  rann*- 
ner  à  l'acceptation  de  plus  en  plus  conqjlètc  «le  la  libre  concur- 
rence les  grands  propriétaires  (jui  avaient  essayé  si  malheureu- 
sement au  Parlement  des  lois  de  monopole  commercial  avec  les 
colonies. 

On  sait  «piesur  toute  <juestion,  dans  toute  fraction  <juelconqu«' 
du  genre  humain,  il  y  a,  les  gens  qui  retiennent  le  mouvenient  et 

(I)  Voir  l'article  iirecédent. 
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d'autres  qui  le  poussent.  Cette  double  tendance,  très  atténuée 
dans  son  écart  par  riiomogénéité  du  type  saxon,  était  représen- 
tée alors, par  les  Tories  et  par  les  Whigs. 

Le  progrès  de  la  libre  concurrence  se  fit  donc  par  degrés,  sous 
Faction  pondérée  de  ces  deux  partis. 

Mais  la  poussée  était  donnée  par  les  fabricants.  Et  on  comprend 
quelle  force  de  développement  riiidustric  anglaise  prit  sous 
rimpulsion  d'hommes  qui  tendaient  à  la  lutte  et  visaient  à  se 
mettre  en  mesure  d'être  supérieurs  à  tous  dans  le  rég"ime  de  la 
plus  libre  concurrence. 

On  comprend  aussi  avec  quel  empressement  ces  industriels,  à 
tempérament  de  lutteurs  saxons,  se  jcttèrent  sur  toutes  les  inven- 
tions mécaniques  et  à  vapeur  qui  commençaient  à  apparaître 
par  le  progrès  des  sciences. 

Telle  est  l'origine  de  l'immense  et  subit  développement  indus- 
triel de  la  Grande-Bretagne. 

C'est  alors  que  se  formèrent  les  prodigieuses  aggloméra- 
tions urbaines  inconnues  jusque-là  en  Angleterre  :  aggloméra- 
tions industrielles,  agglomérations  commerçantes,  aggloméra- 
tions pour  l'exploitation  de  la  houille,  le  moteur  nouveau  et 
incomparable. 

Le  débouché  ainsi  ouvert  à  la  population  dans  la  métropole 
mémo  fut  tel,  qu'aujourd'hui,  après  un  siècle  seulement  ou 
guère  plus,  la  population  des  villes  quintuple  tout  au  moins  celle 
des  campagnes. 

C'est  une  nouvelle  Angleterre  et  c'est  comme  la  conquête  d'un 
nouveau  territoire,  à  côté  de  l'Angleterre  agricole. 

Mais  la  poussée  agricole  de  TAngieterre  n'en  a  pas  été  ralen- 
tie, au  contraire.  La  nécessité  de  fournir  de  telles  aggloméra- 
tions a  surexcité  les  méthodes  de  culture  et,  ce  qui  est  autre- 
ment important  et  extensible,  elle  a  ouvert  le  plus  magnilique 
Jiiarché  aux  produits  agricoles  des  colonies,  produits  aHmen- 
taires  ou  industriels,  mais  surtout  produits  de  culture  indus- 
trielle. 

Les  rapports  entre  les  colonies  productrices  par  la  culture 
(>t  la   métropole  manufacturière   qui  travaille  pour    le  monde 
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entier,  ont  donné  la  plus  extraordinaire  extension  à  la  marine 
et,  par  elle,  l'extension  la  plus  illimitée  aux  territoires  que  peu- 
vent commodément  aller  occuper,  jusqu'aux  antipodes,  les  cul 
tures  anglaises.  Le  monde  entier,  dans  les  climats  suffisam- 
ment tempérés,  est  un  territoire  de  culture  ouvert  aux  colons 
anglais. 

C'est  dans  les  colonies  où  elle  a,  non  pas  seulement  des  comp- 
toirs marchands,  mais  une  population  agricole  saxonne  à  moyens 
et  à  petits  domaines,  que  l'Angleterre  fonde,  non  pas  seulement 
des  ports  de  commerce  mais  des  Ltats  unis  à  elle,  aussi  solides 
que  la  vieille  Angleterre  et  qui  rétablissent  réfjuilihre  entre  la 
population  s.iMimir  auricnle  et  la  poj)ulalion  saxonne  iiulns- 
trielle. 

D'ailleurs,  cette  population  saxonne  industrielle,  elle-même, 
est  bien  restée  dans  la  formation  saxonne  essentielle  et  fonda- 
mentale, qui  fait  aspirer  la  race  tout  entière  à  la  possibilité 
pour  chacun  de  se  créer  un  domaine  moyen,  ou  petit  tout  au 
moins,  sur  lequel  se  maintient  dans  sa  plénitude  et  en  réserve 
l'indépendance  privée,  quelles  que  soient  les  vastes  combinai- 
sons du  travail  ou  des  affaires  dans  lesquelles  on  se  trouve 
du  reste  engagé. 

C'est  ce  qui  fait  que  même  les  populations  urbaines  altèrent 
en  somme  si  peu  le  type  saxon  traditionnel.  Elles  sont  demeu- 
rées profomlément  attachées  au  rôle  du  domaine  <lans  la  liberté 
privée,  en  même  temps  (pi'ellcs  ont  donné  comme  un  coup  de 
fouet  nouveau  à  l'énei-gie  antique  de  la  race  en  élargissant  par 
l'industrie  le  champ  de  la  lutte,  la  puissance  des  effets  de  l'ini- 
tiative  pei'sonnelle,  les  ressources  pour  monter  par  soi-même. 

Les  Ktats-l'nis  d'Amérique,  qui  se  groupent  sur  un  territoire 
contigu,  montrent  mieux  à  l'œil  ce  phénomène,  que  la  tlisper- 
sion  des  territoires  anglais  rend  plus  difficile  à  saisir. 

Ces  rivages  entre  l'Atlantique  et  les  Alléghanys,  que  nous 
avons  vus  si  parfaitement  ruraux  en  177(»,  sont  aujourd'hui 
puissamment  occupés  par  une  industrie  (pii  rivalise  avec  c«'lle 
de  l'Angleterre.  Or,  l'intérôt  de  ces  industriels  américains  est 
que  lo  territoire  de  l'Ouest  se  peuple  par  la  culture  pourdéve- 
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lopper  la  production  des  matières  premières  et  la  clientèle  des 
acheteurs.  Les  capitaux  de  l'industrie  et  du  commerce  des  bords 
de  l'Atlantique  servent  entre  autres  choses  à  l'établissement  de 
ces  grandes  et  prodigieuses  lignes  ferrées,  et  à  l'occupation  des 
vastes  étendues,  leurs  riveraines,  au  moyen  de  prêts  faits  aux 
colons  et  garantis  sur  le  domaine.  C'est  ainsi  que  l'industrie 
patronne  la  culture,  et  que  la  gentry  américaine,  les  farmers 
aujourd'hui  célèbres,  croissent  à  l'aide  de  ce  qui  semblerait 
devoir  en  abolir  la  classe. 

C'est  cette  gentry  rurale,  qui,  là  comme  en  Angleterre,  ga- 
rantit la  stabilité  du  pays  et  de  la  race  par  l'occupation  inces- 
sante de  territoires  vacants  sous  la  forme  du  domaine  moyen, 
qui  est  la  plus  vieille  caractéristique  de  la  gentry.  Nous  retrou- 
vons donc  à  la  fin  ce  que  nous  avons  trouvé  au  commencement 
et  tout  le  long  de  cette  histoire  de  la  formation  particulariste. 
C'est  cette  gentry  rurale  qui,  aujourd'hui,  en  Amérique,  comme 
autrefois  et  toujours  en  Angleterre,  vient  à  l'occasion  soutenir, 
contenir  ou  réprimer  ceux  qui  se  constituent  chefs  des  affaires 
publiques  ou  initiateurs  d'entreprises  intéressant  l'avenir  de  la 
race. 

Rendons  hommage,  en  terminant,  à  la  science  sociale  qui, 
comme  les  sciences  en  général,  fait  si  nettement  saisir  les  causes 
admirablement  simples  des  plus  puissants  phénomènes.  Quoi 
de  plus  simple  en  effet  et  de  plus  nettement  dégagé  par  elle, 
que  ces  causes  de  grandeur  de  la  plus  puissante  race  humaine 
que  l'histoire  ait  encore  connue? 

Heiu'i  de  Tourville. 


-->^  SJ.^OtJN**'^- 


LA  PROPRIÉTÉ  FONCIÈRE 

A  ROME(') 


Nous  avons,  dans  un  précédent  article,  essayé  de  retracer 
les  origines  de  la  propriété  foncière  à  Rome;  nous  avons  vu 
comment  se  constitua  d'abord  la  propriété  perpétuelle  et  hé- 
réditaire des  heredia,  habitations  entourées  d'un  petit  enclos  et 
comment,  peu  de  temps  après,  ^'oriranisa  le  réfrime  d'appro- 
priation familiale  sur  les  terres  arables.  Numa  illustra  son  nom 
en  coopérant  activement  à  cette  grande  œuvre  de  consolidation 
financière. 

Ce  travail  de  répartition  des  terres,  conformément  aux  exi- 
gences <lc  l'intérêt  privé  des  familles  et  de  lintérôt  collectif  de 
la  civùas,  se  poursuivit  sous  les  derniers  rois  et  sous  la  Képu- 
bli(iue  et  on  y  observe  nettement  l'action  des  lois  sociales  qui 
régissent  l'appropriation  du  soL  Les  terres  étaient  réparties  en 
trois  classes  :  les  pâturages,  les  terres  arables  et  les  terres 
pauvres  ou  incultes.  Les  pAturagcs  restaient  dans  rff^^r/;//ô//cM.s- 
et  continuaient  à  faire  partie  intégrante  du  domaine  pul)lic 
romain  :  il  suffit  en  effet  que  le  propriétaire  de  troupeaux 
puisse  faire  paître  ses  animaux,  et,  comme  il  n'exécute  sur  le  sol 
aucun  travail  d'amélioration  ou  de  culture,  la  collectivité  serait 
lésée  si  elle  reconnaissait  au  profit  d'un  citoyen  un  droit  priva- 
tif et  exclusif.  Aussi  décide-t-on  que  chacun  a  le  droit  d'envoyer 
ses  troupeaux  sur  les  pAturages  publics,  à  charge  de  payer  une 
redevance  au  trésor,  scriptura  :  «le  là  le  nom  iVagri  scrip- 
turarii  (2). 

(1)  Voir  la  lirraison  de  décembre  1U02. 
(î)  Feslus.  V»  ScripluraHu*  ager. 


LA   PROPRIÉTÉ   FONCIÈRE   A   ROME.  127 

Les  terres  arables  étaient  au  contraire  aliénées  et  les  parti- 
culiers acquéraient  sur  elles  ce  fameux  dominium  ex  jure  Qui- 
ritium  qui  est  resté,  aux  yeux  des  jurisconsultes  modernes,  le 
type  achevé  du  droit  le  plus  intégral,  le  plus  absolu,  le  plus 
illimité  quant  à  sa  durée  et  à  son  étendue  qu'un  homme  puisse 
avoir  sur  une  chose.  Sur  cette  double  assise  de  Theredium  et  de 
l'exploitation  culturale,  du  foyer  et  de  l'atelier  de  travail,  le 
paysan  romain  construit  l'édifice  de  sa  vie  familiale  si  indé- 
pendante et  si  puissante  et  volontiers  on  est  tenté  de  répéter  à 
son  endroit  la  belle  formule  anglo-saxonne,  my  home  is  my 
castle.  Suivant  les  époques,  des  méthodes  diverses  furent  sui- 
vies pour  l'aliénation  de  ces  terres  arables  :  sous  les  rois 
des  concessions  gratuites  de  sept  arpents  étaient  faites  aux  ci- 
toyens pauvres,  viritanus  ager;  sous  la  République,  on  ne  fît 
plus  de  dons  gratuits  de  terres  qu'aux  citoyens  qu'on  envoyait 
fonder  une  colonie  ou  aux  vétérans  dont  l'État  voulait  récom- 
penser les  services,  agri  assignati,  et  on  adopta  la  pratique  des 
aliénations  à  titre  onéreux  :  les  questeurs  procédaient  à  des 
ventes  dont  le  prix  était  versé  dans  les  caisses  de  l'État  : 
quœstorii  dicuntur  agri  quos  ex  hoste  captos  populus  romanus 
per  qiisRstores  vendidit  (1). 

Enfin  les  terres  incultes  restaient  la  propriété  de  l'État  :  cha- 
que citoyen  pouvait  en  occuper  une  superficie  aussi  grande 
qu'il  le  souhaitait,  pourvu  qu'il  la  cultivât  par  lui-même  ou 
par  les  siens,  et  on  retrouve  bien  là  la  préoccupation  dominante 
de  toutes  les  sociétés  établies  en  territoire  neuf  :  assurer  la 
mise  en  valeur  rapide  du  sol,  en  attirant  le  travailleur  sérieux 
et  en  barrant  la  route  au  spéculateur  qui  ne  cherche  qu'à 
bénéficier  de  la  plus-value  foncière.  L'exploitant  n'obtient 
qu'un  titre  précaire  et,  pour  en  bien  témoigner,  il  paie  à  l'Etat 
une  modique  redevance  périodique.  Ces  agri  occiipatorii,  ap- 
pelés im^^i  jiossessiones ,  n'étaient  j^as  soumis  à  la  solennité  ri- 
tuelle du  bornage,  accomplie  par  les  agrimensores ;  de  fait, 
ils  n'avaient    d'autres  limites  que  celles  que  leur  donnait  la 

(1)  Siculiis  Flaccus,  De  quxstor.  agr. 
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configuration  du  sol,  comme  un  cours  d'eau,  une  colline  ou 
l'obstacle  résultant  de  l'occupation  d'un  voisin  :  de  là  le  non» 
d'abri  arcifinales  —  arcere  vicintim  —  qui  leur  était  aussi 
donné  (i  . 

Les  desci'iptions  que  Varron  et  Caton  nous  ont  laissées  du 
caractère  du  paysan  romain  économe,  Apre  au  gain,  iufali- 
gable  au  travail,  nous  expliquent  les  progrès  rapides  du  dé- 
frichement et  de  la  mise  en  valeur  du  sol  aux  premiers  temps 
de  la  Répul>lique  :  les  champs  labourés  s'étendent  pour  fournir 
aux  besoins  de  l'alimentation  principalement  végétarienne  de  la 
population  qui  s'accroît,  et  la  culture  est  considérée  comme  la 
seule  profession  digne  d'un  vrai  Romain  :  Omnium  autem  ro- 
rum  ex  qtiibus  aliquid  acquiritur,  nihil  est  agri  cultura  meliiis, 
nihil  homme  libero  dignius  (2).  Pour  Cicéron  cette  formule  ex- 
primait un  devoir,  mais  pour  les  Romains  des  premiers  temps 
de  la  République,  elle  était  juste  conforme  à  la  réalité  pr;ifi(jU(' 
et  au  goût  naturel  des  individus. 

Suivant  les  circonstances,  l'exploitant  se  livrait  à  la  culture 
des  céréales,  des  légumes,  dos  courges  ou  de  la  vigne  ou  à  l'éle- 
vage du  bétail,  et  la  superlicie  du  domaine  agricole  varie  cor- 
rélativement. Les  grands  domaines  étaient  peu  nond)reux  ;  eu 
eft'et,  lorsqu'ils  s'enrichissaient,  les  Romains  n'étaient  pas  enclins 
k  accroître  la  superficie  de  leur  exploitation,  ils  préféraient  en 
ac(}uérir  une  autre  gardant  son  unité  économique  séparée,  lue 
mesure  très  ordinaire  était  ce  qu'on  appelait  une  centurie  do 
200  jugera  (50  hectares).  Lorsqu'on  cultivait  la  vigne,  l'étendue 
était  plus  restreinte  et  se  limitait  à  100  jugera  (3).  Une  pro- 
priété on  pAturago.  salhts,  avait  une  superficie  notablement  plus 
grande;  on  l'évaluait  i\  900  jugera  et  on  pouvait  avec  avantage 
l'étendre  indéliniment.  Les  pAtures  d'été  dans  les  montagnes, 
les  pAtui-es  d'hiver  dans  les  plaines  se  succédaient  alternative- 

(1)  Gromalicî  reteres,  éd.  Lachinann.  138.3  :  Occupalorii  autem  dicunlitr  oijri 
quos  quidam  arcifinales  vacant...  quibu.%  agris  Victor  populus  occupando  noincn 
(ledit...  Deindeut  quisque  virtute  cotendiquid  occupat-it,arcendo  vicinum  arci- 
/innlem  dixit.  Cilé  dans  Cuq.  Institutions  juridiques  des  Romains,  t.  I",  p.   '.Uj. 

(2)  Cic,  De  Officiis,  1.«.151. 

(3)  MomiDsen,  Uist.  rom„  traduction  dn  Guerlé,  t.  III,  p.  275. 
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ment  comme  aujourd'hui,  et  les  troupeaux  étaient  conduits,  l'été, 
(le  l'Apulie  dans  le  Samnium  et,  l'automne,  du  Samnium  en 
Apulie.  «  Les  chevaux,  les  bœufs,  les  ânes,  les  mulets  étaient 
élevés  principalement  pour  fournir  les  animaux  nécessaires  aux 
propriétaires,  aux  routiers,  aux  soldats  et  autres  et  on  ne  né- 
gligeait pas  non  plus  les  troupeaux  de  porcs  et  de  chèvres. 
Mais  rélevage  du  mouton  avait  surtout  la  prééminence,  car  Tu- 
niverselle  habitude  qu'on  avait  des  vêtements  de  laine  donnait 
une  grande  valeur  à  sa  toison  »  (1). 

Ainsi  l'agriculture,  sous  ses  diverses  formes,  assurait  klacivitas 
un  développement  normal  et  régulier  de  sa  force  et  de  sa  po- 
pulation; mais  simultanément  apparaissaient  les  difficultés  d'une 
crise  agraire  aiguë  dont  il  importe  de  retracer  les  causes  et  les 
phases.  Dès  le  milieu  du  m"  siècle,  il  y  avait  à  Rome  une  tourbe 
agitée  de  prolétaires  sans  foyer  propre,  grevés  de  dettes  et  pres- 
surés par  l'usure,  et  ces  plébéiens  révoltés  sommaient  les  patri- 
ciens de  leur  concéder  des  terres  et  de  leur  faire  remise  de  leurs 
obligations.  Il  semble  que  trois  causes  principales  concouraient 
à  amener  cette  fâcheuse   situation. 

D'abord,  il  parait  probable  que  les  patriciens,  maîtres  absolus 
des  pouvoirs  publics,  profitaient  de  leur  prérogative  pour  écar- 
ter de  la  possession  des  terres  publiques  les  plébéiens,  et  les 
romanistes  modernes  admettent  généralement  que  les  patri- 
ciens se  hâtèrent,  après  l'expulsion  du  dernier  roi,  de  se  réserver 
la  jouissance  exclusive  des  terres  de  la  troisième  catégorie,  agri 
occupatorii.  Cette  réserve  fut-elle  légale  ou  n'y  eut-il  là  qu'une 
pratique  administrative,  il  est  difficile  de  le  savoir  et  au  surplus 
cela  importe  peu,  mais  la  faveur  dont  jouissaient  les  patriciens, 
sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres,  parait  certaine. 

En  second  lieu,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  jusqu'à  la  victoire 
sur  les  Latins  (413),  le  territoire  de  Rome  était  très  exigu;  on 
l'évalue  approximativement  à  treize  lieues  carrées  et,  s'il  faut  en 
croire  le  cens  du  consul  Valerius  Publicola,  il  y  avait  à  Rome  cent 
trente  mille  hommes  capables  de  porter  les  armes,  ce  qui  laisse- 

(1)  .Mommsen,  op.  cit.,  p.  284. 
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rait  supposer  une  population  de  plus  de  six  cent  mille  âmes,  sans 
coniptor  les  affranchis  et  les  esclaves  ^  1  ).  Comme  les  annexions 
de  territoires  étaient  relativement  peu  importantes,  il  était  ma- 
laisé de  donner  satisfaction  aux  demandes  de  ceux  qui  sollici- 
taient des  terres  et  qui,  n'en  recevant  pas,  ag^itaient  la  cité.  Les 
patriciens  savaient  combien  cette  situation  était  dangereuse  et 
Tite-Live,  en  un  trait  charmant,  nous  met  au  courant  de  leurs 
cond^inaisons.  «  Aussitôt  après  la  prise  de  Lavicum,  nous  dit-il, 
le  Sénat,  pour  ne  pas  laisser  aux  tribuns  du  peuple  le  temps  de 
soulever  «le  séditieuses  propositions  agraires,  à  l'occasion  des 
terres  lavicanes,  décida  qu'on  enverrait  une  colonie  à  Lavicum. 
1.500  colons  partirent  de  la  ville  et  reçurent  chacun  <loux  ar- 
pents (2).  »  Le  nombre  des  plébéiens  à  qui  l'accès  à  la  propriété 
foncière  était  interdit  devait  donc  être  considérable  et,  de  plus, 
les  guerres  continuelles  ([ui  ravageaient  ce  j)etit  territoire  ne 
manquaient  pas  de  ruiner  les  modestes  cultivateurs  qui  essayaient 
de  sortir  de  la  condition  des ;?ro/^/am.  Même  en  notre  xx'  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  la  guerre  atteint  gravement  les  patrimoines  des 
personnes  qui  habitent  le  territoire  sur  lequel  se  livre  la  ba- 
taille :  combien  le  mal  était  plus  grand  à  répo([uo  où  le  belligé- 
rant ne  faisait  aucune  distinction  entre  les  patrimoines  privés 
des  individus  et  celui  de  l'État.  Rome  avait  toujoui's  une  ou  plu- 
sieurs guerres  sur  les  bras  avec  les  peuples  voisins  et  le  récit  des 
batailles  livrées  aux  Herni([ues,  aux  Èques,  auxTiburtes,aux  Pri- 
vernates,aux  Antiates,  aux  Ausoniens,  aux  Volsijues,  aux  Tanpii- 
niens,  aux  Samnites,  etc.,  etc.,  remplit  à  lui  seul  tous  les  pre- 
miei-s  chapitres  <le  Tite-Uve.  L'obligation  pour  le  paysan  romain 
<le  quitter  sans  cesse  sa  charrue  pour  aller  batailler  contre  l'en- 
nemi pesait  plus  lourdement  sur  le  petit  propriétaire  (jue  sur  h* 
patricien. 

Knfin  nous  avons  déjà  signalé,  dans  un  précédent  artich'.  la 
troisième  cause  d'inégalité  <les  conditions  (]ui,  à  n'en  pas  douter, 
opéra  à  Kome  comme  elle  opère  dans  toutes  les  sociétés  com- 
munautaires qui  passent  à  la  culture  plus  intensive  du  sol  :  les 

(1)  Cf.  Michelet,  Uixl.  rotn,,  liv.  I,  ch.  ii. 

(2)  TileLife.  IV.  47. 
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hommes  ne  sont  pas  également  capables  et  prévoyants,  et  cette 
inég'alité  dans  les  aptitudes  favorise  bientôt  une  sélection  des 
meilleurs  et  fait  retomber  dans  le  prolétariat  ceux-là  mêmes  à 
qui  on  avait  d'abord  attribué  des  concessions  déterres. 

Un  trait  rapporté  par  Tite-Live  permet  de  saisir  sur  le  vif 
l'action  de  cette  cause  :  «  .'Emilius  venait  d'être  nommé  consul 
pour  la  seconde  fois  et  soutenait  à  nouveau  l'avis  qu'il  fallait  don- 
ner des  terres  au  peuple.  Une  lutte  terrible  allait  s'engager,  mais 
la  sagesse  de  Fabius  [son  collègue)  termina  la  querelle  sans  bles- 
ser aucun  des  deux  partis.  Il  rappelle  que,  l'année  précédente,  on 
avait  enlevé  aux  Volsques  une  portion  de  leur  territoire,  qu'An- 
tium,  ville  voisine,  peut  recevoir  une  colonie,  que  c'était  un 
moyen  de  donner  des  terres  au  peuple,  sans  exciter  les  réclama- 
tions des  propriétaires,  ni  troubler  la  paix  de  Rome.  Son  avis 
est  adopté.  On  nomme  trois  triumvirs  pour  procéder  au  partage. 
On  invite  tous  ceux  qui  voudraient  des  terres  à  se  faire  inscrire. 
Mais  là,  conmie  toujours,  la  facilité  de  satisfaire  ses  désirs 
amena  le  dégoût  :  il  se  présenta  si  peu  de  citoyens  que  l'on  fut 
obligé  de  prendre  des  Volsques  pour  compléter  la  colonie.  Le 
reste  du  peuple  aima  mieux  solliciter  des  terres  à  Kome  que 
d'en  posséder  ailleurs  (i).  »  Ceci  se  passait  à  Rome  vers  l'an  300  ; 
on  reconnaît  bien  là  la  conduite  des  hommes  imprévoyants  et 
incapables,  plus  enclins  au  tumulte  et  à  l'agitation  qu'au  travail 
effectif  :  ainsi,  de  nos  jours,  les  Irlandais  demandent  opiniâtre- 
ment une  réforme  agraire,  et  ceux  d'entre  eux  qui  émigrent  aux 
États-Unis  où  la  terre  est  abondante  s'empressent  de  s'établir 
débitants  de  liqueurs  et  de  spiritueux,  ou  vont  grossir  le  clan 
turbulent  des  politiciens. 

Sous  l'action  de  ces  trois  causes  économiques,  Rome  se 
trouva  aux  prises  avec  les  périlleuses  difficultés  d'une  question 
agraire  et  les  renseignements  que  nous  donnent  les  historiens 
attestent  que,  dès  le  milieu  du  m*  siècle,  cette  crise  était  aiguë. 
Au  lendemain  de  la  retraite  sur  le  mont  Sacré,  le  consul  Spu- 
rius  Gassius  proposa  de  donner  aux  plébéiens  les  terres  conquises 

(1)  Tile-Live,  III,  1. 
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sur  les  Hcrniques  qui  venaient  de  faire  leur  soumission  et  de  re- 
tirer îiux  patriciens  une  portion  des  ferres  publiques  qu'ils  avaient 
occupéees ;  j5'rAce  àce  supplément,  chaque  plébéien  pauvre  aurait 
pu  recevoir  une  concession  ayant  une  superficie  suffisante.  Au 
témoignage  de  Tite-Live,  ce  fut  la  première  loi  agraire  :  tune 
primum  lex  a(j  varia  promut  gâta  est  (1).  D'ailloui*s,  l'opposition 
du  patriciat  permit  d'éluder  la  loi  (2)  et  Cassius  paya  de  sa  vie 
sa  téméraire  initiative.  Trente  ans  plus  tard  (297),  le  tribun  Ici- 
lius  obtint  le  partage  des  terres  du  mont  Aventin,  lex  Icilia  de 
Aventino  ptiblicando,  entre  les  citoyens  pauvres  :  ainsi  les  me- 
sures législatives  se  multiplièrent  et  pendant  les  cent  dix  ans 
qui  séparent  la  proposition  de  Spurius  Cassius  (2(>8)  de  celle  de 
Licinius  Stolo  sur  laquelle  il  convient  d'insister  (377),  on  compte 
vingt-imit  rogations  tribunitiennes  que  les  patriciens  tirent 
échouer  ou  dont  ils  annulèrent  du  moins  les  effets  (3). 

Ces  résistances  des  patriciens  u'empêciiaient  pas  le  mal  de 
s'accroître  et  tout  atteste  que  vers  la  fin  du  iv'  siècle  la  condi- 
tion d'un  grand  nombre  de  plébéiens  était  lamentable,  hé- 
pouillés  également  de  leurs  foyers  et  de  leurs  terres  de  culture 
par  la  saisie  ou  impuissants  à  en  acquérir,  ils  succombaient  sous 
le  fardeau  des  dettes  qu'un  intérêt  moyen  de  12  pour  100  et, 
plus  encore,  l'usure  ne  cessaient  d'augmenter,  et  c'est  par  bandes, 
nous  dit  Tite-Live,  que  le  magistrat  adjugeait  chaque  jour  les 
débiteurs  iV  leurs  créanciers.  En  377.  les  tribuns  IJcinius  Stolo 
et  Sextius  prirent  une  vigoureuse  initiative  et  proposèrent  deux 
lois  tendant  à  mettre  un  tenue  à  l'accaparement  des  terres  pu- 
blicpies  par  les  patriciens  et  à  secourir  les  débiteurs  obérés.  Aux 
formes  de  la  première  proposition,  il  est  fait  renu'se  des  intérêts 
en  retard;  ceux  (pii  ont  été  payés  sont  inqmtés  sur  le  capital, 
pour  le  remboursement  duquel  le  débiteur  aura  le  droit  de  frac- 
tionner ses  payements  en  trois  annuités.  La  capitalisation  des 
intérêts  est   prohibée.   La  seconde  propo.sition  défend  à    fout 

fl)  Hist.  rom..  Il,  14. 

(2)  Comme  l'exécution  de  la  loi  fut  conGéc  aux  consuls  de  l'année  suivante  et  A  la 
décurie  dos  [ilus  anciens  ronsuls,  majorum  gentiiim,  cet  escamotage  ne  renrontra 
aucune  difTirulté.  Nicbuhr,  Hisl.  roin.,  III.  p.  325  et  s. 

^3}  Doreau  de  U  Malle,  Économie  politique  des  Bomains, 
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citoyen  de  posséder  plus  de  500  arpents  de  terres  publiques,  ne 
(juis  plus  quam  quingenta  agri  possideret;  des  portions  de  ces 
Jerres  seront  distribuées  ou  affermées  à  vil  prix  aux  citoyens 
pauvres,  chacun  recevant  au  moins  7  arpents.  De  plus,  afin  de 
procurer  un  emploi  aux  travailleurs  libres,  on  limite  l'impor- 
tance des  troupeaux  proportionnellement  à  la  superficie  occu- 
pée par  chacun  :  les  riches  ne  pourront  envoyer  sur  les  pâtu- 
rages publics  plus  de  100  bêtes  à  cornes  et  de  500  moutons; 
d'autre  part,  il  est  interdit  d'affecter  à  la  culture  des  esclaves  en 
nombre  supérieur  à  un  tantum  déterminé  et  à  côté  de  ceux-ci 
doivent  être  employés  des  travailleurs  libres  en  nombre  égale- 
ment fixé  (1). 

Ces  deux  propositions  rencontrèrent  une  très  vive  opposition 
de  la  part  des  patriciens  et  il  faut  lire  dans  Tite-Live  le  récit  des 
tumultes  dont  elles  furent  la  cause  dans  les  comices;  l'opiniâ- 
treté des  plébéiens  à  réélire  neuf  années  de  suite  les  mêmes  tri- 
buns et  l'ardeur  inlassable  de  ces  deux  collègues  triomphèrent 
pourtant  des  résistances  après  dix  années  de  luttes.  «  Oseraient- 
ils  (les  patriciens)  réclamer,  s'écriaient  Licinius  et  Sextius  dans 
leurs  harangues  enflammées,  quand  on  distribuait  deux  arpents  de 
terre  au  peuple,  la  libre  jouissance  pour  eux  de  plus  de  cinq  cents 
arpents?  et  chacun  d'eux  posséderait  les  biens  de  près  de  trois 
cents  citoyens,  quand  le  plébéien  aurait  à  peine  assez  d'espace  en 
son  champ  pour  un  logis  bien  juste,  ou  la  place  de  sa  tombe  !  Se 
plaisent-ils  donc  à  voir  le  peuple  écrasé  par  l'usure,  et  forcé, 
quand  le  paiement  du  capital  devrait  l'acquitter,  de  livrer  son 
corps  aux  chaînes  et  aux  supplices?  et  par  troupeaux  et  chaque 
jour,  les  débiteurs  adjugés  traînés  loin  du  Forum?  et  les  mai- 
sons des  patriciens  remplies  de  prisonniers,  et  partout  oîi  de- 
meure un  noble,  un  cachot  pour  des  citoyens  (2)?  » 

Les  lois  liciniennes  furent  donc  votées  et  le  sénat,  les  cheva- 
liers et  le  peuple  jurèrent  solennellement  de  les  observer,  ce 

1)  Niebuhr,  op.  cit.,  t.  V,  p.  28.  Il  est  possible  que  toutes  ces  dispositions  n'aient 
pas  été  contenues  dans  les  lois  liciniennes  et  les  romanistes  ne  s'accordent  pas  sur 
ce  point  ;  mais,  pour  notre  étude,  la  solution  de  celte  controverse  est  secondaire  , 
l'époque  seule  de  ces  dispositions  étant  débattue. 
(2)  Titc-Live,  llist.  ronu,  édition  Panckoucke.  Paris,  1835,  t.  VI,  p.  36. 


134  LA    SCIENCE   SOCIALE. 

qui  n'empêcha  pas  de  leur  adjoindre  la  sanction  d'une  amende 
de  10.000  as  (1.630  fr.)  contre  les  contrevenants. 

Il  est  difficile  de  connaître  refficacité  précise  de  ces  lois  (|ui 
restèrent  en  vigueur  jusqu'au  tenqis  de  la  vieillesse  de  Caton  le 
Censeur.  On  sait  seulement  que  les  moralistes  et  les  historiens 
romains  aimaient  à  les  louer  et  à  reporter  leurs  souvenirs  sur 
les  temps  heureux  (jui  les  suivirent. 

«  Le  siècle  qui  suivit  les  lois  liciniennes,  dit  M.  de  Laboulaye, 
est  celui  où  Rome  semble  inépuisable  en  soldats.  Varron,  Pline, 
Columelle  se  reportent  sans  cesse  à  ces  beaux  jours  de  la  llépu- 
blique  et  la  loi  des  'tOO Jugera  est  toujours  citée  par  eux  avec  hon- 
neur (1).  »  Mais  il  nous  semide  plus  exact  de  dire  que  cette  légis- 
lation licinienne  fut  la  manifestation,  non  la  cause,  de  l'ascension 
des  classes  plébéiennes  à  la  tin  du  iv'=  siècle  et  surtout  au 
y*  siècle.  De  nombreux  témoignages  attestent  en  ellet  l'accrois- 
sement  de  la  force,  du  nombre  et  de  la  richesse  des  plébéiens  f\ 
partir  de  cette  époque  et  d'autre  part  l'observation  des  lois  so- 
ciales démontre  qu'il  ne  suffit  pas  de  faire  à  des  pauvres  des  con- 
cessions de  terres  pour  les  rendre  capables  de  les  exploiter  ef  ijc 
les  conserver. 

Rome  était  arrivée  au  moment  décisif  où,  de  petite  civitas  avec 
un  territoire  de  quelques  lieues  carrées,  elle  devenait  somlaine- 
ment  le  chef-lieu  d'un  État  chaque  jour  plus  étendu  et  plus  puis- 
sant. La  victoire  définitive  remportée  sur  losl^atins  est  de  U3  et, 
moins  de  soixante-dix  ans  après,  nous  trouvons  (jue  Home  a  pu 
Conquérir  toute  l'Italie  et  sortir  victorieuse  de  la  première  gueriT 
punique.  Aussi  voit-on  les  distributions  de  terres  et  les  fondations 
de  colonies  se  multiplier.  En  367,  2.000  colons  vont  s'établir 
à  Latricum  dans  le  Latium,  et  obtiennent  deux  arpents  et  demi. 
Peu  de  tenq)s  après,  alors  que  «<  mille  séditions  éclataient  dans 
Rome,  le  besoin  de  les  calmer  avait  inspiré  l'idée  d'envoyer 
chez  les  Volsques  une  colonie  de  3.000  citoyens  romains  et  des 
triuinvii-s  créés  exprès  avaient  attribué  à  ch.icun  par  tète  3  ar- 

(1)  Laboulaye,  Des  lois  agrairrs  chez  les  Homains,  Heviii-  île  législalion,  t.  II. 
p.  385.  —  Antonin  Mare,  histoirr  <}<■  In  l'mpi it'ii\  du  domoinf  puhlii  //  des  lois 
agraires  chez  les  Romains. 
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pents  sept  douzièmes  de  terrain  (1)  ».  Après  la  conquête  de  Véies 
qui  doubla  le  territoire  de  Rome,  le  sénat  attribua  à  chaque  colon 
7  arpents  (2). 

En  413,  l'année  même  de  la  soumission  définitive  des  Latins, 
les  terres  de  ces  vaincus  sont  confisquées  et  sont  distribuées 
entre  les  plébéiens  par  lots  de  7  arpents;  cette  distribution 
n'arrête  pas  les  demandes  de  terres,  car  aussitôt  après,  le  sénat, 
«  voulant  prévenir  par  le  bienfait  le  désir  du  peuple,  décide 
que  2.500  hommes  seront  inscrits  pour  l'envoi  d'une  colonie  à 
Calés  et  on  créa  triumvirs  pour  l'établissement  de  la  colonie 
et  le  partage  des  terres  C.  Duilius,  T.  Quinctius  et  M.  Fabius  (3)  ». 
Moins  de  sept  ans  après,  on  décidait  encore  l'établissement  d'une 
colonie  à  Frégelles,  dont  le  territoire  avait  été  aux  Sidicins,  puis 
aux  Volsques  (4). 

Dans  les  pages  de  Tite-Live  relatives  aux  faits  de  cette  époque, 
cet  historien  fait  souvent  mention  de  la  fondation  simultanée  de 
plusieurs  colonies  nouvelles.  Ainsi,  au  moment  même  où  l'armée 
romaine  vient  de  prendre  sur  les  Samnites  la  revanche  de  l'hu- 
miliation des  Fourches  Caudines  et  où  les  terres  des  vaincus  sont 
certainement  l'objet  de  plusieurs  répartitions  entre  les  vain- 
queurs, il  nous  est  rapporté  que  des  colonies  furent  établies  à 
Suessa  et  à  Pontia.  Suessa  avait  appartenu  aux  Aurunces  et  Pon- 
tia,  ile  située  vis-à-vis  de  leur  littoral,  aux  Volsques.  «  Il  fut  aussi 
promulgué  un  sénatus-consulte  ordonnant  que  des  colonies  se- 
raient conduites  à  Interamnum  et  à  Casinum;  mais  ce  furent  les 
consuls  suivants,    M.  Valérius   et  P.   Décius,    qui  créèrent    lesf 

(1)  Tite-Live,  V,  30.  A  ce  propos,  Tile-Livc  nous  rappoile  les  désirs  ardents  d'un 
grand  nombre  de  plébéiens  de  transférer  à  Véies,  donl  les  terres  étaient  beau- 
coup plus  fertiles,  le  siège  de  l'État  romain  et  de  déserter  la  ville  de  Romulus.  Les 
patriciens,  à  qui  ce  transfert  eût  causé  un  grave  préjudice  matériel,  concertèrent 
iiabilement  leur  résistance  et  les  comices,  à  la  majorité  d'une  tribu,  firent  échouer  le 
projet.  L'alerte  avait  été  chaude  et  «  cette  victoire  lit  si  grande  joie  aux  patriciens  que 
le  jour  suivant  parut  un  sénatus-consulte  qui  accordait  à  chaque  plébéien  7  arpents 
du  territoire  de  Véies,  et  cette  libéralité  s'étendait  non  seulement  aux  pères  de 
t'atnille  mais  à  toutes  les  tètes  libres  de  la  maison  :  l'espoir  de  la  fortune  encoura- 
geait ainsi  l'accroissement  de  la  famille  «. 

(2)  Tite-Live,  V,  24. 

(3)  Tite-Live,  Vlll,  16. 

(4)  Tite-Live,  VIII,  22. 
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triumvirs  ot  envoyèrent  les  colons  au  nombre  âc  (juatrc 
miil»'  1).  »  Quckfues  années  après  «  des  colonies  furent  con- 
duites à  Sora  et  à  Alhe.  Le  nombre  des  colons  inscrits  pour  Albe, 
chez  les  Éques,  était  de  six  mille.  Sora  avait  appartenu  au  terri- 
toire des  Volsques  ;  mais  elle  était  tombée  en  la  possession  des 
Samnites.  Il  y  fut  envoyé  ([uatre  mille  individus...  «  La  même 
année,  les  Frusinates  furent  condamnés  à  perdre  le  tiei's  de  leur 
territoire,  parce  qu'on  avait  découvert  qu'ils  avaient  cherché 
à  soulever  les  lierniques  (à).  » 

Il  faut  insister  sur  ces  établissements  de  colonies  romaines 
et  sur  cette  prise  de  possession  du  sol  par  le  paysan  romain, 
parce  qu'elle  explique  au  dair  le  développement  extraordinaire 
de  la  petite  bourgade  fondée  par  Romulus.  L'expansion  «le 
Home  n'a  pas  été  due,  comme  tant  d'historiens  le  répètent 
encore,  à  la  voracité  et  h  la  cupidité  de  ce  peuple  sans  srru|)ide, 
toujours  enclin  à  la  domination  et  à  la  rapine,  mais  au  besoin 
social  et  profond  des  familles  romaines  prospères  de  trouver 
pour  leurs  .  enfiints  un  établissement  agricole  et  un  domaine 
indépendant. 

Comme  pour  les  Anglo-.Saxons  du  xix'^  siècle,  la  conquête 
<le  nouveaux  territoires  n'est  pas  l'eflet  d'un  calcul  politi(|ue  ou 
de  visées  ambitieuses  des  gouvernants  (3)  :  elle  répond  à  une 
exigence  primordiale  des  institutions  privées  de  la  famille  et 
du  travail  agricole,  et  cela  est  si  vrai  que  le  jour  où  cette  aj)ti- 
tude  à  fonder  des  exploitations  rurales  diminua,  la  pi-tispéi-it»' 
romaine  déclina  aussi.  Sans  doute,  Rome  continua  encore  de 
gran<lir  par  l'effet  de  sa  puissance  acquise,  mais  des  symptômes 
graves  de  malaise  social  .se  manifestèrent. 

b^t-il  utile,  après  ces  explications,  de  reporter  notre  allen- 
tion  .sur  ces  lois  liciniennes  que  nous  avons  laissées  en  chemin 
et  démontrer  que  les  propositions  des  consuls  Sextius  et 
Lichiius  Stolo  ne  furent  pas  la  cause  de  la  grande  prospérité 


(1)  Tilo-Live,  I.\,  M. 

(2)  Tito-Li>e,  .\.  I. 

;:!)  Cf.  les  articles  de  M.  H.  de  Tourville  sur  l  Histoire  dr  In  formnttou  /kiiU- 
rulariste. 
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politique  et  économique  du  v'  et  du  vi'  siècle  ?  Dix  ans  après 
le  vote  de  son  projet,  Licinius  Stolo  lui-même  fut  condamné, 
en  vertu  des  dispositions  qu'il  avait  fait  promulguer,  «  à  une 
amende  de  dix  mille  as,  comme  possesseur  de  mille  arpents 
de  terre  avec  son  fils  qu'il  avait  fait  émanciper  pour  éluder 
la  loi  (1)  ».  On  peut  penser  qu'il  ne  fut  pas  le  seul  à  commettre 
cette  infraction,  et  les  lois  liciniennes  n'auraient  jamais  reçu 
les  éloges  que  les  moralistes  romains  leur  ont  décernés  si  elles 
n'avaient  pas  eu  la  bonne  fortune  d'être  promulguées  à  une 
époque  où  l'acquisition  incessante  de  territoires  nouveaux  allait 
permettre  de  résoudre  le  problème  agraire  en  fondant  chaque 
année  des  colonies  nouvelles. 

Ces  établissements  en  pays  conquis  et  le  butin  que  faisaient 
les  armées  romaines  amenèrent  aussi  la  solution  du  second 
problème  que  la  législation  licinienne  s'était  employée  à  ré- 
soudre, et  qui  est  si  étroitement  lié  à  Ja  question  des  terres 
puljliques,  je  veux  parler  de  l'écrasement  des  débiteurs  sous 
le  poids  de  leurs  dettes  sans  cesse  accrues  par  les  intérêts 
composés.  Il  faut  croire  que  les  mesures  votées  en  387^  sur  la 
proposition  de  Licinius ,  avaient  été  inefficaces,  car,  en  397",  les 
tribuns  Duilius  et  Marcius  firent  voter  une  loi  ramenant  le  taux 
(le  l'intérêt  à  Vunciarium  fœmis  (2).  En  403,  on  nomma  des 
quinquévirs,  appelés  mensani,  chargés  de  vérifier  le  montant 
réel  des  dettes  des  particuliers  et  de  faire  des  avances  à 
ceux  qui  pouvaient  offrir  des  garanties,  voire  même  de  libérer 
gratuitement  ceux  qui  étaient  manifestement  au-dessous  de 
leurs  affaires.  «  On  dressa  dans  le  Forum  des  comptoirs  avec 
de  l'argent,  nous  dit  Tite-Live,  et  on  acquitta  ainsi  un  nombre 
immense  de  dettes  »  et  les  mensarii  furent  si  habiles  qu'ils 
terminèrent  à  la  satisfaction  des    créanciers  et  des  débiteurs 


(1)  Tile-Live,  VU,  Ifi. 

(2)  Tilc-Live,  VU,  !«.  On  ne  s'accorde  pas  sur  le  sens  de  ces  deux  mots  :  les  uns 
pensent  qu'ils  signifient  le  douzième  du  capital  {Vuncia  était  le  douzième  de  l'as),  ce 
•(ui  donne  un  intérêt  de  8,33  par  an  ((lirard,  Manuel  de  Droit  romain.  Paris,  Rous- 
seau, 1878,  p.  504);  d'autres  estiment  qu'ils  si;j;nifient  le  iractionneinent  de  l'intérêt 
annuel  en  douze  parties  égales  et  équivalant  chacune  à  1  "/o,  ce  qui  donne  un  taux 
de  12  %.  Cuq.,  op.  cit.,  t.  I,  p.  379. 
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«  une  opération  très  difficile  qui  mécontente  souvent  les  deux 
parties  et  toujours  l'une  d'elles  (1)  ».  En  V07,  «  le  taux  de 
l'intérêt  fut  réduit  <le  moitié  et  on  arrêta  que  les  dettes 
s'acquitteraient  en  quatre  paiements  égaux  <lont  le  picniier 
comptant  et  le  reste  dans  l'espace  de  trois  ans.  Cet  arrangement 
grevait  encore  une  partie  du  peuple,  mais  le  respect  de  la  foi 
publique  intéressa  plus  le  sénat  que  des  malaises  particuliers. 
Ce  qui  surtout  soulagea  la  ville  y  c'est  çuil  //  eut  sursis  aujc 
levées  de  tribut  et  de  soldats  (2)  ». 

Enfin,  en  il 2,  la  loi  (ienucia  prit  une  mesure  plus  radicale  et 
proliiba  le  prêt  à  intérêt.  Il  est  tout  à  lait  impossible  de  croire 
que  cette  loi  ait  concouru  d'une  manière  quelconque  à  la 
solution  du  problème  qui  préoccupait  alors  les  pouvoirs  publics. 
Pourtant  la  série  de  ces  lois  sur  les  prêts  à  intérêt  est  maintenant 
close  :  la  loi  (ienucia  toud)e  en  désuétude  et  le  taux  de  l'in- 
térêt revient  à  son  niveau  antérieur  et  peut-être  même  b' 
dépasse,  car  il  s'élève  à  12  ,^  :  les  conquêtes  et  l'expansion  terri- 
toriale du  V  siècle  ont  résolu  le  problème  plus  sûrement  que 
toutes  les  propositions  tribuuitiennes.  L'heure  est  venu**  pour 
Rome  de  bénéficier  largement  des  avantages  (jue  doit  lui 
procurer  sa  supériorité  sociale  incontestable  sur  les  peuples  de 
son  temps  (3).  Cette  période  d'extraordinaire  prospérité  durera 
<leux  siècles  et  se  terminera  en  608  avec  la  destruction  de  Car- 
tbage,  et  ù  ceux  qui  ne  porteraient  leur  attention  <[ue  sur  les 
faits  de  guerre  et  le  succès  des  armes,  il  est  utile  de  rappeler 
que  cette  époque  est  aussi  le  temps  des  grands  citoyens  et  des 
grandes  vertus  romaines,  des  Papirius,  des  Decius,  des  Gurius. 
des  Fabricius,  des  Fabius  et  des  Uégulus. 

On  a  maintes  fois  raconté  comment  cette  expansion  même 
<le  la  puissance  romaine  amena  dans  les  mœurs  et  dans  la  cons- 

(1)  TUe-Li?e.  vil.  21. 

(i)  Tllc-Live,  vu.  27. 

(3)  Il  serait  aisé  dp  signaler  bien  d'autros  symptômes  de  celle  ascension  |il«'bt'ifnn«' 
à  la  fin  du  iv'  siècle  el  au  v';  ainsi  les  diverses  magistratures  sont  à  cotlc  ••|ioqnc 
ouvertes  aux  |>lél>éicns.  En  388,  ils  ronqiiièront  le  consulat,  et  en  3'.»N,  la  diclalure; 
en  4(»8,  on  décide  qu'un  censeur  sera  toujours  pris  parmi  les  plébéiens  qui  forcent 
aussi  les  portes  de  la  prélure  en  417  et  celles  du  sacerdoce  en  432. 
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titution  sociale  et  politique  de  Rome  de  profondes  et  très 
fâcheuses  transformations.  Les  guerres  victorieuses,  avec  leur 
butin  et  leurs  occasions  d'enrichissement  rapide,  avec  leurs 
péripéties  mouvementées,  s'accordent  mal  avec  la  pratique  de  la 
vie  agricole  austère  et  laborieuse,  et,  au  lendemain  même  de  la 
première  guerre  punique,  le  tribun  Flaminius  Graecinus  de- 
mande la  distribution  des  terres  récemment  conquises  sur  les 
Gaulois  pour  soulager  la  misère  de  la  plèbe  qui  était  devenue 
excessive.  Mais  on  peut  croire  que  ces  remèdes  seront  de  moins 
en  moins  efficaces,  car  cette  plèbe  est  de  celles  qui  n'aiment 
plus  la  vie  des  champs;  en  tous  cas,  elle  devient  incapable  d'y 
prospérer  :  parallèlement  les  familles  riches  commencent  à  pré- 
férer le  commerce  et  l'industrie  des  transports  dont  les  profits 
augmentent  à  mesure  que  les  conquêtes  favorisent  l'importation 
des  denrées  agricoles  à  bas  prix.  Les  moralistes  essaient  bien 
de  maintenir  l'ancienne  défaveur  qui  s'attachait  aux  patriciens 
et  aux  sénateurs  qui  se  livraient  au  commerce,  mais  leurs 
efforts  sont  inutiles  et  Plutarque  raconte  comment  Caton  le 
Censeur  lui-même,  «  poussé  par  le  désir  d'amasser  de  grandes 
richesses  »,  abandonna  l'agriculture  pour  le  commerce.  Les  in- 
terventions légales  sous  forme  de  lois  somptuaires  ou  de  toutes 
autres  dispositions  (1)  ne  furent  pas  plus  efficaces  et  le  mouve 
ment  de  transformation  sociale  triompha  de  toutes  les  résistances. 
Comment,  en  effet,  l'agriculture  aurait-elle  pu  rester  ce  qu'elle 
était  autrefois?  Elle  se  trouvait  bouleversée  à  la  fois  dans  son 
personnel  et  dans  ses  marchés  d'écoulement  par  l'afflux  du 
travail  servile  et  du  blé  de  Sicile,  et  bientôt  d'Afrique.  La 
culture  du  l)lé  ne  paye  plus;  en  Sicile,  la  main-d'œuvre  (jue 
Iburnissent  les  esclaves  ou  de  pauvres  travailleurs  libres  est 
à  si  bas  prix  que  le  petit  propriétaire  romain  ne  peut  plus 
soutenir  la  concurrence,  et  la  production  sicilienne  est  encore 
accrue    par  les  exigences  de  Rome   qui  font  de  cette  denrée 

(1)  Ainsi,  en  535,  un  i)lébisciU',  rendu  sur  la  proposition  du  tribun  Q.  Claudius, 
défendit  aux  sénateurs  davoir  des  navires  ds  plus  de  30!)  amphores,  dont  la  con- 
tenance, disait-on,  était  très  suflisante  pour  transporter  les  fruits  recueillis  sur  leurs 
terres.  Tite-Live,  XIX,  63. 
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un  tribut.  Aussi  le  modeste  j)ropriétaire  romain  disparaît, 
soit  «ju'il  vende  son  champ,  soit  que  les  pertes  subies  dans 
les  batailles  l'aient  contraint  à  contracter  des  dettes  qui  l'ont 
mené  à  la  saisie.  Seuls  les  riches  sénateurs,  les  commer- 
çants qui  ont  fait  fortune  achètent  des  terres  ou  se  font  concédei- 
A  bas  prix  les  terres  publiques  moyennant  des  redevances 
intimes.  Vingt  siècles  avant  les  landlords  anglais,  ils  pratiquent 
ces  trop  célèbres  clearances  qui  éliminent  le  travailleur  \ï\>vv 
et  ils  transforment  leurs  latifundia  en  pâturages  où  des  esclaves 
achetés  à  bas  prix  et  surveillés  par  un  villicus  l)rutal  font 
paltro  les  troupeaux,  cultivent  la  vigne  ou  l'olivier. 

Au  lendcinaiu  de  la  desh'uction  de  Carthage  (^608)  et  do  la 
guerre  de  Macédoine,  l'apport  des  richesses  que  procurèrent  les 
dépouilles  des  opulentes  cités  vaincues  développèrent  l'énergie 
des  forces  économiques  qui,  depuis  deux  siècles  «léjà.  trans- 
formaient les  conditions  de  la  culture  en  Italie.  La  corruption 
des  mœurs  s'accrut  et,  pendant  que  les  plus  riches  achetaient 
en  bloc  la  terre  [continitare  agros),  les  prolétaires  dépouillés 
devenaient  plus  nombreux  et  plus  turbulents.  Comme  il  arrive 
d'ordinaire,  la  désorganisation  sociale  s'accentue  parTeHet  même 
des  mesures  qui  ont  pour  objet  de  l'arrêter  :  ainsi,  peu  avant 
563,  la  loi  Claudia  exclut  les  maisons  sénatoriales  de  la  spécu- 
lation mercantile  et  par  là  les  oblige  artificiellement  à  placer  en 
terres  leurs  énormes  capitaux.  Plus  les  domaines  s'étendent,  plus 
le  propriétaire  cherche  à  en  sinq)lilier  la  gestion;  pour  y  par- 
venir, rien  ne  vaut  l'élevage  des  bestiaux  qui  convient  juste  à 
la  main-d'œuvre  servilc,  toujours  paresseuse  et  indifférente  (1. 

Plutanjue,  dans  la  vie  deTiberius  et  de  Caiustiracchus,  expose 
bien  te  fait  de  la  concentration  de  la  propriété  foncière  aux 
mains  d'une  aristocratie  oisive  et  jouisseuse.  <<  Les  Romains 
avaient  coutume  de  vendre  une  partie  des  terres  qu'ils  avaient 
conquises  sur  les  peuples  voisins,  d'annexer ,  les  autres  au 
domaine,  et  de  les  donner  à  ferme  aux  citoyens  qui  ne  possé- 
daient aucun  fonds,   à  la  charge  d'une   légère  redevance  au 

(I)  Mominseo,  Hi$t.  rom.,  l.  III,  p.  '.".n. 
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trésor  pulîlic.  Les  riches  ayant  élevé  ces  rentes  à  un  plus  haut 
prix  avaient  évincé  les  pauvres  de  leurs  possessions.  On  fit  donc 
une  loi  (la  loi  licinieime)  qui  défendait  à  tout  citoyen  d'avoir 
en  fonds  plus  de  cinq  cents  arpents.  Cette  loi  contint  quelque 
temps  la  cupidité  des  riches...  Dans  la  suite,  les  voisins,  riches  se 
firent  adjuger  ces  fermes  sous  des  noms  empruntés,  et  enfin  ils 
les  tinrent  ouvertement  en  leur  propre  nom.  Alors  les  pauvres, 
dépouillés  de  leurs  possessions,  ne  montrèrent  plus  d'empres- 
sement pour  faire  le  service  militaire,  et  ne  désirèrent  plus  de 
faire  des  enfants.  »  Ainsi  l'Italie  allait  être  bientôt  dépouillée 
d'habitants  libres,  et  remplie  d'esclaves  barbares  que  les  riches 
employaient  à  la  culture  des  terres,  pour  remplacer  les  citoyens 
qu'ils  en  avaient  chassés.  Caius  Lelius,  l'ami  de  Scipion,  entre- 
prit de  remédier  à  cet  abus;  mais  les  Romains  les  plus  puissants 
y  étant  opposés,  il  craignit  une  sédition  et  abandonna  son  projet. 

«  Tiberius  n'eut  pas  été  plus  tôt  nommé  tribun  du  peuple,  qu'il 
reprit  le  projet  de  Scipion  (1).  »  Une  fois  de  plus,  la  possession 
des  terres  publiques  allait  être  l'enjeu  d'une  grande  bataille.  Le 
premier  projet  de  loi  agraire  de  Tiberius  Gracchus  était,  au  dire 
de  Plutarque,  «  la  loi  la  plus  douce  et  la  plus  modérée  qu'on 
pût  faire  contre  l'injustice  et  l'avarice  les  plus  révoltantes  ». 
Chaque  père  de  famille  pouvait  conserver  500  arpents  de  terres 
publiques  et  en  outre  250  pour  chaque  enfant  :  l'excédent 
devait  être  restitué  à  l'État,  mais  l'évincé  recevait  une  indemnité 
pécuniaire  représentative  des  améliorations  accomplies.  Les  terres 
reprises  par  l'État  devaient  être  distribuées  entre  les  citoyens. les 
moins  aisés  à  qui  il  était  désormais  interdit  de  vendre  leur  part. 

On  sait  avec  quelle  éloquence  impétueuse  Tiberius  Gracchus 
défendit  sa  proposition.  «  Les  bêtes  sauvages,  disait-il,  qui  sont 
répandues  dans  l'Italie,  ont  leurs  tanières  et  leurs  repaires  où 
elles  peuvent  se  retirer,  et  ceux  qui  combattent,  qui  versent  leur 
sang  pour  la  défense  de  l'Italie,  n'y  ont  d'autre  propriété  que 
la  lumière  et  l'air  qu'ils  respirent  :  sans  maison,  sans  établis- 
sement fixe,  ils  errent  de  tous  côtés  avec  leurs  femmes  et  leurs 

(0  Plutarque,  Vies  de  Tiberius  et  Caius  Gracchus,  \IU.—  Cf.  aussi  Appien,  De 
Hello  civ.,  1,7.  . 
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enfants.  Les  généraux  les  trompent  quand  ils  les  exhortent  à 
combattre  pour  leurs  tombeaux  et  pour  leui's  temples,  mais, 
dans  un  si  grand  nombre  de  Romains,  en  est-il  un  seul  qui  ait 
un  autel  domestique  et  un  tombeau  où  reposent  ses  ancêtres? 
Ils  ne  combattent  et  ne  meurent  (jue  pour  entretenir  le  luxe  et 
l'opulence  d'autrui  :  on  les  appelle  les  maîtres  de  l'univer-s  et 
ils  n'ont  pas  en  propriété  une  nn)tte  de  terre  (1).  »  Et  très  hal>i- 
leraent  il  insista  sur  cet  argument  militaire  au(}uel  ses  adver- 
saires ne  pouvaient  rester  insensibles  :  «  Des  citoyens  ne 
devraient-ils  pas  èlre  préférés  à  des  esclaves?  des  lioniinos 
libres,  propres  à  la  guerre,  jugés  plus  utiles  à  la  patrie  (jue 
des  esclaves  inhabiles  au  service  militaire?  enfin  des  proprié- 
taires fonciers  plus  intéressés  à  l'ordre  public  que  de  misé- 
rables prolétaires?  11  ajoutait  que  Rome  avait  fait  de  grandes 
conquêtes,  qu'elle  avait  l'espoir  de  parvenir  à  l'empire  du 
monde,  que  le  moment  décisif  était  venu  et  que  l'accroissement 
ou  la  dimiimtion  de  sa  population  guerrière  lui  ferait  acquérir 
le  reste  du  globe  ou  perdre  les  conquêtes  acquises,  la  ren<lrait 
maltresse  ou  esclave  «le  ses  ennemis  (î^l.  » 

Ce  discours  «  renq)lit  le  peuple  d'enthousiasme  »  et  les  pa- 
triciens n'essayèrent  pas  de  répondre:  ils  employèrent  un  nuU-v 
moyen  constitutionnel.  Comme  l'opposition  d'un  seul  tribun  du 
peuple  suffisait  à  arrêter  une  loi,  ils  persuadèrent  à  Marcus 
OQtavius,  ami  particulier  de  Tibriius  cl  s(»ii  rollé-nc.  d'iiscM-  de 
sa  prérogative  tribunitienne. 

Tiberius,  irrité  de  cette  opposition,  retira  sa  première  pro- 
position et  en  formula  une  seconde  «  plus  agréable  au  peu[)le 
et  plus  rigoureuse  pour  ses  injustes  oppresseurs  »  ;  elle  onlon- 
nait  à  ceux-ci  de  quitter  sur-le-champ  les  terres  qu'ils  occu- 
paient au  mépris  des  anciennes  lois.  Cet  accroissement  (h- 
rigueur  n'était  pas  pour  affaiblir  la  résistance  des  patriciens  : 
le  sénat  rejeta  la  loi  et  la  révolution  grondait  «lans  Home, 
lorsque  Tiberius  «  recourut  à  un  moyen  injuste  et  contraire  aux 

(1)  Plutarquc,  loc.  cl^.  X. 

(2)  Appien,  De  Heltociv.,  1,  11,  rapporté  dans  Dureau  de  la  Malle,  l'Économie  po- 
litique des  Itotnaim,  t.  Il,  p.  281. 
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lois,  mais  auquel  il  se  détermina  par  le  desespoir  de  faire 
passer  autrement  sa  loi  »  :  il  déposa  Octavius  du  tribunat. 

La  loi  pronmlguée,  il  fallait  pourvoir  à  son  exécution  et  une 
fois  de  plus  on  constate  que  les  forces  sociales  ne  se  laissent 
pas  aussi  facilement  dominer  que  les  articles  d'une  constitution. 
Bien  que  les  trois  commissaires  nommés  pour  rechercher  les 
usurpations  de  terres  publiques  et  procéder  aux  répartitions 
fussent  précisément  Tiberius  lui-même,  son  beau-père  Appius 
Claudius  et  son  frère  Gains,  il  fut  impossible  de  faire  rentrer 
dans  le  domaine  public  des  terres  usurpées  depuis  si  longtemps 
et  confondues  avec  la  propriété  privée.  Les  restitutions  furent 
insignitiantes  et,  quand  on  voulut  procéder  aux  répartitions, 
une  seconde  difficulté  surgit  :  les  plébéiens  concessionnaires 
n'avaient  aucune  avance  pour  garnir  et  exploiter  leurs  terres. 
Heureusement.  Attalus  Philopator,  roi  de  Pergame,  eut  la 
bienveillance  de  mourir  à  ce  moment  et  «  Eudènie  le  Perg-a- 
menien  ayant  apporté  à  Rome  le  testament  de  ce  prince  qui 
instituait  le  peuple  romain  son  héritier,  Tiberius  proposa  sur- 
le-champ,  par  une  nouvelle  loi,  que  l'argent  de  la  succession 
d'Attalus,  qu'on  avait  apporté  à  Rome,  fût  partagé  entre  les 
citoyens  à  qui  il  était  échu  des  terres  par  le  sort,  afin  qu'ils 
pussent  se  fournir  d'instruments  aratoires,  et  faire  les  premières 
avances  de  la  culture  (1)  ». 

Je  ne  sais  si  la  loi  fut  votée,  mais  le  fait  importe  peu,  car  il 
est  trop  évident  que  la  plèbe  romaine  n'était  déjà  plus  capable 
de  s'adapter  à  la  vie  agricole  :  habitué  à  vivre  à  Rome  des 
profits  faciles  que  rapporte  la  vente  de  son  suft'rage  ou  de  son 
témoignage,  le  prolétaire  eût  simplement  dilapidé  les  fonds 
qu'on  eût  mis  à  sa  disposition  pour  la  culture  d'un  champ.  La 
désorganisation  sociale  se  poursuivait  méthodiquement. 

Après  la  mort  de  Tiberius,  Caius  reprit  l'œuvre  de  son  frère 
et  proposa  cinq  lois  favorables  aux  intérêts  des  prolétaires, 
mais  ces  projets  mêmes  témoignent  de  la  gravité  du  mal  et 
de  l'inutilité  des  eflorts  tentés.   On  en  vient  à  se  demander  s'il 

(1)  Plularque,  loc.  cit.,  XVI. 
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n'est  pas  plus  pratique  de  nourrir  la  populace  turbulente  quo 
d'essayer  de  transporter  aux  champs  dos  prolétaires  qui  n'ont  ni 
les  moyens,  ni  le  désir  d'y  aller.  Gains,  dans  son  premier 
projet,  demandait  l'établissement  de  colonies  et  la  distribution 
de  terres  domaniales  aux  pauvres  qu'on  y  enverrait;  mais  aux 
termes  de  son  (juatrièmo  projet,  il  proposait  aussi  que  du  I)lé 
fût  vendu  à  un  prix  «lérisoire  aux  citoyens  pauvres.  Le  plan  était 
contradictoire  et  d'ailleurs  les  projets  de  Gains  furent  repoussés. 
Les  patriciens  se  débarrassèrent  des  Gracques  et,  suivant  le  pro- 
cédé coutumier  aux  partis  politiques,  ils  firent  voter  plusieurs  des 
propositions  auxquelles  ils  avaient  si  vivement  résisté,  assurés 
qu'ils  étaient  maintenant  de  pouvoir  en  «  canaliser»  l'application. 

Au  surplus,  ils  ne  négligèrent  pas  pour  cela  leurs  intérêts  et, 
entre  les  années  632  et  652,  ils  firent  voter  plusieui's  lois  (jui 
permettaient  à  chacun  de  vendre  la  portion  de  torres  pul)li({ues 
qui  lui  avait  été  concédée  et  qui  interdisaient  tout  nouveau  par- 
tage des  terres  publiques,  celles-ci  devant  rester  aux  mains  des 
possesseurs  actuels,  moyennant  une  redevance  à  payer  au  trésor 
public.  Ainsi  les  latifundia  purent  se  (b'velopper  sans  entrave; 
les  imprévoyants  durent  s'enqiresser  de  faire  usage  de  la  fa- 
culté d'aliénation  qui  leur  était  reconnue  et  ce  fut  tout  béné- 
fice pour  les. riches  propriétaires. 

Plusieurs  tentatives  de  reconstitution  des  petits  domaines 
agricoles  furent  encore  faites  pendant  le  dernier  siècle  (pii 
précéda  l'ère  chrétienne,  niais  elles  eurent  le  même  insuccès. 
En  654,  le  tribun  Apuleius  Saturninus  lit  voter  une  l<»i  «pii 
répartissait  entre  les  citoyens  romains  pauvres  les  terres  do  la 
Gaule  cisalpine  reconquise  sur  les  Gimbros  et  le  même  tribun 
promit  aussi  cent  arpents  de  terres  en  Afrique  aux  vétérans  do 
Marins.  Mais  Plutarque  rapporte  que  Mnrius  ne  voulut  distribuer 
î'i  ses  soldats  que  quatorze  arpents  de  terre  et  à  ceux  qui 
demandaient  davantay-e,  il  se  contenta  de  répondre  «  qu'auiiin 
Romain  ne  devait  trouver  trop  potito  une  portion  de  torro  «pii 
suffisait  à  sa  nourriture  (1)  ». 

(1)  Plutarque,  Vie  de  Crassux. 
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En  691,  le  tribun  Servilius  Rullus  soumit  un  plan  nouveau 
tle  réforme  agraire  qui  devait,  pensait-il,  rallier  plus  facilement 
Tadliésion  des  patriciens  :  il  proposait  de  reconstituer  le  do- 
maine publie  en  Italie,  sans  confiscation,  en  achetant  des  terres 
aux  propriétaires  actuels  :  les  sommes  nécessaires  pour  cette 
opération  devaient  être  fournies  par  la  vente  des  terres  enlevées 
aux  vaincus  en  Asie,  en  Afric£ue  et  en  Grèce.  Cicéron  combattit 
vigoureusement  ce  projet  et  Rullus  retira  sa  rogation.  Trois  ans 
après,  Flavius  proposa  aussi  que  le  trésor  public  achetât  des 
terres,  mais,  en  dépit  de  l'appui  de  Cicéron,  ce  projet  ne  fut  pas 
adopté.  En  695,  César  reprit  les  pensées  des  Gracques  et  de 
Rullus  :  il  fit  passer  une  loi  qui  partageait  entre  tous  les  citoyens 
pauvres,  ayant  plus  de  trois  enfants,  le  domaine  public,  surtout 
celui  de  Campanie  affermé  jusque-là.  On  devait  même  suppléer 
à  l'insuffisance  du  domaine  public,  par  Fachat  de  propriétés 
particulières  avec  l'argent  que  Pompée  avait  rapporté  de  ses 
conquêtes  :  20.000  pères  de  famille  reçurent  ainsi  des  terres  : 
plus  tard  encore,  on  en  donna  à  80.000  colons.  Auguste  à  lui 
seul  fonda  28  colonies  en  Italie,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'établir 
de  nombreuses  colonies  dans  les  provinces.  En  72'i-,  plus  de 
100.000  vétérans  obtinrent  ainsi  des  terres,  afin  que  les  soldats 
d'Auguste  ne  fussent  pas  moins  favorisés  que  ne  l'avaient  été 
ceux  de  Marins,  de  Sylla,  d'Antoine  et  d'Octave. 

Toutes  ces  mesures  avaient  un  double  but  :  débarrasser  la 
ville  de  la  populace  toujours  prête  au  tumulte  qui  l'encombrait, 
repeupler  l'Italie,  «  aussi  dénuée  de  culture  que  d'habitants  »  ; 
mais  le  moyen  fut  inefficace  et  on  ne  put  que  constater  combien 
ces  milliers  et  ces  milliers  de  prolétaires  et  de  soldats  qui  atta- 
quaient les  latifundia  et  demandaient  des  terres  étaient  de 
déplorables  agriculteurs.  La  violence  de  leurs  revendications 
avait  seule  donné  le  change  sur  leur  capacité  réelle  et,  à 
l'épreuve  des  faits,  il  apparaissait  clairement  que  Rome  avait 
eu  autrefois  des  soldats  laboureurs  et  en  grand  nombre,  mais 
ce  temps  était  déjà  lointain  et  ne  devait  plus  revenir. 

[A  suivre.)  Paul  Bureau. 
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LES  PHÉACIENS 

SONT  DES    NAVIGATEURS  COMMERÇANTS. 

DE  NATIONALITÉ  PHÉNICIENNE  (1). 

Voici  les  Phéaciens  homériques  rentrés  en  possession  do  leur 
terre  d'ischia.  Certes,  elle  était  bien  réellement  à  eux;  et  ils 
avaient  bien  pris  soin  de  confier  à  Homère  leui*s  titres  do 
pi*opriété.  Mais  la  postérité,  à  (jui  lo  poôte  avait  transmis  ces 
titres,  ne  savait  plus  les  lire;  ils  étaient  devenus  lettro  morte 
entre  ses  mains,  et  constituaient  une  sorte  de  cryptographie, 
dont  nous  croyons  avoir  retrouvé  la  clef. 

Nous  connaissons  donc  maintenant,  pour  employer  lo  tormo 
propre  de  notre  méthode,  lo  lieu  dans  lequel  se  place  la  société 
objet  de  cette  étudo.  Et  nous  le  connaissons  dans  sa  situation 
géographique,  dans  sa  géologie,  dans  son  climat,  dans  ses 
productions,  comme  aussi  dans  le  site  tout  à  fait  romar(]ual)lo 
qu'il  oilVc  à  l'établissement  «l'une  villo  et  «l'un  port.  —  Pour  lo 
dire  en  passant,  les  rocherchos  qui  procèdent  ont  montré.  [)ar 
leur  longueur,  que  l'étude  du  lieu,  toujours  assez  simple  dans 
les  types  sociaux  vivants,  est  parfois  dirticile  cl  compliquée  dans 
les  tyjM's  «lisparus. 

Une  fois  le  lieu  reconnu  et  décrit,  c'est,  dans  cette  étude 
comme  dans   toute  autre,  le  moment  d'analyser,   de  classer, 

(1)  Voiries  trois  piécédentcs  liTraisons. 
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puis  de  synthétiser,  par  les  procédés  de  notre  méthode,  toutes 
les  notes  sociales  que  nous  possédons  sur  ses  habitants. 

Dans  cette  nouvelle  tâche  comme  dans  la  précédente,  Homère 
sera  notre  guide,  et  c'est  son  poème  qui  nous  fournira  des  in- 
formations. Nous  ne  devrons  cependant  l'interroger  qu'avec 
des  précautions  spéciales. 

Sans  doute  nos  précédentes  recherches  ont  bien  prouvé  sa 
sûreté  et  son  exactitude  en  face  des  documents  topographiques, 
et  nous  voici  tout  disposés  à  croire  à  sa  probité  en  face  de 
documents  d'un  ordre»  quelconque.  Mais  les  lieux,  comme  les 
objets  matériels  en  général,  sont  faciles  à  décrire;  c'est  une 
tâche  à  laquelle  suffit  un  peu  d'attention.  Par  contre,  les  pein- 
tures morales,  avec  lesquelles  notre  poète  se  trouve  maintenant 
aux  prises,  oifrent  de  tout  autres  difficultés. 

C'est  que.  placé  en  face  d'institutions  étrangères,  l'obser- 
vateur, quand  il  n'a  pas  à  son  service  une  méthode  précise,  a 
toujours  peine  à  en  saisir  le  vrai  caractère  et  l'originalité; 
malgré  lui,  il  ne  voit  ces  institutions  qu'à  travers  les  siennes 
propres.  Par  le  fait  même,  il  se  trouve  exposé  à  un  double 
danger  :  d'abord,  à  chaque  coup  de  pinceau,  il  court  le  ris- 
que d'introduire  inconsciemment  dans  son  tableau  des  traits 
empruntés  à  son  milieu  à  lui;  puis,  même  quand  il  reproduit 
les  institutions  et  les  mœurs  sans  altération  ni  mélange,  il 
n'arrive  pas  toujours  à  en  saisir  l'esprit;  il  fausse  donc  souvent 
la  psychologie  des  étrangers  qu'il  met  en  scène. 

Il  pourra  donc  se  faire  que,  par  mégarde,  les  Phéaciens 
d'Homère  agissent  quelquefois  comme  des  Grecs;  et,  là  même 
où  leurs  faits  et  gestes  seront  bien  phéaciens,  il  est  à  craindre 
qu'ils  ne  raisonnent  en  vrais  Grecs,  et  ne  donnent  à  leurs 
actions  les  motifs  ou  les  explications  qu'y  verrait  un  Grec. 

Le  moyen  d'éviter  cette  double  cause  d'erreur,  c'est  de  ne 
mettre  au  compte  des  Phéaciens  que  deux  catégories  de  traits 
sociaux  :  ceux  qui  sont  nettement  étrangers  à  la  société  homé- 
rique, puis  ceux  qui  se  lient  de  très  près  aux  précédents,  et 
dont  la  concomitance  se  légitime,  ou  par  le  jeu  des  lois  sociales, 
ou  par  l'observation  de  types   sociaux  analogues    et  scienti- 
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fiquement  comparables.  Ce  discernement  est  relativement  facile 
à  l'auteur  de  cet  article,  puisque,  dans  une  étude  plus  an- 
cienne (1),  il  a  dég-ag-é  les  traits  caractéristiques  du  type  achéo- 
ionien,  tel  qu'Homère  l'a  tixé  dans  l'ensemble  de  ses  poèmes. 

Évidenmient  les  notes  sociologiques  fournies  par  Homère  au 
sujet  des  Phéaciens  sont  incomplètes. 

Traitées  cependant  d'après  notre  méthode,  elles  fournissent 
un  certain  nombre  d'indications  nettes.  Dans  l'exposé  qui  va 
suivre,  je  grouperai  ces  indications  en  vue  des  conclusions  les 
plus  intéressantes  à  dégager. 

Aujourd'hui  nous  verrons  : 

V  Que  les  Phéaciens  sont  des  navigateurs  ; 

2°  Que  ces  navigateurs  sont  des  commerçants. 

Nous  conclurons  ensuite  qu'ils  appartiennent,  sans  doute  pos- 
sible, ù  la  nationalité  phénicienne. 

1  '  Les  Phéaciens  sont  des  navigateurs. 

Le  site  de  Schérie  en  est  une  première  preuve.  D'après  ce 
<[ue  nous  en  avons  dit,  ce  site  constitue  une  station  de  choix  pour 
les  marines  primitives.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  (|ue  en 
sont  des  marins  de  profession  qui  l'ont  choisi  et  s'y  sont  ins- 
tallés. 

Déjà  forte  par  elle-même,  cette  induction  est,  aussi  clairement 
que  possible,  confirmée  par  le  texte.  En  vingt  endroits,  une 
affirmation  positive,  ou  une  allusion  transparente,  ici  une 
phrase,  ailleurs  une  épithète,  prouvent  (jue  les  Phéaciens  sont 
des  navigateurs,  et,  aux  yeux  d'Homèi-e,  des  navigateurs  émé- 
rites.  Souvent  même  le  poète  manifeste,  au  sujet  de  leur  valeur 
nauti(|ue,  une  admiration  outrancière  dont  nous  sommes  tentés 
de  suspecter  la  sincérité.  Mais  Athènè,  la  sage  déesse,  remet 
les  choses  au  point  dans  une  phrase  pondérée  et  d'ailleui-s 
décisive  :  «<  L'affaire  des  Phéaciens,  dit-elle  à  Ulysse,  c'est  de 
travei-ser  les  grands   abîmes  de  la   mer,  conliants  dans  leurs 

(1)  Le$  Héros  d'Bomfire,  eonlribuUon  à  l'élude  des  origines  grecques,  dans  la 
Science  sociale,  novembre  et  décembre  1891;  avril,  octobre  et  novembre  1892:  mal, 
juillet,  octobre  et  novembre  18<J3. 
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navires  légers  et  rapides.  C'est  là  le  don  que  leur  a  fait  Poséidon; 
leurs  vaisseaux  sont  rapides  comme  l'aile,  rapides  comme  la 
pensée  (1)  ». 

Si  accusé  en  lui-même,  ce  trait  a  encore  plus  de  relief  par 
contraste,  au  milieu  de  l'œuvre  homérique.  V Iliade  est,  d'une 
façon  bien  nette,  un  poème  de  terriens  ;  en  dehors  du  Ca- 
talogue des  Vaisseaux,  les  allusions  à  la  mer  y  sont  rares  et 
courtes.  La  navigation  tient  assurément  une  place  importante 
dans  YOdyssée;  et  cependant  combien  Ulysse,  qui  est,  par  le 
fait  même  de  son  origine,  capitaine  de  mer,  a  peu  les  allures 
d'un  capitaine  a  au  long  cours  »  !  C'est  bien  malgré  lui  qu'il 
navigue  dans  les  eaux  Tyrrhéniennes  ;  chaque  fois  qu'il  faut 
reprendre  la  mer,  il  en  gémit  (2).  Pour  faire  admettre,  au  moins 
à  l'époque  où  il  le  place,  la  présence  de  son  héros  en  des  régions 
si  lointaines,  le  poète  n'a  pas  pu  en  faire  un  aventurier  hardi,  un 
explorateur  audacieux,  ce  qui  pourtant  lui  eût  donné  beaucoup 
plus  d'allure.  Son  Ulysse  n'est  vraisemblable  qu'à  la  condition 
d'être  une  sorte  de  naufragé  perpétuel,  entraîné  loin  de  sa 
route  et  de  son  pays  par  les  vents  contraires  ;  il  n'a  d'ailleurs 
qu'un  seul  désir,  un  seul  but,  rentrer  chez  lui  par  la  voie  la 
plus  courte. 

Les  Phéaciens  sont  donc  certainement  de  réfjutés  et  habiles 
navigateurs.  Mais  qu'y  a-t-il  au  juste  sous  ce  terme?  Comment 
est-ce  qu'on  navigue  au  temps  d'Homère?  Où  en  est  la  marine 
d'alors?  Quel  est  le  type  de  ses  vaisseaux?  Demandons-le  à  l'ar- 
chéologie, en  la  contrôlant  par  notre  poème. 

Un  millier  d'années  avant  l'ère  chrétienne,  les  grands  navi- 
gateurs, les  seuls  qui  fassent  de  longues  navigations  dans  la 
Méditerranée,  ce  sont  les  Phéniciens.  Les  navires  dont  ils  se 
servent  alors  ressemblent  encore  de  très  près  à  ceux  qui  étaient 
en  usage  environ  six  siècles  auparavant,  au  temps  delà  dix- 
huitième  dynastie  égyptienne.  Il  nous  paraît  d'autant  plus 
intéressant  de  décrire  ce  type  de  vaisseau  avec  quelques  dé- 
tails, qu'il  est  resté,  pendant  plus   de  trois  mille  ans,  le  type 

(1)  Odyssée,  Vif,  34-36. 

(2)  Odyssée,  IX,  105;  et  ailleurs. 
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fondamental  du  vaisseau  méditerranéen.  «  Les  navires  égyptiens 
et  grecs,  à  mille  ou  onze  cents  d'intervalle,  ne  différaient  pas 
beaucoup,  dit  Jal,  dont  la  compétence   est  bien  connue;  ces 


X 


rappinls  intimes  ne  <loivent  pas  nous  smpirndre...  ;  dans  1rs 
galères  «lu  \v°  siècle  avant  notre  ère,  je  reconnais  tout  à  fait  la 
galère  qui  naviguait  quinze   ou  seize  cents  après  la  mort  de 
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Pline,  le  préfet  de  la  flotte  romaine  à  Misène  (1).  »  L'instrument 
(le  travail  du  marin  méditerranéen  étant  ainsi  resté  le  même, 
au  moins  dans  ses  lignes  essentielles,  pendant  trois  millénaires, 
on  peut  affirmer  que  ses  méthodes  de  navigation  n'ont  pas  consi- 
dérablement varié  pendant  le  même  laps  de  temps;  il  n'y  a  en 
effet  que  très  peu  de  manières  de  se  servir  d'un  même  instru- 
ment (2). 

Pour  le  dire  en  passant,  cette  conclusion  de  Jal,  basée  d'ail- 
leurs sur  des  travaux  considérables,  et  généralement  admise, 
explique  fort  bien  que  nous  ayons  pu  retrouver,  dans  Scylax, 
deux  itinéraires  homériques  ayant  encore  la  même  durée  à  plu- 
sieurs siècles  d'intervalle  ;  la  coïncidence  avait  pu,  à  quelques- 
uns,  sembler  plus  curieuse  que  probante  ;  elle  est  maintenant 
expliquée  et  justifiée. 

Voici  donc,  sommairement,  ce  que  nous  savons  sur  le  navire 
égyptien-phénicien  de  la  XVIIP  dynastie,  lequel,  d'après  ce  que 
nous  venons  de  voir,  est  aussi,  sauf  des  détails,  celui  de  l'époque 
homérique. 

La  coque  du  vaisseau  n'est  pas,  comme  celle  du  bateau 
moderne,  construite  sur  une  quille  à  peu  près  rectiligne  et  hori- 
zontale, avec  laquelle  l'étrave  et  l'étambot  se  dressant  verticale- 

(1)  Cette  gravure  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  l'éditeur,  M,  Leroux,  est 
extraite  du  mémoire  De  quelques  navigations  des  Égyptiens  sur  les  côtes  de  la 
mer  Erythrée,  far  M.  Maspéuo;  dans  le  t.  VIII  de  la  Bibliothèque  Égyplologique, 
Paris,  IWOO.  Le  navire  ici  représenté  provient  de  Déïr  el-Bahari;  il  appartenait  à  la 
Hotte  envoyée  par  la  niine  Uaïtshopou  aux  Échelles  de  l'Encens,  probablement  sur 
la  côte  des  Somàlis. 

A  B,  longueur  de  la  coque  ;  A',  éperon;  IV  aplustre;  C,  I),  attaches  de  l'éperon  et  de 
l'aplustre;  E,  château  d'avant;  F,  château  d'arrière-,  a,  a,  a,  baux  supportant  le  pont: 
H,  H,  càble-armature  ;  G,  G,  mâtereaux  à  fourche  sur  lesquels  il  passe. 

I,  lisse  du  plat-bord;  b,  b,  b,  estropes  des  rames;  Y,  Y,  gouvernails;  H',  H',  mon- 
tants; Z,  Z',  barres;  X",  nœud  maintenant  les  rames  contre  le  montant;  b',  estrope 
du  gouvernail;  X',  cordes  qui  assurent  le  montant. 

J,  màt;  X,  entrelacs  de  cordes  qui  l'amarrent  au  pont;  Q,  étai  d'avant;  P,  faux 
étal  d'avant;  S,  étai  d'arrière;  K,  vergue;  L,  contre-vergue; M,  ligature  maintenant  la 
contre-vergue  lixée  au  mât;  R,  drisses  de  la  vergue;  T,  T,  ses  balancines;  c',  c,'  c', 
balancines  auxiliaires;  c,  c.  c,  balancines  de  la  contre- vergue  ;  U,  U,  bras  de  la 
vergue;  V,  V,  bras  de  la  contre-vergue.  (Indications  extraites  du  mémoire  de 
M.  Maspéro.) 

(2)  A.  Jal,  Archéologie  navale.  Vans,  18'io,  I,  p.  .^0.  Cette  affirmation  se  retrouve 
d'ailleurs  souvent  dans  ses  difTércnls  mémoires,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre. 
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ment  font  des  ang-les  presque  droits.  L'étanibot  et  l'otrave 
n'existent  pas  ;  la  quille,  assez  fortement  cintrée,  dessine  un  arc 
de  cercle  à  grand  rayon,  dont  la  courbe  est  accentuée  en  son 
milieu  par  une  brisure.  Il  s'ensuit  que  le  i>ateau  plonge  assez 
fortement  dans  sa  partie  centrale,  et  émerge  progressivement 
vei-s  l'avant  et  vers  l'arrière;  en  fin  de  compte,  la  coque  et  la 
quille  elle-m^'ine,  continuant  ;•  se  relever,  sont  tout  entières  au- 
dessus  de  l'eau,  à  deux  ou  trois  iiu'tios  do  l;i  proni*  oi  .].•  It 
poupe. 

La  coque  «  mesure,  d'une  extrémité  à  l'autre,  de  2»  à 
22  mètres  »  (1),  environ  '»  mètres  de  largeur  en  son  plus  large  2;, 
et,  toujours  approximativement,  2  mètres  de  profondeur  de  la 
quille  au  niveau  «lu  bordage  (3),  (mesure  prise  sur  le  petit  axe). 
Elle  est  donc  étroite  et  basse,  et  va  en  s'amincissant  et  aussi  en 
se  relevant,  vers  les  deux  bouts.  Elle  se  termine  à  l'avant  par  un 
éperon,  à  l'arrière  par  un  aplustre,  tous  les  deux  en  métal. 

«  Pour  mieux  résister  aux  coups  de  mer,  la  proue  et  la  poupe 
sont  consolidées  par  un  appareil  bizarre  sans  .analogue  dans  les 
autres  marines  de  l'antiquité  »  :  un  cAble  énorme,  fixé  à  la  quille 
en  avant  et  en  arrière,  s'enlève  d'abord  obliquement  à  partir  de 
l'attache  de  proue,  jus(ju'à  2  mètres  au-de.ssus  du  pont;  il  est 
ensuite  soutenu  et  bandé  parquatre  mAtereaux  à  fourche,  dispo- 
sés selon  le  grand  a.\e  du  naWre  et  faisant  office  de  chevalets; 
puis  il  redescend  oblitjuemcnt  pour  gagner  son  attache  de 
poupe;  il  joue  évidemment,  par  rapport  à  la  quille,  d'une  faç<m 
inq>arfaite  d'ailleurs,  le  rùle  du  tirant  en  fer  dans  l'armature 
d'une  poutre  moderne. 

Contrairement  à  ce  que  l'on  a  cru  d'abord,  la  coque  est  pon- 
tée dans  toute" sa  longueur;  seize  bau\,  «|ui  supportent  le  pont, 
s'asseniMi'iif  dans  les  deux  flancs  qu'ils  traviM-sotit  (h-""^. 


Il)  Toulce  (jui,  dans  celle  description,  est  enlre  guillemets,  esl  emprunté  texluel- 
Icni«nt  à  M.  MASi-fiRu,  De  quelques  navigations  des  Kgyplif»'^  ^^f^-  it  litiil Kiihiunip 
f.gypMogiquc,  t.  VIII,  p.  Sfi  et  suiv. 

(2)  D'après  A.  Jal,  Glossaire  naulique,»u  mot  Savis  longu. 

(3)  Cette  mesure  rêsalle  de  deux  autres  données  plus  loin  par  M.  Maspéro. 

(4)  Voir  sur  l'opinion  délinitivo  de  M.  Maspéro,  au  sujet  de  ces  baux,  V.  BiitAKtt. 
ourr.  cHé^  I,  tGT.en  note. 
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«  La  cale  n'a  pas  plus  d'un  mètre  cinquante  de  creux  en  son 
plus  creux;  encore  va-t-elle  en  s'étrécissant  vers  les  deux  extré- 
mités. Elle  renfermait  le  lest,  les  marchandises  et  les  provi- 
sions. » 

La  proue  et  la  poupe  sont  lune  et  l'autre  chargées  d'une  plate- 
forme horizontale,  élevée,  carrée  ou  rectangulaire,  garnie  sur 
trois  côtés  d'une  balustrade,  et  faisant  office  de  gaillard  d'avant 
et  de  gaillard  d'arrière.  «  Des  soupentes  ménagées  en  dessous 
pouvaient  à  la  rigueur  abriter  quelques  hommes,  à  condition  qu'ils 
restassent  allongés,  ou  tout  au  plus  accroupis  ;  c'étaient  les  seuls 
logements  couverts ,  s'ils  ne  servaient  pas  simplement  de 
soutes  pour  les  armes  et  les  vivres.  » 

«  La  muraille  s'élève  d'environ  0™,50  au-dessus  du  pont;  son 
plat-bord  est  garni  d'une  lissesur  toute  la  longueur.  Les  bancs 
des  rameurs,  étroits  et  courts,  sont  disposés  contre  la  muraille  à 
tribord  et  à  bâbord,  et  laissent  libre  au  centre  un  espace  à  mettre 
la  chaloupe,  s'il  y  en  a  une,  ou  bien  à  loger  des  ballots  de  mar- 
chandises, des  soldats,  des  esclaves,  des  passagers  supplémen- 
taires. »  Les  rameurs  sont  au  nombre  de  quinze  par  bande,  et 
font  face  à  l'arrière.  Les  rames  sont  fixées  sur  la  lisse  du  plat 
bord.  «  Le  gouvernail  se  compose  de  deux  rames  épaisses  sup- 
portées chacune  par  un  montant  placé  de  chaque  côté  de  la 
poupe,  et  manœuvrées  chacune  par  un  timonier  debout  devant 
elle.  » 

Le  mât  est  unique  et  d'une  seule  pièce;  il  a  au  moins  8  mètres 
au-dessus  du  pont,  est  planté  perpendiculairement  au  centre  de 
la  quille  et  traverse  le  pont,  avec  lequel  il  s'assemble. 

Il  est  soutenu  par  des  étais  (1),  deux  k  l'avant,  un  à  l'arrière; 
partant  du  haut  du  màt,  ces  étais  vont  s'amarrer  à  la  proue  et  à 
la  poupe.  Quoique  le  dessin  ne  les  indique  pas,  il  faut  admettre 
que  des  liaubans  latéraux,  prenant  leurs  points  d'appui  sur  les 
bords,  le  garantissent  contre  les  poussées  de  droite  et  de 
gauche  (2) . 

(1)  Il  s'agit  là  d'un  cordage. 

(2)  A.  Jal  dit  à  ce  sujet  :  «  l"n  mât  sans  appuis  latéraux...,  cela  répugne  à  la  rai- 
son; le  plus  vulgaire  bon  sens  les  imposerait,  même  en  l'absence  de  tout  témoignage..., 
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Vers  son  sommet,  lemàt  porte  Tapparcil  nécessaire  au  sup|wut 
et  à  la  manœuvre  de  vergues;  et  aussi,  dans  la  plupart  des  cas, 
un  poste  destiné  à  une  vigie. 

La  voile  unique  est  tendue  entre  deux  vergues  horizontales,  et 
présente  une  surface  sensiblement  rectangulaire,  plus  large  que 
haute.  Les  vergues  auraient,  d'après  notre  dessin,  lOou  17  mètres; 
mais  cette  longueur,  certainement  exagérée,  est  inadmissible  par 
comparaison  avec  les  autres  dimensions  du  navire  (1).  Chaque 
vergue  est  formée  de  deux  morceaux  liés  l'un  à  Tautre;  la 
vergue  est  assez  souvent  droite,  tandis  que  la  contre-vergue  se 
recourbe  toujours  aux  extrémités. 

«  On  hissait  et  on  amenait  la  vergue  par  deux  drisses  amarrées 
à  l'arrière  devant  les  timoniers.  Elle  était  portée  sur  deux 
balancines  descendant  de  la  tète  du  niAt  et  aboutissant  à  deux 
mètres  et  demi  de  la  pointe,  »  elle  avait  en  outre  six  balancines 
auxiliaires.  «  La  contre-vergue  serrée  au  niAt  par  une  ligature  à. 
deux  mètres  environ  au-dessus  du  pont  était  assurée  par  seize 
balancines,  qui,  de  même  (jue  les  balancines  de  la  vergue,  pas- 
saient au  sommet  du  mAt  dans  les  anneaux  d'un  calcet.  Les  bras 
n'étaient  pas,  comme  chez  nous,  lixés  à  chaque  bout  ;  ils  pre- 
naient la  vergue  au  sixième,  la  contre-vergue  au  tjuart  environ 
de  sa  longueur,  et  s'amarraient  chacun  sur  le  bordagc  corres- 
pondant un  peu  en  arrière  du  mAt .  » 

«  La  (Hsposition  des  bras  le  long  des  vergues,  la  forme  des 
voiles,  la  ligature  de  la  contrevergue  au  màt  semblent  montrer 
(|ue  les  vergues  ne  devaient  jamais  faire  avec  l'axe  de  plus  grande 
largeur  qu'un  angle  de  15  A  20  «legrés  au  plus.  >»  n'ailleui*s 
la  coque,  immrt'gée  sur  une  trop  faible  longueur,  n'eût  pas 
assuré  une  stabilité  suflisaute  contre  relF«)rt  latéral  du  vent. 
Aussi  notre  vaisseau  «  ne  pouvait-il  marcher  A  la  voile  que  vent 
arrière  ou  a  peu  près  ».  Cette  conclusion  de  M.  Maspéro  est  confir- 
mée d'une  façondécisive  par  undétail  très  curieux  d'une  peinture 

mais  le  large  boat  do  Kom  el-Ahmar  a  cinq  liaubans  de  chaque  bord  ».  [Archéolo- 
gie navale,  I,  p.  7«;  cf.  p.  80.) 

(1]  C'est  l'opinion  catégorique  de  Jal.  à  pro|>os  d'tin  dessin  analogue  au  nôtre.  (Ar- 
chéologie navale,  I.  inénioire  déjà  cité.  Sur  cette  question,  celle  des  haubans,  et 
d'autres  moins  importantes,  je  suis  eo  contradiction  arec  .M.  Mas|iéro. 
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de  Kom  el-Ahmar  ;  dans  le  vaisseau  qu'elle  représente,  le  mât  est 
constitué  par  deux  pièces  verticales,  espacées  à  leur  base,  et  se 
réunissant  à  leur  sommet  sous  un  certain  angle  ;  elles  sont  d'ail- 
leurs reliées  entre  elles  par  des  traverses  qui  font  ressembler 
le  tout  à  une  échelle  :  très  résistant  dans  le  sens  du  grand  axe 
du  navire,  ce  mât  serait  évidemment  faible  contre  les  poussées 
latérales  (1). 

«  L'équipage  comprenait  trente  rameurs,  quatre  gabiers,  deux 
timoniers,  un  pilote  de  proue,  chargé  de  transmettre  aux  ti- 
moniers les  indications  nécessaires  à  la  manœuvre  du  gouver- 
nail, un  capitaine  et  un  chef  de  chiourme;  en  tout  trente- 
neuf  hommes.  Plus  une  dizaine  de  soldats  qui  devaient  camper 
au  centre  du  vaisseau.  »  Ce  qui  donne  un  total  de  cinquante 
hommes  environ.  «  Je  connais,  ajoute  M.  Maspéro,  des  vaisseaux 
d'équipage  moindre,  et  par  conséquent  plus  petits,  je  n'en 
connais  pas  encore  qui  soient  plus  grands  ou  montés  par  plus 
d'hommes  (2).  » 

Remarquons  tout  de  suite  que  c'est  bien,  au  moins  dans  les 
grandes  lignes,  ce  modèle  de  navire  que  possèdent  les  Phéa- 
ciens.  Chez  eux,  l'équipage  monte  à  cinquante-deux  hommes; 
Alcinoos  indique  expressément  ce  chitîre  pour  le  vaisseau  qui 
va  reconduire  Ulysse  (3), 

Lesbateauxdelamer  Egée,  que  les  monuments  égyptiens  nous 
font  connaître  un  peu  après  l'époque  où  ils  viennent  de  nous  mon- 
trer le  navire  de  course  d'Egypte  et  de  Phénicie,  présentent  avec 
le  type  décrit  de  grandes  analogies  :  «  LesÉgéens,  dit  M.  Maspéro, 
à  force  d'examiner  les  galères  phéniciennes,  qui  croisaient 
chaque  année  dans  leurs  eaux,  s'étaient  instruits  dans  l'art  des 
constructions  navales.  Us  avaient  copié  les  lignes,  imité  le  grée- 
ment,   appris   la  manœuvre    de  vogue    et  de    combat    (4)    ». 

(1)  Voir  la  reproducUon  dans  Jal,  Archéologie  navale.  I,  p.  63. 

(2)  Il  convient  cependant  de  noter  que  la  peinture  de  Kom  el-Ahmar,  dont  nous 
avons  ])arlé  tout  à  l'heure  indique,  pour  un  hateau  du  Nil,  vingt-deux  avirons  de 
chaque  bord. 

{i)Oclyssée,  VIII,  35,  48. 

(4)  Maspéro,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  II,  4(>5, 
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Cependant  la  proue  et  la  poupe,  sans  subir  de  modifications 
importantes,  ont  changé  d'aspect:  elles  se  relèvent,  toutes 
deux  symétriquement,  à  la  façon  dun  cou  de  cygne.  Iniidélité 
plus  grave,  la  copie,  tout  en  reproduisant  le  même  type, 
est  restée  inférieure  au  modèle.  Si  l'on  s'en  rapporte  à 
certains  monuments  ligures  (1),  les  vaisseaux  égéens  sont  plus 
petits;  et,  d'après  la  stature  des  hommes  qui  l<*s  montent,  ils 
ne  doivent  pas  être  pontés. 

Plusieurs  siècles  après,  les  bateaux  achéo-ioniens,  que  décrit 
Homère,  répondent  encore  à  ces  deux  indications.  Plus  petits 
d'abord,  ils  n'ont  très  probablement  ,  au  moins  pour  la  plupart, 
que  vingt  homm«'s  d'équipage  (2 j.  Puis,  au  moins  dans  certains 
vaisseaux  homériques,  dans  la  flottille  d'IUysse  en  particulier, 
le  mât  est  mobile;  quand  on  arrive  au  port,  après  avoir  cargué 
la  voile,  on  lâche  les  étais,  on  enlève  le  luAt  lui-même,  et  on 
le  couche.  On  fait  au  départ  la  manœuvre  inverse  (3).  Il  est 
clair  que  le  mAt  phénicien  ne  se  prêterait  pas  à  pareille  manœu- 
vre, avec  sa  hauteur,  son  poids,  et  les  deux  vergues  longues 
et  lourdes  qu'il  supporte.  Enlin  les  rames  ioniennes  sont  plus 
courtes  (4);  ce  qui  fait  croire  (jue  les  «  nageurs  »  sont  plus 
près  de  l'eau;  les  navires  doivent,  par  conséquent,  être  moins 
élevés  de  bord. 

Quant  à  l'absence  de  pont,  qui  est  généralement  admise  pour 
la    marine    homérique,  on  s'accorde  ù    en   trouver  limlication 

(I)  Ce  qui  einix^cbo  sur  c«  point  et  sur  quelques  autre<i  les  ruinparaisons  dVtte 
décisives,  c'est  que.  dans  chaque  marine,  il  \  avait  assurément  plusieurs  types. 

(?)  U  y  a  vin^t  hommes  à  bord  du  navire  armé  par  les  Prétendants  pour  attaquer 
Télémaque  en  mer  à  son  retour  de  Pylos;  par  constn^uent,  le  (ils  d'Ulysse  n'a  pa-t  un 
équi|iaiie  plus  nombreux.  Ailleurs  le  navire,  au  mât  duquel  est  comparée  la  massue 
du  Cyelo|)e,  est  un  navire  à  vingt  rames.  Par  contre.  l'Iysse.  au  moins  chez  Cirré.  pa- 
rait avoir  quaranle-six  hommes  à  son  bord,  lui  compris  ;  comme  d'autre  part,  cliez 
les  Cicones.  il  a  perdu  six  hommes  par  navire,  peut-être  sommes-nous  en  face  du 
diilTre  (le  cinquante-deux  au  moins  pour  le  vaisseau  amiral  de  sa  flottille  ;  mais  ou  bien 
le  texte  est  altéré,  ou  bien  le  navire  nmiral  est  à  peu  près  seul  de  la  dimension  <pie  ce 
nombre  suppose,  car  dans  la  llolte  d'UI>s$eon  dresse  en  général  te  niàl  pour  mettre 
à  la  voile  {Odyssf'e,  IX,  77). 

(3)  Iliade.  M.  4.r»  à  435,  480;  Odyxtée,  IX,  77;  .\V,  289-291  ;  XV,  4«fl.  Quant  à 
Vlll,  :>2el  XI,  3,  ils  semblent  se  rapporter  A  des  navires  désarmés  depuis  un  temps 
plus  ou  moins  lon^. 

(4)  En  efTet.  le  teste  appelle  les  Phéaciens  «  des  marins  aux  longues  rames  ». 
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dans  le  terme  de  «  navire  creux  »  si  fréquent  dans  Homère,  et, 
à  SCS  yeux,  assurément  caractéristique.  On  allègue  encore  dans 
le  même  sens  le  mot  antlon  qui  désigne,  dans  deux  passages  (1), 
le  plancher  du  bateau,  et  qui,  dans  le  grec  classique,  signifie 
sentine,  réservoir  à  fond  de  cale  où  s'amassent  les  eaux. 

En  résumé,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que,  par  ses  dimensions, 
le  vaisseau  de  Schérie  est  une  sorte  de  vaisseau  de  haut  bord 
aux   yeux   des  Grecs  de  l'O^ys^ee. 

Mais  la  supériorité  écrasante  des  navires  phéaciens  n'est  pas 
tant  dans  leurs  proportions  que  dans  leur  rapidité.  «  Leurs  na- 
vires, a  dit  Athènè,  sont  légers  et  rapides;  rapides  comme  l'aile 
et  comme  la  pensée.  » 

Il  est  d'abord  vraisemblable  qu'ils  portent  plus  de  toile,  pro- 
portion gardée,  et  qu'à  la  voile  ils  vont  déjà  vite  pour  leur 
époque.  En  tout  cas,  il  est  certain  qu'avec  leur  nombreuse 
équipe  de  rameurs,  ils  peuvent,  mieux  que  leurs  concurrents, 
aider  le  vent  et  le  remplacer.  Et  c'est  à  cela  surtout  qu'ils  doi- 
vent leur  rapidité  :  aussi  Homère  appelle-t-il  indifféremment  les 
gens  d'Alcinoos  «  d'illustres  marins  »  ou  de  «  merveilleux  ra- 
meurs »  ;  pour  lui,  c'est  tout  un. 

Aider  le  vent,  nos  rameurs  le  font  encore  aujourd'hui  fré-r 
quemment.  Mais  ils  n'ont  aie  remplacer  que  dans  le  cas  de  com- 
plète accalmie,  ou  lorsqu'il  faut  aller  vent  debout;  ce  qui,  en 
somme,  est  assez  rare.  Dans  les  marines  anciennes,  le  rôle  utile 
de  la  voile  est  bien  plus  réduit.  Elle  ne  peut  servir  que  vent 
arrière,  ou  à  peu  près,  avons-nous  dit.  Aussi  des  navires  qui  n'au- 
raient que  la  voile  à  leur  disposition  ne  pourraient  vraiment  pas 
entreprendre  de  longs  voyages.  Par  contre,  un  vaisseau  est 
d'autant  moins  exposé  aux  haltes  forcées,  d'autant  plus  maître 
de  ses  mouvements  et  de  sa  direction,  qu'il  possède  une  équipe 
de  rameurs  plus  nombreuse  et  plus  habile.  Celui-là  seul  peut 


(1)  odyssée,  XII,  410,  et  XV,  Ml-kl'ù.  Il  convient  de  remarquer  que,  dans  l'un  de 
ces  deux  passages,  il  s'agit  d'un  navire  phénicien,  où  peut-être  le  mot  antlon  ne 
devrait  pas  être  pris  à  la  lettre.  Cependant  les  Phéniciens  avaient  sans  doute  plusieurs 
modèles  de  vaisseaux. 


ViH  LA    SCIENCE   SOCIALE. 

faire  rapidement  un  voyage  déterminé:  celui-là  seul  est  un  nn- 
vii'e  rapide. 

Ce  qui  augmente  encore  les  avantages  comparatifs  de  la  rame, 
c'est  que,  construits  comme  ils  le  sont,  les  navires  phéniciens 
eux-mêmes  doivent,  au  témoignage  de  M.  Maspéro  (1),  redou- 
ter tous  les  gros  temps.  Dès  que  le  ciel  devient  menaçant,  vite,  d 
faut  se  mettre  en  sûreté  et  gagner  la  plage  prochaine.  Que  de- 
viendrait alors  un  navire  à  voiles,  dont  le  gréement  si  peu 
souple  ne  permet  pas  de  biaiser  avec  le  vent? 

En  résumé,  construction  et  gréement  font  une  loi  de  ne  pas  se 
risquer  en  haute  mer,  de  ne  jamais  perdre  les  côtes  de  vue. 
Cette  nécessité  en  impose  une  autre.  Il  faut,  en  régie  générale, 
s'arrêter  cha([ue  soir,  pour  ne  repartir  que  le  lendemain 
matin.  Car  la  navigation  cùtière  est  dangereuse  et  très  souvent 
iinp<>ssihle  la  nuit,  pour  une  marine  qui  ignore  totalement  Irs 
phares  et  la  boussole,  lue  lune  àpeu  près  pleine  et  sans  nuages, 
une  mer  calme,  une  côte  facile,  doivent  être  réunies  pour  que 
l'heure  des  ténèbres  ne  soit  pas  trop  redoutable. 

Kt  du  même  coup,  voici  expliqué  pourquoi  le  navire  reste  si 
peu  hospitalier  et  si  peu  confortabh'.  I>es  matelots  n'y  peuvent 
dormir  «ju'assis  sur  leurs  bancs  de  nage,  ou  couchés  dans  la 
coursie  (2)  sur  des  ballots  de  marchandises,  ou  tapis  dans  quel- 
que coin  de  la  cale.  «  Les  ofticiers  du  bord  »  eux-mêmes  et 
les  passagers  de  marque  n'ont  à  leur  disposition  que  les  plates- 
formes  d'avant  ou  d'arrière,  où  ils  s'étendent  enveloppés  «le 
couvertures  ;  encore  celle  d'avant  est-elle  occupée  toute  la  nuit 
par  le  chef  des  timoniers  qui  doit  redoubler  de  vigilance. 
Sur  les  gaillards,  comme  <lans  la  coursie,  on  est  exposé  aux 
intempéries,  A  l'embrun  des  rames,  ou  aux  paquets  <le  mer. 
Hien  n'est  prévu  à  boi-d  pour  un  repos  vraiment  réparateur,  ni 
pour  un  séjour  se  prolongeant  sans  interruption. 

«  .Vussi  quelles  délices,  ({uand  »  après  plusieurs  jours  de  na- 


(1)  Cf.  De  ifuetquês  naoigalionx  des  Égyptiens,  dans  la  Bibliothèque  Égyptalo- 
Qique,  VIII.  p.  93, 

(2)  C'est  l'espace  libre  vers  l'axe  du  |)onl  i>eimpllanl  d  nlli-r  de  l'.iv.ml   à  l'arriore 
entre  les  bancs  des  rameurs. 
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>igation,  «  on  arrive  à  terre,  de  s'allonger  tout  de  son  long  et 
de  rester  étendu  sur  la  plage,  roulé  dans  son  manteau  pour  di- 
gérer la  fatigue  et  la  peine!  Et  puis,  à  bord,  on  n'a  pas  grand - 
place  ni  grand  temps  pour  faire  la  cuisine  »  ;  quand  on  ne  s'est 
nourri  pendant  quelques  jours  que  de  bouillie  de  farine  arro- 
sée de  vin,  «  on  se  sent  un  gros  appétit  de  viande  et  de  vivres 
frais  (1)  ». 

Et  l'on  ne  se  résigne  pas  facilement  à  passer  la  nuit  en  mer. 
«  Compagnons,  s'écrie  [Jlysse  en  vue  de  File  du  Soleil, 
voici  cette  terre  où  les  pires  malheurs  nous  menacent,  au 
dire  de  Circé  et  du  divin  Tirésias;  fuyons!  Loin  de  cette  île, 
poussez  le  noir  navire.  »  Mais  le  cœur  de  ses  compagnons 
se  ])rise,  et  Eurylochos  s'écrie  avec  colère  :  «  Tu  es  cruel, 
Ulysse!  tu  es  plein  de  force,  et  tu  ne  sens  pas  la  fatigue!  Es- 
tu  de  fer?  Nous,  nous  sommes  brisés,  et  nous  toml)ons  de  som- 
meil ;  laisse-nous  descendre  à  terre,  laisse-nous  faire  un  bon  repas. 
Pourquoi  naviguer  la  nuit?  C'est  la  nuit  que  les  vents  sont  dan- 
gereux et  perdent  les  navires.  Comment  échapper  à  la  mort,  si 
la  tempête  s'élève  tout  à  coup  dans  les  ténèbres?...  Obéissons 
à  la  nuit;  rassasions-nous,  étendus  près  du  navire;  à  l'aurore, 
nous  le  remettrons  à  flot,   et  nous  reprendrons  la  mer  (2).  » 

Évidemment  c'est  un  rude  métier  que  font  les  Phéaciens  ;  rude , 
et  rempli  de  périls... 

2"  Les  navigateurs  de  Schérie  ne  sont  pas  des  pirates,  mais  des 
commerçants. 

M.  Maspéro  a  tout  à  l'heure  qualifié  de  soldats  une  dizaine 
d'hommes  qu'il  a  comptés  sur  les  bas-reliefs  égyptiens,  et  qu'il 
ne  voit  pas  occupés  à  la  manœuvre.  Sans  y  contredii'e  absolu- 
ment, je  ne  crois  guère,  au  moins  chez  les  Phéaciens,  à  ces  spé- 
cialistes se  reposant  tout  le  long  du  jour,  pendant  que  leurs  ca- 
marades peinent  si  rudement  sur  les  rames.  Ces  dix  hommes  me 
paraissent  plutôt  représenter  une  équipe  supplémentaire  qui 
permet  de  réduire  d'un  quart  le  labeur  de  chacun,  pendant  les 

(1)  V.  lîÉUAiin,  les  Pheniciena  et  l'Odyssée,  I,  173. 

(2)  Odyssée,  XIF,   271-'293. 
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longues  journées  d'été.  Puis,  lorsqu'on  passe  la  nuit  à  terre,  ces 
hommes  assez  dispos  sont  tout  désignés  pour  faire  le  guet.  Dans 
les  palabres  avec  les  indigènes,  ils  sont  aussi  pour  les  chefs  une 
escorte  à  la  fois  décorative  et  imposante.  Mais,  quand  il  y  a  lieu 
de  se  battre,  il  est  bien  clair  que  tous  les  hommes  disponibles 
se  transforment  en  soldats  et  paient  de  leur  personne. 

Car  évidemment  nos  Phéaciens  savent  se  battre  à  l'occasion. 
Ce  n'en  serait  pas  moins  une  erreur  manifeste  que  de  les  pren- 
dre pour  des  pirates; ils  ne  vivent  ni  du  pillage,  ni  de  la  course. 

Certes,  un  peu  de  piraterie  ne  serait  pas  pour  les  diminuer  aux 
yeux  de  cet  honnête  forban  d  l'iysse  (1  )  ;  et  pourtant,  Nausicaa  le 
déclare  nettement,  «  les  Pliéaciens  ne  se  soucient  ni  d'arcs,  ni 
de  carquois;  un  navire,  des  mâts  et  des  rames,  c'est  seulement 
cela  qui  les  occupe  (2)  ».  Et,  remarquons-le  bien,  ce  texte  est 
décisif;  des  marins  guerriers,  ayant  souvent  à  combattre  de  leur 
boni,  ne  peuvent  pas  se  passer  d'armes  de  jet  ;  à  l'époque  où  nous 
sommes,  ils  devraient  donc  être  des  archers  consommés. 
Ulysse,  en  bon  pirate  qu'il  est,  le  sait  fort  bien,  et  pour  son 
compte,  il  est  à  l'are  de  première  force;  la  scène  fameuse  des 
Haches  et  tout  le  Massât  le  dos  Préfondants  m  sont  dos  pi-envos 
sans  réplique  (3). 

En  même  temps,  les  jeux  publics  en  honneur  à  Schérie  indi- 
quei^t  nettement  chez  les  Phéaciens  l'absence  d'éducation  guor- 
rière.  l.e  sport  favori  de  la  jeunesse,  celui  dont  le  roi  lui-même 
est  le  plus  lier,  ce  n'est  ni  la  lutte,  ni  le  pugilat,  ni  rien  de  pa- 
reil; c'est  la  danse,  une  danse  mêlée  de  gymnastique  et  d'acro- 
batie, évidemment  propre  à  fair&  valoir  la  grAce  et  l'adresse, 
mais  n'ayant  aucun  rapport  avec  le  véritable  développement 
des  forces  et  la  science  des  condjats.  Et  c  est  chose  amusante  de 
voir  l'estime  naïve  qu'attachent  les  Phéaciens  à  ce  sport  futile. 
Deux  groupes  de  danseurs  viennent  de  faire  montre  de  leurs  ta- 
lents;  un  tonnerre  d'applaudissements  éclate;  llysse  se  croit 

(1)  Sur  l'amour  <lu  pillage  chez  l'Iyssc.  et  d'une  façon  générale  ciiez  les  guerriers 
homériques,  voir  les  Héros  d'Homère  dans  la  Science  sociale,  livraison  de  décem- 
bre 1891,  et  surtout,  p.  527  et  suir. 

(2)  Odyssée,  VI,  270,  271. 

(3)  Odgssëe,  XXI  et  XXII. 


LES    rilÉACIENS    DHOMÈUE   A  ISCIIIA.  161 

obligé  d'exprimer  une  admiration  bien  sentie  :  «  Roi  Alcinoos, 
c'est  avec  raison  que  tu  avais  annoncé  de  prestigieux  danseurs  ; 
je  suis  stupéfait  et  émerveillé...  »  Alcinoos  se  réjouit  dans  son 
cœur  :  «  Chefs  et  maîtres,  dit-il,  notre  Iiôtc  est  tout  à  fait  judi- 
cieux :  faisons-lui  donc  tous  un  présent;  cela  est  convenable  (1).  » 

Voilà  qui  est  bien  entendu  :  navigateurs,  nos  Phéaciens  le  sont  ; 
mais  écumeurs  de  mer  et  détrousseurs  de  côtes,  non  pas.  Ils  sont 
trop  peu  guerriers  pour  un  pareil  métier. 

Mais  alors,  pourquoi  donc  «  mettent-ils  leur  bonheur  à  tra- 
verser les  vastes  abîmes  (2)  »? 

Il  ne  reste  qu'une  hypothèse  :  c'est  qu'ils  soient  commerçants  ! 
Et  voici  précisément  qu'Homère  fait  une  remarque  des  plus  signi- 
ficatives à  ce  sujet  :  leur  grand  dieu,  ou  du  moins  celui  auquel 
ils  sont  le  plus  dévots,  c'est  le  dieu  du  commerce,  c'est  Hermès, 
«  auteur  des  biens  »;  c'est  Mercure,  «  le  très  profitable  (3)  >>. 
A  Poséidon,  ils  doivent  leurs  vaisseaux  et  leur  science  de  la  mer; 
et  cependant  c'est  à  3Iercure  qu'ils  font  chaque  jour  «  leur  prière 
du  soir  ».  Quand  Ulysse  pénètre  à  la  nuit  dans  le  palais  d'Alci- 
noos,  «  il  trouve  les  chefs  et  maîtres  des  Phéaciens,  en  train 
de  faire  une  libation  en  l'honneur  de  Mercure  qui  veille  tou- 
jours; car  c'est  à  lui  qu'ils  ont  l'habitude  d'offrir  leur  dernière 
libation  quand  ils  songent  au  soumieil  »  (4). 

Dans  une  étude  consacrée  à  d'autres  grands  commerçants, 
aux  caravaniers  de  Germanie  (5),  c'est  déjà  Mercure,  sous  le 
nom  d'Odin,  qui  nous  est  apparu  comme  le  dieu  suprême,  le 
(lieu  national.  Il  est  clair,  disais-je  alors,  que  ce  ne  sont  ni  des 
guerriers,  ni  des  pasteurs  plus  ou  moins  chasseurs,  ni  des  agri- 
culteurs, qui  ont  placé  un  pareil  dieu  au  faîte  de  leur  Olympe.  Le 
dieu  du  commerce  suppose  nécessairement  des  adorateurs 
commerçants. 

D'autre   part,    on  conçoit  fort   bien    que   des  commerçants, 

(1)  odyssée,  VIIl,  263,  2G5  et  37()-395. 

(2)  Odyssée,  VI,  272;  VII,  35. 

(3)  Odyssée,  Vill,  322  et  325. 

(4)  Odyssée,  VII,  136-8. 

(5)  Pli.  Ciiv\ii'Aui,T,  Le  personnage  d'Odin  et  les  caravaniers  iraniens  en  Ger- 
manie dans  la  Science  sociale,  mai,  juin  et  Juillet  1894. 
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transporteurs  par  mer,  estiment  encore  plus  le  coiimierce  (jue 
la  navigation;  le  premier  est  le  hut,  l'autre  le  moyen;  le  premier 
est  la  source  des  richesses,  l'autre  en  esf  sim[)lenient  le  canal. 
Mercure  doit  donc,  en  bonne  log-ique,  primer  Poséidon. 

Or,  ces  marins  peu  guerriers,  à  l'encontre  de  ce  que  seraient 
des  Grecs,  ces  marins  plus  forts  sur  mer  que  les  Grecs,  ces  ma- 
rins plus  adonnés  au  commerce  (|ue  les  Grecs,  ont  fondé,  d'a- 
près Homère,  un  établissement  maritime  tlorissant  dans  1  île 
d'Ischia,  une  génération  avant  la  guerre  de  Troie,  par  consé- 
quent à  la  tin  du  xiii*  siècle;  et  auparavant,  ils  étaient  déjà 
établis,  dans  les  même  parages,  à  Cumes  la  Campanienne. 

Qui  étaient  donc  ces  marins-là? 

La  réponse  apparaît  clairement;  ces  marins-là  portent  un 
nom  bien  connu,  et  en  même  temps  un  nom  unique  dans  l'his- 
toire :  ces  marins-là,  ce  sont  «les  Phéniciens!  Il  n'y  a  pas  di* 
doute  possible  ;  les  traits  que  nous  venons  de  résumer  leur  con- 
viennent   tous  à  merveille,  et  ne  conviennent  qu'à  eux  seuls. 

Nous  pouvons  donc  l'affirmer  sans  hésitation,  la  Schéric 
d'Homère  n'est  pas  autre  chose  qu'une  colonie  phénicienne; 
c'est  par  conséquent  le  type  phénicien  lui-même  «jui  vit  dans 
le  Nostos  et  que  nous  y  retrouvons.  Cette  conclusion,  mainte- 
nant certaine,  sera  d'ailleurs  confirmée  par  tout  ce  qui  va  suivre. 

Elle  double  assurément  l'intérêt  de  la  présente  étude. 

Nous  verrons,  dans  l'article  suivant,  quel  commerce,  d'ail- 
leurs essentiellement  phénicien,  les  Phéacicns]ioméri(|ucs  sont 
venus  faire  à  Ischia. 

{A  suivre.) 

Ph.  Chami>ault. 
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I.  —  L'ETAT  EXPLOITEUR  DE  MINES 

C'est  une  vérité  souvent  reconnue  en  Science  sociale  que  toutes 
les  fois  que  l'Etat  opère  à  l'exemple  des  particuliers,  il  opère  toujours 
dans  des  conditions  plus  désavantageuses. 

Un  Belge,  M.  PaulTrasenster,  ingénieur  des  mines,  vient,  dans  une 
courte  et  substantielle  étude  sur  V Exploitation  des  charbonnages 
par  V État,  d'en  fournir  une  nouvelle  et  intéressante  démonstration. 
Elle  résulte  de  la  comparaison  de  l'exploitation  du  bassin  houiller 
de  la  Sarre  par  l'État  prussien,  qu'on  nous  présente  si  volontiers 
comme  un  modèle,  avec  celle  du  bassin  de  la  Ruhr  par  l'industrie 
privée. 

Celle-ci  l'emporte  à  tous  points  de  vue  : 

1°  E exploitation  industrielle  de  VÉtat  est  plus  coûteuse  que  celle 
des  particuliers. 

Il  convient  de  noter  au  préalable  que  les  terrains  houillers 
qu'exploite  l'État  prussien  affleurent  et  qu'on  a  pu  entreprendre 
l'extraction  du  cluirbon  par  galeries,  avec  des  capitaux  très  réduits, 
tandis  qu'en  Westphalie  il  a  fallu  foncer  des  puits  à  travers  une 
couche  de  morts-terrains  variant  de  4  à  600  mètres.  Or,  malgré 
cette  situation  extrêmement  avantageuse  pour  lui,  l'État  dépense, 
en  frais  d'exploitation,  un  mark  de  plus  à  la  tonne  que  les  sociétés 
charbonnières.  Cette  différence  représente,  pour  la  période  des 
douze  dernières  années,  tout  le  bénéfice  distribué  à  leurs  action- 
naires par  les  deux  plus   prospères  sociétés  du  bassin  de  la  Ruhr. 

2°  L exploitation  par  l'Etat  est  moins  favorable  aux  consommateurs 
que  l'exploitation  par  les  particuliers. 

Et  d'abord,  au  point  de  vue  de  la  promptitude  à  satisfaire  la 
consommation  : 

«  En  Allemagne,  les  mines  fiscales  de  la  Sarre  se  sont  dévelop- 
pées beaucoup  plus  lentement  que  les  mines  privées  de  la  Ruhr  : 
En  1800,  ces  dernières   produisaient  le   double  environ  des  mines 
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};oiivernomentales  do  Sarrebriick.  Aujourd'hui,  ellos  produlscnl  six 
lois  autant. 

«  En  llollandt',  l'Étal,  ((ui  s'est  réservé  la  partie  la  |)liis  riche  du 
Imssin^  n'a  encore  rien  lait  et  inanil'este  l'intention  d'avancer  très 
lentement,  tandis  que,  si  des  concessions  avaient  été  accordées, 
unt'  deini-<U)uzaine  de  puits  seraient  aeluellenient  en  fonça^e.  De 
|tl«is,  l'intervention  de  l'État  hollandais,  son  sans-gène  vis-à-vis 
«les  droits  des  inventeurs,  ont  absolument  paralysé  sur  le  lerritoirr 
hollandais  les  recherches  nouvelles  qu'eussent  justifiées  les  décou- 
vertes de  la  Compagnie  belge  et  celles  faites  sur  le  terrilnire  allemand 
à  la  hauteur  du  Ruremonde  et  de  Venloo.  » 

L'Étal  n'est  pas  moins  inférieur  au  point  de  vue  <les  prix  de 
vente.  Il  veiul  |dus  cher  <|ue  les  compagnies  et.  quoi  (|u'on  en  penst- 
généralement,  il  est  moins  capable  qu'elles  d'induer  sérieusement 
sur  les  marchés  et  d'assurer  une  certaine  fixité  dans  les  i)ri\. 

«  Le  prix  de  vent<?  de  la  Sarre  est  resté  en  llKKMUOl  de  i  à 
5  francs  au-de.ssus  de  celui  de  la  Ruhr;  d'autre  part,  «  l'écart  entre 
les  prix  déprimés  de  i896  et  les  prix  maxima  pratiqués  eu  lîMH, 
a  atteint  i  fr.  58  dans  les  mines  fiscales  de  la  Sarre,  alors  iju  il 
n'a  été  que  de  2  fr.  30  pour  les  charbonnages  privés  de  la  Ruhr.  >- 
Ce  sont,  ajoute  M.  Trasenster,  les  syndicats  de  vente  île  la  Ruhr  qui. 
malgré  la  |K)ussée  de  l'État  vers  la  hausse,  ont  réglé  le  mandié,  «'ii 
relevant  les  prix  minima  et  en  abaissant  les  maxima. 

H"  L'exploitation  de  iEtat  est  moins  favorable  aux  <"»«//("'/'>  ijm 
l'induslrie  privée.  —  Malgré  les  facilités  de  l'extrat'tion  qui  lui  ont 
permis  de  donner  immédiatement  des  salaires  .supérieurs  ù  ceux  du 
ba.ssin  de  la  Ruhr,  1  État  pru.ssien,  bien  que  vendant  .son  charbon 
plus  cher  que  les  couqiagnies,  a  été  bienltM  dépassé  ,\u  point  de  vue 
«le  la  rémunération  <lu  personnel,  |)ar  les  patrons  du  Nord.  «  Lors  de 
la  dernière  dépression,  celle  de  lHÎ)t$,  le  mineur  de  la  Rulir  touchait 
l.-l\y.i  francs,  celui  de  In  Sarre  l.iOT  francs  seulement.  »  En  tîMM). 
année  de  grande  prospérité,  le  mineurde  la  Huhr  a  gagné!. Otiri  fraiws. 
le  Miineur  «le  la  Sarre  a  gagné  l.'.iOo  francs,  soit  108  francs  de  moins 
(fue  le  mineur  belge,  qui  a  l'avantage,  de  payer  beaucoup  nutins 
«•lier  toutes  les  denrées  «le  premièri*  nécessité.  Or.  t«)ut  en  paviint 
mieux  U'urs  ouvriers,  les  industriels  de  la  Ruhr  v«ndaient  les  «har- 
bons  i  francs  moins  cher  que  l'Étal  prussien.  Comparés  au  prix  de 
Vente  ri'spectif  «lu  charb«»n,  ces  salaires  «mi  représi-nU'iil  pour  l«'  mi- 
neur Nvi'sthshalien  6()  %,  j)our  «(lui  «le  la  Sarre  40  %  seulement.  L  État 
pru.ssien  semble,  il  est  vrai,  accorder  à  l'ouvrier  des  secours  extra- 
onlinaires  beaucoup  plus  considérabh's  que  ne  le  font  les  indtis- 
triels.  Mais  si  l'État  a  participé  aux  «'aissesde  prévoyan«'e  pour  une 
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somme  supérieure  (93  marks  contre  68)  à  celle  que  paient  ensemble 
les  patrons  weslphaliens,  tout  s'explique  par  le  fait  que  la  propor- 
tions des  invalides,  veuves  et  orphelins  est  beaucoup  plus  forte  dans 
la  Sarre  que  dans  la  Ruhr  et  non  par  une  garantie  effective  plus 
grande  de  l'État  vis-à-vis  de  chacun  de  ses  ouvriers  pris  indivi- 
duellemenl. 

L'État  se  montre  d'ailleurs  beaucoup  plus  intraitable  vis-à-vis 
de  son  personnel  que  les  particuliers  exposés  à  la  concurrence. 
«  L'exemple  de  l'État  prussien  le  prouve  bien,  dit  M.  Paul  Weiss 
dans  son  récent  ouvrage  sur  les  mines  fiscales  de  la  Prusse;  c'est 
lui  qui  s'est  montré  le  plus  dur  et  le  moins  miséricordieux  des 
patrons;  les  mineurs  renvoyés  en  1893  pour  faits  de  grève  sont 
encore  exclus  aujourd'hui.  Les  socialistes  allemands,  qui  savent  par 
expérience  ce  qu'on  peut  attendre  des  exploitations  fiscales,  ne 
réclament  d'ailleurs  nullement  la  nationalisation  des  mines  comme 
leurs  camarades  français  ou  belges.  Au  Congrès  des  mineurs  alle- 
mands tenu  à  Essen  et  1894,  la  nationalisation  des  mines,  deman- 
dée par  quelques  adhérents,  fut  repoussée  nettement  et  même 
rudement.  Cette  défiance  à  l'égard  de  l'État  propriétaire  de  mines 
se  trouve  dans  la  plupart  des  publications  socialistes  allemandes; 
la  Berg  und  Buttenarbeiter  Zeitung,  organe  du  syndicat  socialiste  des 
mineurs  allemands,  s'est  élevée,  à  plusieurs  reprises,  contre  le  ra- 
chat des  mines  par  l'État,  déclarant  hautement  que  les  ouvriers 
des  mines  fiscales  n'avaient  pas  une  situation  meilleure  que  celle 
des  mines  privées  et  que  les  mineurs  devaient  s'abstenir  de  sous- 
crire à  une  revendication  qui  tendrait  à  les  livrer  au  plus  puis- 
sant des  capitalistes,  l'État,  sous  sa  forme  actuelle  .» 

Voilà  des  constatations  qu'il  est  bon  d'enregistrer  à  l'occasion.  Elles 
dissipent  les  idées  fausses,  qu'à  défaut  d'analyse  on  se  fait  encore 
dans  beaucoup  de  milieux  sur  l'aptitude  de  l'État  à  tout  faire,  surtout 
chez  ceux  qui  s'ins])irent  volontiers  de  l'exemple  de  l'Allemagne, 
prise  en  bloc.  Elles  démontrent  aussi  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'effrayer 
outre  mesure  d'une  action  des  pouvoirs  publics  en  concurrence 
avec  les  entreprises  d'intérêt  privé.  Elle  a  même  cela  de  bon  de 
faire  éclater  la  supériorité  de  celles-ci  et  de  détromper  ceux  qui 
naïvement  avaient  vu,  dansi'État  patron  universel,  le  remède  à  toutes 
les  difficultés  que  suscite  l'évolution  moderne.  C'est  ainsi  que,  bien 
mieux  (jue  toutes  les  discussions  théoriques,  les  faits  corrigent  les 
idées. 

V.  Mllleb. 
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II.  —  DEPENSES  ET  RESSOURCES 


Sons  ce  lilro,  M.  Henry  Marcl  a  publié,  <lans  le  Hadicol  du  IN  jan- 
vier, nn  article  qno  nous  croyons  utile  de  reproduire,  car,  sons  la 
forme  un  peu  vive  qui  convient  à  nn  journaliste,  il  pose  un  pi-o- 
hlème  social  des  plus  épineux. 

Cet  article  a  été  inspiré  par  une  proposition  «le  M.  Sarrien,  tendani 
h  ce  que  nul  député  ne  pui.s.se  réclamer  une  augmentation  de  dé- 
penses .sans   indiquer  une  re.s.source  correspondante. 

M.  Henry  Marel,  qui  a  un  certain  mérite  à  faire  entendre  la  voix 
iU\  bon  .sens,  puisque  sa  mercjiriaie  retombe  forcément  sur  des 
amis  politiques,  s'exprime  ainsi  : 

«  La  j»roposition  de  ne  plus  voler  une  augmentation  do  dé])enses 
sans  créer  une  re.s.soune  correspondante  revient  pour  la  douzième 
fois  devant  la  Chambre  et  s'en  retournera  comme  elle  est  venue. 
Ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'<*lle  est  logique  qu'il  n'en  sera 
plus  question,  rai.son  pourtant  largement  sutlisante;  c'est  au.ssi 
parce  (|u'eUe  est  contraire  à  la  théorie  budgétaire,  qui  ne  permet 
|»as  de  s[)écialiser  les  crédits. 

<»  En  Angleterre,  jjays  du  parlementarisme  pai-  excellence,  le 
gouvernement  .seul  propose  des  dépenses.  La  Chambre  des  com- 
munes n'est  là  (]U(>  pour  les  accepter  ou  les  repous.ser,  elle  .se  ren- 
ferme «lans  son  rAle  de  contnMe  ;  gardienne  des  deniers  publics, 
elle  consent  l'impôt,  en  surveille  l'emploi,  mais  n'y  ajoute  rien. 

«  11  n'en  est  pas  de  même  chez  nous,  où  la  façon  «le  se  procurer 
de  l'argent  parait  un  détail  tout  à  fait  négligeable.  Chaque  jour, 
nous  voyons  des  députés  faire  d'excellentes  propositions,  qui  n'ont 
contre  elles  que  «le  coûter  les  yeux  de  la  tôte  si  on  les  acc«'pte; 
et,  si  on  leur  d«»mand«'  où  ils  pren«lront  les  ressoun'es  nécessaires, 
ils  nous  répondent  qjie  c'est  à  nous  d'aviser. 

«  C'est  parce  procédé  que  les  meilleures  mai.sons  snc«uiubenl. 
J'ai  nn  ami  qui,  dans  ces  conditions-là,. a  fait  faillit»'  en  moins  «le 
temps  que  je  n'en  nn'ls  à  l'j'crin'.  «  Crois-tu,  me  disait-il  un  malin, 
que  je  ne  ferais  pas  bien  «l'acheter  une  autoniobile?  »  Et  il  m'in- 
di(|uait  comme  une  automobile  lui  .serait  utib-  pour  ses  courses. 
Ses  motifs  étaient  irréfutables.  C'<'st  i)our(|uoi  il  achi'tait  l'auto- 
moI)il«>.  Mallieureu.semenl,  il  n'avait  \y,ïs  de  «luoi  la  payer. 

«  Un  Étal,  lui,  a  l«)ujours  de  quoi  payer.  Pour  cela,  il  lui  suffit 
«raugm(>nl<'r  rimp«M.  Seulement  il  vient  un  moment  où  les  imposés 
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la  trouvent  mauvaise.  En  tant  qu'imposés  s'entend,  car  le  peuple 
français  est  ainsi  fait  que,  tout  en  criant  contre  l'augmentation 
des  impôts,  il  ne  cesse  de  réclamer  de  ses  députés  des  augmentations 
(le  dépenses. 

«  Et  il  est  impossible  de  lui  fourrer  dans  la  tête  que,  pour  lui 
donner  de  l'argent,  il  faut  d'abord  qu'on  le  lui  prenne. 

«  Aussi  les  députés  ne  l'essaient  pas  ;  et,  pour  se  rendre  popu- 
laires, ils  lancent  à  qui  mieux  mieux  des  motions  tendant  à  améliorer 
le  sort  des  gens  comme  Français  après  les  avoir  préalablement  ruinés 
comme  contribuables.  C'est  au  point  que  je  ne  désespère  pas  de 
voir  un  de  mes  collègues  devenir  l'idole  de  la  France  pour  avoir 
demandé  qu'il  soit  alloué  dix  mille  livres  de  rente  à  chacun  de  ses 
compatriotes.  Comme  sa  proposition  n'aura  pas  été  acceptée,  tous 
ceux  qui  auront  voté  contre  seront  signalés  à  l'indignation  pu- 
blique comme  s'étant  refusés  à  faire  le  bonheur  des  Français. 

«  Je  crois  que  le  meilleur  moyen  de  mettre  un  terme  à  ces  fan- 
taisies, ce  n'est  pas  la  proposition  actuelle,  d'ailleurs  antibudgé- 
taire et  se  contentant  de  demander  qu'on  indique  des  ressources 
correspondantes.  Ce  n'est  pas  le  mot  «  ressources  »  qu'il  faudrait, 
c'est  le  mot  «  économies  ». 

«  11  n'est  pas  en  effet  difficile  d'indiquer  des  ressources  en  pro- 
posant soit  de  nouveaux  impôts,  soit  des  emprunts,  ce  qui  au 
fond  est  la  même  chose.  Ce  que  je  voudrais,  c'est  que,  revenant 
à  notre  vieille  formule  :  «  Ni  emprunts,  ni  impôts  nouveaux  »,  on 
exigeât  des  auteurs  de  propositions  de  dépenses  des  économies 
correspondantes. 

«  Autrement  dit,  qu'on  tiendrait  ce  langage  : 

«  Vous  nous  demandez  dix,  vingt,  trente  millions.  C'est  par- 
«  fait.  Quel  chapitre  du  budget  diminuerez-vous  de  dix,  vingt  ou 
«  (rente  millions?  » 

«  La  vérité  est  là  tout  entière.  11  ne  faut,  sous  aucun  prétexte, 
augmenter  les  impôts  d'un  centime;  ils  ne  sont  déjà  que  trop  lourds. 
Ce  qui  est  peut-être  possible,  c'est  de  les  mieux  employer.  Faire 
des  économies  pour  les  consacrer  à  des  dépenses  plus  utiles,  cela 
serait,  je  le  reconnais,  infiniment  préférable  à  de  prétendus  dégrè- 
vements qui  n'ont  jamais  dégrevé  personne,  puisqu'ils  sont  com- 
p(însés  par  des  taxes  de  remplacement,  ce  qui  en  fait  une  plai- 
santerie non  moins  amère  que  macabre.  » 

Il  y  a  ainsi,  de  temps  à  autre,  des  politiciens  qui  parlent  d'or. 
Malheureusement,  une  méchante  fée  veut  que  leurs  sages  exhorta- 
tions ressemblent,  comme  les  conseils  de  vieillards,  à  ces  soleils 
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d'hiver  dont  parle  Vauvenargues  :  ils  éclairent,  mais  n'échauffent 
pas. 


III.  —  LES  IDÉES  DU  ROI  DES  BELGES 

David,  lo  roi  David,  a  dit  :  Rohormc.  et  cslo  vir!  Conseil  .saln- 
tairo  certes,  mais  que  l'on  n'est  guère  accoutumé  de  nos  jours  à  s'en- 
tendre donner  par  les  rois  ou  par  ceux  qui  en  tiennent  lieu.  Est-il 
rien  de  i)liis  fré(|nenl,  déplus  hanal  ([ue  cette  ;ittitud«*  des  dirigeants 
de  la  polili(|ue  qui,  appelés  par  les  doléances  de  leursadminislrés  ou 
de  leurs  électeurs  iY s'occuper  de  leurs  difficultés,  leur  répondent  iui- 
perturltahlement  :  «  L'État,  messieurs,  a,  dès  longtemps  déjà,  porté 
«  toute  son  attention  sur  le  problème  (|ue  vous  lui  signalez;  et.  avec 
«  le  concours  du  Parlement,  il  saura  lo  résoudre.  Vous  pouvez 
«  compter  sur  l'assurance  que  le  gouverneiin'ul  viuis  en  donne.  » 

Mais  les  ililficultés  croissent  et  les  solutions  olticielles  ne  résolvent 
rien.  Finalement,  il  faut  en  revenir  h  celle  du  Psalmiste.  C'est  ce 
que  paraît  avoir  compris  le  roi  des  Belges. 

Il  vient,  malgré  son  horreur  hieu  connue  de  rap|)arat  et  des  cérémo- 
nies, de  rétablir  les  réceptions  officielles  du  jour  de  l'An,  «<  parce 
((u'il  avait  (pielque  chose  à  dire  à  tous  et  à  chacun  ».  Et,  rompant 
une  ft)is  de  plus  avec  des  u.sages  surannés,  il  a  répondu  aux  com- 
pliments des  corps  constitués  et  des  délégations  du  pays,  par  une 
série  de  discours,  souvent  prononcés  avec  chaleur,  pour  rappeler  A 
chacun  ce  qui  restait  en  souffrance  dans  sa  sphère  d'action,  les  pro- 
grès qu'il  y  avait  ù  réaliser  sans  tarder  et,  ;Y  tous,  les  exigences  que 
comportaient  les  conditions  actuelles  du  monde. 

Signalons,  à  litre  d'écliantillon,q\ielques  passages  de  ces  disc<Mirs où, 
touchiuit  du  doigt  lesdéfatitsdu  Belge,  Léopoldll  n'hésite  pasà  melln- 
les  points  sur  les  i,  mais  avec  tant  de  justesse,  de  nu'sure  et  d»'  lacl, 
que  son  attitude  lui  a  valu  de  la  part  de  ses  sujets  ou,  pour  parler 
eonun**  lui,  <le  «  ses  concitoyens  »,  des  éloges  unanimes.  C'est  à  la 
lenteur  du  Bt'Ige,  très  laborieux  certes  et  dojié  d'un  sens  prali«|iie 
souvent  vanté,  mais  en  général  pesant,  .s'élevant  difficilement  aux 
conceptions  nouvelles  ou  un  peu  larges,  et  ne  se  décidant  que  tar- 
divement inWs  changements  (riuibiludes  nécess;ures.  que  le  mi  s'en 
prendra  surtout. 

Parlant  à  la  délej^alion  «tu  Senal  du  7o'  annivcrsaiie  de  I  imit- 
jiendance  du  pays,  qui  doit  se  célébrer  dans  ileux  ans,  Léopold  II 
lui  dit  :  «  Ce  ne  sont  pas  des  fêtes  que  je  vous  demande,  je  voudrais 
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(]ue  VOUS  révéliez  par  des  indices  plus  importants  les  progrès  ac- 
complis et  ceux  que  nous  voulons  réaliser  encore.  Tâchons  tous  en- 
semble, messieurs,  d'augmenter  le  Lien-être  du  peuple.  Pour  moi, 
qui  ne  verrai  pas  d'autre  anniversaire  de  «  vingt-cinq  ans  »,  je  serais 
heureux  de  voir  célébrer  celui  auquel  tout  à  l'heure  je  faisais  allu- 
sion par  quelques  réformes  utiles  à  la  nation.  »  Et  le  roi  signale  des 
travaux  d'hygiène  à  exécuter  dans  les  Flandres,  d'autres  dans  la  ca- 
pitale, d'autres  ailleurs,  tous  nécessaires,  tous  à  l'état  de  projets 
depuis  longtemps,  tous  en  retard.  «  Pourquoi  tant  de  travaux  ina- 
chevés dans  notre  pays?  »  demande-t-il  encore.  Et  à  une  autre  délé- 
gation il  répondra  :  «  Il  faut  mener  à  bonne  fin  non  seulement  les 
travaux  projetés,  mais  surtout  ceux  qui  ont  été  commencés.  Et  à  cet 
égard,  notre  pays  s'est  fait  une  mauvaise  réputation  :  je  connais  des 
édifices  inachevés  dont  les  pierres  n'ont  pas  même  été  ciselées  et 
qui  tombent  en  ruine.  Sans  doute  nos  ancêtres  allaient  lentement, 
mais  anjourd'hui  on  veut  marcher  plus  vile  et  il  faut  que  Von  mène  ra- 
pidement à  bien  ce  que^Von  entame...  » 

«  Soixante-quinze  ans  d'existence,  dit-il  encore  à  propos  du  pro- 
chain anniversaire,  c'est  beaucoup  pour  un  homme  :  il  est  vieux 
déjà.  Mais,  pour  un  peuple,  il  faut  qu'à  cet  âge,  il  sq  montre  plein 
de  jeunesse,  de  santé  et  d'avenir.  »  Et  suivant  son  procédé  habituel, 
le  roi  des  Belges  indique  aussitôt  par  le  détail,  à  ceux  auxquels  il 
s'adresse,  tout  ce  qu'il  faut  faire  de  suite,  sans  tarder,  pour  se  mettre 
au  pas  des  nécessités  actuelles. 

A  la  délégation  du  Parlement,  qui  laisse  en  souffrance  des  ré- 
formes utiles,  pressantes  même,  pour  se  livrer  à  des  discussions  in- 
terminables de  politique  de  parti,  Léopold  II  répond  entre  autres 
choses:  «  La  Belgique  a  d'admirables  ressources  naturelles.  On  vient 
d'y  découvrir  un  nouveau  trésor,  des  mines  de  charbon  dans  là  Cam- 
pine.  Je  souhaite  que  ce  trésor  soit  mis  à  profit,  le  plus  tôt  possible. 
Ne  perdons  pas  de  vue,  d'autre  part,  que  nous  avons,  du  côté  de  la 
mer,  une  frontière  admirable,  et  notre  belle  côte  pourrait  être  uti- 
lisée pour  l'organisation  de  l'exportation  de  nos  nouvelles  richesses 
houillères  ».  Et  Sa  Majesté  note  immédiatement  que  le  commerce 
belge  est  en  retard  sur  celui  de  plusieurs  autres  pays;  il  signale  les 
services  que  rendent  aux  commerçants  les  statistiques  telles  qu'elles 
sont  établies  en  Allemagne.  A  d'autres  il  fera  la  leçon  plus  directe- 
ment encore,  et  avec  un  admirable  sens  des  nécessités  que  crée 
l'évolution  commerciale  :  «  Il  est  une  richesse  dont  mes  concitoyens, 
je  regrette  de  le  dire,  n'ont  pas  su  profiter  jusqu'ici  :. c'est  la  mer. 
De  plus  en  plus,  les  frontières  terrestres  nous  sont  fermées  parles 
tarifs  protecteurs;  la  frontière  maritime  reste  toujours  ouverte  et 


170  LA    SCIEXCE   SOCIALE. 

personne  ne  peut  la  fermer.  Notre  industrie,  profilant  de  ces  nou 
velU'S  richesses  minérales,  pourrait  prendre,  à  cAlé  des  autres  nations 
qui  se  disputent  l'empire  des  mers,   une   situation  modeste,  mais 
utile  et  profitable.  » 

Bornons-nous  à  ces  déclarations  et  concluons  qu'en  somm»-  n  m 
sout  pas,  même  dans  les  pays  très  peuplés  comme  la  Belgique,  les 
ressources  naturelles  qui  font  défaut,  ce  sont  les  liommes.  difçnes 
de  ce  nom.  L'homme  est  tout  en  ce  monde,  et  il  n'y  a  (|ue  cela  :  Bo- 
borare  et  esto  vir! 

Charles  van  Haeken. 


IV.  -  COUP  D'ŒIL  SUR  LES  REVUES 

L'agriculture  à,  l'électricité. 

L'électricité,  qui  est  en  train  «le  jouer  un  rôle  important  dans  les 
transformations  de  l'industrie,  j)eul  éj^alement  en  jouer  un  en  agri- 
culture. C'est  la  qiiestion  dont  s'occupe  M.  Guarini  dans  le  Cosmos  : 

«  Alors  que  l'électricité  a  pénétré  en  triomphatrice  dans  toutes 
le.s  industries,  l'agricidlure,  il  faut  le  reconnaître  à  re^fret,  semble 
rebelle  à  son  admission.  Très  rares  sont,  en  effet,  les  grandes  entre- 
pri.ses  agricoles  où  l'on  en  fasse  largement  usage. 

«  L'application  de  l'éleclricité  à  l'agriculture  présente  cependani 
des  avantages  considérables  aux  quatre  points  de  vue  que  voici  : 

<«  1"  Par  ses  effets  physico-chimiques,  l'électricité  favorise  la  vé- 
gétation exactemeut  comme  l'électrothérapie,  par  ses  effets  physio- 
logiques, vient  en  aide  à  la  parfaite  conservation  de  la  .sanlé  hu- 
maine; 

«  2"  L'électricité,  aux  champs  comme  à  la  ferme,  peut  fournir. 
pour  les  travaux  nocturnes,  une  lumière  qui  remplace  henrcust- 
mentles  moyens  d'éclairage  actuels,  si  insuffisants  et  si  peu  hygié- 
niques; 

«  3°  L'éleclricilé  permet,  entre  fermes  voisines  ou  entre  fermes 
plus  ou  moins  éloignées,  des  rapports  télégraphiques  ou  téléphoni- 
ques, avec  ou  sans  fil,  et  n'médi»*  de  la  sorte  il  l'isolement  pres(jue 
complet  ampiel  se  voit  condamné  le  méUiyer  établi  au  milieu  de 
vastes  étendues  de  terres  dé.sertes  telles  qu'il  en  est  encore  dans 
maintins  régions  de  rAméri(|ue  du  Sud,  de  l'Afrique,  du  Congo,  etc.; 

«<  4»  L'électricité  fournil  une  force  motrice  qui  convient  ù  l'agri- 


LE   MOUVEMENT   SOCIAL.  17* 

culture,  c'est-à-dire  une  force  motrice  qui  peut  se  diviser  en  petites 
unités,  qui  demande  peu  de  surveillance,  se  transporte  au  loin  sans 
difficulté  et  se  trouve  être  en  même  temps  beaucoup  plus  économi- 
que que  celle  de  la  vapeur  et  surtout  que  celle  produite  par  l'homme- 
ou  les  animaux.  » 

L'auteur  de  l'article  insiste  sur  les  avantages  de  l'électricité  en  ce 
([ui  concerne  la  force  motrice  et  l'éclairage  : 

«  Les  champs  mêmes  peuvent  s'éclairer  durant  la  nuit  pour  les 
travaux  nocturnes.  Et,  à  ce  point  de  vue,  il  importe  de  remarquer 
que  toute  autre  source  de  lumière  serait  incapable  de  fournir  une 
égale  quantité  d'éclairage,  à  moins  de  mettre  en  œuvre  un  nombre 
d'unités  très  considérable.  Or,  pour  avoir  cet  éclairage  à  sa  disposi- 
tion, il  n'est  pas  nécessaire  d'agrandir  notablement  les  installa- 
tions électriques  qui  fournissent  la  force  motrice.  Les  mêmes  machi- 
nes qui,  durant  le  jour,  mettent  en  action  la  charrue  et  les  autres 
instruments  agricoles,  peuvent,  assistées  parfois  par  une  batterie 
d'accumulateurs,  fournir  la  lumière  le  soir,  quand  ont  cessé  les 
travaux  des  champs;  ce  qui  n'empêche,  au  reste,  nullement  d'utiliser 
dans  la  journée  toute  leur  force  à  faire  fonctionner  les  moteurs.  De 
cette  façon,  on  tire  de  son  installation  électrique  le  plus  grand 
profit  possible,  puisque,  en  agriculture,  la  lumière  et  la  force  mo- 
trice ne  s'emploient  jamais  en  même  temps.  » 

M.  Guarini  décrit  ensuite  des  charrues  électriques  et  nous  ap- 
prend que  des  fermes  marchant  à  l'électricité  viennent  d'être  orga- 
nisées en  Allemagne  par  la  compagnie  Holios,  de  Cologne. 

«  La  fi'rme  d'essai  «  Quéduau  »,  du  professeur  Backhauss,  de 
rinstiful  agricole  de  l'Université  de  Kœnigsberg,  située  près  de  la 
ville  de  Kœnigsberg,  occupe  une  superficie  totale  de  181  hectares. 

«  Le  but  que  l'on  y  poursuit  est  d'accroître  le  rendement  des  terres 
et  les  revenus  de  la  ferme  par  l'arrosage  et  le  drainage  perfec- 
tionnés, par  la  bonne  répartition  des  champs,  par  l'emploi  étendu 
des  engrais  artificiels,  par  l'amélioration  du  bétail  —  et  par  suite 
aussi  du  fumier  —  grâce  à  l'emploi  d'une  nourriture  de  qualité 
supérieure;  par  les  perfectionnements  apportés  à  la  manière  de  tra- 
vailler la  terre,  parla  profondeur  de  !25  à  30  centimètres  donnée 
aux  sillons,  enfin,  jjar  l'installation  d'une  laiterie  et  d'une  basse- 
cour.  De  plus,  pour  augmenter  les  revenus  et  diminuer  davantage 
les  prix  de  revient,  on  s'est  décidé  à  remplacer  autant  que  faire  se 
peut  le  travail  des  hommes  et  des  animaux  par  celui  des  machines. 

«  L'entreprise  étant  relativement  petite,  l'installation  d'une  «  Cen- 
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traie  »  d'ùleclricilé  n'était  i)i*ali<|ii(' qirà  la  condition  ilanncxor  à  ;i 
ferme  une  exploitation  industrielle  assez  considérable.  Installée  dans 
de  }<randes  proportions,  une  laiterie  répondait  parfaitement  à  ce 
besoin.  On  en  a  donc  établi  une  pouvant  fournir  10.000  litres  de  lait 
par  jour... 

«  Pour  distribuer,  régler  et  mesurer  le  courant,  on  a  placé  un  ta- 
bleau de  distribution  sur  lequel  se  trouvent  les  interrupteurs,  am- 
pèremètre, voltmètre,  rhéostats  et  plombs  fusibles.  Au-dessous 
de  chacun  de  ces  appareils  est  inscrite  sa  désignation  afin  d'éviter 
les  erreurs.  De  ce  tableau  de  distribution  partent  les  câbles  ((iii  con- 
duisent le  courant  «lans  les  différents  bAliments  et  à  travers  les 
champs  où  ils  Jiont  portés  par  des  mâts... 

«  Dans  tous  les  bâtiments  de  la  laiterie,  dans  les  chambres  des  nia- 
«•hines,  dans  les  écuries,  les-greniers.  les  granges,  la  cour,  ainsi  que 
dans  toutes  les  chambres  de  l'habitation,  .se  trouvent  des  lampes  à 
incandescence.  Dans  chacun  »le  ces  endroits  sont  placés  des  inter- 
rupteurs (|ui  permettent  d'allumer  les  lampes  en  entrant  et  de  les 
éteindre  en  sortant.  » 

On  conçoit  la  répercussion  qu'une  telle  organisation  du  travail 
pourra  avoir,  si  elle  se  généralise,  sur  l'état  social  des  agricidleurs. 
fermiers,  paysans  et  ouvriers  agricoles. 


V.  —  A  TRAVERS  LES  FAITS  RECENTS 

En  France.  —  !»rojet  d'une  Cour  supri-me  en  France.  —  Le  monopole  de  l'alcool.  —  Le» 

(ictites  assurances  inuluelles  contre  l'incendie. 
Dans  les  colonies.  —  Le  Congrès  des  orientalistes  à  l'exposition  d'Ilaooî.  —  L'extinction 

(jriiduelle  <les  c.ana<|ues. 
A  l'étranger.  —  L'assainissement  moral  en  nelsiquc.  —  La  question  maciSlonicnne.  — 

L'industrie  de  la  chaussure  aux  Etals-Unis.  —  iJi  main-d'oeu\ru  asiatique  dans  l'Afritiue 

du  Sud. 

En  France. 

On  sait  les  services  que  ren<l  aux  États-Unis  la  «  Cour  suprême  ». 
Ce  tribunal,  absolument  indépendant  du  pouvoir  législatif,  a  le 
droit  de  paralyser  la  loi  elle-même,  lorsque  les  législateurs,  en  la 
votjiul,  n'ont  pas  tenu  compte  delà  Constitution  et  de  ses  principes, 
et  notamment  des  droits  des  individus,  supérieurs  aux  droits  «le 
rfital.  Si  donc  une  loi  viole  ces  droits  supérieurs,  les  citoyens  ne 
seront  pas  obligés  de  s'incliner  devant  elle.  Ils  en  appelleront  de  la 
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sentence  des  juges  ordinaires  à  celle  de  la  Cour  suprême,  qui  cassera 
la  loi  coiniiie  non  avenue.  En  fait,  le  cas  s'est  rencontré  plusieurs 
fois,  et  les  Américains  n'ont  pas  l'air  de  s'en  trouver  mal. 

C'est  un  organisme  semblable  que  M.  Charles  Benoist,  député  de 
Paris,  voudrait  voir  introduire  dans  les  rouages  gouvernementaux 
(le  la  France.  Pour  cela,  il  a  déposé  à  la  Chambre  une  proposition 
(le  loi,  alléguant  que  l'institution  dont  il  s'agit  peut  être  créée  sans 
([u'il  soit  nécessaire  de  procéder  aune  «  revision  de  la  Constitution.  » 
En  effet,  dit-il  dans  son  exposé  des  motifs,  les  lois  constitutionnelles 
(le  février  et  juillet  1875  ne  disent  rien  du  pouvoir  judiciaire;  la 
Cour  de  cassation,  les  cours  d'appel,  le»  tribunaux  de  tout  degré 
existent  antérieurement  et  extérieurement  à  elles.  Il  en  déduit  que 
la  Cour  suprême,  elle  aussi,  serait  créée  validemcnt  par  une  simple 
loi.  Il  est  bien  entendu,  ajoute-t-il,  que  «  cette  Cour  suprême  serait 
une  cour  de  justice,  le  plus  haut  des  tribunaux,  mais  un  tribunal 
ordinaire,  soumis  aux  règles  ordinaires,  qui  n'interviendrait  jamais 
(|ue  sur  la  requête  d'une  partie,  ne  rendrait  jamais  que  des  arrêts 
d'espèce,  et,  même  sous  ces  conditions,  ne  pourrait  jamais  qu'inter- 
prétei-  les  lois  en  les  comparant  et  en  les  confrontant  avec  la  Cons- 
titution, mais  ne  les  pourrait  jamais  ni  défaire  ni  refaire;  qui  se 
maintiendrait  donc  et  qui  se  mouvrait  donc  dans  l'ordre  judiciaire, 
sans  jamais  s'immiscer  dans  l'ordre  exécutif  ni  dans  l'ordre  légis- 
latif... » 

Voici  le  texte  du  projet  de  loi  : 

AirncLE  l'UEMiER.  —  Il  est  institiu''  une  Cour  suprême  cjui  connaîtra  des  atteintes 
porl('es  au.x  droits  et  aux  libertés  des  citoyens,  tels  qu'ils  résultent  des  principes 
posi's  par  la  déclaration  des  droits  du  3  septembre  1791. 

AuT.  2.  —  Cette  Cour  supri^me  est  composé(^  d'un  président  (^t  do  huit  juges 
nommés  par  décret  du  président  de  la  République,  rendu  en  conseil  des  minis- 
tres. 

Le  président  et  les  juges  de  la  Cour  suprême  seront  choisis  sur  une  liste  de 
présentation  en  nombre  triple  (soit  vingt-sept)  dressée  par  un  collège  électoral 
ad  hoc,  formé  de  la  Cour  de  cassation,  du  Conseil  d'État,  de  la  section  de  légis- 
lation de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  des  Cours  d'appel,  des 
Facultés  de  droit,  de  l'ordre  des  avocats  au  Conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  cas- 
sation, des  barreaux  d'avocats  pr('"s  les  cours  d'appel. 

Akt.  3.  —  Le  président  et  les  juges  de  la  Cour  suprême  sont  inamovibles.  Ils 
ne  peuvent  être  nommés  à  aucune  autre  fonction.  Ils  peuvent  prendre  leur 
retraite  avec  solde  entière,  à  soixante-dix  ans  d'âge,  et  après  dix  ans  de  ser- 
vices. 

Il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  sur  le  sort  réservé  à  cette  propo- 
sition de  loi.  La  Constitution  et  les  fameux  principes  de  1889  sont 
environnés  chez  nous  de  beaucoup  d'honneur.  On  les  affiche  dans 
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les  écoles,  avec  de  beaux  cadres  tout  autour;  mais  les  législateurs 
«entendent  bien  se  réserver  le  droit  de  k'S  violer  dnus  telle  o«i  lelh' 
loi  particulière,  toutes  les  fois  «jue  la  fantaisie  leur  «mi  viendra.  Il 
fallait  un  peuple  amoureux  du  self-help  pour  imaginer  une  aussi  gê- 
nante barrière  aux  caprices  de  ses  propres  représentants. 


Une  question  orageuse  qui  redevient  iictuelle  est  la  question 
des  bouilleurs  de  cru.  C'est  surtout,  on  le  devine,  une  bataille  din- 
lérèls.  Ceux  qui  sont  pour  le  maintien  du  privilège  sont  reux  (jui  en 
bénéficient,  et  ceux  <|ui  le  couibattent  sont  ceux  cpii  doivent  gagner 
A  .sa  disparition. 

Il  y  a  lieu,  toutefois,  de  signaler  à  ce  propos  (luebpies  idées  qui 
ont  été  émises,  ou  plut«M  remises  en  circulation.  M.  Jaurès  a  pré- 
conisé le  monopole  de  la  fabrication  de  l'alcool  par  l'Ëtat.  Nul  autre 
(jue  l'État  n'aurait  ht  droit  de  distiller  en  France.  Comme  consé- 
ipience,  il  y  aurait  îles  indemi»ités  as.sez  fortes  à  servir,  .soit  aux 
distillateurs,  soit  aux  bouilleurs  de  cru,  qui  se  trouveraient  expro- 
priés. En  outre,  cette  solution  soulèverait  de  nouveau  l'élernel 
débat  :  «  Que  vaut  l'État  comme  industriel?  »  Nous  voyons  «ju'il 
n'est  guère  brillant  comme  fabricant  dalhuuettes.  Le  ^«r.iii-il  d  i\.in- 
tage  comme  fabricant  de  liqueurs? 

Il  est  sans  doute  assez  exact,  dans  une  cerlnine  m/^y«/c,  t|uc,  vu  h 
caractère  nqpif  de  l'alcool,  l'État  n'est  pas  sans  quelque  droit  d'inter- 
venir. Encore  faut-il  trouver  la  manière.  Cette  «  manière  »,  d'autres 
ont  cru  la  trouver  dans  le  système  de  M.  Alglave,  longuement  déve- 
loppé dans  le  Temps  il  y  a  quel«(ues  années.  L'État  ne  porterait 
nulle  atteinte  h  la  fabrication  de  l'alcool,  mais  il  se  réserverait  le 
monopole  de  la  rectification  et  d»'  la  vente  en  détail.  Il  serait  le  grand 
et  uniqu»'  aclieteiir  en  gros  de  tout  l'alcool  élaboré  en  France.  C  est  à 
lui  que  les  fabricants  seraient  tenus  de  vendre  la  totalité  de  leurs 
produits.  L'Étal,  avec  .ses  chimistes,  épurerait  et  rectifierait  le  tout 
<'n  (piebiues  grandes  usines.  Puis  il  débiterait  le  licpiide  reclilié  en 
des  bouteilles  spéciales,  impossible  à  contrefaire.  Chaque  bouteille 
serait  frappée  d'une  taxe  de  (|uatre  francs.  Les  distillateurs  h  grandes 
manpu'S,  dont  la  réputation  est  établie,  pourraient  vendre  eux- 
mêmes  leur  alcool,  mais  dans  les  itouteilles  «le  l'État,  et  après  avoir 
payé  ces  boiileilles  ;\  l'Éiat. 

Le  .système  de  M.  Alglave  est  intéres.sant,  mais  les  critiques  lui 
ont  trouvé  d«'s  points  faibles.  Un  de  ces  points  faibles  «»st  la  «liflicidté 
de  trouver  un  type  de  bouteille  (ju'on  puiss«;  vider  et  non  r«Muplir, 
sans  quoi  les  fraudeurs  auraient  beau  jeu.  II  est  certain  que,  si  la 
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frniido  ])oiiviiit  être  conjurée,  un  monopole  de  cette  espèce  aurait 
une  inthience  plutôt  salutaire  sur  la  santé  publique.  L'impôt  aurait^ 
cela  (le  bon  ({u'il  serait  de  ceux  auxquels  on  peut  toujours  se  sous- 
traire, comme  l'impôt  sur  le  tabac.  Mais  nul  n'ignore  que  la  distil- 
lation est  une  opération  industrielle  des  plus  simples,  opération  que 
tout  le  monde  peut  faire  chez  soi,  avec  des  appareils  de  faible  volume 
et  de  prix  peu  élevé.  Par  conséquent,  la  prime  à  la  fraude  sera 
d'autant  plus  puissante  que  le  prix  de  vente  sera  plus  élevé  et  la 
confiance  du  public  plus  acquise  au  produit  estampillé  par  l'État. 


Il  est  des  actes  d'initiative  qu'on  connaît  peu,  parce  qu'ils  font 
peu  de  bruit;  et  souvent  ce  ne  sont  pas  les  moins  utiles.  L'assem- 
blée de  l'Union  du  Sud-Est  des  syndicats  agricoles  a  mis  récemment 
en  lumière  une  organisation  intéressante,  celle  des  petites  assuran- 
ces mutuelles  locales  contre  l'incendie.  On  sait  que  les  compagnies 
d'assurances  rendent  bien  des  services.  Leur  tort,  c'est  de  vendre 
ces  services  fort  cher  et  de  faire  payer  aux  assurés  des  primes  hors 
de  proportion  avec  les  risques  courus.  Leur  excuse,  c'est  que  l'État 
les  taxe  à  outrance,  que  la  concurrence  qu'elles  se  font  leur  coûte 
un  nombreux  personnel  et  qu'il  leur  faut  faire  face  à  la  mauvaise 
foi  d'un  certain  nombre  de  leurs  clients.  Ces  inconvénients  sont  écar- 
tés dans  le  système  des  petites  assurances  dont  nous  parlons.  Celle 
de  Viriat,  par  exemple,  fondée  en  1886,  établit  en  principe  des  pri- 
mes aussi  élevées  que  celle  des  compagnies.  Pendant  les  deux  pre- 
mières années,  l'assuré  paye  la  prime  entière,  puis,  les  années  sui- 
vantes, une  demi-prime  seulement.  La  direction  se  réserve  d'appeler 
les  demi-primes  restantes  en  cas  de  nécessité.  Or,  non  seulement 
celte  nécessité  ne  s'est  pas  produite,  mais  encore,  au  bout  de  trois 
ans,  l'association,  qui  comptait  trois  cents  membres,  avait  déjà 
constitué  une  réserve  de  neuf  mille  francs.  11  s'agit  presque  toujours, 
bien  entendu,  d'immeubles  agricoles  de  peu  de  valeur.  Le  lende- 
main d'un  encendie,  des  experts  vont  examiner  les  dégâts  et  l'on 
fixe  à  l'amiable  le  montant  de  l'indemnité.  S'il  n'y  a  pas  accord,  la 
société  fait  reconstruire  à  ses  frais  l'immeuble  détruit. 

Actuellement,  la  société  compte  768  assurés  à  qui  elle  a  aban- 
donné plus  de  riO.OOO  francs  de  demi-primes  non  appelées.  Elle  est 
administrée  par  trente-(iuatre  syndics.  Bien  entendu,  tous  ces  gens- 
là  se  connaissent,  ce  qui  simplifie  considérablement  la  besogne,  le 
contrôle  et  les  frais  généraux.  On  se  surveille  de  voisin  à  voisin.  Les 
incendies  volontaires  sont  plus  difficiles,  et  les  incendies  non  volon- 
taires sont  moins  désastreux,  car  les  gens  du  voisinage,  assurés  eux- 
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mêmes,  l'I  solidairos  de  celui  dont  la  maison  brùlc.  ont  inlérêt  à 
éteindre  le  feu  immûdialement. 

Un  certain  nombre  de  ^roupemenls  semblables  existent  dans  l'I- 
sère, dans  lAiii,  dans  la  Haute-Savoie,  dans  TAuvergne.  On  a  signalé, 
dans  cette  dernière  région,  des  sociétés  dassurancc  mutuelle  dont 
les  membres,  faute  d'incendie^  n'ont  fait  aucun  versement  depuis 
trente  ans. 

On  peut  trouver  un  défaut  dans  le  système  :  c'est  que  la  coïnci- 
dence de  plusieurs  sinistres  épuiserait  rapidement  les  ressources  de 
ces  sociétés.  Mais  l'objection,  jusqu'ici,  est  demeurée  purenu-nt 
théorique.  En  fait,  nous  voyons  (\\w  les  combinaisons  de  ce  genre 
ont  donné  de  bons  résultats.  Du  reste,  lorsque  de  trop  gros  clients  se 
présentent,  apportant  avec  eux  des  risqiu'S  trop  fort>^.  on  a  recours  à 
une  sage  précaution  :  la  rérissurance. 

Dans  les  colonies. 

L'Exposition  d'Hanoï  est  en  train  de  se  dore  au  moment  où  p.i- 
raissent  ces  lignes.  Nous  en  avons  déjà  donné  un  ra|)ide  apereii. 
Disoie^  iMi  Hinl  du  <'((iiiri'ès  (roiicnl.ilish'^  i|iii  s'est  lemi  ;"i  i-ellr  kh- 
sion. 

Ce  congrès  s  est  ouvert  à  ll;iuoï,  sous  la  présidence  de  .M.  Beau, 
gouverneur  général  de  llndo-Chine,  qui,  après  avoir  compliinetité 
les  savants  accourus  à  son  appel,  .s'est  exprimé  eii  ces  t<Tnu»s  : 

«  Par  sa  siluali(ui  intermédiaire  entre  la  Chine  et  llnde.  ce  jiays 
s'est  trouvé  le  théâtre  séculaire  où  les  deux  graiules  variétés  de 
l'espèce  humaine,  la  M(uigolique  et  llndo-Chine  aryenne,  se 
sont  rencontrées  et  ont  lutté  pour  la  conijuéte  et  l'hégémtuiie.  Les 
traces  de  cette  lutte  .sont  encore  inscrites  sur  le  sol  et  sur  les  traits 
des  races  qui  l'habitent,  et  nulle  autre  partie  de  l'Asie  n'ofire  un 
champ  au.ssi  riche  et  aussi  varié  pour  l'étude  des  langues,  d«'s  reli- 
gions et  des  civilisations  qui   .se  .sont  disputé  cette  partie  du  monde. 

«  Aussi  les  études  que  vous  poursuivez,  et  dont  vous  venez  i<i 
nous  faire  connaître  les  résultats  en  les  soumettant  à  l'épreuve  d'une 
di.scussion  amicale  et  éclairée,  ne  sont-elles  pas  seulement  d'ordre 
tliéori((ue  et  cb'slinées  j\  .satisfaire  votre  curiosité  scientiliqiu'.  De  vos 
recherches  sur  le  pa.ssé  île  la  grande  péninsule  indo-chinoi.s«\  sor- 
tent les  plus  utiles  ren.seignements  (jue  nous  puissions  recueillir 
j)Our  le  gouvernement  îles  peuples  si  divers  (|ui  l'habitent. 

«  En  utilisant  la  .source  précieuse  de  documentation  que  vous 
nous  apportez,  nous  nous  préserverons  de  bien  des  erreurs  et  nous 
apprendrons  à  faire  nuMlleur  u.sage  des  ressources  de  toute  naluie 
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qiiece  pays  nous  offre.  Déplus,  en  pénétrant,  par  l'histoire  du  passé, 
jusqu'au  fond  encore  si  fermé  de  la  pensée  des  races  indigènes,  il 
est  permis  d'espérer  que  nous  arriverons  à  les  comprendre,  à  nous 
faire  comprendre  et  même  aimer  d'elles;  et  ainsi  nous  parviendrons 
peu  à  peu  à  réaliser  la  mission  que  la  France  s'est  imposée  en  pre- 
nant charge  du  gouvernement  de  ces  peuples,  qu'elle  doit,  par  les 
voies  supérieures  de  la  science,  de  la  justice  et  de  la  civilisation, 
faire  évoluer  vers  un  avenir  meilleur.  » 

Du  discours  de  M.  Finot,  qui  a  répondu  à  M.  Beau,  nous  extrayons 
ce  qui  suit  : 

«  Située  au  milieu  des  pays  d'Extrême-Orient  à  la  jonction  des 
doux  grandes  civilisations  qui  se  sont  partagé  l'Asie  orientale,  Flndo- 
Chine  est  comme  le  rendez-vous  des  races  et  des  religions  qui  font 
l'objet  de  vos  études.  Ici,  au  bord  de  la  mer  de  Chine,  se  trouve  à  la 
fois  l'habitat  actuel  du  peuple  annamite,  l'empreinte  de  la  domina- 
tion chinoise,  le  berceau  probable  de  la  race  malaise  et  les  vestiges 
extrêmes  du  brahmanisme  indien  à  l'Ouest,  au  Cambodge  et  au 
Laos,  les  monastères  peuplés  de  moines  en  robe  jaune  nous  mettent 
en  contact  avec  le  bouddhisme  cingalais,  et  derrière  ce  rideau  de 
populations  civilisées,  un  complexe  mal  connu  de  tribus  sauvages 
attend  encore  les  investigations  des  ethnographes.  » 

Des  sociétés  savantes  d'un  grand  nombre  de  pays  étaient  repré- 
sentées au  congrès,  où  l'on  a  exprimé  de  grands  espoirs  au  sujet 
de  l'École  Française  d'Extrême-Orient,  fondée  par  M.  Doumer,  et 
dont  les  membres  ont  déjà  visité  Java,  le  Siam,  l'Inde,  la  Chine  et 
le  Japon. 

Les  cultures  intellectuelles,  comme  on  le  voit,  ont  pris  possession 
de  rindo-Chine.  Il  faut  espérer  qu'elles  constitueront  d'utiles  auxi- 
liaires pour  notre  colonisation. 


Le  rapport  sur  le  budget  des  colonies  a  été  pressente  cette  année 
par  M.  Bienvenu  Martin  qui,  entre  autres  questions,  s'est  occupé 
des  Canaques  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Il  constate  avec  inquiétude 
que  le  nombre  de  ces  indigènes  décroît  rapidement.  De  1885  à  1900, 
ce  nombre  est  tombé  de  iiC.OOO  à  17,000.  11  ajoute  que  la  politique 
suivie  par  le  gouvernement  français  et  ses  fonctionnaires  n'a  pas  été, 
à  ce  point  de  vue,  à  l'abri  de  la  critique.  «  Dans  la  constitution  do 
ce  qu'on  a  appelé  les  réserves  indigènes,  dit-il,  on  n'a  pas  toujours 
respecté  les  engagements  pris  et  on  a,  par  des  délimitations  succes- 
sives, toujours  accomplies  au  détriment  des  tribus,  restreint  pro- 
gressivement lès  terres  qui  leur  étaient  laissées;  en  échange  du  sol 
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qui  leur  élait  enlevé,  les  tribus  n'ont  souvent  reçu  que  des  indemni- 
tés très  faibles.  Tels  lots  de  terre,  par  exemple,  d'une  contenance 
d'environ  5.900  hectares,  que  l'administration  .s'était  fait  céder  pour 
un  millier  de  francs,  étaient,  quelques  jours  après,  mis  en  adjudica- 
tion à  raison  de  25  francs  l'hectare,  et  la  société  le  Nickel  acquérait 
un  de  ces  lots  (comprenant  497  hectares)  moyennant  12.525  francs 
avec  obligation  de  construire  une  route.  De  tels  faits  ne  sont-ils  pas 
de  nature  à  altérer  la  confiance  que  les  indigènes  doivent  avoir  dans 
notre  esprit  de  justice?  » 

Le  rapporteur  accuse  certains  achuinislralcurs  d  avoir  dcplnvr  mic 
rigueur  excessive.  Parmi  les  causes  multiples  qui  déciment  la  popu- 
lation indigène,  il  .signale  l'alcoolisme  et  les  maladies.  Un  des  princi- 
paux revenus  des  petits  colons  consiste  dans  la  vente  de  l'alcool  aux 
Canaques;  l'autorité  locale  ne.  fait  rien  pour  enrayer  ce  funeste  com- 
merce. La  lèpre  .se  propage  dans  les  tribus;  il  y  a  bien  des  lépro.se- 
ries,  mais  elles  .sont  mal  installées.  M.  Bienvenu  Martin  dit  que  la 
conservation  de  la  race  canaque  n'est  pas  seulement  coniniandée 
par  des  motifs  d'Iiunutnilé,  qu'elle  est  au.ssi  une  des  conditions  de 
la  prospérité  de  la  colonie,  et  que  le  gouvernement  local  a  le  devoir 
de  la  protéger  elficacement 

Maigre  protection,  malheureusement,  que  la  protection  ailiiiinislra- 
tive.  11  vaudrait  mieux  qu'on  pût  élever  et  transformer  les  CanaciinN. 
Mais  s'y  préteront-ils?  Et  qui  s'en  chargera?  Les  missionnaires?  Ils 
sont  assez  peu  en  faveur,  et  leurs  ressources  vont  diminuer  encore. 
Les  colons?  La  plupart,  on  le  conçoit,  ne  .songent  <iu"à  leur  intérêt 
personnel,  contraire  à  celui  des  Canaques,  comme  l'intérêt  des  Euro- 
péens, lors(iu'ils  débarquèrent  en  Amérique,  était  contraire  à  l'intérêt 
des  Indiens. 

A  l'étranger. 

Les  chambres  belges  viennent  de  donner  un  salutaire  exemple  en 
votant  un  projet  qui  punit  les  chants  obscènes  et  vise  spécialement 
les  cafés-concerts. 

On  .sait  que  ces  étnbli.sscments  sont,  de  nos  jours,  une  véritable 
plaie.  Des  familles  entières,  avec  femmes  et  enfants,  ont  pris  l'habi- 
tude de  .s'y  rendre.  Les  couplets  et  refrains  se  retiennent.  On  les 
répète  dans  la  rue,  à  l'atelier,  à  la  maison.  Il  y  a  là  un  puissant  agent 
de  «lémoralisation  contre  lequel  la  lutte  est  bien  diflicile. 

Chez  n<uis,  la  censure  résout  le  problème  en  ne  luttant  pas  du  loul. 
Du  reste,  h's  chan.sons,  dans  la  bouche  de  ceux  qui  les  débitent,  ne 
sont  plus  ce  qu'elles  étaient  sous  les  yeux  des  censeurs.  En  outre. 
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le  système  a  l'inconvénient  de  couvrir  les  chansons  immorales  qui 
ont  escamoté  le  «  visa  »  administratif. 

Il  faut  noter  que,  par  suite  de  la  communauté  de  langues,  les 
chansons  composées  en  France  ont  des  facilités  particulières  pour 
s'introduire  en  Belgique,  ce  qui  rend  plus  pénible,  dans  ce  dernier 
pays,  la  tâche  de  ceux  qui  veulent  sauvegarder  la  moralité  popu- 
laire. 

La  loi  de  répression  votée  par  les  chambres  belges  a  pour  auteur 
M.  Wœste.  Après  avoir  passé  au  Sénat,  elle  devra  revenir  à  la  Cham- 
bre pour  des  modifications  de  termes.  Le  texte  adopté  par  le  Sénat, 
édicté  des  peines  contre  «  quiconque  aura,  dans  un  lieu  public, 
chanté,  lu,  récité,  proféré  ou  fait  entendre  des  obscénités  ».  Comme 
on  le  voit,  le  libellé  de  la  loi  est  aussi  complet  que  possible.  Si  on 
l'appliquait  chez  nous,  toute  une  littérature  spéciale  —  trop  spéciale 
—  disparaîtrait  au  grand  profit  des  bonnes  mœurs. 


Un  Livre  jaune,  sur  les  affaires  de  Macédoine,  a  été  distribué,  il  y 
a  quinze  jours,  aux  membres  du  Parlement  français. 

Ce  Livre  jaune,  qui  reflète  la  préoccupation  officielle  de  répondre  à 
certaines  accusations,  expose  les  démarches  faites  par  le  gouverne- 
ment français  pour  obtenir  une  amélioration  du  sort  des  populations 
chrétiennes  en  Macédoine. 

Dès  le  commencement  de  l'année  1902,  les  agents  français  dans 
la  péninsule  des  Balkans  signalaient  des  menaces  d'insurrection 
pour  le  printemps.  Les  mêmes  renseignements  étaient  recueillis  à 
Saint-Pétersbourg  et  à  Vienne.  Les  gouvernements  français  et  russe 
agirent  de  concert  pour  donner  des  conseils  de  prudence  tant  à  Sofia 
qu'à  Constantinople. 

Mais  la  Porte  se  contenta  de  nommer  une  commission  des  réfor- 
mes. Pendant  l'été  l'insurrection  se  développa.  Au  mois  d'août,  le 
congrès  macédonien  se  réunit  en  Bulgarie,  et,  le  mois  suivant,  à  la 
suite  des  fêles  de  Chipka,  on  signala  une  recrudescence  des  incur- 
sions de  bandes  armées  en  Macédoine.  Les  nouvelles  devenaient  si 
alarmantes  que  notre  ministre  à  Sofia  écrivait  :  «  L'hiver  peut-être 
nous  sépare  seul  d'incidents  qui,  s'ils  ne  sont  pas  conjurés,  peuvent 
être  d'autant  plus  graves  que  les  sympathies,  non  seulement  bulga- 
res, mais  slaves,  les  préparent  et  grandiront  leur  importance.  » 

La  France  et  la  Russie  intervinrent  de  nouveau  et  recommandèrent 
au  sultan  l'adoption  immédiate  de  quelques  réformes  pratiques, 
t(^l[es  que  la  réforme  de  la  gendarmerie  et  celle  de  la  perception  des 
dîmes. 
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Le  Livre  jauve,  on  le  conçoit,  fait  sonner  bien  haut  ces  interven- 
tions diplonialiques.  Maison  ne  voit  pas  que  la  diplomniicnit  obtenu 
grandchose. 

La  vérité,  c'est  que,  depuis  la  guerre  turco-russe,  pendant  laquelle 
les  Macédoniens  purent  rêver  au  moment  de  leur  émancipation,  la 
condition  de  ces  derniers  —  nous  parlons  dos  chrétiens  —  est  loiil  à 
fait  misérable. 

Un  grand  nombre  d'entre  eux  se  sont  enfuis  en  Bulgarie  au  cours 
des  dernières  années.  Ils  y  trouveront  des  populations  de  uiémerace 
etaffranchies  du  joug  ottoman  depuis  1878.  Des  relations  se  sont  éta- 
blies entre  ces  réfugiés  et  leurs  parents  de  Macédoine.  Elles  ont  été 
le  prétexte  de  nouvelles  persécutions  de  la  part  des  fonctionnaires 
du  sultan.  De  \h  un  nouvel  élan  donné  à  l'émigration. 

Actuelleuient,  on  estime  à  140.000  le  nombre  des  Macédoniens  qui 
ont  passé  en  Bulgarie.  Ces  réfugiés  ont  formé  un  grand  nomhre  de 
comités  révolutionnaires  dont  l'action  devient,  parait-il,  de  plus  en 
plus  puissante.  Leur  influence  sur  la  population  bulgare  est  très 
graflde,  et  le  gouvernement  du  prince  Ferdinand  est  débordé  par 
l'opinion  publique.  Il  est  donc  probable  que,  si  les  choses  segAtaicnl 
en  Macédoine,  la  Bulgarie  s'ébranlerait,  et  ce  serait  la  réouverture 
de  réternelle  question  d'Orient,  qui  est  elle-même  une  résultante  de 
tant  de  questions  sociales  localisées  dans  toute  la  péninsule  des 
Balkans. 

•  « 

On  s'occupe,  dans  le  monde  industriel  et  commercial,  du  ne 
nouvelle  manifestation  de  l'activité  économique  des  Américains. 
Parmi  les  produits  fabriqués  que  les  États-Unis  commencent  à  dé- 
verser copieusement  sur  l'Europe,  la  chaussure  prend  de  jour 
en  jour  plus  d'importance.  Bien  entendu,  la  machine  joue  un  rôle 
important  dans  cette  fabrication. 

En  19(M1,  année  (|ui  a  été  inférieure  à  la  nornuUe,  les  Étal.s- 
Unis  ont  produit  environ  2i0  millions  de  paires  de  chaussures,  ce 
qui  fait  trois  paires  par  habitant,  en  faisant  entreries  enfants  non 
chaussés  dans  le  calcul  de  la  moyenne.  Cette  production  dépasse 
donc  la  consommation.  De  là  une  exportation  dont  la  valeur  se 
chiffrait,  en  cette  même  année  1900,  par  4.i276.(Ki()  dollars  et  (|ui 
a  atteint,  en  lîK)!2,  la  souuue  de  6.18-2.0«.»8  dollars.  L'industrie  de  la 
chaussure  occupe  aux  États-Unis  113.000  ouvriers,  qui  touchent 
60  millions  de  dollars  de  salaires,  soit  300  millions  de  francs. 
Malgré  l'élévation  des  salaires,  la  macliiru'  perniel  de  vendri*  la 
chaussiire  ainsi  fabriquée  à  «les  prix  rrlalivemenl  ralMcs.  ce  (|ui 
explique  le  succès  de  l'exportation. 
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Ces  chaussures,  évidemment,  peuvent  ne  pas  être  de  la  dernière 
élégance;  mais  bien  des  Yankees  se  soucient  peu  d'être  élégants, 
et,  du  reste,  on  conçoit  que  la  bottine  faite  à  la  main,  par  un 
bottier  artisan,  et  presque  artiste,  atteigne,  dans  les  conditions 
actuelles  de  l'industrie  américaine,  ce  qu'on  appelle  des  «  prix 
fous  ».  Bien  des  gens,  même  du  «  meilleur  monde  »,  commencent 
donc  à  s'en  passer. 


M.  Chamberlain,  au  cours  de  son  récent  voyage  dans  l'Afrique 
du  Sud,  a  conféré  longuement  avec  les  représentants  des  compa- 
gnies minières  qui  lui  ont  exprimé  leurs  revendications. 

On  affirme  que  les  notabilités  des  mines  d'or  travaillent  à 
oljtcnir  l'autorisation  d'introduire  la  main-d'œuvre  chinoise. 

Ils  proposent  d'importer  100.000  coolies  auxquels  on  ne  permet- 
trait pas  de  se  fixer  définitivement  dans  la  colonie.  Ces  coolies  signe- 
raient un  engagement  pour  une  période  déterminée  et  seraient 
rapatriés  à  l'expiration  de  cet  engagement. 

Cette  idée  a  donné  lieu  à  de  vives  polémiques.  D'ores  et  déjà, 
le  Daibj  Mail  s'oppose  énergiquement  à  l'adoption  de  la  main- 
d'œuvre  chinoise. 

Plusieurs  journaux  citent  l'opinion  de  M.  Benjamin  Kidd,  éco- 
nomiste américain,  qui  vient  de  retourner  aux  États-Unis  après  un 
voyage  en  Afrique.  D'après  M,  Kidd,  il  est  essentiel  que  l'Afrique 
du  Sud  reste  un  pays  de  race  blanche,  et  il  conseille  d'attirer 
plutôt  vers  le  Transvaal  la  main-d'œuvre  européenne. 

Comme  on  a  introduit  les  nègres  d'Afrique  en  Amérique  pour 
suppléer  à  l'insuffisance  des  Indiens,  on  introduirait  donc  des  Asia- 
tiques en  Afrique  pour  remédier  à  celle  des  Cafres.  Il  y  aurait  là 
une  curieuse  analogie,  avec  de  notables  différences,  bien  entendu. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que  l'Afrique  du  Sud  n'est  pas  tout  à  fait 
sortie  delà  formidable  crise  sociale  par  laquelle  elle  vient  de  passer. 

Gabriel  d'Azambuja. 
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VI.  —  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

Gomment  lire  les  journaux?  par  Georges  Fonsegrivk.  —  Le- 

colFre,  Paris. 

Tout  le  monde  lit  des  journaux.  Combien  y  a-lil  de  lecteurs  qui 
sachent  les  lire,  qui  soient  au  courant  de  toutes  les  déformations  que 
les  journalistes  font  subir  à  la  vérité?  Une  longue  expérience  de  la 
presse  a  fait  connaître  à  l'auteur  divers  procédés  par  où  l'on  peut 
éviter  d'être  trompé.  11  a  voulu  faire  profiter  tous  les  lecteurs  de  sa 
propre  expérience  et,  chemin  faisant,  il  révèle  bien  des  dessous 
ignorés  de  l'histoire  et  de  la  pratique  du  journalisme.  On  pénètre  k 
sa  suite  dans  les  bureaux  de  rédaction  et  dans  les  cabinets  de  direc- 
tion. 11  raconte  ce  qu'il  a  observé  en  un  style  vif,  alerte,  plein  de 
piquant  et  d'imprévu. 

Pour  le  Christ  et  pour  le  peuple,  par  I*.  Lai'eyre,  1*.  Lethiel- 

Icux,  Paris. 

L'auteur  de  ce  livre  a  pour  but  de  «  dissiper  de  graves  malentendus 
et  de  sculpter  patiemment  dans  les  cerveaux  le  vrai  sons  de  toutes 
choses  ».  Entre  les  catholiques  et  le  peuple  il  y  a,  dit-il,  des  diver- 
gences déplorables.  Il  veut,  en  montrant  qu'elles  sont  contraires  à 
la  nature  des  choses,  et  en  portant  la  lumière  dans  les  deux  cjimps, 
les  faire  disparaître.  M.  Lapeyre,  auteur  du  Calltolicismr  sorinl,  a 
acquis  une  certaine  notoriété  dans  le  groupe  des  «  démocrates  chré- 
tiens ». 

Un  an  de  Justice    1901-1902,  par  Henri  Varknnes,  Tiarnier 

frères,  Paris. 

Cet  ouvrage  est  tme  série  de  comptes  rendus  de  causes  judiciaires, 
dans  un  style  plutôt  léger.  Citons,  parmi  les  procès  dont  .s'est  oc- 
cupé l'atileur  :  La  sèfjucstn'e  de  Poitiers.  —  Les  erreurs  judiriniret 
{la  Trompette,  Habiely  Jean  Voisin). —  Le  procds  de  Laurent  7'tiil- 
hade.  —  Le  crime  de  Gilmour.  —  La  tragédie  de  Corancey.  —  //flc- 
cidcnt  des  Variétés.  —  Le  procès  Henn/Reinach.  —  Les  incidents  de 

l'affaire  Humbert.  —  J.i'  ilrmnr  ilr  /.nuaninir,  —  Atf  cas  du  Col'ofl  di' 

Saint-Hémijy  etc. 

La  démocratie  et  l'organisation  des  partis,  \u\r  M.  Ostro- 
gorski.  — 2  forts  volumes  in-8",  Calmaiin-Lévy,  Paris. 
Cet  important  ouvrage,  (pii  représente  environ  1.3()0  pages  et  a  (lA 

réclamer  une  somme   de  travail  peu  ('ommune,  constitue  une  hiî»- 


LE   MOUVEMENT   SOCIAL.  183 

toire  de  la  vie  politique  chez  les  peuples  anglo-saxons,  retracée  dans 
le  plus  minutieux  détail.  L'auteur,  comme  lui-même  a  soin  de  l'ex- 
pliquer dès  le  début,  s'est  moins  attaché  an\  formes  politiques  qu'aux 
forces  politiques,  autrement  dit  à  l'influence  des  organisations  pri- 
vées et  spontanées  sur  le  fonctionnement  de  l'appareil  gouverne- 
mental. 

Conseil  supérieur  du  travail.  Session  de  1902.  Appren- 
tissage. Rapport  de  M.  Briat,  au  nom  de  la  commission  perma- 
nente. Enquête  et  documents.  —  1  vol.  in-4°,  Paris,  Imprimerie 
Nationale.  —  Document  officiel  intéressant  à  consulter  et  copieu- 
sement fourni  de  statistiques. 

Théorie  de  la  valeur.   Réfutation    des  théories  de  Robertus, 
Marx,  Stanley  Jevons  et  de  Bohm-Bawerk,  par  Christian  Cornélis- 
sen.   C.  Reinwald.  —  Schleicher  Frères  et  C'",  Paris. 
M.  Cornelissen  étudie  la  question  du  bien-être  matériel  des  hom- 
mes et  en  particulier  la  valeur  des  richesses;  il  part  de  là  pour  re- 
chercher ensuite  les  lois  qui  régissent  dans  la  société  actuelle  le 
salariat,  le  capital  et  l'accumulation  du  capital,  la  rente  foncière, 
etc..  L'auteur  estime  que  l'aspect  matériel  de  la  vie  sociale  ne  sau- 
rait être  bien  et  dûment  étudié  à  part,  séparé  de  l'aspect  moral, 
intellectuel  et  politique. 

L'évolution  économique  du  XIX*"  siècle  :  Angleterre, 
Belgique,  France,  États-Unis,  par  Em.  Cauderlier,  indus- 
triel, membre  de  la  commission  du  travail  de  1887,  rapporteur 
de  la  commission  d'enquête  du  Sénat  sur  l'alcoolisme.  —  La- 
mertin,   Bruxelles;  Girard  et  Brière,  Paris. 

M.  Cauderlier  croit  pouvoir  établir  que  l'évolution  économique 
du  XIX®  siècle,  d'abord  contraire  à  l'ouvrier,  lui  a  ensuite  été  fa- 
vorable et  que  ces  iieureux  progrès  dans  la  situation  matérielle 
des  masses  sont  le  fruit  de  la  liberté  économique,  l'épanouisse- 
ment de  l'initiative  privée.  Le  socialisme,  d'après  l'auteur,  est  en 
baisse;  en  revanche,  un  nouveau  mal  s'annonce  menaçant:  l'alcoo- 
lisme. 


Le  Directeur  Gérant  :  Edmond  Demolims. 


TYPOGR.VPHIE  FIRHIN-DIDOT   ET  c'*.   —  PARIS 
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Chemins  de  fer  de  Paris-Lyon-Méditerranée 

Voyages  à  itinéraires  facultatifs 
de  France  en  Algérie  et  en  Tunisie. 


Il  est  délivré  pendant  toute  l'année, dans  toutes  les  gares  P.-I..-H.  des  carnets  de  I",  9*  et 
:<*  classes  pour  des  voyages  sur  les  lignes  des  réseaux  Paris-I.yon-Médilerranée,  Est,  État, 
Midi,  Nord ,  Orléans,  Ouest.  P.-L.-M.-Algérien,  Est-Algérien,  Ktat  (Lignes  Algériennes), Ouest- 
Algérien.  BAne-Cuelma,  et  sur  les  lignes  maritimes  desservies  par  la  Compagnie  Générale 
Transatlanti(|ue,  par  la  Com|iagnie  de  navigation  mixte  (Compagnie  Touaclie),  ou  par  la 
Soci('té  Générale  de  Transports  maritimes  à  vapeur.  I/;s  itinéraires  sont  établis  à  l'avance 
par  les  voyageurs  eux  mêmes.  Les  parcours  sur  les  réseaux  français  doivent  être  de  30() 
kilomètres  au  moins  ou  être  comptés  pour  .MX)  kilomètres. 

Les  parcours  maritimes  doivent  être  efTectut-s  exclusivement  sur  les  paquebots  d'une 
même  Compaguie.  I.a  nourriture  à  bord  des  paquebots  est  comprise  dans  le  prix  des 
billets. 

Les  voyages  doivent  ramener  les  voyageurs  à  leur  point  de  départ.  —  Ils  peuvent  roui- 
prendre,  non  seulement  un  circuit  dont  rtiaque  portion  n'est  pan'ourue  qu'une  fois,  mais 
encore  des  sections  à  parcourir  dans  les  deux  sens,  sans  qu'une  même  section  puisse  y 
figurer  plus  de  deux  Tois  (une  fois  dans  chaque  sens  ou  deux  Tois  dans  le  même  sens). 

Arrêts  r.icultatirs  dans  toutes  les  gares  du  parcours. 

Validité  :  'Mt  jours,  avec  Taculté  de  prolongation  de  3  Tois  30  jours,  moyennant  le  paie- 
ment d'un  supplément  de  10  >/„  chaque  fois.  -  Faire  la  demande  de  carnets  5  jours  au 
moins  à  l'avance,  à  la  gare  où  le  voyage  doit  être  commencé. 


Nous  avons  la  vive  douleur  d'apprendre  à  nos 
amis  la  mort  de  M.  l'abbé  Henri  de  Tourville,  le 
génial  continuateur  et  rénovateur  de  l'œuvre  de 
Le  Play.  On  sait  qu'il  a  été,  avec  M.  Demolins, 
le   fondateur  et  l'inspirateur  de  cette  Revue. 

M.  l'abbé  de  Tourville  est  décédé  'le  5  mars,  au 
château  de  Tourville,  près  de  Pont-Audemer,  après 
une  longue  maladie  contre  laquelle  il  avait  lutté 
sans  cesse,  profitant  de  tous  les  instants  de  répit 
que  lui  laissait  la  souffrance  pour  semer  des  véri- 
tés scientifiques  et  former  des  hommes. 

Ses  funérailles  ont  eu  Heu  à  Tourville,  le 
9  mars,  au  milieu  d'un  nombreux  concours  d'amis 
et  de  disciples,  venus  de  divers  points  de  France 
et  môme  d'ailleurs.  M.  l'abbé  Desmons,  aumônier 
de  l'École  des  Roches,  dans  un  discours  que  nous 
publierons  ultérieurement,  et  M.  Edmond  Demo- 
lins, ont  adressé  d'éloquents  adieux  à  celui  qui 
fut  et  restera  notre  maître  à  tous. 

Nous  prions  les  familles  de  Tourville  et  de  Maistre 
de  vouloir  bien  agréer  nos  respectueuses  condo- 
léances. 


Au  moraenl  de  mettre  sous  presse,  nous  éprouvons  une 
nouvelle  perte  daus  la  personne  de  M.  Paul  Leloup,  notre 
dévoué  et  fidèle  administrateur.  Nous  offrons  également  à  sa 
famille  le  sincère  tribut  de  nos  rtarrets. 
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HENRI  DE  TOURVILLE 


-•oeoowo- 


U  me  semble  qu'un  vide  immense  se  fait  aujourd'hui  autour 
de  moi,  en  face  de  cette  tombe  où  va  descendre  celui  dont  j'ai 
été  le  collaborateur  et  l'ami  pendant  près  de  trente  ans. 

Rarement  un  homme  a  eu  sur  la  vie  d'un  autre  homme  une 
influence  plus  décisive  et  plus  profonde  que  celle  qui  a  été  exercée 
sur  la  mienne  par  Henri  de  Tourvilie. 

Je  le  retrouve  en  moi,  dans  tous  les  recoins  les  plus  intimes  de 
ma  pensée,  de  mon  intelligence  et  de  mon  affection. 

Il  fut  pour  moi  un  maître  et  un  ami  également  incomparables. 
Pendant  trente  ans,  nous  avons  vraiment  pensé  ensemble.  J'ai 
vraiment  habité  en  lui. 

En  présence  de  ce  cercueil,  je  revois,  avec  une  intensité  extra- 
ordinaire, toutes  les  étapes  de  notre  vie,  si  étroitement  liée: 

Le  salon  de  Le  Play,  où  nous  nous  sommes  rencontrés  pour 
la  première  fois,  en  187V,  et  pour  ne  plus  nous  séparer; 

Les  réunions  de  la  place  Saint-Auirustin,  où  s'ébauchèrent 
les  cours  de  Science  sociale  ; 

Les  conférences  de  la  rue  de  la  Bienfaisance,  où  ils  se  préci- 
sèrent. 

Les  conférences  de  la  Société  de  (iéographie.  où.  sous  sa  puis- 
sante direction,  ils  prirent  leur  forme  définitive. 

Je  le  revois,  au  moment  où  la  Revue,  la  Science  sociale,  se 
dégagea  avec  éclat  de  sa  forme  première,  pour  s'élancer  plus 
haut.  Ce  fut  l'époque  héroujuc. 


(1)  Nous  publions  ici  le  discours  prononcé  par  M.  Edmond  Oeinolins  sur  la  tombe 
de  M.  Henri  de  Tourvilie,  le  9  mars  dernier. 
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Tous  les  travaux  de  cette  Revue  portent  plus  ou  moins  sa  trace 
et  beaucoup  son  empreinte  profonde. 

Elle  porte  aussi  son  empreinte  cette  École  des  Roches,  qui  sort 
de  la  Science  sociale  comme  le  fruit  sort  de  l'arbre.  Cette  École 
qu'il  a  si  heureusement  définie,  quelques  minutes  à  peine  avant 
sa  mort  :  «  Le  grand  atelier  intellectuel  de  la  Science  sociale  ». 

Ce  fut  presque  le  dernier  mot  sorti  de  ses  lèvres. 

Mais  ce  n'est  pas  le  dernier  mot  de  sa  pensée,  car  sa  pensée 
s'exprimera  toujours  parmi  nous  et  longtemps  après  nous.  Elle 
vivra  par  ses  œuvres  et  par  ses  disciples. 

A  une  époque  où  on  ne  trouve  plus  le  temps  de  se  recueillir 
en  soi-même  et  de  réfléchir,  Henri  de  Tourville  a  su  être  un 
penseur  comme  il  s'en  rencontre  rarement  dans  l'histoire  de  l'hu- 
manitc. 

Il  n'a  pas  vécu  de  la  môme  vie  que  les  autres  hommes.  Il  a 
surtout  vécu  par  sa  pensée  qui  était  un  instrument  d'une  extra- 
ordinaire puissance.  U  était  capable,  pendant  des  journées,  pen- 
dant des  semaines  entières,  de  réfléchir  méthodiquement,  obsti- 
nément, à  un  seul  objet,  de  le  scruter  à  tous  les  points  de  vue, 
pour  lui  arracher  son  secret  et  pour  en  dégager  la  loi.  Je  n'ai 
jamais  rencontré  un  homme  doué  d'une  pareille  puissance  d'ana- 
lyse; je  n'en  excepte  même  pas  Le  Play. 

Le  Play  a  eu  l'honneur  incomparable  de  déterminer  la  méthode 
sociale  et  de  dégager  les  premières  lois.  Mais  on  peut  dire,  sans 
hésiter,  qu'Henri  de  Tourvillle  a  porté  cette  méthode  à  un  tel 
degré  de  perfection  qu'elle  a  été  vraiment  renouvelée  et  qu'elle 
est  définitivement  établie. 

Mais  cet  esprit  n'était  pas  seulement  prodigieusement  analy- 
tique, il  était  encore  doué  d'une  extraordinaire  puissance  de 
synthèse.  C'est  ainsi  qu'il  apparaîtra  dans  ses  lettres,  qui  sont 
des  œuvres  de  style  et  des  monuments  de  reconstitution  sociale. 
*  Ces  lettres,  qui  sont  à  publier,  révéleront  l'homme  supérieur  qui 
n'a  été  connu  que  de  quelques  amis. 

En  effet  ce  grand  penseur,  qui  a  analysé  et  formulé  un  monde 

de  faits  et  d'idées,  a  peu  écrit.  Nous  n'avons  guère  de  lui  que  son 

'     Histoire  de  la  formation  particulariste,  dont  la  publication  se 
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termine  en  ce  moment  dans  la  Science  socialr.  Dieu  a  voulu  laisser 
à  ce  bon  ouvrier  le  temps  de  terminer  cette  grande  œuvre,  avant 
de  le  rappeler  à  lui. 

Mais  s'il  a  peu  écrit,  il  a  du  moins  été  un  extraordinaire  forma- 
teur d'intelligoQces.  Il  a  mis  sur  toutes  celles  qu'il  a  pu  atteindre 
une  empreinte  incliaçable. 

Cette  intelligence,  si  remarquablement  organisée,  a  été  asso- 
ciée, pendant  presque  toute  sa  vie,  à  un  corps  délicat  et  débile. 
La  souffrance,  avec  laquelle  il  avait  fait  alliance,  n'a  cependant 
pas  troublé  sa  sérénité  ;  elle  a  même  été  féconde  pour  la  science  : 
toute  la  vitalité  qui  se  retirait  progressivement  du  corps  refluant 
avec  d'autant  plus  de  force, vers  l'intelligence. 

Henri  de  Tourville  a  surtout  vécu  par  la  tète. 

Cette  pure  intelligence  est  maintenant  délivrée  de  ce  corps 
quelle  traînait  péniblement  avec  elle.  Klle  peut  maintenant  aper- 
cevoir, directement  et  dans  toute  leur  étendue,  ces  lois,  toutes 
ces  lois  sociales  qu'elle  essayait  péniblement  de  dégager  et  de 
formuler,  une  ù  une.  Klle  connaît  enlin,  dans  s:\  splendeur  divine, 
le  magnifique  enchaînement  des  choses  humaines,  qui  a  été  l'ob- 
jet de^es  constantes  préoccupations  sur  celte  terre. 

Au  revoir,  mon  ami,  mon  incomparable  ami. 


) 


QUESTIONS  DU  JOUR 


QUELQUES  RÉFLEXIONS 

A  PROPOS  DU  CONFLIT  VÉNÉZUÉLIEN 


Pendant  plusieurs  mois,  les  journaux  ont  entretenu  leurs 
lecteurs  du  conflit  anglo-germano-italo-vénézuélien,  sans  que 
le  public,  ainsi  qu'il  arrive  lorsqu'on  est  renseigné  à  coups  de 
dépêches  quotidiennes,  ait  pu  se  faire  une  idée  bien  nette  de 
ce  gros  incident.  Essayons  aujourd'hui  d'y  revenir  afin  de 
mettre  quelques  faits  en  lumière  et  d'en  dégager,  s'il  se  peut, 
la  physionomie  sociale. 

Les  noms  de  neuf  peuples,  tous  bien  comptés,  ont  été  pro- 
noncés à  l'occasion  de  cet  épineux  litige.  Gela  fait  comme  une 
sorte  de  drame  avec  des  acteurs  et  des  figurants.  Ces  acteurs 
-et  ces  figurants,  comment  devaient-ils  jouer?  Selon  l'esprit  de 
leur  rôle,  c'est-à-dire  selon  leur  formation  particulière.  C'est 
ce  qu'il  n'est  pas  indifférent  de  constater. 

Et  d'abord,  puis([u'il  s'agit  d'un  conflit  vénézuélien,  et  que 
le  Venezuela  fournit  le  lieu  de  la  ([uerclle,  jetons  un  coup  d'œil 
sur  ce  pays. 

Le  Venezuela,  comme  la  plupart  des  pays  de  l'Amérique  du 
Sud,  est  un  pays  favorisé  par  la  nature.  La  fertilité  du  sol, 
surexcitée  par  la  chaleur  dans  la  zone  littorale,  invite  aux 
grandes  plantations   de  café  et    d'autres    produits   tropicaux. 
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A  rintéricur,  des  rég-ions  de  diverses  altitudes  se  prêtent  à  la 
culture  des  vég^étaux  produits  par  les  zones  tempérées.  Le 
pays  est  très  vaste  pour  la  population  (jui  l'occupe,  et  d'immenses 
espaces  sont  encore  inoccupés.  Bref,  le  Venezuela  est  un  pays 
où  il  y  a  quelque  chose  à  faire,  et  propre  à  solliciter  l'atten- 
tion des  agriculteurs  entreprenants. 

Ces  agriculteui-s  entreprenants,  la  population  vénézuélienne 
proprement  dite  n'en  fournit  guère.  La  race  espagnole,  là 
comme  ailleurs,  ne  produit  pas  le  type  du  cultivateur  avisé  et 
progressiste.  Sa  formation  ne  la  rend  pas  apte  au.\  grandes 
initiatives.  Kii  outre,  elle  est  relativement  pauvre,  et  ce  n'est 
pas  d;ms  le  pays,  sauf  exceptions,  (pie  l'on  peut  recueillii  les 
capitaux  nécessaires  aux  entreprises  importantes. 

Des  colons  et  des  capitaux  sont  donc  venus  du  dehors  :  colons 
et  capitaux  allemands,  anglais,  français,  italiens  môme  (l'Italie 
fournissant  d'ailleurs  plutôt  des  colons  (jue  des  capitaux).  Les 
Allemands  surtout  se  sont  taillé  au  Venezuela  une  large  place. 
L'ens«'ml)le  de  leurs  plantations  représente,  paralt-il,  une 
valeur  d'environ  cent  millions  de  francs.  Leurs  maisons  de 
commerce  servent  d'intermédiaires  pour  l'exportation  des  trois 
({uarts  du  café  <|ue  l'on  récolte  dans  le  pays.  Ce  sont  eux  enfin 
qui  ont  construit  de  Caracas  à  Valencia,  dans  une  région  très 
accidentée,  un  chemin  de  fer  de  180  kilomètres,  comportant 
86  tunnels  et  182  ponts  ou  viaducs,  chemin  de  fer  ((ui  a  coûté 
75  millions.  Règle  générale  :  ce  sont  des  capitalistes  él rangers 
(pli  fournissent  des  chemins  de  fer  à  rAméritpie  du  Sud. 

Les  nationaux  anglais  ont  aussi  des  ét^thlissements  consi- 
déraides,  et  ont  construit  le  chemin  de  fer  de  Caracas  à  La 
(iuayra,  chemin  de  fer  (pii  représente  une  longueur  de  38  kilo- 
mètres seulement,  mais  <|ui,  toujours  pour  des  raisons  d'alti- 
tude et  de  relief  du  sol,  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  d'art, 
ayant  coûté  de  fortes  sommes. 

Dr  l'agriculture  et  l'industrie  des  transports  ont  essentielle- 
ment hesoin  de  sécurité.  Oui  maintient  la  sécurité  dans  un 
pays?  —  C'est  l'État.  Que  vaut  l'Htal  véné/uélien  comiiH"  ::«'n- 
darme? 
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A  cette  question,  l'histoire  contemporaine  répond  d'une  façon 
désastreuse.  Le  Venezuela  est  un  des  pays  de  l'Amérique  du 
Sud  qui  compte  le  plus  de  révolutions  et  de  proniinciamientos 
depuis 'la  proclamation  de  l'indépendance.  Une  de  ces  révolu- 
tions a  eu  pour  effet  de  détacher  le  Venezuela  de  la  Colombie 
et  de  l'Equateur,  avec  lesquels  il  faisait  corps  autrefois  ;  mais, 
cette  scission  opérée,  les  causes  sociales  poussant  cà  la  discorde 
n'ont  pas  cessé  d'agir  dans  chacun  de  ces  pays  séparément. 
A  vrai  dire,  la  guerre  civile  y  est  à  l'état  chronique.  Les  maux 
qu'elle  produit  sont  parfois  limités  par  la  petitesse  ridicule 
des  «  armées  »  qui  se  combattent;  mais  il  est  des  moments 
où  les  conflits  intérieurs  prennent  des  proportions  plus  sérieuses, 
où  les  combats  se  multiplient  çà  et  là.  Or,  les  belligérants  ne 
se  font  pas  seulement  du  mal  les  uns  aux  autres.  Leurs  évolu- 
tions entraînent  le  pillage  et  le  ravage  des  propriétés,  en 
même  temps  que  des  «  réquisitions  »  ruineuses,  des  «  emprunts 
forcés  »,  des  interruptions  fâcheuses  dans  les  communications 
commerciales,  et  enfin  des  destructions  d'ouvrages  d'art  sur 
les  voies  ferrées,  voies  ferrées,  nous  l'avons  dit,  qui  appar- 
tiennent à  des  capitalistes  anglais  ou  allemands. 

On  voit  de  suite  la  cause  profonde  du  conflit.  Le  Venezuela 
a  besoin  des  Européens  et  de  leurs  capitaux.  Il  les  attire.  Il 
profite  de  leur  présence.  Mais  il  ne  les  protège  pas.  Pis  que 
cela,  il  les  moleste  ou  les  laisse  molester  par  des  «  insurgés  » 
en  présence  des([uels  la  situation  des  étrangers  est  d'autant 
plus  épineuse  qu'ils  ne  savent  jamais  si  les  «  révolution- 
naires »  d'aujourd'hui  ne  seront  pas  les  «  gouvernants  »  de 
demain. 

Des  réclamations  se  produisent  donc,  réclamations  appuyées 
par  les  consuls  et  les  diplomates,  et  qui  donnent  lieu  à  des 
reconnaissances  officielles  d'indemnités  dues  aux  nationaux 
européens.  Mais  le  tout  n'est  pas  de  reconnaître  une  dette,  il 
faut  la  payer.  Le  gouvernement  vénézuélien  est  un  de  ceux  qui 
n'ont  guère  d'argent  liquide  dans  leurs  caisses.  Les  puissances 
étrangères  sont  alors  fondées,  comme  avec  des  débiteurs  sus- 
pects, à  réclamer  des   «  gages  »,   autrement  dit  à  s'emparer 
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des  douanes,  branche  des  recettes  la  plus  facile  à  saisir.  C'est 
précisément  ce  qui  vient  de  se  passer,  après  quelques  péripé- 
ties assez  instructives. 

Rappelons  brièvement  ces  péripéties. 

L'insurrection  actuelle,  au  Venezuela,  n'est  pas  dépourvue 
d'importance.  Bien  que  les  questions  de  personnes  et  de  clans 
jouent  un  rôle  énorme  dans  la  constitution  des  partis,  on  croit 
observer  une  certaine  dillerence  entre  les  gouvernementaux  et 
les  insurgés.  Les  premiers,  avec  le  président  Castro,  sorte  do 
général  dictateur,  paraissent  représenter  avant  tout  le  parti 
militariste,  radical,  jacobin.  Dans  le  camp  adverse,  ceux  cpie 
les  dépêches  intitulent  «  révolutionnaires  »  semblent  avoir 
avec  eux  la  majorité  des  conservateurs,  des  «  hommes  d'ordre  », 
iiutrement  dit  un  groupe  important  de  citoyens  pacitiques,  dé- 
sireux de  se  débarrasser  de  la  dictature  militaire  et  jacobine. 
De  certaines  conlidences  que  nous  faisait  naguère  une  personne 
bien  renseignée,  il  résulte  que  les  Européens,  bien  ([u'assez  in- 
dillei-ents  en  principe  au  succès  de  tel  ou  tel  camp,  ont  plus  ou 
moins  souhaité  le  triomphe  des  «  révolutionnaires  »,  dans 
l'espoir  que  ceux-ci,  une  fois  au  pouvoir,  montreraient  plus  de 
sollicitude  ou  moins  de  négligence  pour  leurs  intérêts  matériels. 
Peut-être  faut-iL  attrilnier  h  cet  état  d'Ame  rattitu«lo  malveil- 
lante des  gouvernementaux  à  leur  égard,  et,  en  particulier, 
l'arrestation  arbitraire  d'un  certain  nondjre  de  sujets  allemands, 
mesure  (jui,  jointe  au  refus  de  payer  des  in<l<Mnnités  convenues, 
a  violemment  «'xcifé.  dans  cette  occasion,  le  ressrntiiiinit  «!<' 
l'Allemagne. 

Cette  dernière  puissance  se  joignit  donc  à  l'Angleterre  et,  le 
7  décend)re  dernier,  toutes  deux  faisaient  remettre  au  président 
Castro  un  ultimatum  appuyé  d'une  démonstration  navale.  A 
partir  de  ce  moment,  il  est  curieux  de  voir  cha(|u<*  nation  jouer 
son  rôle  .selon  le  caractère  propre  qu'on  lui  connaît,  de  façon 
que,  si  on  racontait  l'histoire  sans  nommer  les  puissances  (jui 
interviennent,  on  devinerait  tout  de  suite,  à  chaque  fois,  telle 
dont  il  s'agit. 

Donc  l'orage  éclate  sur  le  Venezuela.  Celui-ci  se  réfugie  ^  ers 
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une  protection,  qui  d'ailleurs  s'offre  d'elle-même.  Quelle  pro- 
tection? —  Celle  des  États-Unis. 

Les  États-Unis,  officiellement,  n'ont  aucun  droit  sur  les  États 
de  l'Amérique  du  Sud,  dont  l'indépendance  théorique  est  abso- 
lue. Mais,  de  plus  en  plus,  une  «  force  des  choses  »  fait  de  la 
Confédération  américaine  la  grande  protectrice  des  républiques 
du  Nouveau-Monde.  C'est  elle  qui  intervient  dans  leurs  démêlés 
avec  l'Europe,  qui  se  substitue  à  elles,  pour  ainsi  dire, 
lorsqu'elles  ont  à  traiter  avec  les  puissances  du  vieux  monde, 
et  qui,  même  lorsque  des  satisfactions  doivçnt  être  données  à 
celles-ci,  fait  entendre  à  la  diplomatie  européenne  qu'il  lui 
faut  limiter  ses  prétentions.  On  sait  la  formule  qui  sert  d'éti- 
quette aux  interventions  de  ce  genre.  C'est  la  fameuse  «  doc- 
trine de  Monroë  »  par  laquelle  l'Union  déclarait,  il  y  a 
juste  quatre-vingts  ans,  sa  ferme  intention  de  protéger 
toute  l'Amérique  contre  des  annexions  territoriales  de  la  part 
de  l'Europe.  Les  États-Unis,  à  cette  époque,  ne  songeaient  pas 
encore  précisément  à  prendre  l'Amérique  du  Sud  sous  leur 
tutelle,  lis  songeaient  surtout  à  prévenir  un  retour  offensif  de 
l'Espagne,  qui  ne  se  résignait  pas  à  la  perte  de  son  immense 
empire  colonial.  Mais,  peu  à  peu,  à  mesure  <|ue  se  développait 
la  colossale  prospérité  de  la  jeune  république  anglo-saxonne, 
la  possibilité  et  l'utilité  d'une  tutelle  de  ce  genre  se  révélaient 
de  plus  en  plus.  La  «  doctrine  de  Monroë  »  avait  pris  corps 
dans  une  formule  rendue  plus  heureuse  encore  par  une  am- 
phibologie providentielle  :  «  L'Amérique  aux  Am,éricains  ».•  Les 

Américains  »,  cela  peut  vouloir  dire  les  habitants  de  l'Amé- 
rique, mais  cela  peut  vouloir  dire  également  les  citoyens  des 
États-Unis.  Ceux-ci  étaient  d'ailleurs  devenus  le  point  de  mire 
(les  admirations  et  des  imitations  sud-américaijies.  On  copiait 
leur  constitution;  on  leur  empruntait  jusqu'à  ce  titre  «  d'États- 
Unis  »  qui  semblait  si  heureusement  trouvé,  espérant  qu'il 
suffirait  de  copier  les  mots  pour  s'assimiler  les  choses,  et  que 
les  institutions  politiques  renferment  en  elles-mêmes  une  ma- 
gique   vertu.  Précisément,  le  Venezuela  est  une   des  nations 
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qui,  un  beau  jour,  ont  éprouvé  le  besoin  tic  se  découper  on 
«  États  »  et  de  déclarer  ses  États  «  unis  »,  bien  «jue  le  nom  qui 
convienne  le  plus  souvent,  aux  différentes  fractions  de  ces  ré- 
publiques sud-américaines,  soit  plutôt  celui  d'États  «  désunis  ». 

On  peut  suivre,  à  travoi-s  le  dix-nouvièuie  siècle,  les  projerrès 
de  l'intervention  des  États-Unis  dans  les  affaires  de  l'Amérique, 
et  leur  résistance  croissante  aux  interventions  de  TEurope. 
Cette  résistance  s'affirme  puissamment  lors  de  l'expédition  fiaii- 
(;aise  au  Mexique.  Bien  que  sortant  à  peine  de  la  guerre  de 
Sécession,  l'Union  américaine  soutint  de  tout  son  pouvoir  Juarez 
contre  Maximilien.  La  chambre  des  représentants,  à  Washing- 
ton, votait  à  l'unanimité  une  déclaration  où  elle  s'opposait  à  la 
reconnaissance  d'une  monarchie  mexicaine,  et  le  président 
Abraham  Lincoln  écrivait  à  Juarez  :  «  Tenez  ferme;  quoitjue 
nous  ne  soyons  pas  en  guerre  avec  la  France,  comptez  sur  nous, 
sur  notre  argent,  sur  nos  munitions,  et  sur  les  enrôlements 
militaires  que  nous  favorisons  »  (1).  Or,  l'affaire  du  Mexique 
avait  commencé  comme  celle  de  Venezuela  :  pai'  une  question 
de  créance  impayée. 

Aujourd'hui,  l'Union  américaine  se  sent  plus  forte  et  plus 
prospère  que  jamais,  prête  à  résister,  s'il  le  faut,  même  ù  plu- 
sieurs puissances  européennes  coalisées  pour  intervenir  en  .Vnié- 
ritpie.  Elle-même  intervient,  au  contraire.  On  vient  de  la  voir 
débarquer  des  troupes  en  Colombie  comme  s'il  s'agissait  de  son 
propre  territoire.  L'isthme  de  Panama  est  devenu  «  sa  chose  », 
et  nul  n'y  saurait  plus  toucher  sans  sa  permission.  Donc,  rien 
d'étonnant  si,  dans  le  conflit  anglo-germano-vénézuélien,  le 
nom  le  plus  répété  par  les  télégrammes,  celui  qu<*  l'on  a  lini 
par  retenir  par  cœur,  presque  à  l'exclusion  de  tous  les  autres, 
a  été  celui  de  M.  Bowen,  ministre  plénipotentiaire  des  États- 
Unis  à  Caracas.  C'est  lui,  dès  le  premier  monuMit,  qui  est  de- 
venu le  grand  personnage  du  drame,  et,  pour  ainsi  dire,  le 
deus  ex  machina.  C'est  lui  cpii  a  fixé,  tout  au  moins,  la  direction 
pratique  dans  laquelle  il  fallait  chercher  le  dénouement. 

(1)  VHlefrtnche,  Histoire  de  yapoiron  III,  t.  (I,  p.  252. 
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Le  Venezuela  s'est  donc  trouve  éclipsé  ;  le  président  Castro  lui- 
même,  le  tout-puissant  dictateur,  est  rentré  dans  l'ombre.  C'est 
un  diplomate  américain  que  les  puissances  européennes  ont 
trouvé  devant  elles  lorsqu'elles  ont  voulu  entrer  en  conversa- 
tion, et  ce  diplomate,  de  concert  avec  son  gouvernement,  a 
mené  l'affaire  selon  les  intérêts  de  sa  nation.  Que  les  créanciers 
européens  fussent  indemnisés,  les  États-Unis  le  trouvaient  fort 
juste  ;  mais  que  le  «  gage  »  fût  trop  bien  «  saisi  »,  que  les  puis- 
sances européennes  en  prissent  l'occasion  de  s'installer  à  de- 
meure chez  les  débiteurs,  pour  mieux  surveiller  le  règlement 
des  dettes,  c'est  ce  que  le  gouvernement  de  Washington  no 
pouvait  souffrir.  Aussi,  bien  que  n'ayant  jamais  reconnu  offi- 
ciellement la  «  doctrine  de  Monroë  »,  l'Allemagne  et  l'Angle- 
terre durent  consentir,  en  présence  de  l'attitude  des  Etats- 
Unis,  à  désavouer  d'avance  toute  arrière-pensée  d'annexion 
territoriale.  C'était  une  condition  préliminaire  api'ès  laquelle  le 
Yankee  se  déclarait  prêt  à  causer. 

Le  gouvernement  américain  suivait  une  ligne  de  conduite 
assez  habile  :  «  Vous  avez,  disait-il  en  substance,  une  cour 
arbitrale  permanente  à  La  Haye.  C'est  le  cas  ou  jamais  d'y  re- 
courir ».  L'Angleterre  et  l'Allemagne,  auxquelles  l'Italie  était 
venue  se  joindre,  comme  nous  allons  le  voir,  auraient  bien 
voulu  obliger  les  États-Unis  à  remplir  eux-mêmes  les  fonctions 
d'arbitre;  mais,  comme  il  était  clair  que  la  sentence  ne  pou- 
vait être  rendue  en  faveur  du  Venezuela,  la  grande  république 
américaine  ne  se  souciait  nullement  de  prendre  un  rôle  qui 
eût  indisposé  contre  elle  ses  protégés  vénézuéliens.  Exhibant 
donc  une  modeste  créance  de  cent  mille  dollars,  due  à  eux 
par  le  gouvernement  de  Caracas,  les  États-Unis  firent  observer 
que  nul  ne  peut  être  juge  et  partie  dans  une  cause,  et  c'est 
ainsi  que,  sans  assumer  les  fonctions  de  redresseurs  de  torts, 
ils  conservaient,  en  fait,  leur  posture  de  protecteurs  sans  titres, 
mais  agissants. 

Pendant  que  les  Yankees  restaient  dans  leur  rôle,  les  Alle- 
mands se  conduisaient,  pour  leur  part,  en  parfaits  Teutons.  Ces 
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militaristes  renforcés,  fiers  de  la  puissance  de  leurs  armes, 
souffraient  impatiemment  les  délais  qu'on  leur  opposait.  Il 
leur  fallait  des  «  faits  de  guerre  ».  Ils  en  eurent.  Voyant  que 
leurs  menaces  demeuraient  sans  effet  immédiat,  les  vaisseaux 
allemands  ouvrivcnt  le  feu ,  d'abord  contre  des  canonnières  qui 
furent  coulées,  puis  contre  des  forts  vénézuéliens  qui,  à  la  désa- 
gréable surprise  des  assiégeants,  firent  une  assez  belle  résis- 
tance. Les  hommes  de  race  espagnole  se  battent  bien,  surtout 
lorsqu'une  passion  un  peu  vive,  le  sentiment  patrioti(|uo  par 
exenq^le,  les  surexcite,  et  que  leurs  chefs  peuvent  «  aller  de 
l'avant  »  sans  craindre  d'ordres  contraires.  Les  Vénézuéliens, 
qui  d'ailleui's  ne  font  que  se  battre,  se  battirent  donc  l>ien  on 
-la  circonstance,  et  les  gros  canons  allemands  ne  leur  firent 
pas  peur.  Or,  rAllemagne  avait  bien  préparé  une  démonstr«a- 
tion  navale,  mais  non  une  expédition  proprement  dite.  Son 
escadre  fut  donc  obligée  de  subir  le  ridicule  d'un  échec  infligé 
au  colosse  .«ermanique  par  un  tout  petit  peuple  qui  ne  compte 
pas.  Kii  outre,  et  par  une  réaction  assez  naturelle,  l'opinion 
pui)lique,  en  divers  pays,  redevenait  favorable  aux  Vénézué- 
liens, à  qui  leur  attitude  crAne  faisait  un  certain  honneui-. 

Kt  l'Angleterre?  L'Angleterre  continuait  à  marcher  avec  l'Al- 
lemagne; mais  ce  coude  à  coude  la  gênait  visiblement  de  plus 
(Il  plus.  Tandis  que  les  Allemands  cherchaient  à  casser  les  vi- 
tres, la  grande  préoccupation  des  .\nglais,  de  beaucoup  d'entre 
eux  tout  au  moins,  était  de  trouver  une  solution  honoraide  au 
problème  i»ans  se  brouiller  avec  les  États-Unis.  Ils  donnaient  k 
leurs  revendications  un  caractère  pratique  en  les  maintenant 
dans  les  limites  de  ce  qu'ils  savaient  pouvoir  oiïtenir.  John  Bull, 
(Ml  un  mot,  semblait  conqjrendre  (jue  l'emploi  de  la  force  ne 
f/aieraif  pas  et  que,  derrière  le  petit  Venezuela,  la  désagréable 
silhouette  de  «  frère  Jonathan  »  pouvait  à  chaque  instant  surgir. 
Or,  une  partie  de  la  presse  anglaise  ne  se  gênait  pas  pour  dire 
que  l'Angleterre  avait  plus  à  se  méfier  de  rAllemagne  (jue  des 
État-  Lnis.  L'alliance  anglo-allemande  était  donc  essentiellement 
fragile,  et  ne  tenait  qu'à  la  coïncidence  d'intérêts  lésés.  C'est 
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pourquoi  un  solution  pacifique  était  vraisemblal)le,  et  a  fini  par 
intervenir,  après  .des  hésitations  durant  lesquelles  les  parties 
mesuraient  sagement  leurs  forces,  et  moyennant  des  pourparlers 
assez  laborieux  où  M.  Bowen  a  joué  un  rôle  essentiel. 

Rien  à  dire  sur  le  rôle  de  l'Italie,  sinon  que  c'est  bien  celui  de 
la  puissance  qui,  ayant  toujours  peur  d'être  traitée  de  petite, 
va  se  mettre  à  côté  des  grandes  pour  prendre  sa  part  de  leur 
grandeur.  L'Italie  était  flattée,  avant  tout,  de  figurer  comme 
partie  intervenante  dans  une  négociation  qui  mettait  en  jeu  de 
si  grands  ressorts  internationaux.  C'est  bien  la  même  Italie  qui, 
lors  de  l'expédition  de  Crimée,  envoyait  des  troupes  camper  à 
côté  des  armées  fran(;aise  et  anglaise,  afin  d'affirmer  parla  même 
son  existence,  et  le  droit  qu'elle  revendiquait  de  jetei*  son  épëe 
dans  la  l3alance  où  se  pesaient,  où  se  pèsent  encore  les  éléments 
du  fameux  équilibre  européen. 

Les  conventions  provisoires  arrêtées  par  les  puissances  euro- 
péennes et  M.  Bowen  contiennent  elles-mêmes  quelques  parti- 
cularités intéressantes,  qu'il  serait  dominage  de  ne  pas  mettre 
en  relief. 

Dans  ces  conventions,  il  est  question  de  la  Hollande,  puisque 
les  parties  intéressées,  une  fois  certains  principes  établis,  pro- 
mettent d'aller  faire  régler  des  points  de  détail  par  lo  tribunal 
de  La  Haye.  Ce  tribunal  est  international,  mais  on  remarquera 
le  choix  qui  a  été  fait  de  la  Hollande,  pays  petit,  peu  puissant  et 
pacifique,  pour  y  établir  le  siège  de  cette  juridiction  naissante, 
dont  le  rôle  est  d'ailleurs  si  difficile  et  si  imparfaitement  défini. 

Dans  ces  conventions,  il  est  également  question  de  laBelgique, 
Il  est  dit,  en  effet,  que,  si  le  Venezuela  ne  s'acquitte  pas  promp- 
tement  des  dettes  contractées  par  lui  vis-à-vis  des  grandes  puis- 
sances intéressées,  les  douanes  vénézuéliennes  seront  saisies  et 
administrées,  non  par  l'Angleterre,  non  par  l'Allemagne,  non 
par  l'Italie,  mais  par  le  gouvernement  belge,  choisi,  lui  aussi, 
à  cause  de  la  neutralité  et  de  l'attitude  essentiellement  inoffen- 
sive de  la  Belgique. 
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Il  est  très  curieux  de  voir  ces  deux  petits  peuples,  Belirique  et 
Hollande,  jouer  un  rôle  dans  un  conflit  international  alors  (juc 
l'objet  en  litige  se  trouve  dans  l'Amérique  du  Sud.  Notons  que 
ce  sont  à  la  fois  de  petits  K.tats  et  des  États  prospères,  n'inspirant 
pas  de  craintes,  mais  possédant  l'estime,  plus  dignes  que  d'au- 
tres, par  suite,  d'être  associés,  comme  auxiliaires  pacifiques,  au 
«  concert  européen  » . 

Le  défilé  n'est  pas  terminé.  Le  nom  de  deux  pays  plus  consi- 
dérables se  trouve  encore  dans  le  «  protocole  »  signé  par  les  di- 
plomates (1). 

Il  est  stipulé,  en  effet,  que  les  réclamations  «le  chaque  puis- 
sance seront  soumises  à  une  commission  <listincte  composée 
d'un  représentant  de  cette  puissance  et  d'un  représentant  du 
Venezuela.  En  cas  de  désaccord,  un  tiei-s  arbitre  sera  «lésigné, 
soit  par  le  président  de  la  Républi(|ue  française,  soit  par  le  roi 
d'Kspagne. 

Ceci  doit  nous  arrêter  un  instant. 

La  France  a  des  intérêts  au  Venezuela.  Ses  nationaux  y  sont 
au  nombre  de  deux  à  trois  mille.  Elle  aussi  est  -créancier»'  <lc 
la  république  sud-américaine.  Il  semble  donc  qu'elle  aussi  de- 
vrait se  récuser,  comme  ne  pouvant  être  juge  et  partie;  mais 
il  se  trouve  que  ces  créances  sont  antérieures  aux  autres  et 
reconnues  par  un  traité  spécial  en  bonne  et  «lue  forme.  La 
France  d«)it  être  payée  avant  les  autres.  Par  suite  de  cette  si- 
tuation privilégiée,  elle  n'est  pas  suspecte  de  se  faire  droit  en 
faisant  «Iroit  aux  autres.  La  France  a  intérêt  à  ce  que  le  Ve- 
nezuela soit  aussi  pnjspèrc  que  possible,  puisque  elle-même 
doit  être  payée  à  part;  et  cet  intérêt  est  conforme  à  celui  de 
l'Angleterre,  de  r.\llemagnc  et  de  l'Italie,  puisque  les  recettes 
du  Venezuela,  après  av«)ir  servi  à  payer  la  France,  «loivent 
servir  à  payer  ces  autres  nations.  La  France  est  donc  h  la  fols 
intéressée  et  désintéressée,  ce  «jui  est  excellent  «lans  l'espèce. 

Elle  est  intéressée  par  sa  créance  et  désintéressée  par  son 
privilège.  Ajoutons  que   le  Venezuela  ne  peut  la  soupçonner 

(!)  Nous  apprenons,  au   dernier  moment,  qu'il  est  également  question  de  faire 
jouer  un  rôle  arbitral  à  l'empereur  de  Russie. 
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(rime  sympathie  trop  grande  pour  TAngletcrre ,  l'Allemagne 
et  l'Italie  ;  mais,  d'autre  part,  à  «  lâcher  »  trop  complètement 
les  intérêts  de  ces  trois  puissances,  la  France,  évidemment, 
finirait  par  compromettre  les  siens. 

Toutefois,  avons-nous  vu,  ce  tiers  arbitre,  au  lieu  d'être 
français,  peut  être  espagnol.  C'est  vraiment  un  fait  remarquable 
que  ce  choix  de  l'Espagne  comme  médiatrice  éventuelle  dans 
les  conflits  qui  pourront  surgir  entre  le  Venezuela,  ancienne 
colonie  espagnole,  et  d'autres  peuples  européens.  La  chose 
s'explique  cependant,  si  Ton  jette  un  coup  d'œii  sur  les  faits. 

Tout  d'abord,  l'Espagne  n'a  aucune  alliance.  On  l'a  bien  vu 
lors  de  la  récente  guerre  avec  les  États-Unis.  En  outre,  en  vertu 
même  de  l'écrasement  qu'elle  a  sulii,  elle  a  bien  et  définitive- 
ment renoncé  à  ses  anciennes  colonies  du  Nouveau-Monde, 
dont  Cuba  et  Porto-Rico  étaient  les  derniers  débris.  L'éman- 
cipation de  ses  anciennes  vice-royautés  datera  bientôt  d'un  siè- 
cle; les  luttes  qu'elle  provoqua  sont  désormais  de  l'histoire 
ancienne,  et  plusieurs  générations  ont  passé  depuis  Bolivar. 
Dans  ces  conditions,  que  se  produit-il?  Un  congrès,  tenu  na- 
guère à  Madrid  par  les  représentants  des  États  sud-américains, 
l'a  bien  montré.  Il  se  produit,  dans  ces  États,  un  retour  d'af- 
fection vers  l'Espagne,  cette  Espagne  qui  n'est  plus  à  craindre, 
qui  n'a  pas  les  moyens  de  se  poser  en  dominatrice,  mais  qui 
n'en  reste  pas  moins  la  lointaine  mère-patrie,  la  source  des 
traditions  communes,  le  point  par  lequel  les  jeunes  républi- 
ques de  là-bas  se  rattachent  à  l'ancien  monde,  à  son  histoire 
séculaire,  à  sa  littérature,  à  l'héroïque  épopée  de  Pelage  et  du 
Cid,  le  centre  intellectuel  d'où  viennent  les  livres,  les  revues, 
certaines  idées.  L'Espagne,  même  en  dehors  de  ces  causes  d'at- 
traction, demeure  de  beaucoup  la  plus  importante  nation  parmi 
celles  qui  parlent  espagnol,  et  sa  population  produit  une  émi- 
gration abondante  dont  bénéficient  chaque  année  plusieurs  de 
ses  anciennes  colonies,  notamment  le  Chili,  l'Uruguay  et  la 
République  Argentine.  Toutes  ces  causes  réunies  concourent  à 
rehausser,  auprès  des  Sud-Américains,  le  prestige  de  la  vieille 
Espagne,  et   cet  exemple  du  Venezuela,   acceptant   l'idée  de 
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faire  trancher  ses  querelles  internationales  par  riiôritier  de 
Philippe  II,  concorde  absolument  avec  cette  évolution  lente- 
ment opérée  dans  les  esprits.  Ceux  qui  conseillaient  jadis  à 
l'Espagne  de  se  défaire  de  Cuba  comme  on  se  défait  d'une 
dent  gâtée,  en  disant  que  ces  pertes  sont  de  celles  qui  éijui- 
valent  à  un  bénéfice,  avaient  donc  peut-être  raison.  L'Espagne, 
dans  la  déchéance  profonde  où  elle  se  trouve  d'ailleurs  au- 
jourd'hui comme  hier,  semble  tout  au  moins  compensé,  de- 
puis cinq  ans,  ses  derniers  désastres  militaires  par  un  renou- 
veau d'influence  morale  sur  ces  populations  (jui  la  (létost.iirnf 
autrefois. 

Enfin,    Cr    défilé    niélllc    d»'    tant   de    ll.l(lllll^   à    pi<(po>    d  une 

guerre  civile  vénézuélienne,  a  ceci  d'instructif  ([u'il  montre  com- 
ment les  races  humaines  se  compénètrent  aujourd'hui,  com- 
ment les  intérêts  s'enchevêtrent  par  suite  du  progrès  des  com- 
munications et  du  développement  «les  entreprises,  cond>ien 
par  suite  il  est  difficile  à  un  bouleversement  local  de  se  pro- 
<luire  sans  amener  par  ricochet  un  remue-ménage  universel, 
(^est  ainsi  que  tout  phénomène  social  engendre  pour  ainsi 
dire  des  vibrations  qui  se  propagent  avec  plus  ou  moins  d'in- 
tensité jusqu'aux  extrémités  du  globe,  et,  si  la  chose  en  vaut 
la  peine,  ces  vibrations  deviennent  des  guerres,  des  querelles, 
des  menaces,  des  négociations  diplomatiques  où  chacun  croit 
devoir  jouer  un  rôle,  des  «  points  noirs  »  que  les  hommes 
<rÉtat  lorgnent  à  l'horizon  avec  inquiétude,  même  lorsque  les 
nuages  ne  semblent  pas  venir  dans  leur  direction.  Le  Ve- 
nezuela vient  d'en  donner  une  preuve,  mais  certes  il  n'est  et 
ne  restera  pas  le  seul,  car  il  s'agit  ici,  non  point  spécialement 
de  tel  viaduc  démoli  ou  de  telle  plantation  ravagée,  mais  de 
faits  typiques  se  rattachant  à  une  gran<le  loi  sociale  ;  et,  pour 
continuer,  voici  la  Macédoine  qui  menace  de  faire  entrer  en 
branle,  dans  une  ronde  immense  d'ententes,  de  rivalités  ou 
de  mésintelligences,  encore  plus  de  puissances  que  TafTaire  du 
Venezuela  n'en  a  mis  sur  pie<l. 

Gabriel  u'Azambua. 


LES   PHÉACIENS  D'HOMÈRE 

A   ISCHIA 


IV 


LES  PHÉNICIENS  DE  SCHÉRIE   FONT  LA  TRAITE 
EN  PAYS  NEUFS,  A  LA  RECHERCHE  DES  MINES  (1). 

Nous  venons  de  voir  que  les  Phéniciens  établis  à  Schérie  sont, 
en  conformité  avec  leur  milieu  d'origine,  des  navigateurs  et  des 
commerçants. 

Mais  on  peut  être  commerçant  de  plusieurs  manières.  Quelle 
sorte  de  commerce  nos  Phéniciens  sont-ils  donc  venus  faire 
dans  la  mer  Tyrrhénienne  ?  C'est  là  ce  que  nous  rechercherons 
aujourd'hui. 

Je  me  propose  de  montrer  : 

Qu'ils  font  le  commerce  en  pays  neufs  ; 

A  la  recherche  des  minerais  ; 

Que ,  pour  cela ,  ils  sont  organisés  en  un  clan  spécial  et  ap- 
proprié, c'est-à-dire  en  compagnie  de  navigation  et  de  com- 
merce. 

Enfin,  que  le  résultat  se  traduit  pour  eux  par  de  gros  profits 
,       et  une  véritable  opulence. 

1°  Les  Phéniciens  de  Schérie  font  le  commerce  en  pays  neufs. 
VOdyssée  connaît,  dans  les  mers  de  Grèce,  «  d'illustres  marins 

(1)  Voiries  quatre  livraisons  précédentes. 
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de  Phénicic,  fourbes  et  voleurs  »,  qui  font  métier  de  vendre  ici 
et  là,  dans  les  villes  côtières,  des  pacotilles  variées.  Dès  qu'ils 
sont  débarques ,  ils  installent  à  côté  du  vaisseau  noir  leur 
déballage  aux  «  dix  mille  articles  »  ;  puis,  chacun  d'eux  so 
transformant  en  colporteurs,  ils  s'en  vont  à  travers  les  rues, 
et  jusque  dans  les  maisons,  offrir  des  assortiments  composites. 
Ils  ont  tout  ce  qui  répond  aux  besoins  ou  aux  caprices  journa- 
lière :  des  ustensiles  domestiques  et  des  étoifes,  des  armes  et 
des  outils,  de  menues  parures  pour  les  femmes,  des  jouets  pour 
les  enfants,  etc.  Tout  cela  a  plus  d'apparence  que  de  qualité; 
cependant  les  connaisseurs  trouveraient  aussi  chez  eux  quelque 
coupe  artistement  ciselée,  quelque  collier  d'andjre  rehaussé 
d'or.  «  Des  merveilles  d'Orient  »,  (j'allais  dire  «  des  nou- 
veautés parisiennes.  »),  il  y  en  a  pour  toutes  les  bourees; 
et  tout  le  monde  s'y  laisse  prendre,  dans  la  ville  grecque  où  la 
fabrication  indigène,  peu  développée,  est  maladroite  et  sans 
cachet.  En  échange,  les  denrées  et  les  productions  du  pays, 
achetées  à  bon  compte,  s'entassent  dans  le  creux  du  navire  (1). 
Quand  le  chargement  est  complet,  les  «  illustres  marins  »  vont 
le  vendre  à  la  colonie  phénicienne  la  plus  rapprochée.  Eu 
même  temps  ils  renouvellent  leur  pacotille.  l*uis  ils  recom- 
mencent. —  Est-ce  tout  simplement  ce  commerce  que  nos 
Phéaciens  pratiquent  sur  les  côtes  d'Italie? 

Assurément  non,  car  ils  ont  un  souverain  mépris  pour  ces 
gens  qui  sont  à  la  fois  des  «<  matelots  et  des  vendeui-s,  et  qui 
couvent  timidement  leur  cargaison,  leurs  provisions  de  route  et 
les  maigres  bénéfices  dont  ils  sont  si  avides  »  (2).  À  la  vérité, 
c'est  un  commerce  facile  et  sans  gros  risques  ([u'ils  font  là- 
bas,  en  Orient,  presque  aux  portes  de  la  patrie.  Mais  les  profits 
sont  modestes,  et  puis  quelle  vie  incolore  et  maussade  mènent 
ces  lourdauds!  Us  ne  connaissent  pas  la  joie  d'un  coup  de  vi- 
gueur ou  d'adresse,  l'émotion  d'une  aventure,  l'orgueil  d'un 
danger  vaincu.  Us  ne  sauront  jamais  «  quelle  gloire  il  y  a  à 


(1)  Cf.  Odyssée,  XV,  415  et  suit. 

(2)  Odyssée,  VIII,  161-164. 


LES   PHÉACIENS   DIIOMERE   A    ISCHIA.  203 

être  énergique  et  vaillant  (1)  ».  Aussi,  l'on  a  pour  eux,  à 
Schérie,  le  beau  clédain  du  «  marsouin  »  pour  le  batelier  d'eau 
douce,  du  notable  commerçant  pour  le  déballeur  de  passage, 
du  chef  de  comptoir  d'Afrique  pour  l'épicier  qui  détaille  le 
sucre  et  le  café  à  l'ombre  de  son  clocher  natal  ! 

C'est  que  les  navig-ateurs  de  Schérie  ont  conscience  d'être  de 
tout  autres  hommes;  ils  sont  autrement  taillés,  autrement 
râblés,  au  moral  comme  au  physique;  gens  d'initiative  et  d'au- 
dace, ils  ont,  et  ils  se  sentent,  de  la  tête  et  de  la  poigne. 

Et  pourquoi  cette  supériorité? 

Tout  simplement  parce  qu'ils  constituent  une  élite  sélec- 
tionnée par  la  nature  spéciale  de  leur  travail.  Chez  eux,  le 
commerçant  se  double  forcément  d'un  explorateur  et  d'un 
conquistador  (2).  C'est  qu'ils  appartiennent  à  l'avant- garde  des 
marins  d'Orient  lancés  à  la  conquête  des  mers  occidentales. 
C'est  que,  établis  dans  la  Méditerranée  du  nord-ouest,  ils  se  sont 
donné  la  tâche  de  fouiller  dans  tous  les  sens,  et  d'exploiter, 
pour  le  compte  de  la  civilisation  d'alors,  toute  une  région  de 
pays  neufs  à  peine  connus.  C'est  qu'ils  sont  les  Cortez  et  les 
Pizarre  de  cette  jeune  Amérique,  les  Portugais  de  ces  Indes 
primitives ,  les  Hollandais  de  cette  Batavia  avant  la  lettre  ! 

Et  que  l'on  ne  vienne  pas  dire  que  nous  exagérons  ;  qu'après 
tout,  l'Italie  est  voisine  de  la  Grèce,  et  que,  si  le  commerce  de  la' 
mer  Egée  est  un  commerce  en  pays  déjà  civilisé,  la  navigation 
dans  la  mer  Tyrrhénienne  ne  peut  pas  être  une  navigation  en 
pays  neufs;  que,  si  la  Corse,  la  Sardaigne,  la  Ligurie  sont  peu- 
plées de  pastoraux  à  peu  près  barbares,  l'Étrurie,  le  Latium,  et 
ce  qui  sera  la  grande  Grèce,  paraissent  habités  par  des  cultiva- 
teurs d'origine  pélasgique  et  sont  près  de  la  civilisation. 

A  cette  objection,  je  ferais  une  double  réponse  : 

Admettons  qu'à  l'arrivée  des  Phéniciens,  l'Italie  centrale  ait 
été  déjà  formée  à  la  culture  (ce  que  l'évolution  postérieure, 

(1)  Odyssée,  VIII,  147-148. 

(2)  Ce  terme  s'applique  mieux  ici  que  l'étymologie  ne  paraît  l'inJiquer.  Les  con- 
quistadors  ont  eu  surtout  pour  but  l'exploitation  minière  et  commerciale  des  pays 
riches  qu'ils  occupaient. 
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étrusque  et  romaine,  porte  à  croire,  en  effet),  cela  n  ompt^che 
en  aucune  faroii  qu'elle  ne  fût  encore  à  peu  près  vierjro  au 
point  (le  vue  des  relations  étrangères  d'une  part,  de  la  fabri- 
cation et  des  arts  mécaniques  d'autre  part.  A  ce  douhlo  point 
de  vue,  elle  était  assurément  de  plusieurs  siècles  en  retard  sur 
la  Grèce.  Elle  offrait  donc  une  proie  enviable  à  nos  prospecteurs 
de  mines  et  à  nos  importateurs  de  produits  fabriqués.  En  ce 
qui  concerne  les  produits  fabriqués,  sa  capacité  d'absorption 
était  précisément  augmentée  par  son  développement  cultural 
ot  urbain. 

Ouant  à  ce  (jui  s'est  appelé  dans  l'bistoire  le  royaume  des 
Deux  Siciles,  ses  i)opulations  sont  encore  de  nos  jours  bien  in- 
complètement pliées  à  la  culture,  malgré  le  contact  plusieurs 
fois  séculaire  et  vraiment  éducateur  des  colonies  grecques  ol 
romaines.  Étant  donné  leur  état  actuel,  on  peut  regarder 
comme  certain  que,  fort  longtemps,  elles  ont  surtout  vécu 
d'art  pastoral  et  de  cueillette,  et  qu'aux  temps  phéniciens  en 
particulier,  elles  étaient  assez  loin  de  la  civilisation.  11  est  fort 
intéressant,  A  ce  point  de  vue,  de  relire  ce  que  dit  le  Nostos 
des  Cyclopes  et  des  (ribus  sauvar/cs  dos  Géants  (le  mot  est  dans 
le  te.xte)  (1): 

«  Ils  ne  plantent  rien  de  leurs  mains,  et  ils  ne  labourent  pas; 
mais,  sans  qu'ils  aient  semé  ni  labouré,  le  froment,  l'orge  et 
la  vigne  leur  sont  donnés  par  les  pluies  de  Zeus  (2j  »;  ils  ont 
d  ailleurs  de  grands  troupeaux  de  chèvres  et  de  brebis  et  se 
nourrissent  abondamment  de  laitage  (3).  Ils  occupent  volontiers 
"  les  hautes  montagnes  où  ils  habitent  dans  des  grottes  (V)  »; 
ailleurs  ils  ont  aussi  des  huttes  ou  des  cabanes  (5)  et  construi- 
sent, pour  enfermer  leurs  troupeaux,  des  enceintes  de  bois  et 
de  pierres  (6).  Au  reste,  chacun  d'eux  gouverne  comme  il  l'en- 
tend SCS  femmes  et  ses  enfants  ;  ils  ne  s'occupent  pas  les  uns 

(1)  Odyssée,  VU.  206. 

(2)  Oihjssvf,  ix,  108,  suIt. 

(3)  //>!>/. ,  IX.  1G7,  18t,  237,   218  Cl  suiraalcs. 
(t)  Ibid..  \\,   113,  114. 

(5)  Ibid.,  IX,  167. 

(6)  Ibtd.,  \,  184  et  «uir. 
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des  autres,  ils  ne  savent  pas  ce  qu'est  une  réunion  qui  gouverne 
ou  un  chef  qui  juge  »  (1).  Us  n'ont  ni  foi  ni  loi  et  sont  ennemis 
des  étrangers  (2).  Enfin,  la  nature  leur  a  donné  des  ports  admi-' 
râbles,  et  ils  n'ont  cependant  aucune  idée  de  la  navigation  (3). 
Quoique  certainement  poussé  au  noir,  ce  tableau  ne  répond- 
il  pas  au  régime  de  la  cueillette  mélangée  d'art  pastoral,  avec 
sa  dislocation  du  clan  familialet  sa  formation  à  la  guerre  et 
au  brigandage?  Les  belliqueux  Samnites  de  l'époque  romaine, 
les  brigands  calabrais  si  justement  réputés,  et  à  un  autre  point 
de  vue,  les  paysans  indolents  et  misérables  de  la  Basilicate  ne 
retrouvent-ils  pas  là  des  ancêtres?  Or  justement  ceux  à  qui  Ho- 
mère applique  cette  peinture,  ce  sont  les  OEnotriens,  leurs 
grands-pères  à  tous!  Il  a  même  plus  particulièrement  en  vue 
les  habitants  de  la  région  de  Naples,  c'est-à-dire,  d'une  région 
propre  entre  toutes  à  inviter  des  cueilleurs-pasteurs  à  la  cul- 
ture (4),  L'Italie  des  OEnotriens,  telle  qu'on  l'entrevoit  dans 
notre  texte,  n'est-elle  pas,  dans  tous  les  sens,  un  pays  neuf? 

2°  Les  Schériotes  font  la  traite  (5)  des  minerais. 

Les  pays  neufs  n'attirent  vraiment  le  commerce  qu'à  la  con- 
dition d'offrir  aux  civilisés  des  matières  premières  de  grande 
valeur,  permettant  de  gros  profits.  Les  diamants  de  l'Inde,  les 
perlesde  Golconde,  Tordes  Aztèques  ou  des  Incas,  voilà  l'idéal  ; 
à  défaut,  les  épices  des  régions  tropicales,  l'ivoire  d'Afrique 
les  caoutchoucs  du  Brésil ,  les  parfums  de  l'Arabie ,  le  quin- 
quina du  Pérou,  l'ambre  de  la  Baltique,  les  pelleteries  du  Ca- 
nada, le  thé,  les  soieries,  les  porcelaines  d'Extrême  Orient, 
voilà  encore  des  aliments  merveilleux  pour  notre  commerce. 
Tout  cela,  on  le  trouve  à  bas  prix  dans  les  pays  neufs,  et  on  le 
revend  aux  pays  civilisés  avec  des  bénéfices  magnifiques.  Mais 


(1)  odyssée,  IX,  114,  115,  112. 

(2)  Ibid.,  IX,  273,  suiv.  ' 
♦  (3)  Und.,  IX,  llf>  et  suiv. 

^     (4)  Je  rappelle  ridentiliciUion  décisive  faite  par  M.  Béiard  entre  les  Cyclopes  et  les 
[Œnotriens  (voir  le  premier  article  de  ce  travail). 

I    (5)  Je  rappelle  que  celte  expression  désigne,  d'une  façon  générale,  tout  commerce 
,de  troc  avec  des  populations  plus  ou  moins  sauvages. 
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la  mer  Tyrrhénienne  iiofifre  rien  de  semblable.  Qu'est-ce  que 
les  Pbéniciens  établis  à  Ischia  sont  donc  venus  chercher  dans 
cette  mer? 

Des  marcliandiscs  alors  très  précieuses  à  cause  de  leur  rareté, 
et  pourtant  indispensables  aux  fabricants  de  la  mère  patrie 
et  à  toute  leur  clientèle  d'Orient  ;  ce  que,  depuis  de  longs  siècles 
déjà,  leurs  compatriotes,  s'avançant  tantôt  au  nord-ouest,  tantôt 
au  sud-ouest ,  vont  chercher  tout  le  long  des  côtes  de  la  Médi- 
terranée ;  ce  (ju'ils  ont  d'abord  demandé  à  l'Asie  Mineure  et  à  la 
mer  Egée,  à  la  Tunisie  et  à  l'Algérie  ;  ce  qui  leur  a  fait  sonder 
les  fleuves  de  la  mer  Noire  et  les  replis  de  l'Adriatique  ;  ce  qui 
les  a  conduits  en  Sicile,  et  de  là  sur  les  côtes  d'Italie,  en  Sardai- 
gne,  en  Corse,  à  Marseille;  ce  qui,  au  temps  de  la  guerre  tic 
Troie,  leur  avait  fait  francliir  le  détroit  de  Gibraltar;  ce  que,  au 
delà,  de  proche  en  proche,  ils  vont  demander,  cette  fois  dans 
l'Océan,  aux  côtes  occidentales  d'Espagne  et  de  Gaule,  et  enfin 
aux  lointaines  et  mystérieuses  Gassitérides  :  des  minerais  de 
ditl'érentes  sortes,  principalement  de  l'étain  ;  ici  de  l'or  ou  de 
l'argent,  ailleurs  du  cuivre  ;  probablement  du  plomb  et  du 
zinc;  peut-être  aussi  du  fer;  puis,  dans  certains  cas,  d'autres 
produits  naturels  très  estimés,  comme  l'ambre  et  la  j)onrprc. 

On  sait  que  le  bronze  joua  longtemps,  dans  l'cantiquité,  le 
rôle  de  métal  usuel  et  de  métal  artisti(iue.  Le  grand  souci  de 
la  métallurgie  était  alors  de  se  procurer  l'étain,  (|ui  entre  dans 
la  composition  de  cet  alliage,  et  qui  n'a  jamais  existé  à  portée 
do  la  civilisation  chaldéo-égyptienne.  bi  tâche  principale  des 
Hottes  <le  F*hénicio,  et,  en  même  temps,  la  grande  cause  de 
leur  avancement  rapide  vers  l'ouest,  ce  fut  la  recherche  de  ce 
précieux  métal. 

Billes  ne  le  trouvèrent  d'une  façon  abondante  cju'aux  lies 
Gassitérides,  les  Sorlingues  des  modernes.  G'est  aussi  tout  à  fait 
dans  l'ouest  qu'elles  avaient  découvert  les  magniti(|ues  gisements 
de  cuivre  de  l'Espagne  méridionale.  On  conçoit  que,  menant 
à  ces  deux  Eldorados,  leurs  établissements  du  détroit  «le 
Gibraltar  aient  eu,  aux  yeux  des  Phéniciens,  une  importance 
de  premier  ordre. 
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Mais,  en  même  temps  qu'ils  avançaient  le  long  des  côtes 
africaines,  les  navires  de  Sidon  abordaient  en  Italie  et  en  Sicile, 
et  s'élevaient  au  nord  dans  la  mer  Tyrrhénienne.  Ils  y  trou- 
vèrent des  mines  qui,  moins  riches  assurément  que  celles  de 
l'extrême  Occident,  purent  cependant  lutter  avec  elles,  parce 
([ue  leurs  produits,  beaucoup  plus  rapprochés  des  lieux  de 
consommation,  n'étaient  pas  grevés  de  frais  de  transport  aussi 
considérables. 

Indépendamment  de  ses  fameux  minerais  de  fer,  très  riches, 
faciles  à  convertir  en  acier,  et  (jui,  pour  cette  double  raison, 
ont  pu  être  particulièrement  recherchés  môme  dans  l'antiquité 
homérique,  l'ile  d'Elbe  possède  du  cuivre  et  de  l'étain.  Aristote 
atteste  qu'à  une  époque  très  ancienne,  ces  deux  métaux,  ou 
tout  au  moins  le  cuivre,  y  étaient  exploités,  et  que  les  habitants 
de  l'ile  employaient  le  bronze  à  toute  sorte  d'usages  (1). 

Sur  la  côte  génoise  et  toscane,  les  mines  de  cuivre  s'échelon- 
nent actuellement  depuis  Sestri  Levante  jusqu'à  Grosseto, 
l'antique  Rusellis,  les  unes  tout  au  bord  de  la  mer,  les  autres 
un  peu  dans  l'intérieur  (mines  actuelles  de  Sestri  Levante,  de 
Massa  Maritima,  de  Monte  Catini  près  Volterre,  de  Boccheg- 
uiano  près  Montieri,  de  Monte  Calvi,  de  Rocca  Tederighi,  etc.). 
Les  environs  de  Volterre  sont  criblés  de  puits  anciens.  Dans  cette 
même  région,  un  filon  d'étain  affleure  à  Cento  Camerelle,  près 
de  Campiglia  Maritima.  Un  peu  plus  loin,  on  trouve  de  la  cassi- 
térite  à  Monte  Valerio,  à  la  Cavina;  ces  gisements  sont  actuel- 
lement exploités  (2). 

A  côté  (lu  plomb  et  de  l'argent,  l'Ile  de  Corse  offre  du  cuivre; 
il  en  est  de  même  de  la  Sardaigne,  qui  a  en  outre  des  mines 
de  zinc. 

Il  est  clair  qu'une  station  maritime  établie  à  Cumes  ou  à 

(1)  De  mirahilibus  auscultationibus,  93;  dans  l'édilion  Didot,  t.  IV,  p.  90. 

(2)  Ces  indications  sont  prises,  en  partie,  dans  V.  Bérard,  ouvr.  cité,  p.  442  et 
'•43.  M.  Jiérard  parle  également  de  mines  de  cuivre  campaniennes  qui  seraient  restées 
célèbres  jusqu'au  temps  de  Pline.  En  réalité,  Pline  ne  connaît  en  Campaiiie  que  des 
mines  de  cadmie,  c'est-à-dire,  de  zinc.  Le  zinc  a  d'ailleurs  figuré  parfois  dans  le 
bronze  à  la  place  de  i'élain. 
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Ischia  ost  admirableiiiont  placée  pour  rayonner  vers  ces  mines 
du  nord  et  de  Touest,  et  centraliser  ensuite  leurs  produits 
avant  de  les  expédier  dans  les  mers  orientales.  C'est  \h  évidem- 
ment le  secret  de  la  prospérité  liAtive  et  prolongée  du  port 
de  Cumes,  et  c'est  aussi  la  raison  pour  larfuelle,  débusqués 
de  ce  point  par  l'hostilité  des  indigènes,  les  Phéacicns  de 
Nausithoos  se  sont  transportés,  sans  trop  de  difficulté,  à  Ischia  : 
ils  n'abandonnaient  pas  la  position. 

Indépendamment  des  convenances  géographiques  (|ui  sont 
évidentes,  (juatro  indications  historiques  confirment  bien  cette 
valeur  de  la  situation  Cumes-lschia,  au  point  de  xuo  du  li-.uisit 
des  produits  miniers  du  nord. 

Voici  d'abord  le  témoignage  de  Strabon  qui  attribue  au  trafic 
des  métaux  la  fortune  rapide  des  premiers  colons  grecs  d'Is- 
chia  (1).  A  la  vérité,  son  texte,  dans  l'état  actuel,  désigne  le 
trafic  de  l'or,  -x  yp\jaiXx.  Mais  comme  ce  métal  manque  totale- 
ment dans  la  région,  et  que  les  colons  dont  il  parle  sont  ori- 
ginaires de  Chalcis  en  Eubée,  cVst-A-dire  d'une  ville  qui  doit 
au  bronze  son  nom  et  sa  fortune,  M.  Kttore  Pais  propose,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  de  lire  -x  yaXxsïa,  le  commerce  ou 
l'industrie  du  bronze  (2). 

Au  v*  siècle,  l'Étrurie  entreprend  la  seule  grande  guerre  que 
nous  lui  connaissions,  et  c'est  contre  Cumes  <{u'elle  dirige  cette 
expédition,  assez  imprévue  dans  son  histoire  plutôt  pacifi(iue. 
Elle  réussit  d'ailleurs  à  s'installer  dans  la  ville.  Puis  elle 
s'arrôte;  évidemment  son  but  est  atteint.  Cette  guerre,  inex- 
plicable, s'expli([ue  bien,  si  l'on  remarque  que  l'h'ltrurie  est 
devenue  récemment  une  grande  puissance  maritime,  et  si  l'on 
admet  qu'elle  veut  détruire  une  concurrenco  gênante  qui  lui 
dispute  le  commerce  du  nord,  ou  lui  ferme  les  débouchés 
du  sud. 

En  linisiniie  lieu,  dans  leur  iiill»-  conlre  les  htius(pirs.  les 
Grecs  de  Cumes  sont  défendus  parles  (irecs  de  Syiacuse.  leiii-s 

(1)  Slrabon,  V,  -i,  •>. 

(21  Ettore  Pais,  Storia  lUlla  maçnia  'Grecia,  Tarin,   189i.  p.  159.  en  noie.  La 
correction  est  d'aulanl  plus  admissible  qu'elle  ne  porte  que  sur  trois  leUres. 
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alliés  d'ancienne  date,  et  aussitôt  après  la  prise  de  la  ville  amie, 
les  Syracusains  envoient  une  colohie  à  Ischia.  Cette  fondation, 
en  un  pareil  moment,  n'cst-elle  pas  tout  à  fait  significative?  Ne 
montre-t-elle  pas  que  les  Grecs  de  Sicile  tiennent  absolument  à 
conserver  avec  le  nord  les  communications  commerciales  cou- 
pées par  la  chute  de  leur  alKée? 

Seize  siècles  plus  tard,  il  sera  piquant  de  voir  Pise  refaire  la 
campagne  des  Étrusques  ses  ancêtres,  et  venir  ruiner,  à  quel- 
ques lieues  de  Cumes,  la  concurrence  commerciale  d'Amalfî. 
Mais  n'est-il  pas  Jjien  plus  intéressant  de  remarquer  que  c'est 
tout  simplement  l'histoire  du  Phéacien  Nausithoos  que  les  Sy- 
racusains sont  venus  recommencer  sous  nos  yeux,  conmie  pour 
en  démontrer  et  en  rendre  tangible  la  réalité?  A  l'aurore  du 
xu"  siècle,  d'après  ce  que  nous  avons  lu  dans  Homère,  Cumes 
étant  devenue  intenable,  Nausithoos  l'abandonne  et  se  transporte 
à  Ischia.  Au  v®  siècle,  Cumes  est  de  nouveau  ruinée  et  conquise, 
et  c'est  encore  Ischia  qui  recueille  sa  succession,  mais  cette 
fois  dans  les  temps  historiques.  C'est  à  Ischia  que  les  débris  des 
Cuméens  vont  s'établir  sous  la  protection  officielle  de  leurs 
frères  de  Sicile.  Tellement,  dans  cette  région,  les  convenances 
commerciales  sont  étroitement  liées  aux  lieux!  Tellement,  pour 
les  transports  maritimes,  Ischia  est  la  remplaçante  naturelle  et 
tout  indiquée  de  Cumes  ! 

En  quatrième  lieu,  lorsque,  au  bout  de  quelques  années,  la  co- 
lonie syracusaine  d'ischia  est  détruite  par  une  éruption,  voici 
que  Pouzzoles,  simple  faubourg  de  Cumes,  recueille  sa  succes- 
sion, et  arrive  rapidement  à  une  grande  prospérité.  Or  il  doit 
cette  prospérité  à  deux  causes  :  au  transit  des  minerais  de  fer 
provenant  de  l'ile  d'Elbe  —  pour  cette  ville,  l'importance  do 
ce  commerce  est  constatée  par  l'histoire  —r-,  et,  d'une  façon 
plus  générale,  à  son  rôle  d'entrepôt  commercial  entre  la  Médi- 
terranée du  nord-ouest  et  les  mers  d'Orient.  On  sait  d'ailleurs 
qu'une  nombreuse  colonie  de  Levantins  prospérait  à  Pouzzoles. 

C'est  donc  bien  vers  le  Nord  qu'au  printemps  de  chaque 
année,  «  les  illustres  marins  »  d'Alcinoos  dirigent  leur  flotte. 
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Us  s'aiTÔtoiit  d'abord  à  Gaëte;  l'estuaire  du  Tibre  et  les  plages 
de  l'Argentaro  les  reçoivent  eilsuite.  Chemin  faisant,  ils  ont  salué 
l'odysséenne  Circé.  Agyla  et  Ruscllis  aux  noms  sémitiques  {!) 
leur  donnent  aussi  l'hospitalité.  Arrivés  à  Populonium  qui,  par 
sa  position  unique  en  Étrurie,  semble  bien  une  station  de  ma- 
rine étrangère,  les  vaisseaux  phéaciens  se  séparent  en  plusieurs 
groupes  :  les  uns  s'arrêtent  à  Tile  d'Elbe,  les  autres  vont  re- 
joindre la  côte  voisine  de  Corse,  et  descendent  jusqu'aux  comp- 
toirs phéniciens  de  Sardaigne;  d'autres  encore  s'attardent  sur 
les  côtes  d'Étrurie  ou  dans  les  environs  de  la  Spezzia.  Enfm 
les  plus  audacieux  contournent  le  golfe  de  Gênes,  et  vont  saluer 
l'Hercule  phénicien  de  Monaco,  Marseille  qui  leur  doit  son 
aurore,  et  l'embouchure  du  Rhône. 

Partout  ils  reprennent  avec  les  indigènes  les  rolati(»ns  des 
années  précédentes.  Leur  monnaie  d'achat  se  compose  surtout 
de  produits  de  l'industrie  phénicienne.  Aux  Étrusques ,  ils 
offrent  peut-être  déjà  des  armes  ou  des  vases  de  choix,  comme 
les  coupes  d'argent  trouvées  à  Cœre  et  à  Préneste,  Mais  en 
Ligurie,  en  Gaule,  en  Corse  ou  en  Sardaigne,  ils  n'a[)i)ortent 
guère  que  des  pacotilles  de  troc,  des  marchandises  de  traite, 
qui  sont  à  peu  près  les  mêmes  à  toutes  les  époques,  parce  (|ue 
les  besoins  ou  les  caprices  des  populations  primitives  ne  va- 
rient guère  :  des  haches  ou  des  couteaux  grossièrement 
fabriqués,  des  armes  démodées,  de  menus  objets  de  bronze, 
des  verroteries  et  des  parures  grossières,  des  étoffes,  des  po- 
teries, du  sel,  des  vins  capiteux  et  des  mélanges  enivrants,  etc. 

En  échange,  les  minerais  convoités  s'entassent  dans  les 
navires;  des  esclaves  (â),  des  grains,  certains  marbres  précieux, 
ou  d'autres  produits  naturels  viennent,  en  cas  de  besoin,  com- 
pléter la  cargaison. 

«  Dans  les  Cassitérides,  dit  Strabon,  les  indigènes  (pii  vivent 
de  leurs  troupeaux  et  sont  sans  <lomicile  fixe,  possèdent  des 
mines  d'étain  et  de  plomb;  ils  en  échangent  les  produits  aux 
marchands  contre  des  poteries,  du  sel  et  des  objets  de  bronze  ; 

(1)  Cf.  V.  Bkrard,  oucr.  cité,  I,  441. 
(1)  Cf.  Odyssée,  VII,  9. 
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ils  vendent  aussi  des  fourrures  (1).  »  D'après  ce  texte,  aux  îles 
Cassitérides,  les  indigènes  se  chargent  de  l'extraction  des  mine- 
rais ;  les  Phéniciens  se  bornent  au  rôle  de  prospecteurs  et 
d'ing-énieurs.  Vraisemblablement,  il  en  est  de  même  sur  les 
côtes  méditerranéennes. 

Leur  charg-ement  achevé,  les  «  illustres  marins  »  reprennent 
le  chemin  de  Schérie;  à  la  fin  de  l'été  ou  au  printemps  suivant, 
les  minerais  s'achemineront  vers  l'Orient. 

Mais  pourquoi  les  flottes  phéniciennes  se  sont-elles,  pendant 
de  longs  siècles,  livrées  à  cette  véritable  chasse  aux  mines  à 
travers  toute  la  Méditerranée  et  jusque  dans  l'océan  Atlanti- 
que? 

C'est  que,  successivement,  Arad,  Sidon  et  Tyr  se  sont  faites 
les  pourvoyeuses  en  métaux  des  civilisations  du  Nil  et  de 
l'Euphrate.  Elles  leur  ont  fourni  des  matières  premières  en 
quantité  considérable,  mais  aussi,  de  très  bonne  heure,  des  ob- 
jets fabriqués.  Après  avoir  été  d'abord  des  transporteurs  par 
mer,  les  Phéniciens  devinrent  bientôt  des  métallurgistes  (2),  et 
c'est  au  développement  de  leur  fabrication  qu'ils  durent  en 
partie  leurs  richesses  et  les  progrès  de  leur  marine.  Initiés  aux 
procédés  égyptiens  et  chaldéens,  les  ouvriers  de  Sidon  étaient 
passés  maîtres  dans  la  fonte,  le  martelage,  la  ciselure  et  re- 
maillage. Quelques-uns,  véritables  artistes,  savaient  produire  des 
œuvres  admirables  pour  les  riches  marchands  de  Phénicie  et 
les  grands  seigneurs  de  l'Orient.  Mais  la  plupart  se  bornaient 
à  la  fabrication  industrielle  et  mercantile  ;  ils  manufacturaient, 
dans  les  genres  les  plus  variés,  des  objets  courants  et  à  bas 
prix,  destinés  surtout  à  l'exportation  en  pays  civilisés.  Sans 
grande  originalité  ,    ils  se  bornaient  souvent  à    copier    avec 

(1)  Sirabon,  III.  5,  11, 

{'/.)  D'après  Sanchonialhon,  ce  fut  Khousor,  l'Héphaistos  ou  Vulcain  phénicien, 
qui  le  premier  construisit  un  bateau,  fabriqua  un  hameçon  et  osa  naviguer  avant 
tous  les  mortels  (Pliilon  de  Byblos,  dans  Muller-Didot,  Fragmenta  historiconim 
grxcoruin,  III,  p.  5G6),  Ce  patron  des  métaliurges  inventant  la  vie  sur  mer  et  la  na- 
vigation, n'est-ce  pas  l'indication  que  la  Phénicie  doit,  dès  l'origine,  son  développe- 
ment maritime  au  commerce  des  métaux? 
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plus  OU  moins  de  soin  des  modèles  égyptiens  ou  assyriens,  et  il 
leur  arrivait  de  mélanjerer  les  formes  et  les  décors  d'une  façon 
maladroite.  Naturellement,  ils  fabriquaient  aussi  les  objets 
que  nous  venons  de  voir  employés  au  troc  dans  les  régions  pri- 
mitives de  l'Occident. 

Les  navires,  qui  avaient  apporté  à  Sidon  les  précieiLx  mine- 
rais, s'en  retournaient  cliargés  des  objets  les  plus  divers. 

A  côté  de  pacotilles  de  traite  savamment  composées  et  ré- 
pondant aux  besoins  multiples  de  la  clientèle,  ils  emportaient 
parfois  de  véritables  merveilles  artistiques,  destinées  aux  ha- 
bitations luxueuses  des  chefs  de  comptoirs  occidentaux. 

N'ont-ils  emporté  que  des  produits,  et,  dans  certains  cas  au 
moins,  n'ont-ils  pas  emmené  des  métallurges,  allant  établir  des 
fonderies,  parfois  môme  des  ateliers  de  fabrication,  dans  cer- 
tains centres  phéniciens  d'Occident?  Il  y  a  de  tels  avantages  à 
ne  transporter  que  des  métaux  en  partie  élaborés,  et  à  fabri- 
quer sur  place  les  articles  grossiers  destiné  à  la  traite,  que, 
malgré  la  jalousie  de  la  métropole,  les  colonies  phéniciennes 
d'Occident  les  plus  importantes  ont  dû   arriver  à  établir  des, 
ateliers  secondaires.  Il  n'est  pas  douteux,  par  exemple,  que 
la  Grèce  ait  possédé,  non  seulement  des  mines,   mais  aussi 
des  fonderies  et  des  fabriques  phéniciennes.  En  a-t-il  été  de 
môme   d'Ischia   avant   l'époque    dliomère,   et  nos    Phéaciens 
ont-ils   pu  réaliser  ce  qui  devait   être   le   désir  et  le  besoin 
de   toute  colonie   définitivement  assise  au    centre  d'une    ré- 
gion   productrice   de  métaux?  Rien  dans  la   lettre  du  poème 
ne  permet  de  le  supposer.  A  la  vérité,  nous  constaterons  tout 
à  l'heure  chez  Alcinoos  un  véritable  luxe  d'objets  métalliques 
dont  la  matière  et  le    travail  frappent  Homère  d'admiration  ; 
mais  assurément  ces  belles  choses  n'fmt  pas  été  fni)riquées  sur 
place  ;  les  ateliere  phéaciens  ne  seraient  pas  caj)ables  de  ces 
toure  de  force.  Dans  les  palais  des  vice-rois  et  des  gouverneurs 
anglais  aux  Indes,  on   trouverait  ainsi   des  merveilles  venues 
d'Europe  qui  n'ont  rien  à  faire  avec  la  fabrication  anglo-colo- 
niale. 
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C'est  avec  intention  que  je  viens  de  dire  «  avant  l'époque  ho- 
mérique »  ;  car  la  fabrication  jouera  peut-être  un  rôle  dans 
les  hypotlièses  que  nous  ferons  plus  loin  sur  les  circonstances 
qui  ont  amené  le  composition  du  Nostos. 

3°  Le  commerce  et  les  transports,  faits  en  commun  dans 
une  région  déterminée,  constituent  vraisemblablement  les  Phéa- 
ciens  en  compagnie  de  commerce  et  de  navigation. 

A  l'aller  comme  au  retour,  les  marchandises  d'Occident  ont 
des  distances  considérables  à  franchir;  dans  tous  les  cas,  il 
s'agit  de  plusieurs  centaines  de  lieues,  et  parfois  de  milliers  de 
lieues.  Si  de  cette  constatation,  on  veut  bien  en  rapprocher  une 
autre,  à  savoir  que  le  vaisseau  d'alors  passe  le  moins  souvent 
possible  la  nuit  en  mer,  et  qu'en  tout  cas  un  gros  temps  le 
force  à  chercher  au  plus  vite  un  port  de  refuge,  il  s'ensuit  que 
l'établissement  de  ces  longs  itinéraires  n'est  pas  une  petite 
affaire.  Il  faut  absolument  les  jalonner  de  stations  appartenant, 
les  unes  à  des  peuplades  amies  ou  alliées  chez  qui  on  peut 
aborder  sans  trop  de  défiance,  les  autres  à  do  vrais  postes 
phéniciens  tenus  par  un  petit  nombre  d'hommes,  et  qui  s'é- 
chelonnent le  long  des  côtes  sur  des  promontoires  naturellement 
fortifiés,  à  peu  près  comme  nos  postes  militaires  s'égrènent 
les  uns  après  les  autres  à  travers  les  régions  soudaniennes. 
Et  cette  double  nécessité  s'accroît  à  mesure  que  les  lignes  de 
transport,  se  rapprochant  de  la  mère  patrie,  deviennent  plus 
chargées  et  traversent  des  pays  où  les  marines  indigènes  plus 
développées  font  davantage  redouter  les  surprises  et  les  coups 
(le  main. 

Il  faut  donc  se  représenter  la  Méditerranée  phénicienne 
comme  recouverte  d'un  vaste  réseau  de  «  reposoirs'»  (1)  appar- 
tenant à  l'un  des  deux  types  que  nous  venons  de  dire,  avec  de 
vrais  ports  phéniciens  aux  embranchements  et  dans  les  sites 
privilégiés. 

Ces    ports  fractionnent  les   itinéraires,  et  servent  en  même 

(1)  C'est  l'expression  des  voyageurs  méditerranéens  des  xvu*  et  xviii«  siècles.. 
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temps  de  lieux  de  transbordement  aux  marchandises;  rien  en 
effet  ne  permet  de  croire  qu'un  môme  navire  fasse  habituel- 
lement le  voyage  de  Gibraltar,  ou  môme  de  Schérie,  aux  côtes 
lointaines  de  Phénicie;  car,  d'une  part,  les  transbordements 
sont  très  peu  de  chose  avec  ces  bateaux  dont  la  cale  n'a  pas 
de  profondeur,  et,  d'autre  part,  cette  division  du  travail  permet 
d'avoir  dans  chaque  région  des  équipages  plus  familiarisés 
avec  les  mille  difficultés  des  côtes.  Ce  qui  montre  bien  ([ue  les 
transbordements  ne  comptent  pas,  c'est  que  parfois  on  rem- 
j)lace  sans  difficulté  un  détour  maritime  par  la  traversée  plus 
courte  d'un  isthme,  ou  une  navigation  périlleuse  par  un  voyage 
en  terre  ferme  qui  ne  supprime  que  des  dangei*s.  C'est  à  un 
transit  du  premier  genre  que  se  rattache  la  prospérité  de  la 
Thèbes  primitive,  entrepôt  phénicien  à  cheval  entre  le  golfe 
de  Corinthe  et  les  mère  eubéennes.  M.  Bérard  croit  retrouver 
un  portage  du  second  type  entre  la  creuse  Lacédémone  et  la 
Pylos  de  Nestor;  celui-ci  aurait  eu  surtout  [)our  but  d'éviter 
les  tempêtes  du  cap  Malée. 

Ainsi  donc,  le  long  de  la  Méditerranée,  comme  dans  le  Sahara 
et  la  plaine  germanique  (1),  le  fractionnement  des  itinéraires 
est  imposé  par  la  longueur  et  les  difficultés  de  la  route ,  com- 
binées av'ec  l'imperfection  et  la  lenteur  des  moyens  de  trans- 
port; toujoui*s  comme  dans  le  Sahara  et  en  Germanie,  il  on 
résulte,  pour  les  commerçants  transporteurs  exploitant  la  môme 
ligne,  une  identité  et  une  communauté  d'intérêts,  qui  amènent 
entre  eux  la  formation  d'un  clan  spécial  et  approprié  au  but  pour- 
suivi. Dans  les  pays  producteurs,  c'est  surtout  une  compagnie 
commerciale;  dans  les  régions  où  l'on  fait  surtout  du  transit, 
c'est  une  association  de  transports.  Ici  et  là,  cette  conqmgnic 
a  son  nom  particulier,  parce  qu'elle  représente  une  union  ofl'ec- 
tive  et  formellement  contractée,  d'ailleurs  souveraine  dans 
une  région  déterminée. 

C'est  ainsi  que  j'explique  ce  nom  de  Phéaciens  que  portent 
les  gens  d'Alcinoos,    ce   nom  distinct  de   celui  de  leur  ville, 

(1)  Pli.  CiiAMi'AULT.  Le  personnage  d'Odin,  etc.,  daas  la  Science  sociale,  juin  1894, 
p.  539. 
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distinct  aussi  de  celui  du  peuple  auquel  ils  appartiennent,  ce 
nom  qui  paraît  d'ailleurs  n'avoir  eu  que  l'existence  éphémère 
d'un  groupement  commercial,  puisque  l'histoire  ne  l'a  pas 
enregistré. 

Si  cette  hypothèse  est  vraie,  la  Phéacie  ne  se  restreint  pas 
à  la  seule  île  d'Iscra;  elle  s'étend  au  contraire  au  groupe 
de  factoreries,  de  comptoirs,  de  stations,  en  un  mot  à  tout  la 
région  commerciale  dont  Schérie  fait  partie. 

Tel  paraît  bien  être  l'avis  d'Ulysse;  débarqué  tout  endormi 
à  Ithaque  par  ses  conducteurs  qui  sont  repartis,  il  ne  reconnaît 
pas  d'abord  son  île,  il  ne  sait  où  il  est,  et  il  s'écrie,  rempli 
d'inquiétude  :  «  Hélas!  en  quelle  terre,  chez  quels  hommes, 
suis-je  maintenant  parvenu?  Plût  aux  dieux  c[u  ici  je  fusse 
encore  chez  les  Phéaciens!  Je  pourrais  aller  trouver  un  autre 
de  leurs  rois  magnanimes  ;  celui-là  m'accueillerait  avec  amitié 
et  me  ferait  reconduire...  En  vérité,  ces  chefs  et  maîtres  de 
Schérie  qui  m'ont  jeté  sur  une  côte  inconnue,  ne  sont  ni  justes, 
ni  humains  »  (1)  !  Au  fond  de  cette  plainte,  n'y  a-t-il  pas  claire- 
ment l'opinion  que,  bien  loin  d'Ischia,  on  pourrait  se  retrouver 
encore  en  terre  phéacienne? 

Ces  compagnies  commerciales  ont  d'ailleurs  de  fréquentes 
relations  les  unes  avec  les  autres  :  d'abord,  dans  certains  cas, 
elles  dépendent  les  unes  des  autres;  puis,  même  lorsqu'elles  ne 
sont  ni  correspondantes,  ni  subordonnées,  et  qu'elles  doivent 
se  considérer  comme  concurrentes,  elles  ne  peuvent  oublier 
qu'elles  appartiennent  au  même  peuple,  à  la  même  marine,  et 
elles  ont  encore  bien  des  produits  secondaires  à  échanger.  Cela 
suffit  à  expliquer  que  l'on  connaisse  si  bien  la  durée  des  navi- 
gations entre  le  détroit  de  Messine  et  Gibraltar,  par  les  côtes 
de  Sicile  et  d'Afrique;  puis  entre  Gibraltar  et  Ischia,  par  les 
côtes  d'Espagne,  de  Gaule  et  de  Ligurie. 

4"*  Les  Phéniciens  de  Schérie  sont  enrichis  par  le  commerce. 
Si  les  Phéaciens  font  avec  les  pays  neufs  le  commerce,  évi- 

(1)  Odyssée,   Xllf,  200  et  suiv. 
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demment  très  rémunérateur,  que  nous  venons  d'indiquer,  et 
surtout  s'ils  le  font  au  moyen  d'une  organisation  puissante,  ils 
doivent  réaliser  des  bénéfices  considérables.  Et  c'est  bien  ce 
qui  se  produit;  l'opulence  des  marchands  de  Schérie,  leur  vio 
large  et  somptueuse,  éblouissent  et  stupéfient  Homère. 

Ce  qui  le  frappe  surtout,  et  ce  qui  indique  bien  chez  nos  gens 
le  développement  de  la  richesse,  c'est  le  luxe  de  la  décoration 
architecturale  et  de  l'ameublement,  se  traduisant,  comme  il 
convient  dans  le  cas  présent,  par  la  profusion  des  métaux  pré- 
cieux et  par  des  merveilles  de  fonte,  de  forge,  de  ciselure  et 
d'émaillage. 

La  cou})0  du  roi  est  «mi  or;  comme  le  lécythc  (jui  rciiiiinic 
l'huile  parfumée  pour  le  bain,  comme  l'aiguière  avec  laquelle 
on  verse  de  l'eau  sur  les  mains  de  l'hôte  en  signe  d'hospitalité. 
Le  plateau  qui  supporte  cette  aiguière  est  d'argent  ;  d'argent 
aussi  est  la  poignée  de  Tépée  d'Euryalos  dont  le  fourreau  est 
en  ivoire  sculpté  (1). 

Mais  c'est  surtout  la  grande  salle  du  palais  d'Alcinoos,  le  7nc- 
garon,  qui  est  éblouissante.  Le  seuil  est  d'airain  ;  la  porte  est 
revêtue  d'or;  les  pilastres  qui  l'encadrent  brillent  de  l'éclat 
plus  doux  de  l'argent;  d'argent  aussi  est  le  linteau,  dont  le  motif 
central  est  en  or.  Des  plaques  de  bronze  recouvrent  les  murs, 
à  droite  et  à  gauche,  depuis  l'entrée  jusqu'au  fond;  une  frise 
émaillée  couronne  ce  revêtement,  et,  dans  le  bas,  les  étoffes 
multicolores  et  les  fines  broderies  des  sièges  en  attéiiuoiit  la 
sévérité.  Deux  sphinx  d'argent  et  d'or  gardent  la  porte;  ils  sont 
l'œuvre  d'Iléphaistos  lui-même.  Des  statues  d'or  supportant  des 
torches  éclairent  la  salle.  C'est,  dans  la  haute  demeure,  comme 
l'éclat  de  la  lune  et  la  splendeur  du  soleil  (2)...  Longtemps  il  a 
été  de  règle,  parmi  les  critiques,  de  faire  une  pause  après  cette 
<lescription,  pour  en  prouver,  par  raisons  démonstratives,  les 
inq)ossibiUtés  et  les  fantaisies  extravagantes.  Puis,  un  beau  jour, 


(1)  Odyssée,  VIII,  430;  M.  T'J;  VII,  17!  ;  VIII,  i03,   etc. 

(2)  Odyssée,  VII,  33  et  suiv.  La  ciiambre  de  Nausicaa  estausâi  travatllt^e  avec  art, 
noXu^afôoXo:  ;  les  deux  servantes  éclatantes  de  beauté  qui  en  gardent  la  porte  inagni- 
lique,  pourraient  bien  être  des  statues  [Od.,  VI,  \h,  suiv.) 
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les  fouilles  de  Tiryiithe  et  de  Mycènes  veng-èrent  le  vieux  poète 
en  montrant  l'historicité  de  ce  luxe  oriental.  Au  surplus,  c'est 
sans  doute  à  bon  droit  que  les  érudits  avaient  déclaré  que  rien 
(le  tout  cela  n'est  hellénique  ;  mais  ils  avaient  eu  le  tort  de  ne 
pas  voir  que  tout  cela  convenait  à  merveille  aux  habiles  et 
opulents  métallurges  de  Phénicie  et  à  leurs  compatriotes  des 
stations  occidentales,  emportant  avec  eux  les  habitudes  et  le 
luxe  de  leur  pays  d'origine. 

Le  luxe  des  Phéaciens  se  manifeste  d'ailleurs  de  bien  d'au- 
tres manières  :  c'est  ainsi  qu'ils  ont  le  goût  des  belles  étoffes, 
des  vêtements  de  pourpre,  des  fines  toiles  de  lin,  du  linge  blanc 
et  fraîchement  lavé.  Ce  dernier  trait  frappe  évidemment  Ho- 
mère :  «  Mes  frères,  fait-il  dire  à  Nausicaa,  réclament  toujours 
du  linge  fraîchement  lavé  quand  ils  vont  à  la  danse;  et  à  toi, 
père  bien- aimé,  il  te  faut  des  vêtements  nets  de  toute  souillure 
pour  assister  à  la  boulé  »  (1).  C'est  que  les  Acliéo-Ioniens  s'ha- 
billent surtout  de  laine,  comme  tous  les  peuples  riches  en  trou- 
peaux, et  la  laine  se  passe  plus  facilement  que  la  toile  de 
blanchissages  fréquents.  Ce  luxe  des  vêtements  est  d'ailleurs, 
pour  le  dire  en  passant,  un  luxe  aussi  nettement  phénicien  que 
celui  des  vases  d'or  et  des  statues  «  divinement  »  ciselées.  La 
pourpre  sidonienne  est  restée  fameuse;  la  fabrication  de  la 
toile  tenait  une  place  importante  chez  les  habitants  de  la 
Phénicie,  et  les  Égyptiens,  leurs  voisins  et  leurs  frères  en  civili- 
sation, portaient,  au  dire  d'Hérodote,  «  des  vêtements  de  lin  tou- 
jours fraîchement  lavés;  ils  y  attachaient  le  plus  grand  soin, 
et  allaient  jusqu'à  préférer  la  propreté  à  l'élégance  »  (2).  Ne  di- 
lait-on  pas  qu'Hérodote  a  entendu  les  femmes  d'Egypte  répéter 
la  phrase  de  Nausicaa? 

Autres  habitudes  qui  supposent  la  richesse ,  et  en  même  temps 
des  goûts  raffinés  :  Alcinoos  tient  table  ouverte  pour  tous  les 
chefs  des  Phéaciens,  et  ses  repas  somptueux  sont  rehaussés  par 
la  nmsique  et  la  poésie.  Démodocos  est  attaché  à  sa  maison,  et 
c'est  principalement   dans  la  salle   du  festin  que    se  fait  en- 

(1)  Odyssée,  VI,  61  et  6i. 

(2)  Hérodote,  III,  37.  J'emprunte  cette  traduction  à  M.  Bérard. 
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tendre  »  Taède  chéri  de  la  Muse  qui  lui  apporta  le  l>i('ii  el 
le  mal;  elle  le  priva  de  ses  yeux,  mais  lui  donna  l'harmonie 
des  chants  »  (1). 

Par  une  conséquence  assez  naturelle  de  la  richesse,  nos  gens 
sont  fort  amis  de  la  mollesse  et  des  plaisirs.  Les  ripailles  phiii- 
turcuses  et  les  parties  fines  ne  sont  pas  pour  leur  déphiire; 
les  belles  esclaves  sont  nombreuses  dans  leui*s  demeures  (2), 
et  leur  morale  a  bien  des  indulgences.  Avec  une  bonhomie  pa- 
ternelle, mêlée  d'une  pointe  de  vanité,  Alcinoos  se  fait  gloire 
des  péchés  mig-nons  de  son  peuple  :  «...  Jamais,  dit-il,  nous  ne 
sonmies  rassasiés  des  festins,  ni  de  la  harpe,  ni  de  la  danse,  ni 
des  vêtements  fréquemment  renouvelés,  ni  des  bains  chauds, 
ni  du  lit...  »  (3). 

Des  gens  riches,  heureux,  à  qui  tout  réussit,  oublient  .i»iv. 
facilement  les  dieux,  et  précisément  nos  Phéaciens  ne  parais- 
sent pas  très  dévots;  tout  au  moins  savent-ils  sur  Héphaistos. 
le  patron  des  métallurgistes,  des  anecdotes  légères  et  fort  peu 
révérencieuses.  Pour  nous  en  donner  nu  échantillon,  Démodu- 
cos.  Taède  officiel,  chante,  non  pas  après  boire,  mais  au  milieu 
de  l'agora,  l'histoire  de  certain  filet  à  prendre  les  épouses  in- 
fidèles qui  fait  peu  d'honneur  au  prestige  conjugal  du  divin 
forgeron,  et  en  fait  moins  encore  à  la  moralité  «le  son  épouse. 
Et  le  plus  grave  de  Tatlaire,  ce  n'est  pas  la  frasque  d'Aphn»- 
dite,  ce  sont  les  plaisanteries  avec  lesquelles  l'Olympe  tout  entier 
accueille  l'aventure  et  berne  l'infortuné  mari  (4).  Évidemment, 
les  dieux  phéaciens,  en  cela  fort  semblables  à  leurs  adorateurs, 
ont  des  principes  tout  à  fait  larges.  Il  est  bien  probable  (\i\c 
nos  geiLS  n'y  entendent  pas  malice,  et  ([uayant  fait  leurs  <lieu\ 
à  leur  image,  ils  ne  se  scandalisent  pas  de  leur  voir  attriluier  «le 
«  bons  déportements  »  qu'ils  ne  prendraient  pas  au  tragicpie  chez 
tel  ou  tel  habitant  de  la  ville. 


(1)  Odyssée,  yU],<i2. 

(2)  Odyssée,  VII,  9-11,  103. 

(3)  Odyssée,  VIII,  248,  2i9. 

(4)  Of/î/«ée,  VIIl,  266  et  8uiv.  Rien  n  »!st  amusant  coininc  la  bonne  M"  liutit-r 
convaincue  «|u'lloin(>re  doit  lUre  avant  tout  un  |>rorc$seur  de  morale  «omme  l'auteur 
du  Télémaque,  et  ne  sachant  comment  excuser,  dans  la  circonstance,  son  poète  vencrc 
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11  convient  d'ailleurs  de  remarquer  que  le  chant  de  Démodocos 
rend  un  complet  hommage  à  l'habileté  professionnelle  du  dieu; 
son  fdet  est  une  merveille  de  mécanique  :  des  dieux  s'y  laissent 
prendre  et  tout  l'Olympe  l'admire.  C'est  que,  manifestement, 
Héphaistos  est  l'un  des  grands  dieux  de  la  race.  En  outre,  nos 
gens  sont  réellement  dévots  au  «  profitable  »  Hermès,  auquel 
nous  les  avons  vus  chaque  jour  «  faire  leur  prière  du  soir  », 
et  à  Poséidon,  dieu  de  la  mer,  dont  l'autel  est  au  centre  de  leur 
agora.  Ces  trois  dieux,  remarquons-le  bien,  sont  tout  à  fait 
caractéristiques;  ce  sont  bien  là  les  dieux  d'une  race  de  marins, 
de  commerçants  et  de  fournisseurs  de  métaux. 

Cette  vie  de  navigateurs  commerçants  en  quête  de  métaux  a 
une  conséquence  naturelle  :  elle  tient  nos  gens  éloignés  de  chez 
eux  la  majeure  partie  de  l'année. 

Nous  allons  précisément  constater,  dans  le  gouvernement  du 
foyer  phéacien,  une  déformation  caractéristique,  due  à  ce 
régime  d'absences  fréquentes  et  prolongées. 

Ph.   Ghampault. 

(.4  suivre.) 
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LES  SOLUTIONS   OFFERTES  PAR  L'INITIATIVE  PRIVÉE 
SOUS  FORME  D  INSTITUTIONS  PHILANTHROPIQUES 

Nou>  ii\i»ii>  t •^^as«•.  dans  nos  précédents  articles  1;,  dv  mun- 
trer  aux  lecteurs  de  la  Science  sociale  comment  s'est  déve- 
loppée à  Londres  cette  crise  du  logement  (|Ui  alfecte  une  partie 
importante  de  la  classe  ouvrière  et  pourquoi  la  Housing  Question 
(le  problème  de  l'habitation),  préoccupe  tellement  nos  voisins 
d'outre-Manche. 

Nous  avons  dit  comment  certaines  entreprises,  en  se  plaçant 
à  un  point  de  vue  purement  et  nettement  commercial,  ont 
tenté,  généralement  avec  succès,  d'apporter  un  remède  spéci- 
llque  à  cette  al'tligeanto  situation. 

Examinons  maintenant  par  quels  moyens  d'autres  entre- 
prises, plus  désintéressées  celles-là,  et  reposant  spécialement 
sur  l'idée  de  bienfaisance,  s'elForcent  <le  solutionner  le  pro- 
blème. 

Les  multiples  et  louables  efforts  prodigués  [)ar  l'entreprise 
financière  privée,  en  vue  de  combattre  cette  inquiétante  crise 
du  logement  qui,  comme  nous  l'avons  fait  remarfjuer,  revêt 
dans  la  métropole  anglaise  un  caractère  si  intense,  si  C()mj)le\«' 
et  si  pénible,  ne  peuvent  évidemment  suffire  pour  résoudie  la 
Housing  Question  tout  entière.  Aux  cond)inaisons  légitimement 
spéculatives  qui,  moyennant  prime,  cherchent  à  contenter  un 
public,  besogneux  certes,  mais  non  pas  trop  dénué  de  ressour- 

(I)  Voir  les  livraisons  d'avril  et  de  juin  liK)2. 
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ces,  il  était  nécessaire  do  joindre,  pour  les  malheureux  propre- 
ment dits,  certaines  institutions  plus  efTectivement  philanthropi- 
ques. Nos  voisins  l'ont  du  reste  bien  compris;  il  s'est  trouvé  à 
Londres  quelques  généreux  donateurs,  quelques  zélés  bienfai- 
teurs pour  réaliser  en  grande  partie,  et  de  façon  avisée,  ce  déli- 
cat problème  d'assistance  par  le  logement.  Leurs  conceptions,  à 
la  fois  ingénieuses,  pratiques,  moralisatrices,  méritent  d'être 
citées  et  décrites  (1). 

Les  importantes  donations  en  faveur  des  malheureux,  faites 
par  M.  Peabodi/,  tant  aux  États-Unis,  soil  pays  d'origine,  qu'en 
Angleterre,  son  pays  d'adoption,  marquèrent  une  étape  notoire 
dans  l'évolution  de  l'assistance  privée. 

Dès  18G2,  en  effet,  ce  riche  Américain,  voulant  témoigner 
sa  sympathie  et  son  attachement  au  peuple  de  Londres  qu'il 
avait  côtoyé  pendant  vingt-cinq  années  de  sa  vie,  offrait  la 
somme  de  150.000  livres  sterling  (environ  3.750.000  francs)  pour 
le  soulagement  des  pauvres  de  la  capitale.  Dans  l'esprit  du  do- 
nateur, il  s'agissait  avant  tout  d'aider  efficacement,  mais  dis- 
crètement, les  familles  à  budgets  précaires  qui,  par  suite  de  leur 
piètre  situation  de  fortune,  sont  incapables  d'atteindre  aux  con- 
ditions normales  d'existence  requises  par  l'hygiène  et  l'équité. 

Le  comité  [Peabody  Trust),  chargé  parle  donateur  lui-même 
d'administrer  ces  fonds  et  d'en  réglementer  judicieusement 
l'emploi,  résolut,  après  étude  préalable  (2),  d'en  consacrer  le 
montant  à  l'érection  d'immeubles  modèles  dont  on  ferait  pro- 
fiter, à  prix  d'exception,  la  classe  des  plus  humbles  travailleurs. 

Cette  combinaison  réussit  pleinement,  et  donna  de  prompts 
résultats.  M.  Peabody,  s'intéressant  toujours  davantage  à  l'œu- 
vre, fit  coup  sur  coup  plusieurs  nouveaux  dons,  tant  et  si  bien 


i  (1)  Nous  ne  traiterons  pas  ici  de  l'aide  fournie  aux  indigents  par  les  associations  con- 
!  f essionnelles  qui  pratiquent  trop  souvent  l'aumône  pure  et  simple,  ne  demandant  en 
j,  retour  que  des  obligations  morales  et  surtout  religieuses. 

(2)  L'élude  et  l'enquête  ont  prouvt'  surabondamment  que,  chez  les  familles  indi- 
gentes, le  souci  d'un  logement  sain  et  convenable  n'est,  pour  ainsi  dire,  jamais  pris  en 
I  considération. 
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qu'à  sa  mort  le  montant  de  ses  libéralités  s'élevait  environ  à 
douze  millions  cinq  cent  mille  francs. 

La  difficulté,  en  l'espèce,  était  d'atteindre  vraiment  l'humble 
classe  ouvrière  visée,  caries  hautes,  belles  et  pratiques  maisons 
que  le  Peabody  Trust  élevait  dans  divers  quartiers  de  la  ville 
ofl'raient,  en  dehoi-s  du  prix  modique  des  loyers  (en  moyenne 
2  fr.  70  par  pièce  et  par  semaine),  nombre  de  commodités  ap- 
précial)les  qui  attiraient  en  foule  les  amateurs.  Il  fut  en  consé- 
quence décidé  que  les  logements  ne  seraient  accordés  qu'aux 
familles  pouvant  justifier  d'un  salaire  non  supcriour  à  trente 
schellings  par  semaine. 

Plus  récemment  (1889),  un  autre  riche  et  avisé  philanthrope, 
Sir  Cruiness,  entreprit  une  œuvre  analogue  pourvue,  cela  va 
sans  dire,  de  tous  les  perfectionnements  qu'avaient  pu  suggérer 
les  expériences  précédentes.  Deux  cent  mille  livres  sterling 
furent  consacrées  par  lui  à  la  construction  de  \\  orksmen's 
fiweilings  (immeubles  ouvriers)  sous  condition  :  1°  que  le  prix 
des  loyers  serait  établi  de  façon  h.  séduire  les  plus  pauvres 
d'entre  les  travailleui*s;  2*  que  la  somme,  uni<|uement  aliectée 
d'ailleurs  à  la  construction  ou  à  l'achat  d'objets  présentant  un 
caractère  permanent,  produirait  un  intérêt,  qui,  capitalisé,  se- 
rait par  la  suite  affecté  à  d'autres  fondations  semblables. 

Ce  capital  mis  entre  les  mains  <le  trusices  [Guiness  Trust)  (i) 
et  augmenté  en  1893  d'une  donation  de  253.000  livres  faite  par 
la  compag'nie  Goidsrnit/i,  fut  administré  avec  grand  soin.  Avec 
ses  revenus,  il  se  montait  en  1900  à  310.296  livres  sterling. 

Afin  de  remplir  les  vues  du  fondateur,  seules  sont  admises  à 
postuler  les  familles  tlont  le  salaire  moyen  n'excède  pas  25  schel- 
lings  par  semaine,  la  préférence  étant  naturellement  accordée 
aux  plus  pauvres  d'entre  elles.  Dans  tous  les  cas,  une  enijuéte, 
faite  par  les  soins  du  Guitirss  Trust,  doit  vérifier  les  assertion» 
des  aspirants   locataires  qui  fréquenunent  accusent   unr  |>aic 


(1)  Le  GHiness  TYust  adtninislre  également  une  somme  de  50.000  livres  que  Sir 
Guiness  offrit  à  la  ville  de  Dublin  sous  les  intimes  conditions  et  pour  le  intime  objet. 
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inférieure  à  celle  qu'ils  touchent  en  réalité,  afin  d'obtenir  la 
laveur  d'un  logement. 

Quant  aux  prix  locatifs,  ils  apparaissent  réellement  comme 
très  modestes  (en  moyenne,  2  fr.  60  par  pièce  et  par  semaine), 
surtout  si  l'on  considère  que  ces  prix  sous-entendent  les  frais 
accessoires  de  ramonage,  le  droit  aux  buanderies,  aux  bains,  aux 
salles  communes  de  récréation,  ainsi  que  le  libre  usage  d'eau 
bouillante  toujours  à  la  disposition  des  locataires  (1). 

Les  olîligations  que  le  parlement  anglais  impose  aux  sociétés 
anonymes  ou  autres,  qui,  avec  un  capital  souscrit  par  des  ac- 
tionnaires, se  livrent  à  l'achat  de  terrains  ou  à  l'érection  d'im- 
meubles pour  les  classes  ouvrières,  à  savoir  :  l'obligation  de 
verser  pour  ce  capital  souscrit  un  intérêt  rémunérateur  et  l'en- 
gagement d'amortir  ce  même  capital  en  soixante  années,  ne 
concernent  évidemment  pas  le  Guiness  Trust,  qui  est  et  demeure 
une  fondation  privée. 

Néanmoins,  il  convient  de  faire  remarquer  qu'une  gestion  soi- 


(1)  Au  point  de  vue  administratif,  il  est  à  remarquer  que  le  prix  des  loyers  varie 
suivant  les  établissements.  Le  comité  s'est  en  effet  donné  pour  règle  de  considérer 
chacun  des  immeubles  ou  groupes  d'immeubles  érigés  (ils  sont  actuellement  au  nom- 
bre de  huit)corameautant  d'entreprises  distinctes,  destinées  à  s'équilibrer  elles-mêmes 
au  point  de  vue  financier  et  l'on  tient  compte,  en  fixant  les  loyers  dans  chaque  im- 
meuble, du  capital  engagé  pour  son  respectif  aménagement. 

Au  reste,  voici  à  titre  documentaire  —  en  shellings  et  pence  —  le  taux  des  prix 
locatifs  dans  ces  différents  immeubles  : 


NOMS 

DES 

IMMEUBLES 

LOGEMENTS    COMPRENANT 

UNK  l'iixr.. 

DEUX    PIICCES. 

TUOIS    PIÈCES. 

QUATRE  PIÈCES. 

Brandon  Street 

Marlborough  Road . . 

Columbia  Road 

Lever  Street 

Vauxhall  Square  . . . 

rages  Walk 

Snow's  Fields 

Fulliam  Palace  Road. 

Entre 
1,9  et  2,9 
1,9   »    :>,9 
1,9    »    3,3 
2       »    2,9 
2,6    »    3    • 
2       »    3 
2,6    »    8,3 
2,6    «    3,3 

Entre 
3,6  et  4,6 
3,6    »    4,6 
4,3    »    5 
4       »    5,3 
4       »    4,9 
3,6    »    5 
4,9    »    5,6 
4       »    5,6 

Entre 
4,6  et  .>,6 
4,6    »    5,6 

5       »    6,3 
5       »    5,9 
4,9    »    5,9 
5,3    »    6,3 
5,3    »    6,3 

6,3 

6,3 

5,9 
Enirc  6.3  el  6,6 
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jtrnouso  et  prévoyante  a  jusqu'ici  fait  rendre  aux  maisons  du 
Gu'mess  Trust  un  intérêt  annuel  de  3  7o  ^t  4ue,  de  plus,  chaque 
année,  une  somme  prévue  est  mise  en  réserve  dans  le  but  de 
pourvoir  au  bout  de  cent  ans  à  la  reconstitution  totale  des  édi- 
fices (1). 

Nous  avons  visité  le  plus  récent  de  ces  immeubles  ouvriei's  ; 
il  s'élève  dans  le  quartier  d' Hammersmith  {Fulham  Palace 
Road)  et  forme  le  huitième  groupe  des  Worksmen's  dwellinr/s 
èrig-és. 

L'extérieur  en  est  pittoresque  et  avenant;  ri(Mi  n'a  été  néglige 
pour  donner  aux  façades  ce  caractère  d'harmonieuse  gaieté  qui 
évoque  des  intérieurs  simples,  mais  confortables.  Les  bâtiments 
se  composent  de  sept  «  blocks  »  sépai'és  par  de  vastes  cours, 
L'aménagement  intérieur  comporte  7G7  pièces  combinées  de 
façon  à  recevoir  3Gi  familles. 

L'ordonnance  des  pièces  est  bien  comprise.  On  sait  qu'en  An- 
gleterre, dans  les  familles  ouvrières,  la  pièce  principale  (le  /t- 
ving-room)  où  ï on  se  tient  généralement,  sert  eu  môme  temps 
de  cuisine  et  parfois  aussi  de  eliambre  à  couclier.  A  la  rigueur, 
un  simple  ménage,  gagnant  un  salaire  minime,  se  contentera 
en  tout  et  pour  tout  d'une  telle  pièce  dont  le  loyer,  «lans  l'im- 
meuble d'Hammersmifh,  est  «l'environ  3  à  4  francs  par  semaine, 
loyer  modeste  à  la  vérité  si  l'on  considère  l'organisation  confor- 
table de  ces  living-roonis  qui,  tous,  sont  garnis  d'un  fourneau 
perfectionné  permettant  une  cuisine  sans  odeur,  d'un  garde- 
manger  où  l'air  du  dehors  ciirulo,  d'un  cofl're  à  charbon  cl 
d'un  placard.  Les  fenêtres  ont  des  persiennes  et  sont  agencées 
de  façon  à  permettre,  même  closes,  une  ventilation  com- 
mode. 

Il  va  sans  dire  que  les  logements  de  deux  pièces  {living-rootn 
et  eliambre)  convenant  surtout  aux  ménages  avec  enfants  (2), 
sont  les  phis  demandés.  Il  y  en  a  171  dans  rininienhle  en  (jues- 


(1)  Lp«  terrains  ac(|uis  |>oiir  les  (onstructions  élaiil  ronsiilt-ros  coinine  objets  |)er- 
tnanents,  aucun  amorlissernenl  n'est  prélevé  sur  le  revenu  pour  en  récupérer  le  firix. 

(3)  Le  service  d'hygiène,  en  Angleterre,  autorise  tout  au  plus  deax  personnes 
Hdultes,  ou  quatre  enfants,  à  courber  dans -la  même  pièce. 
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tion;  leur  loyer  varie,  suivant  rexposition  et  la  dimension  des 
pièces,  entre  5  et  7  francs  par  semaine  (1). 

Le  Guiness  Trust  met  en  outre  à  la  gratuite  disposition  des 
locataires  : 

1"  Des  buanderies  avec  lavoirs  et  séchoirs.  Il  en  existe  une  par 
étage,  que  chaque  famille  peut  utiliser  à  tour  de  rôle  et  au  moins 
une  fois  la  semaine  ; 

T  Des  salles  de  bains  établies  en  sous-sol. 

Celles-ci  sont  réservées  à  heures  lixes,  tantôt  aux  hommes  et 
tantôt  aux  femmes,  le  service  étant  fourni  et  payé  parle  «  Trust  »  ; 

3"  Un  club-room  ou  salle  commune  avec  livres,  journaux  et 
jeux  divers. 

D'autre  part,  un  local  spécialement  agencé  reçoit  les  voitures 
d'enfants,  les  bicyclettes  ;  des  postes  d'eau  chaude  et  d'eau 
froide  sont  partout  distribués;  enfin,  dernier  avantage  et  non 
des  moins  appréciés,  le  «  Trust  »,  s'appro visionnant  de  charbon 
en  masse,  favorise  ses  locataires  en  détaillant,  au  prix  du  gros, 
le  combustible  qui  leur  est  journellement  nécessaire. 

L'administration  et  la  surveillance  de  chaque  groupe  d'im- 
meubles sont  confiés  à  un  «  superintendent  »  qui  représente  la 
«  fondation  Guiness  »  auprès  des  locataires.  C'est  le  «  superin- 
tendent »  qui  reçoit  les  demandes  de  location  (2),  centralise  les 
réclamations  et  touche  les  loyers. 

Une  copie  du  règlement  —  dont  on  exige,  sous  peine   de 


(1)  Au  resle,  les  364  logements  de  l'immeuble  Hammersmith  se  répartissent  comme 
suit  : 

fi9  composés  d'une  seule  pièce,  se  louent  à  la  semaine,  de  2  s.  fi  p.  à  3  s.  5  p. 
171       —         de  deux  pièces  —  —        de  4  — 5      6 

100        —        de  trois  pièces  —  —        de  5       3         -fi      3 

4       ^        de  quatre  pièces  —  —        de  63— 66 

11  ne  faut  pas  oublier  que  les  loyers  sont  fort  chers  à  Londres  et  que  les  prix  ci- 
dessus  y  sopt  en  réalité  très  avantageux. 

(2)  Tout  aspirant  locataire  est  tenu  de  répondre  par  écrit  aux  questions  suivantes  : 
Nom  —  adresse  —  temps  pendant  lequel  on  a  occupé  le  précédent  logement   —   le 

locataire  est-il  marié  ou  non,  veuf  ou  veuve?  —  Nombre  d'enfants,  de  personnes  ap- 
parentées ou  non  qui  doivent  habiter  le  même  logement.  —  Age  des  enfants.  —  S'ils 
ont  été  vaccinés  avant  sept  ans  et  revaccinés  après.  —  Salaire  gagné  par  l'homme  — 
par  la  femme  et  les  enfants  s'il  y  a  lieu.  —  Nom  et  adresse  du  patron  employeur. 
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congé,  la  stricte  observance  —  est  remis  à  chaque  nouveau 
locataire  avant  que  celui-ci  n'accepte  rensragoment. 
En  voici,  à  titre  documentaire,  les  principaux  articles  : 

—  Les  loyers  se  paient  d'avance  et  chaque  semaine  (le  «  su- 
perintendent  »  en  touche  le  montant  à  son  bureau,  tous  h's 
lundis,  entre  9  heures  du  matin  et  6  heures  du  soir);  aucun 
retard  n'est  toléré  pour  les  termes.  —  Eu  signant  l'engagemout, 
tout  locataire  doit  déposer  la  somme  de  3  schellings  pour 
rouvrir  les  détériorations  qui  seraient  de  son  fait.  —  Les  loca- 
taires ne  peuvent  ni  sous-louer,  ni  installer  une  boutique  ou  un 
atelier  dans  leur  logement;  ils  ne  doivent  non  plus,  à  l'in- 
térieur de  l'établissement,  se  livrer  à  la  vente  de  marchandises 
on  au  trafic  de  boissons  spiritueuses.  —  Interdiction  d'avoir  des 
animaux. 

—  Passages,  escaliei's,  w.-c,  buandei'ies,  d(»ivont  être  lialayés 
tous  les  matins  avant  10  lieures  et  lavés  cha(|ue  samedi.  Ce 
travail  sera  fait  par  les  locataires  qui  s'en  chargeront  à  tour  do 
rôle. 

—  Le  lavage  des  effets  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les 
buanderies,  et  celles-ci  ne  doivent  servir  aux  locatairos  que 
pour  le  lavage  de  leurs  propres  elfets. 

—  Linge  ou  effets  ne  doivent  sous  aucun  prétexte  être  sus- 
pendus à  l'extérieur,  et  il  est  interdit,  après  10  heures  du  matin, 
de  secouer  tapis  ou  paillassons  par  les  fenêtres. 

—  Les  enfants  ne  peuvent  jouer  dans  les  escaliere  ou  les 
passages;  de  vastes  cours  bitumées  ont  été  prévues  pour  leurs 
ébats. 

—  Obligation  formelle  de  déclarer  au  «  superinteiuhMit  » 
les  naissances,  décès  ou  maladies  épidéiuiques  sur\<'nus  <l;ins 
les  logements. 

—  Tout  congé  doit  être  notifié  un  lundi,  lo  délai  d'occu- 
pation expirant  alors  le  samedi  suivant. 

—  Les  locataires  sont  enfin  priés  —  et  le  règlement  insiste 
fort  sur  ce  point  —  de  n'offrir  ni  deniers  à  Dieu,  ni  pourboires, 
soit  au  «  superintendcnt  »,  soit  aux  portiers  ou  aux  concierges 
(jui    sont   sous   ses    ordres;    l'acceptation   d'une   gratification 
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quelconque  par  l'un  d'eux  entraînerait  son  renvoi  immédiat. 
Parmi  les  habituels  locataires  de  ces  immeubles,  on  trouve 
surtout  des  journaliers,  des  portefaix,  des  garçons  de  maga- 
sins, des  conducteurs  d'omnibus,  des  commissionnaires...  tous 
individus  appartenant  à  la  catégorie  qualifiée  pauvre  (classe  C 
et  surtout  classe  D  dans  l'enquête  de  M.  Charles  Booth  (1)), 
puisque  leurs  gains  hebdomadaires  varient  entre  18  et  21 
schellings.  On  a  calculé  en  effet  —  en  tenant  compte  des 
sommes  gagnées  par  la  femme  et  les  enfants  —  que,  chez  ces 
gens,  la  moyenne  des  salaires  est  de  25  francs  par  famille 
et  par  semaine.  Ce  sont  donc  bien  les  plus  humbles  travailleurs 
qui  sont  touchés  en  l'espèce. 

Mais  les  fondations  philanthropiques  précitées,  si  opportunes 
et  si  bienfaisantes  qu'elles  soient,  ne  s'adressent  en  somme 
qu'aux  indigents  dont  les  habitudes  sont  décentes  et  rangées; 
c'est  en  quelque  sorte  une  prime  d'encouragement  pour  les 
travailleurs  qui,  tout  en  étant  pauvres,  sont  néanmoins  capables 
d'apprécier,  de  respecter  les  logis  avantageux  mis  ainsi  à  leur 
disposition  aux  prix  les  plus  niodestes. 

Mais  il  existe  toute  une  catégorie  de  pauvres,  moins  sympa- 
thiques peut-être  et  pourtant  dignes  d'intérêt.  Nous  voulons 
parler  des  malheureux,  habitués  à  vivre  de  façon  sordide  en 
(les  bouges  infects,  malsains,  pernicieux,  et  que  le  milieu 
physique,  plus  encore  que  la  misère,  a  dégradés.  Ces  mal- 
heureux tiennent  par-dessus  tout  au  lamentable  décor  qui  les 
encadre.  Transportez-les  soudain  dans  un  logement  propre  et 
commode ,  tels  qu'en  offrent  les  fondations  Peabody  et  Gui- 
iiess;  non  seulement  ils  se  montreront  incapables  d'en  apprécier 
le  réel  confort  et  l'ingénieuse  convenance,  mais  ils  auront  tôt 
fait  d'en  abîmer  et  d'en  souiller  jusqu'aux  moindres  recoins; 
de  fréquentes  expériences  l'ont  prouvé. 

Que  faire  pour  ces  pauvres  êtres  qui,  si  jalousement,  crou- 
[)issent  dans  leur  gueuserie?  Ici  encore  l'initiative  individuelle, 

(1)  Voir    dans    notre    premier    article    :  p.  359,  t.  XXXIII,  —  la  signification 
anglaise  ihi  moi  «  poverty  ». 
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en  intervenant  de  manière  discrète  et  judicieuse,  sous  les  aus- 
pices d'une  femme  dévouée,  Miss  Octavia  flîll,  a  fait  d'excel- 
lente besogne. 

La  Marylebone  Association  —  tel  est  le  titre  (1)  de  l'œuvre 
entreprise  dès  1865  par  Miss  Hill  —  n'est  pas,  à  vrai  dire,  une 
fondation  charitable;  elle  dissinmle  même  le  réel  bien  qu'«'ll»' 
fait  derrière  les  apparences  d'un  Dividend  niaking,  comme 
disent  les  Anglais,  c'est-à-dire  d'une  véritable  afl'aire  de  rapport. 

Longtemps  déjà,  avant  que  fussent  votées  par  le  Parlement 
les  lois  de  1875  et  1877  concernant  la  démolition  obligatoire 
des  maisons  déclarées  insalubres,  la  Manjlpbrme  Association 
était  à  l'ouvrage.  Cette  société,  fondée  primitivement  au  capital 
de  60.000  livres  sterling,  et  dont  la  plupart  des  membres  actifs 
étaient  féminins,  avait  pour  but  de  s'interposer  entre  les  pro- 
priétaires rapaces  et  les  locataires  négligents.  Elle  achetait  aux 
première  leurs  maisons  délabrées;  puis,  peu  à  peu,  tout  en 
développant  chez  les  seconds  la  conception  du  «  home  »,  elle 
rendait  ces  logements  plus  habitables -au  moyen  de  réparations 
successives  et  méthodiques. 

Dans  une  série  d'articles,  (|u'elle  réunit  ensuite  sous  forme 
de  volume  (2),  Miss  Octavia  /////fit,  en  faveur  de  ses  idées,  un»- 
campagne  restée  célèbre.  Elle  réussit  même  à  entraîner  un 
grand  nombre  de  personnalités  connues,  entre  autres  John 
Ruskin,  le  fameux  critique  et  moraliste  anglais,  (jui.  tout  le 
premier,  risqua  trois  mille  livres  à  fonds  perdus  pour  teiiler 
l'expérience. 

On  conçoit  que  dans  une  telle  œuvre,  dont  l'objet  n'est  pas 
simplement  charitable,  mais  où  l'on  se  propose,  avant  tout, 
d'améliorer  les  habitudes  d'une  classe  vraiment  malheureuse, 
le  facteur  d'action  personnelle  joue  un  grand  rAle.  C'est  une 
«  mission  »  d'un  nouveau  genre  qui  s'efforce  d'associer  le  con- 
trôle effectif  du  propriétaire  aux  démonstrations  synq)athi<{ues 
et  réconfortantes  de  l'ami,  un  véritable  apostolat  par  Icijuel  on 

(1)  Marylehnnv  ost  le  nom  du  quartier  de  Londres  qui  fiil  choisi  par  Ml%»  Octavia 
Uni  comme  premier  cliamp  d'cx|)éricnces. 

(2)  «  Homes  of  the  London  poor.  » 
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gagne  loyalement  la  confiance  des  gens  afin  de  pouvoir  faire 
intervenir,  au  besoin,  les  avis  et  conseils  opportuns. 

«  Lorsque  je  viens  d'acquérir  un  groupe  de  maisons,  occu- 
pées parla  classe  d'indigents  qui  m'intéresse —  écrit  Miss  Octavia 
Hill,  —  mon  premier  soin  est  d'aller  sur  les  lieux  recueillir 
le  montant  des  loyers,  ainsi  qu'il  est  d'usage,  et  j'en  profite 
pour  m'informer  de  ce  que  sont  et  de  ce  que  font  mes  loca- 
taires. Liant  connaissance  avec  des  filous,  des  fripons  et  autres 
tristes  sires,  je  pénètre  dans  les  intérieurs  les  plus  abjects, 
je  descends  dans  les  caveaux  habités  et,  quand  je  connais 
mes  gens  :  ((  Mon  intention,  leur  dis-je,  est  de  ne  plus  laisser 
«  à  l'avenir  habiter  cette  cave;  je  possède  tout  en  haut  de 
«  la  maison  une  charmante  chambrette  ;  ne  voudriez-vous  pas 
«  y  loger  de  préférence?  »  Au  début,  je  fais  payer  exactement 
les  mêmes  loyers  que  mon  prédécesseur,  car  je  ne  désire  point 
laisser  croire  à  une  action  charitable;  mais  très  souvent,  par 
la  suite,  lorsqu'il  me  semble  qu'une  famille  est  à  l'étroit,  je 
lui  accorde  deux  chambres  au  lieu  d'une  et  cela  sans  augmen- 
ter son  loyer.  Cette  sorte  de  pauvres  dont  nous  nous  occu- 
pons ne  consentiraient  d'ailleurs,  sous  aucun  prétexte,  à  profi- 
ter des  logements  offerts  dans  les  nouveaux  immeubles  à  bon 
marché.  La  honte  les  retient.  Véritables  gueux  pour  la  plupart, 
on  ne  peut  les  transformer,  les  façonner  que  graduellement.  » 

L'œuvre  poursuivie  d'année  en  année  avec  une  persévérance 
admirable  donna  promptement  d'excellents  résultats  à  tous 
les  égards.  L'on  peut  évaluer  jusqu'ici  à  plus  de  cinq  mille 
les  individus  qui  ont  été  traités  et  socialement  formés  par  la 
Marylebone  Association.  Quant  aux  capitaux  engagés,  ils  se 
trouvent  annuellement  amortis  dans  la  mesure  du  possible 
et  l'intérêt  versé  aux  actionnaires  varie  entre  4  et  5  % . 
Le  siège  central  de  l'association  est  encore  aujourd'hui  dans 
le  quartier  de  Sainte-Marylebone.  Mais  son  action,  s'étendant 
(le  plus  en  plus,  embrasse  aussi  à  l'heure  actuelle  les  dis- 
tricts de  Southwark,  de  Westminster,  de  Chelsea  et  les  envi- 
rons du  Strand.  D'autres  branches  détachées  du  tronc  pri- 
nùtif,  et  devenues  autonomes,  travaillent  de  leur  côté  suivant 
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des  principes  analogues  à  Wliitechapel,  Lambeth,  Drury  Lano. 
Depford  (1). 

De  toutes  les  entreprises  destinées  à  résoudre  le  j)rohlènie 
dcV  Overcrowding  (encombrement),  c'est  évidemment  la  Manjle- 
bone  Association  qui  doit  le  plus  à  l'initiative  privée,  puis([uc\ 
non  contente  de  faire  appel  aux  particuliers  pour  les  l'oiids 
nécessaires,  elle  repose  sur  la  bonne  volonté,  le  dévouement 
intelligent   et  rinlluonce  morale   de   ses  membres  actifs. 

Les  conseils  que  Miss  Octavia  Uill  prodigue  avec  un  «lésinté- 
ressement  parfait  aux  promoteurs  d'œuvres  semblables  comme 
aux  lieutenants  qui  l'assistent  dans  sa  propre  besogne,  ont  une 
véritable  portée  pratique,  car  ils  sont  en  somme  le  résultat  mûri 
et  déjà  souvent  expérimenté  de  patientes  et  sincères  observations. 

Miss  liill  insiste  d'abord  sur  la  nécessité  absolue  du  striri 
et  ponctuel  paiement  des  loyers.  C'est,  A  son  avis,  une  question 
absolument  vitale  pour  l'œuvre,  car  il  importe  que  les  rapi)orts 
entre  locataires  et  propriétaires  ne  donnent  môme  pas  lieu  à  un 
semblant  de  conflit  pécuniaire  (2).  Elle  recommande  ensuite  de 
ne  pointséparer  l'action  éducative  des  encouragements  matériels  : 

1"'  Traiter  tous  les  locataires  avec  une  éj^alité  absolue,  en  s'ef- 
forçant  néanmoins  d'avoir  pour  chacun  d'eux  une  amitié  indi- 
viduelle basée  sur  la  connaissance  intime  de  leurs  caractères 
et  de  leurs  habitudes.  —  2"  Gagner  la  confiance  des  gens  tout 
en  évitant  de  leur  faire  croire  ([u'ils  sont  protégés  ou  dépen- 
dants, et  profiter  de  cette  confiance  pour  intervenir  par  de  ju- 
dicieux conseils  quand  ils  sont  aux  prises  avec  les  soucis  et  les 
préoccupations.  —  3"  Ne  point  faire  d'aumônes,  mais  être  en  me- 
sure de  procurer  des  travaux  quand  le  besoin  s'en  fait  sentir  et 
—  dans  un  ordre  d'idées  analogue  —  réserver  certains  travaux 
qui  ne  sont  pas  urgents,  afin  de  les  faire  exécuter  par  les  loca- 
taires aux  époques  de  chômage  ou  morte-saison.  —  4"  Pousser 
à  l'épargne  en  venant  tous  les  huit  jours  prélever  la  modeste 

(1)  Parmi  ces  derniers,  il  convient  de  signaler  surtout  la  Tenements-dtcellingt 
Company,  fondée  en  1887  et  qui  se  rend  très  utile. 

('2)  Les  lo>crs,  comme  il  est  d'usage  en  Angleterre,  se  paient  à  la  semaine,  <>t  ce 
sont  les  membres  actifs  de  l'Œluvre  qui  doivent  eux-mêmes  aller  les  loucher. 
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somme  que  chaque  famille  consent  à  mettre  de  côté  pour  les 
moments  difficiles.  —  5"  Avoir  des  salles  de  réunion  [Club- 
rooms)  pour  distraire  Touvrier  aux  heures  de  loisir.  —  G  '  Net- 
toyer, réparer,  embellir  les  logements  peu  à  peu  et  charger 
autant  que  possible  les  locataires  de  ces  travaux  en  les  rému- 
nérant bien  entendu  aux  prtx  d'usage.  —  T  Enfin,  faire  com- 
prendre et  apprécier  de  tout  le  monde  ces  relations  de  bon  aloi 
et  la  justesse  des  principes  dont  on  tente  l'application  :  —  telles 
senties  «  directives  »  de  l'œuvre.  Pour  en  sentir  toute  la  por- 
tée, pour  en  comprendre  bien  l'esprit,  il  faudrait  avoir  sous  les 
yeux  les  nombreux  exemples  que  Miss  Hill  présente  dans  son 
ouvrage  et  qui  mettent  si  parfaitement  en  lumière  l'efficacité 
des  règles  qu'elle  recommande. 

On  ne  se  méprendra  pas  d'ailleurs  sur  l'objet  poursuivi  parla 
Marylebone  Association  et  les  sociétés  similaires  si  l'on  médite 
cette  phrase  qui  résume  l'idée  fondamentale  de  Miss  Octavia  Hill  : 

«  N'oublions  pas,  écrit-elle,  que  tout  homme  a  le  droit  de  ma- 
nifester et  de  suivre  ses  vues  personnelles  en  ce  qui  concerne  sa 
propre  existence;  il  est  en  effet,  dans  la  plupart  des  cas, 
meilleur  juge  de  ses  actions  que  nous  autres,  puisqu'il  ares- 
senti  et  vécu  des  misères  que  nous  n'avons  fait  qu'entrevoir. 
Aussi,  préférons-nous,  en  général,  faire  éclore  ou  développer, 
chez  ces  pauvres  gens,  les  qualités  d'initiative,  les  facultés  de 
jugement  et  de  direction  dont  ils  ont  tant  besoin,  plutôt  que  de 
juger  et  d'agir  simplement  en  leur  lieu  et  place.  » 

En  somme,  les  institutions  que  nous  venons  de  présenter  dans 
cet  article,  possèdent  chacune  leur  clientèle  spéciale;  \q pauvre 
et  le  très  pauvre  y  sont  différemment  et  judicieusement  traités 
par  une  philanthropie  discernante  qui,  sans  éveiller  jamais  la 
légitime  susceptibilité  du  malheureux,  sans  détruire  par  l'au- 
mône inconsidérée,  gratuite  ou  trop  apparente,  les  vestiges 
d'énergie  qui  sommeillent  dans  ces  natures  si  souvent  accablées, 
cherche  au  contraire  à  rendre  l'individu  conscient  de  sa 
dignité,  de  son  individualité,  de  son  indépendance  morale; 
voilà  véritablement  des  œuvres  de  salut  social. 

[A  suivre.)  \).  Alf.  Agaciie. 
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TRANSFORMATION  ÉCONOMIQUE 

DE  LA  GASCOGNE 


UN  MOUVEMENT  DANS    LE  SENS  DE  LA   SPÉCIALISATION 
DES  CULTURES 

Dans  nos  précédents  articles,  nous  avons  essayé  de  montrer 
les  causes  de  diverse  nature  qui  ont  donné  naissance  au  type 
social  connu  sous  le  nom  «le  type  gascon,  tel  (ju'on  se  lo  vo- 
présente  avec  sa  piiysionomie  originale  et  caractéristiqu»'. 

Parmi  ces  causes,  nous  avons  mentionné  la  culture  intégrale 
et  traditionnelle,  l'industrie  en  petit  atelier,  le  petit  commerce. 

Or  ce  sont  là  des  genres  de  travaux  dont  l'existence  devient 
de  plus  en  plus  difficile  dans  la  société  contemporaine,  pour 
des  raisons  vaguement  aper<;ues  de  la  plupart  des  esprits 
informés,  mais  que  la  Science  sociale  a  le  privilège  de  faire 
voir  dans  toute  leur  profondeur,  et  avec  une  netteté  particu- 
lièrement saisiss.'ui  te.  i:?'Ar<'  ;"i  1,1  uH'flio.lc  (l'i>li^<'i\  .if  ioii  r!Li>ii- 
reuse. 

La  Gascogne  ne  saurait  échapper  à  ces  transformations  fa- 
tales (pii  se  produisent  dans  toutes  les  parties  du  monde  11  est 
donc  du  plus  haut  intérêt  de  rechercher  <[uelles  peuvent  en 
être  les  conséquences  pour   le  pays  (jui  nous  occupe. 

Le  petit  commerce,  dans  les  petites  villes,  ne  peut  que  très 
difficilement  soutenir  la  concurrence  des  grands  magasins  el 
de  certains   commerces  <le  produits    spéciaux.   L'industrie    en 
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petit  atelier,  fabriquant  des  produits  communs,  est  écrasée  par 
les  grandes  usines  où  des  gens  d'initiative  disposent  de  moyens 
d'action  considérables.  Ce  n'est  pas  là  cependant  un  fait  spécial 
à  la  Gascogne,  et  il  convient  de  ne  pas  y  insister. 

Une  question  plus  intéressante  est  la  transformation  des  cul- 
tures. 

La  Science  sociale,  — et  c'est  là  une  de  ses  découvertes  les 
plus  fécondes  (1),  —  a  démontré  d'une  façon  définitive  que,  si  les 
agriculteurs  voulaient  désormais  faire  leurs  affaires,  ils  devaient 
s'attacher  à  cultiver  une  spécialité  et  à  en  tirer  le  meilleur  parti 
possible.  Cette  spécialisation  des  cultures,  quand  elle  s'applique 
à  une  région,  en  modifie  la  physionomie  et  l'état  social.  Elle 
peut  même  lui  donner  des  traits  caractéristiques. 

Or,  il  se  produit  actuellement  en  Gascogne  une  évolution  cu- 
rieuse dans  ce  sens. 


I.    —  LA    TRANSFORMATION   DE    LA    LANDE 

Il  y  a  quelques  années,  lorsque  nous  parcourions  le  pays 
landais,  il  nous  est  arrivé  d'entendre  des  propriétaires  se  plain- 
dre de  ce  que  leurs  métayers  délaissaient  de  plus  en  plus  les 
cultures  du  mil  et  du  seigle,  préférant  aller  travailler  dans  les 
bois  de  pins,  ou  bien  faire  des  transports  avec  la  charrette  et 
les  mules.  Ils  y  trouvaient  naturellement  plus  de  bénéfices  (2). 
Mais  ces  propriétaires  voulaient  les  obliger  à  cultiver  quand 
même,  et  ils  entreprenaient  à  cet  effet  une  surveillance  très 
active . 

Or,  à  la  même  époque,  dans  certaines  parties  de  la  Lande, 
des  familles  de  métayers,  d'accord  avec  les  propriétaires, 
avaient  abandonné  et  la  culture  et  le  troupeau  de  brebis  (3  ), 

(1)  Voir  les  articles  de  M.  Dauprat  sur  la  Révolution  agricole  (en  1900). 

(2)  La  journée  d'un  homme  se  payait  alors  2  fr.  et  la  journée  de  transport  avec 
les  mules  6  fr. 

(3)  Une  des  causes  qui  auront  le  plus  contribué  à  l'abandon  des  troupeaux  de  bre- 
bis, aura  été  la  fréquence  des  incendies  dévorant  souvent  des  milliers  d'hectares  de 
pins.  De  telles  calamités  sont  dues,  la  plupart  du  temps,  à  l'imprudence  et  à  la  mal- 
veillance des  pâtres. 

T.  XXXV.  16 
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se  consacrant  à  la  récolte  de  la  résine,  à  l'abatage  des  arbres 
et  aux  transports.  Depuis,  ces  cas  de  spécialisation  se  sont 
multipliés,  indiquant  bien  clairement  une  évolution  vers  uno 
culture  unique  :  l'exploitation  du  pin. 

Il  est  à  remarquer  qu'à  l'origine,  les  bois  de  pins  n'étaient 
pas  compris  dans  l'exploitation  agricole  (jui  faisait  l'objet  du 
contrat  de  métayage.  Le  propriétaire  gardait  l'entière  disposi- 
tion de  ses  surfaces  boisées,  laissant  aux  métayers  (c'est  un 
usage  très  ancien  qui  a  donné  lieu  à  de  nombreux  conflits)  le 
droit  de  prendre  du  bois  pour  se  cbauffor,  fabriquer  leurs  outils 
et  ell'ectuer  des  réparations  à  leur  babitation. 

Dans  certaines  régions  de  la  Lande,  les  métayers  se  cbargeiit 
de  l'extraction  de  la  résine  sur  une  certaine  étendue  de  bois 
<le  pins,  moyennant  la  moitié  du  produit  de  la  vente  (1).  Ail- 
leurs ce  travail  est  confié  à  des  ouvriers  exerçant  la  profession 
de  résinier,  toujoui's  moyennant  le  partage  égal  du  bénélice. 
Dans  certaines  communes  dn  Marensin,  on  a  adopté  l'usage 
d'une  rémunération  à  prix  faits  (2p  francs  pour  chaque  bai'- 
rique  de  320  litres).  La  vente  de  la  résine  constitue  à  l'heure 
actuelle  une  source  de  revenus  très  importante.  La  barritpie 
vaut  de  75  à  80  francs,  rendue  à  l'usine  d'es-sence  de  téré- 
benthine. Il  y  quelques  années,  les  cours  étaient  moins  élevés. 

La  vente  du  bois  de  pin  est  au.ssi  très  rémunératrice.  Ce 
bois  se  vend  aujourd'hui  <le  .5  h  0  francs  la  tonne. 

Quelques  années  après  le  semis,  on  pratique  des  éclaircies. 
On  obtient  ainsi  des  échalas,  des  piquets,  des  fagots  de  bois  de 
chauffage.  Lorsque  le  pin  est  arrivé  à  une  certaine  épaisseur 
8  centimètres  de  diamètre  au-dessous  de  la  cime,  à  une  hau- 
teur d'environ  2  mètres,  ce  qui  arrive  généralement  vers  l'âge 
de  huit  ou  dix  ans),  on  le  résine  pendant  quelques  années,  et 
on  le  vend  comme  poteau  de  mine. 

Lors([ue  les  arbres  présentent  une  belle  apparence,  on  les 
conserve  comme  pins  de  place  ou  à  demeure.  On  a  soin  tou- 
tefois de  couper  des  arbres  jeunes,  afin  qu'il  y  ait  entre  les  pins 

(I)  Dans  les  anciennes  communautés  à  plusieurs  ménages,  un  fils  était  spéciale» 
ment  chargé  de  pratiquer  les  entailles  aux  pins. 
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déplace  une  distance  de  7  à  8  mètres.  Ces  pins  de  place  ne  com- 
mencent à  être  résinés  qu'à  l'âge  de  vingt  ans,  et  le  résinage 
se  pratique  tantôt  sur  une  face,  tantôt  sur  une  autre.  A  certaines 
époques,  d'ordinaire  aux  âges  de  vingt,  quarante  et  soixante  ans, 
sans  qu'il  y  ait  de  règle  générale,  on  pratique  des  élagages.  A 
un  âge  assez  avancé  (cinquante  à  soixante  ans,  dans  certaines 
régions,  soixante-quinze  ailleurs),  les  pins  sont  coupés  et  vendus 
pour  faire  des  planches.  Quelques  arbres  de  bien  belle  venue 
sont  destinés  à  faire  des  poteaux  télégraphiques.  La  partie  de 
la  tige  le  long  de  laquelle  on  a  pratiqué  les  entailles  pour  le 
résinage  (les  quarres)  sert  à  la  fabrication  du  goudron.  Avec 
les  cimes,  on  fait  du  charbon   de  bois. 

Un  propriétaire  de  200  hectares  de  pinadas  nous  dit  qu'il  se 
fait  chaque  année  en  moyenne  de  5  à  7.000  francs  de  revenus, 
soit  en  résine,  soit  en  poteaux  de  mines.  11  est  vrai  qu'il  court 
un  très  gros  risque  :  l'incendie.  * 

Le  malheur  est  que  certains  propriétaires  imprévoyants  se 
laissent  séduire  par  la  perspective  de  fortes  sommes  d'argent  à 
toucher  de  suite.  Ils  font  résiner  avant  l'âge  de  vingt  ans  les 
pins  à  demeure,  ils  vendent  à  des  marchands  de  bois  de  très 
grandes  étendues,  et  négligent  d'aménager  leurs  forets  de  façon 
à  avoir  chaque  année  à  peu  près  le  même  revenu.  Trop  sou- 
vent, l'exploitation  est  abandonnée  à  un  régisseur  insouciant  qui 
vend  comme  poteaux  de  mine  des  arbres  qu'il  y  aurait  intérêt  à 
conserver.  Si  les  propriétaires  comprennent  leur  intérêt,  ils 
<loivent  diriger  eux-mêmes  l'exploitation  de  leurs  bois. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  nous  semble  pas  téméraire  de  donner 
à  ce  court  exposé  la  conclusion  suivante  :  Avant  peu,  la  très 
tjrande  majorité  des  propriétés  de  la  Lande  aura  comme  unique 
source  de  revenus  r exploitation  du  pin.  Çà  et  là,  le  long  des 
cours  d'eau,  se  trouvent  des  prairies  naturelles,  où  loti  prati- 
«[uera  l'élevage  du  cheval.  Ailleurs,  dans  des  sables  particuliè- 
rement fertiles,  on  ensemencera  de  grandes  étendues  de  seigle 
(le  seigle  se  vend  à  un  prix  assez  rémunérateur).  Sur  les  mame- 
lons exposés  au  soleil,  on  a  déjà  créé  des  vignobles  que  l'on  aura 
intérêt  à  conserver.  Ce  sera  toutefois,  à  en  juger  par  l'évolution 
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actuelle,  l'exploitation  du  pin  qui  constituera  le  genre  de  tra- 
vail dominant  et  caractéristique  du  pays  landais. 

La  plantation  des  pins  a  fait  de  la  Lande,  autrefois  générale- 
ment très  pauvre,  un  pays  relativement  riche.  Les  paysans  qui, 
il  n'y  a  guère  plus  de  trente  ans,  vivaient  misérablement,  sont 
arrivés  sans  longue  transition,  en  tous  cas  sans  grands  eflPorts 
de  leur  part,  à  une  aisance  assez  large.  Il  leur  est  arrivé  ce  qui 
arrive  souvent  en  pareil  cas  :  ils  se  sont  laissé  entraîner  à  pren- 
dre des  habitudes  de  dépense.  Les  femmes  ont  pris  goût  à  la 
toilette,  et  les  hommes  ont  sacrifié  do  plus  on  plus  au  penchant 
qui  leur  faisait  aimer  les  longs  séjours  à  l'auberge. 

«  Il  y  a  quelque  vingt  ans,  nous  disait-on  au  village  d'Aren- 
gosse  (entre  Morceux  et  Mont-de-Marsan),  beaucoup  de  familles 
économisaient.  On  allait  porter  l'argent  chez  le  notaire  ou  chez 
un  propriétaire  en  qui  l'on  avait  confiance,  et  qui  se  chargaient 
de  le  placer.  Quand  on  avait  réussi  à  se  faire  un  certain  pécule, 
on  achetait  une  propriété.  Aujourd'hui,  U  n'est  plus  guère  tpies- 
tion  de  cela.  On  dépense  généralement  tout  ce  que  l'on  gagne.  » 

La  mise  en  valeur  facile  et  rapide  du  pays  landais  a  produit 
dans  la  classe  dirigeante  des  effets  du  mémo  genre.  Dos  iamillcs 
qui,  en  vertu  de  vieux  titres  ou  d'achats  à  des  prix  très  bas,  se 
trouvaient  propriétaires  d'immenses  étendues  de  lande  utilisa- 
bles seulement  pour  les  trou[)eau.\,  ont  vu  leui-s  domaines  trans- 
formés en  forêt  de  pins  promettant  des  revenus  énormes.  .\u 
temps  de  la  guerre  de  Sécession,  le  prix  des  résines  s'accrut 
dans  des  proportions  considérables  et  ce  fut,  pour  bien  des 
gens,  l'occasion  do  rétoliser  de  gros  bénéfices.  Certains  fils  de 
famille,  voyant  chez  eux  une  telle  abondance  de  richesses,  pri- 
rent l'habitude  de  dépenser  sans  compter.  On  en  cite  qui  ont 
perdu  au  jeu  des  dizaines  de  millions. 

II.    —    I.A    TRANSFORMATION    DES    CILTIRES 
DANS    LA    GASCOGNE   DES    VALLÉES. 

Si,  après  la  Lande,  nous  considérons  la  Gascogne  des  vallées, 
nous  sommes  tout  d'abord  portés  à  croire  que  la  très  grande 
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variété  des  terrains  doit  comporter  une  très  grande  diversité 
de  cultures.  La  suite  de  cette  étude  nous  fera  voir  que  le  climat 
et  les  conditions  g-éographiques  du  pays  ont  fait  adopter  cer- 
taines productions  qui  semblent  devoir  être  caractéristic£ues. 

Le  long  des  rivières  et  des  ruisseaux  (en  très  grand  nombre) 
se  trouvent  des  terrains  d'alluvions  très  fertiles.  A  côté,  soit  sur 
des  plateaux  peu  élevés,  soit  sur  des  entablements  de  coteaux, 
s'étendent  des  terres  suffisamment  grasses  pour  donner  d'abon- 
dantes récoltes  de  fourrages  (trèfles,  luzernes,  sainfoins,  maïs, 
fourrage)  et  aussi  de  céréales.  A  côté  de  ces  terres  grasses,  se 
rencontrent  des  terres  plus  maigres  qui,  bien  exposées  au  soleil, 
conviennent  merveilleusement  à  la  vigne. 

Or,  en  Gascogne,  les  vallées  des  cours  d'eau  sont  le  plus  sou- 
vent assez  étroites.  Par  suite,  une  exploitation  agricole  compre- 
nant seulement  des  terrains  situés  dans  la  vallée  se  trouverait 
disposée  tout  en  longueur.  Le  travail  en  serait  peu  commode. 
Une  exploitation  agricole  comprend  donc  et  des  terrains  de  val- 
lée, et  des  terrains  de  plateau  ou  de  coteau.  Cela  se  conçoit  d'au- 
tant mieux  que  les  métairies  ont  été  autrefois  établies  en  vue  de 
la  culture  intégrale.  On  était  naturellement  amené  à  joindre  aux 
terres  grasses  d'en  bas  des  terres  maigres  d'en  haut  pour  y  éta- 
blir des  vignes. 

Une  métairie  en  Gascogne  comprend  donc  une  partie  de  la 
vallée  d'une  rivière  ou  d'un  ruisseau,  et  des  terrains  plus  éle- 
vés, bien  exposés  au  soleil  et  propres  à  la  vigne.  Ces  exploita- 
tions étaient  confiées  jadis  à  des  familles  do  paysans  réduites 
à  deux  ménages  (celui  du  père  et  celui  de  l'héritier  associé). 
Ces  familles  étaient  par  elles-mêmes  peu  capables  d'initiative, 
et  tiraient  certains  revenus  d'un  troupeau  de  moutons  laissé  à 
la  garde  des  enfants  (dernier  vestige  de  l'état  pastoral).  Par 
suite,  les  terres  cultivées  étaient  à  l'origine  assez  peu  étendues 
(de  8  à  15  hectares)  (1). 


(1)  Aulrefois,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  l'ancien  régime,  les  paysans  de  lArmagnac 
faisaient  venir  le  moins  de  blé  possible;  ils  cultivaient  surtout  le  mil.  Dans  certains 
plateaux  maigres  on  ne  semait  pas  de  blé;  on  se  contentait  de  semer  du  mil  et  un  peu 
d'orge.  Plus  tard,  le  maïs  fut  introduit. 
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Au  cours  du  siècle  dernier,  et  avant  l'invasion  du  phylloxéra, 
les  propriétaires  plantaient  en  vignes  le  plus  de  terres  qu'ils 
pouvaient.  Ils  y  étaient  invités  par  l'attrait  d'un  revenu  facile 
et  rémunérateur.  Le  reste  de  la  propriété  était  cultivé  selon  les 
principes  de  la  culture  intégrale.  Il  y  avait  du  mais,  du  blé,  de 
l'avoine,  des  fourrages,  des  fèves,  des  haricots,  des  pommes  do 
terre.  Le  blé  se  vendait  bien  (il  a  atteint  à  l'époque  du  second 
Empire  vingt-cinq  francs  l'hectolitre).  Avec  le  l)élail,  on  pou- 
vait faire  de  temps  en  temps  quelques  prolits  sérieux,  quoique 
on  n'eût  qu'un  nombre  restreint  d'animaux  (on  ne  pouvait  en 
nourrir  un  grand  nombre,  à  cause  du  peu  d'étendue  des  terres 
cultivées)  (1). 

En  somme,  avant  la  crise,  le  propriétaire  gascon  arrivait  à  so 
faire,  sans  de  trop  grands  efforts,  des  revenus  considérables.  En 
Armagnac,  la  principale  récolte  était  celle  du  vin  blanc  de 
«  Picquepoul  »,  destiné  à  la  fabrication  de  l'eau-do-vic.  Ou 
n'avait  alfaire  qu'à  un  seul  cépage  i^lc  picquepoul  blanc),  et 
on  taillait  la  vigne  selon  le  mode  de  taille  le  plus  simple  (-2). 
L'eau-de-vie  d'Armagnac,  qui  n'était  pas  concurrencée  par  les 
alcools  industriels,  se  vendait  à  un  prix  très  rémunérateur. 
Beaucoup  de  propriétaires,  voyant  d'énormes  revenus  leur 
arriver  facilement,  prirent  des  habitudes  de  grande  dépense. 

Survint  l'invasion  du  phylloxéra.  Ce  fléau,  à  la  difl'érence  de 
ce  qui  s'est  produit  dans  les  Charentes  et  dans  le  Languedoc, 

(1)  Le  paysan  gascon  n'a  qu'un  f>etit  nombre  d'animaux  à  soigner,  mais  il  prend  » 
c<vur  de  les  soigner  le  mieux  possible.  Il  est  (ier  de  ftouvoir  montrer  une  supi^rbe  paire 
de  bii'ufs  ou  de  vacbea  (toujours  le  besoin  de  se  fairt*  valoir).  Aussi,  quand  il  lui  ar- 
rive d'acheter  dans  une  foire,  il  examine  la  b*le  avec  un  soin  minutieux,  l'our  le 
plus  léger  défaut  (une  toute  petite  tache  blanche  à  un  œil)  il  se  fait  rabattre  cim] 
francs  sur  le  prix  d'achat.  Ces  pratiques  sont  devenues  d'un  usage  courant  dans  les 
foires  de  Gascogne.  Quand  il  y  vient  des  marcliands  étrangers,  ils  sont  beaucoup  moins 
regardants  que  les  gens  du  pays. 

(2)  Avant  le  dix-huitième  siècle,  dans  l'Armagnac,  et  au.ssi  dans  le  orur  de  la  Gas- 
cogne, les  vignes  étaient  épainprées  avec  soin  et  montées  sur  des  échalas.  Elles  c«nsti> 
tuaient  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  des  hautains.  (Voir,  dans  la  fiente  de  Gascogne, 
les  articles  de  M.  l'abbé  Breuil,  et  notamment  sa  description  des  vignobles  du  vicomte 
de  Fczensaguet,  Itrvue  de  (itiscogne,  année  1894,  p.  26.)  Au  dix-huitii>me  siècle,  on 
planta  beaucoup  de  vigne  et  on  renonça  ï  les  monter  sur  échalas.  Cette  coutume 
des  hautains  s'est  toutefois  conservée  dans  la  haute  vallée  de  l'Adour,  du  càté  de 
Vic-Bigorre. 
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n'a  exercé  en  Gascogne  ses  ravages  que  progressivement.  Il  fît 
(F abord  son  apparition  sur  un  petit  nombre  de  points;  puis, 
quand  il  fut  répandu  dans  l'ensemble  du  pays,  les  vignes 
furent,  non  pas  détruites  en  peu  de  temps,  mais  affaiblies  lente- 
ment. Lorsqu'on  arracha  les  premières  vignes  malades,  on 
hésita  à  planter  des  vignes  américaines.  On  croyait  pouvoir 
éviter  la  dépense,  et  l'on  pensait  aussi  bien  faire  en  se  conten- 
tant des  revenus  que  produisaient  les  autres  cultures. 

Mal  en  prit  cependant  aux  propriétaires  gascons.  Le  blé  et  le 
bétail  ne  trouvèrent  acheteurs  qu'à  des  prix  très  bas.  (C'était 
l'époque  de  la  concurrence  américaine.)  Pour  comble  de  mal- 
heur, un  nouveau  fléau,  le  mildew,  vint  dessécher  les  feuilles 
des  vignes  qu'on  avait  conservées  et  empêcher  les  raisins  de 
mûrir.  Il  en  résulta  une  crise  terrible  (années  1885-1886). 

Quelques  propriétaires  s'étaient  mis  à  faire  des  plantations 
de  vignes  américaines  et  avaient  réussi.  Ils  furent  imités  par 
d'autres.  On  planta  d'abord  des  producteurs  américains  directs, 
puis  des  cépages  français,  greffés  sur  des  américains.  Il  arriva 
que  des  gens,  mal  renseignés  sur  les  essais  déjà  pratiqués  dans 
les  autres  régions,  éprouvèrent  des  échecs  par  suite  delà  non- 
adaptation  des  porte-greffes  au  sol.  Il  y  a  en  effet  en  Gascogne 
des  terres  fortes  où  seuls  les  plants  à  fortes  racines  peuvent  se 
développer.  Il  y  a  aussi  des  terres  très  calcaires  où  réussissent 
seulement  le  berlandieri  et  ses  diverses  liybrides. 

La  reconstitution  des  vignobles  s'est  effectuée  en  Gascogne 
moins  rapidement  que  dans  d'autres  régions  viticoles.  «  Peut- 
être,  se  disait-on,  le  phylloxéra  finira  par  disparaître  ».  On 
reconnaît  là  l'optimisme  du  Gascon.  Il  faut  aussi  tenir  compte 
de  l'absentéisme  de  beaucoup  de  propriétaires.  Beaucoup  de  Gas- 
cons, possesseurs  de  petits  domaines,  habitaient  au  loin  dans  des 
villes,  occupés  au  négoce,  à  l'industrie  ou  à  l'exercice  de  profes- 
sions libérales  et  de  fonctions  publiques.  lisse  faisaient  ainsi  des 
revenus  supérieurs  à  ceux  que  leur  auraient  donnés  leurs  terres, 
s'ils  étaient  revenus  au  pays  s'occuper  de  la  reconstitution. 

t)  Voir  l'article  de  M.  Bures  sur  la  reconstitution  en,  Saintonge  (décembre  1900). 
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Loi-sque  la  pratique  du  sulfatage  fut  adoptée,  on  crut,  le 
mildcw  étant  conjuré ,  que  l'on  pouvait  en  toute  sécurité  se 
livrer  à  la  culture  de  la  vigne.  On  se  mit  à  créer  de  graiidos 
plantations. 

Or,  en  1895,  une  nouvelle  maladie  cryptogamique,  le  black- 
rot,  vint,  dès  le  mois  de  juillet,  dessécher  les  raisins  (jui,  jusque- 
là  avaient  bonne  apparence  au  milieu  des  feuilles  vertes. 

Les  eficts  du  black-rot  furent  particulièrement  désastreux  en 
Armagnac,  car  le  cépage  de  cette  région,  le  picquepoul  blanc, 
connu  ailleurs  sous  le  nom  de  «  folle  blanche  »,  donne  des 
grappes  aux  grains  très  serrés  et  très  sujets  aux  maladies  crypto- 
gamiques  (soit  le  black-rot,  soit  la  pourriture  grise).  Aujour- 
d'hui certains  des  viticulteurs  se  demandent  s'il  ne  serait  pas 
utile  de  rechercher  un  hybride  franco-américain  susceptible 
de  remplacer  le  picquepoul. 

On  fut  donc  dans  la  nécessité  tle  combattre  le  black-rot.  Cer- 
tains propriétaires  riches  et  disposant  d'un  nombreux  pereonnel 
prirent  le  parti  de  tenir  leurs  vignes  constanmient  imprégnées 
de  sulfate  de  cuivre.  D'autres  s'ingénièrent  à  etfectuer  leurs  sul- 
fatages aux  époques  où  un  changement  de  tenq)s  est  probable. 
Le  germe  du  black-rot  se  développe  pendant  et  après  les 
pluies,  alors  que  la  température  est  plus  basse,  et  les  feuilles 
lumiides.  Si,  au  moment  de  son  développement,  il  se  trouve  en 
I)résence  du  cuivre,  il  est  tué  net.  l'n  peu  plus  tard,  il  s'enve- 
lop|)e  d'une  couche  subéreuse  qui  le  rend  inattaquable. 

On  se  mit  aussi  à  épamprer  les  souches  avec  soin  pour  leur 
donner  de  l'air. 

Or,  tous  ces  travaux  nécessitent  de  grands  frais.  Déjà,  la 
reconstitution  du  vignoble  a  coûté  bien  cher.  On  s'ingénia  donc 
à  faire  rapporter  aux  vignes  le  plus  de  revenus  possible, 
d'autant  plus  que  la  fréquence  des  maladies  cryptogamiques 
rentl  la  récolte  aléatoire.  On  se  mit  à  l'étude  des  meilh^urs 
procédés  de  taille  (1),  des  porte-grelfes  les  mieux  appropriés  au 

(1)  Peu  apri's  l'inlrodiiction  d<'s  plantes  arm-rii-aines,  on  prit  le  parti  de  tendre  sur 
lit  de  fer  Ie«  nouvelles  vignes  plantées.  Quehiues  propriétaires  se  contentent  dap- 
puyer  le  pied  à  un  piquet  et  de  pratiquer  la  taille  en  gobelet. 
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sol.  On  rechercha  les  cépages  français  qui  devaient  donner  les 
meilleurs  produits,  eu  égard  au  sol  où  on  les  greffait.  Dans  tels 
terrains,  c'est  le  picquepoulqui  donne  Teau-de-vie  d'Armagnac, 
et  qui  aussi,  dans  certaines  terres  fortes,  donne  un  vin  analogue 
aux  Sauternes.  Dans  d'autres  terrains,  on  cultive  avec  succès  les 
plants  rouges  du  Médoc  et  les  plants  fins  du  Sauternais.  Le 
Pinot  de  Bourgogne  donne  aussi  de  bons  résultats. 

Or  une  des  conséquences  nécessaires  de  cette  culture  soignée 
est  d'absorber  un  nombreux  personnel  pendant  la  saison  des 
travaux.  Les  grands  propriétaires  qui  reconstituèrent  leur  vi- 
gnoble dès  le  début  de  la  crise  disaient  :  «  La  vigne  avant  tout  ». 
On  fut  ainsi  conduit  à  restreindre  les  autres  cultures,  et  prin- 
cipalement celle  des  récoltes  sarclées.  Dans  les  environs  d'Auch, 
des  propriétaires  ont  renoncé  au  mais  fourrage,  le  remplaçant 
par  des  coupes  de  luzerne. 

On  continue  à  faire  du  l)lé,  mais  les  propriétaires  les  plus 
avisés  en  font  seulement  la  quantité  nécessaire  à  leur  consom- 
mation et  à  celle  de  leur  personnel. 

On  fait  venir  la  quantité  de  maïs  strictement  nécessaire  à  l'en- 
tretien d'un  porc  et  de  quelques  volailles.  On  sème  aussi  quel- 
ques parcelles  en  fèves,  haricots,  pois,  pommes  de  terre.  En 
somme,  on  n'a  pas  osé,  jusqu'à  ce  jour,  se  dégager  de  la  cul- 
ture intégrale,  mais  il  faut  reconnaître  qu'on  a  fait  un  grand 
pas  vers  la  culture  spéciale. 

Les  vins  qui,  à  la  suite  de  la  loi  de  1900  sur  les  boissons, 
ne  trouvaient  acheteur  qu'à  des  prix  très  bas,  se  vendent  au- 
jourd'hui à  des  cours  très  avantageux.  Des  négociants  de  Bor- 
deaux et  du  Bordelais  achètent  du  vin  blanc  en  Gascogne  et, 
après  un  léger  coupage  pour  lui  donner  le  bouquet  qui  lui 
manque,  le  vendent  comme  vin  de  Sauternes.  Le  vin  blanc  de 
Gascogne  est  aussi  acheté  par  des  négociants  de  Cognac  qui  en 
font  de  l'eau-de-vie.  Beaucoup  de  propriétaires  vendent  aussi 
directement  leurs  vins  à  des  consommateurs  qui  habitent  Paris 
ou  le  Nord  de  la  France. 

Les  terres  grasses,  qui  n'auraient  pu  donner  qu'un  vin  de  qua- 
lité inférieure,  sont  ensemencées  du  fourrage.  On  fait  venir  du 
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bétail,  plus  de  bétail  qu'autrefois.  Depuis  quelques  aimées,  le 
cours  des  animaux  de  boucherie  a  aug'menté  dans  des  propor- 
tions considérables  (1).  Des  marchands  de  Saintonge  vionnont 
en  Gascogne  acheter  de  jeunes  animaux  de  travail.  Dos  bœufs 
gras  et  des  vaches  grasses  sont  achetés  dans  les  foires  pour  «Mre 
envoyés  dans  les  grandes  villes  du  Midi  (Bordeaux,  Toulouse, 
Carcassonne,  Marseille)  (2).  A  Marseille,  les  bouchers  font  grand 
cas  de  la  viando  du  bœuf  gascon. 

A  l'heure  actuelle,  «les  propriétaires  qui  reculent  devant  les 
frais  qu'exigerait  la  plantation  de  grandes  surfaces  en  vignes, 
font  semer  des  sainfoins,  des  luzernes,  du  foin.  Ils  espèrent 
beaucoup  de  la  vente  du  bétail. 

Cette  extension  des  prairies  et  des  terres  à  fourrages  fait 
adopter  de  plus  en  plus  l'usage  des  faucheuses,  des  faneuses, 
des  râteaux  mécaniques.  On  prend  également  le  soin  d'amender 
de  temps  en  temps  les  prairies  par  des  engrais  minéraux  (su- 
perphosphate de  chaux,  kaïnite). 

On  peut  donner  une  idée  exacte  de  la  plupart  des  exploita- 
tions agricoles  dans  la  Gascogne  des  vallées,  en  les  décrivant 
ainsi  :  «  Une  étendue  plus  ou  moins  grande  plantée  en  vignes, 
quelques  parcelles  semées  en  blé,  en  maïs  et  on  légumes,  lo 
reste  en  sainfoins,  luzernes,  fourrages  <livei*s  et  foins. 

Une  culture  aussi  soignée  que  l'est  celle  de  la  vigne  d'api-ès 
les  nouveaux  procédés,  nécessite  l'emploi  de  capitaux  assez 
considérables.  Elle  exige  aussi  la  présence  fréquente  et  l'at- 
tention soutenue  du  propriétaire.  In  sulfatage  fait  mal  à  propos, 
ou  avec  un  sulfate  de  cuivre  défectueux,  peut  occasionner  la 
perte  totale  de  la  récolte.  Une  taille  mal  comprise  peut  avoir 
des  effets  funestes.  Au  moment  de  la  plantation,  il  est  néces- 
saire que  le  propriétaire  c<mnaisse  exactement  la  nature  du  sol 
(|u'il  va  planter;  sinon  les  jeunes  plants  pourraient  mettre  du 
temps  à  se  développer,  rester  rabougris,  ou  être  sujets  à  la 
chlorose.  (Nous  savons  que  les  terrains  des  petits  coteaux  sont 

(1)  Cela  tient  à  re  que  la  France  exporte  beaucoup  de  bétail  en  Mleinagnc  et 
aussi  à  la  disparition  de  la  concurrence  américaine. 

(2)  Les  départements  du  Midi  ne  font  pas  d'élevage. 
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assez  variés  au  point  de  vue  de  leur  composition;  ici,  ils  sont 
très  calcaires,  là  ils  le  sont  moins;  tout  près  ils  sont  compacts, 
un  peu  plus  loin,  légers). 

Pendant  Tété,  un  nombreux  personnel  est  occupé  à  dé- 
chausser à  la  boche  les  pieds  de  vigne,  à  épamprer,  à  lier  les 
sarments  aux  fils  de  fer.  Beaucoup  de  paysans  sont  incapables 
de  diriger  par  eux-mêmes  une  culture  aussi  compliquée  et 
aussi  soignée.  Le  propriétaire  aime  souvent  mieux  avoir  sous 
ses  ordres  des  domestiques  salariés  à  qui  il  peut  commander 
ce  qui  lui  semble  avantageux,  plutôt  que  des  métayers,  vis-à- 
vis  desquels  il  est  moins  libre  (1). 

Aussi,  ne  doit-on  pas  s'étonner,  si  l'on  constate  que  beaucoup 
de  propriétaires  gascons  se  tiennent  plus  longtemps  à  la  cam- 
pagne, et  demeurent  moins  dans  les  villes.  Ils  arrivent  ainsi  à 
prendre  de  plus  en  plus  de  goût  pour  les  choses  de  la  terre. 
La  viticulture,  (c'est  là  un  fait  bien  connu  pour  les  lecteurs  de  la 
Science  sociale)  arrive  bien  vite  à  les  passionner.  Ils  s'intéres- 
sent aussi  à  l'élevage  des  animaux  de  l'étable,  à  leur  entretien, 
aux  cours  dans  les  foires. 

Il  y  a  bien,  dans  la  Gascogne  des  vallées,  nombre  d'exploi- 
tations agricoles  qui  comportent  un  régime  de  travail  différent. 
Dans  la  plaine  de  Tarbes,  on  pratique  beaucoup  l'élevage  des 
chevaux  ainsi  que  la  culture  maraîchère.  Aux  environs  des  agglo- 
mérations un  peu  importantes,  se  trouvent  des  laiteries.  Çà  et 
là,  on  sème  beaucoup  de  maïs  dans  le  but  de  nourrir  des  ani- 
maux devant  fournir  de  la  graisse  (porcs,  oies,  canards).  Cette 
culture  du  maïs  est  surtout  pratiquée  dans  les  vallées  du  plateau 
de  Lannemezan  et  dans  la  Chalosse  (pays  situé  entre  les  Landes 
et  le  Béarn).  Aux  foires  de  Tartas  (tout  près  de  la  Chalosse)  on 
porte  beaucoup  d'animaux  gras  qui  sont  expédiés  à  Bordeaux  et 
dans  les  bourgs  de  la  Lande.  L'homme  de  la  Chaiosse   diffère 


(1)  Une  combinaison  que  certains  propriétaires  adoptent  est  celle  du  maître-valet 
avec  participation  aux  bénéfices.  Il  est  possible  que,  lorsque  les  paysans  seront  capa- 
bles de  diriger  la  nouvelle  culture,  on  revienne  dans  les  petites  exploitations  au  con- 
trat de  métayage.  Les  grands  vignobles  devront  être  dirigés  par  le  propriétaire  lui- 
même,  ou  tout  au  moins  par  un  régisseur  très  compétent. 
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à  la  fois  du  Landais  et  du  paysan  de  l'Armagnac.  Il  mériterait 
une  étude  particulière. 

Dans  certaines  vallées  du  sud  du  département  du  tiers,  les  pro- 
priétaires ont  adopté  la  spécialité  de  l'élevage.  Ils  vendent  aux 
maquignons  déjeunes  bovidés  de  race  gasconne  pure.  Ils  trou- 
vent à  faire  beaucoup  mieux  leurs  affaires  avec  cette  spécialité 
qu'avec  la  culture  intégrale. 

Tnc  région  de  la  Gascogne  (jui  serait  fort  intéi'essante  k 
étudier,  c'est  la  région  bayonnaise.  On  y  verrait  l'influence  des 
Basques  de  la  côte,  et  aussi  l'influence  des  milieux  cosmopoli- 
tes des  villes  d'eaux  (Biarritz,  Saint-Jean-de-Luz,  Saint-Sébastien). 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  exploitations  agricoles  organisées  en 
vue  de  la  culture  de  la  vigno  et  aussi  d'un  peu  d'élevage  de 
la  race  bovine,  nous  semblent  devoir  être  les  plus  nondu-euses 
dans  la  Gascogne  des  vallées.  Elles  semblent  devoir  donner  à 
ce  pays  sa  physionomie  propre.  «  Il  faut  se  vouer  à  la  vigne 
et  à  l'herbe  »,  ou  bien  «  Du  vin  et  du  bétail  »  :  tels  sont  les 
dictons  qu'on  entend  souvent  répéter. 

La  spécialisation  des  cultures,  c'est  là  son  eii'et  caractéris- 
tique, attache  de  plus  en  plus  le  propriétaire  gascon  à  ses 
terres.  Elle  atténue  par  eonsé<juent  en  lui  les  influences  du 
séjour  dans  les  milieux  urbains.  Des  iiulices  de  cette  évidution 
salutaire  se  manifestent  déjà.  Dans  certaines  sous-préfectures, 
des  magistrats  et  des  avocats  montrent  plus  de  goût  pour  la 
culture  de  leurs  terres  que  pour  les  affaires  du  tribunal.  Dos 
avoués  prennent  le  parti  de  faire  de  longs  séjours  sur  leurs 
propriétés  rurales,  confiant  leur  étude  à  un  clerc.  Des  notaires 
se  plaignent  d'être  gênés  par  l'exercice  de  leur  profession. 
Us  préféreraient  n'avoir  à  s'occuper  que  de  leurs  terres  et  de 
la  vente  de  leurs  produits.  Il  en  est  de  même  de  certains  mé- 
decins et  aussi  de  plusieui's  liummos  politiques. 

Voilà  qui  «si  de  bon  augure.  Et  cependant,  le  lecteur  n'au- 
rait pas  lieu  d'en  être  surpris  après  nos  indications.  Cette  trans- 
formation heureuse  est  le  fruit  d'une  expérience  des  plus  dures. 

La  destruction  des  vignobles  par  le  phylloxéra,  les  invasions 
des  maladies  cryptogamiques,  la  nécessité  de  reconstituer  les 
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vignobles,  et  certaines  tentatives  malheureuses  de  reconstitu- 
tion, ont  occasionné,  à  la  plupart  des  familles,  d'énormes 
sacrifices  d'argent.  Certaines  familles  déjà  endettées  s'y  sont 
ruinées.  Nous  avons  déjà  constaté,  au  cours  de  cette  étude,  que 
trop  de  propriétaires  (surtout  en  Armagnac),  encouragés  par 
la  facilité  avec  laquelle  leur  arrivaient  les  revenus,  avaient  con- 
tracté l'habitude  des  grandes  dépenses.  Dans  le  département 
du  Gers,  le  Crédit  Foncier  est  aujourd'hui  propriétaire  de 
nombreux  domaines.  U  y  a  aussi  beaucoup  de  domaines  dé- 
pourvus de  vignes  où  un  métayer  laborieux  se  tire  difficile- 
ment d'affaire  avec  la  culture  du  blé  et  des  fourrages.  Il  ar- 
rive malheureusement  quelquefois  que  le  propriétaire  manque 
d'argent  pour  faire  des  améliorations,  acheter  des  engrais- De 
telles  propriétés  sont  destinées  à  aller  toujours  en  déclinant, 
si  des  gens  possédant  des  ressources  suffisantes  n'entrepren- 
nent pas  de  les  relever,  ou  si  quelque  heureux  concours  de 
circonstances,  possible  après  tout,  ne  vient  pas  à  se  produire  (1). 

La  terrible  crise  agricole  et  viticole  a,  en  réalité,  opéré  une 
sélection  parmi  les  propriétaires  gascons.  Les  plus  intelligents 
et  les  plus  prévoyants  se  sont  maintenus.  Ils  ont  reconstitué 
leurs  vignobles,  ils  ont  aussi  amélioré  leur  outillage,  amendé 
leurs  terres.  A  l'heure  actuelle,  on  peut  affirmer  qu'ils  sont  en 
bonne  voie  de  prospérité  (si  toutefois  une  crise  d'ordre  éco- 
nomique n'amène  pas  la  mévente  du  vin  et  du  bétail). 

Les  propriétaires  imprévoyants  ou  négligents  se  trouvent  ou 
ruinés  ou  dans  une  situation  très  précaire. 

Une  sélection  du  même  genre  s'est  opérée  parmi  les  paysans. 
Les  uns,  métayers  ou  domestiques  chez  des  propriétaires  capa- 
bles, ont  pris  goût  aux  nouvelles  méthodes  de  culture  et  se 
sont  trouvés  satisfaits  de  voir  leur  situation  en  voie  de  s'amé- 
liorer. D'autres,  ayant  peine  à  vivre  dans  des  propriétés  né- 
gligées, n'ayant  eux-mêmes  qu'une  initiative  restreinte,  sont  de- 
venus aigris  et  découragés.  Il  en  est  même  qui  ont  perdu  toute 
honnêteté.  Ces  gens-là  constituent  naturellement  un  personnel 

(1)  Les  cours  rémunérateurs  du  blé  et  du  bétail  donnent  actuellement  un  certain 
espoir. 
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agricole  médiocre  (pour  ne  pas  dire  plus).  Beaucoup  ont  émig-it' 
dans  les  villes,  et  il  va,  à  l'heure  actuelle,  <lans  les  campagnes 
gasconnes,  pénurie  de  personnel.  Des  propriétaires  font  venir 
des  métayers  vendéens  qui  ignorent  le  genre  do  travail  de  la 
(iascogne,  et  dont  il  faut  faire  l'éducation. 

Le  relèvement  de  la  Gascogne  est  entre  les  mains  des  pro- 
priétaires intelligents  et  prévoyants  qui  se  consacrent  à  la  cul- 
ture. Dans  la  Lande,  nous  l'avons  vu,  le  propriétaire  a  intérêt 
il  diriger  lui-môme  l'exploitation  des  pinadas,  et,  dans  les 
pays  de  vignobles,  la  direction  do  la  culture  est  devenue  pour 
lui  une  nécessité. 

L'existence  d'une  élite  agricole  est  donc  la  condition  essen- 
tielle de  la  prospérité  du  pays  gascon. 

Il  serait  temps,  semble-t-il,  d'exposer  les  conclusions  d'en- 
semble ([ui  nous  sembleraient  devoir  résulter  de  cette  étude. 

Toutof()is  nous  aurions  à  cœur  do  faire  auparavant  plus  do 
lumière,  si  c'est  possible,  sur  une  (juestion  du  plus  haut  intérêt, 
et  que  nous  avons  dû  traiter  d'une  façon   un  peu  sommaire. 

Plus  d'un  lecteur  n'a  admis  (ju'avec  scepticisme  notre  hypo- 
thèse au  sujet  des  origines  de  la  classe  supérieure  et  do  Tiu- 
troduction  do  la  civilisation  en  (iascogne.  La  direction  de  cette 
Kevuo  nous  fit  même  quohpios  objortions. 

Nous  tenons  toujours  notre  hypothèse  pour  probalde;  mais, 
après  un  examen  plus  minutieux,  nous  nous  sommes  convaincus 
qu'elle  ne  saurait  suffire  {\  expliquer  la  physionomie  caractéris- 
tique et  le  rôle  histuricjue  de  l'aristocratie  gasconne. 

Nous  avons  été  alors  amené  à  constater  (|ue  c'est  un  coin  de 
la  chaîne  des  Pyrénées  (jui  a  joué  dans  cette  affaire  le  princi- 
pal rôle  :  nous  voulons  parler  du  point  d'ouverture  du  fameux 
éventail  de  vallées  et  de  rivières,  ([ui  se  trouve  derrière  lo  plateau 
de  Lannemezan.  Nous  nous  en  étions  déjà  occupés  au  début  do 
cette  étude,  mais  nous  étions  alors  loin  de  penser  qu'il  fallait 
placer  là  le  lieu  où  s'est  accomplie  la  transformation  dont  nous 
nous  occuperons  dans  un  prochain  article. 

[A  suivre.)  .1.  Gar.\s. 
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I.  —  HOMMAGE  A  M.  HENRI  DE  TOURVILLE 

M.  Paul  Bureau,  clans  son  cours  du  12  mars,  à  la  Société  de  Géogra- 
pliie,  a  annoncé  en  quelques  mots  émus  la  perte  immense  que  la 
Science  sociale  venait  de  faire  en  la  personne  du  créateur  de  la  mé- 
thode, a  retracé  les  travaux  méritoires  de  M.  Henri  de  ïourville  et  a 
exhorté  ses  auditeurs  à  continuer  dignement  l'œuvre  si  bien  entre- 
prise par  cet  esprit  supérieur. 

A  Nancy,  le  mardi  10  mars,  au  début  de  son  cours  de  Science  so- 
ciale à  l'Université  de  cette  ville,  M.  Melin  a  prononcé  les  paroles 
suivantes  : 

«  Messieurs,  • 

«  Avant  de  commencer  cette  leçon,  c'est  un  devoir  pour  moi  de 
rendre  un  suprême  hommage  à  la  mémoire  de  M.  Henri  de  Tourville, 
le  savant  dont  j'ai  prononcé  le  nom  bien  souvent  dans  cette  salle  el 
(jui  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  soixante  ans,  le  5  de  ce  mois,  au 
château  de  Tourville,  dans  le  département  de  l'Eure. 

«  Je  n'ai  pas  à  parler  ici  de  l'homme  dont  seuls  quelques  rares 
privilégiés  ont  pu  apprécier  la  bienveillance,  le  dévouement,  la  bonté 
douce  et  indulgente. 

«  Mais  du  savant  il  me  sera  permis  de  dire  au  moins  quelques 
mots. 

«  M.  de  Tourville  est,  avec  Le  Play,  le  fondateur  de  la  Science  so- 
ciale. C'est  lui  qui  a  perfectionné  la  méthode  d'observation  due  à  Le 
Play  el  lui  a  fait  produire  les  magnifiques  résultats  que  nous  con- 
naissons, grâce  surtout  à  ce  précieux  instrument  de  travail  qu'il  a 
lorgéde  ses  propres  mains  :  la  classification  des  faits  sociaux. 

«  C'est  lui  qui  a  été  le  constant  inspirateur  de  cette  revue,  la  Science 
sociale,  qui  comprend  aujourd'hui  trente-quatre  volumes  et  dont  tous 
les  travaux  importants  ont  été  poursuivis  sous  sa  direction,  suivant 
lin  plan  et  une  méthode  uniformes,  ce  qui  en  fait  une  œuvre  scien- 
tifique de  premier  ordre. 


:>48  LA    SCIENCE    SOCIALK. 

«  Lui-même  a  fuit  usage  de  la  mélliode  en  l'appliquant  à  l'un  des 
plus  grands  sujets  qui  soient  :  l'étude  de  la  race  anglo-saxonne.  Et 
delà  cette  belle /^w/otre  rfe  la  formation  particulariste,  déjà  publiée  en 
articles,  bientôt  en  volume,  et  qui  nous  restera  comme  son  œuvre 
essentielle  et  fondamentale. 

«  C'était,  Messieurs,  un  esprit  d'une  rare  pui.ssance  que  M.  «le  Tour- 
ville  et  auquel  il  n'a  manqué  que  la  santé  et  les  forces  pour  donner 
toute  sa  mesure  auprès  du  grand  public. 

«  Ses  vues  étaient  larges,  lointaines,  souvent  hardies;  elles  in' 
s'égaraient  jamais,  toujours  fondées  qu'elles  étaient  sur  le  roc  de 
l'ob.servation  attentive  et  minutieuse  des  faits. 

«  Il  avait  une  conliance  inébranlable  dans  l'avenir  et  croyait  au 
progrès.  Aussi  .son  contactétiiil-ilsouverainementréconforlant.  C'était, 
comme  on  l'a  dit  de  Gratry,  «  une  Ame  toute  faite  de  lumière  et  de 
paix  »  ou,  comme  on  le  disait  hier  de  Gaston  Paris,  «  un  incompa- 
rable foyer  de  chaleur  et  de  lumière  ». 

«  Comme  un  vaillant  qu'il  était,  M.  de  Tourville  est  mort  en  plein 
labeur,  rêvant  d'autres  travaux,  notamment  de  l'application  de  la 
méthode  d'observation  aux  études  philosopiiiques  et  religieuses. 

«  11  est  mort  après  avoir  donné  le  plus  bel  exemple  d'une  vie  toute 
consacrée  ati  travail  avec  un  courage,  un  désintéressement,  une  mo- 
destie, une  foi,  qu'on  ne  saurait  trop  admirer. 

«  Il  laisse,  parmi  ses  disciples  et  ses  collaborateurs  qui  tous  étaient 
ses  amis,  un  vide  que  rien  ne  pourra  combler.  » 


II.  —  LA  MÉTHODE  D'OBSERVATION  APPLIQUEE  AU  FAIT  RELIGIEUX 

Bien  que  les  questions  religieuses  ne  rentrent  pas  dans  le  domaine 
de  cette  revue,  si  ce  n'est  par  leurs  eiïets  purement  sociaux,  nous 
ne  croyons  pas  devoir  passer  sous  silence  le  remarquable  effort  qui 
vient  d'être  tenté  pour  appliquer  aux  études  de  cet  ordre  la  méthode 
d'observation. 

L'auteur  du  nouvel  essai,  M.  l'abbé  Klein,  est  un  des  nôtres  à  beau- 
coup de  titres,  et  il  n'y  a  pas  si  longtemps  qu'il  en  donnait  encore  la 
preuve  en  publiant  ici  même  ses  intéressantes  JVott's  sur  In  Lom- 
hardie.  Dans  son  livre.  Le  Fait  religieux  et  la  manière  de  l'observer  (1), 
nos  lecteurs  retrouveront  les  procédés  scientifiques  au .vqucls  ils  sont 
habitués. 

(1)  l'D  vol.  in-<S,  librairie  Letliiellcux,  10,  rue  Cassette,-  Paris.  Prix,  franco  :  i.  fr.  'M. 
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Quoi  qu'on  pense  de  son  origine  ou  de  sa  valeur,  le  fait  religieux 
existe  et  il  est  observable  :  par  l'examen  psychologique  on  peut 
étudier  en  soi-même  le  sens  religieux;  au  dehors  Ton  peut  étudier  ce 
qu'en  matière  de  religion  les  autres  hommes,  dans  tous  les  temps,  ont 
accompli  et  enseigné.  Tel  est  le  solide  fondement  du  nouvel  ouvrage. 

Et,  en  effet,  après  avoir  bien  délimité  le  fait  religieux,  pour  ne 
pas  égarer  ses  efforts  sur  des  points  à  côté,  l'auteur  en  analyse 
avec  parfaite  rigueur  de  méthode  les  deux  grandes  manifestations  : 
d'une  part,  le  sens  r^eligieux,  avec  sa  nature  et  ses  caractères  d'uni- 
versel, d'indestructible,  de  profitable  à  l'espèce  humaine;  d'autre 
part,  les  religions,  les  institutions  extérieures  et  visibles  qui,  tout  le 
long  de  l'histoire  et  en  tout  pays,  correspondent  à  cette  faculté  spé- 
ciale. 

Sur  ce  dernier  point,  sur  les  religions  proprement  dites,  on  ne 
peut  que  donner,  en  un  premier  volume ,  des  indications  géné- 
rales et  plutôt  des  règles  d'étude  qu'une  étude  achevée.  La  pra- 
tique des  monographies  s'impose  ici  comme  en  toute  science  d'ob- 
servation et  les  différents  cultes  devront  être  étudiés  un  par  un,  en 
commençant  par  le  plus  facile  à  connaître,  qui  se  trouve  être  le  catho- 
licisme, plus  voisin  de  nous  et  plus  nettement  déterminé.  Nous  ayant 
dit  par  quels  procédés  d'analyse,  de  synthèse  et  de  discussion  doit  être 
conduite  l'étude  du  catholicisme,  et  ayant  achevé  de  la  sorte  ce  qu'on 
pourrait  appeler  son  Discours  de  la  Méthode,  l'auteur  a  cependant  jugé 
bon  d'ajouter  à  son  livre  un  dernier  chapitre,  qui  n'en  sera  pas  le  moins 
apprécié,  et  où  il  nous  donne,  de  toutes  les  doctrines  authentiques 
de  l'Église,  un  résumé  bref,  mais  complet,  une  synthèse  à  la  fois  large 
et  précise,  une  vue  d'ensemble  vraiment  très  satisfaisante  et  que 
nous  avouons,  pour  notre  part,  n'avoir  jamais  rencontré  ailleurs. 

Désireux  de  montrer  par  une  citation  comment  l'ouvrage  est  écrit 
et  pensé,  nous  choisirons  un  passage  du  premier  chapitre,  non  qu'il 
soit  plus  saillant  que  le  reste,  mais  parce  qu'il  donne  assez  bien 
l'idée  de  l'esprit  qui  anime  l'auteur  : 

«  Quelque  grands  travaux  de  science  religieuse  que  le  passé  nous 
ait  légués  ou  que  l'on  doive  accomplir  aujourd'hui  et  demain,  il  n'y 
a  pas  de  raison  de  prétendre  que  l'esprit  humain  devienne  jamais 
incapable  d'y  ajouter  quelque  complément.  Je  ne  dis  pas  qu'il  lui 
appartienne  de  rencontrer  ou  de  constituer  à  son  gré  des  faits  nou- 
veaux en  cette  matière,  mais  toujours  il  dépendra  do  lui  de  s'es- 
sayer à  mieux  connaître  les  faits  existants. 

«  Les  phénomènes  de  la  nature  n'ont  pas  changé  non  plus,  au 
moins  dans  leurs  lois,  et  cependant  l'on  a  introduit  quelque  perfec- 
tionnement dans  les  idées  qu'on  s'en  était  faites.  Autre  chose   est 
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l'objet  d'une  science,  et  il  peat  être  invariable;  autre  chose  est  la 
méthode  qu'on  y  emploie,  et  elle  peut  comporter  des  applications 
toujours  plus  attentives,  toujours  plus  pénétrantes.  La  religion  sup- 
posée fixe,  il  n'en  résulte  point  qu'il  n'y  ait  pas  d'avancement  pos- 
sible en  science  religieuse. 

«  On  a  vu,  depuis  deux  ou  trois  siècles,  le  progrès  s'accomplir 
dans  les  diverses  sciences  en  suivant  Tordre  de  complexité  et  d'im- 
portance de  leurs  objets,  depuis  la  physique  et  la  chimie  jusqu'à 
l'histoire  et  à  l'économie  sociale.  Et  il  était  naturel  qu'on  n'abordât 
les  phénomènes  plus  élevés,  ceux  de  l'ordre  moral  en  particulier, 
«[u'après  s'être  formé,  fortifié  l'esprit  par  l'étude  des  plus  simi)los  et 
des  plus  matériels.  11  faut  donc  nous  attendre  à  ce  que  la  science  re- 
ligieuse profite  à  son  tour  de  l'habileté  acquise  dans  l'exploration 
des  autres  domaines  et  reçoive  un  complément  de  lumière  des  vé- 
rités partout  découvertes.  Ce  serait  s'infliger  une  tristesse  gratuite, 
de  supposer  que  le  phénomène  supérieur  des  relations  de  l'homme 
avec  Dieu  restera  le  soûl  qui,  dans  le  progrès  universel,  n'ira  point 
en  s'illuminaut  ;  de  supposer,  faudrait-il  plutôt  dire,  qu'il  si  ra  le 
seul  autour  duquel  relativement  s'augmenteront  les  ténèbres,  puis- 
que l'intelligence  humaine,  devenue,  par  l'efTet  de  tant  de  satisfac- 
tions obtenues  ailleurs,  beaucoup  plus  exigeante  qu'autrefois, 
devrait  ici  se  contenter  toujours  du  même  degré  d'information.  » 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Klein  paraissant  au  moment  même  où  nous 
mettons  sous  presse,  nous  ne  pouvons  en  donner,  et  encore  un  peu 
au  hasard,  que  cette  rapide  analyse  et  ce  trop  court  extrait;  mais  ils 
suffiront,  pensons-nous,  à  faire  apprécier  la  méthode  si  intéres- 
sante adopté»!  par  notre  éminent  ami,  et  à  inspirer  h  tous  nos  lec- 
teurs le  désir  de  lire  l'ouvrage  lui-même. 

P.  B. 


in.  —  PAROLES  A  MEDITER 

Sous  lo  titre  très  significatif  de  «  Deux  hommes  »,  un  journal  de 
langue  française  rapportait  dernièrement  les  discours  prononcées  à 
Washington  par  le  président  Rooseveltet  par  M.  Carnegie,  à  l'inau- 
guration de  la  730"  bibliothèque  fondée  par  ce  dernier. 

Nous  en  extrayons  les   passages  les  plus  importants  que  nous_ 
livrons  aux  méditations  du  lecteur  : 

«  Monsieur  Carnegie,  adit  le  président,  ni  vous  ni  moi  ne  pouvons' 
faire  d'un  homme  un  sage;  nous  ne  pouvons  que  lui  ollrir  les  moyens 
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d'ajouter  lui-même  à  sa  sagesse.  Il  n'y  a  d' œuvres  philanthropiques,  à 
la  longue,  que  celle  qui  aide  un  homme  à  s'aider  lui-môme.  L'homme 
qui  permet  ou  demande  qu'on  le  porte,  ne  vaut  pas  la  peine  d'être 
porté.  Un  don  comme  celui-ci  esquive  par  un  coup  de  barre  heureux 
le  Charybde  du  manque  d'esprit  public  et  le  Scylla  du  genre  d'esprit 
public  qui  paupérise.  Il  échappe  aux  deux  vices  radicaux  de  notre 
civilisation,  endurcissement  du  cœur  ou  mollesse  du  cerveau.  » 

Dans  sa  réponse,  M.  Carnegie  s'est  exprimé  ainsi  : 

«  La  bibliothèque  publique  ne  connaît  pas  de  distinction  de 
rang. 

«  Celui  même  qui  nous  honore  de  son  auguste  présence,  le  déten- 
teur de  la  plus  haute  charge  qui  soit  au  monde,  l'élu  de  la  majorité  de 
la  race  de  langue  anglaise,  titre  auprès  lequel  les  postes  héréditaires 
sont  insignifiants,  n'a  pas  au  dedans  de  ces  murs  d'autres  privilèges 
que  ceux  du  plus  humble  de  ses  concitoyens.  Mais  si  le  président, 
en  tant  que  président,  est  ici  au  niveau  des  autres,  l'homme  a  dans 
cette  bibliothèque  la  place  qu'il  mérite,  non  pas  comme  fonctionnaire, 
mais  comme  prince  de  la  République  des  Lettres.  Son  rang  parmi 
les  auteurs  qui  sont  la  plus  grande  gloire  du  pays,  c'est  l'auteur  Théo- 
dore Roosevelt  qui  l'a  depuis  longtemps  gagné.  »  Après  avoir  ajouté 
qu'il  y  avait  encore  1.100  bibliothèques  en  projet,  M.  Carnegie'a  con- 
clu :  «  Si  je  me  concentre  dans  le  métier  d'entrepreneur  de  bibliothè- 
ques, c'est  que  j'ai  été  toute  ma  vie  un  homme  de  concentration.  Je 
n'ai  jamais  vu  de  Jean-fait-tout  parvenir  à  un  grand  succès.  » 

Quelle  belle  indépendance  de  pensée  et  d'allure  dans  tout  cela  I 
quel  sens  vrai  de  la  vie  !  Comme  les  paroles  de  ces  ^c  deux  hommes  » 
tranchent  sur  les  discours  officiels  auxquels  nous  sommes  accou- 
tumés, pompeux,  banals,  vides  d'idées  et  pleins  de  servilité.  Avec 
quelle  aisance  ces  purs  Anglo-Saxons,  gens  d'action  avant  tout, 
savent  s'élever  aux  conceptions  profondes  et  aux  vues  d'en- 
semble ! 

V.  MULLER. 


IV.  —  FEUX  DE  JOIE  ADMINISTRATIFS 

Un  de  nos  amis,  dans  le  courant  de  février,  a  eu  l'occasioû  de  tra- 
verser plusieurs  fois  la  grande  terrasse  de  Meudon. 

Et  que  faisait-on  sur  cette  terrasse? 

On  brûlait  du  bois. 

Oui,  on  brûlait  du  bois,  en  plein  air,  comme  si  l'on  avait  voulu 
chauffer  les  nuages. 
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De  copieux  élagages  avafent  été  pratiqués  sur  les  arbres  et  arbus- 
tes de  la  terrasse.  Il  y  avait  là  de  quoi  alimenter  le  foyer  de  plu- 
sieurs familles  pendant  tout  un  hiver,  mais  il  y  avait  aussi  de  quoi 
faire  un  grand  feu  de  joie  improductif. 

Entre  ces  deux  emplois,  on  le  devine,  l'administration  ne  pouvait 
hésister  un  instant. 

Pour  en  avoir  le  cœur  net,  notre  ami  a  interviewé  un  jardinier  — 
1res  brave  homme,  entre  parenthèses  — et  lui  a  demandé  l'explication 
de  ce  gaspillage  systématique. 

Or,  voici  ce  qui  lui  a  été  expliqué. 

La  terrasse  de  Meudon  dépend  de  l'Observatoire,  lequel  dépend  de 
1  instruction  publique. 

Toute  vente  ou  cession  de  biens  de  l'État  relève  de  l'administration 
des  Domaines. 

Le  bois  élagué  est  bien  de  TÉtat,  ce  qui  signitie  bien  de  tous.  Oui, 
mais  le  public  n'en  pourrait  profiter  que  moyennant  des  formalités 
redoutables  et  des  paperasses  compliquées. 

Les  jardiniers  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  faire  plaisir 
aux  pauvres  diables;  mais,  quand  on  parle  d'une  chose  semblable 
à  messieurs  du  Domaine,  ils  font  les  gros  yeux  et  vous  parlent,  eux. 
d'adjudication  I 

Une  adjudication,  avec  les  frais  (ju'entraînent  les  cérémonies  de  ce 
genre,  coûterait,  dans  le  cas  dont  nous  parlons,  plus  que  le  bois. 

Le  mieux  serait  de  laisser  le  bois  par  terre,  et  d'autoriser  les  pau- 
vres diables  à  venir  le  ramasser.  Un  propriétaire  particulier,  n'ayant 
pas  intérêt  {>  prendre  ou  à  vendre  lui-même  son  bois,  trouverait  que, 
la  chose  ne  lui  faisant  pas  du  tort,  c'est  la  solution  la  plus  simple. 

Sans  doute,  c'est  la  solution  la  plus  simple,  mais  c'est  aussi  ce 
que  défend  expressément  une  affiche  blanche  apposée  à  l'entrée  de 
la  terrasse  de  Meudon. 

C'est  pourquoi  les  pauvres  gens  de  celtt'  localité,  tandis  que  l'État 
leur  montre  de  quel  bois  un  espace  vide  se  chauffe,  sont  invités  gra- 
cieusement, s'ils  ont  froid,  à  aller  acheter  du  charbon. 


V.  -  UN  TRAIT  DE  MŒURS  CHINOISES 

On  a  repris  à  l'Opéra-Comique  la  Traviala  de  Verdi,  qui  est  une 
adaptation  de  la  Dame  aux  CaméliaSy  d'Alexandre  Dumas  fils.  Voici, 
à  propos  de  celte  reprise,  une  anecdote  que  rapportait  dernièrement 
le  Fiijaro  : 
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a  On  raconte  qu'une  des  premières  curiosités  parisiennes  que  Son 
Excellence  Souen-Pao-Ki,  le  nouvel  ambassadeur  de  Chine,  se  préoc- 
cupa de  visiter,  dès  son  arrivée  à  Paris,  ce  serait  —  nous  vous  le 
donnons  en  mille  —  le  tombeau  de  Marguerite  Gautier. 

((  D'autre  part,  pendant  plusieurs  jours,  un  jeune  interprète  aurait 
été  envoyé  chez  les  marchands  de  photographies,  pour  collectionner 
les  portraits  de  la  fameuse  héroïne  de  Dumas  fils. 

«  A  quoi  attribuer  cet  intérêt?  A  ce  que  la  Dame  aux  Camélias 
est  le  seul  roman  français  qui  ait  été  jusqu'ici  traduit  en  chinois.  Il 
se  rapproche  en  effet  beaucoup  des  œuvres  fortement  sentimen- 
tales dont  fourmille  la  littérature  chinoise  et  où  l'aventure  du  fils  de 
famille,  sur  la  voie  d'une  mésalliance,  est  un   des  thèmes  favoris. 

«  Aussi,  tout  Chinois  lettré,  ayant  étudié  quelque  peu  le  français, 
connaît-il  l'œuvre  à  fond.  Et  ceux  qui  n'ont  pas  eu  l'occasion  de  la 
lire  en  ont,  tout  au  moins,  entendu  parler  I  » 

On  sait  en  effet  quelle  est  en  Chine  l'importance  de  l'autorité  pa- 
ternelle, et  l'on  devine,  par  suite,  le  caractère  pathétique  des  con- 
flits qui  doivent  s'élever  entre  cette  autorité  et  les  jeunes  gens, 
lorsque  ceux-ci  se  laissent  entraîner  à  des  écarts  de  conduite. 


VI.  —  LES  OUVRIERS  D'ART  FRANÇAIS  EN  AMERIQUE 

La  Petite  République  a  publié  dernièrement  un  article  sur  les  ou- 
vriers français  qui  vont  aux  États-Unis  exercer  les  industries  d'art. 

En  voici  un  extrait.  Pour  remettre  au  point  certaines  phrases,  il 
faut  se  rappeler  que  la  Petite  République  est  un  organe  socialiste. 
Du  reste,  l'article  est  sérieux  et  contient  des  renseignements  exacts  : 

«  Il  n'est  pas  prudent  pour  un  travailleur  français  de  se  rendre 
dans  la  libre  Amérique,  pour  y  travailler,  s'il  n'est  pas  un  ouvrier 
d'élite. 

«  Considéré  comme  un  immigrant,  il  est  traité  comme  tel.  Par 
contre,  un  ouvrier  de  premier  ordre,  s'il  n'a  pas  l'air  d'un  misérable 
et  s'il  accuse  quelque  argent  en  poche,  et  fait  mine  de  ne  pas  atten- 
dre un  prompt  engagement,  est  à  peu  près  sûr  de  trouver  bien- 
tôt à  travailler  à  de  hauts  salaires. 

«  Il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  traditions  artistiques  lo- 
cales aux  États-Unis.  Ce  sont  presque  toujours,  pour  l'orfèvrerie  par 
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exemple,  des  objets  exécutés  selon  les  modèles  européens  ou  inspirés 
de  ces  modèles,  qui  sont  les  plus  recherchés  et  qui  répondent  aux 
désirs  de  la  riche  clientèle  américaine.  L'instruction  technique  est 
encore  trop  récente,  et  malgré  leur  vif  désir  de  former  chez  eux  des 
ouvriers  d'art  de  toute  espèce,  les  Américains  ont  surfout  recours 
aux  Français  pour  trouver  des  ouvriers  de  premier  ordre  et  contre- 
maîtres dont  ils  ont  besoin. 

«  Ce  recrutement  est  d'ailleurs  assez  difficile.  L'ouvrier  d'art 
français  s'expatrie  difficilement  et  le  gouvernement  des  États-l'nis 
interdit  formellement  aux  industriels  américains  d'engager  par 
contrat  écrit,  verbal  ou  tacite,  des  ouvriers  étrangers  pour  accom- 
plir un  travail  déterminé.  Cependant  la  loi  américaine  n'inquicle 
nullement  l'ouvrier  qui  peut  prouver  qu'il  possède  au  moins  150  fr., 
même  s'il  déclare  qu'il  vient  chercher  du  travail.  Par  contre,  si  cet 
ouvrier  tient  à  s'assurer  un  travail  tranquille,  il  doit  accomplir  son 
devoir  de  solidarité  corporative,  si  développé  aux  Ktats-Unis  et  si 
souvent  ignoré  dans  notre  pays.  Son  existence  sera  relativement  fa- 
cile et  assurée  s'il  développe  en  lui  cet  esprit  méthodique  qui  carac- 
térise l'ouvrier  américain. 

«  C'est  ce  qui  ressort  nettement  d'une  intéressante  lettre  que  m'a- 
dresse un  de  mes  camarades,  ciseleur  en  orfèvrerie,  depuis  do 
longues  années  en  Amérique  et  installé  à  Boston.  En  voici  les  pas- 
sages essentiels  : 

Vous  n'avez  pas  idée,  en  France,  de  la  puissance  d'action  exercc'e  par  nos  oi  ■ 
ganisations  à  New-York,  Boston,  Providence,  etc.  I)epuis  plusieurs  mois,  c't'st  eu 
vain  <|ue  les  grandes  maisons  d'orf»'vrerie  cherchent  de  nos  compatriolt-s.  elles 
n'en  peuvent  trouver.  Il  faut  vous  dire  que  la  loi  américaine  leur  interdit  d'at- 
tirer l«'S  ouvriers  étrangoi-sen  leur  passant  un  engagement  ou  un  contrat  et  nos 
organisations  en  profitent  pour  maintenir  de  hauts  salaires. 

Nous  avons  eu  d'ailleurs  un  mouvement  admirablement  mené  et  qui  a  parfai- 
tement réussi. 

Une  grève  avait  éclaté  dans  notre  corporation  de  l'orfèvrerie.  Les  délé^és 
considéraient,  non  sans  raison,  qu<>  nous  avions  droit  à  une  plus  large  part, 
étant  donné  les  profits  réalisés  par  les  patrons  orfèvres.  Après  quelques  semaines 
de  lutte,  nous  ix»mponions  la  victoiiv;  mais  (|uand  les  patrons  orfèvres  voulu- 
rent reprendre  leurs  ouvriei*s  d'art  et  notamment  nos  camarades  comjiatriotes 
ciseleui-s  et  repousseurs,  nous  n'étions  plus  (|ue  quelques-uns  disponibles;  la  plu- 
part, grAcc  à  l'appui  des  organisations  ouvrières,  avaient  trouvé  à  s'embaucl>er 
clans  la  corporation  du  bronze,  à  de  bonnes  conditions.  En  sorte  que.  depuis  la 
grève,  les  patrons  orfèvres,  malgré  les  hauts  salaires  qu'ils  i)romettent,  n'ont  pu 
encore  trouver  autant  d'ouvriers  ciseleurs  et  repouss«.>urs  qu'ils  en  ont  l>esoin 
pour  satisfaire  aux  commandes. 

«  Tels  sont,  dans  ces  corporations,  l'esprit  professionnel  et  le  ca- 
ractère du  travail,  et  l'on  comprend  que,  dans  ces  conditions,  la  si- 
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tuation  de  l'ouvrier  d'art  le  conduise  à  affirmer  des  principes  un 
peu  spéciaux  et  différents  des  principes  qui  préoccupent  nos  orga- 
nisations. 

«  L'ouvrier  cherche  à  toucher  le  salaire  le  plus  élevé  possible. 

«  Les  syndiqués  américains  et  avec  eux  les  ouvriers  français  se 
préoccupent  avant  tout  d'obtenir  les  meilleures  conditions  de  travail 
possibles. 

M  Ils  s'efforcent  tout  aussi  bien  de  mettre  leur  intelligence  ou  leur 
énergie  au  service  de  leurs  associations  pour  les  développer,  qu'au 
service  de  leur  patron  pour  obtenir  une  meilleure  situation  en  de- 
venant des  ouvriers  d'élite. 

«  Comme  les  ouvriers  français,  surtout  les  ouvriers  d'art,  trouvent 
à  l'usage  de  cette  tactique  des  avantages  immédiats  et  continus,  ils 
s'adaptent  facilement  à  une  existence  sensiblement  plus  avantageuse 
que  celle  que  la  plupart  d'entre  eux  mèneraient  en  France. 

«  Comme  les  salaires  sont  à  peu  près  le  double  que  les  salaires  en 
France  et  que  le  coût  de  la  vie  n'est  environ  que  de  dix  pour  cent 
plus  élevé,  la  plupart  des  ouvriers  d'art  français  en  Amérique  ne 
perdent  pas  à  s'accoutumer  à  l'existence  et  à  la  vie  sociale.  Il  serait 
à  souhaiter  qu'il  en  puisse  être  de  même  pour  l'ensemble  des  tra- 
vailleurs étrangers  ». 


VII.  —  COUP  D'ŒIL  SUR  LES  REVUES 

L'affaire  de  Margueritte. 

On  sait  comment  s'est  terminé  le  gigantesque  procès  des  indigè- 
nes de  Margueritte,  un  des  plus  remarquables  qu'il  y  ait  jamais  eu 
au  point  de  vue  du  nombre  des  accusés  et  des  difficultés  d'audience, 

M.  Paul  Leroy -Beaulieu  dit  à  ce  propos  dans  V Economiste  Fran- 
çais : 

«  Qu'on  pense  à  ce  que  fut  ce  procès  d'assises,  immense,  sans 
précédent,  rendu  plus  inextricable  encore  par  les  noms  exotiques 
des  inculpés  qui  se  confondaient  pour  les  jurés,  au  point  qu'on 
avait  dû  donner  aux  accusés  des  numéros,  afin  de  les  mieux  dési- 
gner, par  leur  ignorance  aussi,  en  ce  qui  concerne  un  grand  nom- 
bre du  moins,  de  la  langue  française.  Qu'on  se  représente  ces  douze 
jurés  et  leurs  suppléants,  la  plupart  moyens  cultivateurs,  commer- 
çants ou  artisans,  obligés  de  résider  pendant  sept  semaines,  loin 
de  leurs  propres  affaires,  au  chef-lieu  du  département,  d'entendre 
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des  interrogaloiros,  des  dépositions,  des  discussions  intorminables 
et  presque  impossibles  à  suivre,  plusieurs  de  ces  jurés  t()ml>anl  ma- 
lades et  l'un  d'eux  même  mourant  au  cours  de  cette  extraordinaire 
session.  Que  pouvait  être  un  verdict  rendu  dans  de  pareilles  condi- 
tions? 

«  L'accusation  demandait  un  châtiment  exemplaire  pour  les  cent 
sept  accusés,  la  chute  dune  demi-douzaine  de  têtes;  elle  prétendait 
que  le  salut  de  l'Algérie  était  à  ce  prix.  La  défense  répliquait  par  le 
tableau  de  la  dépossession  de  leurs  terres  dont  avaient  été  victimes 
les  inculpés,  afm  d'agrandir  les  lots  des  colons  européens,  par  le 
récit  aussi  des  rigueurs,  souvent  ridicules  et  toujours  arbitraires, 
de  ce  que  l'on  appelle  le  Code  de  llndigénaf,  ([ui  inflige  aux  Ara- 
bes toutes  sortes  de  vexations  et  d'humiliations,  fort  injustifiées. 

«  Le  jury  de  l'Hérault,  et  l'on  ne  doit  aucunement  s'en  étonner,  a 
paru  être  beaucou|)  plus  sensible  aux  arguments  de  la  défense  qu'à 
ceux  de  l'accusation.  11  a  prononcé  l'acquittement  de  quatre-vingt-un 
des  inculpés  sur  cent  .sept,  considérant  qu'il  s'agi.ssait  lu  de  compar- 
ses, que  les  délits  n'étaient  pas  tous  établis  et  qu'en  tout  cas  ils 
avaient  été  suffisamment  châtiés  par  plus  de  vingt  mois  de  prison 
préventive.  Il  s'est  absolument  refusé  à  prononcer  une  condamna- 
tion ca[>itale.  Il  faut  tenir  eompte  ici  d'une  considération  particu- 
lière :  les  idées  actuellement  dominantes  dans  le  département  de 
l'Hérault  sont  radicales  en  politique,  et  la  généralité  des  radicaux 
prof<'ssent  de  l'aversion  pour  la  peine  de  mort  et  i)lus  spécialement 
pour  celte  peine  dans  les  affaires  politiques  ou  confinant  à  la  jnilili- 
que.  Il  apparaît  bien  que  c'est  surtout  cette  aversion  pour  la  peine 
capitale  qui  a  sauvé  la  tête  de  deux  ou  trois  des  inculpés... 

«  Le  verdict  n'est,  certes,  pas  de  nature  â  .satisfaire  un  grand 
nombre  de  colons  algériens.  Aussi  faut-il  chercher  la  cause  de  cette 
large  clémence.  Elle  apparaît  très  nettement.  Le  département  de 
l'Hérault  est  un  de  ceux  où  la  propriété  est  le  plus  morcelée  et  où, 
la  population  vivant  presque  uniquement  de  la  terre,  de  la  culture 
de  la  vigne,  le  sentiment  de  la  propriété  est  chez  tous  très  intense. 
Un  bon  nombre  des  électeurs  peuvent  se  dire  et  se  croire  socialistes, 
mais  presque  tous,  au  fond,  ont  le  cult«  de  la  propriété  privée,  et 
leur  .socialisme  ne  tend  aucunement  à  sa  suppression.  Au.ssi  les  îir- 
^uments  des  avocats,  notamment  de  celui  qui  était  venu  d'Algérie 
pour  défendre  le  principal  accusé,  ces  arguments  qui  montraient 
les  indigènes  de  Margueritte  dépossédés  de  leurs  terres  au  profit 
des  colons,  travaillant  aujourd'hui  ces  terres  comme  journaliers 
alors  (ju'ils  les  détenaient,  il  y  a  quelques  années,  comme  pro- 
priétaires, ces  arguments  ont  fait  une  impression  profonde  sur  les 
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jurés  du  Languedoc,  propriétaires  eux-mêmes.  Un  propriétaire,  à 
quelque  race  qu'il  appartienne,  si  on  lui  prend  sa  terre,  légale- 
ment, mais  par  ruse,  trouve  dans  cette  dépossession  une  circons- 
tance atténuante  aux  délits  ou  aux  crimes  qu'il  commet.  Voilà  cer- 
tainement le  sentiment  qui  a  dominé  le  verdict  de  Montpellier.  » 

M.  Paul  Leroy-Beaulieu  conclut  : 

«  Ainsi,  ne  transformons  pas,  par  force  ou  par  ruse,  les  indigènes 
algériens,  de  propriétaires  en  prolétaires.  Depuis  quelques  années, 
tant  les  pouvoirs  publics  que  l'administration  même  de  l'Algérie 
ont  plus  conscience  de  la  nature  du  problème  dont  dépend  l'avenir 
de  ce  pays.  11  s'agit  de  faire,  avec  les  divers  éléments  ethniques  de 
notre  colonie,  une  œuvre  de  concorde  économique  et  sociale.  Il  faut 
nous  occuper  davantage  des  indigènes,  ménager  leurs  intérêts,  les 
initier  graduellement  à  nos  arts  techniques,  en  agriculture  et  en  in- 
dustrie; il  faut  les  mettre  à  couvert  des  usuriers  et  des  procéduriers. 
On  a  bien  agi  en  leur  faisant  une  place  dans  les  délégations  finan- 
cières; on  devrait  étendre  leur  représentation  dans  tous  les  corps 
électifs.  On  a  bien  agi,  par  la  loi  du  30  décembre  4902,  en  consti- 
tuant pour  eux  des  cours  d'assises,  composées  de  trois  magistrats, 
deux  colons  et  deux  indigènes;  également,  les  tribunaux  répressifs, 
récemment  institués,  pourvu  qu'ils  soient  animés  d'un  esprit  de 
bienveillance,  paraissent  être  une  aniélioration ;  la  loi  du  16  fé- 
vrier 1897,  qui  restreint  le  droit  des  copropriétaires  indivis  à  provo- 
quer la  liquidation,  est  heureuse,  quoique  peut-être  incomplète.  Il 
serait  temps  de  renoncer  au  fameux  Code  de  Flndigénat  ou  tout  au 
moins  de  l'élaguer  et  de  l'humaniser. 

«  Toute  notre  politique  algérienne  doit  s'inspirer  de  ce  principe  : 
qu'il  ne  peut  être  rien  fait  de  bien  ni  de  durable,  si  l'on  ne  respecte 
pas  les  droits  et  les  intérêts  de  la  population  indigène,  destinée  à 
rester  toujours  cinq  à  six  fois  plus  nombreuse  dans  notre  Afrique 
que  la  population  d'origine  européenne.  » 


VIII.  —  A  TRAVERS  LES  FAITS  RECENTS 

En  France.  —  La  l)ataille   de  l'alcool.  —  Navires  français  sou§  pavillon  italien.  —  Le 

service  ilc  deux  ans  et  ce  qui  lui  manque.  —  Une  ligne  contre  le  paludisme  en  Corse. 

—  La  fortune  du  cake-walk. 
Dans  les  colonies.  —  Les  encouragements  aux  industries  algériennes.  —Les  Ualiens  en 

Tunisie.  —  Ce  que  devient  la  monnaie  d'or  à  Madagascar. 
A  l'étranger.  —  La  municipalisation  des  services  publies  en  Italie.  —  L'exode  des  Turcs 

de  la  Crète. 
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En  France. 


Il  se  livre  autour  de  l'alcool  uuo  halaillo  intéressante,  où  tons  les 
points  de  vue  entrent  en  jeu,  mais  où  les  intôréU  <Iiv.'i-^.  mniimt  ^.. 
démènent  avec  une  rare  vigueur. 

A  la  Chambre,  les  bouilleurs  de  cru  ont  succoiubé,  non  sans  m»t; 
ardente  résistance,  et  non  sans  (juelques  brèches  faites  à  la  loi  di- 
rigée contre  eux.  Les  «  petits  bouilleurs  »  conservent  leur  privilège, 
et  la  surveillance  du  lise  n'aura  pas  le  droit  d'être  aussi  gênante  que 
le  ministre  des  finances  le  désirait.  Le  résultat  probable,  c'est  qu'une 
quantité  assez  notable  d'alcool  se  fabriquera  encore  à  l'insu  de  l'É- 
tat, et  que  l'augmentation  des  receltes,  sur  ce  chapitre,  .sera  moins 
grande  qu'on  ne  l'espérait. 

Les  savants  ont  également  dit  leur  mot.  Des  polémiques  ont  eu 
lieu  autour  de  cette  question  :  «  L'alcool  est-il  un  aliment?  »  Cer- 
tains expérimentateurs  ont  répondu  :  «  Oui  »,  ce  (jui  a  comblé  d'aise 
tout  le  commerce  des  boissons.  Une  réaction  en  faveur  de  l'alcool 
s'est  produite  dans  certains  milieux,  et,  à  une  prohibition  exagérée 
a  succédé  un  retour  exagéré  de  faveur;  car  nous  sommes  ainsi,  et 
nous  passons  volontiers  d'un  extrême  à  l'autre,  en  brûlant  les 
«  étapes  »  où  il  conviendrait  de  s'arrêter. 

L'A.ssislance  publique  s'est  mêlée  de  l'affaire.  Elle  a  fait  apposer 
une  affiche  mettant  le  public  en  garde  contre  les  méfaits  de  l'alcool. 
Ce  sermon  laïque  a  généralement  déplu,  et  l'esprit  frondeur  des  Pa- 
risiens, surtout,  a  profité  de  l'occasion  pour  se  réveiller.  On  a  «  bla- 
gué »  rAssisUince  publique,  et  le  conmierce  des  boissons,  irrité  d'un 
mouvement  qui  tend  ù  réduire  son  chiffre  d'affaires,  a  riposté  par 
une  autre  affiche  où  l'on  constate,  avec  une  ironie  pleine  d'à-propoa, 
que  les  achats  de  rhum  faits  par  l'Assistance  publique  elle-môuie 
n'avaient  jamais  été  si  notables  que  dans  les  dernières  années. 

Enfin,  en  vue  de  combler  le  déficit  énorme  du  budget,  des  voix  se 
sont  élevées  pour  réclamer  une  augmentation  d'imp<^t  sur  les  li- 
queurs. Le  ministre  des  tinances,  pourtant  bien  intéressé  à  l'accrois- 
sement des  recettes,  a  refusé  de  s'engager  dans  cette  voie,  prévoyant 
très  bien  qu'une  nouvelle  surcharge  de  cet  article  de  luxe,  au  point 
où  nous  en  sommes  arrivés,  aurait  pour  résultat  infaillible,  non 
raccroissement  des  recettes,  mais  un  atTaiblissement  de  la  consom- 
mation des  liqueurs.  Or  si  l'État,  en  tant  que  prédicateur  de  mo- 
rale, nous  conseille  officiellement  de  ne  pas  boire,  il  tient  Ix'aucoup, 
en  tant  que  collecteur  de  taxes,  à  ce  que  nous  buvions  toujours 
autant.  C'est  là  ce  que  le  grave  Kant  eût  appelé  une  «  antinomie», 
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et  ce  que  le  vulgaire  appelle  tout  simplement  une  situation  fausse, 
d'où  il  n'est  pas  commode  de  sortir. 


Voulez-vous  un  autre  exemple  d'antinomie?  Il  nous  est  donné 
par  une  compagnie  de  navigation  marseillaise,  la  compagnie  Cyprien 
Fabre.  Ces  honorables  armateurs,  après  les  dommages  que  leur  a 
causés  la  dernière  grève  des  inscrits  maritimes,  ont  constaté  que 
le  meilleur  moyen  de  faire  vivre  la  marine  marchande  française, 
c'est  de  faire  passer  les  navires  qui  la  composent  sous  le  pavillon 
d'un  autre  pays.  N'exagérons  rien  :  il  ne  s'agit  encore  que  d'un 
paquebot,  mais  on  croit  qu'il  y  a  là  un  mouvement  qui  commence, 
et  les  journaux  ont  annoncé  la  constitution,  à  Naples,  d'une  com- 
pagnie de  navigation  italienne  exclusivement  formée  de  capitalistes 
français.  Pour  ne  pas  succomber  à  la  concurrence,  nous  allons  nous 
inscrire  au  nombre  de  nos  concurrents. 

Il  y  a  plusieurs  causes  à  cette  émigration  de  capitaux  et  de  pa- 
quebots. La  suppression  des  demi-primes  à  la  marine  marchande  y 
est  pour  quelque  chose.  Mais,  a  déclaré  M.  Cyprien  Fabre  à 
un  journaliste  qui  l'interrogeait,  «  la  raison  dominante  qui  nous 
a  poussés  à  arborer  le  pavillon  italien  sur  le  Patria,  comme 
nous  l'arborerons  du  reste  plus  tard  sur  d'autres  bâtiments  de  notre 
flotte,  c'est  qu'il  est  essentiel  pour  nos  intérêts  d'avoir  à  nous  dé- 
fendre contre  les  incessantes  menaces  de  grève  qui  pèsent  constam- 
ment sur  les  armateurs  marseillais.  Nous  avons,  en  effet,  des  traités 
avec  des  compagnies  d'émigration,  lesquelles  nous  imposent  un  jour 
fixe  de  départ.  Or,  en  cas  de  grève,  il  faut  payer  à  cesi  compagnies 
une  indemnité  de  2  fr.  par  jour  de  retard  et  par  émigrant.  C'est  là 
une  cause  de  préjudice  que  voulons  absolument  supprimer  pour 
l'avenir.  »  Et  M.  Cyprien  Fabre  terminait  en  ajoutant  :  «  Nous 
avons,  comme  tous  les  autres,  des  sentiments  bien  français,  et  le 
souci  du  prestige  du  pavillon  français  me  tient  au  cœur;  mais  les 
circonstances  sont  telles  que  je  ne  puis  que  maintenir  ma  résolu- 
lion.  » 

Ces  paroles  sont  instructives;  mais,  pour  mieux  les  comprendre, 
il  faut  se  rappeler  que  les  lois  et  ordonnances  relatives  aux  inscrits 
maritimes  donnent  à  ceux-ci  le  privilège  à  peu  près  exclusif  de  re- 
cruter les  équipages  de  la  marine  marchande.  Un  industriel  marseil- 
lais, fabricant  de  savons  ou  fabricant  d'huiles,  a  la  ressource,  en  cas  de 
dissentiment  avec  son  personnel,  de  s'adresser  aux  nombreux  ouvriers 
italiens  qui  viennent  chercher  du  travail  dans  notre  grand  port 
méditerranéen.  Un  armateur  ne  le  peut  pas.  Il  est  obligé  d'atten- 
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f\TP  la  fin  de  la  grève,  et  la  loi  le  met  à  la  merci  des  grévistes.  En 
revanche,  un  navire  n'est  pas  comme  une  usine.  Cela  se  transporte 
d'un  pays  à  un  autre.  Au  lieu  de  résoudre  le  problème  en  embar- 
quant des  matelots  italiens  sur  un  navire  français,  on  le  résout 
en  attachant  ce  navire  français  à  un  port  où  Ion  trouve  des  mate- 
lots italiens.  Le  navire  devient  donc  italien  par  son  pavillon  el  son 
équipage,  tout  en  demeurant  français  par  ses  propriétaires,  et  par 
les  capitaux  qui  lui  permettent  de  naviguer. 

Le  paquebot  de  la  compagnie  Cyprien  Fabre  qui  a  ainsi  passé  sous 
pavillon  italien  a  pour  destination  de  transporter  des  émigrants  d'Italie 
à  New-York,  Désormais  il  ne  touchera  plus  .Marseille  qu'une  fois  tous 
les  six  mois.  Un  paquebot  de  la  Compagnie  marseillaise  des  Trans- 
ports Maritimes,  r Artois,  qui  transporte  des  émigrants  au  Brésil, 
dans  l'Uruguay  et  dans  la  République  Argentine,  a  été  italianisé 
dans  les  mêmes  conditions.  Comme  on  le  voit,  même  sous  pavillon 
français,  les  navires  dont  il  s'agit  constituaient,  en  définitive,  une 
entreprise  de  transports  au  service  de  l'Italie. 


Une  autre  question  qui  a  mis  en  jeu  le  sentiment  patriotique,  est 
celle  du  service  de  deux  ans,  dont  le  Sénat  s'est  récemment  oc- 
cupé. 

Au  moment  où  nous  écrivons,  la  loi  n'est  pas  définitivement 
votée,  mais  il  est  problable  qu'elle  le  sera.  Cette  loi  n'est  pas  encore 
la  perfection,  mais  il  faut  es[)érer  qu'elle  constituera  une  étape  dans 
la  direction  du  service  d'un  an,  selon  le  vœu  exposé  dans  cette  revue 
par  M.  le  lieutenant-colonel  de  Conlenson.  Seulement,  il  faudrait 
s'occuper  aussi  de  la  constitution  d'ime  petite  armée  de  volontaires, 
propre  à  fournir  des  cadres  au  reste  en  cas  de  danger  national. 

Le  Sénat,  au  cours  de  cette  discussion,  a  rejeté  un  amendement 
de  M.  de  Tréveneuc,  d'après  lequel  des  emplois  civils  auraient  été 
réservés  aux  soldats  ayant  accompli  trois  ans  de  service.  Trois  ans, 
c'est  peu,  en  etfet.  Mais,  s'il  s'agis.sait  de  sept  ans,  par  exemple,  la 
combinaison  serait  du  plus  heureux  effet,  et  la  perspective  d'être 
appointé  j)lus  lard  par  l'État  favoriserait  le  recrutement  des  volon- 
taires, en  même  temps  que  les  habitudes  de  discipline  acquises  par 
de  tels  hommes  les  rendraient  particulièrement  aptes  aux  emplois 
bureaucratiques.  On  sait  qu'il  est  difficile,  ù  ceux  qui  ont  pratiqué 
longtemps  l'obéissance  passive,  de  se  retourner  vers  les  entreprises 
d'initiative  privée.  Au  contraire,  s'il  s'agit  de  fidélité,  de  ponctualité, 
de  régularité,  ils  sont^  généralement  sans  rivaux. 
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C'est  à  un  louable  effort  de  l'initiative  privée  que  nous  devons  la 
formation  récente  d'une  «  Ligue  contre  le  paludisme  en  Corse  »,  fon- 
dée à  Bastia  par  le  docteur  Félix  Battesti  et  plusieurs  sommités  mé- 
dicales. 

La  côte  orientale  de  la  Corse  est  marécageuse.  Les  marécages  fa- 
vorisent le  pullulement  d'un  moustique  venimeux,  l'anophèle,  dont 
les  piqûres  engendrent  la  fièvre  paludéenne.  Aussi  toute  cette  ré- 
gion, où  florissaient  jadis  des  villes  iinportantes,  comme  Aleria, 
n'est-elle  plus  habitée  que  par  une  population  maladive,  répartie  en 
de  misérables  hameaux. 

M. Alexandre  Guasco,  un  Corse  des  plus  distingués  de  Bastia,  quia 
traité  cette  question  dans  la  Revue  des  questions  diplomatiques  et  co- 
loniales, nous  disait  à  ce  sujet  :  «  La  question  se  pose  de  savoir  si  cette 
côte  a  été  abandonnée  parce  qu'elle  est  devenue  marécageuse,  ou  si  elle 
est  devenue  marécageuse  parce  qu'elle  a  été  abandonnée  ».  Il  est  cer- 
tain que  les  deux  phénomènes  peuvent  et  ont  pu  réagir  l'un  sur  l'au- 
tre; mais  nous  nous  inclinons  à  croire,  en  présence  de  certains  faits 
analogues  de  l'histoire,  que  cette  côte,  du  temps  des  Carthaginois  ou 
plus  anciennement  encore,  avait  été  le  théâtre  de  grands  travaux  d'as- 
sainissement entrepris  par  des  hommes  puissants,  capables,  tels  que 
ceux  dont  les  entreprises  de  drainage,  en  Grèce,  ont  accrédité  la 
légende  d'Hercule  coupant  les  tètes  de  l'hydre  de  Lerne.  C'est  préci- 
sément une  «  hydre  de  Lerne  »  qui  désole  les  visages  orientaux  de 
la  Corse.  L'hydre,  dit  la  fable,  demeurait  vivante,  tant  qu'une  seule 
de  ses  têtes  n'avait  pas  été  coupée.  De  même  la  fièvre  paludéenne, 
propagée  par  les  moustiques,  ne  sera  chassée  de  la  Corse  que  lors- 
qu'on aura  supprimé  toutes  les  mares  pestilentielles  sur  lesquelles 
ces  insectes  malfaisants  déposent  leurs  œufs. 

L'œuvre  à  entreprendre  est  donc  immense.  Elle  est  au-dessus  des 
forces  de  l'initiative  privée.  On  réclame  le  bras  d'Hercule,  autre- 
ment dit  l'intervention  de  l'État.  Mais  comme  Hercule  ne  se  hâte 
pas  d'arriver,  les  «  ligueurs  »,  dont  M.  Guasco  nous  décrit  les  faits 
et  gestes,  tâchent  du  moins  d'apporter  au  fléau  de  sérieux  pallia- 
tifs appuyés  par  l'autorité  de  la  .science.  La  Ligue  procure  de  la 
quinine  à  prix  très  réduit;  elle  agit  sur  les  administrations  de  l'État 
et  de  chemins  de  fer  pour  faire  adopter  l'usage  de  cabanes  munies  de 
toiles  métalliques,  et  destinées  à  abriter  les  employés,  préposés,  etc., 
contre  le  terrible  moustique  ;  elle  organise  des  pétitions  pour  ob- 
tenir l'assèchement  des  marais;  elle  envoie  aux  maires,  aux  curés, 
aux  instituteurs,  des  notices  indiquant  les  moyens  à  employer  pour 
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se  préserver  de  la  fièvre,  avec  prière  de  répandre  ces  enseignements 
dans  les  populations.  Bref,  des  résultats  appréciables  ont  été  obtenus, 
et  l'on  espère  en  obtenir  de  nouveaux. 


Pour  passer  du  grave  au   frivole,  disons  un  mot   tiu  cake-walk. 

On  sait  que  c'est  là  une  danse  nouvelle,  qui  fait  fureur  en  ce 
moment  dans  un  grand  nombre  de  salons. 

Cette  danse,  qui  se  caractérise  par  des  contorsions  désordonnées, 
a  été  donnée  tout  d'abord  comme  «  américaine  ».  Elle  l'est,  si  l'on 
veut,  en  tant  qu'elle  nous  arrive  des  États-Unis;  maison  a  bien 
fait  d'ajouter,  comme  supplément  d'explication,  que  c'était  une 
danse  nègre,  mise  en  vogue  par  la  fantaisie  de  quelques  snohs. 

Voici,  telle  qu'on  l'a  racontée,  l'origine  de  cette  danse. 

Dans  les  plantations  des  États  du  Sud,  à  l'époque  où  régnait  en- 
core l'esclavage,  les  planteurs  avaient  coutume,  après  la  récolle  de 
leur  sucre  ou  de  leur  coton,  d'autoriser  leurs  noirs  à  se  divertir. 
On  sait  que  la  récolte,  chez  tous  les  peuples,  est  un  moment  de 
réjouissances.  Les  noirs  s'amusaient  donc,  et  formaient  une  sorte 
de  cortège  dansant,  dont  le  j)lanteur,  sa  famille  et  ses  invités 
jouissaient  comme  d'un  spectacle.  Comme  récompense,  les  dan- 
seurs recevaient  un  gAteau.  De  là  le  nom  de  la  danse  elle-même  : 
cake-walk,  ynarchc  du  gâteau. 

Bien  entendu,  cette  danse  venait  d'Afrique,  et  on  la  retrouverait 
sans  doute  —  ou  tout  au  moins  on  retrouverait  des  danses  analo- 
gues —  à  Saint-Domingue,  à  la  Martinique,  à  la  Cîuaileloupe,  car  les 
nègres,  d'Amérique,  à  leurs  moments  perdus,  aiment  à  se  livrer 
aux  contorsions  traditionnelles  qui  servaient  de  divertis.sement  à 
leurs  ancêtres  africains.  De  sorte  que,  par  un  sort  bizarre,  le  mke- 
tcalk,  après  avoir  franchi  l'Atlantique  dans  un  sens,  le  franchit 
maintenant  dans  un  autre,  transmis  par  des  peuplades  ù  moitié 
sauvag(is  au  monde  le  plus  civili.sé  et  le  plus  raffiné.  L'imitation, 
au  lieu  de  descendre  des  types  supérieurs  aux  types  inférieurs,  est 
ici  montée  en  sens  contraire. 

Ce  phénomène,  si  on  le  creusait  bien,  aiderait  à  en  comprendre 
d'autres,  notamment  le  succès  de  certaines  superstitions  puériles 
chez  des  populations  de  culture  très  avancée,  comme  cela  s'est 
vu  en  Egypte,  pour  ne  pas  parler  d'autres  pays.  Mais  cette  ques- 
tion, on  le  conçoit,  nous  entraînerait  trop  loin. 

Dans  les  colonies. 

Si  l'Algérie,  depuis  la  conquête,  a  réalisé  de  grands  progrès,  on 
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se  plaint,  en  revanche,  du  déclin  de  l'industrie  indigène,  industrie 
qui,  pour  certains  articles,  était  jadis  assez  avancée. 

Les  Algériens  brillaient  autrefois  dans  l'orfèvrerie,  la  confection 
des  tapis,  la  broderie  sur  cuir  et  quelques  autres  métiers  oîi  la 
laine,  le  poil,  le  cuir  servent  de  matières  premières. 

Pourquoi  cette  industrie  a-t-elle  décliné?  D'une  enquête  entre- 
prise par  M.  Marins  Vachon,  il  résulte  que  Vimitatioti  de  ces  ob- 
jets algériens  par  les  fabricants  de  «  camelote  »  est  pour  beau- 
coup dans  la  défaveur  dont  les  produits  authentiques  sont  l'objet. 
En  outre,  les  artisans  algériens  ne  savent  pas  perfectionner  leur 
outillage  et  ne  se  tiennent  pas  au  courant  des  progrès  accomplis 
dans  cet  ordre  d'idées.  C'est  toujours  le  vieux  système  de  la  fabri- 
cation domestique  rivée  à  des  procédés  traditionnels,  procédés  que 
le  machinisme  moderne  relègue  aujourd'hui  à  un  rang  inférieur. 

Pour  conjurer  cette  décadence  de  l'industrie  algérienne,  diverses 
mesuresont  été  tentées  ou  préconisées.  En  1895,  une  dame,  M""^  Del- 
fau,  a  créé  à  Alger  une  école  indigène  de  tapis,  école  qui  a  été 
subventionnée  par  le  gouvernement  en  1898.  Cette  école  a  formé, 
depuis  sa  fondation,  250  personnes  qui  ont  constitué  à  Alger  le 
personnel  de  deux  manufactures.  Quelques  cours  de  ce  genre  ont 
été  organisés  également  à  Oran  et  à  Constantine. 

On  propose  encore  la  création  de  musées  et  d'expositions  où  se- 
raient rassemblés  les  produits  de  l'industrie  algérienne  et  les  ins- 
truments de  travail  servant  à  les  fabriquer,  la  fondation  d'écoles 
et  d'ateliers  modèles,  la  constitution  d'une  caisse  de  prévoyance, 
la  protection  contre  .la  concurrence  extérieure  et  les  contrefaçons. 
On  veut  encore  que  les  artisans  aient  bien  soin  de  conserver  à  leur 
fabrication  son  caractère  «  oriental  »,  à  cause  des  touristes  qui, 
sans  cela,  n'achèteraient  plus  leurs  «  souvenirs  »  d'Algérie.  On 
s'efforce  enfin  de  faire  adopter  aux  brodeurs  arabes  des  appareils 
de  broderie  mécanique,  ce  qui  faciliterait  leur  travail  et  le  rendrait 
plus  rapide.  Moyennant  cela,  espère-t-on,  les  babouches,  les  selles, 
les  bottes  algériennes  peuvent  avoir  la  chance  de  vivre  longtemps 
et  de  s'écouler  avec  profit. 


En  Tunisie,  c'est  surtout  l'agriculture  qui  progresse;  mais,  comme 
nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire,  ce  résultat  est  dû  en 
partie  au  concours  des  ouvriers  agricoles  émigrés  de  Sicile  ou 
d'autres  régions  de  l'Italie. 
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Voici  du  reste  la  slatislique  do  la  population  européenne  d'a- 
près le  dernier  recensement  :  25.501  Français;  75.490  Italiens; 
lii. 112  Anglais  (qui  sont  surtout  des  Maltais,  type  social  analogue 
à  celui  des  Italiens);  1.021  Espagnols,  642  Grecs,  plus  quelques 
groupes  peu  iiuportants  de  nationalités  diverses . 

Les  Italiens,  comme  on  le  voit,  sont  à  eux  seuls  trois  fois  plus 
nombreux  que  les  Français.  Depuis  quelque  temps,  an  lieu  de  rester 
de  simples  manœuvres,  plusieurs  .se  sont  mis  à  acheter  des  domaines 
entiers  qu'ils  ont  morcelés  entre  leurs  compatriotes.  Toutefois,  ils 
sont  loin  de  posséder  autant  <le  sol  <iue  les  Français.  Ceux  ci  sont» 
«Ml  effet,  propriétaires  de  408.000  hectares,  contre  29.000  que  pos- 
.sèdent  ou  possédaient  récemment  les  Italiens  et  28.800  qui  appar-* 
tiennent  ù  d'autres  étrangers. 

Ces  lUiliens,  on  cherche  à  les  gagner  à  notre  langue  et  à  les 
franciser  graduellement. 

Les  Italiens  ontdes  écoles  à  eux,  qui  sont  autorisées,  en  leur  étal 
actuel,  parles  traités;  mais  il  n'existe  de  ces  écoles  qu'à  Tunis,  à 
la  Goulette,  à  Sou.s.se  et  à  Sfax.  Partout  ailleurs,  il  n'y  a  que  des 
écoles  françaises.  Même  dans  les  villes  citées  plus  haut,  nos  écoles 
reçoivent  un  grand  nombre  d'Italiens  ;  nuiis  ceux-ci  affectionnent 
particulièrement  nos  écoles  congréganistes.  Au.ssi  la  «  confércnct 
consultative  »  de  Tunisie,  c'est-à-dire  le  corps  élu  par  les  colons 
français,  a-t-il  émis  un  vœu  pour  le  maintien  de  ces  écoles,  donl 
un  groupe  de  politiciens,  à  Tunis,  réclame  la  suppres.sion.  Privés 
de  ces  écoles  françaises  religieuses,  beaucoup  d'Italiens  organisot- 
raient  probablement  des  écoles  italiennes  à  eux,  et  cela  ferait  re- 
culer la  langue  française. 

Les  personnes  éclairées  demandent  aussi  que  la  France  x  mun- 
tre  assez  large  pour  les  naturalisations.  D»;  même  que  les  Romains 
accordaient  le  titre  de  citoyen  aux  «<  provinciaux  »  d'élite,  il  con- 
vient de  choisir,  parmi  ces  émigrants,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour 
renforcer  le  contingent  français,  trop  peu  nombreux  par  lui-même. 
Quand  un  peuple  ne  .se  multiplie  pas  par  les  naissances,  il  esl 
bien  forcé  de  se  multiplier  comme  il  peut. 


Dahs  plusieursaulres colonies,  c'estmoins  une  question  d'hommes 
qu'une  (fucstion  d'argent  qui  préoccupe.  Nous  ne  parlerons  pas  ici 
de  la  crise  de  la  piastre  en  Indo-Chine,  n'ayant  pas  assez  de  ren- 
seignements pour  démêler,  sous  les  phénomènes  économiques,  lef 
phénomènes  .sociaux.  Signalons  plutôt,  à  propos  de  monnaie,  ui| 
trait  de  mœurs  malgache  assez  curieux.  L'or,  en  ce  moment,  fait 
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prime  à  Madagascar.  Les  commerçants  ont  do  la  peine  à  s'en  pro- 
curer. Cela  tient  peut-être  en  partie  à  ce  que  les  banques  n'ont 
pas  la  précaution  d'en  faire  venir  de  France  en  suffisante  quantité  ; 
mais  cela  tient  aussi,  paraît-il,  à  ce  fait  que  les  indigènes  aiment 
à  se  faire  des  bijoux  avec  nos  pièces  de  vingt  francs.  Tout  louis 
qui  tombe  entre  leurs  mains  peut  être  considéré  comme  retiré  de 
la  circulation.  Il  est  aussitôt  revendu,  avec  bénéfice^  aux  orfèvres 
hindous  qui  le  transfonnent  en  ornements  divers. 

Une  pièce  do  monnaie  d'or,  pour  les  habitants  do  Madagascar, 
n'est  donc  pas  de  la  monnaie.  C'est  une  curiosité,  uno  niédaille, 
quelque  chose  comme  ce  que  sont  pour  nous  les  monnaies  à  l'eflîgie 
de  Trajaii  ou  do  Constantin.  Il  y  a  là,  évidemment,  «  uno  manière 
do  voir  »,  et  ce  petit  trait,  joint  à  bien  d'autres  do  la  même  es- 
pèce, tend  à  confirmer  les  hypothès(!S  do  M.  Babelon  sur  l'énorme 
quantité  de  métaux  précieux  qui  a  disparu  d(;  la  circulation  mo- 
nélaire  depuis  qu'on  les  emploie  aux  échanges.  Sans  cesse  do  nou- 
velles mines  approvisionnent  l'humanité  et  renouvellent  le  stock; 
mais,  pendant  ce  temps,  uno  foule  do  petites  fuites  so  produisent, 
ot  c'est  pourquoi  la  richesse  monétaire  du  globe  n'augmente  pas 
aussi  rapidement  que  le  penseraient  les  statisticiens.  C'est  même 
pourquoi,  à  certaines  époques,  elle  a  vraisemblablement  diminué. 
Mais,  à  l'heure  actuelle,  l'abondance  des  gisements  aurifères  et  ar- 
gentifères no  fait  craindre  aucunement  ce  péril. 

A  l'Étranger. 

L'Italie  est  en  train  de  faire  une  expérience  :  celle  de  la  municipa- 
lisalion  des  services  publics.  Les  communes  vendront  l'eau,  le  gaz, 
l'électricité,  au  lieu  de  concéder  ces  sortes  d'exploitations  à  des  so- 
ciétés particulières.  La  ville  de  Milan  est  propriétaire  de  son  réseau 
de  tramways.  Il  en  est  de  même  ailleurs  pour  bien  des  organismes 
semblables.  Un  parti  puissant  et  agissant  pousse  à  la  généralisation 
du  système.  On  ne  veut  pas  que  l'argent  des  habitants  d'une  ville  qui 
a  besoin  de  tels  ou  tels  services  sorte  du  pays  et  aille  dans  la  poche 
de  capitalistes  souvent  étrangers.  Il  faut  ajouter  que  la  combinaison 
permet  de  créer  de  nouvelles  places,  dont  les  titulaires  sont  nommés, 
non  plus  par  des  conseils  d'administration,  mais  par  les  conseils  mu- 
nicipaux, oe  qui  permet  de  contenter  certaines  ambitions  politiques. 

On  sait  que  plusieurs  personnes  voient  avec  inquiétude  ces  tenta- 
tives de  munici[)alisation,  et  y  voient  un  progrès  du  socialisme.  Ont- 
elles  raison?  Ont-elles  tort?  On  ne  peut  le  dire  d'une  manière  géné- 
rale. Tout  dépend  de  la  façon  dont  les  choses  sont  menées  et  de 
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la  formation  des  hommes  (|in  les  mèncnl.  Bien  el  intelligemment 
conduite,  une  entreprise  municipale  peut  équivaloir  à  une  grande 
société  coopérative  formée  entre  tous  les  habitants  d'une  commune. 
Mal  conçue  et  dirigée  par  des  hommes  imprévoyants,  elle  peut 
servir  à  masquer  l'exploitation  d'un  clan  par  un  autre,  et  aboutir,  à 
travers  bien  des  déguisements  et  des  confusions,  à  une  augmen- 
tiition  générale  des  impôts. 

C'est  ainsi  qu'à  Milan  les  in(juiéludes  semblent  fondées.  Le  conseil 
mimicipal  de  cette  ville,  qui  est  en  majorité  socialiste,  a  supprimé 
l'jimortissement  du  matériel  des  tramways,  cequi  ne  se  ferait  jamais 
dans  une  entreprise  ordinaire.  Tôt  ou  tard,  les  linances  de  la  cité 
pAtiront  de  cette  mesure;  mais,  actuellement,  elle  .satisfait  ceux  qui 
n'aiment  pas  à  regarder  en  face  l'avi'nir.  Le  problème  se  ramène 
donc  à  celui-ci  :  faire  administrer  les  intérêts  si  compliqués  d«'S 
grandes  villes  par  des  hommes  capables  de  les  comprendre.  Les 
conclusions  contradictoires  fournies  par  lesexpérien<es  de  différentes 
villes,  soit  en  Italie,  soitaux  Rtats-Tnis  ou  «n  .\nfjlelerre.  confirment 
une  fois  de  plus  cette  vérité. 

Une  aulri'  xcnli'  sociale  quim  lait  rccenl  Nient  de  coiiliiiner.  e  e«st 
la  facilité  avec  laquelle  les  Turcs  évacuent  un  pays  lorsqu'ils  n'y  dé- 
tiennent plus  le  pouvoir.  La  chose  a  été  constatée  en  Grèce,  lors  de 
l'affranchissement  de  ce  pays,  et  dans  les  diverses  régions  de  la  Tur- 
quie d'Europe  ({tii  ont  été  .soustraites  tour  à  tour  à  la  domination  des 
sultan.s.  Une  fois  de  plus,  le  phénomène  vient  de  se  reproduire,  en 
Crète  cette  fois.  On  se  .souvient  que,  malgré  la  défaite  de  la  drèce 
durant  la  guerre  gréco-turque,  les  Cretois,  dont  l'insurrection  avait 
provoqué  le  conflit,  n'«'n  étaient  pas  moins  arrivés  à  leur  but  prin- 
cipal, qui  était  de  so.  débarrasser  des  autorités  ottomanes,  et  de  con- 
quérir une  suffisante  autonomie.  Or,  quCst-il  arrivé  depuis  lors?  11 
est  arrivé  «|ue  les  deux  tiers  des  Turcs  établis  dans  le  pays,  ou  tout 
au  moins  des  musulmans  depuis  longtemps  fondus  avec  les  Turcs 
d'origine,  ont  abandonné  l'ile  émancipée.  Soixante  mille  personnes 
—  non  compris  dix  mille  soldats  cjui  niiturellemeut  se  sont  retirés 
de  leurs  garni.sons  —  ont  ainsi  regagné  la  Turquie  proprement  dite, 
refluant  de  plus  en  plus,  soit  vers  Conslanlinople,  soit  vers  cette 
.\sie  d'où  les  Ottomans  sont  venus  aulrel'ois.  La  Crète,  sur  .'MO.tHM) 
habitants,  ne  renferme  plus  (jue  trente  mille  .sectateurs  du  prophète, 
et  il  est  probable  que,  par  suite  du  mouvement  d'émigration,  le 
nombre  en  diminuera  encore.  Il  se  peut  iiiiisi  <|u  un  certain  nombre 
de  familles  Cretoises  «  converties  »  à  1  islamisme  letoiiinent.  avec  le 
temps,  au  christianisme  renié  ptir  leurs  aïeu.x. 
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Ainsi  donc  le  Turc  a  pour  devise  un  dilemme  :  être  le  maître  ou 
s'en  aller.  La  défaite,  chez  ce  peuple,  a  pour  effet  de  faire  reparaître 
le  nomade.  Il  y  a  là  une  caractéristique  intéressante,  car  bien  des 
races,  lorsqu'elles  sont  vaincues,  savent  s'accommoder  de  la  sujétion. 
Le  Turc,  lui,  ne  s'accommode  pas.  Il  a  trop  pris  l'habitude  de  com- 
mander pour  se  résigner  à  obéir.  Il  recule  donc,  sans  lâcheté  d'ail- 
leurs, avec  bravoure  même,  et  ces  retraites  brusques,  faites  de  front 
après  d'opiniâtres  résistances,  donnent,  à  sa  décadence  d'ailleurs 

fatale,  un  dernier  cachet  de  grandeur. 

Gabriel  d'Azambuja. 


IX.  —  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

Une  Demi-Carrière,  par  le  comte  de  Comminges. 

Le  livre  du  comte  de  Comminges  se  présente  à  nous  avec  plus  de 
qualités  et  d'attraits  qu'il  n'en  faut  pour  constituer  un  ouvrage  de 
grande  valeur.  C'est,  d'abord,  un  délicieux  roman  d'amour,  toutpleinde 
poésie  et  d'émotion  tendre  ;  c'est  ensuite  et  surtoutune  œuvre  de  haute 
portée  philosophique  et  sociale.  Dans  notre  analyse,  nous  nous  atta- 
cherons, presque  exclusivement,  à  ce  dernier  point  de  vue.  Le  lieute- 
nant de  Péguilhan,  le  héros  à' Une  Demi- Carrière,  est  un  oftîcier  nou- 
veau^ ou  plus  exactement  un  officier  de  transition,  comme  il  se  nomme 
lui-même.  S'il  conserve,  intact,  le  fonds  traditionnel  de  patriotisme  et 
de  discipline,  son  esprit  est  ouvert  à  toutes  les  idées  de  progrès  et 
d'amélioration  sociale.  Étant  plus  et  mieux  qu'un  théoricien,  il  essaie 
de  faire  passer  quelques-unes  de  ces  idées,  les  plus  élémentaires  et 
les  plus  simples,  dans  la  pratique  de  sa  vie  militaire.  Il  s'ingénie  à 
rendre  la  discipline  plus  intelligente  et  plus  souple,  veillant  aux  plus 
humbles  faits,  traitant,  en  un  mot,  le  soldat  comme  un  être  conscient, 
et  non  comme  une  vague  unité,  sans  rapports  et  sans  liens  avec  les 
antres  hommes. 

Malheureusement,  gêné  dans  ses  efforts  par  la  routine  plus  que  par 
l'étroitesse  d'esprit  de  ses  chefs,  Péguilhan  ne  peut  rien,  ou  presque 
rien.  Il  y  a  loin  de  ses  actes  à  la  conception  dé  son  rôle  et  de  ses  de- 
voirs qu'il  nous  explique  en  détail. 

Ce  que  le  comte  de  Comminges  a  très  bien  compris,  ce  qu'il  nous 
expose  avec  une  clarté  saisissante  et  avec  une  netteté  qui  montre 
tout  le  libéralisme  de  son  esprit,  c'est  que  l'année  doit,  comme  toutes 
les  autres  institutions,  refléter  les  changements  qui  s'accomplissent 
dans  l'état  social. 
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'L'officier  du  premier  Empire,  qui  passait  sa  vie  sur  les  champs  d»' 
balaillc,  d«*vait  avoir  les  seules  qualités  militaires.  L'offleier  moderm*, 
qui  n'a  jamais  l'occasion  d'accomplir  le  geste  belliqueux  auquel  sa 
mission  le  destine,  qui  préparera  peut-être  toujours  le  geste  jamais 
fait,  doit  consacrer  son  temps  et  ses  efTorts  à  d'autres  objets.  Il  doit 
accfutiier,  vis-à-vis  d»'  soldat,  s«mi  rôle  éducateur  et  moralisateur. 
Il  doit  donner,  à  ceux  qu'il  commande,  une  empreinte,  façonner  leur 
esprit,  en  lui  donnant  une  conscience  plus  nette  el  plus  haute  de  leurs 
devoirs  et  de  leurs  droits:  eu  l'aire  des  hommes </t(  point  de  vue  social. 
Le^réginu'ut  doit  servir  à  constituer  te  fonds  de  la  nation,  ce  fonds 
destiné  à  résister  au  Ilot  révolutionnaire  qui  l'envahira  peut-être  de- 
main, {/éducation  morale  du  soldat  doit,  hélas!  suppléer  au  man<|ue 
d'éducation  miu'ale  de  l'école. 

En  résumé,  faire  des  soldats,  des  hommes  et  surtout  desciloy«*ns: 
tnlle  est  la  nobh'  et  généreuse  préoccupai i«>n  de  Féguilhan.  Il  l'ex- 
pose,dans  une  fornu-  substantielle  et  eu  quelipie  sorte  délinitive,  en 
écrivant  à  son  amid'Argèle,  pour  lui  annoncer  sa  démission.  Il  aurait 
voidu,en  eJTet,  consjicrer  sa  vie  d'oflicier  à  la  réalisation  de  ses  idées. 
Mais  les  événements  polili(]ues  le  contraijçnent  à  démissionner.  I*ris 
entre  son  devoir  miliUiire  et  sa  cons<:ience,  il  a  préféré  briser  sa 
carrière  plutôt  qu<!  d'accomplir  des  actes  commandés  que  sa*cons- 
cience  réprouve.  Il  va  se  consacrer  à  la  politi(|ue  el  s'employer,  de 
toute  sou  énergie,  à  faire  lriompln*r  ses  idées. 

Le  comte  de  Comminges  a  fait  de  Péguilban  un  type  accompli  de 
génén>sité  et  »le  beauté  morale.  Toutes  les  sympathies  vt>nt  à  cei 
homme  indépendant  et  lier.  «<  plus  soucieux  de  vérité  que  de  respect  »» 
amoureux  d'harmonie  et  de  beauté,  et  surtout  humain  et  bon. 

Il  faut  lou«'r  l'auteur  <ravoircréé  <'e  ly|>e  de  l'oflicier  nouveau  (|ui 
cherche  et  se  découvre  des  devoirs  d'éducateur  social;  il  faut  ap- 
plaudir à  la  sagacité  d'esprit  qu'il  a  déployée  dans  cette  étude,  où  il 
a  mis  beaucoup  de  son  intelligence  et  aussi  beaucoup  de  son  cœur. 

Rapport  sur   l'apprentissage  dans  l'imprimerie, 

1K'.>«.ui«.MH.       Imprimerie  Nationale. 

Ce  rapport  fait  partie  des  documents  ofliciels  publiés  par  Y  Office  du 
7'iaiuiit.  Il  renferme  des  déUiils  intéressants  sur  l'industrie  de  linï- 
primerie  et  de  volimnneu.ses  statistiques. 
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HENRI  DE  TOURVILLE  '*' 


--otroo-îro- 


Avant  de  dire  une  dernière  prière  pour  le  prêtre  que  nous 
avons  tous  tant  vénéré,  le  pasteur  de  cette  paroisse  me  de- 
mande, mes  frères,  de  jeter  un  dernier  regard  sur  cette  vie  si 
belle  et  si  humble. 

Monsieur  l'abbé  de  Tourville  fut  élevé  par  un  père  qui  sut 
rendre  ses  fils  des  hommes  tout  à  fait  supérieurs,  et  tandis  que 
son  frère  devenait  l'homme  simple,  droit  et  craig-nant  Dieu, 
«  Homo  simplex  et  reclus  ac  timens  Dewn  »  que  vous  avez 
connu  et  dont  il  y  a  un  an,  presque  à  pareil  jour,  on  vous  re- 
traçait si  bien,  ici  même,  les  traits  dominants,  il  devenait,  lui,  le 
prêtre  au  cœur  fort  et  très  tendre,  à  l'intelligence  d'une  péné- 
tration étonnante  et  en  môme  temps  sa  piété  était  touchante  de 
foi  vive  et  simple;  il  allait  lui-même  et  conduisait  les  autres 
tout  droit  à  Dieu  ;  il  le  voyait  et  si  grand  et  si  bon,  et  il  l'aimait 
de  toutes  les  puissances  de  sa  belle  Ame. 

A  peine  ordonné,  ce  prêtre  d'une  distinction  parfaite  se  sen- 
tait attiré  vers  les  petits  et  les  humbles;  et  d'ailleurs,  frappés 
de  son  extrême  bonté,  ceux-ci  venaient  d'instinct  à  lui.  Bien 
avant  le  jour,  très  tard  le  soir,  aux  rares  moments  que  laisse 
aux  déshérités  un  labeur  constant,  le  bon  abbé  de  Tourville  était 
assiégé  par  tous  ceux  qui  souffrent  dans  leur  cœur.  Il  ne  pou- 
vait, il  ne  savait  se  dérober;  le  soin  attentif  des  consciences 
l'absorbait,  et  tous  emportaient  cette  très  douce  confiance  en 
Dieu  dont  il  était  rempli  et  qu'il  savait  si  bien  inspirer. 

(1)  M.  l'abbé  Desmonts,  aumônier  de  l'Ecole  des  Roches,  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer ce  discours  qu'il  a  prononcé  dans  l'église  de  Tourville  le  9  mars  1903. 
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Mais  en  même  temps  Dieu  le  préparait  à  une  mission  aussi 
grande  que  spéciale.  Éminent  disciple  de  Le  Play,  dont  hier 
encore  il  prononçait  le  nom  avec  admiration,  il  devait  continuer 
son  œuvre  avec  une  compétence  que  le  maître  lui-même  avait 
reconnue. 

Déjà,  autour  de  lui,  quelques  hommes  se  ^«-roupaient  et,  sous 
la  direction  de  sou  esprit  scientifique,  entraient  dans  une  voie 
de  recherches  méthodiques  qui  devaient  jeter  tant  de  clarté  sur 
les  complexes  phénomènes  sociaux. 

Cependant  de  telles  études  demandaient  du  calme  et  une 
réflexion  prolongée.  La  charité  de  l'abbé  de  Tourville  Taurail 
attardé  dans  un  ministère  trop  actif.  Dieu  sut  prendre  un  moyeu 
radical  pour  le  soustraire  aux  foules  et  le  conduire  dans  le  <lé- 
scrt  d'une  modeste  chambre.  I*endant  près  de  vini^t  ans  elle  lut 
tout  son  horizon.  LA,  sous  la  contrainte  d'une  soulï'rance  pro- 
longée, Dieu  illumina  son  intelligence  sans  lui  demander  le 
sacrifice  de  la  nioindre  parcelle  de  son  cœur. 

0  solitudes  de  Calmont  et  de  Tourville!  Combien  nous  nous 
sommes  redevables  «les  ascensions  de  ce  génie,  «jui,  toujours 
fixé  à  la  fois  sur  Dieu  et  sur  les  hommes,  nous  expli({uait  si  bien 
et  ce  que  doivent  être  nos  rapports  avec  Dieu,  et  ce  que  doivent 
être  nos  rapports  avec  les  honuues  dans  des  sociétés  que  Dieu 
lui-même  veut  toujours  en  progrès.  Il  laisse,  avec  sa  classifica- 
tion sociale,  son  chef-d'œuvre,  une  méthode  scientifique  féconde 
pour  saisir  ces  belles  lois  par  lesquelles  Dieu  conduit  les  so- 
ciétés humaines  h  travers  des  milieux  si  divei-s. 

Bientôt  d'autres  disciples  vinrent  de  tous  lespoinfsdela  France, 
et  même  de  l'étranger,  demander  des  leçons  à  l'humble  maître. 
Quand  on  l'avait  approché,  questionné,  écouté,  ou  ne  pouvait 
plus  s'éloigner;  son  intelligence  et  sa  forte  l>onté  captivaient; 
des  horizons  nouveaux  s'ouvraient  largement,  et  l'on  enq)or- 
tait,  avec  une  admiration  reconnaissante,  le  goi^f  <le  ceséfn.les 
de  science  sociale. 

Les  travaux  dos  mieux  inities  affluaient  sur  la  petite  table 
devant  laquelle  s'asseyait  le  penseur  profond,  n'ayant  devant 
lui  que  son  écritoire  et  un  livre  de  piété,  ordinairement  le 


HENRI   DE   TOURVILLE.  271 

Nouveau  Testament;  ou  bien,  hélas!  trop  souvent,  ces  envois 
s'éparpillaient  sur  le  lit  de  souffrance  où  Dieu  le  retenait.  Il 
lisait  tout,  ses  corrections  étaient  toujours  acceptées,  et  tandis 
que  Henri  de  Tourville  restait  ainsi  caché  aux  yeux  de  tous,  les 
rayons  lumineux  de  sa  belle  intellig-ence  se  projetaient  au  loin 
sous  l'anonymat  de  l'amitié  et  suscitaient  dans  les  vies  privées 
et  jusque  dans  les  institutions  publiques  d'étonnantes  transfor- 
mations. Dieu  seul  a  déjà  jugé  tout  le  bien  accompli  par  ce  sa- 
vant modeste. 

Il  y  a  quelques  années,  l'état  de  sa  santé  inspira  des  craintes 
sérieuses  à  ses  amis  et  à  ses  admirateurs;  mais  l'œuvre  n'était 
pas  terminée.  Il  devait  à  l'Église  ce  qu'il  avait  fait  pour  les  so- 
ciétés humaines.  Il  se  remit  au  travail,  et  des  prêtres,  préoc- 
cupés des  besoins  nouveaux  de  l'enseignement  chrétien,  et  non 
moins  effrayés  de  certaines  tendances  aventureuses,  vinrent  ap- 
prendre près  de  lui  comment  on  doit  trouver,  dans  la  fermeté 
de  l'esprit  et  la  pureté  de  la  foi,  des  règles  sûres  pour  s'adapter 
aux  sociétés  humaines  sans  jamais  toucher,  même  légèrement, 
au  dépôt  sacré  de  la  révélation  confié  par  Jésus-Christ  à  l'Église 
et  à  son  chef  infaillible. 

Mais  déjà  Dieu  allait  mettre  un  terme  à  la  mission  qu'il  lui 
avait  donnée  et  en  même  temps  aux  souffrances  qu'un  admi- 
rable dévouement  sut  adoucir,  souffrances  dont  on  ne  connut 
toute  l'étendue  que  lorsqu'elles  furent  terminées. 

Les  derniers  rapports  de  Monsieur  l'abbé  de  Tourville  avec  les 
hommes  furent,  chose  étrange,  une  entrevue  avec  ce  petit  en- 
fant charmant  (1)  que  chaque  jour  il  recevait  avec  une  tendresse 
si  remarquée.  Une  dernière  fois  il  l'embrassa  avec  effusion,  une 
dernière  fois  aussi  l'enfant  l'entoura  de  ses  caresses  ;  il  regardait 
joyeusement  cet  homme  de  génie  à  l'entrée  de  sa  vie  éternelle, 
et  l'oncle ,  avec  ce  regard  pénétrant  qui  savait  si  bien  lire  dans 
l'avenir  des  sociétés,  s'arrêtait  plein  d'espérance  sur  ce  jeune 
enfant  à  l'entrée  de  sa  vie  terrestre.  Combien  ces  deux  âmes,  si 
différentes  en  apparence,  se  ressemblaient  en  réalité!  Toutes 

(1)  Le  jeune  Joseph  de  Malstre,  son  petit-neveu. 
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deux  si  simples  et  toutes  deux  si  près  de  Dieu!  «  Talium...  re- 
gnum  cœiorum  :  »  c'est  bien  à  de  telles  Ames  qu'appartiennent 
les  grandeurs  éternelles. 

Aussi  la  mort  était-elle  et  belle  et  souhaitable  pour  celui  (jui 
se  tenait  toujoui-s  dans  des  régions  si  élevées.  Monsieur  l'abbô 
de  Tourville  la  vit  venir  avec  joie,  avec  une  grande  joie,  comme 
une  chose  toute  normale  et  aussi  simple  que  les  actes  (jui  rem- 
plissent la  vie  la  plus  ordinaire.  La  veille  de  sa  mort,  il  remer- 
ciait Dieu  d'avoir  pu  donner  aux  autres,  en  termes  précis, 
l'explication  dos  évolutions  con»pliquées  des  sociétés,  Uiais 
aussi,  avec  ses  habitudes  de  voir  plutôt  l'avenir  que  le  passé,  il 
8'élançait  plein  de  joie  vers  Dieu  ([ui  lui  montrait  tout  proche 
le  grand  avenir  éternel.  Sentant  sa  fin  prochaine,  il  demanda 
l'assistance  d'un  confrère;  ensend)le  ils  consacrèrent  les  der- 
nières journées  à  préparer  ce  «  beau  départ  »,  comme  il  l'appe- 
lait. Ils  firent  cette  préparation  très  doucement,  à  travers  les 
dernières  souffrances  qui  purifiaient  cette  àme  d'élite;  et  quand 
Dieu  voulut,  subitement,  l'entretien  fut  interrompu;  Henri  de 
Tourville  possédait  enfin  le  Dieu  qu'il  aimait  tant  et  h's  gran- 
deurs pressenties  qui  le  ravissaient;  c'était  bien  l'entrée  «  in 
fjaudium  Domini.   >» 

Les  chers  restes  de  Monsieur  l'abbé  de  Tourville  reposeront  à 
l'ombre  de  cette  église  de  village,  non  loin  des  siens  désolés  qui 
appi-éciaient  tant  sa  forte  afl'ection  et  la  sagesse  de  ses  conseils, 
et  à  la  douleur  desquels  nous  nous  associons  si  profondément; 
au  milieu  de  cette  population  attachée  par  tant  de  liens  à  une 
famille  dont  les  membres  se  succèdent  avec  les  mêmes  vertus 
et  en  donnant  les  mêmes  exemples;  et,  loi*sque  nous  nous  reti- 
rerons silencieux,  nous  emporterons  précieusement  le  souvenir 
bienfaisant  du  savant  modeste  et  de  l'humble  prêtre  de  Jésus- 
Christ. 


QUESTIONS  DU  JOUR 


LES 

RETOURS  DE  LA  CLISSE  LETTRÉE  ET  LIBÉRALE 

A  LA  CULTURE  DIRECTE 

AU  COURS  DU  DERNIER  SIECLE 


Une  quinzaine  de  jour  avant  sa  mort,  M.  Henri  de  Tourville, 
sentant  ses  forces  le  trahir,  a  transmis  à  M.  Gabriel  d'Azambuja  des 
notes  amplement  développées  sur  le  sujet  indiqué  ci-dessus,  en  le 
priant  de  vouloir  bien  les  revoir  lui-même,  et  les  mettre  sous  forme 
de  «  question  du  jour  ».  C'est  la  tâche  dont  notre  rédacteur  en  chef 
s'est  acquitté,  en  respectant  le  plus  possible  le  texte  même  de 
M.  Henri  de  Tourville,  dont  les  notes,  d'ailleurs,  étaient  presque 
entièrement  rédigées,  dans  ce  style  si  lumineux  et  si  net  qui  faisait 
l'admiration  de  tous  nos  amis. 


«  Revenez  à  la  campag'ne,  »  dit-on  souvent  aux  proprié- 
taires ruraux.  Plusieurs  voix  se  mettent  à  l'unisson  pour  leur 
donner  ce  conseil  :  celle  des  moralistes ,  qui  songent  aux  plai- 
sirs malsains  des  grandes  villes  et  à  la  vie  plus  calme  des 
champs;  celle  des  économistes,  qui  regrettent  de  voir  l'argent 
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sortir  de  la  poche  des  fermiers  pour  s'en  aller,  loin  de  ceux  qui 
l'ont  fourni,  donner  une  impulsion  artificielle  aux  métiers  de 
luxe;  celle  des  politiciens  «  bien  pensants  >;,  qui  voudraient 
voir  la  classe  dite  «  dirigeante  »  retrouver  réellement  ce 
pouvoir  de  <lirig-er  qu'elle  avait  jadis,  mais  qu'elle  a  perdue; 
celle  enfin  des  hommes  clairvoyants  qui  étudient  la  science 
sociale  et  considèrent  que  l'installation  d'un  propriétaire  sur 
un  domaine  dont  il  s'occupe,  représente  une  valeur  éducative 
de  premier  ordre,  soit  pour  lui-même,  soit  pour  autrui. 

On  ne  peut  dire  que  «  tout  est  perdu  »  en  France  ù  cet 
égard,  et,  si  l'absentéisme  a  fait  des  ravages,  s'il  continue  à 
en  exercer,  l'obseiTatcur  doit  enregistrer  l'existence  d'un 
courant  en  sens  contraire.  Ce  courant  ne  date  pas  d'aujour- 
d'hui, et.  à  vrai  dire,  se  divise  en  plusieurs  «  vagues  »  assez 
espacées.  A  plusieurs  reprises,  des  contingents  appréciables 
d'honmies  lettrés,  ayant  reçu  une  éducation  libérale,  et  con- 
tracté tout  d'abord  Thabitude  de  vivre  dans  les  villes,  se  sont 
retournés  vers  l'exploitation  de  leurs  propriétés  rurales,  et 
c'est  l'histoire  de  ces  retours"  (|ue  nous  voudrions  es(|uisser  en 
quelques  traits,  pour  mieux  nous  rendre  conq)te  des  condi- 
tions dans  les4|uelles  une  évolution  de  ce  genre  peut  réussir 
aujourd'hui. 


I.  —  lES  RKTOIRS  APRÈS   1830  KT  ISô'i. 

L'origine  de  ces  refours,  lorsqu'on  la  recherche,  permet  de 
bénir  une  chose  dont  nous  avons  a.ssez  souv^'ut  l'occasion  de 
maudire  les  cITets  :  la  politique. 

De  tous  temps  les  discordes  civiles  ont  eu  pour  eft'et  de  créer 
une  catégorie  .sociale  bien  intéressante  :  les  bannis. 

Et  s()uvent,  dans  l'histoire  —  avant  l'histoire  môme,  jusque 
dans  les  légendes  mylhologicjues  —  on  voit  les  bannis  jouer 
un  i*ôle  social  des  plus  importants.  grAce  aux  forces  mêmes  que 
leur  procure  leur  exil. 

Pour  en  revenir  à  la  Fram  «•  (hi  <h\-neuvième  siècle,  le  mou- 
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vement  qui  a  ramené  à  la  culture,  les  gens  riches  et  instruits  a 
<îommencé  en  1830. 

Ceux  qui  donnaient  le  branle  étaient  des  propriétaires  légi- 
timistes qui,  à  Favènement  de  Louis-Philippe,  avaient  renoncé 
aux  fonctions  publiques  ou  brisé  leur  épée. 

Nous  avons  connu  un  de  ces  hommes,  le  comte  du  B.,  dont 
les  propriétés  étaient  dans  la  Mayenne.  C'était  un  homme  de 
valeur,  adepte  de  Le  Play,  et  type  du  seigneur  rural  moder- 
nisé. Il  aimait  à  dire,  avec  l'orgueil  de  la  situation  qu'il  avait 
«u  prendre  :  u  Moi,  je  suis  un  paysan  ».  Et  il  avait  réussi  à 
conquérir,  sur  ceux  qu'il  patronnait,  une  influence  profonde. 
Il  disait  un  jour  à  un  ecclésiastique  de  ses  amis  :  «  Si  j'avais 
à  vous  envoyer  cent  mille  francs  pour  quelque  œuvre,  je  vous 
les  ferais  porter  tout  simplement  par  un  de  mes  paysans,  et 
je  vous  réponds  qu'ils  vous  arriveraient.  »  U  avait  un  hôtel  à 
Paris,  mais  il  y  passait  peu  de  temps.  Les  propriétaires  qui 
avaient  pris  part  à  ce  mouvement  étaient,  en  général,  à  la 
tète  de  grands  domaines,  mais  la  mélliode  de  culture  n'y 
dépassait  pas  ce  qu'on  pouvait  voir  dans  les  fermes  bien  con- 
duites, notamment  celles  du  Vexin. 

Ce  fut  la  première  «  émigration  à  l'intérieur  ».  Naturellement, 
«lie  comprenait  surtout  des  nobles,  et  des  nobles  «  grands  ter- 
riens ».  Notons  que  la  plupart  des  hommes  de  ce  type,  sous 
1  ancienne  monarchie,  considéraient  le  séjour  dans  leurs  terres 
comme  un  malheur,  et  ne  s'y  résignaient  que  sous  le  choc 
violent  d'une  «  disgrâce  ».  La  Révolution  de  1830  était  la 
«  disgrâce  »  de  toute  la  vieille  aristocratie. 

Une  seconde  émigration  «  d'hommes  du  inonde  »  vers  la  cul- 
ture eut  lieu  vers  1852,  et  de  nouveau  pour  des  raisons  politi- 
ques :  Ce  mouvement  succédait  au  «  Coup  d'État  ».  Il  fut  plus 
considérable  que  le  premier  quant  au  nombre,  et  plus  impor- 
tant quant  à  la  diversité  du  personnel.  En  1830,  les  nobles  seuls 
avaient  donné,  et  encore  c'était  une  infime  minorité  d'entre  eux 
qui  s'était  retournée  vers  la  campagne  comme  vers  un  atelier 
de  travail,  car  il  s'agissait  de  se  lancer  dans  l'inconnu,  et  les 
initiatives  sont  rares.  Beaucoup,  en  etfet,  à  la  direction  de  la 
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culture,  préféraient  les  plaisirs  de   la  chasse  et  de  la  vie  de 
château. 

Mais,  en  1852,  le  mouvement  s'étendait  à  la  bourgeoisie, 
fi<Ièle  à  cette  monarchie  de  1830  qu'elle  avait  vu  tomber  en 
18i8.  C'était  donc  une  seconde  classe  élevée  et  instruite  qui 
entrait  en  scène.  Cette  classe  était  plus  nombreuse  que  la  no- 
blesse, plus  préparée  par  des  traditions  laborieuses  à  la  vie 
occupée  qu'exige  une  sérieuse  exploitation  rurale.  Elle  se 
joig-oait  d'ailleurs  à  un  mouvement  qui  avait  commencé^  et  où 
«Ifiutres  avaient  déjà  fait  leurs  preuves.  C'est  pourquoi,  cette 
lois,  réinii.'ration  vers  la  culture  se  fit  dans  de  plus  larges 
proportions.  On  sait  que  le  peuple  et  le  monde  commerçant 
avaient  accueilli  volontiers  le  second  Empire,  mais  que  la 
bourgeoisie,  avant  de  s'y  rallier  avec  peine,  l'avait  vu  tout 
d'abord  d'un  assez  mauvais  œil.  C'est  ce  qui  explique,  dans 
les  premicrcs  années  tout  au  moins,  le  nombre  irlativciiicnt 
considérable  de  ces  «  exils  ». 

Le  caractère  de  ce  second  retour  à  la  culture  fut  de  ne  plus 
se  borner  à  de  grandes  terres,  et  de  s'appliquer  aussi  aux  pro- 
priétés moyennes.  C'étaient  les  terres  bourgeoises,  les  terres 
«juste  milieu  »,  qui  s'éveillaient  à  leur  tour.  Ainsi  l'argent  et 
l'instruction,  comme  par  une  sorte  de  cascade,  descendaient 
plus  A  fond  dans  le  monde  cultural.  Ils  atteignaient  un  second 
ordre  d'exploitations. 

L'Allier  fut  peut-être  le  département  où  cette  évolution  se 
produisit  de  la  manière  la  plus  éclatante  et  la  plus  heureuse. 
Il  y  eut  dans  ce  coin  de  France  une  vraie  transformation,  dont 
la  conséquence  fut  un  avènement  de  la  prospérité  agricole. 
Nous  avons  conim  un  homme  de  cette  époque,  M.  M***,  avocat  à 
.Moulins.  11  n'était  pas,  comme  l'on  dit,  «  dans  les  eaux  »  du 
gouvernement  lorscju'il  créa  son  exi)loitation  agricole,  située  à 
une  certaine  distance  du  chef-lieu.  M.  M*"  résidait  à  Moulins, 
ntais  il  avait  aussi  une  habitation  à  la  campagne,  où  il  se  ren- 
dait en  chemin  de  fer.  Non  seulement  il  y  prolongeait  ses  visites, 
mais  encore,  lorsqu'il  avait  emmené  un  hôte  et  lui  avait  fait 
visiter  son  domaine,  sa  grande  coquetterie  était  de  les  inté- 
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resser  assez  à  cette  visite  agronomique  pour  leur  persuader  de 
coucher  chez  lui.  C'était  donc  le  véritable  amour  de  la  terre 
qui  possédait  ce  lettré,  voué  en  apparence  à  une  profession 
essentiellement  urbaine.  M.  M***  n'était  pas  seulement  agricul- 
ieur  exploitant.  Il  était  encore  agriculteur  écrivain.  On  a  de 
lui  une  publication  sur  le  Métayage  et  ses  transformations  mo- 
dernes, ouvrage  très  coté  et  un  de  ceux  qui  comptent  le  plus. 
Sa  vie  privée  et  celle  de  son  entourage  présentait  le  plus  char- 
mant et  le  plus  caractéristique  tableau  de  la  famille  bourgeoise 
du  meilleur  temps  de  la  bourgeoisie. 

Notre  observation  portait  alors  sur  un  cas  de  métayage.  Cette 
forme  de  contrat  agricole,  en  effet,  est  prédominante  dans 
rAlHer.  Dans  ce  contrat,  le  propriétaire  reste  niaitre  de  l'ex- 
ploitation. Le  métayer  n'est  qu'un  associé  subalterne,  engagé 
en  principe  pour  un  an.  C'est  le  propriétaire  qui  tient  la 
caisse,  donne  au  métayer  la  part  stipulée,  décide  des  achats 
et  des  ventes,  ainsi  que  des  travaux  de  culture  à  entreprendre, 
sauf  quelques  garanties  d'opposition  dont  jouit  le  métayer. 
Mais  le  texte  des  contrats  n'est  pas  toujours  un  fidèle  miroir 
des  relations  qui  existent  réellement  entre  le  propriétaire  et 
le  cultivateur  manuel.  En  fait,  à  l'époque  dont  nous  parlons, 
les  propriétaires  de  l'Allier  avaient  laissé  leurs  métayers  les 
supplanter  dans  leur  rôle  de  directeurs  de  la  culture,  et  celle- 
ci,  par  suite,  était  tombée  très  bas. 

C'est  alors  qu'intervint  le  revirement  des  bourgeois  urbains 
et  leur  reflux  vers  la  campagne. 

Un  homme  éclairé,  qui  fut  préfet  de  ce  département,  nous 
confiait  qu'il  admirait  beaucoup  cette  résurrection  de  la  cul- 
ture. Il  se  rendait  compte  de  l'influence  qu'elle  avait  eue,  du 
haut  en  bas,  sur  le  personnel  et  les  intérêts  du  pays.  Au  cours 
de  ses  tournées  préfectorales,  il  visitait,  les  unes  après  les 
autres,  ces  exploitations  renaissantes,  et  il  en  rapportait  l'im- 
pression d'une  très  belle  œuvre.  Mieux  que  cela,  l'exemple  de 
ce  qui  se  faisait  dans  l'Allier,  exemple  sainement  contagieux, 
devait  contrDjuer,  d'une  façon  décisive,  à  développer,  chez 
ce  fonctionnaire  éminent,  une  vocation  agronomique. 
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La  culture  est  eu  elTet  un  noble  réfutée  pour  tes  fonction- 
naires révoqués.  Dr,  à  certaines  époques,  les  révocations  vont 
vite,  et  tout  un  pei'sonnel  administratif  se  trouve  «lépaysé,  jeté 
hors  de  son  rôle,  mis  dans  l'impossibilité  de  rendre  à  la  so- 
ciété les  services  d'ordre  spécial  que  l'on  attendait  de  lui. 
11  y  a  là,  pour  bien  des  familles  distina-uées,  des  crises  parfois 
pénibles,  (|ue  toutes  ne  surmontent  pas  avec  le  même  bon- 
heur. Heureuses  en  ce  cas  celles  qui,  jouissant  de  certaines 
ressources  indépendantes,  peuvent  s'y  appuyer  comme  sur  un 
levier  pour  se  hisser  à  une  situation  supérieure,  en  détinitivc, 
à  celle  de  fonctionnaire,  puisqu'on  n'y  dépend  pas  de  politi- 
ciens qui,  bons  ou  mauvais,  risquent  de  n'avoir  «piun  règne 
d'un  jour. 

Victime  à  son  tour  des  vicissitudes  politiques,  le  haut  fonc- 
tionuiiire  dont  nous  parlons  sut  profiter  des  exemples  (}ue  sa 
carrière  administrative  lui  avait  mis  sous  les  yeux.  Propriétaire 
en  Normandie,  il  prit  en  main  la  «lirection  de  son  exploitation 
agricole.  Ceci  fait,  et  pour  mieux  se  guider  dans  son  intelli- 
gent noviciat,  il  revint  dans  l'Allier  faire  un  voyage  d'études, 
consulter  les  propriétaires  (ju'il  avait  le  plus  admirés,  s'entre- 
tenir de  nouveau  avec  M.  M*",  ainsi  qu'avec  un  autre  «  gentle- 
man farmer  »,  M.  de  G***,  auteur  d'une  curieu.se  monographie 
de  son  propre  domaine.  Dans  ce  voyage,  l'ancien  préfet  avait 
réussi  à  entraîner  un  de  ses  amis,  M.  l)***,  qui  s'essayait  comme 
lui  à  la  mise  en  valeur  de  ses  terres.  Ou  nous  excusera  de  ne 
pas  citer  les  noms,  mais  tous  ces  faits,  assez  significatifs,  sont 
d'une  R.xactitude  rigoureuse.  Ils  constituent,  pour  ainsi  dire, 
un  échantillon  du  mouvement  raisonné  qui  entraînait ,  pen- 
dant le  même  temps,  d'autres  individualités  d'élite,  et  leur  fai- 
sait trouver,  en  présence  d'obstacles  ac-cumulés  sur  la  première 
voie  où  s'était  engagée  leur  jeunesse,  un  nouveau  chemin  où 
ttuit  Ce  qu'ils  possé<laient  de  talents,  d'initiative  et  d'aptitudes 
ne  devait  pas  s'exercer  avec  moins  de  fruit. 

Ces  agriculteurs  nouveau-venus  éprouvent  assez  souvent, 
comme  on  le  voit,  le  besoin  iVêtudier  ce  que  font  les  autres 
avant  de  se  mettre  à  l'œuvre  eux-mêmes.  Ils  se  mettent  à  iécdle 


LES  RETOURS  DE  LA  CLASSE  LETTRÉE  A  LA  CULTURE.       279 

pour  ne  pas  faire  des  écoles.  Encore  le«r  faut-il  tenir  compte 
des  différences  ([ue  la  nature  du  lieu  et  celle  du  travail  obligent 
d'établir  entre  l'exploitation  prise  pour  modèle  et  celle  que 
l'on  a  l'intention  de  fonder.  Un  propriétaire  normand,  qui  dé- 
sire adapter  son  domaine  à  la  production  du  lait,  ne  peut  avoir 
recours,  comme  dans  le  Bourbonnais,  au  système  du  métayage. 
Le  beurre  et  le  fromage  ne  sont  pas,  comme  les  céréales  et  les 
animaux,  un  produit  dont  on  puisse  contrôler  aisément  la  quan- 
tité, ainsi  qu'on  le  fait,  soit  en  inspectant  une  récolte,  soit  en 
comptant  les  têtes  de  bétail.  En  outre,  si  notre  producteur  de 
beurre  installe  chez  lui  des  machines,  la  part  du  propriétaire 
est  telle  dans  les  frais  de  l'exploitation  que  le  rapport  de  cette 
part  avec  celle  de  la  main-d'œuvre  ne  peut  plus  se  fixer  par 
un  partage.  Elle  ne  s'établit  plus  qu'à  forfait.  Il  faut  payer  des 
travailleurs,   et  les  surveiller  assidûment. 

En  un  mot,  le  retour  des  j^ropriétaires  à  l'exploitation  de  leurs 
propriétés  s'opérait  de  deux  manières,  selon  la  nature  des  tra- 
vaux :  les  uns  redevenaient  réellement  les  associés  actifs  de 
leurs  métayers,  entraînant  ceux-ci  dans  les  améliorations  et 
les  initiant  au  progrès;  les  autres  prenaient  résolument  en  main 
la  direction  de  leur  entreprise  agricole,  au  moyen  d'un  per- 
sonnel subalterne  entièrement  soumis  à  leur  direction. 


IF.  LA    CULTURE    ET    LES    CHEMINS    UE    FER. 

Pour  achever  de  définir  ce  qui   s'est  passé  durant  cette   se- . 
conde  période  du  retour  des  classes  aisées  à  l'agriculture,  di- 
sons un  mot  de  ce  qui  paraît  s'être  produit  en  dehors  du  sys- 
tème  du  métayaqe,  dont  on  comprend  facilement  la  prospérité 
nouvelle  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  déjà. 

L'époque  dont  nous  parlons  était  celle  pendant  laquelle  les 
chemins  de  fer  commen(,'aient  à  apparaître  et  à  révolutionner 
les  transports. 

Quelques  lignes  existaient  sous  la  fin  du  règne  de  Louis-Phi- 
lippe, mais  c'était  encore  peu  de  chose.  Sous  la  république*  de 
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18i8,  le  prince-président  inaugurait  à  Noyon  le  point  terminus 
de  la  ligne  du  Nord,  et  les  trains  les  plus  rapides  mettaient 
quatre  heures  à  franchir  les  quelque  vin£rt-cin([  lieues  qui  sépa- 
raient cette  ville  de  Paris. 

Sous  le  second  ïlmpire,  au  contraire,   la  multiplication  des 
voies  ferrées  se  fit  en  quelque  sorte  avec  une  progression  géo- 
métrique. Les   lignes  nouvelles  se  créaient   avec  une  activité 
dévorante,  à  tel  point  que,  dix-huit  ans  après,  on  en  était  déjà 
aux  «  chemins  de  fer  électoraux  »,  embranchements  devenus 
depuis  lors  utiles,  mais  qui  constituaient  alors  de  la  superféta- 
tion.    Ces  rliemins  de  fer  n'allaient  pas  tout  droit   d'un  point 
extrême  à  un  autre,  comme  les  transatlantiques;  mais,  naturel- 
lement, ils  passaient  de  grandes  villes  en  grandes  villes,  et  ne 
négligeraient  aucune  des  petites  qu'ils  pouvaient   toucher  par 
un  faible  détour.  Or  qu'étaiont-ce  que  ces  villes,  grandes  et  pe- 
tites? Des  centres  de  marché.  C'étaient  les  points  de  concentra- 
tion des  denrées  agricoles,  désormais  disposés,  dans  toute  la 
France,  sur  des  rayons  menés  de  Paris  aux  extrémités  diverses 
du   territoire,  à   travers  les  régions  les  plus   productives   du 
pays. 
Qu'en  résulta-t-il  immédiatement  pour  la  culture? 
Il  en  résulta,  en  général,  une  facilité  de  débouchés  inouïe 
jusqu'alors.  Cette  facilité  était  du  reste  la  même  pour  le  frrmier 
que  pour  le  propriétaire   exploitant.  Elle  ne  demandait  ni  mise 
en  œuvre  de  capital  ni  déploiement  «l'intelligence  particulière- 
ment cultivée.  Elle  existait  môme  pour  les  plus  petits  paysans. 
Des  commerçants,  mâchant  la  besogne  aux  modestes  producteurs, 
venaient  acheter  leurs  denrées  sur  place.  On  voyait,  par  exem- 
ple, la  gare  «le  N«>yon  encombrée  «le  paniers  de  cerises.  Or,  ces 
cerises  étaient  récoltées,  sur  des  lopins  déterre,  par  de  pauvres 
gens  travaillant  à  la  bêche  et  transportant  leurs  fruits  à  la  hotte. 
(Irftce  à  la  vapeur,  «piiconque  avait  «lans  son  jardin  trois  ou 
«piatre  cerisiei's  voyait  donc  s'ouvrir  pour  lui    la  po'^'^ibilifr  «le 
vendre  ses  cerises  à  Paris. 

.\insi  les  propriétaires  exploitants  ne  retiraient  aucun  avan- 
tage pardcttlier  de  cette  évolution  économique.  Celle-ci  éleva 
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prodigieusement,  mais  également,  la  valeur  des  terres.  Ce  fut 
le  temps  des  belles  et  constantes  augmentations  de  fermage  pour 
les  grands,  moyens  ou  petits  fermiers,  preuve  que  tout  le  monde 
bénéficiait  de  lïnstitution  nouvelle. 

Non  seulement  le  nouvel  état  de  choses  n'avantageait  pas  les 
propriétaires  exploitants  relativement  aux  autres  cultivateurs, 
mais  il  ne  tarda  pas  à  faire  surgir  pour  eux  une  cause  d'infé- 
riorité. La  prospérité  générale  avait  engendré  l'augmentation 
des  salaires.  Or,  les  propriétaires  exploitants  ne  travaillaient 
pas  de  leurs  mains,  et  ne  s'absorbaient  pas,  comme  les  fermiers, 
dans  leur  culture.  Il  leur  fallait,  pour  y  suppléer,  recourir  à 
des  maîtres  de  culture,  et  donner  à  ceux-ci,  comme  rémunéra- 
tion, ce  que  les  fermiers  et  les  petits  cultivateurs  gagnaient  par 
eux-mêmes. 

Donc,  pas  de  gain  spécial  par  les  chemins  de  fer,  et  charge 
notable  en  sus  pour  la  main-d'œuvre  :  telle  est  la  condition  qui 
se  dessine  à  cette  époque  pour  les  propriétaires  exploitants. 
Ajoutons  qu'à  ce  moment  ni  la  chimie  agricole,  ni  le  machinisme 
agricole  n'ont  encore  pris  leur  grand  essor.  La  science  ne  con- 
fère donc  aucun  avantage.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  forte- 
ment instruit  pour  entrer  dans  l'agriculture  et  pratiquer  ce  qui 
est  courant^  ce  qui  est  connu. 

Quel  rôle  restait  donc  à  nos  propriétaires  exploitants? 

Leur  rôle,  c'était  de  pousser  au  progrès,  d'élever  la  masse. 
C'était  de  consacrer  leur  argent  et  leur  intelligence  àl'élaboration 
de  produits  modèles,  et  en  particulier  au  perfectionnement  des 
races  d'animaux.  C'est  justement  à  quoi  ils  se  mirent.  Un  homm(; 
célèbre  dans  l'histoire  politique  et  religieuse  de  la  France,  M.  de 
Falloux,  ne  fut  pas  moins  brillant  dans  son  rôle  d'éleveur  mo- 
derne. Moins  illustre,  mais  non  moins  intéressant,  fut  le  marquis 
G.  de  S***  qui,  dans  ses  propriétés  de  Normandie,  avait  créé, 
selon  toutes  les  règles  de  l'art,  une  entreprise  de  perfectionne- 
ment de  la  race  bovine.  Détail  curieux  :  cet  éleveur  de  bœufs 
n'avait  pas  abandonné  ses  fonctions  à  la  Cour  des  comptes;  il 
menait  de  front  l'amélioration  de  ses  taureaux  et  le  contrôle  des 
finances  publiques.  Son  entreprise"  agricole  lui  coûtait  d'ailleurs 
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plus  qu'elle  ne  lui  rapportait,  mais  il  supportait  intrépidement 
cette  charge,  ayant  conscience  de  remplir  un  rôle  social. 

Il  n'était  pas  le  seul  qui  ne  fit  pas  ses  frais. 

Avec  l'évolution  économique,  en  etfet,  les  recettes,  pour  les 
propriétaires  exploitants,  croissaient  moins  vite  que  les  dé- 
penses. 

Maltrré  tous  les  efforts  «ju'ils  pouvaient  faire  pour  hénéiicior 
de  la  supériorité  de  leurs  produits,  beaucoup  d'entre  eux  fini- 
rent par  constater  que  le  compte  de  tous  leui's  beaux  travaux, 
tout  bien  payé  et  bien  vendu,  se  soldait  régulièi*ement  par 
une  perte.  Ils  n'étaient  plus,  on  définitive,  que  des  bienfaiteurs 
publics,  dotant  leur  région  de  bonnes  races  bovines,  ovines, 
cliovalinos  ;  ils  avaient  cessé  d'être  des  hommes  exerçant  un 
métier  lucratif. 

Fallait-il  continuer,  oui  ou  non,  à  jouer,  au  milieu  de  la  cam- 
pagne, ce  rôle  de  f/enfiemen  dépensant  pour  le  bien  du  pays? 

Tous  ceux  (pii  se  posèrent  cette  question  n'ctainil  pas  en 
mesure  d'y  faire  la  même  réponse. 

Les  uns,  plus  capables,  financièrement  et  moralement,  de  sou- 
tenir ce  rôle,  continuèrent  à  le  jouer  ;  mais  les  autres  —  et  c'était 
le  plusgrar.d  nombre  —  abandonnèrent  successivement  la  partie. 

Pendant  ce  temps,  dans  l'ordre  politique,  un  phénomène  se 
produisait  qui  agissait  en  sens  contraire  dos  anciennes  «  dis- 
grâces ».  L'Emj)ire  à  son  apogée  ralliait  à  lui  la  bourgeoisie, 
voire  une  partie  de  la  noblesse,  et  beaucoup  de  fils  <le  famille, 
dans  ces  deux  classes,  aimaient  mieux  saisir  l'occasion  de  ren- 
trer dans  les  fonctions  publiques  que  de  se  dévouer  au  patro- 
nage désintéressé  <le  la  culture. 

I^  Képublique  de  1870,  comme  l'Empire  «  seconde  ma- 
nière » ,  favorisa  cette  exode  en  retour. 

Les  fonctionnaires,  en  effet,  étaient  choisis  alors  dims  tous  les 
partis,  y  compris  ceux  qui  se  trouvaient  jadis  à  l'index.  L'espoir 
des  situations  administratives  faisait  donc  une  concurrence  vic- 
torieuse h  ce  que  l'evploit.ition  agricole  pouvait  garder  de  mo- 
destes attractions. 

Le  dépeuplement  de  certains  coias  de  France  date  de  cette 
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époque.  Citons  comme  exemple  la  région  de  Pont-Audemer, 
d'où  plusieurs  châtelains  disparurent  et  où  l'on  vit  plusieurs 
maisons  bourgeoises  se  fermer  pour  ne  plus  se  rouvrir.  Comme 
les  papillons  vont  à  la  lumière,  les  ambitions,  souvent  honnêtes 
d'ailleurs,  volaient  du  côté  du  pouvoir. 

C'est  ainsi  que  —  les  pays  de  métayage  mis  à  part  —  l'émigra- 
tion bourgeoise  de  1852  vers  la  culture  aboutissait,  vers  les 
premières  années  de  la  troisième  république,  à  une  sorte  d'ab- 
dication. 

C'est  alors  que  survint  le  16  Mai. 


ni.    LE  MOUVEMENT  DE  RETOUR  CONTEMPORAIN. 

L'échec  du  16  Mai  offre  un  nouveau  cas  de  révolution  poli- 
tique, engendrant  par  contre-coup  un  mouvement  agricole. 

«  La  Répuljlique  aux  républicains  »  :  telle  était  la  devise 
des  vainqueurs.  Toutes  les  familles  qui  n'étaient  pas  foncière- 
ment républicaines  étaient  donc  averties  de  n'avoir  pas  à 
compter  sur  les  fonctions  publiques.  De  nouveau,  il  fallait  se 
rejeter  ailleurs. 

Cette  troisième  période  coïncidait  avec  la  baisse  des  ferma- 
ges, qui  précisément  commençait  ajors.  Cette  baisse  provenait 
du  développement  naturel  des  chemins  de  fer,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  tous  les  moyens  de  transport,  y  compris  la  naviga- 
tion à  vapeur,  qui  prenait  une  extension  considérable. 

Les  chemins  de  fer,  nous  l'avons  vu,  avaient  agi  tout 
d'abord  comme  une  cause  intense  de  prospérité.  Ils  avaient 
fait,  durant  la  période  précédente,  œuvre  nationale,  en  facili- 
tant aux  agriculteurs  du  pays  le  placement  de  leurs  denrées. 
Dans  la  période  nouvelle,  ces  mêmes  chemins  de  fer,  multipliés 
et  accélérés,  firent,  en  combinant  leur  action  avec  celle  des 
transports  maritimes  à  vapeur,  œume  inlernationale.  C'était 
l'entrée  en  scène  de  la  concurrence  étrangère.  A  l'inverse  de 
la  lance  d'Achille,  le  progrès  des  communications  rouvrait  les 
blessures  qu'il  avait  guéries. 
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Cette  concurrence  étrangère,  comme  on  le  sait  et  comme  on 
le  voit  encore,  amena  une  baisse  considérable  sur  le  marché 
français,  désormais  encombré  de  produits  exotiques,  parfois 
lointains,  qu'exportaient  des  pays  mieux  favorisés  par  la  na- 
ture pour  la  production  à  bon  compte.  Ces  pays,  d'ailleurs, 
l'Allemagne  entre  autres,  avaient  eu  le  temps  de  s'outiller  et 
de  s'organiser  pour  accroître  leurs  produits  et  les  envoyer  hoi's 
de  chez  eux. 

La  baisse  des  fermages,  en  France,  était  l'inévitable  résul- 
tat de  cette  baisse  des  denrées  agricoles.  Elle  atteignit,  en 
moyenne,  la  proportion  d'un  tiers.  En  outre,  les  gens  éclairés 
voyaient  très  bien  que,  même  avec  ces  diminutions  qu'on 
leur  consentait,  nos  fermiers  ne  pourraient  pas  tenir  tête 
à  la  concurrence  étrangère,  en  raison  de  leur  mo<le  môme  de 
travail.  Leurs  procédés  de  culture,  fort  antiques,  n'étaient 
plus  à  la  hauteur  dos  méthodes  nouvelles  qui  commenraient 
Il  se  révéler,  surtout  dans  les  pays  nouveaux,  ou  dans  ceux 
([ui  livraient  à  l'exploitation  agricole  des  surfaces  nouvelles, 
comme  l'Allemagne,  la  Russie,  les  États-Unis.  Les  installations 
absolument  neuves,  en  elTet,  ont  cet  avantage  do  j)ouvoir 
adopter  immédiatement  les  procédés  les  plus  nouveaux,  les 
organisations  les  meilleures.  Elles  n'en  sont  pas  empêchées  par 
l'existence  d'un  précédent  état  de  choses  difficile  à  remanier 
et  à  li<iuider,  ainsi  <pio  par  l'état  des  esprits  qui  rattache 
ceux-ci  au  passé.  Au  lieu  d'avoir  à  se  mesurer  contre  la  rou- 
tine, on  opère  sur  une  table  rase,  et  les  derniers  perfectionne- 
ments connus  peuvent  être  pris  pour  point  de  départ. 

lu  pays  «  vieux  »,  comme  la  France,  était  donc,  à  ce  moment, 
en  mauvaise  posture  vis-à-vis  dos  concurrents  éti-angers.  Au 
train  ilont  allaient  les  choses,  il  étjiil  clair  (|uo  bien  des  fer- 
miers finiraient  par  ne  plus  payer  du  tout  leurs  fermages, 
vu  que  leurs  ventes  ne  les  remboursaient  plus  de  leurs  frais. 
C'est  ce  (jni  arriva  sur  une  vaste  échelle.  Ils  n'auraient  pu  se 
tirer  daflaire  qu'en  a<loptant,  eux  çussi,  les  nouvelles  mé- 
thodes de  culture,  mais  il  y  avait  à  cela  deux  difficultés.  La 
première,  nous  venons  de  le  voir,  c'était  le  passé  à  licpiidor. 
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I.a  seconde,  c'est  qu'une  transformation  auiait  demandé  des 
capitaux.  Or,  le  crédit  agricole  n'existait  pas.  Il  leur  aurait 
fallu  encore  une  certaine  ouverture  vers  les  découvertes  de  la 
science,  découvertes  qui  viennent  du  savant  travaillant  dans 
son  laboratoire  et  non  du  cultivateur  occupé  à  son  exploita- 
tion. 

Car  —  c'est  encore  un  fait  à  noter  —  avec  la  concurrence 
internaiionale  coïncidait  à  cette  époque  Yapplication  de  la 
science  à  la  culture.  Sainte-Claire  Devillc  venait  de  créer  la 
chimie  organique.  Les  recherches  se  portaient  en  foule  du 
côté  des  questions  d'engrais,  de  nutrition  végétale,  d'analyse 
exacte  des  terrains.  Un  horizon  tout  nouveau,  dans  cette  di- 
rection, s'ouvrait  à  l'agriculture,  et  les  hommes  solidement 
instruits  commençaient  à  avoir,  en  vertu  de  leur  instruction 
même,  des  atouts  particuliers  dans  leur  jeu  lorsqu'ils  vou- 
laient se  mêler  d'expériences  agricoles.  De  là  une  nouvelle 
péripétie. 

En  présence  de  la  situation  politique,  des  progrès  de  la 
science  et  de  la  baisse  du  fermage,  les  propriétaires  évincés 
des  fonctions  publiques  songèrent  à  succéder  à  leurs  fermiers. 
N'avaient-ils  pas  les  capitaux  et  le  bagage  intellectuel  qui 
faisaient  défaut  à  ceux-ci?  En  outre,  car  les  arrière-pensées  de 
revanche  ne  pouvaient  évidemment  sortir  de  leur  esprit,  ti' au- 
raient-ils pas  l'occasion  de  retrouver  dans  la  vie  privée,  dans 
la  pratique  personnelle  du  métier  agricole,  une  partie  do  cette 
influence  politique  dont  ils  se  voyaient  privés  par  ailleurs  ? 

C'est  le  moment  où  la  Société  des  Agriculteurs  de  France  prit 
un  développement  énorme.  Enor?ne  est  le  mot,  car  ce  fut  une 
mode,  dont  l'éclat  dépassait  prodigieusement  la  réalité  des 
choses.  Quantité  de  jeunes  Parisiens,  amateurs  du  «  chic  »,  in- 
capables de  distinguer  l'orge  du  seigle,  et  n'aimant  la  cam- 
pagne qu'à  Trouville-sur-Mer  ou  à  Houlgate,  se  mirent  de  la 
Société  des  Agriculteurs  de  France.  On  se  souvenait  sans  doute 
que  l'agriculture  avait  toujours  été  chose  «  noble  »,  et,  à  dé- 
faut du  vrai  «  mérite  agricole  »,  le  titre  d'agriculteur  était 
«  bien  porté  ». 

T.    XXXV.  20 
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C'est  de  cette  poussée  qu'est  né  l'article  de  la  loi  sur  les  syn- 
dicats, instituant  les  syndicats  agricoles,  arenro  d'association 
dont  la  mode  et  la  réaction  politique  sVnq)arèrent  également 
dans  un  grand  nombre  de  cas. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  il  n'en  est  que  plus  vrai,  que 
beaucoup  de  propriétaires  prirent  la  succession  de  leurs  fer- 
miers, et  se  mirent  en  devoir  de  transformer  la  culture  selon 
les  connaissances  scientifiques. 

On  peut  comparer  cette  transformation-,  dans  une  certaine 
mesure,  à  celle  qu'avaient  subi,  dans  l'Amérique  du  Nord,  les 
terres  des  Algonquins  pîissant  subitement  aux  Anglais.  Machines 
agricoles  :  déchaumeuses,  sarcleuses,  faucheuses,  faneuses,  se- 
moirs pour  graines,  semoirs  pour  engrais,  etc.  ;  bâtiments  nou- 
veaux :  étables,  porcheries  (au  lieu  du  toit  à  porcs),  silos,  fu- 
mières,  etc.,  A^r</-ôoo/.ç,  graines  achetées  chez  les  spécialistes, 
etc.,  rien  ne  fut  négligé.  N'oublions  pas  les  moteurs  à  pétrole, 
puis  les  moteuix  à  l'électricité,  les  écrémeuses,  les  malaxeuses. 
les  couveuses,  les  éleveuses,  les  pressoirs  à  la  main,  les  fosses  à 
cidre  avec  leurs  pompes.  Ce  fut  un  spectacle  tout  nouveau,  un 
changement  de  décor  à  me.  Et  ce  changement,  pour  continuer 
la  comparaison,  se  répétait  d'acte  en  acte.  A  mesure  qu'on 
achetait  un  appareil,  les  inventeurs  en  créaient  un  autre.  Les 
vieux  modèles  étaient  jetés  au  rancart  et  il  fallait  se  procurer 
les  nouveaux.  Autre  complication  :  dans  utie  exploitation  rurale 
où,  en  vertu  de  la  tradition,  on  devait  produire  de  tout  (pour 
ne  rien  perdre!  et  pour  ne  rien  acheter!),  toutes  ces  choses-là 
se  tenaient  :  il  fallait  toutes  les  avoir  en  même  temps.  C'était 
une  belle  mise  de  fonds.  Mais  la  terre,  disait-on,  devait  être 
rémunératrice.  L'a-t-elle  été? 

Pour  quelques-uns,  sjins  doute;  mais,  pour  beaucoup,  il  n'en 
était  pas  ainsi.  D'année  en  année,  des  illusions  se  dissipaient.  Ce 
qui  venait,  c'étaient  de  nouvelles  mises  de  fonds,  et  pas  autre 
chose.  Beaux  produits  d'ailleui*s,  mais  coûteux,  et  mal  payés 
aux  grands  marchés  où  se  faisait  sentir  la  concurrence  inter- 
nationale. Il  n'était  pas  question,  naturellement,  des  petits 
marchés  incapables  de  se  hausser  au  prix  de  denrées  de  choix. 
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L'organisation  de  la  culture  perfectionnée  coûtait  donc  plus 
qu'elle  ne  rapportait,  par  le  seul  effet  du  coût  des  machines 
et  des  installations.  Il  faut  ajouter  que  le  personnel  rémunéré 
ne  diminuait  pas.  Il  s'accroissait  parfois,  au  contraire,  par 
suite  des  soins  qu'il  fallait  donner  à  tant  de  choses.  L'ouvrier 
agricole  n'avait  plus  à  les  faire  à  la  main;  mais  il  devait  sur- 
veiller, entretenir  ou  conduire  tous  ces  appareils  à  l'aide  des- 
quels on  les  faisait.  L'agriculteur,  malgré  son  déploiement 
d'engins  nouveaux,  n'obtenait  des  produits  plus  abondants  qu'à 
la  condition  d'avoir  plus  de  monde.  Or,  cette  main-d'œuvre, 
en  raison  même  du  soin  et  de  l'habileté  qu'on  exigeait  d'elle, 
n'était  pas  précisément  à  bon  marché. 

Ainsi  le  bénéfice  net  était  nul  et  le  déficit  constant. 

De  nouveau,  l'émigration  des  classes  lettrées  vers  les  champs 
aboutissait  à  un  échec,  au  sens  matériel  et  brutal  du  mot.  Les 
intéressés  étaient  bien  obligés  de  se  l'avouer  à  eux-mêmes. 
Comme  «  moyen  d'existence  » ,  la  spéculation  n'avait  pas  paijé. 

Mais  d'autres  points  de  vue  étaient  légitimes,  et,  alors,  la 
question  pouvait  changer  de  face. 

Comme  «  mode  d'existence  »,  en  effet,  cette  exploitation 
rurale  avait  des  avantages  précieux.  Elle  en  avait  également 
comme  instrument  d'éducation  et  de  patronage. 

L'occupation  était  en  elle-même  intéressante,  distrayante, 
instructive,  impulsive,  absorbante,  extériorisante,  animative, 
intellectuelle,  scientifique,  éducative  dans  l'emploi  de  soi  et 
des  autres,  dans  le  traitement  des  affaires;  elle  ne  manquait 
pas  d'éclat  dans  les  résultats  visibles  à  l'œil  nu  :  belle  organi- 
sation, beaux  bâtiments,  beau  machinisme,  beaux  animaux, 
beaux  produits,  beau  spectacle  témoignant  de  belles  capacités. 
Bien  des  agriculteurs  se  disaient  tout  bas  :  «  Eh  bien,  oui  !  c'est 
un  luxe,  qui  en  vaut  bien  un  autre!  Il  valait,  à  coup  sûr,  beau- 
coup mieux  que  beaucoup  d'autres,  et  par  les  résultats  tan- 
gibles qu'il  produisait,  et  par  les  qualités  qu'il  développait, 
soit  dans  le  maître,  soit  dans  ses  collaborateurs. 

Oui,  mais  c'était  un  luxe.  Ce  n'était  plus  un  métier,  une 
entreprise.  C'était  de  l'art,  de  la  science,  de  l'éducation.  C'était 
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surtout  du  patronage.  On  donnait  le  bon  exemple,  mais,  au 
lion  di'ii'o  récompensé  de  ses  services,  il  fallait  payer  pour 
avoir  le  droit  de  les  rendre,  comme  si  le  plaisir  do  jouer  ce 
rùloémincnt  eût  justifié  une  rançon. 

I>e  grand  bénéfice  social  du  mouvement  de  cette  troisième 
période  fut  de  donner,  aux  propriétaires  fonciers  en  général, 
l'idée  d'un  retour  î\  la  rampairne  et  de  leur  inspirer,  pour  les 
choses  de  cette  cainpa,i,nie,  un  intérêt  tout  nouveau.  Ce  fut  et 
c'est  encore  an  grand  bien.  L'exode  des  individualités  d'élite 
tend  à  entraîner  la  disqualification  des  villes  au  profit  du  home 
rural.  Cola  soûl  est  énorme.  Les  conséquences  s'en  développe- 
ront fatalement  dans  toutes  les  directions,  et  elles  seront 
heureuses.  Il  y  a  là  une  vérité  que  l'on  sent,  pour  ainsi  dire, 
plutôt  qu'on  ne  peut  la  formuler.  Il  est  bon,  pour  employer 
un  terme  récomment  naturalisé  par  r.Vcadémie  dans  la  lani^uo 
correcte,  (pio  les  campagnes  deviennent  plus  «  chic  »,  et  (|uo 
les  villes  le  soient  moins. 

Mais,  en  fin  de  compte,  n'y  a-t-il  pas  moyen  de  concilier 
le  point  de  vue  «  patronage  »  avec  le  point  de  vue  «  entreprise  », 
et  conserver  les  bienfaits  de  l'évolution  sociale  ci-dessus  dé- 
crite, tout  en  la  rendant  rémunératrice  pour  ceux  (|ui  monont 
le  mouvement? 

C'est  le  problème  que  plusieurs  ont  enfin  regardé  en  face, 
durant  ces  toutes  dernières  années. 


IV.  —  LA    SPlilCIALISATION  KT    SES  PERSPECTIVES. 

Nous  av(ms  vu  que  l'évolution  vers  la  culture  a  pour  résultat 
bienfaisant  une  condition  plus  saine  de  la  personne  humaine , 
tant  pour  ceux  qui  dirigent  l'entreprise  agricole  que  pour  tous 
les  in<lividns  groupés  autour  de  ceux-ci. 

Cette  vérité  a  été  comj)riso,  mais,  là-dessus,  oortains  on  sont 
arrivés  j\  se  dire-:  «  Conservons  cet  avaningo.  lonl  on  nous  olFoi- 
çant  d'en  réduire  les  frais.  » 

Ces  frais,  comment  les  réduire?  —  En  se  bornant  à  un  seul 
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genre  de  productions,  à  celle  qui  est  la  plus  naturelle  au  pays  et 
à  son  propre  domaine,  en  évitant  de  cumuler  tous  les  produits 
qui  font  d'une  ferme  une  véritable  arche  de  Noé,  une  robinson- 
nière  pourvue  de  tous  les  animaux  et  végétaux  nécessaires  à 
la  vie. 

C'est  le  type  de  culture  que  M.  Dauprat  a  appelé  la  spécialisa- 
tion, et  que  notre  distingué  collaborateur,  après  l'avoir  éprouvé, 
a  décrit  lui-même  dans  la  Science  sociale. 

Par  la  spécialisation,  on  réduit  les  machines  et  le  personnel, 
pendant  que,  d'autre  part,  en  s'appliquant  exclusivement  à  la 
production  d'une  seule  denrée  et  en  concentrant  autour  de  ce 
but  unique  toutes  les  ressources  de  son  esprit,  on  arrive  à  pro- 
duire cette  denrée  mieux  que  personne. 

Une  objection  se  présente.  Cette  restriction  du  travail  à  une 
seule  espèce  ne  va-t-elle  pas  nuire  au  développement  de  la  per- 
sonne de  l'exploitant? 

On  pourrait  le  craindre,  tout  d'abord,  en  se  rappelant  les  cri- 
liques  dirigées  par  certains  économistes  contre  les  excès  de  la 
division  du  travail. 

Mais,  dans  le  fait  que  nous  observons,  l'inconvénient  ne  se  pro- 
duit pas.  On  y  échappe,  parce  que,  dans  une  grande  exploitation 
agricole,  même  spécialisée,  toutes  les  aptitudes  de  l'homme 
trouvent  leur  emploi.  Bien  que  l'objet  de  la  préoccupation  soit 
unique,  les  diverses  facultés  entrent  en  jeu  les  unes  après  les 
autres  et  s'y  développent,  en  somme,  avec  plus  d'ensemble,  plus 
de  communications  entre  elles.  Elles  peuvent  aller  plus  à  fond, 
n'ayant  pas  à  se  disperser  et  à  s'étaler,  pour  ainsi  dire,  sur 
toute  une  mosaïque  d'occupations  diverses.  Ce  n'est  plus  du  tout 
le  cas  de  l'ouvrier  qui,  du  matin  au  soir,  répète  le  même  geste. 
Selon  les  saisons,  les  jours,  les  heures,  les  nécessités  du  moment, 
les  variations  du  marché,  les  découvertes  de  la  science,  le  pro- 
priétaire est  amené  à  modifier  la  direction  de  son  labeur  per- 
sonnel, et  même,  s'il  le  faut,  à  changer  complètement  «  ses  bat- 
teries ». 

L'exercice  de  ces  aptitudes  est  aussi,  par  là  même,  rendu  plus 
facile.   Il  y  a  mohis  de   frottements,  moins  de  temps  perdu. 
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Alors  apparaissent  les  loisirs,  complèteinciit  inconnus  au  type 
de  la  précé<lente  époque. 

Ces  loisirs,  en  quoi  peuvent-ils  être  meilleurs  que  Vabsorp- 
tion  du  propriétaire  à  cultures  intenses  et  variées? 

Ces  loisirs  pennettont  au  gentleman  former  de  ne  pas  toinlxM- 
dans  la  condition  intellectuelle  d'un  simple  professionnel.  11  lui 
est  loisible  de  s'adonner  aux  études  libérales,  de  se  tenir  au  cou- 
rant des  faits  et  des  doctrines  qui  occupent  et  préoccupent  le 
monde,  de  connaître  les  questions  qui  remuent  les  esprits,  de 
jeter  dans  la  balance  de  ces  questions  le  poids  de  ses  réflexions 
personnelles,  d'éclairer  là-dessus  ceux  qui  recourent  k  ses  lu- 
mières (grande  œuvre,  et  bien  rare  !),  de  garder,  en  un  mot,  de 
l'action  sur  la  formation  mentale  de  l'homme.  Il  ne  se  déclasse 
plus,  comme  il  le  faisait  en  «  se  consacrant  tout  entier  »  à  la 
culture,  comme  sous  le  régime  précédent. 

Il  y  a  un  lien  étroit  entre  les  avantages  spéciaux  de  l'habita- 
tion rurale  et  ceux  d'une  exploitation  rurale.  Ce  sont  les  deux 
parties  d'un  tout,  qui  est  le  type  de  l'installation  au  foyer.  Ce 
qui  caractérise  normalement  ce  type,  et  ce  qui  le  caractérise  le 
mieux,  ce  n'est  ni  le  chàteau-palais,  ni  le  domaine  immense. 
Nous  avons  eu  occasion  de  le  montrer  dans  notre  Histoire  de  la 
formation  particulariste  (1).  C'est  pourquoi  le  moyen  domaine, 
celui  de  la  Gentn/  chez  les  \nglo-Saxons,  est  celui  qui  couram- 
ment répond  le  mieux  à  l'application  d'un  homme,  dit  «  du 
monde  »,  à  la  culture. 

Et  toutefois,  malgré  les  avantages  de  la  spécialisation,  il  est 
difficile  que  le  rendement  d'un  domaine  de  cette  étendue  suffise 
à  la  nourriture  et  à  l'entretien  d'une  famille  de  formation  et  de 
classe  «  libérales».  C'est  pourquoi  M,  Dauprat,  qui  a  fait  l'expé- 
rience <le  la  chose,  réclame  pour  ceux  qui  voudraient  suivre  son 
exemple  d'autres  sources  de  revenus.  La  précaution  est  néces- 
saire, tant  en  prévision  d'un  insuccès  possible  qu'en  raison  des 
«  écoles  »  (pie  l'on  est  généralement  condamné  à  faire  durant 
les  premières  années.  Ce  cumul  des  revenus  chez  le  propriétaire 

«  (I      ^.  Mtencc  toaalr.  Livraisons  do  Janvier  et  forrier  1903. 
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tend,  en  l'état  actuel  des  choses,  à  devenir  une  impérieuse  loi. 
L'indépendance  consista  jadis  à  se  claquemurer  dans  son  do- 
maine et  à  en  tirer  toute  sa  subsistance.  Elle  consiste  aujour- 
d'hui à  pouvoir  tirer  des  ressources  d'ailleurs  et  à  se  trouver  en 
état,  grâce  à  elles ,  de  se  livrer  aux  expériences  agricoles  avec 
plus  de  liberté  d'esprit.  Mais  tout  cela  nous  permet  de  voir  que 
la  carrière  d'agriculteur  moderne,  quelque  belle  et  salutaire 
qu'elle  soit,  n'est  pas  ouverte  à  n'importe  gui,  tout  au  moins 
dans  les  conditions  actuelles.  C'est  à  une  élite  de  s'y  engager, 
et  il  faut  que  cette  élite  soit  solide ,  comme  celle  qui  entreprend 
la  colonisation  au  delà  des  mers.  Le  reste  viendra  peut-être  en- 
suite, lorsque  cette  avant-garde  de  plus  riches  et  de  plus  capa- 
bles aura,  souvent  au  prix  de  lourds  sacrifices,  victorieusement 
frayé  le  chemin. 

Henri  de  Tour  ville. 


LES  DÉCADENTS  D'AUTREFOIS 


L  ÉPUISEMENT  DE  LA  POÉSIE  GRECQUE 
CHEZ  LES  «  GENS  DE  LETTRES   »   D'ALEXANDRIE 

Comiiieiit  se  produisent  les  décadences?  Pourquoi,  après  les 
époques  «  brillantes  »  où  se  sont  manifestés  de  grands  génies 
littéraires,  s'en  ouvre-t-il  d'autres,  généralement  longues,  où 
les  trouvailles  heureuses  se  figent,, pour  ainsi  dire,  en  recettes 
et  en  formules,  où  certaines  branches  de  l'art  d'écrire  se  déve- 
lMp{)ent  sans  doute,  mais  sans  égaler  l'importance  <lo  celles  ({ui 
se  sont  développées  d'abord;  époques  au\(|uelles  ne  manquent 
ni  la  richesse,  ni  les  loisirs,  ni  l'instruction,  ni  les  ressources  in- 
tellectuelles, ni  même  les  ellorts  intenses  pour  exprimer  le 
beau,  et  qui  cependant,  condamnées  à  une  stérilité  relative,  ne 
produisent,  en  dehors  des  copistes  qui  prolongent  l'époque 
précédente,  <[uc  des  raffinés,  des  pédants,  des  amuseurs,  et 
des  virtuoses  résignés  à  ne  devoir  leurs  triomphes  i\u\\  la  per- 
fection du  détail? 

Question  très  ardue,  liAtons-nous  de  le  dire,  et  à  la«|uelle 
nous  ne  nous  sentons  pas  la  force  de  répondre  d'une  manière 
totalement  satisfaisante,  tant  l'observation  aurait  encore  à  faire 
dans  ce  domaine,  où  les  cri(i([ues  seuls,  tantôt  avec  leur  <log- 
matismc  a  priori,  tantôt  avec  leur  fantaisie  individuelle,  ont 
seuls  régné  jusqu'à  ce  jour.  11  faut  avouer  que  le  terme 
d'  «  épuisement  »,  dont  on  se  sert  volontiers  en  présence  de 
spectacles  semblables,  n'est  au  fond  qu'une  métajjhdre,  et  que 
les  métaphores  sont  dangereuses  à  manier.  Mais,  d'auti*e  part, 
la  grande  voix  des  faits  semble  autoriser  l'emploi  de  cette  ii- 
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gure,  qui  même  peut  s'entendre  de  deux  façons.  On  peut  évo- 
quer, en  effet,  une  double  image  :  soit  celle  de  cette  lassitude 
physique  dont  un  violent  effort  est  suivi,  soit  celle  du  vide  qui 
se  fait  dans  les  veines  ou  les  filons  d'une  mine,  lorsqu'une 
exploitation  trop  intense  en  a  extrait  presque  toute  la  houille 
ou  le  métal.  Le  tort  du  siècle  qui  suit,  en  ce  cas,  est  de  venir 
après  le  siècle  qui  précède,  et  c'est  bien  la  pensée  qu'exprime 
La  Bruyère,  un  des  derniers  en  date  parmi  les  auteurs  du 
«  grand  siècle  »,  lorsqu'il  s'écrie,  au  commencement  de  ses  Ca- 
ractères :  «  Tout  est  dit,  et  l'on  vient  trop  tard  depuis  sept 
mille  ans  qu'il  y  a  des  hommes.   » 

Le  spirituel  écrivain  exagère.  Tout  ri  est  pas  dit,  et  il  lé  sait 
bien,  puisque,  après  cette  plainte,  vient  tout  un  livre.  Ce  qui 
est  vrai,  c'est  qu'un  certain  système  de  littérature,  lorsqu'il  a 
donné  ses  produits  les  plus  précieux,  ne  donne  plus  que  des 
«  sous-produits  «  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  con- 
sidérable, jusqu'à  ce  quune  transformation  sociale  importante 
se  soit  produite^  et  qu'un  nouveau  système,  à  la  faveur  de  cette 
transformation,  et  si  les  circonstances  concourent  à  le  permettre, 
puisse  germer  sur  les  ruines  de  l'ancien. 

Ces  époques  de  déclin  et  de  médiocrité  savante  sont  peut-être 
celles  oîi  il  est  le  plus  difficile  d'établir  un  lien  entre  la  nature 
des  œuvres  produites  et  l'organisation  du  milieu  social.  La 
complication  des  causes  arrive  en  effet  à  l'extrême  et  la  «  fan- 
taisie »  des  auteurs  joue  un  rôle  plus  apparent  que  l'influence 
des  éléments  extérieurs.  Il  faut  compter  avec  le  milieu  plus  ou 
moins  modifié,  mais  il  faut  compter  aussi  avec  Y  autorité  prise 
par  les  œuvres  désormais  reconnues  classiques,  et  avec  l'imita- 
tion consciente  ou  inconsciente  dont  elles  sont  forcément  l'ob- 
jet. Toutefois  une  littérature,  même  en  présence  de  modèles 
donnés,  peut  se  modifier  de  bien  des  manières,  et  c'est  la  ma- 
nière qui  dérive  alors  de  l'action  du  milieu  social.  Les  périodes 
littéraires  qui  suivent  les  «  âges  d'or  »  évolueraient  différem- 
ment si  les  conditions  générales  de  la  vie  étaient  différentes, 
et  la  Science  sociale  a  le  droit  de  demandier  à  ces  périodes, 
comme  aux  autres,  une  partie  au  moins  de  leur  secret. 
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Pour  ne  plus  tarder  à  nous  transporter  dans  les  faits,  in- 
terrogeons la  première  décadence  littéraire  que  l'histoire  nous 
permette  d'observer  :  la  décadence  alexandrine. 

Alexandrie,  on  le  sait,  doit  son  origine  à  Ale.vaudrc. 

L'essor  de  cette  cité  nouvelle,  après  les  triomphes  du  con- 
(juérant,  relève  d'un  phénomène  plus  général  et  absolument 
remar(|uable  :  la  projection  en  Orient  du  type  grec. 

Alexandre,  en  mettant  un  terme  aux  discordes  et  aux  luttes 
armées  des  cités  grecques,  en  canalisant  à  son  profit  toutes  les 
forces  disponibles  du  inonde  hellénique,  et  en  les  lançant  sur 
l'Asie  avec -une  puissance  incalculable,  avait  été,  au  plus  haut 
degré,  l'agent  de  l'expansion  d'une  race,  race  qui,  d'ailleurs, 
avec  Agésilas,  avec  Xénophon,  avec  plusieurs  autres,  a\nit 
commencé  à  pousser  de  brillantes  pointes  dans  le  bloc  allaibli 
<lu  inonde  persan. 

Alexandre,  en  un  sens,  n'a  fait  ffue  «  passer  »,  mais,  en  pas- 
sant, il  a  frayé  des  voies  où  d'autres  ont  passé  à  sa  suite.  Le 
conquérant  pouvait  mourir  jeune;  ses  lieutenants  pouvaient 
s'entre-dévorer;  des  milliers  de  points  demeuraient  fortement 
occupés  par  les  vain(iueurs,  mieux  ai*més  et  mieux  organisés 
que  les  vaincus. 

«  Le  vaste  empire  d'Alexandre,  dit  M.  Tarde,  a  été  pour  la 
petite  Grèce  ce  que  l'Amérique,  l'Inde,  le  Cap,  l'Australie  ont 
été  pour  l'Angleterre  :  un  champ  immense  à  exploiter  et  à  co- 
loniser. Resserrés  jusque-là  dans  des  limites  si  étroites,  les 
Grecs  se  dilatent  en  un  monde  relativcinoiit  iimncnse,  où  ils 
se  dispersent  pour  l'helléniser  (1).  » 

Mais  cette  «  colonisation  »  de  l'Asie  sud-occidentale  par  les 
Hellènes  ne  peut  être  comparée  à  une  colonisation  anglo-saxonne. 
Klle  offre    des   caractères    sur    lesquels  nous  devons    insistei-. 

1°  Us  Grecs  y  dominateurs  de  l'Orient  y  s'y  installent  en  cita- 
dins, et  en  citadins  dispersés. 

Cette  expansion  orientale  du  type  hellénique  se  traduit  en 
effet,  avant  font.  \v,\v  d»'^  fondations  de  villes. 

(I)  Transformation  du  pouvoir,  p.  \M. 
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<c  Séleucus,  dit  Appien  (1),  fonda  sur  toute  l'étendue  de  son 
empire  quantité  de  villes  :  seize  Antioches,  ainsi  appelées  du 
nom  de  son  père;  cinq  Laodicées,  portant  le  nom  de  sa  mère; 
neuf  Séleucies,  portant  son  propre  nom;  trois  Apamées  et  une 
Stratonicée,  rappelant  les  noms  de  ses  épouses.  A  d'autres 
villes,  il  donna  soit  des  noms  de  villes  grecques  ou  macédo- 
niennes, soit  des  noms  commémoratifs  de  ses  exploits  ou  de 
ceux  d'Alexandre.  » 

Ce  que  faisait  Séleucus,  les  autres  lieutenants-rois  le  faisaient 
aussi.  Quant  à  Alexandre  lui-même,  il  eut  le  temps  de  fonder 
ou  de  restaurer  plusieurs  villes  célèbres,  notamment  Ilion, 
Smyrne  et  Tyr.  De  nombreuses  cités  asiatiques  représentaient 
dans  leurs  monnaies  le  conquérant  macédonien,  en  le  quali- 
fiant de  fondateur.  Etienne  de  Byzancc  énumère  dix-huit  villes 
qui  auraient  reçu  le  nom  d'Alexandrie.  Bien  que  la  liste  soit 
contestée,  le  fait  est  typique.  Un  autre  auteur,  le  pseudo-Plu- 
tarque,  dit  qu'Alexandre  fonda  plus  de  soixante  villes  parmi  les 
barbares. 

Cette  expansion  des  Grecs  en  Asie  s'accomplit  selon  les  néces- 
sités de  la  situation  et  les  lois  de  la  race.  Ce  sont  des  garnisons 
militaires  qui  s'éparpillent  pour  garder  les  points  stratégiques, 
et  qui  favorisent,  par  leur  présence,  l'installation  de  commer" 
çants,  avides  de  mettre  à  profit  l'ouverture  de  nouvelles  routes 
et  l'inauguration  d'une  précieuse  sécurité.  Avec  les  soldats  et 
les  commerçants  s'installent,  surtout  dans  les  centres  tout  à 
fait  importants,  les  hauts  fonctionnaires  d'origine  hellénique, 
enrichis  des  dépouilles  des  anciens  satrapes  ou  autres  digni- 
taires des  anciens  empires  déchus.  Mais  ces  <(  colonies  »  de 
Grecs  constituent  essentiellement  des  groupements  sporadi- 
ques,  non  pas  noyés,  si  l'on  veut,  dans  l'Océan  barbare,  mais 
réduits,  dans  cet  Océan,  à  l'état  d'ilôts,  îlots  où  se  cantonne 
tout  ce  qui  a  de  la  force,  de  la  richesse  et  de  l'esprit. 

2"  Ces  villes  ne  sont  plus  le  centre  de  (c  Cités  »  indépendantes 
comme  jadis. 

(1)  Cité  par  Droysen,  fl«s/oJre  de  VHelUmsme,  t.  II,  p.  702. 
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Elles  peuvent,  sans  doute,  jouir  d'une  certaine  autonomie 
municipale  mais  elles  se  trouvent  englobées,  au  point  «le  vue 
politique,  dans  de  grandes  monarchies  orientales  à  façade  grec- 
que, où  les  généraux  d'Alexandre  jouent  à  leur  manière  \c  rôle 
des  Sésostris  et  des  Xerxès.  D'un  cùté,  le  «  monde  grec  »  s'est 
singulièrement  élargi;  de  l'autre  les  familles  se  trouvent  déta- 
chées de  ce  petit  patriotisme  de  la  Cité  si  intense  avant  la  do- 
mination macédonienne. 

3"  Le  rôle  de  Mécène  se  trouve  dévolu  à  de  «  grands 
rois   ». 

Les  jouissances  littéraires  et  artistiques  sont  un  luxe  comme 
un  autre,  luxo  que  tout  potentat  ou  tout  homme  opulent  n'«^st 
pas  à  mémo  de  comprendre,  mais  (pie  les  généraux  d'Alexan- 
dre et  leurs  successeurs  comprendront,  parce  qu'ils  sont  des 
Macédoniens,  c'est-à-dire  des  esprits  ouverts  et  cultivés,  des 
descendants  <le  montagnards  relativement  civilisés  et  demeurés 
en  contact  avec  les  villes  grec(jues.  Ces  grands  chefs  macédo- 
niens, depuis  Philippe,  se  sont  encore  élevés  d'un  ou  de  plu- 
sieui's  crans  dans  la  culture  intellectuelle.  Beaucoup  sans 
doute  ont  eu  pour  précepteurs  de  petits  Aristotes,  et  joignent 
au  goût  de  la  domination  militaire  la  fine  compréhension  <les 
choses  de  l'art.  Ces  hommes  toutefois  ont  un  nouveau  rôle  à 
jouer.  Ils  doivent  entrer  dans  la  peau  des  anciens  monarques 
barbares  et  gouverner  des  peuples  composés  en  grande  ma- 
jorité d'hommes  étrangers  au  type  grec.  De  là,  sur  leurs 
mœurs,  une  inlluencc  de  nature  nettement  orientale.  C'est  le 
Jieu  qui  entre  en  lice  avec  ïorigine,  mais  l'origine  a  un  ren- 
fort merveilleux  dans  cette  «  colonie  »  de  race  grecque,  dans 
cette  élite  bourgeoise  installée  autour  du  prince,  et  maintenue 
daiLs  sa  langue,  dans  ses  goûts,  dans  .ses  mœurs  helléniques, 
tant  par  son  caractère  d'agglomération  urbaine  où  chacun 
se  sent  les  coudes,  que  par  l'inaltérable  sentiment  de  sa  supé- 
riorité. , 

Ces  rois  succes-seurs  «l'Alexandre  sont  désormais  immensé- 
ment riches.  Ixs  Antiochus  en  Syrie,  les  Attales  à  Pergame, 
se  trouvent  héritière  d'amiWes  revenus  dont  di.si)osaient  jadis 
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les  rois  ou  gouverneurs  barbares.  Mais  les  Lagides,  entré  tous, 
spécialement  favorisés,  vont  prendre,  au  point  de  vue  de  l'in- 
telligen4:e  organisation  du  luxe  nouveau,  une  avance  victo- 
rieuse. 

Alexandrie,  nul  ne  l'ignore,  se  trouve  en  un  point  du  giobe 
merveilleusement  favorisé,  mais  encore  faut-il  que  cette  situa- 
tion soit  mise  à  profit  par  les  hommes  privilégiés  qui  la  possè- 
dent. L'isthme  de  Suez,  selon  qu'il  est  en  des  mains  civilisées 
ou  bar])arcs,  a  le  don  d'orienter  d'une  façon  ou  de  l'autre  tout 
l'axe  économique  d'une  très  grande  fraction  de  l'humanité.  Le 
conquérant  macédonien  qui  avait  de  si  vastes  idées  sur  les  liens 
à  établir  entre  les  Indes  et  l'Occident,  ne  pouvait  que.  saisir  admi- 
rablement l'importance  de  cette  situation  unique  au  monde. 
Autre  fait  à  noter  :  des  colonies  grecques,  de  modestes  propor- 
tions, attirées  ou  bien  accueillies  par  les  rois  d'Egypte,  s'étaient 
déjà  établies  dans  cette  région,  à  Naucratis  par  exemple,  de- 
puis fort  longtemps.  Les  Grecs  nouveau-venus  se  trouvaient  donc 
«  en  pays  de  connaissance  »  et  voyaient  leur  œuvre  facilitée  par 
l'infdtration  lente  de  leurs  prédécesseurs.  ]jc  patient  sillon  tracé 
par  ceux-ci  leur  aidait  à  ouvrir  définitivement,  en  ce  point  du 
globe  prédestiné,  une  glorieuse  brèche  commerciale. 

«  Les  Lagides,  dit  encore  Droysen,  ont  ouvert  et  utilisé  les 
premiers,  avec  un  succès  sans  exemple,  la  voie  que  la  nature 
a  tracée  elle-même  au  commerce  international...  Ce  qui  fait 
l'importance  de  cette  région  de  Suez,  c'est  que  là  se  trouvent 
les  entailles  les  plus  profondes  faites  par  les  eaux  de  la  mer 
entre  les  plus  grandes  masses  continentales  du  globe;  c'est 
que  là,  la  mer  Rouge,  le  port  indiqué  pour  toutes  les  côtes  de 
l'Océan  Indien  jusqu'à  l'Australie  et  la  Chine,  s'approche  à 
quelques  milles  du  bassin  de  la  Méditerranée,  le  port  de  tout 

l'Occident L'irruption  de  l'hellénisme  dans  la  mer  Rouge 

désormais  ouverte  a  dû  être  l'événement  le  plus  considérable 
après  l'expédition  conquérante  d'Alexandre,  au  point  de  vue  de 
la  transformation  de  l'équilibre  exlériçur  :  elle  a  dû  être,  quant 
à  ses  résultats,  aussi  surprenante  et  d'effet  aussi  durable  que 
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l'a  été,  seize  siècles  plus  tard,  l'ouverture  de  la  voie  inaritiiiio 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance  (1).  » 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  la  langue  grecque  se  répand 
dans  toutes  les  contrées  que  baigne  la  Méditerranée  orientale 
Que  l'on  se  rappelle  l'inscription  mise  par  Pilate  à  la  croix  de 
Jésus.  Cette  inscription  n'est  pas  seulement  on  hébreu,  langue 
indigène,  et  en  latin,  langue  des  autorités.  Elle  est  encore  en 
grec,  langue  de  tout  ce  qui  représente  alors  «  la  civilisation  ». 
do  la  mer  Adriatique  au  golfe  Poi*siquo. 

Alexandrie,  c'est  la  très  grande  ville,  ^illc  conmiei-ciale  ot 
cosmopolite  où  les  Grecs  ne  sont  pas  seuls,  mais  où  se  côtoient, 
un  peu  comme  aujourd'hui  encore,  plusieurs  races  et  plusieurs 
civilisations.  Autour  du  «  monde  sélect  »  représenté  par  l'élé- 
ment helléniijuo,  grouille  toute  une  population  plus  ou  moins 
flottante,  parlant  diiiérents  langages,  ce  qui  va  constituer,  soit 
dit  en  passant,  un  obstacle  au  succès  de  la  littérature  drama- 
tique et  obligera  la  tragédie,  en  particulier,  à  se  cantonner 
<lans  un  sanctuaire  d'amateurs.  Cette  population  n'en  a  pas 
moins  ses  l'êtes,  mi-grecques,  mi-orientalos,  vers  lesquelles  elle 
se  rue  avec  ardeur,  l'ne  pittoresque  évocation  de  cette  foule 
nous  est  donnée  par  Théocrite,  lorsqu'il  nous  montre  ses  deux 
commères  syracusaines  fendant  la  presse,  tout  en  bavardant, 
pour  se  rendre  à  la  fête  d'Adonis  : 

Pra.\inoé.  —  Bons  dieux!  que  de  milliers  d'hommes!  Est-ce 
qu'il  faudra  percer  cette  maudite  foule?  On  dirait  une  fourmi- 
lière. Ma  bonne,  (fu'allons-nous  devenir?  Voici  les  chevaux  do 
la  garde  du  roi...  Cavalier,  ne  m'écrasez  pas!  Ah!  comme  ce 
cheval  se  cal)re!  comme  il  est  lier  et  rétif  !  Eunoé,  te  raugeras- 
tu?  11  tuera  son  cavalier...  Que  j'ai  bien  fait  d'avoir  laissé  mon 
lils  à  la  maison!...  Corgo,  donne-moi  la  main;  toi,  Eunoé, 
prends  celle  d'Eutychide  :  tiens-la  bien  ferme  de  peur  do  nous 

perdre...  Ne    nous  séparons  pas,  entrons  toutes  ojisomble 

Ah!  (;orgo!  ma  robe  déchirée! On  nous  écrase. Eunoé, allons 

donc  !  ferme  !  un  dernier  effort  !  Bien  !  tout  le  monde  est  entré  !  » 

(I)  Ouvraf!<>  '•>»••  t    II    i<    --> 
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Ne  dirait-on  pas  le  spectacle  de  Paris  un  jour  où  il  y  a  «  quel- 
que chose  à  voir  »,  arrivée  du  tsar,  revue  de  Longchamp, 
grand-prix?  La  garde  républicaine  à  cheval,  elle-même',  n'est 
pas  oubliée. 

Le  puissant  monarque  dont  ces  cavaliers  forment  la  garde 
n'est  ni  un  Pharaon,  ni  un  de  ces  rois  babyloniens  ou  persans 
qui  ont  régné  jadis  sur  l'Egypte.  C'est  le  descendant  d'un  gé- 
néral macédonien,  dont  l'ancêtre  est  arrivé  avec  un  fort  noyau 
de  Grecs,  et  qui,  tout  en  revêtant  l'appareil  des  anciens  des- 
potes, tout  en  prenant  quelque  chose  de  leurs  mœurs,  est  resté 
Grec  par  son  union  morale  avec  l'élite  grecque  installée  dans 
ses  États,  par  la  nature  hellénique  d'une  partie  de  ces  états 
eux-mêmes,  et  surtout  par  tout  ce  qui  constitue  l'éducation  in- 
tellectuelle. C'est  dans  l'île  de  Cos  que  Ptolémée  Philadelphe 
est  élevé,  et  son  précepteur  est  le  poète  Philétas.  Tout  le  pré- 
dispose donc  à  jouer  somptueusement  le  rôle  de  Mécène. 
Écoutons  les  superbes  éloges  que  lui  prodigue  Tliéocrite  :  «  Son 
empire  s'étend  au  loin  sur  la  terre  et  sur  la  mer;  il  comprend 

des  contrées  nombreuses  et  des  milliers  de  nations Nulle 

terre  n'est  plus  fertile  que  l'Egypte  au  sol  bas Nulle  terre 

n'est  plus  riche  en  grandes  villes,  ouvrages  merveilleux  des 
hommes.  Elle  en  a  trois  fois  dix  mille,  et  encore  trois  fois  mille, 
trois  fois  cent,  trois  fois  neuf  et  deux  fois  trois.  Ptolémée  règne 
sur  toutes  ces  villes.  Il  y  joint  une  partie  de  la  Phénicie,  de 
l'Arabie,  de  la  Lybie  et  de  l'Ethiopie  aux  noirs  habitants.  Il  dicte 
des  lois  à  la  Pamphilie,  à  la  Cilicie,  aux  Lyciens  belliqueux, 
aux  Cariens  amoureux  des  combats,  et  ses  redoutables  vais- 
seaux ont  mis  les  Cyclades  en  son  pouvoir L'or  ne  dort  pas 

amoncelé  dans  son  palais,  comme  la  richesse  des  fourmis  tra- 
vailleuses; les  demeures  glorieuses  des  dieux  en  ont  leur  part; 
car  Ptolémée  sait  offrit*  aux  immortels  de  riches  présents  ;  sa  li- 
béralité enrichit  les  rois  généreux,  embellit  les  villes  et  récom- 
pense les  services  reçus.-  Les  poètes  ont  aussi  des  droits  à  sa 
générosité,  et  nul  ne  fait  entendre,  aux  fêtes  de  Bacchus,  un 
chant  harmonieux,  sans  qu'un  don  magnifique  paye  son  habi- 
leté.   Aussi  les  interprètes  des  Muses  disent-ils  au  monde  les 
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bienfaits  de  Ptolémée.  Or  quel  plus  bel  avantage  peut  acheter  la 
richesse,  c[u'une  glorieuse  place  dans  la  mémoire  des  hommes? 
I>a  irlofre  des  Atrides  est  encore  debout,  et  les  immenses  tré- 
soi-s  qu'ils  emportèrent  du  palais  de  Priam  ont  disparu  pour 
toujours  (1).   » 

iNotons  une  pai-ticularité  importante.  Des  puissances  nées  du 
partag-e  de  l'empire,  l'Egypte  est  la  plus  maritime,  ce  qui  n'a 
rien  d'«!'lonnant,  vu  la  situation  privilégiée  que  nous  indiquions 
tout  à  l'heure.  Mais  cette  particularité,  en  multipliant  les 
moyens  de  communication,  et  combinée  avec  la  curiosité  con- 
nue de  la  l'ace,  tend  à  donner -une  intelligence  plus  ouverte, 
plus  éveillée,  aux  sujets  de  ce  royaume,  et  à  justifier  l'avance 
prise  par  les  Ptolémées.  au  point  de  vue  littéraire,  sur  leurs 
rivaux. 

Sans  doute,  les  lettres  ne  périssent  pas  ailleurs.  Athènes, 
prise  et  reprise,  soumise  ou  all'ranchie,  passant  des  discor- 
des intestines  à  des  dictatures  militaires,  continue,  malgré  sa 
ruine  matérielle,  à  jetcrquelque  éclat.  Elle  <lemeure.  tout  spé- 
cialemont-,  l'asile  de  la  comédie,  et  voit  fleurir  Ménandre,  Phi- 
lémon,  etc.  Bile  est  le  séjour  du  poète-philosophe  Cléanthe  et 
du  satirique  Timon.  Elle  demeure  une  ville  fort  intelligente,  dont 
les  écoles  sont  toujours  avantageusement  cotées.  .Mais  «le  plus 
en  plus  elle  glisse,  selon  l'expression  de  M.  Alfred  Croiset, 
<f  vers  ce  demi-silence  des  vieiUes  capitales  déchues,  où  le 
passé  tient  plus  de  place  que  le  présent  et  où  le  goût  des 
belles  curiosités  survit  au  désir  de  l'action  (2).  » 

Elle  n'est  plus  le  centre  brillant  par  excellence,  celui  «fui 
attire  invinciblement  et  qui  frappe  à  son  effigie  —  comme  fait 
aujourd'hui  Paris  pour  les  écrivains  provinciaux  —  les  intelli- 
gences accourues  «lu  «h'hors.  I.a  «  «lescente  »  «lu  type  macédonien 
«lans  la  péninsule  et  la  projection  en  Orient  du  type  grec  ont 
détruit  l'ancien  é(iuilibre  et  déplacé  le  centre  «le  gravité.  C'est 
Alexandrie  qui  s'est  emparée  de  l'hégémonie  intellectuelle,  rôle 
que  sa  prospérité  matérielle  lui  permet  plus  aisément  de  jouer. 

(I)  Idylle  XVII.  Traduction  «le  M.  I^on  R«'nier. 
(1)  Histoire  ilr  la  l.itfrratiirr  fjirc<fue    I.  V,  p.  ^. 
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S'il  est  vrai  que  Démétrius  de  Phalère,  chassé  d'Athènes  en  307, 
a  suggéré  à  Ptolémée  Soter  la  fondation  du  «  Musée  »  et 
s'est  chargé  d'org'aniser  celui-ci,  Alexandrie  aurait  précisément 
reçu  des  mains  d'Athènes,  pour  ainsi  dire,  l'investiture  de 
cette  primauté  littéraire  du  monde  grec. 

La  littérature,  sous  les  Ptolémées,  devient  une  institution 
d'État.  Le  littérateur  qu'a  disting-ué  le  souverain  reçoit  de  lui 
plus  que  des  encouragements.  Il  est  logé  par  son  Mécène.  Nous 
venons  de  nommer  le  «  Musée  »  ou  «  Palais  des  Muses  ».  Là, 
dans  une  sorte  d'enceinte  sacrée,  administrée  par  un  grand 
prêtre,  vivent  savants  et  poètes,  transformés  en  personnages 
officiels.  Là  s'élèvent  leur  réfectoire,  leur  salle  de  réunions,  les 
salles  de  dissection  et  l'Observatoire  où  ils  peuvent  se  livrer  à 
leurs  études  scientifiques.  Là  sont  groupés  des  animaux  exo- 
tiques et  des  plantes  rares.  Mais  là  se  trouve  surtout,  à  la 
disposition  de  nos  «  intellectuels  »  privilégiés,  la  fameuse  bi- 
bliothèque d'Alexandrie,  merveilleuse  collection  de  sept  cent 
mille  volumes  réunis  à  grands  frais,  et  qui,  devenue  la  proie 
d'un  premier  incendie  sous  Jules  César,  reconstituée  magnifique- 
ment sous  l'Empire,  devait  trouver,  comme  on  le  sait,  sa  sen- 
tence d'anéantissement  définitif  dans  le  dilemme  impérieux  du 
khalife  Omar.  C'est  une  pension,  c'est  un  atelier  intellectuel, 
c'est  une  Université,  c'est  une  sorte  de  cercle  savant  et  lettré 
où  les  écrivains,  délivrés  de  tout  souci  de  la  vie  matérielle, 
n'ont  qu'à  se  préoccuper  et  à  s'entretenir  des  choses  de  l'esprit; 
bref,  une  sorte  de  cage  dorée  où  l'on  nourrit  des  «  coqs  en 
pâte  »  à  condition  qu'ils  chantent  brillamment,  et  que  le  sa- 
tirique Timon  d'Athènes  caractérisait  d'un  mot  assez  méchant, 
mais  assez  exact  aussi,  en  l'appelant  la  «  volière  des  Muses  ». 

Tout  ceci  posé,  il  est  moins  difficile  de  comprendre  les  prin- 
cipaux caractères  qui  distinguent  la  poésie  de  cette  époque. 

Et  d'abord,  avant  de  noter  les  particularités  qu'elle  présente, 
mentionnons  ce  qu'elle  a  perdu. 

Elle  a  perdu  l'enthousiasme,  qui  venait  de  l'éclosion  spontanée 
du  sentiment. 

T.    XXXV.  21 
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Elle  a  perdu  la  ferveur  rclifriouse,  déjà  hattiic  en  brèche, 
durant  la  génération  précédente,  par  les  progrès  de  la  philo- 
sophie, et({ui,  en  Orient  surtout,  avecréparpilieinent  de  la  race 
(M)tralnant  le  contact  des  divers  cultes,  ne  peut  que  suliir  dr 
rudes  chocs. 

Klle  a  perdu  enfin  l'esprit  de  cité,  puisqu'elle  est  faite  lU'- 
sorniais  pour  des  cosmopolites,  des  «  déracinés  »  qui  n'ont  phis 
à  s'occuper  des  affaires  publiques,  réservées  au  conseil  «les 
rois. 

«  La  liltéralure  grecque,  «lit  M.  Alfred  Croisot,  durant  la  pé- 
riode d'indépendance  nationale,  avait  toujoure  vétu  de  la  vie 
même  de  la  cité,  dont  elle  avait  reflété  très  fidèlement  l'évo- 
lution naturelle  :  c'était  une  littérature  populaire,  tradition- 
nelle, une  littérature  de  «  plein  air  ».  Désormais,  la  cité  n'étant 
plus  que  rond>re  d'elle-même,  la  littérature  devient  à  la  fois 
plus  individuelle  et  plus  cosmopolite,  plus  savante  aussi  ; 
elle  ne  sort  plus  des  entrailles  ménies  de  la  cité  ;  c'est  une  litté- 
rature d'école,  de  cénacle,  de  bibliothèque,  de  cabinet  (1),  » 
Les  poètes  du  Musée,  eux-mêmes,  se  soucient  assez  peu  de  la 
grande  ville  «lont  les  flots  humains  rouh'nl  autour  «l'eux.  .Mexan- 
drie,  observe  M.  Couat,  «  n'est  pour  eux  qu'une  patrie  littéraire 
où  presque  tout  leur  est  indifférent  et  étranger,  excepté  leur 
art  (2). 

Le  terrain  une  fois  déblayé  «le  ces  caractères  anciens,  quels 
sont  les  caractères  nouveaux,  ou  tout  au  moins  les  princi- 
paux d'entre  eux,  qui  vont  se  révéler  à  l'observation? 

Nous  en  noterons  quatre,  qui  correspon«lent  li«lèlemenl  aux 
modilicati«»ns  survenues,  et  dans  la  condition  des  poètes,  et  «lans 
l'état  d'esprit  du  public. 

Le  premier  caractère  ost  le  raffitioment,  ([ui  so  traduit  lui- 
nu'^me  par  la  subtilité,  les  toui-s  de  force,  les  prouesses  «l'obs- 
curité systématique.  Que  fain»  «juand  on  est  versificateur,  entre 
les  quatre  murs  d'un   atelier   de  versification,  et  quand    oji 

(1)  OaTragecilé.  t.  V.  p.  3. 

(2)  lapo/tle  alexanilrine  sous  tex  trois  premiers  Ptolémées.  p.  Ma. 
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écrit,  non  plus  pour  une  «  cité  w   homogène,  mais  pour  une 
élite  cultivée,  campée  au  milieu  de  foules  barbares?  On  fait  ce 
que  les  circonstances  indiquent  fort  bien  :  on  lime,  on  lèche, 
on  aiguise.  On  regarde  les  modèles,  car  on  na pas  l'idée  de  ne 
pas  les  regarder.  L'évolution  sociale  ne  comporte  rien,  en  etlet, 
qui  provoque  l'afflux  d'une  sève  nouvelle  ni  le  jaillissement  de 
nouvelles  inspirations.  Mais,  ces  modèles  que  l'on  admire,  on 
les  tourne  et  on  les  retourne,  on  les  presse  pour  en  faire  sortir 
le  suc  qui  a  pu  y  rester  caché,  comme  on  fait  d'une  orange  qui 
a  déjà  servi.  On  est  hypnotisé  par  la  contemplation  des  grands 
auteurs  devenus  «  classiques  »  ;  mais,  pour  ne  pas  faire  la  même 
chose  queux,  on  s'etForce  de  faire  mieux  qu'eux  avec  la  même 
matière  qu'eux.  Tout  en  les  admirant,  on  rêverait  bien  de   les 
surpasser,  mais,  comme  précisément  on  ne  se  trouve  pas  dans 
les  conditions  qui  leur  ont  permis  de  devenir  très  grands,  on 
se  hausse  sur  la  .pointe  du  pied,   on  monte  sur  des  échasses. 
Bref,  on  raffine,  et  l'on  compose  par  exemple,    comme   Galli- 
maque,  la  fameuse  élégie  sur  la  chevelure  de  la  reine  Bérénice. 
La  reine  a   suspendu  sa  chevelure  dans  un  temple^  comme  of- 
frande votive,  et  cette  chevelure  a  été  volée.  D'après  une  autre 
version  moins  poétique,  une  maladie  du   cuir  chevelu  aurait 
obligé  les  médecins  à  la  raser.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'incident 
atteint  des  proportions  inestimables,    et  c'est  là-dessus  que  le 
docte  Callimaque  s'échauffe  à  froid,  avec  un  zèle  de  bon  cour- 
tisan <|ui  n'a   d'égal  que  le  mauvais  goût  du  poète.  Les  che- 
veux de  la  souveraine  lui  suggèrent  des  variations  inattendues, 
des  digressions  tirées  de  loin.  «  Callimaque,  dit  M.  Alexis  Pierron, 
affecte  les  noms  extraordinaires...  Nul  ne  sait  encore  ce  que  c'est 
que  les    rochers  Latmiens  ;  il  faut  des  Tzetzès  pour  nous  faire 
comprendre  ce  que  le  poète  a  voulu  dire  qtiand  il  parle  de  la 
progéniture  de  Thia,  de  Zéphyritis,  etc.  ;  et  l'on  est  fort  étonné 
d'apprendre  qu'il  s'agit  tout  simplement  ou   du  soleil,  ou  de 
Yénus,  ou  de  telle  autre  chose  non  moins   connue.  La  Cheve- 
lure, qui  sait  l'histoire  et  la  géographie  comme  un  professeur 
(lu  Musée,  rappelle  que  les  Mèdes,  avec  le  fer,  ont  percé  le  mont 
Athos;   puis  elle  s'écrie  :    «   Que  peuvent  faire    des    cheveux, 
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quand  de  telles  masses  cèdent  au  fer?  »  Puis  elle  fait  une  im- 
précation contre  les  Clialybes,  c'est-à-dire  contre  les  inventeurs 
du  fer,  toujours  à  propos  des  ciseaux  qui  ont  fait  tondjcr  ces 
clievcux  de  la  tôte  de  Bérénice  (1).  »  Qu'on  suppose  le  sonnet 
sur  ««  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Uranie  »  transformée  en 
une  poésie  de  longue  haleine,  et  l'on  aura  une  idée  de  la  façon 
dont  un  poète  alexandrin  «  se  bat  les  flancs  » ,  lorsqu'il  veut 
traiter  dignement  un  sujet. 

A  ce  culte  du  raffinement  se  rattache  le  culte  des  titres  rares 
et  recherchés,  et  aussi  celui  du  tour  de  force.  On  accumule  par 
plaisir  les  difficultés  pour  se  donner  le  plaisir  de  les  vaincre, 
sans  se  demander  si  la  vraie  beauté  n'en  soutlVira  pas.  Simmias 
de  Rhodes  s'amuse  à  composer  des  poésies  où  les  vers,  de  lon- 
gueur inégale,  peuvent  être  disposés  de  manière  à  représenter 
l'objet  que  l'on  décrit  :  une  coupe,  une  hache,  les  ailes  de 
l'Amour,  etc.  Plus  tard,  à  l'épocjuedite  «  byzantine  »,  on  verra 
un  autre  poète  composer  une  Iliade  en  vingt-quatre  chants, 
mais  de  façon  à  exclure  mie  lettre  de  l'alphabet  de  chacun  de 
ces  chants.  Ces  artifices,  et  d'autres  encore,  ont  été  imités  depuis, 
mais  tout  porte  à  croire  ([ue  leur  origine  —  géniale  si  l'on  veut 
d'une  certaine  manière  —  peut  être  revendiquée  par  les  poètes 
alexandrins. 

L'un  de  ces  poètes,  Lycophron,  s'est  immortalisé  d'une  fa- 
çon particulière.  11  a  voulu  détenir  un  «  record  »,  celui  de 
l'obscurité  systématique.  Il  a  été  le  Stéphane  Mallarmé  de 
l'époque.  Lycophron  est  l'inventeur  de  l'anagraninie;  mais  sa 
grande  gloire  est  d'avoir  placé  dans  la  bouche  de  Cassandre, 
fille  de  Priant,  une  prophétie  sur  la  guerre  de  Troie,  propliétie 
tellement  obscure,  ([u'elle  a  désespéré,  depuis  des  siècles,  les 
liellénistcs  les  [>lus  consommés,  malgré  le  secoui-s  des  commen- 
tatc.ui-s  byzantins.  «  11  n'y  a  presque  pas  une  phrase  dans 
VAlejandra,  dit  M.  Pierron,  qui  ne  contienne  plusieurs  énigmes, 
et  cent  fois  plus  obscures  que  celles  du  Sphinx  (2).  »  Et  M.  Pier- 


(I)  Histoire-  de  la  Liltéralurr  (jrecijuc,  p.  176. 
(«)  Uist.  de  la  tilt,  grecque,  p.  472. 
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ron  s'amuse  à  transcrire,  d'après  M.  Rig-ault,  le  passage  de  Ly- 
cophron  considéré  comme  le  plus  clair  : 

H  Voici,  mon  pauvre  cœur,  voici  ce  qui  t'affligera  comme  le 
plus  grand  des  malheurs  :  c'est  lorsque  l'aigle  aux  ailes  fré- 
missantes, au  noir  plumage,  aux  serres  belliqueuses,  imprimera 
sur  la  terre  l'empreinte  de  ses  ailes,  ornière  creusée  par  une 
course  circulaire,  comme  un  bouvier  trace  un  large  sillon; 
lorsque,  poussant  un  cri  de  triomphe,  solitaire  et  terrible,  après 
avoir  enlevé  dans  ses  serres  le  plus  aimé  de  mes  frères,  le 
nourrisson,  le  fils  d'Apollon,  il  le  déchirera  avec  ses  ongles, 
avec  son  bec,  et  souillera  de  son  sang  la  plaine  et  les  prairies 
qui  l'ont  vu  naître.  Après  avoir  reçu  le  prix  du  taureau  égorgé, 
qu'il  pèsera  dans  l'exact  plateau  d'une  balance,  à  son  tour 
ayant  versé  une  rançon  égale,  un  brillant  lingot  du  Pactole, 
il  disparaîtra  dans  l'urne  funéraire,  pleuré  par  les  Nymphes 
qui  aiment  les  eaux  du  Béphyre  et  la  cime  du  Libéthre  domi- 
nant Pimplée;  lui,  le  vendeur  de  cadavres,  qui,  craignant  la 
mort,  ne  rougira  pas  de  revêtir  même  une  robe  de  femme, 
agitant  près  d'un  métier  la  navette  bruyante,  etc.   » 

Il  parait  qu'il  s'agit  d'Achille  et  d'Hector,  et  cette  allusion  est 
la  plus  transparente  du  poème.  On  juge  des  autres.  Partout 
l'auteur,  en  effet,  s'est  laborieusement  complu  à  rassembler  un 
maximum  de  traditions,  de  légendes,  de  particularités  mytho- 
logiques, de  noms  propres  peu  connus,  de  généalogies  oubliées, 
d'allusions  géographiques  et  historiques.  «  J'ai  lu  les  dix  pre- 
miers vers,  continue  M.  Pierron,  grâce  à  Tzetzès,  et  j'en  ai  eu 
plus  qu'assez.  Mais  il  est  probable  que  les  savants  archéologues 
du  Musée  étaient  des  OEdipes  en  état  de  deviner  du  premier 
coup,  et  qui  se  pâmaient  d'aise  à  chaque  ligne,  contents  à 
la  fois  de  leur  esprit  et  de  celui  de  l'auteur;  car  Lycophron 
en  avait.  »  V A lexandra  était  évidemment  destinée  à  réjouir  ce 
petit  public  dïntellcctuels  dont  nous  avons  parlé,  public  qui 
avait  Alexandrie  pour  capitale  et  le  Musée  pour  citadelle. 
C'étaient  une  distraction  d'un  genre  élevé,  pour  ce  monde-là, 
que  leS(  «  devinettes  »,  et,  pour  une  raison  analogue,  notre 
Delille,  au  dix-huitième  siècle,  avec  ses  périphrases  systémati- 
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qucs,  n'a  pas  été  moins  goûté.  On  sait  d'ailleurs  que  ce  goût 
des  ténèbres  dans  le  style  a  des  sectateui*s  très  contemporains. 
M.  Stéphane  Mallarmé  a  été  lun  <les  plus  célèbres,  et  nous 
nous  sommes  laissé  conter  l'histoire  typique  d'un  décadent  <|iii, 
ayant  lu  ses  vers  à  un  profane,  lui  demanda  gravement  son 
avis.  L'auditeur  ayant  répondu  :  «  Je  n'ai  pas  tout  compris,  » 
l'auteur  riposta,  visiblement  contrarié  :  «  Quoi!  vous  av(>7.  donc 
compris  quelque  chose?  //  faudra  que  je  corrige  cela.  > 

.Vprès  le  raffinement,  un  second  caractère  qui  se  dessine  est 
le  goiU  de  l'érudition  et  de  la  science ^  même  dans  les  domaines 
qui  normalement  ne  sont  pas  les  leurs. 

Nous  avons  mi  que,  chez  le  puissant  Mécène  égyptien,  l'in- 
térêt porté  aux  choses  de  l'esprit  se  double  d'une  grande  puis- 
sance et  d'une  grande  richesse.  Il  en  résulte  ([ue  les  travailleurs 
intellectuels  ont  à  leur  disposition,  en  plus  grand  nombre,  les 
instruments  de  travail.  Nous  avons  déjà  vu  comment  la  haute 
protectiimetles  ressources  supérieures  d'Alexandre  le  mettaient 
à  même  de  «  «locumenter  »  Aristote  et  de  permettre  j»  ce  der- 
nier de  devenir,  non  plus  seulement  un  philosophe  comme 
Platon,  mais  encore  un  véritable  ««  savant  »,  renseigné  plus  am- 
plement que  tous  ses  prédécesseurs  ^ur  une  foule  de  choses. 

La  science  de  cette  époque  ne  se  traduit  guère  par  des  in- 
ventions. Elle  consiste  tout  d'abord  à  rassembler  des  documents, 
à  les  étudier,  l'i  les  disséquer,  à  conserver  précieusement  les  ri- 
chesses littéraires  antérieures,  à  les  multiplier  par  l'écriture,  îi 
les  enrichir  de  commentaires,  à  utiliser  les  beautés  classiques 
pour  en  faire  des  exercices  d'éducation  et  des  matirres  d'ensei- 
t/nnnent.  L'état  social  «l'Athènes  ù  répoipie  de  Socrate  avait 
engendré  la  sophistique  et  la  dialecti(|ue,  car  on  avait  gran<le- 
ment  besoin  de  persuader.  La  disparition  des  petites  démocraties 
lornles  donne  ù  ces  trésors  de  finesse  et  de  sagacité  disponibles 
l'occasion  de  trouver  un  autre  euqiloi.  On  les  dépense  dans  la 
grammaire  ol  dans  la  critique.  C'est  le  règne  d'Aristarque,  de 
Zénodotc,  d'.\ristophane  de  Hyzance.  C'est  répo((ue  de  la  dili- 
gente «   rccension  »  dos   poèmes    d'Homère,    des    recherches 
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chronologiques  de  Manéthon,  de  la  version  de  la  Bible  par  les 
Septante.  Les  bibliothèques,  forcément,  engendrent  le  type  du 
((  rat  de  bibliothèque  ».  Et  ce  n'est  pas  seulement  à  Alexandrie 
que  cet  instinct  fureteur  trouve  à  s'exercer.  A  Antioclie  et  à 
Pergame,  notamment,  les  manuscrits  s'accumulent  et  la  fonction 
de  bibliothécaire  est  en  honneur.  C'est  à  Pergame,  si  l'anecdote 
est  vraie,  qu'Antoine  prendra  les  deux  cent  mille  volumes  dont 
il  fera  cadeau  à  Cléopâtre,  un  cadeau  bien  alexandrin!  En  outre, 
n'oublions  pas  que  le  «  Musée  »  d'Alexandrie  n'était  pas  seule- 
ment un  «  cercle  ».  C'était  une  «  Faculté  ».  On  y  faisait  des 
«  cours  ».  Une  fois  certains  chefs-d'œuvre  consacrés  par  l'ad- 
miration unanime,  on  les  relisait,  on  les  recopiait,  on  les  ana- 
lysait, on  lés  méditait,  on  les  ressassait,  on  en  tirait  des  «  sujets 
de  dissertation  »  comme  pour  notre  baccalauréat.  On  les  pas- 
tichait. Et  c'est  alors  que  les  poètes  donnaient  la  main  aux 
grammairiens  proprement  dits.  On  faisait  des  épopées  pour 
imiter  Homère^  et  l'on  avait  grand  soin  d'employer  le  dialecte 
ionien,  parce  qu'Homère  avait  employé  l'ionien.  On  mettait 
même  un  raffinement  singulier  à  employer  un  ionien  plus  pur 
et  plus  correct  que  celui  d'Homère  ;  tel  est  le  cas,  notamment, 
des  Argonautiques  d'Apollonius  de  Rhodes,  un  des  ouvrages 
les  plus  renommés  qu'ait  vus  éclore  le  petit  cénacle  alexan- 
drin. 

Le  zèle  grammatical  se  double  du  zèle  historique,  mythique, 
archéologique.  En  traitant  un  sujet,  on  veut  montrer  qu'on  l'a 
creusé  à  fond,  comme  une  «  thèse  de  doctorat  ».  «  Les  poètes 
alexandrins,  constate  M.  Couat,  se  considéraient  comme  des 
historiens  ou  des  critiques  obligés  de  produire  leurs  témoins 
et  de  citer  les  sources  (1).  »  CalUmaque  intitule  un  de  ses  poèmes 
Aetia,  les  Causes,  et  y  met  en  scène  des  Muses  qui  expliquent 
l'origine  des  hommes  et  des  dieux.  Peu  de  fragments  nous  res- 
tent des  innond^raldes  poésies  écloses  dans  ce  milieu  ;  mais  ce 
qui  existe  est  suffisant  pour  arracher  souvent  au  lecteur  cette 
réflexion  :  «  Voilà  un  poète  qui,  avant  de  se  mettre  au  travail, 

(1)  Ouvr.  cité,  p.  234. 
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a  <lû  joliment  consulter  ce  qui  tenait  lieu  alors  de  diction- 
naires. » 

Dans  son  morceau  satirique  sur  «<  la  volière  des  Muses  »,  Ti- 
mon (1)  raille  cette  «  ÉjJiypte  populeuse  >»  où  «  l'on  engraisse  des 
scribes,  grands  amateurs  de  grimoires,  qui  se  livrent  à  des  que- 
relles interminables  »  dans  la  susdite  volière. 

Une  autre  épigramme,  extraite  de  Y  Anthologie,  est  plus  vrliè- 
mente  encore  : 

«  Race  des  grammairiens,  rongeurs  infatigables  qui  grattez 
jusqu'à  la  racine  la  muse  d'autrui,  misérables  cbenilles    des 

broussailles,  vous  qui  salissez  les  grandes  œuvres Apres  et 

secs  satellites  de  (!allima([ue,  tléaux  des  poètes,  (jui  égarez  dans 
vos  ténèbres  l'esprit  naissant  des  enfants,  allez  à  la  malheure, 
punaises  <pii  iliangez  dans  l'ombre  les  poésies  à  la  belle  voix  (2).  «> 

Ainsi  donc,  l'aclivité  intellectuelle  n*a  pas  diminué.  Nos  (irecs 
sont  toujours  des  Grecs.  La  richesso  et  les  loisirs  ne  leur  man- 
quent pas  plus  qu'au  temps  de  Sophocle.  Seulement  ils  piochent 
un  autre  filon,  celui  de  l'érudition  grammaticale  et  littéraire, 
en  même  temps  qu'ils  alourrlissent  la  langue,  par  un  bagag<* 
croissant  de  mots  abstraits.  Qu'on  se  figure  un  jeune  hommo 
qui  après  avoir,  vers  ses  vingt  ans,  employé  son  talent  jVriin<M' 
des  effusions  lyriques,  l'emploierait,  vers  vingt-cinq,  à  préparer 
un  e.xamen  d'agrégation.  C'est  le  même  jeune  homme,  évidem- 
ment, et  la  mènie  tète,  mais  la  nature  d'exercice  a  changé. 

Nous  avons  dit  qu'.MexaiuJrie,  malgré  sa  suprématie  et  l'at- 
traction (ju'elle  exer<:ait,  n'était  pas,  en  définitive,  le  seul  centre 
intellectuel  d'alore.  Mais  il  est  assez  curieux  de  constater  (jue 
certains  des  écrivains  «jui  so  distinguent  ailleurs  se  trouvent 
précisément  dans  <les  conditions  analogues  à  celles  qui  sont 
l'apanage  des  plus  illustres  alexandrins.  Témoin  cet  Euphorion 
de  Chalcis  qui  était  6r6/to//i/'catr«>  d'.\ntiochus  le  (îrand,  roi  de 
Syrie,  et  qui  avait  fait  un  poème  très  savant  sur  les  lointaines 
Ir.iditions  de  r.\lti(|uc.  Témoin  encore  la  situation    d<mt  jouis- 

0}  Cilé  par  SuidM.  Timon  était  de  rhiliontc,  mais  on  l'appelle  n«%nmoins  Timon 
d'Athènes. 
(3)  Cilé  par  M.  fouat,  p.  501. 
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sait,  à  la  cour  d'Antigone  Gonatas,  roi  de  Macédoine,  le  poète 
Aratus  qui,  médecin,  critique,  savant  universel,  mit  en  vers, 
dans  ses  Phénomènes,  la  science  astronomique  du  temps, 

A  côté  de  l'érudition  se  développent  en  efiet  les  mathémati- 
ques. Sans  doute,  les  sciences  exactes  étaient  cultivées  depuis 
longtemps.  Elles  l'avaient  été  glorieusement  par  Pythagore. 
Avant  Pythagore,  elles  existaient  dans  la  Gh aidée  et  dans 
l'Egypte.  Or,  c'est  précisément  à  l'Egypte  que  nous  revenons, 
l'Egypte  au  ciel  pur,  où  l'on  avait  fait  depuis  si  longtemps  des 
observations  astronomiques  et  où  la  nécessité  de  délimiter  sans 
cesse  les  terres  inondées  par  le  Nil  avait  poussé  naturellement 
aux  progrès  de  la  géométrie.  Les  mathématiques  sont  donc  en 
honneur  sous  les  Ptolémées,  et  autour  d'autres  princes  qui 
suivent  l'impulsion  générale.  Les  mathématiciens,  bien  protégés, 
peuvent  rêver  à  loisir  avant  de  lancer  quelque  «  eurêka  »  reten- 
tissant à  travers  le  monde.  G'est  le  triomphe  d'Euclide  et  d'Ar- 
chimède;  mais,  ici  encore,  la  poésie  entend  bien  profiter  de 
ces  travaux  qui  fournissent  des  sujets  jugés  alors  plus  intéres- 
sants qu'ils  ne  nous  le  paraîtraient  en  nos  temps  modernes,  et 
c'est  pourquoi  un  des  plus  fameux  poètes  de  l'époque  alexan- 
drine  est  Aratus,  auteur  d'un  poème  sur  l'Astronomie.  Aratus 
était  fort  goûté,  paraît-il,  comme  ayant  pris  un  sujet  «  à  la 
mode  ».  Sa  matière,  qui  nous  semble  à  nous  si  aride,  suffisait 
à  elle  seule,  en  son  temps,  pour  allécher  les  lecteurs. 

Mais,  pendant  que  la  science  —  érudition  d'une  part,  mathéma- 
tiques de  l'autre,  autrement  dit  la  science  de  cabinet  —  élargit 
victorieusement  son  domaine  et  déborde  sur  celui  de  la  poésie, 
celle-ci,  en  revanche,  tend  à  revêtir  un  troisième  caractère,  et 
à  s'orner  de  plus  en  plus  d'un  agrément  jusqu'alors  assez  rare  : 
lapp.inture  et  l'expression  de  l'amour. 

G'est  en  effet  une  caractéristique  très  curieuse  de  la  poésie 
antique  —  les  exceptions  mises  à  part  —  que  le  peu  de  place 
fait  à  cette  passion,  si  encombrante  de  nos  jours  dans  nos  pièces 
de  théâtre  et  dans  nos  romans.  Qu'un  Euripide  ait  mis  en  scène 
un  Achille  et  une  Iphigénie  sans  les  rendre  épris  l'un  de  l'autre, 
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c'est  co  qui  ne  peut  entrer  dans  la  cervelle  d'un  littérateur  d'au- 
jounlhui.  C'est  que  la  poésie  n'était  pas  encore  dovonue  un 
simple  passe-temps;  c'est  qu'elle  demeurait  rivée,  par  de  puis- 
santes racines,  aux  causes  sociales  qui  l'avaient  développée,  et 
parmi  lesquelles  la  religion  —  chose  essentiellement  grave  — 
occupait  une  place  ju'épondérante.  C'est  pouripioi  l'amour,  chez 
les  poètes  de  l'époque  brillante  (il  n'est  pas  encore  question  de 
romancière),  est  absent,  ou  ne  fait  que  des  apparitions  acciden- 
telles, ou  n'occupe  qu'un  tout  petit  coin,  comme  dans  ÏAntigone 
de  Sophocle,  ou  se  dénature  presque  en  prenant  la  forme  d'une 
<«  fureur  divine  »  comme  dans  VHippolyte  couronné  d'Euripide 
et  les  odes  de  Sapho.  Anacréon,  il  est  vrai,  et  surtout  ses  imi- 
tateurs, ébauchent  mieux  le  genre  qui  prévaudra  plus  taid, 
mais  précisément  les  anacréontiques,  beaucoup  plus  gracieux  et 
frivoles  <(ue  le  véritable  Anacréon,  se  rattachent  à  la  période 
qui  nous  occupe  ;  et,  du  reste,  le  pullulement  de  ces  imitateurs, 
leur  enthousiaste  prédilection  pour  «  le  poète  )>  qui  avait  chanté 
spécialement  Tamour,  montrent  bien  la  vogue  prise  dans  la 
suite  par  ce  thème  délaissé  jadis. 

Avec  les  Alexandrins,  le  «  roman  »  tel  ([ue  nous  le  concevons 
commence  à  apparaître,  encore  enveloppé  dans  les  limbes  de 
la  poésie.  C'est  ainsi  que  Callimaque  nous  raconte  l'histoire  de 
deux  jeunes  gens,  Cydippe  et  Acontius,  qui  s'aiment  et  qui  fi- 
nissent par  se  marier.  Kt  voici  comment  Acontius  exhale  ses 
sentiments  en  face  de  la  nature  : 

«  Arbres  chéris,  sièges  des  oiseaux  à  la  douce  voix,  éprouvez- 
vous  aussi  cet  amour?  Le  cyprès  rencontrant  un  pin,  un  arbre 
mêlé  à  un  arbre,  en  devient-il  amoureux?  Par  Zens,  je  ne  le 
pense  pas,  car  non  seulement  vous  laisseriez  tond)er  vos  leuilles, 
non  seulement  vos  branches  seraient  dépouillées  de  leur  parure, 
mais  la  passiQu  descendrait  jus(|ue  <lans  vos  troncs  et  dans  vos 
racines,  pour  les  consumer  (1).  »  Kt  M.  Couat,  (jui  cite  ce  passage, 
constate  (pi'on  voit  apparaître,  dans  les  «  épigrammes  »  eroti- 
ques d'alore,  la  langue   spéciale  de  l'amour,   quelque  chose 

(t)  Cilé  par  M.  C«ua(,  p.  155. 
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comme  ce  jargon  du  «  pays  de  Tendre  »  qui  fleurira  longtemps 
après,  en  notre  dix-septième  siècle.  C'est  aux  Alexandrins  que 
nous  devons  l'expression  demeurée  immortelle  :  «  aimer  comme 
la  prunelle  de  ses  yeux  ».  «  Les  Alexandrins,  dit  encore  M.  Couat, 
parlent  dune  Pliilénium  ou  d'une  Thaïs  comme  on  parlera  plus 
tard  de  Philis  et  d'Uranie.  Les  flammes,  les  ardeurs,  les  ivresses, 
les  délices,  les  flèches  et  les  dards,  telles  sont  les  métaphores 
habituelles  aux  amoureux  dans  l'épigramme  alexandrine  ;  ils 
en  usent  en  même  temps  que  des  procédés  du  sentiment,  repro- 
ches, bouderies,  soupirs,  menaiîes,  plaintes,  serments  et  trans- 
ports (1).  » 

L'amour  est  partout  avec  les  Alexandrins  :  dans  les  élégies 
amoureuses  de  Philétas  de  Gos,  qui  chante  une  certaine  Bittis; 
dans  celles  d'Antimaque,  épris  de  Lydé;  dans  celles  d'Hermé- 
sianax,  qui  célèbre  une  femme  du  nom  de  Léontium  et,  à  l'appui 
de  son  propre  fait,  énumère  les  amours  de  tous  les  poètes;  dans 
\esA7?îou?'s  de  Phanoclès,  qui  donne  une  interprétation  romanes- 
que de  la  légende  d'Orphée;  dans  les  poèmes  d'Alexandre 
d'Étolie,  Apollon  et  Les  Muses.  Pendant  ce  temps,  les  «  épigram- 
mes  »  de  ï Anthologie,  notamment  celles  d'Asclépiade  de  Sam  os, 
font  vibrer  la  même  corde,  et  la  poésie,  pour  la  première  fois, 
voit  naître  le  madrigal. 

Et  cette  évolution  de  la  poésie  cadre  bien  avec  le  désœuvre- 
ment de  gens  distingués,  pour  qui  la  littérature  n'est  qu'un 
instrument  de  plaisir.  D'une  part,  leurs  convictions  religieuses 
sont  grandement  atténuées;  de  l'autre,  ils  n'ont  plus  à  se  pas- 
sionner pour  ou  contre  tel  parti  dans  une  «  cité  »  qui  politi- 
quement n'existe  plus.  Le  poète  n'est  plus  un  être  sacré,  mais 
un  anuiseur.  Même  lorsqu'il  demeure  imitateur  des  «  classi- 
ques »,  on  le  voit  s'attacher  à  «  mettre  en  vedette  »,  pour 
ainsi  dire,  les  scènes  ou  les  passages  qui  peuvent  contenir  de 
l'amour  et  que  les  classiques,  sans  se  douter  de  cette  mine 
cachée  que  recelait  leur  œuvre,  avaient  négligé  de  développer 
avec  la  complaisance  désirable.  Uomère,  par  exemple,  n'a  pas 

H)  Id.,  [).  I7;{. 
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songf'  à  insister  sur  le  côté  sentimental  des  aventures  truiyssc. 
Phili'tas  (le  Cos,  dans  son  Hermès,  réparc  cet  oubli.  Ce  même 
Homère  a  omis  de  nous  peindre  l'amour  d'Achille  pour  Briséis. 
Si  le  guerrier  se  fâche  quand  on  lui  prend  sa  captive,  c'est 
surtout  parce  <|u*on  lui  vole  sa  chose,  et  il  se  fâcherait  tout 
autant  si  Aframenmon  le  frustrait  d'une  belle  armure  ou  d'un 
solide  bouclier.  Apollonius,  lui,  ne  tombe  ])as  dans  cette  «  omis- 
sion ».  L'amour  entre  Jason  et  Médée  tient  une  place  importante 
dans  son  poème.  Et  Virgile  a  cru  pouvoir  s'en  inspirer  en  expri- 
mant, dans  Y  Enéide,  les  sentiments  réciproques  de  son  Énéc  et 
de  sa  Didon. 

C'est  également  l'amour  i{\n  éclate  en  maint  endroit  de  l'œu- 
vre de  Théocrite,  le  plus  grand  nom  de  cette  époque.  Théocrite 
est  de  Syracuse,  très  grande  ville  commerçante,  comme  Alexan- 
drie, une  des  citadelles  avancées  de  l'hellénisme  dans  la  Médi- 
terranée occidentale.  Là  régnent  des  princes  fameux,  les  Hiéron, 
qui  jouent  un  peu  en  Sicile  le  rôle  joué  en  Egypte  par  les  Ptolé- 
mées.  Là  s'illustre  Archimède,  comme  d'autres  savants  matliéma- 
ticiens  s'illustrent  à  Alexandrie.  Mais  cette  dernière  ville  n'en 
exerce  pas  moins  son  attraction  sur  Théocrite,  (|ui  va  y  passer 
plusieurs  années,  etgoùterla  protection  de  IM<)léméelM)ilad«'lphe, 
après  avoir  pris  des  leçons  du  poète  Philétas  de  Cos,  précepteur 
de  ce  même  Ptolémée.  Théocrite  rentre  donc,  en  grande  partie 
du  moins,  dans  le  type  général  de  l'époque.  Si  certaines  parties 
de  son  œuvre  attestent  l'intluencc  directe  du  milieu  sicilien,  ce 
n'en  est  pas  moins  un  lettré  et  un  raffiné  qui  prend  place, 
à  beaucoup  d'égards,  parmi  les  chefs  de  la  brigade  alexan- 
drine. 

Or,  nombred'  «  idylles  »  de  Théocrite justilient,  par  h'ursujel, 
le  troisième  sens  que  l'on  adonné  à  ce  terme  depuis  (ju'il  exist4?. 
Le  mol  «  idylle  »  (jui,  proprement,  signifie  «  petit  tableau  »>. 
sans  indication  sur  le  caractère  de  celui-ci,  est  devenu  synonyme 
de  «  tableau  champêtre  »,  parce  que  plusieurs  des  scènes  dialo- 
guées  de  Théocrite  se  passent  aux  champs.  Mais  il  est  également 
devenu  synonyme  d'  «  aventure  sentimentale  et  romanesque  >», 
et  c'est  <lans  ce  sens  qu'on  l'emploie  le  plus  souvent  <lans  les 
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salons.  La  plus  célèbre  des  idylles  amoureuses  de  Théocrite  est  la 
Magicienne,  où  l'on  peut  signaler,  entre  autres  innovations  mo- 
dernes, la  répétition  de  certains  vers  refrains  qui  donnent  au 
morceau  un  air  de  «  ballade  ».  Or,  qu'est-ce  que  la  Magiciejine? 
Un  fait  divers  assez  vulgaire  :  la  plainte  d'une  jeune  fdle  qui 
s'est  laissée  tromper  par  un  jeune  homme,  et  qui,  tout  en  exhalant 
son  chagrin,  fabrique  des  philtres  pour  ramener  l'infidèle.  Ail- 
leurs, c'est  un  bouvier  qui  se  plaint  d'Eunice  ;  ailleurs  un  chevrier 
qui  soupire  pour  Amarylhs  et  quimcnace,  si  celle-ci  le  dédaigne, 
de  se  précipiter  dans  les  flots  ;  ailleurs  Daphnis  contant  fleurette 
à  une  naïve  bergère  ;  ailleurs  une  variation  sur  la  mort  du  bel 
Adonis.  Une  toute  petite  idylle,  le  Voleiw  de  miel,  raconte  l'his- 
toire de  «  l'Amour  piqué  par  une  abeille  ».  Cette  «  bluette  » 
est  une  des  plus  gracieuses  qu'on  ait  faites  dans  ce  genre  et 
une  des  plus  imitées  ;  mais  un  des  plus  jolis  «  sujets  de  romance  » 
traités  par  Théocrite  est  encore  l'appel  touchant,  quoique  gro- 
tesque, du  Cyclope  à  Galatée  :  «  Je  sais,  charmante  jeune  fille, 
pourquoi  tu  me  fuis.  C'est  parce  que  j'ai  un  épais  sourcil  qui 
s'étend  sur  mon  front  de  l'une  à  l'autre  oreille;  c'est  parce 
que  je  n'ai  qu'un  œil,  et  qu'un  large  nez  descend  sur  ma  lèvre. 
Mais,  tel  que  je  suis,  je  fais  paître  mille  brebis,  qui  me  four- 
nissent un  lait  délicieux;  je  ne  manque  de  fromages  ni  en  été 
ni  en  automne,  ni  pendant  les  plus  plus  grands  froids  de  l'hiver; 
en  tout  temps  mes  éclisses  sont  pleines  ;  je  sais  jouer  de  la  syrinx 
mieux  que  tous  les  Cyclopes  qui  habitent  cette  île...  Souvent 
je  chante  mon  amour  jusque  bien  avant  dans  la  nuit  (1).  » 

Nous  ne  ferons  que  mentionner,  sans  insister,  la  corruption 
de  moeurs  que  reflètent  parfois  les  œuvres  de  tous  ces  poètes. 
Cette  corruption  existait  déjà  dans  l'Athènes  de  Sophocle.  Ce 
qui  est  relativement  neuf,  c'est  cette  invasion  de  l'amour,  licite 
ou  non,  dans  la  poésie,  qui,  auparavant,  servait  plutôt  à  autre 
chose.  Sans  doute,  le  contraste  n'est  pas  absolu,  et  la  voie  était 
tracée,  dès  les  périodes  antérieures,  aux  poètes  qui  voulaient  cé- 
lébrer cette  très  humaine  passion.  Mais,  si  la  voie  se  trouvait  ou- 

(1)  Théocrite,  traduclion  de  M.  Léon  Renier,  p.  97. 
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verto,  il  ost  incontestable    qu'on  Ta  protligieusement  élargie 

Nous  venons  de  parler  de  «  bluette  «.Tne  des  caractéristi(jucs 
de  la  litt«'Tature  alexaiidrine  est,  on  effet,  le  rcsne  du  joli. 
Bien  que  les  auteurs  sattellent  parfois  à  de  ^«-randes  entreprises, 
comme  ces  Argonautigurs  d'Apollonius  de  Rhodes,  il  est  évident 
que  les  œuvres  auxquelles  on  s'adonne  de  préférence  sont  des 
œuvres  restreintes,  délimitées,  que  l'on  peut  lécher,  que  l'on 
peut  ciseler  à  sa  guise.  On  sait  que  c'est  cette  fureur  de  la  cise- 
lure qui,  depuis  quelque  temps,  a  rétabli  chez  nous  la  vogue  du 
sonnet,  et  l'on  devine,  à  lire  ceux  de  M,  de  llérédia,  la  peine 
que  se  donnent  les  «  ciseleurs  »  modernes  pour  mettre  sur  pied 
«pifitorze  vers  susceptibles  d'éblouir  l'un  après  l'autre  les  yeux 
<hi  lecteur.  Kh  bien!  comme  on  l'a  ingénieusement  remarqué, 
il  existe  dans  la  poésie  akxandrine  un  équivalent  du  somiet  : 
c'est  Vépigramme.  L'épigranmie  n'est  pas  toujours  satirique,  à 
cette  époque.  C'est  essentiellement  une  poésie  très  courte,  se  dis- 
tinguant par  des  traits  gracieux,  ou  {)i(|uants,  ou  curieux,  de  fa- 
çon à  produire,  en  tant  qu'œuvre  littéraire,  un  elfet  analogue 
à  celui  que  produisent,  en  peinture,  les  miniatures  ou  les 
émaux.  Ce  titre  même  d'  «  idylle  »  dont  nous  venons  de  parler, 
indique  parfaitement  l'état  d'Ame  dans  lequel  se  trouve  Théo- 
crite  lorsqu'il  les  écrit.  Le  fait  de  prendre  ce  titre  «  Tableau- 
tins »  trahit  le  dilettante,  l'amateur,  l'homme  très  cultivé  qui, 
assistant  à  une  scène  «  pittoresque  »,  se  dit  :  «  Tiens!  le  joli 
petit  croquis  à  prendre!  »  et  qui  la  «  croque  )»  en  artiste, 
ayant  soin,  par  un  scrupule  t<mt  ù  fait  artistique,  d'y  introduire 
des  traits  de  sinqdicité.  Le  poète  s'amuse  de  son  «  sujet  »;  c'est 
un  curieux  qui  fait  «les  «  études  «le  mœurs  »,  comme  llérondas 
dans  ses  Mimes,  un  «  amateur  »  «jui  met  en  scène  des  <■  types 
p«>pulaires  >.  pour  amuser  les  «  gens  chic  ».  Tel  est  justement 
le  cas  des  Syracusaines  de  Théocrite,  déjà  citées,  où  nous  sui- 
vons la  conversation  des  deux  commères,  d'abord  chez  elles, 
puis  dans  la  rue,  puis  dans  le  palais  où  se  célèbre  la  fôle 
d'Adonis.  Quel  joli  petit  trait,  outre  bien  d'autres,  que  ce  bout 
de  dialogue  entre  les  deux  bavardes  matrones  : 


LES    DÉCADENTS    d'aUTREFOIS.  315 

GoRGO.  —  Tu  demeures  trop  loin  de  moi. 

Praxinoé.  —  C'est  mon  benêt  de  mari  qui  est  venu  me  cher- 
cher ici,  au  bout  du  monde,  un  trou  plutôt  qu'une  maison,  et 
cela  pour  m'éloigiier  de  toi;  en  tout  il  s'étudie  à  me  déplaire. 

GoRGO.  —  Ma  bonne  amie,  ne  parle  pas  ainsi  devant  l'enfant  : 
vois  comme  il  te  regarde. 

Praxixoé.  —  Va,  Zopi/rion,  mon  cœur,  va,  ce  n'est  pas  de  ton 
papa  que  je  paille! 

Quelle  gentille  arabesque  introduite  dans  le  tissu  de  la  con- 
versation ! 

Parfois  le  poète  «  fait  du  sentiment  »  et  orne  ce  sentiment  de 
menus  détails  dont  la  fraîcheur  est  exquise.  Voici,  toujours 
dans  Théocrite,  le  début  de  l'idylle  XXIV  : 

((  Jadis  Alcmène  de  Midéa,  après  avoir  repu  de  lait  Héraclès 
(Hercule),  âgé  de  dix  mois,  et  Iphiclès,  plus  jeune  d'une  nuit, 
les  déposa  tous  les  deux  dans  un  bouclier  d'airain,  arme  magni- 
lique  dont  Amphitryon  avait  dépouillé  Ptérélas  après  l'avoir 
jeté  à  terre.  Alors,  entourant  la  tête  de  ses  enfants,  elle  disait  : 
«  Dormez,  mes  chers  petits,  un  doux  et  léger  sommeil;  dor- 
mez, mes  âmes,  tous  deux  frères,  tous  deux  enfants  prospères; 
heureux,  endormez-vous;  heureux,  revoyez  l'aurore.  »  Elle  dit, 
berça  le  grand  bouclier,  et  ils  s'endormirent.,  » 

D'autres  fois,  c'est  une  pointe  de  mélancolie  et  d'émotion.  Le 
poète,  en  artiste  consommé,  la  fait  sentir  à  peine,  jette  pour 
ainsi  dire  sur  la  douleur  un  voile  de  fine  gaze,  et  a  l'habileté 
suprême  de  tourner  court,  afin  de  laisser  à  l'impression  toute 
sa  saveur.  Telle  est  cette  pénétrante  épigramme  de  Calli- 
maque  : 

«  Souvent  les  fdles  de  Samos  cherchent  Gréthis  qui  aimait 
tant  à  causer,  qui  excellait  à  tous  les  jeux;  c'était  la  meilleure 
des  compagnes  et  la  plus  rieuse  :  cependant  elle  dort  ici  le  som- 
meil réservé  à  tous.  » 

Gomme  on  sent  que  de  tels  vers  sont  faits  pour  être  goûtés, 
à  l'instar  des  Trophées  de  M.  de  Hérôdia  ou  du  Vase  brisé  de 
M.  Sully-Prudhonmie,  par  des  «  intellectuels  »  très  instruits, 
très  raffinés,  qui  ont,  au  plus  haut  degré,  le  sens  et  le  culte  de 
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la  <'  nuance  »,  par  des  épicuriens  de  lettres  qui  savourent  une 
«  épiçramme  »  comme  un  régal  de  l'esprit,  et  savent  gré  à  un 
autour  (rencliAsser  le  plus  de  grAce  et  de  délicatesse  possible 
<lans  les  contours  restreints  d'un  «  petit  morceau  »  1  Ce  genre 
«le  i)esoin  est  propre  aux  lecteurs  qui  ont  trop  lu  et  se  sont  trop 
spécialisés  dans  les  occupations  intellectuelles.  La  poésie  qui 
rliarnie  le  plus,  avec  cet  état  d'Ame,  est  celle  dont  on  dit  ins- 
tinctivoniont  :  «  C'est  un  bijou  ». 

La  mythologie,  avec  les  Alexandrins,  glisse  aussi  dans  ce 
«  joli  »  qui  attire  à  lui  toute  chose.  La  religion,  chez  les  an- 
ciens poètes,  avait  un  caractère  sérieux  et  spontané.  Les  noms 
des  dieux  et  dos  déesses  arrivaient  dans  les  vers  parce  que  des 
raisons  profondes,  intimes,  associaient  leur  idée  aux  choses  chan- 
tées par  le  poète.  C'est  A  peine  si,  dans  Euripide,  on  commenco 
à  discerner  un  certain  «  déLichement  »  et  des  symptômes  de  ce 
dilottantismo  religieux  (jui  faisait  bondir  Aristophane.  Avec  les 
Alexandrins,  l'Olympe  devient  un  magasin  de  colifichets  et  de 
fioritures.  On  se  sert  déjà  de  la  mythologie  comme  s'en  servi- 
ront nos  poètes  des  seizième,  dix-septième  et  dix-huitièmo 
siècles,  A  savoir  comme  d'un  ornement  qui  «  fait  très  bien  ».  Elle 
constitue  également  une  mine  do  sujets.  On  chante  les  légendes 
<les  dieux,  non  pas  à  la  manière  de  Pindare,  qui  y  croit  ou  qui 
tout  au  moins  a  l'air  d'y  croire,  mais  uniquement  parce  que  ces 
légendes  sont  variées,  curieuses,  pittoresques,  fertiles  en  déve- 
loppoments.  Et  c'est  exactement  ce  que  constatera  Boileau  deux 
mille  ans  après  : 

La  fable  oiïre  à  Tesprit  mille  agréments  divers  : 

Là  tous  les  noms  heureux  semblent  nés  pour  les  vers  (i). 

Et  plus  haut  : 

Ainsi,  dans  cet  amas  de  nobles  fictions, 

Le  poète  s'égave  en  mille  inventions, 

Orne,  élève,  embellit,  agrandit  toutes  choses. 

Kl  trouve  sous  sa  main  des  Heurs  toujours  écloses  (2). 

>  .      tu.  I  """t*ie. 
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On  ne  saurait  mieux  dire.  C'est  «  pour  trouver  sous  leur  main 
(les  fleurs  toujours  écloses  »  que  les  Alexandrins  font  une  si 
grande  consommation  de  dieux,  de  déesses,  de  héros  mythi- 
ques, de  légendes  locales,  bref  de  toutes  les  «  nobles  fictions  » 
élaborées  dans  des  âges  où  tout  cela  était  matière  à  croyances, 
et  non  à  exercices  de  style. 

C'est  ainsi  que  nos  «  gens  de  lettres  »  cosmopolites,  malgré 
Ja  disparition  ou  l'atténuation  des  causes  sociales  qui  ont  porté 
si  haut  la  valeur  poétique  des  productions  de  la  période  précé- 
dente ,  trouvent  moyen ,  grâce  à  leur  culture  intellectuelle 
demeurée  supérieure  en  dépit  de  tout,  de  glaner  encore  une 
foule  de  jolies  choses  dans  ce  champ  où  les  grandes  gerbes  ont 
été  enlevées  avant  eux.  C'est  sans  doute  l'épuisement,  c'est  la 
décadence,  mais  un  épuisement  en  train  de  s'opérer,  une  déca- 
dence qui  a  ses  étapes  pittoresques  et  capricieuses,  et  qui  sem- 
ble prendre  sa  revanche  de  son  infériorité  même  en  projetant 
en  pleine  lumière  certains  «  petits  genres  »  dont  l'irradiation 
de  la  grande  poésie  noyait  jadis  trop  facilement  la  faible  lueur. 
Tout  ce  qui  exerce  l'esprit  par  sa  complication,  tout  ce  qui  nour- 
rit sa  curiosité  par  l'intérêt  scientifique,  tout  ce  qui  l'amuse  par 
la  frivolité  ou  la  corruption,  tout  ce  qui  le  charme  par  la  grâce 
menue  et  le  fini  des  détails  correspondait  aux  besoins  de  ce 
nouveau  «  monde  »  hellénique,  sorti  de  ses  petites  vallées  pri- 
mitives et  homogènes  pour  se  fractionner,  en  groupements  d'é- 
lite citadine,  entre  de  grandes  villes  poussées  comme  d'énor- 
mes champignons  civilisés  sur  la  vaste  société  barbare,  et  où 
les  «  belles  lettres  »,  comme  assiégées  par  la  flottante  armée 
des  profanes,  étaient  obligées  de  se  constituer  des  citadelles 
fermées,  des  sanctuaires,  templa  serena. 

Cette  poésie  alexandrine,  liée  dans  ses  causes  à  l'expansion 
du  type  et  de  la  culture  grecque  dans  le  monde  oriental,  de- 
vrait elle-même  se  trouver  projetée  en  Occident  et  inspirer  les 
premiers  essais  de  la  poésie  romaine.  C'est  en  efi"et  durant  cette 
phase  littéraire  que  se  produit  le  contact  définitif  entre  Grecs 
et  Romains.  On    raconte  que  Théocrite  put  assister,  dans  sa 
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vieillesse,  à  la  prise  de  Syracuse  par  Marcellus  et  à  ces  scènes 
d'horreur  au  uiilieu  desquelles  périt  son  compatriote  Archimède. 
C'est  donc  la  liltér.iture  de  cette  période  que  les  Ilomains  trouvè- 
rent devant  ;eux,  en  pleine  vog^ue,  soit  dans  l'Italie  méridionale 
et  en  Sicile,  dès  les  guerres  puniques,  soit  en  Grèce  et  en  Orient 
lors(|u'ils  commencèrent,  immédiatement  après,  à  y  porter  leurs 
armes,  tandis  que  se  formait  chez  eux  une  élite  intellectuelle 
capable  de  s'intéresser  aux  choses  de  l'esprit.  Aussi  est-ce  sur 
les  auteurs  grecs  de  ce  u  cycle  »  que  se  jcttèrent  de  préférence 
les  premiers  poètes  romains,  comme  sur  les  plus  remarquables 
modèles.  Ces  hommes  encore  rudes  devaient  entrer  de  plain 
pied  dans  l'école  du  raffinement  et  en  prendre  ce  qu'ils  pouvaient, 
[M'oinpts  d'ailleui-s,  à  la  suite  du  bond  prodigieux  fait  chez  eux 
par  la  richesse  et  le  luxe,  à  devenir  eux-mêmes  des  raffinés, 
dussent-ils,  pour  cela,  «  brûler  des  étapes  ». 

La  littérature  ah'vandrine  conduit  donc  d'Alexandre  à  César. 
Kllc  .sort  du  grand  remue-ménage  de  peuples  excité  par  l'un, 
et  aboutit  à  reffl«>rescence  littéraire  qui  se  produit  autoui*  d«' 
l'autre.  Aux  subtilités  de  Callimaque  répondront  celles  de  Ca- 
tulle; le  goût  de  la  poésie  scientifique  fournira  un  point  d'ap- 
pui aux  dissertations  de  Lucrèce  ;  même  mi  peu  après,  lor.s(|ue 
Virgile  saura  s'inspirer  d'Homère,  les  propos  i<lylli<iues  et  amou- 
reux des  bergei"8  de  Théocrite  se  retrouveront  transcrits  dans 
les  liucotiifues  du  poète  de  Mantoue,  tandis  que  Tibullc  et  Pro- 
|)eree  abreuveront  leur  Anie  passionnée  aux  sources  de  l'élégie 
alexandrine;  enfin  bien  des  «  odelettes  »  d'Horace,  par  le  «joli  » 
et  le  «  mignon  »  de  leur  facture,  conserveront,  même  avec  l'in- 
tention de  l'auteur  de  prendre  Alcéo  et  Sapho  pour  modèles, 
un  iiuléniable  air  de  famille  avec  les  postiches  anacréontiques 
et  h's  plus  gracieuses  épigrannnes  de  V  Anthologie. 

L'évolution  de  la  poésie  grecque  n'est  jms  finie.  Le  centre  in- 
tellectuel, après  avoir  pa.ss6  d'Athènes  à  Alexandrie,  doit  pas- 
ser tl'Alexandrie  ii  Hyzance.  Kt  c'est  alors  une  longue  agonie, 
traînante  et  lamentable,  qui  correspond  à  la  dépression  de  la 
race.  Certes  toujtuirs  l'on  bavarde,  toujours  l'on  raisonne,  ton- 
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jours  l'on  écrit,  toujours  Ton  versifie.  Et  c'est  toujours  du  subtil, 
toujours  du  savant,  toujours  de  Fidylliquc,  toujours  du  joli;  mais 
c'est  aussi  une  impuissance,  un  effondrement  de  l'imagination  et 
du  goût,  une  baisse  dans  le  niveau  du  talent,  qui  paraissent 
dès  lors  sans  remède.  Les  piiilosophes  d'un  côté,  les  Pères  de 
l'Eglise  de  l'autre,  jettent  leur  éclat  particulier  au  grand  mo- 
ment où  les  idées  se  livrent  bataille.  Puis  tout  rentre  dans  cette 
célèbre  décadence  byzantine,  prolongée  à  travers  tout  le  moyen 
âge  sans  que  les  conditions  sociales  puissent  favoriser  l'essor 
d'un  seul  génie  littéraire,  jusqu'à  l'heure  où,  la  dernière  cita- 
delle de  l'hellénisme  expirant  ayant  croulé  sous  le  choc  de  la 
barbarie  turque,  une  poignée  de  doctes  fugitifs,  cinglant  vers  le 
rivage  italien,  viendront,  avec  leur  mourant  flambeau,  allumer 
sur  un  terrain  propice  un  gigantesque  incendie:  la  Renaissance. 

Gabriel  d'AzAMBiuA. 


LES   PHÉACIENS  D'HOMÈRE 

A  ISCHIA 


SUPPLÉANTE  DU  PÈRE  DE  FAMILLE  ET  DU  CHEF  ABSENTS 

L  ÉPOUSE  PHÉACIENNE  GOUVERNE  LE  FOYER 

ET  ADMINISTRE  LA  CITÉ  (1] 

Une  conséquence  nécessaire,  é\i(l(Mite.  de  la  vie  nKinlunc  et 
commerciale  que  mènent  les  Phéniciens  de  Schérie,  c'est  (ju'ils 
sont  souvent  et  longtemps  absents  de  chez  eux. 

Sans  doute  on  part  dès  que  le  printemps  le  permet.  Mais  il 
est  clair,  tout  d'abord,  que  les  opérations  de  troc  avec  les  in- 
digènes demandent  d'interminables  palabres,  accompagnés  de 
réjouissances,  de  beuveries  et  de  festins  pantagruéliques;  si 
l'on  trouve  ce  dernier  terme  déplacé,  disons  «  de  festins  ho- 
mériques »,  et  ce  sera  exactement  la  même  chose.  En  mar- 
chandages, en  politesses  reçues  et  rendues,  on  perd  déjà  beau- 
coup de  temps. 

Puis  le  programme  prévu  au  départ  se  complique  assez  sou- 
vent; le  chargement  se  fait  attendre;  ou  bien  il  ne  peut  se  com- 
pléter sur  place,  et  il  faut  aller  plus  loin  ;  parlois  aussi  des 
brouilles  arrêtent  les  transactions;  ou  bien  ce  sont  des  relations 
nouvelles  à  établir,  des  reconnaissances  à  faire  dans  l'intérieur. 
A  tout  cela,  il  faut  de  la  diplomatie  et  de  la  patience. 

(I)  Voir  Im  cinq  livraisons  précédentes. 
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Si,  à  ces  longueurs  qui  sont  le  fait  de  l'homme,  on  ajoute 
les  hasards  de  la  mer,  on  ne  s'étonnera  pas  que  l'arrivée  de 
l'hiver  rende  la  saison  de  navigation  trop  courte  au  gré  de 
nos  marins.  Les  hasards  de  la  mer,  combien  ils  sont  redouta- 
bles au  vaisseau  d'alors,  avec  sa  coque  basse  et  mal  pontée,  avec 
sa  voile  unique  et  son  gréement  peu  souple,  surtout  avec  la 
navigation  côtière  obligatoire  et  toujours  si  dangereuse  ! 

Fréquemment,  les  vents  sont  contraires  pendant  de  longs  jours, 
et  vous  tiennent  bloqué  dans  une  anse  où  l'on  n'a  rien  à 
faire  ;  c'est  ainsi  que,  descendu  dans  l'île  du  Soleil  pour  y  passer 
la  nuit,  Ulysse  y  reste  tout  un  long  mois  (1).  Parfois  une  brise 
favorable  vous  a  invité  à  sortir  du  port,  et  à  peine  est-on  en  mer 
que  la  tempête  menace  ou  éclate;  il  faut  rebrousser  chemin  à 
force  de  rames,  ou  gagner  au  plus  vite  la  côte  prochaine. 
«  Au  départ  du  pays  des  Cicones,  dit  Ulysse,  Zeus  qui  assemble 
les  nues  nous  envoya  le  Borée  et  une  tempête  effrayante  ;  les 
nuages  couvraient  la  terie  et  la  mer;  la  nuit  tombait  du  ciel. 
Les  navires  furent  pris  en  travers  ;  aussitôt  les  voiles  de  s'en 
aller  en  morceaux.  Il  fallut  gagner  la  terre  en  toute  hâte,  et 
tirer  les  nefs  à  la  côte;  là,  deux  jours  et  deux  nuits,  nous  ron- 
gions notre  cœur  dans  la  fatigue  et  la  souffrance  (2).  » 

Trop  heureux  d'en  être  quit'es  en  pareil  cas  à  si  bon  compte! 
Car  ce  ne  sont  là  que  des  accidents  sans  importance  à  côté  de 
ceux  qui  vont  suivre.  «  Quand  l'Aurore  aux  beaux  cheveux  ra- 
mène le  troisième  jour,  nous  reprenons  la  mer  :  les  mâts  sont 
dressés,  les  blanches  voiles  déployées;  nous  nous  abandonnons 
au  vent  et  aux  pilotes.  Au  cap  Malée ,  j'étais  sur  le  point  d'ar- 
river sain  et  sauf  dans  la  patrie;  mais  voici  que  les  courants  et 
le  Borée  nous  entraînèrent  au  large  de  Cythère  ;  pendant  neuf 
jours,  des  vents  funestes  nous  emportaient  à  travers  la  mer 
poissonneuse,  et  le  dixième  nous  abordâmes  à  la  terre  des  Lo- 
tophages  (3).  » 

Il  fallut  dix  années  au  pauvre  Ulysse  pour  revoir  les  fumées 

(1)  Odyssée,  XII,  325. 

(2)  Odyssée,  IX,  67-75. 

(3)  Odyssée,  IX,  76-84. 
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<lo  sa  pairie,  lui  qui,  auprès  de  Cythère,  n'en  était  qu'à  <lcu\ 
jours  de  traversée! 

Parfois,  c'est  pis  encore.  <>  Le  siftlant  Zepliyros  s<'  rue  mii  ikmis 
clans  un  tourbillon  furieux.  Du  coup  les  deux  étais  se  brisent; 
le  mftt  s'abat  sur  l'arrière,  entraînant  tous  les  aerès  dans  la 
sentine.  Le  crAne  fracassé  par  le  choc,  notre  timonier  tond)e 
mort  de  la  plate-fonne.  Zens  tonne  épouvantnblement,  et  sa 
foudre  frappe  le  navire;  tout  est  rempli  de  soufre.  Le  vaisseau 
disloqué  se  brise.  Précipités  dans  les  flots,  mes  compagnons 
s'éparpillent  alentour  et  coulent.  Hélas!  pour  eux  plus  de  re- 
tour!   (1) 

Dr  tout  cela,  il  suit  <juo,  <i  une  lacoii  habituelle  et  iKHiwalr.  la 
navigation  occupe  toute  la  belle  saison,  c'est-à-dire  l<«s  deux  tiers 
de  l'année.  Elle  ne  cesse  qu'aux  approches  de  l'hiver,  sous  la 
menace  des  intempéries  qui  rendent  la  mer  trop  fréquemment 
intenable;  alors  on  hiverne,  c'est  la  loi  des  marines  piiénicicn- 
nes,  comme  de  toutes  les  marines  (pii  les  ont  renqilacées  dans 
les  mers  levantines.  Nos  Phéaciens  passent  donc  seulement  à 
Schérie  les  quatre  mois  d«'  la  mauvaise  saison. 

Encore  arrive-t-il  chaque  année  à  plus  d'un  vaisseau  de  ne 
pouvoir  revenir  au  pays  en  temps  utile;  il  suffit  de  quelques 
jours  de  retai'd  à  la  fin  d'iint'  (aiu|)agne  pour  éfie  forcé  d'hi- 
verner au  loin. 

Et  puis,  il  y  a  ceux  qui  ne  reviendront  plus! 

Le  foyer  phéacien  et  avec  lui  la  famille,  les  industries  domes- 
tiques, les  cultures,  sont  donc  privés  de  leur  chef  naturel,  habi- 
tuellement les  «leux  tiei*s  de  l'année,  assez  souvent  toute  l'année, 
cl  trop  souviMit,  hélas I  pour  toujours.  Uu<*  <lcvi<'niH'nl  donc  alois 
le  foyer  et  tout  ce  groupe  d'intérêts  vitaux  <|U  il  abrite  ou  sym- 
bolise? Dans  cette  crise  perpétuelle,  la  famille  ne  va-t-elle  pas 
sombrer,  ou  tout  au  moins  subir  de  graves  atteintes?  Si  le  foyer 
et  la  famille  restent  prospères,  qui  donc  en  a  la  direction  et  le 
gouvernement?  Qui  est-ce  (pii  assure  la  sécurité  de  la  demeure, 
l'éducation  des  enfants,  la  protection  des  vieillards,  la  produc- 

(1)  Odyssée,  XII.  408-419. 
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lion  et  la  récolte  des  subsistances,  la  direction  des  industries 
domestiques,  et  enfin  la  conservation  des  richesses  familiales? 
Il  y  a  là  des  fonctions  de  premier  ordre  à  remplir,  et  la  der- 
nière n'est  pas  la  moins  importante  chez  des  gens  riches,  qui 
apprécient  la  richesse  et  travaillent  surtout  pour  s'enrichir. 

Or  la  Science  sociale  a,  plus  d  une  fois  déjà,  rencontré  des 
sociétés  dans  lesquelles  l'absence  du  chef  de  famille,  iravaiilani 
en  atelier  lointain,  a  posé  le  problème  qui  nous  préoccupe. 

Et  partout,  dans  les  milieux  les  plus  divers  au  point  de  vue 
ethnographique,  les  faits  sociaux  concomitants  ont  donné  une 
même  réponse  :  partout  la  situation  de  la  femme  a  grandi  et 
s'est  relevée;  partout  l'épouse,  restant  seule  au  foyer  d'une  ma- 
nière à  peu  près  constante,  s'est  substituée  à  l'homme  dans  la 
direction  de  la  famille,  et  dans  la  gestion  de  tous  les  intérêts 
domestiques  ;  partout  elle  est  devenue  l'associée  suppléante  ou 
prépondérante  du  chef  de  famille  ;  évidemment  les  modalités 
ditfèrent  ici  et  là,  d'après  la  formation  antérieure  et  les  circons- 
tances ambiantes  ;  mais  partout  elles  laissent  apparaître  la  même 
loi  générale. 

Aux  environs  de  Saint-Malo,  dans  les  villages  de  la  côte,  tous 
les  hommes  sont  à  la  mer,  non  pas  comme  pêcheurs,  mais 
comme  marins  de  cabotage  ou  de  long  cours;  leur  absence  dure 
})arfois  des  années  entières;  ces  marins-là  sont  d'ailleurs  les 
descendants  de  longues  générations  de  corsaires,  pour  lesquels 
la  vie  maritime  offrait  des  incertitudes  plus  redoutables  encore. 

La  conséquence  très  nette,  dit  M.  Dcmolins  qui  a  étudié  ce 
type  (1  ),  c'est  que  «  la  femme  prend  la  direction  du  ménage  et, 
dans  certains  cas,  l'autorité  sur  l'homme  ». 

«  Elle  pourvoit  seule  à  l'éducation  des  enfants  qui  connaissent 
à  peine  leur  père.  Elle  fait  face  au  rude  travail  de  la  culture, 
soit  par  elle-même,  soit  avec  des  journaliers  qu  elle  dirige;  enfin 
elle  conserve  et  fait  fructifier  l'épargne  familiale,  en  la  défen- 
dant parfois  contre  le  mari  lui-même.  » 

(1)  Aiito7ir  d' mie  place  bretonne  {Science  sociale,  septembre  1890). 
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Dans  les  villag-es  grecs  de  la  Roumélie  montagneuse  et  mari- 
time, les  hommes,  très  instables,  s'expatrient  facilement  pour 
un  temps  plus  ou  moins  prolongé,  et  le  mari  est  le  plus  souvent 
adonné  à  un  commerce  qui  le  conduit  au  loin  pendant  une 
bonne  partie  de  l'année.  La  maison,  le  jardin  et  les  arbres  à 
fruits  (1)  sont  attribués  à  la  fille,  soit  au  moment  de  son  ma- 
riage, soit  en  héritage,  tandis  que  le  fils  reçoit  du  bétail  ou  de 
l'urgent.  Il  va  sans  dire  que  la  femme  a  la  gestion  du  foyer  et 
des  cultures.  D'ailleurs  si  ces  biens  lui  sont  attribués,  c'est  pré- 
cisément parce  qu'elle  est  mieux  que  le  fils  eu  position  de  les 
conserver  et  de  les  faire  valoir.  Il  suit  de  tout  cela  que  le  foyer 
et  ses  dépendances  se  transmettent,  autant  que  possible,  i\o  mh'o 
en  fille  (2). 

Chez  les  llurons-Iroquois,  le  mode  successoral  et  l'organisa- 
tion familiale,  simplement  indiqués  dans  le  type  qui  précède, 
font  un  pas  décisif  en  avant.  Les  absences  très  répétées  des  hom- 
mes sont  dues  à  la  chasse  et  à  la  guerre  en  courses  lointaines,  et 
ce  senties  femmes  qui  assurent,  par  la  culture  du  maïs,  l'élé- 
ment essentiel  des  subsistances.  L'héritage  d'un  chef  ne  va  ni  à 
son  fils,  ni  à  son  collatéral  le  plusrapproclié  parles  hommes  (3), 
mais  bien  à  son  parent  le  plus  proche  et  le  plus  Agé  ne  lui  te- 
nant que  par  des  femmes,  d'abord  à  un  frère  de  mère,  puis  au 
fils  d'une  sœur  utérine,  etc.  {h).  Et  ainsi  le  lien  par  les  femmes 
constitue  la  parenté  légale,  et,  par  extension,  le  clan  (5). 

Indiqué  à  Saint-Malo,  ébauché  en  Roumélie.  ici  le  type  ma- 
triarcal est  complet. 

Mais  il  va  s'accentuer  encore  chez  les  Touaregs  du  Sahara.  Là, 

(1)  Je  dis  les  arbres  k  fruits  et  non  le  verger,  c«r  dun»  bien  des  cas  les  arbres  seuls 
sont  appropriés,  appartenant  à  celui  qui  les  a  plantés;  le  sul  api>artient  au  village. 

(2)  Je  liens  ces  renseignements  d'un  jeune  Grec  appartenant  k  ces  niions,  mais  que 
la  vie  de  collège  ayait  pris  tout  jeune,  et  qui,  pour  cette  raison,  ignorait  les  détails 
coroplëmenlaires. 

(S)  Je  rappelle  que  très  fréquemment,  chez  les  patriarcaux,  c'est  le  frère  pins  Agé, 
et  non  le  (Ils  (|ui  liérile.  Ce  qui  fait  I  originalité  du  type  ci-dessus  et  d«  l'hérédité  ma- 
triarcale «n  général,  ce  n'est  («s  la  dévolution  collatérale,  c'est  la  dévolution  collaté- 
rale par  les  femmes. 

(4)  A  l'exclusion  du  frère  de  père,  du  lils  d'un  frère,  etc. 

rs)  Paul  de  Rousir.R<«,  les  Hurons-lroquois,  dans  la  Science  sociale,  janvier,  fé- 
vrier et  août  18U0;  «t  surtout  janvier,  p.  102  et  suiv. 
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les  hommes  passent  leur  vie  en  caravanes  ou  en  expéditioiïs  de 
pillage,  tandis  que  les  femmes,  g-ardiennes  du  foyer  et  centre 
de  la  famille,  vivent  en  groupes  nomades  avec  les  troupeaux, 
ou  bien  en  groupes  sédentaires  dans  les  oasis,  où  elles  dirigent 
en  même  temps  dés  cultures.  La  situation  relevée  de  cette 
épouse,  monogame  au  milieu  de  sociétés  polygames,  honorée 
et  presque  instruite,  à  côté  de  femmes  patriarcales  traitées 
comme  des  bêtes  de  somme,  a  frappé  tous  les  voyageurs,  même 
les  moins  attentifs.  Ici  aussi  les  biens  sont  dévolus  au  parent  le 
plus  proche  par  les  femmes;  d'où  une  double  conséquence  :  les 
biens  de  la  femme,  c'est-à-dire  ceux  qu'elle  a  acquis  ou  aug- 
mentés par  son  travail,  vont  à  ses  fils;  et  les  biens  du  père  vont 
aux  fils  (ordinairement  au  fils  aîné)  de  sa  sœur  aînée,  ou,  à  dé- 
faut, de  la  parente  la  plus  proche  à  laquelle  il  ne  se  rattache 
que  par  des  femmes.  Et  alors  une  conséquence  extrême  tout  à 
fait  curieuse  apparaît,  là  où  la  loi  religieuse  n'est  pas  venue  l'in- 
terdire expressément  :  le  frère  épouse  la  sœur,  ou,  à  défaut  le 
neveu,  la  tante  maternelle;  ou  l'oncle,  la  nièce  par  une  sœur. 
Avec  un  pareil  régime  successoral,  c'est  en  effet,  pour  le  com- 
merçant ou  le  pillard  enrichis,  le  moyen  pratique,  et  le  seul, 
de  laisser  à  son  fils  le  fruit  de  son  travail  :  le  fils  hérite  alors, 
parce  qu'il  est  en  même  temps  le  neveu  par  une  sœur.  C'est 
ainsi  que,  pour  faire  de  son  fils  l'héritier  du  trône,  le  Pharaon, 
issu  du  type  désertique  dominateur  d'oasis,  épouse  sa  sœur 
ou  sa  tante  maternelle.  M.  de  Préville  a  fort  bien  montré  tout 
cela  dans  son  étude  sur  V Egypte  ancienne  (1). 

En  Perse,  évidemment  pour  la  même  raison,  la  tradition  des 
rois  Achéménides  est  d'épouser  leur  sœur.  Au-dessous  d'eux, 
les  textes  nous  montrent  la  même  pratique  dans  des  castes 
aristocratiques  d'où  sont  sortis  les  rois,  et  qui,  selon  toute  pro- 
babilité, doivent  aux  transports  à  longs  parcours  leurs  riches- 
ses et  leurs  mœurs. 

Puis,  dans  la  région  qui  avoisine  le   Caucase  au  sud  et  au 

(1)  Dans  la  Seiance  sociale,  dix  articles  de  mars  1890  à  mars  1892.  Voir  surtout, 
pour  la  question  qui  nous  occupe,  octobre  1890,  p.  366  et  suivantes,  et  septembre  1891, 
p.  249  et  suivantes. 
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nord,  chez  les  Scythes  caravaniers,  apparaît  le  type  fameux  des 
Amazones  inexpliqué  jusqu'ici.  Je  crois  avoir  montré  ([ue  les 
Amazones  ne  sont  pas  autre  chose  que  le  clan  sédentaire  des 
femmes,  analogue  à  celui  des  matriarcales  du  Sahara,  devenu 
ici  groupement  de  la  vie  publicpie  et  s  organisant  en  force 
armée  pour  la  défense  du  foyer  et  des  richesses  confiées  à  sa 
garde  (1). 

L«  relèvement  de  l'épouse  devenant  l'associée  suppléante 
ou  prépondérante  du  mari,  telle  est  donc,  dans  ces  sociétés  si  di- 
verses, la  solution  adoptée  par  la  famille  pour  parera  l'absence 
du  mari,  son  chef  naturel,  travaillant  en  atelier  lointain. 

Et  maintenant  quel  est,  dans  la  société  phéacienne,  le  rôle  et 
lattitmle  delà  femme?  A-t-elle  la  situation  secondaire,  eti'acée  et 
parfois  avilie,  de  l'épouse  du  type  patriarcal?  Dans  ce  cas, 
notre  théorie  sur  la  société  phéacienne  en  serait  ébranlée.  A-t- 
elle au  contraire  la  situation  considérable  de  l'épouse  matriar- 
cale, ou  très  accentuée  comme  chez  les  Touaregs  et  les  Égyptiens, 
ou  au  moins  ébauchée  comme  clwz  l'épouse  malouine?  Et  alors 
ce  sera  une  nouvelle  rai.son,  après  plusieurs  autres,  d'affirmer 
la  réalité  du  type  phéacien,  tel  que  nous  l'avons  restitué. 

A  Sellerie,  le  Nostos  met  en  scène  deux  femmes. 

La  première,  une  jeune  tille  à  l'Age  où  le  cœur  s'ouvre  à 
l'amour,  séduit  tout  d'abord  par  sa  grâce  printanière,  sa  ré- 
serve pudique,  sa  joie  de  vivre,  et  cette  bonté  secourable  aux 
malheureux,  si  touchante  à  voir  dans  les  Ames  qui  n'ont  pas 
encore  soulFerl.  A  ces  dons  si  charmants.  Nausicaa  joint  une 
prudence  qui  calcule,  et  une  décision  prompte  et  ferme.  Ces 
deux  dernières  qualités,  assurément  fort  estimables,  nous  sur- 
prennent un  peu  chez  cette  toute  jeune  fille.  Elles  font  l'effet 
d'être  au-dessus  de  son  Age;  ce  n'est  là  qu'une  indication, 
maisr'rvi  Miie  indication  intéressante. 

(l)ro»r  I.*  type  i^rsan  ri  le  type  scylhe,  voir  mon  <^lude  sur  le  Personnage 
iVfHliH  et  les  rararanieri  iraniens  en  Cermanie,  dans  la  Science  socinlf,  mai. 
Juin  et  juillet  1891,  et  spécialement  le  numéro  de  juin,  p.  528  et  suivantes. 
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La  seconde  femme  du  poème,  c'etjt  Arètè,  la  mère  de  Nau- 
sicaa,  l'épouse  d'Alcinoos.  La  première,  à  son  aurore,  sémillante 
([uoiquc  réfléchie,  nous  attirait.  La  seconde,  à  l'automne  de  la 
vie,  imposante  et  presque  majestueuse,  commande  le  respect, 
mais  nous  tient  à  distance.  L'impression  qu'elle  produit  se  ré- 
sume admirablement  dans  le  titre  qu'elle  porte  :  cs7-otva,  la 
maîtresse  (1). 

Et,  en  vérité,  elle  semble  mettre  trop  de  conscience  à  mé- 
riter ce  titre.  Elle  écrase  passablement  le  pauvre  Alcinoos,  que 
les  bonnes  âmes  sont  tentées  de  plaindre,  et  les  autres  de 
trouver  ridicule. 

Ce  que  nous  savons  d'elle  au  point  de  vue-  de  la  vie  privée 
n'est  pas  sans  valeur  :  «  A  partir  du  jour  où  il  l'épousa,  Alci- 
noos  l'honora  comme  aucune  épouse  n'est  honorée  sur  terre, 
aucune  de  celles  qui  gouvernent  une  maison  sous  un  mari  ;  et 
c'est  encore  ainsi  qu'il  l'honore  maintenant,  et  ses  lils  avec 
lui  (2). 

La  femme  achéenne  a  déjà  dans  son  ménage  une  situation 
<'elevée,  suffisamment  indépendante,  ne  manquant  ni  de  con- 
sidération, ni  d'autorité;  pour  la  résumer  d'un  mot,  j'ai  dit 
autrefois  que  le  mari  traite  avec  elle  d'égal  à  égale  (3). 

Mais  il  est  clair  que,  aux  yeux  de  notre  poète,  la  situation 
de  l'épouse  phéacienne  est  bien  supérieure;  Homère  est  évi- 
demment très  frappé  de  son  importance  familiale  et  sociale  : 
par  conséquent,  cette  importance  dépasse  tout  ce  qu'il  connaît; 
c'est  du  reste  ce  qu'il  vient  de  nous  dire  en  propres  termes. 

Voici  maintenant  une  scène  qui  se  passe  sur  les  confins  de 
la  vie  privée  et  de  la  vie  publique,  celle  des  adieux  d'Ulysse. 
A  la  fin  de  son  séjour  à  Schérie,  le  héros,  si  réputé  pour  sa 
finesse  et  son  esprit  délié,  a  eu  le  temps  de  se  mettre  au  fait 
des  situations  et  des  usages.  La  façon  dont  il  va  pi'océder  pour 
prendre   congé    est   donc    assurément  conf<)rme    à  l'étiquette 

(1)  Odyssée,  VII,  n;],  3i7.  Ce  litre  est  également  donné  à  Pénélope  et  à  la  femme 
de  Nestor,  qui  sont  aussi  femmes  de  marins  :  il  ne  se  retrouve  pas  ailleurs. 

(2)  Odyssée,  Vif,  65  à  70. 

(3)  Voir  Les  Héros  d'Homère  dans  la  Science  sociale,  et  en  particulier,  pour  la 
présente  question,  numéro  de  Juillet  1893,  p.  G9  et  suivantes. 
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phéacieniie,  et,  à  ce  titre,  elle  présente  un  intéiêt  tout  parti- 
culier. 

L'heure  du  départ  trouve  le  Laertiade  à  la  fin  d'un  <  illustre  ». 
repas  qui  a  duré  presque  toute  la  journée,  comme  il  convient. 
Il  prend  la  parole  pour  faire  ses  adieux  «  aux  Phéaciens  amis 
de  la  rame  et  surtout  au  roi  :  «  Puissant  Alcinoos,  le  plus 
illustre  du  peuple,  faites  tous  une  dernière  libation,  et  ren- 
voyez-moi sain  et  sauf.  Adieu,  à  vous  tous...  qui  restez  ici. 
Puissiez-vous  faire  le  bonheur  de  vos  épouses  et  de  vos  enfants  ; 
que  les  dieux  vous  donnent  toute  prospérité  et  qu'ils  écartent 
tout  mal  de  ce  pays.  »  Il  dit,  tous  le  félicitent...  et  déclarent 
qu'il  a  bien  parlé.  »  En  vérité,  ils  ne  sont  pas  difliciles;  le  dis- 
cours nous  paraît  sec,  le  roi  n'y  tient  pas  beaucoup  de  place, 
et  le  souhait  adressé  aux  maris  et  aux  pères  ne  rehaussera  certes 
pas  leur  presti^T  familial.  Quoiqu'il  en  soit,  Alcinoos  ordonne  la 
dernière  libation.  Le  Laertiade  «  se  lève,  va  vei-s  Arètè,  lui 
présente  la  coupe  à  deux  anses,  et  lui  adresse  ces  paroles  ai- 
lées :«  Salut,  ô  reine!  à  toujours  sois  heureuse,  jusqu'à  la 
vieillesse  et  à  la  mort;  hélas!  ce  sont  là  choses  humaines. 
Pour  moi,  je  pars.  Jouis,  dans  la  haute  demeure,  de  tes  enfants, 
de  tout  le  peuple  et  du  roi  Alcinoos.  »  Il  dit,  et  franchit  le 
seuil  (1)...  >' 

Ainsi  le  dernier  salut,  et  par  le  fait  mémo  le  plus  solennel, 
s'adi-esse  à  Arètè;  il  est  personnel,  tandis  qu'Alcinoos  a  dû  se 
contenter  d'un  adieu  collectif;  il  est  d'ailleurs  accompagné 
d'un  cérémonial  qui  manque  dans  le  premier  cas.  Enfin,  tan- 
dis qu'Alcinoos,  en  sa  qualité  de  mari  phéacien,  fera  le  bonheur 
de  sa  femme  et  do  .ses  enfants,  Xvvtd  jouira,  dans  sa  demeure, 
de  son  mari  et  de  ses  enfanis.  La  préséance  et  la  piiinaiilé  de 
la  femme  sont  ici  bien  indiquées. 

Alcinoos  est  donc  assez  mal  traité  comme  époux;  pour  sa 
consolation,  il  ne  l'est  pas  mieux  comme  roi;  Arètè  est  saluée 
du  titre  de  reine  ;  lui,  il  n'est  (|ue  le  plus  puissant  et  le  plus 
illustre  du  peuple.  Le  roi  doit  se  contenter  d'un  souhait  vague 

(1)  Odyuie.  XIU,  t6  à  «3. 
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et  qui  s'adresse  en  même  temps  à  tous  les  chefs  :  «  Que  les 
dieux  vous  donnent  toute  prospérité,  et  qu'ils  écartent  le  mal 
de  ce  dème.  ))  —  «  0  Reine  !  est-il  dit  par  contre  à  Arètè,  comme 
tu  jouiras  de  ta  famille,  jouis  aussi  de  ce  peuple.  »  Le  peuple 
lui  appartiendrait-il  plus  qu'à  son  mari?  Nous  en  venons  à  nous 
demander  si  Alcinoos  est  aussi  peu  roi  qu'il  est  peu  chef  de 
famille  ! 

Mais,  dira-t-on,  ne  sommes-nous  pas  en  face  d'un  fait  anor- 
mal, accidentel  et,  en  définitive,  contraire  aux  institutions?  Ce 
que  nous  avons  devant  nous,  n'est-ce  pas  tout  simplement  une 
femme  altière  et  intrigante  d'une  part,  et  un  mari  faible  et 
débonnaire  d'autre  part? 

Cela  reviendrait  à  supposer  l'habile  Ulysse  assez  maladroit 
pour  souligner,  dans  un  toast  public,  les  faiblesses  royales,  et 
faire  rougir  le  roi  devant  toute  sa  cour.  Assurément,  Homère, 
bien  décidé,  comme  nous  l'avons  constaté  plusieurs  fois,  à  tout 
voir  en  beau  à  Schérie,  ne  lui  fait  pas  commettre  cette  balour- 
dise. A  supposer  qu'Alcinoos  soit  réellement  au-dessous  de  son 
rôle,  le  bon  Homère  aurait  grand  soin  de  ne  pas  enregistrer 
les  faits  tels  quels  ;  il  commencerait  par  les  corriger  et  par  les 
redresser.  Il  n'est  pas  poète  et  flatteur  pour  rien.  Nouveau  saint 
Éloi,  discrètement,  tout  bas,  il  inviterait  le  roi  à  reprendre  la 
culotte,  insigne  de  l'autorité  virile,  et  à  renvoyer  la  reine  à  sa 
quenouille,  au  moins  le  temps  fort  court  de  paraître  dans  ses 
vers;  et  ainsi  c'est  une  majesté  correcte  qu'il  présenterait  à  ses 
auditeurs.  Quelque  imprévue  qu'elle  soit  pour  nous,  l'attitude 
d' Arètè  découle  donc  assurément  des  mœurs  nationales  et  d'une 
institution  proprement  dite. 

Au  surplus,  poursuivons  notre  enquête;  interrogeons  cette 
fois  le  bon  peuple  de  Schérie.  U  va  nous  renseigner,  lui  ;  par 
tout  pays,  le  peuple  fronde  volontiers  les  grands,  et  se  moque 
de  leurs  travers.  «  Les  citoyens,  reprend  le  poète,  honorent 
grandement  Arètè;  ils  la  regardent  comme  une  divinité,  et 
l'accueillent  par  de  flatteuses  acclamations,  toutes  les  fois 
qu'elle  va  par  la  ville.  D'ailleurs,  elle  est  bien  loin  d'être  dé- 
pourvue de  sagesse,  et,  quand  elle  leur  veut  du  bien,  elle  ter- 
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mine  les  <ltirérends  des  lioniines  eux-mêmes  ili.  »  Noil.i  «|ui 
donne  tout  à  fait  tort  aux  hypothèses  désobligeantes  de  tout 
à  l'heure.  Évidemment  le  peuple  partage  pour  ia  reine  le 
respect  <Ui  roi  et  de  son  fils,  et  le  manifeste  d'une  fa4;ou 
bruyante  et  enthousiaste.  Elle  a  même  assez  d'autorité  pour 
lendre  la  justice  à  l'occasion  et  imposer  ses  décisions. 

De  leur  cùté,  les  membres  de  la  boulé,  ce  conseil  étroit  qui 
g^ouveme  sous  la  présidence  d'Alcinoos,  admettent  la  partici- 
pation eflective  de  la  reine  au  pouvoir  et  à  la  direction  des 
affaires  publi(|uos.  J'en  trouve  la  preuve  dans  la  démarche  faite 
par  Ulysse  poui"  obtenir  .son  rapatriement,  et  surtout  dans  les 
conseils  de  Nausicaa  et  d'Athènè  (jui  ont  dicté  et  inspiré  cette 
démarche. 

Loi*sque  riysse  pénétre,  à  la  nuit  tombée,  dans  le  palais  dAl- 
cinoos.  il  y  trouve  les  divins  basileis  (2)  rassemblés  à  la  table 
d'Alcinoos;  il  s'y  attend  d'ailleurs,  la  déesse  le  lui  a  annoncé. 
Il  sait  donc  fort  bien  que  sa  démarche  aura  ainsi  pour  témoins 
ceux  qui,  bientAt  après,  décideront  de  son  sort.  Hendu  invisible 
par  Athéné,  il  s'avance  ;\  travers  la  demeure...  jus(|u'auprès 
d'Arètè  et  «l'Alcinoos;  ils  S(mt  tous  les  deux  au  fond  de  la  salle  : 
lui,  .sur  un  trône  auprès  du  foyer,  occupé  à  boire  comme  un 
immortel;  elle,  assise  à  la  splendeur  du  feu,  le  fuseau  empour- 
pré à  la  main  (:J).  Tout  à  coup,  Ulysse  apparaît  aux  pieds  de  la 
reine,  venu  l'on  ne  sait  d'où  ;  il  end)rasse  ses  genoux  et  la  supplie 
ainsi  :  «  Ai'ètè,  fille  de  Khexénor  ég^al  aux  dieux,  je  viens  vers  ton 
mari,  je  suis  à  tes  g-enoux,  je  viens  vers  vos  convives!  J'ai 
tant  souffert!  Que  les  dieux  vous  donnent  à  fous  de  vivre  heu- 
reux et  de  remettre,  chacun  à  vos  enfants,  vos  biens,  votre 
demeure  et  votre  rantr.  .\ccordez-nn>i  le  ictoiii-:  faites  que  j'ar- 
rive au  plus  tôt  dans  ma  patrie  (4)  1 

Notre  impression  est  que  le  prudent  Ulysse  a  cette  fois  man- 
qué de  tact,  et  qu'il,  vient   de  couuuettrc  une  maladresse,   eu 


(1)  Odyssée,  VII.  71  à  74. 

(2)  Odyssée,  VII,  49. 

(S)  Odyssée,  VI,  :ii)5  k  3(n). 
(4)  Odyssée,  VII,  139  à  152. 
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ne  s'adressant  pas  directement  au  roi  et  aux  basiieis  qui  l'en- 
tourent. Son  erreur  paraît  encore  plus  grave^  si  l'on  se  rend 
compte  que  le  rapatriement  d'un  étranger  n'est  pas  du  tout 
à  Schérie  une  simple  question  d'assistance  ou  de  charité,  qui 
reviendrait  assez  bien  à  une  fenmie  et  à  une  reine.  Loin  de  là, 
c'est,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  une  affaire  qui  in- 
téresse la  sûreté  de  l'État,  et  présente  tout  à  fait  la  gra- 
vité qu'aurait  chez  nous  une  question  d'espionnage.  Il  faut 
croire  pourtant  que,  dans  l'assistance  qui  se  compose  surtout 
des  membres  de  la  boulé,  personne  ne  partage  nos  scrupules, 
et  qu'en  fait  Ja  reine  a  bien  qualité  pour  recevoir  une  re- 
quête aussi  importante.  Car,  sans  observation,  sans  hésita- 
tion, Alcinoos  et  les  divins  basiieis,  ses  convives,  «  déci- 
dent et  ordonnent  »  que  l'étranger  sera  reconduit  dans  son 
pays(l). 

Brusquée  sans  doute  par  ce  que  l'apparition  d'Ulysse  a  eu 
de  mystérieux,  la  décision  est  trop  prompte  à  notre  gré.  Une 
discussion  s'engageant,  il  eût  été  tout  à  fait  intéressant  de  voir 
quel  rôle  Arètè  y  aurait  joué. 

Y  aurait-elle  ouvertement  pris  part?  Nous  l'ignorons,  mais  ce 
qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que ,  directement  ou  indirectement, 
elle  eût  trouvé  le  moyen  de  faire  prévaloir  son  avis  :  <(  Ne  t'occupe 
pas  de  mon  père,  a  dit  Nausicaa  au  Laertiade.  Va  tout  droit  à  ma 
mère,  étends  les  mains  vers  ses  genoux,  et  demande-lui,  à  elle,  de 
voir  le  jour  de  ton  rapatriement;  si  tu  gagnes  sa  bienveillance , 
aie  bon  espoir,  tu  reverras  tesands  et  ta  demeure  (2)  ».  Athènè, 
la  déesse  qui  sait  tout,  donne  exactement  la  même  note  :  «  ïu 
trouveras  dans  le  palais  les  rois  nourrissons  de  Zeus,  prenant 
part  à.  un  festin;  entre  tout  droit,  chasse  la  crainte  de  ton  cœur; 
la  contiancc  et  l'audace  rendent  l'homme  plus  fort  en  tou- 
tes choses,  môme  au  milieu  des  étrangers.  Va  d'abord  trouver 

la  Maîtresse  dans  le  mégaron Si  elle  te  veut  du  bien,   aie 

bon  espoir  de  revoir  tes  amis  et  ta  demeure  (3).   »  VoiU\  deux 

(1)  odyssée,  VII,  226. 

(2)  Odyssée.  VI,  304  et  suivants. 
^3)  Odyssée,  VU,  49-53;  et  75-78, 
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témoignages  décisifs  et  venus  de  personnes  évidemment  l)ien 
renseignées. 

La  Phéacienne  a  donc  une  importance  et  une  autorité  tout 
à  fait  imprévues  pour  Homère.  Dans  l'administration  du  foyer, 
elle  est  l'associée  et  m^me  l'associée  prépondérante  du  mari. 
Pui.s,  si  elle  est  femme  de  chef,  elle  jouit  dans  la  vie  publique 
d'une  situation  analogue;  aux  yeux  du  peuple  et  des  grands, 
elle  participe  légitimement  et  d'une  façon  effective  au  pouvoir 
de  son  mari  et  au  gouvernement  de  l'Ltat. 

Pour  apprécier  plus  complètement  le  rôle  de  l'épouso,  il  se- 
rait très  intéressant  de  connaître  le  système  des  alliances  et  des 
successions  dans  la  famille  royale.  Malheureusement,  ce  que  nous 
savons,  dans  cet  ordre  d'idées,  est  fort  incomplet.  La  plus  an- 
cienne génération  indiquée  par  Homère  est  mythique  :  Poséidon, 
dieu  de  la  mer,  épouse  Périhée,  fille  d'Eurymédon,  roi  des 
Géants;  cela  parait  bien  signifier  en  bon  français,  ou  plutôt  en 
bon  grec(l),  que  le  chef  d'une  colonie  phénicimne  venue  par 
mer,  s'est  établi  sur  la  côte  du  pays  des  Géants  :  au  point  de  vue 
des  indications  familiales,  c'est  complètomont  négatif  {'2).  Nau- 
sithoos,  fondateur  de  Schérie,  est  le  lils  de  Tancètre  mythique  : 
nous  ignorons  qui  fut  sa  femme,  ets'il  avait  des  frères  et  sœurs. 
11  laissa  deux  fils,  Rhexênor  et  Alcinoos,  qui  paraissent  avoir  été 
ses  seuls  enfants.  L'alné,  dont  la  femme  nous  est  malheureusement 
inconnue,  ne  laissa  qu'une  lille,  Arètè.  Alcinoos  a  donc  épousé  sa 
nièce,  enfant  unique  de  son  frère  aine.  Qu'y  a-t-il  sous  ce  ma- 
riage? l'intention  de  rappeler  l'union  caractéristique  du  matriar- 
cat, en  l'absence  de  toute  parente  par  les  femmes?  Peut-être.  Le 
désir  de  réunir,  aux  biens  mobiliers  dont  il  hérite  comme  chef 


(I)  A  rori{(ine  de  beaucoup  d'histoires  locale*  en  Grèce,  on  trouve  celte  sorte  de 
roariaffe;  elli-  me  parall  avoir  à  pou   près  partout  la  signification  que  j'indique  ici. 

(2)11  |>ourrait,  àlariRu«'ur.  scfairoqu'il  y  ait  eu  réellement  mariiig»Mnlr»>  If  chef  de 
la  colonie  d^i{tn^m>lhiqueinenl  cl  une  fille  du  roi  indiftc^ne;  maisre  serait  un  mariage 
fait  en  dehors  des  r«ndilions  norinaW-sde  la  race,  et  nous  n'en  serions  j>«s  plus  avan- 
ce». En  tout  cas.  il  est  intéressant  de  noter  que  Péribt'e  est  indiqué»'  comme  la  plus 
Jeune  dea  filles  d  Kurymédon,  celle  qui,  en  cas  d'hérédité  malriorcale,  ne  transfère 
aucun  droit  ;  cela  pourrait  signifier  que  l'alliance,  tout  en  uniisanl  Us  deux  familles 
ou  les  deux  peuples,  ne  les  iacorj)ore  pas  luu  à  l'autre,  et  laisse  à  chacun  son  in- 
dépendance. 
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de  famille,  la  possession  du  foyer  familial,  et,  par  contre-coup, 
la  totalité  de  Fticritag-e  moral  du  vieux  Nausithoos,  désir  (jue 
l'on  pourrait  avoir  dans  la  Roumélie  montagneuse  ?  Peut-être 
encore.  En  tout  cas,  il  faut  noter  que,  dans  la  pensée  d'Athènè 
et  d'Ulysse,  l'origine  de  la  reine  explique  en  partie  sa  puissance. 
D'une  part,  c'est  pour  décider  son  protégé  à  s'adresser  à  celle- 
ci  que  la  déesse  lui  apprend  ce  que  nous  savons  de  la  famille 
royale  (1);  et,  d'autre  part,  la  leçon  a  été  si  bien  comprise  que, 
en  se  jetantaux  genoux  de  la  reine,  Ulysse  ne  s'écrie  pas  :  «  Arètè, 
épouse  du  magnanime  Alcinoos. . .  » ,  mais  bien  :  <(  Arètè ,  fille  du 
divin  Rhexênor.. .  »  Et  pourtant  la  première  formule  eût  corrigé 
ce  que  sa  démarche  pouvait  avoir  de  déplacé  aux  yeux  d 'Alcinoos; 
et  pourtant,  dans  le  monde  grec,  Ulysse  n'en  eût  pas  employé 
d'autre  :  «  Vénérable  épouse  d'Ulysse  Laertiade  »,  dit-il  lui- 
même,  par  trois  fois,  à  Pénélope,  dans  une  longue  conversa- 
tion où,  avant  de  s'être  fait  reconnaître,  il  joue  le  personnage 
d'un  étranger  (2). 

Y  a-t-il  dans  la  tâche  de  l'épouse  commandant  au  foyer,  dans 
la  tâche  de  la  Maîtresse,  quelque  besogne  particulière  au  milieu 
phéacien,  et  qui,  à  ce  titre,  soit  intéressante  à  noter? 

Nous  en  connaissons  une,  dont  il  convient  de  dire  quelques 
mots.  Les  femmes  ont  à  Schérie  un  travail  aussi  apparent,  aussi 
caractéristique  aux  yeux  de  l'étranger  que  peut  l'être  la  navi- 
gation pour  les  hommes  :  «  Autant  les  Phéaciens  surpassent 
les  autres  peuples  dans  la  direction  des  rapides  navires,  autant 
leurs  femmes  l'emportent  dans  l'art  de  tisser  la  toile.  D'Athènè, 


(1)  odyssée,  VII,  50  à  60.  Cet  exposé  généalogique  est  un  hors-d'œiivre  en  un 
pareil  moment,  s'il  ne  doit  pas  avoir  le  résultat  immédiatement  pratique  que  je  viens 
d'indiquer.  Aussi  les  critiques  s'écrient  en  chœur  qu'il  y  a  là  une  interpolation  évi- 
dente, et  M.  Bérard  avec  eux.  C'est  toujours  le  même  argument  :  «  Je  ne  comprends 
pas;  donc  c'est  inintelligible  ».  —  Remarquons  que,  si  l'interpolation  dont  il  s'agit 
était  prouvée,  le  type  matriarcal  en  deviendrait  jûus  net  et  plus  accentué;  tout  ce  que 
nous  saurions  au  sujet  de  la  famille  se  réduirait  à  ceci  :  «  Arèlè  est  née  des  mêmes 
parents  qui  ont  engendré  Alcinoos  ».  Elle  serait  à  la  fois  la  sœur  et  iépouse  d'Al- 
cinoos  ;  et  nous  pourrions  en  conclure  que  le  matritircal  phénicien  ressemble  de  très 
près  au  matriarcat  égyptien. 

(2)  Odyssée,  XIX,  165,  262,  336. 

T.  XXXV.  23 
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ollcs  Diit  reçu,  plus  que  toutes  les  femmes,  l'habileté  native  et 
la  science  des  beaux  ouvrages  (1)  ». 

La  fabrication  de  la  toile,  telle  est  donc  la  tAche  manuelle, 
et  le  travail  national  de  la  Phéacienne  ;  et  voilà  pourquoi,  dans 
le  mé^aron,  l'épouse,  et  la  reine  elle-niênie,  apparaissent  tou- 
joui's  un  fuseau  à  la  main,  liiant  le  lin  empourpré,  Arètè  est  à 
oette  besog-nc  dès  l'aurore,  et  le  soir  elle  y  est  encore  après 
la  nuit  tombée,  même  pendant  qu'elle  préside  au  repas  des 
chefs  et  maîtres  dans  la  vaste  salle  (2).  KUe  dirige  d'ailleui-s 
dans  sa  demeure  tout  un  atelier  de  tissage  :  «  Cinquante  es- 
claves habitent  le  palais;  les  unes  écrasent  sous  la  meule  le 
blond  froment;  les  autres  tissent  la  toile,  ou  manient  le  fuseau, 
aussi  mobile  sous  les  doigts  que  la  feuille  du  peuplier  au  souftle 
du  vent  »  (3). 

Hien  ne  nous  permet  de  croire  que  «  les  travaux  irréprocha- 
bles »  de  la  Phéacienne  soient  des  tapisseries  complitjuées  ou 
de  lines  broderies.  Ce  qu'elle  fait,  c'est  avant  tout  de  la  brav»' 
«•t  bonne  folle,  avec  laquelle  elle  confectionne  ensuite  les  vê- 
tements de  la  famille.  Arètè  reconnaît  son  travail  da?i*j  !«•  vê- 
tement que  sa  fille  a  donné  à  Ulysse. 

Assurément,  chez  nos  marins,  les  tisseuses  ne  préparent  pas 
simplement  les  habits  des  deux  sexes,  mais  aussi  la  voile  des 
navires.  A  cMé  du  métier  royal  «pii  produit  de  fins  tissus  de 
pourpre,  les  servantes  fabriquent  la  toile  résistante  qui  doit  as- 
servir le  vent.  A  ce  point  de  vue  aussi,  la  Phéacienne  est  une  col- 
laboratrice indispensable  du  navigateur. 

Et  c'est  bien  la  fibre  du  lin  ou  du  chanvre,  et  non  l;i  toison 
des  troupeaux,  ([u'elle  travaille.  M.  Helbig  a  montré  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  doute  à  ce  sujet  ;  certains  noms  d'étoffes,  certai- 
nes épithètes.de  vêtements  employés  à  Schérie  indiquent  la 
toile  à  l'exclusion  de  la  laine  (4). 

(1)  Oihjssfe.  VII,  l()8-ltl. 

(2)  (hlyisée,  VI.  52  ;  305. 
<S)  Odyssi'e,  VII.  |03  suiT. 

l4)  Hklbic.  l'Épopée  homériqur.  isOi.  cha|.ilrp  XI,  Les  étoffes  des  vOl<in.iit>. 
p.  200  et  »uiv. 
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Cette  remarque  entraîne  deux  conséquences  d'ordre  diffé- 
rent. 

La  première,  c'est  que  nous  avons  là,  comme  nous  l'avons 
déjà  indiqué,  un  motif  de  plus  d'identifier  le  peuple  d'Alcinoos 
avec  les  Phéniciens.  «  Le  tissage  de  la  toile,  dit  en  effet  M.  Hel- 
hig,  était  une  industrie  très  florissante  en  Egypte,  en  Phénicie  et 
dans  les  colonies  phéniciennes  (1).  »  L'emploi  de  la  pourpre 
comme  teinture  a  une  signification  plus  précise  encore;  il  est 
comme  la  marque  de  fabrique  des  manufactures  sidoniennes  et 
(le  leurs  filiales. 

La  seconde  conséquence,  c'est  que,  chez  les  Phéaciens  comme 
chez  tous  les  peuples  tisseurs  de  toile,  la  formation  culturale  est 
assez  développée.  D'une  part,  la  culture  des  plantes  textiles 
exige  des  soins  multiples  et  relativement  compliqués.  D'autre 
part,  il  parait  impossible  que  le  chanvre  ou  le  lin  arrivent  à 
Sellerie  par  voie  d'échange  :  les  champs  de  Phénicie  et  d'Egypte 
sont  trop  éloignés,  et  les  Italiotes  voisins,  «  qui  ne  plantent  point 
de  leurs  mains  et  ne  labourent  jamais  (2)  »,  sont  des  cultiva- 
teurs trop  rudimentaires. 

Par  tradition  et  par  nécessité,  les  Phéaciens  sont  donc  amenés 
à  produire  eux-mêmes  les  plantes  textiles.  Et  voici  que,  dans 
la  dépendance  de  chaque  famille,  ou  au  moins  de  chaque  famille 
notable,  il  nous  faut  imaginer  des  champs  de  lin  à  côté  des 
moissons  nourricières  et  des  cultures  arborescentes. 

A  ce  propos,  il  est  intéressant  de  noter  que  le  texte  homéri- 
que, qui  indique  ou  sous-entend  l'indivision  du  sol  dans  les  vil- 
les achéennes  (3),  mentionne  au  contraire  un  partage  des  ter- 
res lors  de  la  fondation  de  Schérie  (4).  Cette  indication,  étant 
faite  d'un  mot,  reste  malheureusement  insuffisante.  Mais  elle 
cadre  bien  avec  la  vraisemblance;  car,  en  règle  générale, 
l'appropriation  du  sol  se  développe  en  même  temps  que  la 
culture   et  la   richesse.    La    présence  des  plantes^  textiles    et 

(1)  Helbic,  Jôtrf.,  p.  215. 

(2)  Odyssée,  IX,  108. 

(3)  Voir  à  ce  sujet  tes  Héros  d'Homère,  livraison  [de  mai  1893  dans  la  Science 
sociale,  p.  346  et  suivantes. 

(4)  Odyssée,  VI,  10. 
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rimportance  des  fortunes  privées  ont  dû  amener  depuis  long- 
temps, dans  les  villes  phéniciennes,  la  disparition  do  la  com- 
munauté du  sol  cultivable. 

C'est  donc  un  ensemble  cultural  assez  complexe,  demandant 
toute  l'année  des  soins  variés  et  suivis,  que  l'épouse  phcacienne 
a  sous  sa  direction.  Nous  la  connaissons  assez  maintenant  pour 
être  sûrs  que  sa  vaillance  ne  s'en  efl'raie  pas. 

Ainsi  donc,  pendant  la  majeure  partie  de  l'année,  toutes  les 
familles  de  marins,  c'est-à-dire  toutes  les  familles  qui  comptent 
dans  la  ville  et  font  le  type  national,  vivent  forcément  sous  la 
direction  unique  de  l'épouse.  Le  mari,  qui  passe  peu  de  temps 
au  pays  et  ressent  d'abord  le  besoin  de  s'y  reposer,  se  soucie 
peu  de  se  remettre  au  courant  des  mille  détails  de  la  gestion  fa- 
miliale. Il  a  d'autres  soucis  :  son  chargement  à  écouler,  son 
navire  à  réparer,  les  arrangements  de  la  prochaine  oanq)agne 
k  prévoir;  et  il  pense  avec  raison  que,  avec quehiucs  directions 
et  certains  redressements  qu'il  impose,  l'épouse  peut  continuer, 
malgré  sa  présence,  l'administration  des  biens  et  le  gouverne- 
ment de  toutes  choses  au  foyer.  C'est  d'ailleui^s  sagesse  ;  mais  il 
en  résulte  que,  en  certaines  matières,  lindépendance  de  la 
femme  devient  complète,  et  son  autorité  absolue.  Voilà  pourquoi 
elle*est  bien  réellement  la  Maîtresse. 

Des  motifs  analogues,  ((uand  elle  est  fenmie  de  chei,  lui  don- 
nent une  réelle  importance  dans  la  ville.  Appelé*»  à  remplacer 
le  mari  absent  dans  son  rôle  de  chef  de  famille,  elle  le  remplace 
aussi  dans  son  rôle  de  chef  de  clan  ;  le  clan  n'est  en  somme 
que  la  famille  agrandie,  et  elle  patronne  la  clientèle  comme  le 
ferait  son  mari;  elle  assiste  les  uns  dans  leurs  besoins,  elle  ar- 
range ou  solutionne  les  diflicultés  des  autres,  elle  prend  en  main 
les  intérêts  de.  ceux  qui  ont  maille  à  partir  avec  des  concitoyens 
étrangers  au  clan.  Et  restant  toute  l'année  en  contact  avec  tous, 
elle  rend  plus  de  services  que  son  mjui  :  celui-ci  en  effet  ne  peut 
jeter  <ju'un  coup  d'œil  distrait  et  passager  à  ces  allaires  multi- 
ples. 

Si,  de  chef  de  clan,  le  mari  devient  chef  d*État,  la  transition 
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n'est  pour  lui  ni  brusque  ni  difficile  ;  à  beaucoup  de  points  de 
vue,  l'Etat  n'est  guère  autre  chose  que  le  clan  devenu  groupe- 
ment de  la  vie  publique.  La  transition  n'est  pas  plus  laborieuse 
pour  son  associée  suppléante  ;  et,  à  côté  de  lui,  l'épouse  se  met 
à  l'administration  de  la  Cité.  C'est  avec  intention  que  je  dis 
«  à  l'administration  )k  Évidemment  les  fonctions  publiques  de  l'é- 
pouse restent  surtout  des  fonctions  de  gestion  intérieure  ;  elles 
doivent  être  d'ordre  réglementaire,  policier  et  judiciaire,  comme 
nous  dirions  aujourd'hui. 

C'est  avec  le  conseil  supérieur  des  grands  marchands  que  le 
mari  gouverne  l'État  et  l'association  commerciale  qui  en  est 
sans  doute  la  base.  Ce  conseil,  qu'Homère  appelle,  d'un  nom  grec, 
la  houle,  est  le  véritable  souverain,  et  Alcinoos  est  très  humble 
à  son  égard  :  «  Douze  basileis  éminents  commandent  à  ce  peu- 
ple, dit-il,  et  je  suis  le  treizième  »  (1).  (Notons,  en  passant,  ce 
nombre  tout  à  fait  sémitique.)  D'ailleurs  le  droit  de  convocation 
et  d'initiative  appartient  aux  membres  aussi  bien  qu'au  roi  (2), 
et  Alcinoos  n'est  guère  que  le  président  de  la  boulé.  Mais  il 
est  en  même  temps  chargé  d'exécuter  ses  décisions,  et  ce  rôle 
l'arme  d'un  pouvoir  redoutable;  aux  yeux  du  peuple,  «  c'est 
Jui  qui  a  la  puissance  et  la  force  »  (3);  et  «  il  faut  lui  obéir 
comme  à  un  dieu  »  (4).  Il  présente  ainsi,  en  réduction,  des  traits 
communs  avec  le  chef  d'une  grande  république  de  marchands, 
avec  le  doge,  faisant  trembler  Venise,  et  tremblant  lui-même 
dans  la  main  du  Conseil  des  Dix. 

Au-dessous,  Homère  indique  une  assemblée  populaire,  Va- 
gora^  mais  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  n'est  sans  doute  consul- 
tée que  pour  la  forme.  Nous  la  voyons  fonctionner  h.  l'occasion 
du  rapatriement  d'Ulysse.  La  veille,  dans  le  mégaron  du  roi, 
le  poète  a  eu  soin  d'indiquer  une  décision  prise  à  l'unanimité  (5). 
Ici  l'exposé  d'Alcinoos  n'est  suivi  d'aucun  vote,  ni  d'aucune  ac- 
clamation, ni  ratification;  d'ailleurs,  il  se  borne  à  deux  points  : 

(1)  odyssée,  VIII,  390. 

(2)  Odyssée,  Vî,  55. 

(3)  Odyssée,  VI,  196. 

(4)  Odyssée,  VII,  10.  ' 

(5)  Odyssée,  VU,  226. 
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«  Voici  un  étranger  qu'il  convient  de  rapatrier;  allons  banque- 
ter en  son  honneur  (1).  » 

C'est  donc  rélément  viril,  représenté  par  une  oligarchie, 
qui  gouverne,  fait  les  lois,  gère  les  relations  extérieures,  et  en 
un  mot  dirige  toute  la  vie  nationale.  Mais  lépouse  du  chef  est, 
à  beaucoup  de  points  de  vue,  agent  d'information  et  agent 
d'exécution;  et  elle  l'est  douze  mois  de  l'année;  aussi  les  divins 
basileis,  qui  sont  si  longtemps  à  la  mer,  tiennent  d'elle  le  plus 
grand  compte. 

Malgré  ce  que  son  rôle  a  do  subalterne,  It-poiiM'  «lu  clu'l"  est 
en  somme  l'autorité  la  plus  continue,  la  plus  apparente,  et  celle 
qui  règle  le  plus  souvent  les  mille  détails  qui  intéressent  la 
masse;  aussi  c'est  à  elle,  c'est  k  la  MaÙresse,  (jue  le  populaire 
attribue  les  responsabilités  en  bien  comme  on  nml;  et  c'est 
elle  qu'il  acclame  quand  il  est  content  de  «  l'ét.'it  de  rlwo^ev;  „. 

C'est  aussi  la  Maltresse  que  voit  agir  l'étranger  qui,  par  hasard, 
peut  pénétrer  dans  la  ville  phéacienne,  et,  par  une  consé«[uence 
naturelle,  c'est  elle  qui,  à  ses  yeux,  incarne  et  symbolise  la 
Cité.  De  retour  dans  son  pays,  il  dira  donc  qu'à  Schérie  il  était 
chez  Arètè,  comme  à  Ithaque  il  était  chez  Ulysse,  et  à  Lacédé- 
mone  chez  .Ménélas. 

Naturellement  les  autres  colonies  phénicienne>  .  i<>ii>litu<«'s 
sur  le  même  type,  lui  laisseront  le  même  souvenir,  et  on  saura  en 
Grèce  qu'au  pied  d'Atlas,  la  Colonne  du  ciel,  puLs  sur  les  côtes 
d'Italie  dans  l'Ile  d'Eéa,  ce  ne  sont  pas  des  hommes,  mais  des 
femmes,  ((ui  gouvernent  la  Cité. 

Or,  aucun  autre  type  social  de  la  Méditerranée  primitive  ne 
peut  donner  à  la  femme  un  pareil  relief.  Puis,  pour  le  premier 
site,  la  position  géographique,  et  pour  le  secon»!  l'origine  sémi- 
tique du  nom  d'Kéa,  in«liquent  clairement  la  ])résence  des  Phé- 
niciens. ÏA)  outre,  ici  la  mystérieuse  Calypso,  là  l'enchanteresse 
Circé  portent  ce  titre  de  déesse  que  le  peuple  de  Scli^érie  décerne 
&  Arètè  (2)  ;  et  toutes  deux  se  présentent,  coinme  elle,  avec  le 

(I)  (tdyisie,  VIII.  34  et  suiTanls. 

(l)  Odytt('e,\,  61.  pour  Ctlypso;  et  X.  136  pour  Circé. 
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fuseau  empourpré  et  le  métier  à  tisser,  ces  attributs  caractéris- 
tiques de  la  Phénicienne  (1).  Enfin  ce  sont  des  amantes  égoïstes 
et  fatales  qui  ne  veulent  plus  se  séparer  des  étrangers  qu'elles 
ont  une  fois  connus.  Nous  verrons  dans  l'article  suivant  que  cet 
amour  irrésistible  et  redoutable,  ou  plutôt  le  trait  caractéristi- 
que qu'il  symbolise,  est,  pour  les  étrangers,  le  grand  danger  de 
Schérie,  tout  aussi  bien  que  des  autres  établissements  phéniciens 
d'Occident. 

Le  type  social  d'Arètè,  une  fois  analysé  et  compris,  donne 
ainsi  l'explication  de  ces  demi-déesses  homériques,  indéchiffra- 
bles depuis  de  longs  siècles,  mais  qui,  pour  les  contemporains 
d'Homère,  étaient  des  personnifications  assurément  transparen- 
tes des  colonies  phéniciennes. 

Ne  semblc-t-il  pas  qu'il  explique  aussi  le  rôle  si  considérable 
attribué  par  l'histoire  légendaire  à  Didon,  la  fondatrice  de  Car- 
thago?  Ou  bien  la  grande  Phénicienne  a  réellement  pris  l'initia- 
tive de  l'expédition  qui  devait  donner  naissance  à  un  nouvel 
empire  ;  elle  y  était  suffisamment  préparée  par  son  éducation  de 
Tyrienne  et  de  fille  de  roi  tyrien.  Ou  bien  son  rôle  a  été  en  réa- 
lité plus  modeste,  et  elle  a  cependant  représenté  les  fondateurs 
aux  yeux  de  la  postérité,  parce  que  sa  naissance  lui  fit  attribuer 
l'administration  de  la  cité  nouvelle,  et  qu'elle  joua  ainsi,  devant 
la  tradition  et  l'étranger,  le  rôle  d'Arètè  à  Schérie,  de  Calypso  à 
Ogygie,  et  de  Circé  dans  File  d'Eéa. 

Je  résume  ci-dessous  les  principaux  résultats  de  nos  recherches 
sur  la  Phéacienne  : 

A  rencontre  de  la  femme  patriarcale  qui  est  la  servante  et  la 
chose  du  mari  toujours  présent  au  foyer, 

l'épouse  phéacienne,  émancipée  par  les  absences  fréquentes 
et  prolongées  de  l'époux, 

devient  son  associée  et  sa  suppléante  ; 

elle  le  remplace  dans  la  direction  de  l'établissement  sédentaire  : 
foyer,  cultures  et  fabrication  ménagère,  et  aussi  dans  la  garde 
et  la  conservation  des  richesses  mobilières  ; 

(1)  Odyssée,  Y,  61,  et  X,  221. 
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puis,  sil  y  a  lieu,  dans  l'administration  et  la  police  do  la  citt-, 
dont  le  inai'i  ne  garde  que  le  gouvernement. 

Il  s'ensuit  que  la  famille  et  la  société  ont  nettement  évolué 
dans  le  sens  matriarcal,  sans  que  nous  puissions  dire  d'une 
façon  précise  jusqu'où  est  allée  cette  évolution  (1). 

Elle  n'en  est  pas  moins  certaine  et  bien  caractérisée.  Elle  con- 
lirme  puissamment  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  des 
iMiéaciens  et  de  leur  nationalité  phénicienne. 

Le  prochain  article,  consacré  aux  relations  avec  l'étranger, 
va  nous  faire  découvrir  à  Schérie  deux  traits  caractéristiques 
«lu  grand  commerce,  dont  l'un  au  moins  se  retrouve  chez  les 
Phéniciens  de  la  période  historique. 

Ph.  Cmami'ailt. 
iA  suivre.) 


(I)  Houi  serions  plus  ufl]riiialifj,  et  révolution  nous  paraîtrait  complète,  si  nous 
admettions  avec  beaucoup  de  critiques  que  les  vers  56-G5  du  cli.  VII  sont  interpolés 
et  sans  valeur;  comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  le  seul  renseignement  que  nous  au- 
rions alors  sur  la  famille  serait  ceci  :  «  La  reine  s'appelle  Arelc;  elle  est  nre  des  mê- 
mes parents  qui  ont  engendré  le  roi  Alcinoos  ».  Mais  l'interpolation  ne  me  parait  pas 
prouvée  ;  et  à  supposer  que  ces  vers  soient  postérieurs  au  |H)ète,  il  ne  s'ensuivrait 
pas  du  tout  que  ce  qu'ils  renferment  est  fantaisiste. 
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I.  —  LA  FIN  D'UNE  GRÈVE 


M.  deRousiersa  étudié  dans  cette  revue  (1)  la  grève  de  l'anthracite 
aux  États-Unis.  On  sait  que,  pour  procurer  l'entente  entre  ouvriers 
et  patrons,  une  commission  spéciale  avait  été  nonmiée  par  le  prési- 
dent Roosevelt.  Cette  commission  vient  de  publier  son  rapport. 

Elle  accorde  aux  mineurs  un  relèvement  de  salaires  de  10  ^;  ils 
avaient  demandé  20  %. 

C'est  une  demi-victoire  pour  les  ouvriers. 

La  commission  institue  une  journée  de  travail  maxima  de  neuf 
heures,  au  lieu  des  huit  que  réclamaient  les  ouvriers.  C'est  encore 
un  gain  pour  ceux-ci. 

La  commission  établit  une  échelle  mobile  en  vertu  de  laquelle  les 
salaires  des  mineurs  recevront  un  accroissement  de  un  pour  cent  pour 
chaque  hausse  de  10  %  dans  le  prix  du  charbon.  Elle  confère  aux  mi- 
neurs le  droit  d'avoir  des  contrôleurs  à  la  pesée  du  charbon. 

Elle  crée  des  conseils  d'arbitrage  locaux,  pour  les  conflits  nés  dans 
l'intérieur  d'une  seule  mine. 

La  Fédération  des  syndicats  miniers  n'obtient  pas  la  reconnaissance 
explicite  de  son  droit  d'agir  au  nom  et  en  vertu  du  mandat  des  ou- 
vriers. 

La  commission,  contrairement  au  vœu  des  ouvriers,  n'a  pas  changé 
le  mode  de  paiement  des  salaires.  Elle  a  déclaré  que  les  mineurs  ne 
doivent  pas  restreindre  l'extraction,  sauf  en  vertu  d'une  entente  préa- 
lable avec  les  propriétaires  et  exploitants. 

Elle  recommande  aux  mineurs  de  ne  pas  se  livrer  à  l'arrêt  concerté 
du  travail  pendant  que  leurs  litiges  avec  les  compagnies  sont  soumis 
<i  l'arbitrage. 

(1)  Livraison  de  di  cembrc  1ÎX)2. 
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Enfin  la  commission  condamne  énergiquemonl  lo  boycottage,  la 
violence,  l'intiraidalion,  les  voies  de  fait,  toutes  les  atteintes  portées 
à  la  liberté  des  non-syndiqués  ou  des  non-grévistes. 

11  est  entendu  que  la  sentence  doit  demeurer  en  vigueur  jusqu'au 
1"  mars  190(1,  ce  qui  donnera,  on  l'espère  du  moins,  trois  ans  de 
paix  à  la  région  pensyivanienne. 

L'opinion  publique,  dans  son  ensemble,  est  satisfaite  de  cette  con- 
clusion et  l'on  sait  gré  au  président  Roosevelt  du  rôle  délicat  qu'il  a 
joué  dans  cette  affaire.  0"anl  aux  ouvriers  et  aux  patrons,  tout  en  fai- 
sant certaines  réserves  de  |)rincipe  auxjjuelles  on  pouvait  s'attendre, 
ils  se  soumettent  loyalement,  de  part  et  d'autre,  à  la  décision  arbitrale. 


II.  —  LE  NOUVEAU  LIVRE  DE  M.  DE  SEILHAC 

M.  Léon  de  Seilliac,  notre  distingué  colhiborateur,  vient  de  imMiir 
chez  Lecoffre  un  intéres.sant  volume  sur  Les  Grèves. 

Fidèle  à  .ses  habitudes,  M.  Léon  de  Seilhac  s'est  ri«-.liemeut  dotu- 
nienlé. 

Les  hautes  fonctions  qu'il  occupe  au  Musée  Social  le  mettaient  k 
même  d'avoir  des  ren.seignenu'iits  de  première  main  sur  toutes  les 
gratides  grèves  récentes,  dont  ]>lusieiirs,  on  le  sait,  oui  été  de  vériUi- 
bles  événements  politiques. 

M.  de  Seilhac  a  su  choisir,  dans  celle  riche  piovision  de  documents, 
ce  qu'il  y  avait  de  pins  typique  et  de  plus  curieux  pour  le  lecteur.  Il 
a  su  également  enchâsser  avec  art  ces  nombreuses  citations  dans  sa 
prose  toujours  claire  et  sereine,  de  manière  à  faire  de  l'ensemble  un 
récit  attrayant, à  la  fois sufHsauunent  rapide  et  sut'lisaniment  instruc- 
tif. 

Voici  du  reste  la  taWe  des  matières  de  cet  ouvrage,  <|ui  ;i  J.it»  pa- 
ges, format  in-li. 

CiiAi-.  I.  —  U'8gn'>vos  d'autrefois.  —  U^s  gK>vi>s  d'aujourd'hui. 

CmaI".  II.  —  Ia'  rortl  dos  prives. 

<'HAi'.  m.  —  Rnpidr  historique  du  niouvonicnt  pit^vistc. 

Ciur.  IV.  —  hf  droit  do  grèvo. 

CuAP.  Y.  —  Lit  jrnno  ol  W  sociaIisi««s.  —  l^i  giinogoiu-ralo. 

CiiAf.  VI.  —  I.e  sct^nnrio  d'uno  gn'vo. 

Cn»p.  VII.  —  L«»s  dilTôrents  types  do  pK-ve. 

CuAP.  VIII.  —  La  roncilialion  et  l'arbitrage. 

•'""•    '\  l.os  onnscils  do  conriii;i:i(tii. 
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La  grève  dont  l'auteur  fait  le  «  scénario  »,  autrement  dit  la  mono- 
graphie, est  celle  du  Creusot  (1899). 

Comme  on  le  voit,  M.  de  Seilhac  a  pris  à  cœur  d'envisager  les  di- 
vers aspects  de  la  question  des  grèves  et  de  se  placer  successivement 
à  tous  les  points  de  vue.  Il  conclut  en  montrant  les  avantages  de  l'ar- 
bitrage et  de  la  conciliation,  où  il  aperçoit  «  le  gage  suprême  de  la  pa- 
cification sociale  ». 


m.  —  LE  DEVELOPPEMENT  DU  FONCTIONNARISME 


Bien  des  observations  ont  été  faites  sur  la  constante  augmen- 
tation du  nombre  des  fonctionnaires,  et  sur  l'accroissement  de  dé- 
penses qui  en  résulte. 

Jusqu'à  présont,  nul  ne  Tignore,  le  mouvement  n'a  pu  être  en- 
rayé. La  constitution  des  partis  politiques  à  l'état  de  clans  y  met 
trop  d'obstacle.  Un  chef  de  clan  doit  récompenser  les  gens  de  sa 
truste.  11  les  récompense  donc.  Pour  cela,  il  y  a  un  moyen  clas- 
sique, ou,  pour  mieux  dire,  moderne  ;  on  crée  des  fonctions. 

Le  journal  l'Eclair,  il  y  a  quinze  jours,  publiait  à  ce  sujet  des  ré- 
llexions  fort  intéressantes  : 

«  Un  de  nos  amis,  disait  ce  journal....,  nous  assure  qu'il  fait  de 
VAlmanach  national  son  livre  de  chevet. 

«  —  N'est-ce  point,  nous  dit-il,  celui  qui  contient  le  plus  de 
vérités? 

«  Or,  il  a  remarqué  que  cet  intéressant  recueil,  qui  nous  donne 
l'effectif  du  fonctionnarisme  en  30  ans  de  République,  s'est  vu 
augmenter  de  225  pages. 

«  Ces  223  pages  ne  contiennent  que  des  noms  :  ce  sont  ceux  des 
fonctionnaires  créés  pour  les  besoins  de  la  cause  —  et  l'expression 
n'est  pas  trop  forte. 

«  A  tous  les  degrés  de  lu  hiérarchie,  ce  phénomène  d'extension 
se  relève,  mais  est-il  plus  signilicatif  qu'autour  de  nos  ministres? 
Or,  notre  ami  s'est  livré  à  un  petit  travail  de  comparaison  fort  cu- 
rieux. Il  a  ouvert  son  abnanach  du  lendemain  de  la  fondation  de 
la  République  en  1872  —  et  le  dernier.  Il  a  placé  les  deux  tableaux 
en  parallèle,  s'en  rapportant  à  la  seule  éloquence  du  rapproche- 
ment. 
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En    1872. 


En  1902. 


MlMSTflRE   I>E   L'iNltRIELR   ET  DES   ClLTES 

M.  Victor  Lefranc,  ministre. 


L'i  présidence  du  conseil  apparte- 
nait à  M.  Dufaure. 

Le  cabinet  <!'•  In  pivsiiloiu-e  n'exis- 
tait pas. 


l  chef. 

I  sous-chef. 


M.  Combes,  ministif,  président  du 
conseil. 

1'  Cabinet  de  la  présidence  du  comeil  : 

1  clief. 

1  chef  du  secrétariat  particuUer. 

1  chef  adjoint  du  cabinet. 

■î  sous-chefs. 

I  sous-chef  du  secn'-tariat  particui  ier . 

1  secrétaire  particulier. 

Cabinet  du  ministre  : 

1  chef. 

1  chef  adjoint. 

;J  sou.s-ciiels. 

1  secrétaire  partioulier. 


MiMSTKKE   DE   L.\   JUSTICE 


M.   hufaure.  ministi-i 
conseil. 
l  chef. 
1  sous-chcf. 


président    du 


M.  Vallé,  ministiv. 

1  chef. 

•2  chefs  adjoints. 

1  chef  du  seci-étariat  particulier. 

1  secréiaiiY*  particulier. 

i  attachés  au  secrétariat  particulier. 


Ministère  des  Arr aires  étr.ikgères 


M.  <le  Réntusat,  ministre. 

l  chef. 

1  sous-chef. 


M.  Delcassé,  ministre. 

1  chef. 

1  chef  adjoint. 

1  sous-chef. 

I  chef  du  secrétariat  particulier. 


Ministère  des  Fi.nances 


M.  de  Goulard,  ministre. 
1  chef  de  cabinet. 


M.  Rouvier,  ministre. 

1  diivcleur  du  cabinet. 

'J  chefs  adjoints. 

1  chef  du  secrétariat  pa."ticulier. 

1  sous-chef  du  cabinet. 


Ministère  de  i.a  (icerre 


tîénéral  de  (lis-sey,  ministre. 
1  chef  du  cabinet. 


«lénéral  Andiv.  mini.sti-c. 

1  chef  du  cabinet  militaire. 

I  sous-chef. 

1  chef  du  cabinet  civil. 

1  sous-chef. 

1  attaché. 


MlMSTÈRE   DE   LA   MaRINE 


Vice-amiral  Pothuau,  ministre, 
l  chef  de  cabinet. 


M.  Pelletan.  ministre. 

1   chef  df  r.diini't. 
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MiNISTKRE   DE   L'InSTRUCTION    PUBLIQUE   ET   DES    BeAUX-ArTS 


M.  .Iules  Simon,  ministre, 
i  chef. 


M.  Chaumié,  ministre. 

1  chef. 

•2  chefs  adjoints. 

1  chef  (lu  secrétariat  pai'ticuHer, 

3  secrétaires  particuliers. 

1  attaché. 


Mimptère  des  Travaux  publics 


31.  de  Larcy,  ministre. 
1  chef. 


M.  Maruéjouls,  ihinistre. 

1  chef. 

2  chefs  adjoints. 

1  chef  du  secrétariat  particulier. 

3  secrétaires  particuliers. 
1  attaché. 


Ministère  de  l'Agriculture 


M.  Teisserenc  de  Bort,  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce. 
1  chef. 


M.  Mougeot,  ministre. 
1  chef. 

1  chef  adjoint. 
1  sous-chef. 

1  chef  du  secrétariat  particulier. 
1  chef  adjoint  du  secrétariat  parti- 
culier. 

1  secrétaire  particulier. 
1  attaché. 


Ministère  du  Commerce,  de  l'Industrie,  des  Postes  et  des  Télégraphes 

M.  Trouillot,  ministre. 

1  directeur  du  cabinet. 

1  chef. 

1  chef  adjoint. 

1  sous-chef. 

1  chef  du  secrétariat  particulier. 


Le  Commerce  était  alore  réuni  à  l'A- 
griculture. 


Ministère  des  colonies 


Les  colonies  étaient  alors  réunies  au 
ministère  de  la  marine. 


M.  Doumergue,  ministre. 
1  directeur  du  cabinet. 

1  chef, 

2  chefs  adjoints. 
2  sous-chefs. 

1  chef  du  secrétariat  particulier. 
1  secrétaire  particulier. 


Nota.  —  En  ce  qui  concerne  le  ministère  des  colonies,  VAlmanach  national 
détermine  ainsi  les  attributions  du  cabinet  :  Relations  avec  les  Chambres,  affai- 
res réservées,  relations  avec  la  presse.  Demandes  d'audiences.  Réponses  aux  recom- 
mandations. 


Les  cabinets  des  ministres  comprenaient,  en  1872,  douze  fonc- 
tionnaires; ils  en  comptent  aujourd'hui  soixante  et  onze. 
Notons  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  des  bureaux  ministériels.  Eux  aussi  se 
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sont  enflés, scindés,  multipliés.  Il  s'agit  seulement  des  fonctionnaires 
dits  «  de  cabinet  »,  attachés  spécialement  à  la  personne  des  mi- 
nistres. 

En  dehors  des  fonctionnaires  mentionnés  dans  VAlmanach  tia- 
lional,  il  en  est  d'autres  qui  gravitent  autour  du  ministre  et  qui  ne 
sont  pas  rétribués.  Ce  sont,  en  général,  de  petits  jeunes  gens 
qui  font  une  sorte  de  stage,  et  que  l'on  case  ensuite  dans  d'autres 
fonctions. 

Il  parait  enfin  que,  .s'il  faut  tant  de  monde  autour  des  ministres, 
ce.st  surtout  pour  répondre  aux  recommanda tiotis y  c'est-à-din>  qu'il 
faut  créer  des  fonctionnaires  pour  recevoir  les  gens  qui  viennent 
demander  à  être  fonctionnaires,  leur  donner  de  l'eau  bénite  de  cour 
et  répondre  à  leur  volumineuse  correspondance. 

Tout  cela,  on  l'avouern.  ••-'  «>-<,. /  .,  r<'j>r<'-;<'nlalif  >»  «rnn  «'fnt 
.social. 


IV.  —  COUP  D'ŒIL  SUR  LES  REVUES 


Le  progrès  agricole. 

Nous  li.sons  dans  le  Cosmos,  à  propos  du  concours  agricole  qui  s'est 
tenu  à  Paris  le  mois  dernier  : 

«  Connue  tons  les  ans,  nous  avons  été  stupéfaits  de  constater 
combien  cette  exposition  spéciale  a  dattrails  pour  les  Parisiens  et  les 
Parisiennes,  car  nous  restons  portés  à  croire  que  les  agricultetirs  et 
les  éleveurs  .sont  plus  justifiés  à  y  trouver  (|nelque  intérêt.  Quoi  (|u'il 
en  soit,  les  allées  entre  les  boxes  étaient  loiijoins  encombréi's  par 
une  foule  compacte,  et  près  des  cages  à  volaille  et  des  petits  animaux, 
c'était  (le  la  frénésie.  N'y  a-t-il  pas  un  peu  de  snobisme  dans  cette 
démonstration?  Au  surplus,  nous  reconnaissons  (|uelle  doit  consti- 
liluer  une  véritable  satisfaction  au  légitime  orgueil  de  nos  éleveurs, 
et,  ne  fût-ce  qu'à  ce  titre,  elle  a  son  utilité. 

«  Dans  la  partie  des  machines,  un  fait  très  remarquable  frappait  à 
prt'inièn'  vue  :  l'entrée  en  scène,  définitive  et  générale,  des  moteurs 
mécaniques  dans  les  opérations  de  l  agriculture,  et  cela  en  dépit  de 
la  loi  sur  les  accidents  du  travail,  qui  augmente  singulièrenu-nl, 
dans  ces  conditions,  les  responsabilités  des  propriétaires  et  fermiers. 
Les  nmteurs  à  [létrole,  et  à  alcool  carburé  bien  entendu,  se  rencon- 
traient partout,  s'appliquant  ù  tout.  Des  constructeurs  intelligents 
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ont  enfin  pensé  que  pour  les  travaux  agricoles  il  n'était  pas  néces- 
saire d'avoir  des  moteurs  de  luxe  avec  cuivres  polis,  organes  nicke- 
lés, etc.,  et,  négligeant  ce  qui  flatte  l'œil,  mais  n'améliore  pas  la  ma- 
chine, au  contraire  quelquefois,  ils  ont  su  établir  des  moteurs 
robustes  aux  prix  les  plus  abordables.  On  trouve  aujourd'hui  des 
moteurs  de  3  chevaux,  du  prix  de  600  francs,  et  le  dernier  mot  n'est 
pas  dit.  Or,  un  moteur  de  cette  force  suffit  à  la  plupart  des  travaux 
de  la  ferme. 

«  Les  opérations  de  la  laiterie  deviennent  une  question  vitale  pour 
certaines  de  nos  provinces,  depuis  les  progrès  faits  dans  le  monde 
entier,  et  par  suite  de  l'importation  des  beurres  et  même  des  fromages 
des  contrées  les  plus  éloignées,  l'Australie  et  la  Sibérie,  par 
exemple.  Cette  situation  a  incité  les  constructeurs  à  chercher  çivec 
ardeur  la  perfection  dans  la  conception  des  appareils  spéciaux  à 
celle  industrie;  on  y  constate  les  plus  grands  progrès.  L'écrémeuse 
à  ])ras  existe  réellement  aujourd'hui;  il  y  a  quelques  années,  on  la 
présentait  déjà,  mais  alors,  à  ses  débuts,  elle  demandait  des  bras 
de  fer;  voilà  pour  les  petites  exploitations;  pour  les  plus  grandes, 
on  a  établi  les  appareils  les  plus  puissants  ;  ici  le  moteur  mécanique 
s'impose  et  actionne  écrémeuses,  barattes,  malaxeurs,  etc.,  seuls 
moyens  d'obtenir,  à  bon  marché  et  sans  perte,  des  produits  de  haute 
valeur.  » 


V.  —  SOCIETE  DE  SCIENCE  SOCIALE 

Nouveaux  membres. 

Ont  été  reçus  membres  de  la  Société  pour  le  développement  de  l'i- 
nitiative privée  el  la  vulgarisation  de  la  Science  sociale  : 

M.  Eugène  Baudoux,  à  Genappe  (Brabant). 

M.  Joao  de  Vasconcellos,  sous-lieutenant  d'infanterie,  à  Porto 
(Portugal). 
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VI.  —  A  TRAVERS  LES  FAITS  RECENTS 


En  France.  —  Le  mouvement  régionaliste.  —  Le  féminisme  cl  les  hcaux-arts.  —  Une  asso- 
ciation communiste  d'électriciens.—  La  Rréve  des  dc^ménageurs. 

Dans  les  colonies.  —  La  population  de  Taiianarivc.  —  La  vente  deslusils  au  Scnc^gal. 

A  l'étranger.  -  Le  rachat  des  terres  en  Irlande.  —  La  question  des  consulats  en  .Suède  et 
en  >'orvége.  —  Les  nègres  millionnaires  à  New-York. 


En  France. 

A  vMù  des  ùvénemcnt.s  qui  agiU>nl  le  monde  poliliquc,  el  (|iii  pas- 
sionnent trop  pour  qu'on  puisso  les  trailerici.à  côlt-  des  in(|iiiéttides 
qui  se  nmniresteiit  dans  le  monde  économi(jue  et  financiei*  au  sujet 
des  énormes  déficits  budgétaires  et  de  la  néce.ssité  de  «  t:réerde  nou- 
velles ressources  »,  autrement  dit  d'établir  de  nouveaux  impôts,  un 
groupe  re.streini,  mais  inlére.ssant,  poursuit  .sa  compagne  en  faveur 
de  la  déeenlrali.salion.  ou.  comme  di.seiil  quelques-mis.  du  .  n'ij^iii- 
nalisme  ». 

Deptiis  quelques  .semaines,  le  .secrétariat  de  la  «<  Ftilrr.ilioii  Itcgio- 
naliste  Française  »  a  inauguré  une  discu.ssion  mélliodiijue  sur  les 
points  principaux  de  son  programme.  Cette  discussion  ou  échange 
de  vues  a  lieu  tous  les  jeudis  .soirs  au  siège  du  Secrétariat,  15,  ave- 
nue des  Gobelins.  Le  premier  «  jeudi  régionaliste  »  a  été  consacré 
aux  «  rapports  de  la  misère  en  Bretagne  avec  le  régionalisme  éco- 
nomique ». 

Puis  a  été  discutée  la  question  des  centres  régionaux.  M.  Charle.s- 
Brun  a  expo.sô  les  systèmes  qui  paraissent  avoir  le  plus  de  chance  de 
succès. 

Pour  M.  Jules  Legrand,  député,  la  création  des  centres  doit  précé- 
d«Tla  r«)rmation  des  régions,  et  c'est  par  une  centralisation  provin- 
ciale quil  faut  lutter  contre  Paris  et  le  pouvoir  central. 

M.  Worms,  directeur  de  la  Revue  de  Sociologie^  estime  que,  en 
dehors  de  toute  régionalisation,  de  grands  centres  industriels  jmur- 
raient  se  constituer  dans  certaines  villes,  tandis  que  d'autres,  de 
moindre  importance,  seraient  des  centres  purement  intellectuels  et 
universitaires. 

M.  Clapier  .se  range  à  cet  avis  et  propose  cinq  à  si.\  couples  de 
centres;  ii  un  centre  économique,  on  a.ssocierait  un  centre  intellec- 
tuel :  la  région  pourrait  naître  ensuite  de  cette  double  et  forte  impul- 
sion. 

D'autres  questions  ont  été  ensuite  discutées  : 
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Le  5  mars,  l'Enseignement  régional  de  l'histoire  ; 

Le  12,  les  Universités  régionales; 

Le  26,  les  ports  francs  et  les  zones  franches. 

Ce  groupe  a  fondé  un  organe  spécial  :  ï Action  régionaliste,  et  se 
propose  de  réunir  les  premiers  «  cahiers  des  revendications  régiona- 
listes  ». 


D'autres  revendications  continuent  à  faire  du  bruit.  Ce  sont  celles 
des  «  féministes  »,  mais  nos  lecteurs  savent  que  le  féminisme  le 
plus  bruyant  n'est  pas  celui  dont  les  réclamations  importent  le  plus. 
On  enregistre  parfois,  comme  des  victoires  pour  «  la  femme»,  des  faits 
assez  insignifiants,  en  définitive,  pour  «  les  femmes  »,  mais  qui  ont 
pour  eux,  selon  le  dialecte  spécial  des  journalistes,  d'être  des  «  évé- 
nements essentiellement  parisiens  ». 

C'est  pourquoi  l'on  a  beaucoup  parlé,  à  propos  des  concours  du 
prix  de  Rome,  des  «  candidates  »  qui  ont  tenu  à  y  prendre  part  cette 
année.  Onze  jeunes  filles  se  sont  présentées  au  concours  d'essai  dans 
la  section  de  peinture.  L'une  d'entre  elles,  M"''  Rondenay,  a  été 
admise  à  participer  aux  épreuves  définitives.  Deux  autres  jeunes 
filles  se  sont  présentées  pour  la  sculpture.  Un  mouvement  analogue 
se  dessine  au  Conservatoire  pour  le  prix  de  musique,  et  il  en  est 
résulté,  dans  une  foule  de  journaux  d'opinions  diverses,  des  hymnes 
enthousiastes  en  l'honneur  du  «  bon  féminisme  ». 

Il  est  certain  qu'il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  les  femmes  artistes 
n'obtiennent  pas,  lorsqu'elles  les  méritent,  les  honneurs  réservés  jus- 
qu'ici aux  artistes  du  sexe  fort.  Toutefois,  il  convient  d'observer  que 
les  peintres  et  les  sculpteurs  masculins  surabondent  déjà,  et  encom- 
brent littéralement  cette  carrière  des  arts,  si  difficile  pour  celui  ou 
celle  qui  veut  y  trouver  un  gagne-pain.  Au  point  de  vue  pratique, 
il  n'est  donc  pas  à  croire  que  l'activité  féminine  trouve,  de  ce  côté, 
un  débouché  bien  sérieux.  D'autres  travaux  moins  brillants,  mais 
plus  rémunérateurs,  contribuent  et  contribueront  davantage  à  amé- 
liorer la  situation  des  jeunes  filles  désireuses  d'exercer  utilement  leur 
activité  et  de  se  créer,  à  l'encontre  des  traditions,  de  nouveaux 
moyens  d'existence.  Le  jour  où  l'on  a  admis  des  femmes  dans  les 
banques,  par  exemple,  on  a  certainement  plus  fait  pour  l'émancipa- 
tion féminine  que  l'on  fera  le  jour  où  la  première  élève  femme  fran- 
chira le  seuil  de  la  villa  Médicis. 


Un  exemple  intéressant  de  nouvelle  organisation  du  travail,  mais 
pour  les  hommes,  a  été  signalé  dernièrement,  quoique  d'une  manière 
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assez  vague.  Il  s'agit  de  V  Association  communiste  des  ouvriers  électri- 
ciens. 

Les  travailleurs  qui  la  composent  s'interdisent  d'une  façon  abso- 
lue de  toucher  une  part  quelconque  des  bénéfices  réalisés  par  eux. 
Cfs  bénéfices  seront  attribués  à  la  propagande  sociale  et  à  la  consti- 
tution d'une  caisse  d'invalidité.  Chaque  camarade  — c'est  en  cela  que 
s'applique  le  principe  communiste  —  touchera  la  même  rétribution, 
qu'il  soit  employé,  ouvri^Mon  mnnonivro.  Enfin  la  journée  de  8  liriins 
sera  établie. 

L'épithète  «  communiste  »,  on  le  sait,  n'est  plus  guère  à  la  mode. 
Le  mot  subsiste  cependant,  et  la  chose  aussi,  malgré  les  modifications 
que  l'idée  primitive  a  subies  presque  partout  sous  l'influence  récente 
des  théories  socialistes.  Comme  on  le  voit,  dans  le  système  de  nos 
électriciens,  chacun  touchera  le  même  salaire,  quel  que  soit  son  tra- 
vail. C'est  très  agréable  pour  ceux  qui  produisent  peu,  moins  agréable 
pour  ceux  qui  donnent  la  somme  d'elTorIs  la  plus  intense.  Pour  que 
ceux-là  consentent  à  rester  longtemps  dans  l'association,  il  est  indis- 
pensable qu'ils  fassent  preuve  d'une  véritable  abnégation.  Le  sacrifice 
de  l'intérétà  un  butsupérieur  devient  la  clef  de  voûte  du  système.  C'est, 
en  d'autres  termes,  le  système  religieux  transporté  dans  le  monde 
ordinaire  du  travail,  et  jusqu'à  présent,  l'expérience  a  montré  que  de 
telles  combinaisons,  fondées  sur  la  prédominance  des  vertus  morales, 
ne  se  maintiennent  pas  longtemps  chez  des  ouvriers.  Le  jeu  naturel 
des  lois  sociales  porte  les  forts  et  les  habiles  à  se  réserver  la  plus 
large  part  de  la  production,  au  lieu  de  l'abandonnera  autrui.  C'est 
même  ce  qui  a  fait  dégénérer  en  vulgaires  sociétés  patronales,  em- 
ployant des  .salariés,  tant  de  sociétés  coopératives  de  production. 


Parmi  les  salariés  qui,  de  temps  en  temps,  font  entendre  des  plain- 
tes sur  la  façon  dont  est  comprise  leur  rémunération,  figurent  les  dé- 
ménageurs. Les  déménageurs  ont  un  travail  pénible,  mais  très  peu 
payé  par  leurs  patrons.  Pourquoi  acceptent-ils  ce  faible  salaire? 
Parce  qu'il  y  a  le  pourboire  du  client,  et  l'usage  s'est  établi  de  porter  ce 
pourboire  i\  un  taux  très  élevé.  A  l'aris,  il  atteint  et  dépasse  même  cinq 
francs.  Les  patrons,  qui  savent  cela,  réduisent  d'autant  leurs  frais  de 
main-d'œuvre.  C'est  l'éternelle  histoire  des  garçons  de  café  et  des 
garçons  coiffeurs,  qui  parfois  doivent,  non  .seulement  renoncer  h 
tout  salaire,  mais  payer  quelque  cho.se  à  leurs  patrons  pour  obtenir- 
la  faveur  d'être  employés.  Pour  les  déménageurs,  les  choses  ne  vont 
pas  si  loin.  Il  parait  cependant  que,  dans  certaines  maisons,  les  ou- 
vriers travaillent  gratis. 
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Comme  l'ont  fait  à  plusieurs  reprises  les  garçons  de  café,  les  ou- 
vriers déménageurs  se  sont  donc  révoltés  contre  le  pourboire,  source 
pour  eux,  disent-ils,  de  tracasseries  et  d'humiliations.  Leur  syndicat, 
constitué  depuis  un  an  environ,  a  pris  en  main  la  direction  de  cette 
campagne,  à  laquelle  se  sont  joints  plusieurs  journaux. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  la  grève  se  poursuit  (i). 
Les  déménageurs  réclament  un  salaire  fixe  :  huit  francs  par  jour.  Le 
pourboire  ne  sera  plus  ni  imposé,  ni  demandé  au  client  —  on  le  pro- 
met du  moins  —  mais  laissé  à  son  bon  plaisir.  D'eux-mêmes,  les  ou- 
vriers ont  consenti  un  règlement  déclarant  que  les  hommes  frappés 
d'une  peine  disciplinaire  pour  avoir  exigé  un  pourboire  sans  qu'il  y  ait 
eu  travail  supplémentaire,  ne  seront  pas  secourus  par  la  chambre 
syndicale  en  cas  de  renvoi. 

Dans  leur  déclaration  de  grève,  les  ouvriers  ont  affirmé  qu'aucune 
entrave  ne  serait  apportée  de  leur  part  à  la  liberté  du  travail. 

La  cause  des  déménageurs  est  intéressante;  mais  il  y  a,  dans  les 
choses  mêmes,  dans  la  nature  de  leur  travail,  un  point  faible  qui  me- 
nace toujours  la  réforme.  La  personne  dont  on  déménage  les  meubles 
a  un  intérêt  évident  à  surexciter  le  zèle  et  le  soin  des  déménageurs. 
Le  pourboire  volontaire  subsistera  donc  toujours.  Si  l'on  continue  ou 
si  l'on  se  remet  à  le  donner  habituellement,  l'ouvrier  ne  pourra  se 
défendre  de  le  réclamer  au  besoin,  par  insinuation  ou  autrement.  Il 
est  bien  des  petites  complaisances  qu'un  déménageur  peut  avoir  ou 
ne  pas  avoir,  et  c'est  par  là  qu'on  tient  le  «  bourgeois  ».  Si  les 
patrons  savent  que  la  pratique  du  pourboire  a  repris  son  cours,  ils 
recommenceront  à  diminuer  les  salaires,  d'autant  plus  que,  la  profeS' 
sion  étant  rémunératrice,  ils  seront  assiégés  de  demandes  d'embaU' 
chage.  Certes,  il  serait  très  utile  d'extirper  le  pourboire,  là  et  ailleurs. 
Mais  le  pourra-t-on?  Et  si  les  déménageurs  eux-mêmes  étaient  sûrs 
de  ne  rien  recevoir  en  sus  de  leur  salaire,  quelle  que  soit  la  qualité 
de  leur  ouvrage,  les  meubles  du  client  ne  risqueraient-ils  pas  de  s'en 
ressentir  fâcheusement? 

En  fait,  les  clients  risquent  de  payer  finalement  les  frais  de  la 
guerre.  Les  entreprises  de  déménagement,  alléguant  la  hausse  des 
salaires,  augmenteront  leurs  prix  du  montant  présumé  des  pour- 
boires dont  on  aura  décrété  la  suppression.  Puis,  peu  à  peu,  les 
pourboires  renaîtront  sans  que  les  tarifs  du  patron  redescendent. 
C'est  du  moins  ce  qu'on  peut  craindre,  étant  donné  les  faits  analo- 
gues qui  se  sont  produits  pour  le  prix  des  consommations  de  certains 
cafés,  à  la  suite  des  grèves  des  garçons. 

(1)  Elle  est  terminée  maintenant.  Les  déménageurs  ont  eu  gain  de  cause. 
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Dans  les  colonies. 


Le  gouverneur  de  Madagascar  a  fait  faire,  vers  la  fin  de  1902, 
le  recensement  de  la  population  de  Tananarive. 

La  capitale  de  la  grande  île  compte  maintenant  37.675  habitants, 
en  augmentation  de  3.846  sur  l'année  précédente. 

Les  Européens  sont  au  nombre  de  3.034,  dont  1.334  civils  et 
1.720  militaires.  L'élément  militaire  l'emporte  toujours  sur  l'élément 
civil,  mais  ce  dernier  a  augmenté  d'environ  400  unités,  ilins  .jue 
l'élément  militaire  a  plutôt  subi  une  légère  diminution. 

Dans  la  population  malgache,  il  faut  signaler  une  parliculariié  cu- 
rieuse, mais  dont  la  cause  ne  nous  est  pas  connue.  Le  nombre  des 
femmes  l'emporte  très  notablement  sur  celui  des  hommes.  La  po- 
pulation féminine  est  en  effet  de  31.444  âmes  contre  une  population 
masculine  de  23.482  Ain(>s.  I/iinc  est  ;\  l'iiutre.  h  peu  prés,  dans  la 
proportion  de  3  à  8. 

L'augmentation  rapide  do  lu  population  a  paru  constituer  un  symp- 
tôme intéressant.  On  calcule  que,  dans  dix  ans,  la  ville  de  Tananarive 
sera  bien  près  d'avoir  100.000  âmes  si  l'accroissement  de  la  popula- 
tion indigène  seule  continue  à  s'opérer  dans  les  mêmes  proportions. 

* 

Les  indigènes  de  plusieurs  régions  de  l'Afrique,  à  force  de  se  frotter 
aux  Euro|)éens  et  d'entretenir  avec  eux  des  relations  commerciales, 
commencent  à  se  trouver  approvisionnés  de  beaucoup  de  marchan- 
dises européennes.  Quelquefois  c'est  un  bien,  comme  lorsqu'il  s'agit 
de  vêlements  ou  d'instruments  de  travail.  D'autres  fois  c'est  un  mal, 
comme  lorsqu'il  s'agit  d'alcool  ou  d'armes  à  feu. 

Ce  dernier  genre  de  commerce,  on  le  conçoit,  peut  devenir  assez 
dangereux,  soit  pour  les  blancs,  soit  pour  les  noirs  eux-mêmes, 
dans  les  endroits  où  ils  s'exterminent  entre  eux. 

C'est  pourquoi  des  conventions  internationales  ont  été  faites  pour 
interdire  cette  importation,  et  pourquoi  aussi,  de  temps  à  autre,  les 
autorités  coloniales  sont  obligées  do  prendre  des  mesures  pour  faire 
respecter  ces  conventions.  L'intervention  des  pouvoirs  publics  est 
nécessaire  en  la  circonstance,  vu  que  l'intérêt  privé  des  importateurs 
est  évidemment  contraire  à  l'intérêt  général  et  (|u'on  ne  peut  compter 
sur  les  commerçants  pour  mettre  un  frein  à  l'abus  dont  ils  profitent. 

En  conséquence,  le  gouvernement  du  Sénégal,  par  un  avis  inséré 
au  Journal  officiel  de  la  Colonie,  vient  d'informer  le  public  que  la 
vente  des  fusils  à  piston  par  les  commerçants  du  Sénégal  est  rigou- 
reusement limitée  comme  suit  : 
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1°  Aux  Européens  OU  assimilés; 

2°  Aux  indigènes  notoirement  connus,  après  autorisation  des 
maires  ou  administrateurs,  suivant  la  résidence  de  l'intéressé. 

Pour  ces  deux  catégories,  il  ne  pourra  être  livré  plus  d'une  arme 
à  la  fois  ; 

3°  Aux  marchands  d'oiseaux,  sous  leur  responsabilité  personnelle, 
en  nombre  indiqué  par  les  maires  ou  administrateurs. 

Aucune  vente  ne  pourra  être  opérée  dans  aucun  autre  cas  sans 
exposer  le  commerçant  à  des  poursuites, 

Depuis  plusieurs  années,  en  effet,  l'usage  s'était  établi  au  Sénégal 
de  permettre  la  vente  des  fusils  à  piston  sans  aucune  des  garanties 
ni  des  restrictions  prévues  à  l'article  4  de  l'acte  de  Bruxelles. 

Il  paraît  que,  sur  les  autres  points  de  la  côte  d'Afrique,  la  défense 
générale  est  mieux  respectée. 

Il  est  dommage  que  le  trafic  de  l'alcool  et  des  liqueurs  frelatées  ne 
soit  pas  surveillé  aussi  sévèrement  que  celui  des  armes.  Malheureu- 
sement, l'intérêt  des  Européens  est  ici  moins  directement  enjeu. 

A  l'étranger. 

M.  Balfour,  d'accord  avec  ses  collègues  du  ministère  britannique, 
a  déposé  un  projet  de  loi  relatif  au  rachat  des  terres  en  Irlande  et  des- 
tiné à  faire  cesser,  s'il  est  possible,  les  conflits  entre  propriétaires  et 
tenanciers  qui  désolent  ce  malheureux  pays  depuis  si  longtemps,  et 
que  viennent  encore  compliquer  tantôt  la  question  de  religion,  tantôt 
la  question  de  race. 

M.  Balfour  part  de  ce  principe  que  la  question  politique,  en  Irlande, 
perdra  beaucoup  de  son  importance  le  jour  où  sera  résolue  la  crise 
causée  par  la  misère  des  paysans.  Le  problème  était  donc  de  rendre 
la  terre  à  ceux  qui  la  travaillent  sans  spolier  cependant  ceux  qui  la 
possèdent  légalement. 

Une  réunion  composée  des  représentants  des  propriétaires  et  tenan- 
ciers a  d'abord  étudié  la  question,  et  l'on  s'est  mis  d'accord  sur  le 
principe  du  rachat  des  terres. 

Ce  rachat  se  fera  avec  le  concours  du  gouvernement  et  sous  la  sur- 
veillance d'une  commission  des  domaines  formée  de  trois  membres. 
Les  propriétaires  recevront  en  paiement  de  leurs  terres  une  somme 
égale  à  leurs  loyers  capitalisés  pendant  28  ans.  Les  tenanciers  les  achè- 
teront moyennant  une  somme  égale  à  leurs  loyers  capitalisés  pendant 
25  ans.  Il  y  a  donc  un  écart  de  3  ans  pour  lequel  le  gouvernement 
britannique  demandera  aux  contribuables  une  somme  de  12  mil- 
lions de  livres  sterling  ou  300  millions  de  francs. 
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Le  gouvernement,  si  le  projet  est  adopté,  avancera  une  somme  de 
150  millions  de  livres,  soit  3  milliards  750  millions  de  francs,  qui 
sera  répartie  sur  une  quinzaine  d'années  et  sera  fournie  par  la  création 
d'une  dette.  Cette  dette  portera  intérêt  à  :2  3/4  %  et  sera  remboursée 
par  les  tenanciers  sous  forme  de  versements  annuels.  Les  foinns  à 
racheter  sont  au  nombre  d'environ  quatre  cent  mille. 

Comme  on  le  voit,  c'est  une  «  loi  agraire  »,  la  plus  iinporliujU'  pcul- 
élre  qui  ail  jamais  été  conçue.  11  faudra,  si  on  l'entreprend,  une 
grande  persévérance  en  même  temps  qu'un  grand  doigté  pour  la 
mener  à  bonne  fin.  Au  point  de  vue  politique,  observons  ce  fait  cu- 
rieux que  la  mesure  est  proposée  par  un  ministère  conservateur, 
alors  que,  jusqu'à  présent,  c'étaient  plutôt  les  libéraux  qui  prenaient 
l'initiative  des  réformes  en  faveur  de  l'Irlande.  Mais,  précisément,  ce 
ministère  cherche  à  enlever  aux  libéraux  l'appui  des  Irlandais  qui 
déjà,  dans  la  question  de  l'enseignement  libre,  ont  appuyé  les  pro- 
jets du  gouvernement  anglais. 

* 

.  Il  n'y  a  pas  moins  de  barrières  morales  entre  le  Suédois  et  le  Nor- 
végien qu'entre  l'Anglais  etl'Irlandais.  Mais,  dans  la  péninsule  scan- 
tiinave,  chaque  peuple  a  son  autonomie  à  peu  près  parfaite,  ce  qui 
permet  d'éviter  bien  des  problèmes  dont  la  solution  préoccupe  si  sou- 
vent les  hommes  d'ÉUit  britanniques. 

Il  y  a  pourtant,  sur  des  points  secondaires,  des  conllits  entre  la 
Suède  et  la  Norvège.  Une  question  depuis  longtemps  pendante,  par 
exemple,  était  celle  des  consulats.  Le  même  houmie  pouvait-il  avec 
avantage  être  à  la  fois  consul  de  Suède  et  consul  de  Norvège.  Long- 
temps  le  gouvernement  suédois  l'a  pensé  ainsi,  mais  les  Norvégiens 
n'étaient  pas  de  cette  opinion,  et  pensaient  (juc  la  distiriction  des  in- 
térêts représentés  justifiaient  la  distinction  des  personnes  qui  les  re- 
présentent. Des  négociations  ont  donc  eu  lieu  entre  les  deux  pays, 
comm(!  entre  deux  nations  absolument  étrangères^  et  il  a  été  décidé 
que  chacun  possédera  ses  consulats,  relevant  les  uns  tlu  tritiivrrnc- 
ment  suédois,  les  autres  du  gouvernement  norvégien. 

On  aflirme d'ailleurs  que  la  ({uestion  n'est  pas  entièrenu-nl  résolue 
et  (jue,  le  principe  une  fois  admis,  la  Suède  et  la  Norvège  ont  encore 
à  s'entendre  pour  en  régler  l'application  par  des  lois  similaires,  lois 
qui  doivent  être  volées  séparément  par  chaque  pays.  Un  point  par- 
ticulièrement délicat  est  celui  des  relations  à  établir  entre  les  consuls 
des  deux  nations  et  lu  ministère  des  affaires  étrangères,  qui  est  uni- 
que. En  effet,  la  Suède  et  la  Norvège  ne  sont  un  cju'au  point  de  vue 
diplomatique,  et  ces  deux  pays  offrent,  plus  encore  (jue  la  Hongrie 
et  l'Autriche,  un  exemple  absolument  typique  de  lu  dualité  absolue 
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dos  nationalités  sous  un  sceptre  identique.  Seules,  la  personne  du 
roi  et  la  fiction  diplomatique  établissent  un  lien  entre  les  deux  ver- 
sants de  la  péninsule.  Pour  tout  ce  qui  n'est  pas  rapport  politique 
avec  l'étranger,  la  séparation  est  complète.  Du  reste,  peu  importe 
au  Norvégien,  comme  aux  Saxons  primitifs,  la  personne  ou  la  dynas- 
tie en  qui  s'incarne  la  souveraineté,  pourvu  que  cette  souveraineté 
respecte  scrupuleusement  son  indépendance. 


L'indépendance  estdouce  à  bien  des  gens,  et  notamment  à  certains 
nègres  des  États-Unis  qui,  favorisés  par  leurs  aptitudes  ou  par  les 
circonstances,  sont  parvenus  à  ce  qu'on  appelle  une  jolie  situation. 
Le  souvenir  de  l'esclavage  subi  par  plusieurs  générations  d'ancêtres 
doit  faire  apprécier  davantage,  en  des  cas  semblables,  le  bonheur 
d'être  des  citoyens  libres  et  de  jouir  pleinement  de  tous  les  bienfaits 
de  la  civilisation. 

La  seule  ville  de  New- York  compte,  dit-on,  de  deux  à  trois  cents 
nègres  ayant  chacun  plusieurs  millions  de  fortune.  Ces  heureux 
font  bande  à  part,  ont  leurs  cercles,  et  constituent  un  petit  monde 
non  moins  fermé  aux  blancs  que  l'ancien  faubourg  Saint-Germain 
pouvait  l'être  jadis  aux  gens  de  roture.  Mais  cela  ne  les  empêche 
pas  d'avoir  leurs  fêtes  splendides  et  leurs  luxueuses  réceptions.  On 
sait  que  les  noirs  enrichis  aiment  la  toilette.  Les  occasions  de  ma- 
nifester ce  goût  ne  leur  manquent  pas.  Sans  frayer  avec  la  «  so- 
ciété »  blanche,  ils  copient  donc  ses  allures  et  jouissent  comme 
elle  des  divertissements  de  la  «  haute  vie  ». 

On  prétend  que  ces  nègres  enrichis  ainaent  à  prendre  exclusive- 
ment des  blancs  comme  domestiques,  alors  que  bien  des  personnes 
opulentes,  aux  États-Unis,  se  font  servir  par  des  noirs.  Cela  se 
comprend.  Il  y  a  là  une  petite  revanche.  ïl  faut  observer  en  outre 
que  ces  domestiques,  étant  choisis  parmi  les  Européens  immigrés, 
n'ont  pas  eu  le  temps  de  s'imprégner  des  préjugés  si  courants  là- 
bas  contre  la  race  noire  et  considèrent  comme  chose  toute  naturelle 
de  servir  un  autre  homme,  de  quelque  couleur  qu'il  soit.  C'est  en- 
core, pour  cette  catégorie  de  maîtres,  le  meilleur  moyen  d'être  bien 
servis. 

Malgré  tout,  il  se  passera  du  temps  avant  que  l'antipathie  dis- 
paraisse en  Amérique  entre  blancs  et  noirs,  et  l'on  sait  que,  jus- 
qu'à présent,  toutes  les  tentatives  hasardées  en  haut  lieu  pour  faire 
passer  dans  le  domaine  pratique  la  théorique  égalité  des  citoyens 
de  toutes  couleurs  ont  soulevé  des  clameurs  très  vives.  Dernièrement 
encore,  le  maire  de  Gharleston  essayait  d'obtenir  de  la  Cour  fédérale 
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uno  ordonnnncf»  à  l'offol  dcinpèclior  le  docteur  William  Crum,  qui 
est  nègre,  de  prendre  possession  de  la  charge  de  directeur  des 
douanes  dans  celle  \ille,  malgré  sa  nomination  par  M.  Roosevelt. 
Ce  qui  prouve  que,  si  la  guerre  de  Sécession  a  empêché  les  blancs 
du  Nord  et  du  Sud  de  creuser  un  fossé  entre  eux,  elle  n'a  pas  réussi 
à  combler  celui  qui  existait  entre  les  deux  races. 

Gabriel  d'AzAMBiJA. 


Vn.  -  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

La  Situation  économique  comparée  de  la  France  et  de 
l'étranger,  |>ur  M.  Georges  Blondel.  —  Plaquette  de  M)  pages. 
LecofFrc,  Paris, 

Cette  excellente  petite  brochure  est  éminemment  propre  à  montrer 
comment  nos  affaires  sont  aujourd'hui  gérées,  et  quelle  est  notre  si- 
tuation vis-à-vis  «le  l'étranger.  En  dépit  de  ses  ressources  admirables, 
en  dépit  des  qualités  et  de  Tesprit  laborieux  de  ses  habitants,  la 
France  fait  aujourd'hui  moins  de  progrès  que  la  plupart  des  autres 
nations,  sa  situation  financière  est  déplorable,  le  rendement  des 
impôts  diminue  et  la  richesse  nationale  n'augmente  plus.  M.  Blondel 
indi(|ue  les  principales  causes  du  malaise  actuel,  et  le  fait  avec  net- 
teté, sobriété,  précision. . 

Écoles  d'infirmières  et  de  garde-malades,  i>ar  Louis  Ri- 
vière. —  Victor  Lecoffre,  Paris. 

L'auteur  de  cette  courte  et  substantielle  brochure  a  étudié  comment 
se  fait,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  dans  les  Pay.s-Bas  et  en  Suisse, 
l'éducation  «lu  personnel  .secondaire  des  hôpitaux.  Il  compare  ce  «jni 
se  fait  ailleursaveccequi  se  fait  en  France,  soit  par  les  commissions 
administratives,  soit  par  les  sociétés  |)rivées,  .soit  par  l'intervention 
ofHcielle.  Ilronclut  en  réclamant  l'instruction  professionnelle  des 
intirmières,  <]uelles  «lu'elles  soient,  laïques  ou  religieuses,  en  récla- 
numt  .seulement  pour  toutes  la  liberté  du  dévouement. 

Celte  amélicwation  de  la  valeur  techni(|ue  du  personnel  «  soignant  » 
est  en  effet  réclamée  par  les  progrès  de  la  science,  et,  sur  certains 
points,  on  n'y  .1  pas  assez  songé. 


Le  Directeur  Gérant  :  Edmond  Demglins. 
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QUESTIONS  DU  JOUR 


L'ÉDUCATION   RATIONNELLE 

DE  LA  VOLONTÉ 
ET  SON  EMPLOI  THÉRAPEUTIQUE 

A  PROPOS  D'UN  LIVRE  RÉGENT  (1) 


La  nécessite  de  révolution  vers  le  particularisme,  tel  est  le 
résultat  pratique  qui  ressort  de  toutes  les  découvertes  de  la 
Science  sociale. 

La  Science  sociale  établit  cette  vérité;  mais  ne  saurait  l'im- 
poser à  chacun  personnellement. 

Dans  une  de  ses  lettres,  M.  de  Tourvillc  répond  à  l'objection 
que  fait  naître  cette  observation  :  <(  Vous  paraissez,  écrit-il  à  un 
«  de  ses  amis,  un  peu  scandalisé  de  l'impuissance  de  la  Science 
«  sociale  à  s'imposer  à  des  «  amis  »  qui  n'en  veulent  pas;  vous 
«  avez  pourtant  assez  l'expérience  des  esprits  pour  savoir  qu'on 
«  ne  profite  pas  auprès  de  ceux  qui,  loin  de  s'ouvrir,  ou  de  se 
«  prêter  à  ce  qu'on  leur  propose,  ont  de  bonnes  raisons  person- 
«  nelles  pour  se  fermer  et  se  cabrer.  C'est  ce  qui  accentue  la  li- 
«  berté  et  la  responsabilité  de  chacun  dans  ses  propres  destinées , 
«  et  le  peu  de  compte  que  nous  devons  faire  de  notre  action  sur 

(1)  L'Éducation  rationnelle  delà  volonté.  Son  emploi  thérapeutique,  par  M.  le 
IK  Paul  Emile  Levy.  Paris,  Alcan,  édil. 
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«  les  autres,  si  les  autres  ne  coopèrent  pas  dans  cette  œuvre  ù 
M  deux. 

n  l^  Science  sociale,  comme  toute  chose  en  ce  monde,  est  faite 
M  pour  ceux  gui  veulent  bien  s'en  servir.  » 

Pour  nous  convaincre,  la  Science  sociale,  comme  toute  espèce 
de  doctrine,  a  doiu-  besoin  d'abord  que  notre  volonté  ne  soit  pas 
mauvaise,  ne  fasse  pas  ol>stacle  à  la  vérité.  Klle  a  besoin  ensuite 
de  notre  bonne  volonté  et  de  toute  notre  volonté,  car  elle  ne 
nous  demande  rien  moins  que  de  dépouiller  le  vieil  homme  et 
de  renaître  à  nouveau.  C'est  là  l'œuvre  de  volonté  par  excel- 
lence. 

De  plus,  le  type  que  la  Science  sociale  propose  à  nos  eirorts. 
le  particulariste,  a  pour  caractère  une  volonté  supérieure  : 

«<  Cette  énergie  d'action  dont  la  race  anglo-saxonne  doinie 
«  l'exemple,  dit  encore  Vi.  de  Tourville,  consiste  surtout  dans  la 
«  fermeté  réfléchie  de  l'esprit  et  dans  une  saine  vigueur  corpo- 
«   relie.  » 

Et  plus  loin,  définissant  les  cjualitésdu  particulariste  :  «  Vc/fort 
«  personnol,  dit-il,  consiste  à  ne  pas  mettre  j\  contribution  lef- 
«  tort  d'autrui  pour  ce  qu'on  peut  faire  soi-même.  Vactivitv 
««  consiste  à  mettre  ce  qu'on,  a  de  forces  d'action  aux  choses 
«  qu'on  a  à  faire.  L'initiative  consiste  à  faire  par  son  propre  con- 
♦»  scil  et  de  .son  propre  mouvement  aussi  bien  et  mieux  <jne  ce  à 
«  (juoi  on  ponii  lii  <*fi<'  ili'f<'?-miné  parle  cons«M*l  et  rin)|mNI<»n 
M  d'autrui.   » 

Or  il  faut  plus  de  volonté  pour  faire  efTort  pei-sonnel  <|ue  pour 
mettre  A  contribution  rcffort  d'autrui;  plus  de  volonté  pour 
concentrer  toutes  ses  forces  d'action  à  ce  qu'on  fait  que  pour 
s'agiter  et  s'éparpiller  sur  un  vaste  théAtre  dont  la  snperlicie 
sert  d'excuse  au  .superficiel  de  notre  action  et  ne  permet  que 
l'agréable  mais  improductive  occupation  de  l'alTairé  ou  du  dil- 
Ictt.inte;  plus  de  volonté  enfin  pour  se  faire  son  propre  moteur 
et  son  e<mseil  que  pour  obéir  an  conseil  et  recjnriir  riiii|mlsi,iii 
d'autrui. 

.Viusi,  destruction  de  la  mauvaise  volonté  pour  permettre  A 
riuloUigence  de  s'éclairer  et  d'arriver  à  la  connaissance  de  la 
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vérité  bien  établie  ;  bonne  et  forte  volonté  pour  dépouiller  le 
vieil  homme  d'abord,  puis  pour  renaître  dans  un  homme  nou- 
veau, d'une  volonté  supérieure  :  voilà  ce  que  nous  impose  l'évo- 
lution vers  le  particularisme. 

Nous  avons  donc  besoin  de  toute  notre  volonté.  Bien  plus, 
nous  avons  tellement  besoin  de  l'accroître,  que  l'on  ne  peut  se 
douter  de  ce  qu'est  le  j)articularisme  sans  dresser  l'oreille  à  cette 
formule  :  «  éducation  de  la  volonté  »  ;  on  ne  peut  être  aspirant 
particulariste  sans  frémir  à  la  pensée  de  laisser  passer  quelque 
connaissance  relative  au  maniement  de  sa  volonté,  d'ignorer 
quelque  chose  de  ce  qui  peut  la  rendre  plus  forte,  plus  efficace. 

Tel  est  le  sentiment  qui  nous  a  fait  aborder  l'étude  du  livre 
de  M.  le  D'"  Lévy. 

Une  psychothérapie,  une  médecine  reposant  sur  notre  volonté 
éclairée,  agissant  sur  les  maux  du  corps  et  sur  ceux  de  l'esprit, 
voilà  ce  que  ce  livre  nous  promet. 

Ce  livre  nous  a  paru  de  nature  à  intéresser  les  lecteurs  de  la 
Science  sociale  à  plusieurs  points  de  vue. 

D'abord  par  son  objet  : 

Il  y  a  une  question  médicale.  Le  vieux  médecin  de  famille 
tend  à  disparaître.  Il  a  déjà  disparu  dans  bien  des  endroits  et 
pour  bien  des  personnes,  tantôt  remplacé  par  des  spécialistes, 
tantôt  perdu  par  son  client  que  la  vie  a  entraîné  loin  de  son  lieu 
d'origine.  Ce  médecin  nous  donnait  confiance  parce  qu'il  était 
notre  ami,  parce  quïl  connaissait  notre  tempérament  depuis 
notre  enfance,  notre  hérédité  même,  ayant  soigné  nos  parents. 
11  était  pour  nous  un  appoint  moral,  que  nous  ne  pouvons  re- 
trouver auprès  d'un  étriinger.  Il  est  vrai  que,  pour  chacun  des 
soins  médicaux  proprement  dits,  le  moindre  spécialiste  le  dé- 
passe. Quand  notre  médecin,  peu  expérimenté  en  la  matière,  nous 
arrachait  une  dent,  c'était  avec  beaucoup  de  sympathie  de  sa 
part;  mais,  de  la  nôtre,  avec  un  maximum  de  souffrance  que  le 
inoindre  spécialiste,  indifférent  à  nos  maux,  sait  nous  épargner. 
Il  n'en  reste  pas  moins  que  nous  avons  perdu  un  soutien  moral 
et  qu'il  nous  manque. 


;i60  LA   SCIENCE  SOCIALE. 

Tout  progrès  demande  à  riiomnie  un  effort  sur  lui-même.  Il 
faut  «ju'il  se  mette  à  la  hauteur  de  ce  progrès;  pour  s'y  adap- 
ter, il  faut  qu'il  progresse  à  son  tour.  C'est  ce  que  l'on  entend 
si  souvent  répéter  par  des  constatations  de  ce  genre  :  «  11  n'y 
a  pas  de  progrès  sans  compensation  ».  Cette  compensation  est, 
dans  la  plupart  des  cas,  le  travail  sur  nous-même  que  néces- 
site le  progrès,  et  je  ne  prétends  pas  que  certains  ne  préfére- 
raient pas  moins  de  progrès  et  moins  de  travail;  mais  le  choix 
ne  nous  est  pas  laissé.  Le  progrès  se  présente  d'abord  et  il  est 
généralement  adopté  d'emblée,  justement  parce  qu'il  constitue 
une  amélioration  indiscutalde.  Les  imprévoyants  la  voient 
seule,  ne  doutant  pas  qu'ils  ne  soient  en  état  d'en  profiter.  Ce 
n'est  que  plus  tard  qu'ils  regrettent  d'avoir  à  payer  ce  pro- 
grès; non  pas  qu'il  ne  vaille  son  prix,  mais  parce  qu'ils  l'ont 
acheté  à  crédit  et  qu'il  leur  semble  dur  <(u«'  l'on  exige  le 
paiement  de  ce  dont  ils  jouissent  depuis  longtemps  et  ([u'ils 
croyaient  avoir  acquis  sans  «lébourser. 

Ayant  successivement  délaissé  notre  ami  de  famille,  médecin 
à  tout  faire,  pour  le  dentiste,  pour  l'oculiste,  pour  l'auriste. 
pour  le  chirurgien,  pour  les  spécialistes  de  la  gorge,  de  l'es- 
tomac, des  névroses,  (|ui  guérissent  là  où  il  éclumait,  où  re- 
trouverons-nous cette  sympathie,  cette  connaissance  générale 
«le  notre  tempérament  et  de  nos  antécédents,  qui  nous  donnait 
confiance,  qui  nous  soutenait  dans  nos  petites  misères?  A  qui 
<lemanderons-nous  ces  conseils  quasi  quotidiens,  que  nous  m» 
pouvons  payer  quarante  francs,  si  ce  n'est  à  nous-mêmes?  11 
nous  faut  «levenir  un  peu  notre  propre  médecin. 

Ici  aussi,  c'est  un  effort;  mais,  ici  aussi,  c'est  un  progrès. 
A  condition  d'en  être  capable,  et  il  suffit  pour  cela  d'être  atten- 
tif, avec  un  peu  «le  bon  sens,  ne  serons-nous  pas  à  nous-méme 
inttre  meilleur  médecin  habituel,  en  nous  appuyant  sur  les 
spécialistes  pour  les  cas  dépassant  notre  compétence?  N'y 
gagnerons-nous  pas,  ne  nous  développerons-nous  pas  en  vertu 
même  de  ce  fait?  Des  particuiaristes  dont  la  devise  est  Self 
help  ne  seront-ils  pas  heureux  et  fiei-s  de  relever  d'eux- 
mêmes  sur  un   point   relativement   auquel    ils   étaient    restés 
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jusqu'ici  en  tutelle?  Enfin,  répétons-le,  le  médecin  de  famille 
disparaissant,  nous  n'avons  pas  le  choix.  Il  s'agit  de  remplacer 
cet  appui  moral  ([ue  nous  trouvions  en  lui  ou  d'en  souffrir. 
Ce  sont  des  considérations  qui  nous  font  souhaiter  la  bien- 
venue à  une  médecine  personnelle  comme  celle  que  nous  pré- 
sente M.  le  D'"  Lcvy. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  son  objet  que  cette  étude 
intéresse  la  Science  sociale^  c'est  aussi  par  sa  méthode. 

D'abord,  c'est  une  œuvre  strictement  scientifique,  produit 
de  la  méthode  scientifique,  la  méthode  d'observation.  Point 
d'«  priori,  des  faits  et  des  faits  observés,  rapprochés,  classés. 
Uiie  théorie  en  ressortant,  et  cette  théorie,  immédiatement 
soumise  à  la  confrontation  des  faits,  contrôlée  par  l'expérimen- 
tation. Le  livre  de  M.  le  D""  Lévy  donne  cette  impression  d'un 
bout  à  l'autre.  Dans  la  première  partie,  par  l'observation  des 
faits,  il  aboutit  à  la  théorie  et  indique  la  marche  pratique  à 
suivre;  dans  Ja  seconde,  il  rapporte  et  commente  les  expé- 
riences tentées  sur  eux-mêmes  par  six  de  ses  adeptes  qui  ont 
suivi  sa  méthode  en  notant  leurs  observations. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  par  sa  méthode,  mais  par  le  fruit 
de  cette  méthode  que  cette  étude  intéresse  la  Science  sociale  à 
un  point  de  vue  très  spécial.  La  Science  sociale  est  là  pre- 
mière des  sciences  qui  ait  étudié  riiomme  complet.  Elle  a  son 
objet  bien  défini  —  les  relations  de  l'homme  avec  ses  semblables 
—  mais  en  s'en  tenant  à  ce  point  de  vue,  sous  prétexte  qu'elle 
n'étudie  pas  le  reste,  elle  ne  nie  pas  ce  reste  et  sait  en  tenir 
compte.  C'est  ainsi  que,  si  les  relations  de  l'individu  avec  lui- 
même  ne  sont  pas  l'objet  de  son  étude,  mais  celui  de  la  philo- 
sophie, de  la  psychologie,  la  Science  sociale,  loin  de  les  nier,  en 
tient  compte  dans  ses  conclusions  qu'elle  ne  reconnaît  pour 
justes  que  lorsqu'elles  arrivent  à  cadrer  avec  les  conclusions 
bien  établies  de  cette  autre  science.  La  médecine  au  contraire, 
jusqu'ici,  n'avait  étudié  dans  l'homme  que  l'animal,  en  faisant 
systématiquement  abstraction  du  reste,  à  peu  près  de  la  façon 
dont  quelques-uns  comprennent  aujourd'hui  la  neutralité  re- 
ligieuse, neutralité  qu'il  devient  difficile   de  distinguer  de  la 
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négation.  Or,  lauiédecine  peut  bien  limiter  son  objet  au  corps, 
mais  ne  saurait  faire  fi  systématiquement  du  reste,  puisqu'il 
existe,  sans  fausser  ses  conclusions.  A  son  iiraml  dommage,  elle 
ne  s'en  est  pas  privée. 

M.  le  D'  Lévy  a  reconnu,  dans  l'homme  qu'il  observait  à  un 
point  de  vue  spécial,  mais  sans  abstraction  systématique,  un 
côté  animal,  un  t'(Hé  intellectuel  et  un  côté  moral.  Il  a  donc 
affirmé  l'homme  comme  un  être  à  la  fois  animal,  intellectuel 
et  moral  et  en  a  conclu  qu'à  quelque  point  de  vue  que  l'on  se 
place,  on  doit  forcément  l'étudier  en  tenant  conipt*^  à  la  fois  de 
ces  trois  éléments  constitutifs  de  sa  nature. 

Voilà  une  grande  découverte  pour  notre  médecine,  et  l'on 
peut  dire  qu'elle  arrive  à  propos.  Elle  avait  besoin  qu'un  de  ses 
enfants  la  tirât  de  l'ornière  qui  faussait  ses  conclusions  ou  «mi- 
travait  la  diffusion  de  ses  belles  découvertes. 

L'année  dernière,  nous  lisions  un  livre  extrêmement  intéres- 
sant :  /a  Médecine  de  VEsprit,  par  M.  le  D'  Fleury.  Le  titre  seul 
prouve  cond)ien  la  médecine  reconnaît  ses  propres  lacunes 
puisfju'elle  sent  le  besoin  de  traiter  autre  chose  que  le  corps. 
Mais  comment  y  arriver  en  n'étudiant  que  l'animal,  en  faisant 
systématiqueme'nt  abstraction  du  rosto .'  Dans  cette  étude  sur 
rinfluence  si  vraie,  si  importante  du  physique  sur  le  moral,  il 
y  a  beaucoup  à  prendre,  des  conseils  pratiques  à  retenir.  Mal- 
heureusement <os  conclusions  ne  sont  données  que  sous  l'i'U- 
veloppe  d'un  matériabsme  intransigeant.  On  y  voit  bien  l'in- 
fluence du  physique  sur  le  moral,  mais  elle  est  si  absorbante 
que  le  moral  ne  doient  plus  qu'une  des  manières  d'étro  du 
physique.  En  somme,  dans  cette  étude  sur  l'Esprit,  l'esprit  est 
éliminé. 

.M.  le  D'  Lévy  évite  cet  écueil.  Son  étude,  au  contraire,  est 
celle  de  l'influence  du  moral,  il  s'en  occupe  spécialement;  mais 
il  reconnaît  hautement  rinfluence  non  moins  réelle  du  physifpu' 
et  il  on  tient  conq)te  à  tous  moments,  bien  «jue  son  sujet  soif 
justement  l'étude  de  l'influence  contraire.  Avec  lui,  ou  ne  se 
trouve  plus  en  présence  de  l'animal  seul  ou  de  l'Ame  seule, 
exclusivisme  que  n'a  pas  moins  pratiqué,  et  avec  d'aussi  graves 
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inconvénients,  le  parti  opposé;  on  a  devant  soi  l'homme,  étudié 
à  un  point  de  vue  spécial,  mais  non  amputé  et  rendu  mécon- 
naissable pour  les  besoins  d'une  cause  qui  reste  affaiblie  et 
faussée  par  cet  arbitraire. 

M.  le  D'  Lévy  ne  nie  pas  la  médecine  du  corps,  ni  celle  de 
l'esprit  par  le  corps,  et  ne  vise  pas  à  les  remplacer  en  les 
supprimant  ;  mais  il  croit  légitime  de  placer  à  côté  d'elles  la 
médecine  de  l'esprit.  Ces  diverses  médecines  peuvent  et  doivent, 
suivant  les  cas,  s'employer  alternativement  et  souvent  se  com- 
biner. 

M.  le  D'  Lévy,  grâce  à  cette  application  de  la  méthode  scien- 
tifique à  tout  ce  qui  tombe  sous  l'observation  dans  l'homme, 
et  non  plus  à  un  seul  de  ses  côtés,  a  fait  une  œuvre  vraiment 
originale,  qui  ouvre  une  voie  nouvelle  et  incomparablement 
fructueuse.  Une  des  preuves  en  est  que  son  étude  produit 
deux  impressions  bien  connues  des  adeptes  de  la  Science 
sociale. 

La  première  impression  est  celle  du  scepticisme;  devant 
cette  richesse  d'aperçus  nouveaux,  on  est  tenté  de  croire  au 
rêve,  à  l'utopie.  La  seconde  impression,  contradictoire,  est 
celle  du  connu,  de  la  vérité  de  La  Palisse.  On  est  tenté  de 
s'écrier  :  «  Mais  c'est  tout  bonnement  l'influence  du  moral  sur 
le  physique,  c'est  archi-connu!  Ces  impressions,  je  les  ai  res- 
senties moi-même  bien  des  fois.  »  Mais,  si  c'est  si  connu,  pourquoi 
en  avons-nous  été  d'abord  étonnés  jusqu'à  l'incrédulité?  C'est 
donc  qu'il  y  avait  du  nouveau  dans  ce  connu.  Pouvions-nous 
nous  attendre  à  la  découverte  d'une  nouvelle  faculté  dans 
l'homme?  L'observation  ne  porte  jamais  que  sur  l'observable 
et,  sur  un  sujet  aussi  anciennement  connu  que  l'homme,  elle 
ne  peut  guère  porter  que  sur  du  connu;  la  découverte  est  seu- 
lement de  le  faire  mieux  connaître,  d'en  tirer  un  parti  qu'on  ne 
soupçonnai!  pas,  et  ce  but  est  atteint,  comme  le  prouve  notre 
étonnement  du  début. 

Les  sceptiques  qui  tremblent  d'être  dupes  et  les  paresseux  qui, 
redoutant  par-dessus  tout  l'efibrt,  réclament  l'absolu,  pour  le 
tenter,  feront  ici  une  objection  qui,  précisément,   contribue  à 
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nous  inspirer  confiance.  C'est  que  cette  méthode  n'aboutit  pas  à 
l'absolu.  Ce  n'est  pas  une  panacée;  elle  ne  supprime  pas  tout 
co  qui  existait  avant  elle;  elle  recommande  au  contraire  «l'on 
continuer  Tusagc  partout  où  il  se  montrait  efficace;  elle  ne 
promet  même  pas  par  elle-même  de  guérir  radicalement  tous 
les  maux  quelconques.  Elle  se  borne  à  promettre,  dans  tous 
les  cas  où  on  l'emploiera,  soit  seule,  soit  combinée  avec  la 
médecine  ordinaire,  un  soulagement  au  moins  indirect  et  sou- 
vent la  guérison.  N'est-ce  pas  suffisant? 

Pour  éviter  des  malenten(Ius,  nous  commencerons  i)ar 
quelques  consiflérations  sur  la  volonté,  telle  que  la  compreiul 
M.  le  W  i.évy  et  telle  (ju'elle  est  en  clfet;  puis  nous  résumerons. 
aussi  fidèlement  (jue  possible,  l'exposé  de  la  méthode  d'édu- 
cation rationnelle  de  la  volonté  iK)ur  son  emploi  thérapeutiqu«' 
et  pour  notre  self-improvertient. 

\a  volonté  est  notre  faculté  d'action.  Connaître  et  aj^'ir  sont 
les  deux  grandes  opérations  de  l'honmie,  auxquelles  corres- 
pondent ses  facultés  de  connaissance  :  raison,  sens  intime, 
sens  externe,  et  sa  faculté  d'action,  la  volonté.  Cette  faculté 
n'est  pas  une  faculté  créatrice.  KUe  ne  crée  pas  le  pouvoir  ; 
le  germe  nous  en  a  été  donné  avec  la  vie  ;  mais  elle  l'emploie 
pour  accepter  ou  refuser  ce  qui  s'offre  à  nous;  elle  met  en 
mouvement  les  puissances  qui  sont  en  nous;  par  V attention, 
elle  peut  même  concentrer  les  puissances  de  toutes  nos  fonc- 
tions pour  mettre  en  «vuvre  une  fonction  déterminée.  C'est 
ainsi  que  pour  écouter  plus  attentivement,  en  cas  de  danger, 
nous  suspendons  notre  respiration.  Le  langage  vulgaire  rend 
bien  compte  de  cette  suspension  des  fonctions,  de  cette  con- 
centration de  Icui-s  puissances  au  profit  d'une  seule  (|ii;m<l  il 
dit  (pi'un  homme  est  «  tout  yeux,  tout  oreilles  ». 

Si  Veffort  volontaire  est  un  fait  de  volonté,  il  faut  se  garder 
d'en  faire  la  v<donté  tout  entière.  L'effort  est,  en  somme,  la 
forme  héroïque  de  la  volonté.  Kien  n'égale  le  juste  éclat  dont 
on  l'entoure  pour  les  effets  qu'il  pro«luit  en  des  cas  exception- 
nels, mais  il  n'est  admirable  qu'à  sa  place,  exceptionnellement. 
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L'effort  est  à  la  volonté  ce  que  ramabilité  est  à  la  bonté  ;  c'en 
est  répaiiouissement,  la  fleur;  il  la  couronne,  mais  ne  saurait 
prétendre  à  la  remplacer.  Ainsi  en  est-il  de  tous  les  héroïsmes. 
Parce  qu'ils  sont  la  plus  belle  expression  d'une  vertu,  ils  ne 
remplacent  pas  ses  expressions  plus  humbles,  mais  d'un  emploi 
plus  commun.  Les  vertus  héroïques  doivent  se  superposer  aux 
autres  vertus  plus  modestes  de  la  vie  journalière  et  non  en 
tenir  lieu.  C'est  un  travers  de  paresseux  que  de  se  réserver  le 
rôle  de  l'héroïsme  dans  la  vie  quand  on  prétend  s'exonérer 
parla  du  reste.  Cette  supercherie  prépare  bien  des  déconvenues 
et  fait  des  dupes  de  ceux  qui,  plus  ou  moins  consciemment, 
avaient  choisi  aux  dépens  du  prochain  le  maximum  de  gloire 
avec  le  minimum  de  travail.  Malheureusement  et  pour  presque 
tous  les  ordres  de  choses,  l'éclat  qui  s'attache  à  l'héroïsme 
nous  a  tellement  séduits  en  France  que  nous  avons  fait  bon 
marché  du  reste.  A  force  de  nous  dire  que  le  plus  supposait 
le  moins,  nous  nous  en  sommes  crus  dotés,  puisque  nous  pour- 
suivions ce  plus,  et  nous  en  sommes  arrivés  à  mépriser  ce 
moins  qui,  lui,  n'est  plus  exceptionnel,  mais  quotidiennement 
vital.  Nous  l'avons  méconnu  au  point  d'oublier  jusqu'à  son 
existence.  Il  nous  faut  la  rapprendre. 

C'est  ainsi  que,  pour  rester  dans  notre  sujet,  nous  avons 
confondu  l'effort  avec  la  volonté  au  point  d'avoir  cru  que,  par 
l'effort  seul,  pouvait  toujours  se  réaliser  le  fameux  dicton  : 
«  Vouloir  c'est  pouvoir  »  ;  tandis  qu'il  doit  le  plus  souvent  sa 
réalisation  à  la  patience  et  à  la  longueur  de  temps  qui  font 
plus  que  force  ni  que  rage.  L)c  cette  confusion  sont  résultées 
des  déconvenues  sans  nombre.  Notre  susceptibilité  générale 
provient  de  la  disproportion  entre  nos  prétentions  et  la  réalité 
à  laquelle  nous  nous  heurtons.  Nos  efforts  épuisants  et  la  cons- 
tatation de  leur  impuissance  nous  ont  conduits  au  pessimisme. 
Considérant  l'effort  comme  puissance  créatrice,  mais  constatant 
le  peu  que  nous  pouvons  par  lui,  nous  sommes  arrivés  à  croire 
à  la  fois  que  la  volonté,  c'est-à-dire  l'effort,  est  tout-puissant 
et  immédiatement  puissant,  sans  préparation,  pourvu  qu'il 
soit  assez  énergique,  et  en  même  temps,   que  la  volonté  n'a 
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pas  (l'action  sur  tout  ce  qui  nous  concerne.  Coni1)ien  de  fois 
nVntendons-nous  pas  dire  et  mal  à  propos  :  la  volonté  n'y  peut 
rien  ? 

Il  n'est  pas  si  simple  qu'on  le  croit  de  vouloir,  dit  M.  le  [)'  Lévy  ; 
on  peut  et  on  doit  apprendre  à  vouloir,  .\pprendre  à  vouloir, 
c'est  apprendre  à  discipliner  son  attention,  à  réfléchir,  pour  con- 
naître et  jug^er;  puis,  par  l'attention  accumulée  sur  l'idée,  à  lui 
donner  assez  de  force  pour  qu'elle  s'impose  à  l'esprit  et  se 
réalise  en  fait.  Si  l'effort  perd  cette  superbe  confiance  dans  sa 
toute-puissance  à  laquelle  les  faits  n'ont  cessé  de  donner  les 
démentis  les  plus  multipliés,  la  volonté,  eu  revanche,  apjirond 
à  connaître  les  lois  auxcpielles  elle  est  soumise.  Mais  aloi-s, 
moyennant  cette  soumission,  elle  devient  vraiment  maîtresse 
et  il  n'est  pas  de  phénomène  psychique  ou  physique,  j>as  de 
point  de  rorg:anisme  où  elle  ne  puisse  prétendre  à  agir  avec  la 
|)lus  u-rande  précision. 

Hésumons  maintenant  la  méthode  que  nous  propose  M.  le 
IV  Lévy. 

La  p.'i}/c/iot/irra//ie.  —  Kt  «l'abord  «ju'est-ce  que  sa  psycho- 
thérapie, thérapeuti(|ue  physi([ue  et  psychique  par  l'esprit? 
Uniquement  une  éducation  de  notre  volonté  pour  agir  sur  les 
maux  de  notre  corps  comme  sur  ceux  de  notre  esprit,  et  cela  : 

1"  Par  l'étude  des  lois  qui  régissent  notre  esprit  ; 

2"  l*ar  une  réflexion  attentive  à  se  pénétrer  de  Nmu-  iiiipoi- 
tance  ; 

3"  En  fortifiant  sa  conviction  par  quelques  essais  ; 

V"  En  s'attachaut  eusuite  à  entretenir  et  à  développer  pro- 
gressivement ce  pouvoir  de  discipline  morale  et  physi([ue  qui 
aboutit  à  la  maîtrise  de  soi-même. 

C'est  ici  une  çeuvre  pratique,  non  une  curiosité  intellectuelle. 
Conq»rendre  ne  suffit  pas  rt  ne  sert  guère  que  pour  donner  l'idér 
d'entrepremlre.  L'application  au  contraire  dlumiuera  l'iutelli- 
gcnee,  en  même  temps  (pi'elle  est  seule  à  permettre  de  tir<'r 
profit  de  cette  méthode.  Nous  nous  trouvons  devant  un  de  ces 
cas  où,  après  une  explication,  on  conclut  sur  les  doutes  exprimés, 
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en  disant  :  Croyez-moi,  essayez.  Preuve  que  l'on  a  plus  de  foi 
dans  la  confirmation  que  donneront  les  faits  que  dans  l'effica- 
cité de  la  parole, 

La  loi  fondamentale  de  la  psychothérapie  :  toute  idée  est 
un  acte  à  Vétat  naissant.  —  L'observation  des  faits  aboutit  à 
cette  grande  loi.  Toute  idée  acceptée  par  le  cerveau  tend  à  se 
faire  acte.  Toute  cellule  cérébrale  actionnée  par  le  retentisse- 
ment pbysique  d'une  idée,  actionne  à  son  tour  les  fibres  ner- 
veuses grâce  auxquelles  on  doit  réaliser  cette  idée.  La  pensée 
est  un  acte  à  l'état  naissant;  c'est  un  commencement  d'activité. 

De  nombreux  exemples  viennent  à  l'appui  dans  le  domaine 
moral,  dans  le  monde  des  idées,  des  sentiments,  des  volitions. 
Le  menteur  ne  finit-il  pas  par  croire  aux  mensonges  qu'il  dé- 
bite? Le  sceptique,  par  snobisme,  ne  se  prend-il  pas  à  son  propre 
scepticisme?  La  vue  de  la  tristesse,  celle  de  la  joie,  ne  provo- 
quent-elles pas  ces  sentiments  en  nous?  L'exemple  du  bien,  du 
mal  ne  sont- ils  pas  contagieux? 

L'idée  attire  la  sensation  :  l'évocation  mentale  du  bâillement 
donne  envie  de  bâiller.  Inversement,  l'idée  neutralise  la  sensa- 
tion ;  une  bonne  nouvelle  peut  supprimer  une  douleur  physique. 
—  L'idée  s'achève  en  uiouvement  :  on  a  vu  des  paralytiques 
s'enfuir  dans  un  incendie;  inversement  la  peur  peut  para- 
lyser. 

Pareillement  l'idée  de  guérison  entraîne,  dans  la  mesure  où 
elle  est  possible,  la  guérison  etfective.  C'est  ce  qui  est  admis 
par  tous.  L'on  dit  de  l'un  qu'il  s'est  guéri  à  force  de  volonté,  de 
l'autre  qu'il  s'est  laissé  mourir.  C'est  cette  donnée,  concordante 
avec  les  faits,  qu'il  s'agit  d'étudier  pour  la  mettre  en  œuvre 
par  nous-mêmes,  en  pleine  coenaissance  de  cause,  avec  préci- 
sion, scientifiquement,  en  un  mot.  C'est  là  toute  la  ditférence 
entre  l'influence  du  moral  sur  le  physique,  telle  qu'elle  est  vul- 
gairement connue  et  empiriquement  pratiquée  et  la  méthode  que 
M.  le  D""  Lévy  nous  propose.  C'est  la  différence  qui  sépare  la 
science  de  la  sorcellerie,  la  chimie  de  l'alchimie,  l'astronomie 
de  l'astrologie,  la  Science  sociale  des  opinions  sociales  vul- 
gaires. 
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De  r autosuggestion.  —  L'esprit  n'a  donc  pas  de  barrières  à 
franchir  pour  ag-ir  sur  le  corps.  Il  apit  sur  lui  de  plain-piod, 
pour  ainsi  dire;  lidée  aboutit  à  la  sensation  ou  au  luouvenient 
parce  qu'elle  a  dune  façon  constante  sa  représentation,  sa  ré- 
percussion dans  notre  org-anisine.  Entre  l'idée  de  sensation,  do 
uiouvenient.ct  la  sensation,  le  inouvement.  il  n'\  a  pasdobstatle 
fondamental;  il  n'y  a  qu'une  transformation  facile,  sans  solu- 
tion de  continuité. 

Quel  est  l'agent  qui  opérera  cette  transformation?  C'est  notre 
attention.  S'autosuggestionner,  c'est  s'affirmer  une  idée,  c'est 
se  répéter  celte  affirmation;  c'est,  en  accumulant  sur  elle  ratteii- 
tion,  en  la  maintenant  ainsi  avec  complaisance  dans  l'esprit,  lui 
donner  la  vitalité  nécessaire  pour  sa  réalisation.  Se  suggérer 
une  seiLsation,  c'est,  par  l'attention  qu'on  y  porte  ainsi,  rendre 
cette  sensation  naissante  nettement  perceptible.  Ainsi  :  mise  en 
Jeu  de  itotre  attention  gui,  suivant  sona//lux  ou  son  retrait,  am- 
plifie ou  atténue,  fait  naitre  ou  abolit  :  tel  est  le  mécanisme  de 
l  autosuggestion. 

Toute  idée  tend  à  sa  réalisation.  Mans  les  phénomènes  d'iiyp- 
nose,  en  commandant  à  un  malade  de  ne  plus  soullrir,  on 
parvient  à  le  guérir  de  sa  douleur.  En  cas  dinsonmie,  en  lui 
commandant  de  dormir  la  nuit  suivante,  on  réussit  à  lui  pl- 
eurer le  sommeil.  Nous  pouvons,  sur  nous-mêmes,  provo- 
<|uer,  par  nous-mêmes,  ces  phénomènes,  soit  immédiatement, 
soit,  ce  ([ui  semble  plus  curieux  et  pourtant  se  vérifie,  au 
terme  d'une  échéance  plus  ou  moins  éloignée.  Bien  plus,  nous 
le  faisons  empiriquement  et  instinctivement  dans  bien  des  cas 
«lue  rapporte  tout  au  long  M.  le  \Y  Lévy.  Et  Tautosugges- 
lion  n'est  même  pas  une  méthode  absolument  nouvelle.  Hien 
des  écrits,  cités  par  M.  le  D'  Lévy,  font  foi  qu'il  a  eu  des  prédé- 
cesseui*8,  que  sa  méthode  a  été  de  tout  temps  au  moins  entre- 
vue, parfois  même  parfaitement  démêlée,  comme  lo  prouvr 
l'extrait  suivant  du  célèbre  W  Liébcault,  daté  de  170G  : 

«  C'ost,  dit-il,  ma  conviction  la  plus  entière.  Il  est  un  art  <lr 
faire  réagir  le  moral  sur  le  phy.sique,  non  seulement  chez  les 
autres,  mais  aussi  sur  soi-même,  sans  l'intermédiaire  d'un  v\\- 
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dormeur,  sans  manœuvres,  sans  formules  cabalistiques,  sans 
fétiches,  sans  rien  d'apparent,  uniquement  en  concentrant  son 
attention  sur  Fidée  d'être  guéri.  Énergie,  précision  dans  les 
résultats,  qualités  qu'aucun  remède  n'a  à  un  aussi  haut  degré, 
tout  homme  en  j)ossède  l'agent.  Non  pas  que  je  nie  les  propriétés 
et  l'utilité  des  médicaments  (je  viens  ajouter  à  la  thérapeu- 
tique et  nullement  la  détruire),  mais  une  simple  négation  de  la 
maladie  est  toujours  bien  interprétée  dans  l'organisme  et  suffit 
à  elle  seule  pour  amener  de  belles  guérisons.  Car  la  médecine 
morale  est  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  moins  empirique.  Seule- 
ment, en  concentrant  sa  pensée  avec  intention  d'être  guéri,  on  a 
déjà  une  science  de  l'art  médical,  en  tant  qu'appliquée  à  pro- 
duire des  effets  curatifs.  J'ai  pu  moi-même  m'enlever  une  hémi- 
cranie  par  deux  fois  et  en  quelques  minutes,  seulement  en  en 
exprimant  le  désir,  tandis  que  je  regardais  un  objet  avec  atten- 
tion. » 

Du  recueillement.  —  Moyen  de  renforcer  l'autosuggestion. 
—  La  suggestibilité  s'exalte  dans  le  sommeil,  comme  le  prouvent 
surabondamment  les  phénomènes  d'hypnose.  L'autosuggestion- 
niste  s'inspirera  de  ces  constatations  pour  augmenter  sa  propre 
suggestibilité.  Il  s'isolera,  pour  mettre  en  disponibilité  la  somme 
d'attention  que  retenaient  pour  se  produire  toutes  les  sensa- 
tions, les  mouvements,  les  idées  de  l'état  de  veille.  Cette  atten- 
tion, ainsi  rendue  disponible,  pourra  s'accumuler  sur  une  idée 
qui,  ainsi  renforcée,  verra  s'augmenter,  dans  une  très  large  me- 
sure, sa  puissance  de  réalisation.  Il  recherchera  le  silence, 
s'étendra,  fermera  les  yeux,  prendra  le  rythme  respiratoire  du 
sommeil  et  s'isolera  ainsi  dans  un  recueillement  voisin  d'un  som- 
meil léger,  l'état  de  demi-sommeil  étant  le  plus  favorable  à  la 
concentration  de  l'esprit,  à  la  suggestibilité.  11  n'aura  pas  alors 
recours  à  la  tension  de  volonté  (ou  tout  à  fait  exceptionnelle- 
ment), mais  à  l'affirmation  de  l'idée  qu'il  veut  se  suggérer.  Une 
dira  pas  :  «  Je  veux  être  bien  portant  ou  calme  »,  mais  :  "  Je 
suis  bien  portant,  calme  ».  La  répétition  machinale  de  ces  for- 
mules amènera  peu  à  peu  à  leur  suite  l'idée  qu'elles  repré- 
sentent. Il  s'attachera  alors  à  préciser  cette  idée,  à  se  la  repré- 
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seiitcr,  sous  une  forme  plus  concrète,  plus  vivante.  Plus  elle 
deviendra  imag-e,  plus  sa  réalisation  sera  sûre.  Ce  que  Con  con- 
cevra hien,  se  réalisera  aisément.  Telle  est  la  forme  la  plus  puis- 
sante de  rautosugrg-estion,  le  recueillement,  c'est-à-dire  cet  état 
d'esprit  qui  sisole  de  toutes  choses,  de  toutes  sensations,  de 
toutes  pensées,  pour  se  replier  sur  un  coin  de  lui-même,  qui 
dans  le  calme,  sans  tension,  sans  eflort,  sans  fatisrue,  vivifie  et 
féconde  quelques  idées  préalablement  choisies,  par  l'attention 
purement  contemplative  qu'il  leur  accorde. 

H}\tons-nous  de  prévenir  que,  si  c'est  là  la  forme  la  plii>  puis- 
sante de  l'autosuggestion,  ce  n'est  pas  la  seule.  On  peut  et  on 
fait  [de  l'autosuggestion  partout  où  l'on  veut,  dehors  en  se  pro- 
menant, au  milieu  du  bruit  de  la  foule,  mais  l'autosuggestion  a 
d'autant  [ilus  de  force  qu'elle  sait  se  rapprocher  le  plus  des  con- 
ditions que  nous  venons  d'indiquer. 

Vêlement  émotif  bien  dérivé  est  d'impuissant  secours.  —  C'est 
l'élément  émotif  qui,  dans  les  cas  de  suggestion  inconsciente, 
amène  naturellement,  spontanément,  la  réalisation  do  l'idée. 
Son  action  est  <lonc  très  puissante,  (iardons-nous  de  négliger  un 
si  incomparable  auxiliaire.  Habilement  manié  au  service  de 
l'idée  pour  y  retenir  l'attention  et  faciliter  sa  transformation  en 
acte,  il  est  d'un  secoure  très  puissant.  Non  seulement  toute  émo- 
tion que  l'on  peut  tirer  de  l'idée  doit  servir  à  la  roloi'or,  à 
léchaull'er,  mais  encore  si  une  émotion  favorable  survient, 
quelle  qu'elle  soit,  hAtons-nous  d'utiliser  l'excitation  passagère 
qu'elle  a  imprimé  à  notiv  esprit  pour  rendre  plus  efficace  notre 
suggestion.  Au  lieu  «le  laisser  s'épuiser  en  pure  perte  cette  somme 
d'énergie  «jue  représente  toute  émotion,  habitu«m.s-nous  à  la 
<lériver  au  profit  des  i<lées  que  nous  désirons  faire  triompher  en 
nous.  Kfforvons-nous  même  de  provoquer  ces  émotions  favo- 
rables. On  ne  tiirdera  pas  à  être  frappé  de  l'aisance  qu'un  mou- 
Nement  émotif,  même  léger,  <lonne  au  travail  de  lauJosugires- 
tion. 

11  n'est  pas  jusqu'aux  émotions  ou  sensations  pénibles  qu'une 
tactique  habile  ne  puisse  arriver  à  transformer  en  alliés  pré- 
cieux, en  nous  accoutumant  à  les  soumettre  au  contrôle  de  la 


l'éducation  rationnelle  de  la  voloxté.  371 

raison,  avec  la  ferme  intention  de  discipliner  à  notre  profit  ces 
forces  hostiles. 

La  gymnastique  psychique  ou  autosuggestion  en  acte.  —  Le 
principe  de  rautosusgestioii  idéative  est  de  se  suggérer  une 
idée  et  par  là  d'accumuler  l'attention  sur  elle,  de  telle  sorte  que 
la  réalisation  s'ensuive,  parce  que  toute  idée  suggérée  tend  à  se 
produire  en  acte.  Se  comporter  comme  si  ion  était  tel  que  l'on 
souhaiterait  de  lêtre;  tel  est  le  principe  de  l'autosuggestion 
en  acte. 

Le  phénomène  caractérisé  par  le  proverbe  :  c  l'appétit  vient  en 
mangeant  »  est  un  cas  typique  d'autosuggestion  en  acte.  Qu'on 
simule  la  traduction  extéi'ieure  de  l'idée  et  l'idée,  avec  les 
sensations,  les  tendances  qu'elle  représente,  s'éveillera,  se  forti- 
fiera, se  précisera  de  plus  en  plus.  C'est  ([u'entre  l'idée  et  son 
expression  physique,  il  existe  une  association  constante  et  telle- 
ment intime,  ({u'on  ne  peut  agir  sur  l'un  de  ces  éléments  sans 
agir  sur  l'autre. 

La  distraction  est  une  forme  de  l'autosuggestion  en  acte.  Se 
distraire,  c'est  se  comporter  comme  si  le  trouble  dont  on  souffre 
n'existait  pas. 

Notre  être  moral  se  manifeste  par  une  triple  voie  :  attitude, 
paroles  et  actes.  Par  cette  triple  série  de  manifestations,  il  nous 
est  permis  d'exercer  une  influence  indirecte,  mais  profonde,  sur 
notre  manière  de  penser,  de  sentir,  de  vouloir,  en  un  mot  sur 
notre  caractère.  Et  pour  y  arriver,  peu  importe  que  nous  ayons 
la  foi,  que  nous  aimions  ce  que  nous  faisons;  l'essentiel  est  de  le 
faire,  et  à  force  de  le  faire,  nous  finirons  par  y  croire  et  par 
l'aimer. 

L'hétérosug gestion;  ses  rapports  avec  l'autosuggestion.  — 
M.  le  D'  Lévy  recommande,  danslescas  de  faiblesse,  de  maladie, 
de  neurasthénie  notamment,  de  recourir  à  l'hétéro  suggestion 
du  médecin  pour  reconquérir  la  volonté,  guérir  de  V Aboulie. 
Une  théorie  trop  sinqîliste ,  dit-il,  considère  le  sujet  sugges- 
tionné comme  un  instrument  passif  entre  les  mains  de  celui  qui 
le  suggestionne,  apte  seulement  à  enregistrer  et  à  exécuter 
mécaniquement  les  ordres  qu'il  plaît  à  ce  dernier  de  lui  imposer, 
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et  l'on  accuse  alore  rhctérosug-gestion  de  détruire  la  personna- 
lité liuniaine,  d'annihiler  sa  volonté,  son  libre  arbitre.  Il  n'en 
rst  rien.  Le  sujet  ([uc  Ton  suggestionne,  à  l'état  de  sommeil 
comme  à  Tétai  de  veille,  conserve  son  individualité,  et,  pour 
que  la  suggestion  donnée  ait  toutes  chances  de  se  réaliser,  il 
faut  qu'elle  se  conforme  à  sa  manière  propre  de  penser  et  de 
sentir. 

Aussi,  quand  l'autosuggestion  est  insuffisante,  comme  chez 
les  neurasthénitpies  qui  ont  l'idée  de  l'acte  à  accomplir  (qui  veu- 
lent écrire  une  lettre,  par  exemple),  mais  non  la  réalisation  de 
cette  idée  (qui  ne  peuvent  l'écrire),  l'hétérosuggestion  est  une 
aide  qui  i)r<)duit  le  renforcement  du  pouvoir  volontaire,  puisque 
peu  à  peu  ils  arrivent  à  s'en  passer,  à  devenir  capal>les  de  pra- 
tiquer par  eux-mêmes  l'autosuggestion.  Ils  reconquièrent  donc 
|mr  elle  la  possibilité  de  faire  de  leure  idées  des  actes;  l'hétén»- 
suggestion  leur  a  rappris  à  vouloir. 

Mais  il  est  d'autres  hétérosuggestions  que  celles  du  méde- 
cin. 

Il  faut  signaler,  notamment,  Y liêtérosuggesllnn  qui  émane  de 
notre  entourage  direct,  l'atmosphère  suggestive  que  nous  res- 
pirons constamment  et  dont,  sans  y  prendre  garde,  nous  impré- 
gnons tout  notre  être.  Ici  c'est  par  le  choix  que  nous  pouvons 
puissamment  agir  sur  nous.  Nous  devons,  par-dessus  toutes  cho- 
ses, nous  attacher  à  surveiller  et  à  réglera  notre  profit  cette  ac- 
tion constante  des  autres  sur  nous-mêmes,  enfuyant  la  contagion 
du  mauvais  exemple,  en  nous  rapprochant  de  ceux  que  nous 
voulons  imiter.  C'est  alors  par  le  choix  ([ue  nous  faisons  acte  de 
volonté,  et  c'est  en  fuyant  que  nous  luttons  ronmie  c'est  «mi 
nous  abandonnant  que  nous  triomphons. 

L'hétérosuggestion  du  souvenir.  —  Le  souvenir  des  personnes 
dont  nous  envions  les  qualités,  le  souvenir  que  nous  avons  d(; 
nous-mêmes  en  évoquant  cerf.unes  é[>o(pies  plus  vaillantes  de 
notre  vie,  exerce  sur  nous  une  action  efficace. 

l'hétérosuggestion  des  livres,  enfin,  est  très  puissante  et  par 
le  choix  nous  pouvons  la  rendre  fructueuse  ou  néfaste. 

En  somme,  tout  ce  qui  précè<le  n'est  que  la  description,  mais 
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en  rattachant  les  eflets  à  leurs  causes,  de  ce  que  fait  instincti- 
vement tout  homme  qui  réagit.  Pour  se  relever  du  coup  qui  vient 
de  le  frapper,  que  fait-il?  Il  se  reprend,  concentre  sa  pensée, 
se  répète,  même  à  haute  voix,  qu'il  ne  veut  pas  se  laisser  abattre 
(suggestion  idéative)  et,  en  même  temps,  son  corps  se  redresse, 
il  relève  la  tête  (autosuggestion  active)  ;  ou  bien  il  recherchera 
la  solitude,  le  silence,  l'obscurité  pour  se  recueillir^  c'est-à-dire 
opérer  sa  réaction  naturelle  (autosuggestion  méditative).  C'est 
toujours  la  concentration  du  sujet  sur  une  pensée  unique.  Enfin, 
si  cette  réaction  personnelle  ne  suffit  pas,  il  se  confie  à  un  ami 
pour  qu'il  le  réconforte.  L'autosuggestion  impuissante  invoque 
l'aide  de  l'hétérosuggestion. 

La  thérapeutique  autosuggestive  est  donc  la  régularisation 
consciente  et  intelligente  de  cette  tendance  de  réaction  qui  fait 
le  fond  de  tout  âme. 

Hygiène  morale.  —  Jusqu'ici,  nous  nous  sommes  surtout  occu- 
pés de  l'action  de  l'esprit  sur  le  corps  ;  voyons  plus  spécialement 
maintenant  l'action  de  l'esprit  sur  lui-même.  Quel  en  est  le  mé- 


canisme 


Tout  fait  physique  ou  psychique,  si  léger  soit-il,  nous  mar- 
que de  son  empreinte,  dépose  en  nous  une  tendance  à  revivre 
sous  une  excitation  moindre.  Déjà  il  constitue  un  commencement 
d'habitude. 

Sa  répétition  accentue  cette  tendance  à  reparaître  et  constitue 
Xhabitude  à  proprement  parler.  En  même  temps,  il  devient  moins 
conscient,  il  se  fait  plus  machinalement. 

Enfin  rha])itude  devient  un  besoin,  et  alors  on  peut  arriver 
jusqu'à  n'avoir  plus  conscience  que  de  sa  privation. 

L'autosuggestion  s'appropriera  cette  loi  pour  substituer  aux 
habitudes  subies,  créées  inconsciemment,  des  habitudes  choisies. 

Dans  son  application,  elle  se  conforme  elle  aussi  à  la  loi  que 
nous  venons  d'indiquer.  La  première  suggestion  opère  pénible- 
ment, car  elle  va  à  l'encontre  de  toutes  nos  habitudes  actuelles 
de  sentir,  de  penser  et  d'agir.  Bientôt  cependant  nous  sommes 
étonnés  de  voir  l'idée  qu'elle  enferme  nous  devenir  plus  faini- 
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licre,  sa  réalisation  plus  aisée,  et.  <lu  même  coup,  le  trouble 
qu'elle  est  destinée  à  combattre  perdre  progressivement  de  son 
importance.  Un  pas  de  plus,  l'habitude  curative  balance,  puis 
supplante  l'habitude  morbide.  Dès  lors,  nous  avons  fixé  notre 
conquête;  le  redressement  continuellement  opéré  est  devenu 
rectitude  définitive.  Désormais,  ce  travail  d'autosuggestion  se 
fera  de  lui-même  à  notre  insu.  Qu'il  y  ait  retour  olTensif  du  phé- 
nomène morbide,  notre  esprit  s'efforcera  instinctivement  de 
l'écarter  dès  son  apparition,  avant  même  qu'il  ait  pu  s'insinuer 
en  lui. 

Car,  en  médecine  morale  aussi,  il  faut  maintenir  les  deux 
grands  principes  : 

Prévenir  plutôt  que  guérir. 

Si  le  mal  survient,  l'extirper  dès  sa  naissance. 

I/hygiène  morale  est  l'extension  des  principes  de  la  théra- 
peutique morale,  c'est-à-dirè  des  lois  de  suggestion  à  tout  notre 
être  moral  et  à  notre  existence  tout  entière.  Pour  y  arriver,  il 
faut  : 

1"  Bien  nous  connaître,  c'est-à-dire,  bien  connaître  notre  état 
physique  et  notre  état  moral  ; 

2"  De  la  connaissance  de  ce  que  nous  sommes,  se  dégagera  sans 
efforts  la  notion  de  ce  que  nous  pouvons  être; 

3°  De  ce  que  nous  pouvons  être,  nom  concluons  à  ce  q((r  mm^ 
pouvons  faire.  Cette  idée,  par  nos  observations  quotidiennes, 
se  condensera  en  formules  toujours  plus  claires  et  inq)éra- 
tives,  qui  deviendront  les  principes  directeurs  de  notre  con- 
duite. 

Ce  que  demande  cette  œuvre  de  longue  haleine,  assurément, 
ce  ne  .sont  pas  des  à-coups  d'énergie  :  c'est  une  tension  modé- 
rée mais  soutenue,  bien  maniée  et  savamment  renouvelée.  Ici 
aussi  les  forts  seront  les  patients.  Elle  nous  donnera  l'habitude 
de  triompher  de  nous-mêmes,  avec  la  conscience  toujours 
accrue  de  notre   force. 

On  ne  s'y  acheminera  que  degré  par  degré,  mais  elle  don- 
nera le  sentiment  du  j)€rfectionnement  continuel  obtenu,  <iui 
sera  le  charme  de  l'œuvre  et  donnera  la  force  de  la  i)oursuivrc. 
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Voici  révolution  à  laquelle  peut  s'attendre  l'autosugges- 
tionniste  : 

Première  période.  —  Il  ne  pense  même  pas  à  recourir  à  l'auto- 
suggestion. Or,  c'est  là  le  point  essentiel.  Il  faut  qu'il  s'habitue 
à  penser  à  V autosuggestion.  Pour  y  arriver,  il  devra  faire  au 
moins  deux  autosuggestions  par  jour,  à  son  réveil  et  avant  de 
s'endormir,  et  les  continuer  jusqu'à  ce  que  les  paroles  pro- 
noncées le  soient  en  toute  sincérité,  c'est-à-dire  aient  complè 
tement  éveillé  l'idée  correspondante. 

Puis,  il  les  fera  fréquemment  dans  la  journée,  à  toute  occa- 
sion, quelque  courte  durée  qu'elles  puissent  avoir  et  partout. 
On  peut  s'isoler  un  moment  au  milieu  de  la  foule  et  du  bruit. 
(ïe  moment  suffit  pour  que  l'autosuggestion  ait  une  action. 
L'habitude  rend  facile  cette  autosuggestion  rapide  et  en  même 
temps  en  fortifie  l'efficacité. 

Deuxième  période.  —  L'habitude  de  l'autosuggestion  s'af- 
fermit peu  à  peu.  Les  échecs  même  deviennent  des  enseigne- 
ments en  apprenant  à  varier  ou  à  renforcer  l'action  de  l'au- 
tosuggestion. On  devient  ainsi  plus  expert  dans  l'art  de  se 
suggestionner. 

Troisième  période.  —  Le  souci  de  son  perfectionnement 
moral  et  physique  s'est  emparé  de  l'esprit  et  y  règne  désormais. 
Tout  est  soumis  à  une  sorte  de  contrôle  instinctif;  l'habitude  de 
l'autosuggestion  demeure  toujours  présente  en  nous  comme 
un  besoin. 

L'hygiène  morale  devient  ainsi  l'art  de  discipliner  notre  es- 
prit, notre  corps,  notre  existence  tout  entière  sous  les  lois  de 
l'intelligence  et  de  la  raison. 

C'est  la  raison  en  action.  Car  ces  hal>itudes  de  réflexion, 
loin  d'énerver  la  tendance  à  l'action,  préviennent  seulement 
l'agitation  désordonnée  et  stérile  que  l'on  décore,  parfois  bien 
à  tort,  du  nom  d'activité.  Nous  sommes  actifs  chaque  fois  que 
nous  proposons  à  notre  pensée  un  but  précis.  Les  deux  modes 
de  suggestion,  autosuggestion  idéative  et  autosuggestion  en 
acte,  compléments  et  correctifs  obligés  l'un  de  l'autre,  vi- 
sent à  faire  de  nous  des  hommes  de  pensée  et  d'action,  mais 
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«l'action  consciente,  raisonnée.  L'idéal  qu'ils  poursuivent  par 
leur  association  constante  est  de  faire  de  toute  pensée  un  acte 
et  de  tout  acte  une  pensée.  L'essentiel  n'est  pas  d'agir  beaucoup, 
mais  d'agir  bien. 

Enfin,  pour  régler  notre  conduite  envers  nous-mêmes,  deux 
grandes  considérations  doivent  rester  présentes  à  notre  esprit. 
C'est  d'abord  le  sentiment  profond  de  la  faiblesse  de  la  nature 
humaine,  <pii  nous  préservera  de  la  folle  présomption;  puis, 
pour  dissiper  les  craintes  vaines,  l'assurance  que  nous  pouvons 
lutter  victorieusement  contre  cette  faiblesse  naturelle  par  l'em- 
|)loi  pei*sévérant  et  habile  des  ressources  que  nous  trouvons  en 
nous-mêmes. 

Ainsi,  par  la  reconnaissance  des  lois  qui  la  régissent  et  aux- 
(juelles  elle  doit  se  soumettre  sous  peine  de  se  frapper  d'im- 
puissance, mais  aussi  avec  la  rocoimaissance  de  son  empire  uni- 
versel sur  notre  être  tout  entier,  la  volonté  —  c'est  bien  son 
«puvre  que  nous  venons  de  décrire  —  devient  notre  appareil  de 
perfectionnement,  la  mise  en  action  de  notre  raison.  Aloi-s 
vouloir,  c'est  pouvoir. 

Au  point  de  vue  médical^  nous  pouvons,  par  la  discipline  de 
notre  volonté,  nous  rendre  maîtres  dans  une  large  mesure  de 
notre  organisme. 

Au  point  de  vue  moral,  notre  bonheur  tout  entier  drpend  de 
r éducation  df  notre  volonté,  puis(iue  c'est  par  elle  que  nous 
apprenons  à  réagir,  à  éloigner  de  notre  conscience  le  mauvais, 
à  y  fortifier  le  bon,  et  cette  éducation  tend,  par  le  déroulement 
logique  des  lois  de  la  pensée,  au  relèvement  de  notre  niveau 
moral. 

Telle  est  en  ellet  la  marche  observée  par  M.  le  D"^  Lévy.  D"a- 
bord  l'adepte  suggestionniste  cherche  un  apaisement  ;\  une 
douleur,  H  une  tendance  fâcheuse.  C'est  déjà  la  pensée  d'intro- 
duire un  certain  ordre  en  soi-même,  par  conséquent  une  as- 
piration vers  une  idéal  rationnel.  Supprimer  une  douleur  pai' 
sa  volonté,  c'est  faire  elTort  pour  substituer  à  ce  qui  est  ce  qui 
doit  être,  tendre  vers  un  certain  idéal. 

Puis  l'habitude  développe  le  pouvoir  d'attention  et  de  ré- 


l'kducation  rationnelle  le  la  volonté.  377 

floxioii  et  en  même  temps  la  puissance  d'attraction  et  d'expan- 
sion de  la  suggestion.  Il  faut  même  que  la  satisfaction  atta- 
chée à  ce  travail  soit  bien  vive  pour  que  l'on  voie  de  nombreux 
malades  y  trouver  une  sorte  de  compensation  à  leur  mal  et  en 
oublier,  pour  ainsi  dire,  leur  désir  de  guérir.  L'habitude  amène 
donc  une  sorte  de  hiérarchie  de  nos  plaisirs  en  faisant  prédo- 
miner ce  plaisir  de  développer  notre  esprit  que  l'autosugges- 
tion nous  a  fait  connaître.  Mais,  en  même  temps,  nous  nous 
rendons  compte  que  savoir  ne  doit  être  qu'un  premier  pas  vers 
une  œuvre  plus  haute,  que  seule  l'action  qui  met  à  profit  la 
science,  action  consciente,  intelligente  etraisonnée,  peut  donner 
la  pleine  sensation  de  vivre.  Ainsi,  au-dessus  des  jouissances 
intellectuelles,  nous  plaçons  la  joie  morale,  que  nous  donne  le 
sentiment  d'une  activité  bien  réglée.  Cette  activité  s'emploie  à 
se  rendre  sans  cesse  supérieure  à  elle-même,  à  satisfaire  aux 
vraies  fins  de  notre  nature  par  le  développement  constant 
et  harmonieux  de  tout  notre  être  physique,  intellectuel  et 
moral. 

L'habitude  devient  bientôt  besoin,  nécessité  d'agir,  de  donner 
à  notre  volonté  raisonnable  la  direction  de  notre  vie  ;  et,  en 
même  temps,  notre  croyance  à  notre  perfectibilité  est  de- 
venue une  croyance  plus  ferme,  un  optimisme  raisonné  et  agis- 
sant. 

Enfin,  notre  caractère  étant  une  suggestion  constante  sur  nous- 
mêmes,  et  nous  portant  à  voir  le  monde  à  travers  le  prisme  de 
notre  individualité,  notre  conception  de  nous-mêmes  va  tendre  à 
s'extérioriser,  et  se  convertit  en  une  croyance  plus  profonde  et 
plus  réfléchie  à  l'établissement  progressif  de  l'ordre  et  de  l'har- 
monie dans  le  monde,  à  sa  marche  vers  un  idéal  toujours  meil- 
leur et  plus  élevé. 

Notre  conduite  envers  les  autres  reflétera  notre  conduite 
envers  nous-mêmes.  Conscients  de  la  faiblesse  humaine,  nous 
serons  bons  et  indulgents  pour  eux,  comme  nous  l'avons  été  pour 
nous.  Nous  sentons  peu  à  peu  s'implanter  en  nous  une  idée  opti- 
miste de  la  marche  du  monde,  la  croyance  dans  l'évolution  de 
toute  chose  vers  le  bien,  dans  la  domination  sur  l'univers  d'une 
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suggestion  raisonnable  et  cette  conviction  qu'en  travaillant  à  as- 
surer en  nous  le  triomphe  de  l'idée,  nous  contribuons  pour 
notre  faible  part  à  réaliser  les  fins  de  l'univers. 

Tel  est  le  résumé  de  la  première  partie  dulivre  de  M.  le  D' Lévy. 
fait  presque  uniquement  avec  ses  propres  termes.  Vivement 
frappé  par  cette  œuvre,  nous  n'avons  eu  la  pensée  de  la  répan- 
dre parmi  les  lecteurs  de  la  Science  sociale  ({u'après  l'avoir  ex- 
périmentée et  nous  être  passionné  par  les  résultats  obtenus. 
C'est  pourquoi  nous  voudrions  susciter  chez  quel(|ues-uns  le  désir 
d'un  essai  loyal. 

Que  de  fois,  en  lisant  ce>  [».i5<'s,  notre  esprit  ne  s'est-il  pas 
reporté  aux  pratiques  de  l'Église  catholique  que  M.  le  W  Lévy 
reconnaît  empreintes  d'une  si  profonde  expérience  de  l'Ann'  hu- 
maine. Deux  commandements  du  Décalogue  ne  concernent-ils 
pas  le  «lésir?  L'Évangile  ne  parle-t-il  pas  de  celui  (jui  «  a  déjà  ac- 
compli l'adultère  dans  son  cœur  ».  Ne  pèche-t-on  pas  par  pensée? 
C'est  bien  là  l'affirmation  de  la  grande  loi  delà  Psychothérapie  : 
Toute  pensée  est  un  acte  à  l'état  naissant.  La  pratique  de  la  mé- 
ditation, la  rocommandation  de  faire  silence  en  soi  pourseineltrc 
en  présence  de  Dieu  avant  la  prière,  n'est-ce  pas  le  recueille- 
ment, l'autosuggestion  méditativo?  La  prière,  articulée  avec  ses 
répétitions,  n'est-elle  pas  une  autosuggestion  idéative?  Une  des 
méthodes  de  saint  Ignace  pour  arriver  à  la  piété  est  d'en  prendre 
les  dehors,  de  se  <lonner  les  apparences  tle  la  piété.  Cette  mé- 
thode, <jui  a  été  si  critiquer,  est-elle  autre  chose  que  de  la  gym- 
nastique psychique,  de  l'autosuggestion  en  acte?  La  fuite  du 
mauvais  exemple,  de  la  mauvaise  société,  le  recours  aux  bons 
conseils,-  qu'est-ce,  sinon  des  praticpies  «l'hétérosuggestion  ? 
Combien  toutefois  ces  pratiques,  fruits  d'une  longue  expérience 
que  les  siècles -ont  formée,  mais  qui  ont  conservé  un  caractère 
empirique,  n'ont-elles  pas  à  gagner  d'intelligence,  de  précision, 
de  force  par  une  connaissance  éclairée  (pii  aboutira  à  une  prière 
intensive,  à  une  prière  scienti(i4{ue,  pour  ainsi  dire,  qui  .saura 
enq)loyer  toutes  nos  puissances  et  les  concentrer  pour  l'élévalion 
de  notre  Ame? 
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Combien  toute  cette  théorie,  quand  il  en  a  touché  la  confir- 
mation par  la  pratique,  n'est-elle  pas  entraînante  pour  un  parti- 
culariste  ?  Se//"  hetp,  self  possession,  self  improvement  :  tels  sont 
les  trois  principes  directeurs  qui  le  caractérisent.  Ils  supposent 
tous  le  recours  à  la  volonté  pour  trouver  en  soi-même  ce  que  le 
communautaire  a  toujours  cherché  dans  la  communauté,  les 
institutions,  le  patronage,  l'État,  c'est-à-dire,  en  somme,  en  de- 
hors de  lui. 

Le  particulariste  indépendant  croit  au  contraire  de  son  devoir 
de  réaliser  le  libre  arbitre  que  Dieu  lui  a  donné  et,  pour  cela, 
de  tendre  de  plus  en  plus  à  ne  relever  que  de  lui-même.  Or,  au 
point  de  vue  médical,  cette  méthode  lui  permet  de  remplacer 
par  lui-même  la  vieille  tutelle  du  médecin  de  famille,  d'être  à 
lui-même  son  propre  médecin  pour  l'administration  de  sa 
santé,  pour  les  soins  hygiéniques  et  médicaux,  soins  ordinaires 
relevant  du  mode  d'existence.  En  même  temps,  le  progrès  lui 
donne  les  spécialistes,  de  beaucoup  supérieurs  à  son  ancien  ami 
le  médecin  de  famille,  pour  les  cas  extraordinaires  des  phases  de 
l'existence 

Le  particulariste  veut  se  posséder.  Non  encadré,  il  a  absolument 
besoin  de  s'obéir  et  non  d'être  commandé  par  ses  impressions, 
ses  émotions,  les  circonstances.  Le  communautaire  se  délecte, 
s'honore  ou  s'excuse  de  leur  obéir,  parce  que  sa  prétention 
est  d'avoir  tant  de  cœur  et  des  malheurs  si  profondément  sentis 
qu'il  en  doit  perdre  la  tête.  A  d'autres,  dans  cette  formation, 
incombe  le  soin  de  suppléer  à  cette  tête  perdue  et  de  maintenir 
en  de  certaines  limites  la  fatalité  de  ces  écarts  du  cœur.  Mais 
le  particulariste  doit  conserver  sa  tête  et  ne  peut  permettre  à  son 
cœur  de  l'annihiler,  car  il  n'a  plus  de  cadres  pour  penser  à  sa 
place  et  le  remettre  dans  l'alignement;  il  ne  peut  donc  se  payer 
le  luxe  d'émotions  et  de  troubles  que  personne  ne  viendrait 
limiter.  Il  doit  être  son  maître  et  non  son  esclave.  Mais,  pour  se 
posséder,  il  faut  vouloir  se  posséder  et,  par  suite,  pouvoir  se 
posséder.  Or,  l'effort  volontaire,  suivi  de  ces  réactions  dépriman- 
tes, ne  lui  confère  pas  ce  pouvoir,  tandis  qu'il  l'obtient  par  cette 
volonté  calme,  soutenue,  égale  à  elle-même,  par  cette  attention 
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contemplative  de  l'autosuggestion,  peu  fatigante,  mais  qui  opère 
par  le  maintien  prolongé  de  l'idée  dans  l'esprit. 

Relever  de  soi-même,  se  posséder,  mais  pourquoi?  Ce  no 
s<»nt  pas  là  des  buts  finals,  mais  plutôt  dos  moyens  pour  le  but 
linal,  qui  est  de  progresser.  Le  communautaire  do  boniio  vo- 
lonté se  met  sous  la  coupe  d'un  autre  pour  être  perfectionné  ; 

10  particulariste,  au  contraire,  croit  que,  pourvu  qu'il  en  soit 
capable  et  ([u'il  on  donne  la  prouve  on  saciiant  se  suffire  et  se 
«  contrôler  »,  il  no  peut  mettre  son  perfectionnement  sous  uno 
meilleure  coupe  que  la  sienne  propre.  Son  avis,  c'est  que  l'on 
est  à  soi-même  son  meilleur  maître. 

Le  particulariste  veut  par-dessus  tout  et  sans  rolAche  son  por- 
fectionnomont  continu,  son  développement  constant  et  indéfini. 

11  y  croit  et  il  a  besoin  d'y  croire;  cette  croyance  est  vitale 
pour  lui.  En  effet,  il  n'and>itionne  pas  de  surpasser  les  autres 
qu'il  ne  prend  pas  comme  terme  de  comparaison,  mais  do  se 
surpasser  lui-même.  Sous  peine  (W  rester  inactif  ot  stagnant,  de 
no  pas  vivre  en  un  mot,  il  a  besoin  et  n'est  satisfait  <juo  do  la 
pensée  qu'il  pourra  toujoui-s  se  surpasser.  Il  veut  toujours 
pouvoir  quebiue  chose.  Il  n'admet  pas  qu'il  puisse  n'y  avoir 
rion  à  faire.  Mémo  devant  lo  fait  accompli  contre  le(|Uol  il  ne 
peut  rien,  il  no  veut  pas  dune  résignation  passive  ot  triste;  il 
la  veut  joyeuse  et  active;  il  se  retournera  contre  lui-même  pour 
trouver  le  moyen  de  tirer  parti  de  ce  qu'il  n'a  pu  em[)écher, 
mais  il  lui  faut  toujours  avoir  quelque  chose  à  faire. 

Au  poinJ  (lo  vue  intellectuel  et  Uïoral,  quelle  conquête  n'est 
donc  pas  pour  lui  cotte  connaissance  sciontifiquo  du  maniement  de 
sa  volonté  et  de  son  empii*e  surtout  ce  qui  le  concerne,  pourvu 
(pi'il  sache  se  ranger  à  ses  lois.  Le  champ  du  perfectionnement 
a  timjours  été  reconnu  cr)mme  indéfini  on  principe:  mais  ce  que 
nous  voyons  pratiquement,  c'est  Ihoureuse  poi'spoctivo  d'une 
activité  constunte,  toujours  satisfaite  par  des  victoires  quoti- 
diennes, quoique  jamais  assouvie.  Jusqu'à  notre  dernier  jour 
nous  aurons  à  lutter  et  à  vaincre  of  nous  en  aurons  plus  onvio, 
en  mémo  tonq)s  que  nous  verrons  croître  notre  puissance. 
Comme  le  dit  M.  le  D'  Lévy,  «  l'habitude  n'engendrera  ni  lin- 
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conscience,  ni  la  satiété,  car  notre  perfectionnement  est  indéfini; 
et,  par  là  même,  notre  œuvre  nous  deviendra  chaque  jour  plus 
hautement  consciente,  plus  profondément  désirable  ».  Ainsi 
se  trouve  supprimée  la  stagnation  dont  on  fait  le  privilège  de  la 
vieillesse  et  qui  la  rend  si  pénible  à  elle-même  et  aux  autres. 
Elle  peut  et  doit  rester  jeune,  active  et  gaie  ;  jeune,  car  le 
vieillard  est  aussi  immortel,  aussi  éloigné  d'une  fin  qui  ne  doit 
pas  venir,  que  l'enfant;  active,  car  si  le  corps  faiblit,  l'esprit 
poursuit  son  développement  et  il  y  a  toujours  progrès  ;  gaie 
enfin,  car  elle  a  tout  lieu  de  se  réjouir  de  ces  constatations. 

Enfin,  grâce  à  l'hétérosuggestion,  le  particulariste  peut 
exercer  une  action  sur  les  siens  ;  il  peut  établir  dans  sa  maison 
un  vivifiant  esprit  d'optimisme,  qui  profitera  à  son  entourage, 
se  répandra  au 'dehors  et,  par  un  choc  en  retour,  lui  reviendra 
à  lui-même.  Quand  il  faiblira,  il  sera  remonté  {high  spirited) 
par  cette  atmosphère  ambiante  qu'il  aura  créée,  et  qui  le  vivi- 
fiera à  son  tour. 

Cet  optimisme  irréductible,  on  devrait  l'inventer  pour  vivre 
utilement  heureux,  s'il  ne  correspondait  pas  d'ailleurs  à  la 
simple  vérité. 

La  vie  est  bonne.  Elle  est  le  don  suprême  de  Dieu  par  lequel 
l'homme  reçoit  l'être  et  cette  «  puissance  de  devenir  »  qu'est 
notre  nature. 

Dieu  mène  le  monde.  Tout  ce  qui  arrive  vient  de  Lui  et  est 
bon  ou  est  permis  par  Lui,  pour  notre  bien.  Nous  n'avons  à 
redouter  que  nos  fautes.  Encore  ces  fautes,  une  fois  commises, 
deviennent-elles  pour  nous  des  «  opportunités  »  de  réparation. 

Nous  n'avons  donc  pas  de  temps  à  perdre  pour  juger  la  na- 
ture de  ce  qui  nous  arrive.  Nous  le  savons  une  fois  pour  toutes  : 
c'est  bon,  ou  c'est  pour  notre  bien.  Nous  n'avons  qu'à  nous 
occuper  d'en  tirer  bon  parti  et  nous  le  pouvons  toujours  par  la 
bonne  volonté  éclairée,  supérieure  à  la  bonne  volonté  tout  court, 
comme  la  foi  éclairée  l'est  à  celle  du  charbonnier. 

Ainsi  nous  vivons  contents  du  présent  et  espérant  plus  encore 
de  l'avenir. 

A.  Dauprat. 
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LES  ÉTRANGERS  EN  CONTACT  AVEC  LE  COMMERCE 
PHÉACIEN   :   CLIENTS  ET  CONCURRENTS 

Dans  rhistoii'c  du  grand  oomnicrce  international,  les  étran- 
j^ers  jouent,  nécessairement  et  à  toutes  les  époques,  un  rù\r 
considérable. 

Ils  se  répartissent,  dans  tous  les  cas,  en  deux  catég-ories  au 
moins   :    les  clients  d'une   part,  les   concurrents  d'autre   part. 

Parfois  intervient  une  troisième  sorte  d'éfranjrei's  :  les  auxi- 
liaires. 

Nous  allons  étudier  aujourd'hui  les  Phéaciens  dans  leurs 
relations  avec  leurs  clients,  les  indigènes  des  pays  neufs;  puis 
avec  leurs  concurrents,  les  marins  des  p.iys  m  voie  do  déve- 
loppfMuent. 

Au  cours  de  l'article  suivant,  nous  les  trouverons  en  contact 
avec  «l'autres  étrangers,  qui  paraissent  bien  jouer  auprès  d'eux 

1<*  rôle  d'.invili.iin's. 

!•  Les  PkèçLciem  dans  leurs  relations  avec  leurs  clients  des 
pat/s  neufs. 

De  toutes  les  formes  que  peut  prendre  le  travail,  la  plus 
défavorable  au  développement  <le  l'esprit  guerrier,  c'est  assu- 
rément le  commerce  international.  La  culture,  l'art  pastoral, 
la  fabrication,  le  commerce  intérieur,  peuvent,  dans  une  même 
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société,  s'arranger  du  voisinage  de  la  formation  guerrière;  le 
commerce  international,  non  pas.  Les  relations  avec  l'étranger, 
qu'il  suppose  nécessairement,  sont,  nécessairement  aussi,  des 
relations  pacifiques,  et  même  des  relations  amicales.  C'est 
pourquoi  les  peuples  exclusivement  ou  principalement  adonnés 
au  grand  commerce  n'ont  jamais  été  guerriers. 

En  ce  qui  concerne  les  Phéniciens,  c'est  un  fait  bien  connu 
que,  à  toutes  les  époques  de  leur  histoire,  ils  ont  répugné  à  la 
guerre.  Dès  le  début  de  leur  vie  maritime,  ils  servirent  d'inter- 
médiaires à  deux  grandes  civilisations,  celle  du  Nil  et  celle  de 
l'Euphrate,  toutes  deux  déjà  constituées  en  puissances  mili- 
taires ;  évidemment,  ce  n'est  pas  avec  des  clients  aussi  puissants 
et  aussi  policés  que  le  commerce  pouvait  apprendre  à  se  dou- 
bler de  piraterie. 

Plus  tard,  après  l'épanouissement  de  sa  formation  commer- 
ciale, la  Phénicie  put  être  incorporée,  sans  dommages  décisifs, 
tantôt  à  l'Egypte,  tantôt  à  l'Assyrie  et  enfin  à  la  Perse.  C'est 
que,  intensivement  tournée  vers  la  mer,  elle  avait,  pour  ainsi 
dire,  oublié  de  se  constituer  un  empire  de  terre  ferme,  et  que, 
par  suite,  la  conquête  ne  l'atteignait  dans  rien  d'essentiel.  Le 
travail  de  la  race  et  les  sources  de  sa  prospérité  restaient  sufii- 
samment  indemnes.  Ni  l'Egypte,  ni  l'Assyrie,  ni  la  Perse, 
n'avaient  de  marine  méditerranéenne,  et  ne  j)ouvaient  enlever 
à  la  Phénicie  son  monopole  commercial  et  sa  toute-puissance 
maritime  ;  tout  au  contraire,  elles  avaient  besoin  de  la  Phénicie 
et  de  sa  prospérité.  De  son  côté,  quel  que  fût  son  maître  du 
jour,  la  Phénicie  continuait  à  l'exploiter  en  le  servant,  et  vivait 
à  côté  de  lui  de  sa  vie  propre  (1). 

A  cette  école  des  faits,  Tyr  et  Carthagc  son  héritière,  apprirent 
si  bien  à  juger  les  relations  extérieures  au  poids  du  commerce, 
qu'elles  évacuèrent  sans  coup  férir  les  régions  tyrrhéniennes, 
la  Grande  Grèce  et  une  partie  de  la  Sicile;  auparavant  Sidon 
avait  fait  de  même  pour  les  îles  de  l'Archipel,  11  était  en  effet 
inutile   de   garder  des  colonies,   des   comptoirs  et   des  flottes 

(1)  J'emprunte  celte  remarque  à  M.  de  Tourville,  Xotes  inédites. 


3K4  LA    SCIENCE   SOCIALE. 

deins  des  régions  où  le  coinmerce  échappait,  ou  bien  cessait 
d'être  productif.  Comme  les  Anglais  à  différentes  reprises  dans 
le  XIX'  siècle,  Carthaere  sut,  sans  amour-propre  mal  placé, 
éviter  ou  liquider  les  guerres  qui  ne  devaient  pas  payer.  Quand 
la  lutte  devenait  inévitable,  sa  formation  militaire  insuffisante 
et  sa  toute-puissance  au  point  de  vue  de  l'argent  l'amenaient, 
encore  comme  l'Angleterre,  à  faire  la  guerre  à  coups  de  bank- 
notes  et  avec  des  armées  de  mercenaires.  Ses  soldats  ont  été, 
comme  les  Écossais  ou  les  Irlandais,  des  peuples  vaincus,  que 
TappAt  du  gain,  et  une  formation  guerrière  datant  de  loin, 
disposaient  à  cette  servitude. 

En  face  de  ces  grandes  lignes  de  l'histoire,  on  imagiiu  i.ni- 
lement  que  les  explorateurs  phéniciens  lancés  vers  les  pays 
neufs  et  les  commerçants  de  môme  race  qui  s'avançaient  der- 
rière eux,  aient  dii  se  pr,ésenter  partout  avec  des  allures  paci- 
fiques. D'ailleure  ces  allures  n'étaient  pas  seulement  la  consé- 
quence de  leur  formation  antérieure,  et  de  ce  que  l'on  peut 
appeler  leur  psycliologie  nationale.  Elles  leur  étaient  imposées 
[)ar  leur  petit  nombre,  qui  en  faisait  une  véritable  néces- 
sité; d'autant  plus  que  l'insignifiance  des  effectifs  n'était  pas 
compensée  pour  eux,  comme  elle  devait  l'être  j)lus  tani  pour 
Cortez  et  Pizarre,  par  l'écrasante  supériorité  des  armes  à 
feu  (1). 

N'exagérons  rien  cependant,  et  surtout  n'allons  pas  supposer 
«'es  façons  humiliées  ou  timides  h  l'un  des  peuples  1rs  plus 
audacieux  et  les  plus  énergiques  de  l'histoire.  Nos  Phéniciens 
savent  évidemment,  quand  il  le  faut,  par  eux-mêmes  ou  par 
des  mercenaires,  frapper  un  coup  terril)le  et  décisif:  mais  ils 
<Ioivent  le  calculer  et  le  préparer  avec  soin,  et  ils  y  recourent 
le  moins  souvent  possil)le. 

Sans  aucun  doute,  leurs  succès  auprès  des  indigènes  sont  dus 
à  deux  moyens  d'action  principaux  :  à  la  diplomatie  insinuante 

(1)  Toul-puissanls  par  leurs  armes  et  d'ailleurs  sorti»  duii  milieu  essenliellemenl 
guerriiT.  Corlez  el  Pizarre  recourront  lro|»  souvent  à  la  nuerre  et  aux  massacres. 
C'est  ainsi  que  chaque  race  rèjile  son  action  d'aprt^  sa  formation  antérieure  et  ses 
mojens  actuels. 
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du  coiumerçaiit  d'une  part,  au  prestige  écrasant  du  civilisé 
d'autre  part.  Ce  sont  là  deux  qualités,  deux  manières  d'être, 
qu'ils  doivent  à  leur  milieu  et  à  leur  formation,  et  qui,  chez  eux, 
opèrent  déjà  d'une  façon  spontanée.  Assurément,  ils  mettent 
tous  leurs  soins  à  en  tirer  le  meilleur  parti  possible. 

Des  siècles  de  négoce  et  de  négociations  ont  donné  à  leur  race 
ce  savoir-faire  commercial  qui  sera  plus  tard,  pour  les  Italiens, 
une  si  merveilleuse  école  de  diplomatie.  L'esprit  d'observation, 
le  flair  divinateur,  la  finesse  de  touche,  le  don  d'insinuation,  la 
science  de  la  flatterie  qu'ils  apportent  pour  ainsi  dire  en  nais- 
sant, sont  des  qualités  précieuses  pour  des  manieurs  de  peuples. 
V  force  d'habileté,  de  souplesse  et  de  patience,  nos  Phéniciens 
l'ont  naître  des  sympathies,  gagnent  des  amitiés  et  entretien- 
nent des  alliances  dans  les  milieux  les  plus  divers. 

Ils  savent  d'ailleurs  que  les  seuls  arrangements  durables  sont 
ceux  auxquels  les  deux  parties  trouvent  leur  compte,  et  ils  ont 
bien  soin  de  faire  que  les  indigènes  aient  intérêt  à  les  accueillir 
et  à  les  conserver.  Leurs  effectifs  sont  peu  nombreux,  et  leurs 
points  d'appui  très  éloignés;  dans  leurs  postes  intermédiai- 
res, deux  ou  trois  chefs  groupent  simplement  quelques  sol- 
dats indigènes.  Malgré  tout,  grâce  à  leurs  prodiges  de  diplo- 
matie, ce  frêle  réseau  s'établit,  se  développe  et  dure  des  siècles, 
à  côté  de  populations  qui  en  vingt  endroits  pourraient  le 
briser  ! 

En  môme  temps  que  leur  habileté  native,  ils  apportent,  dans 
les  pays  neufs,  le  prestige  inséparable  de  la  civilisation.  Aux 
yeux  des  populations  primitives,  ils  apparaissent  comme  des 
êtres  tout  à  fait  supérieurs,  et  cette  supériorité  réelle,  ils 
savent  fort  bien  la  faire  valoir,  la  grandir  encore,  et  l'employer 
comme  moyen  de  domination.  Ici,  par  leurs  mines,  ils  décou- 
vrent des  trésors  cachés  dans  le  sein  de  la  terre;  là,  ils  offrent 
des  débouchés  à  des  productions  naturelles  auparavant  sans 
emploi;  ailleurs  ils  enseignent  des  arts  usuels  et  des  méthodes 
de  travail.  Services  moins  importants,  mais  plus  appréciés,  ils 
npportent  des  armes  et  des  outils  perfectionnés,  des  étoffes 
superbes,  des  liqueurs  enivrantes,  etc.  En  un  mot,  ils  sèment 
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sur  leurs  pas  les  bienfaits  et  les  merveilles  de  la  civilisation.  Et 
ce  n'est  pas  tout;  ils  connaissent  les  vertus  des  plantes  et  les 
secrets  de  la  médecine;  sans  doute,  ils  coramandont  à  la  mala- 
die et  un  peu  à  toute  la  nature.  Sous  toutes  les  formes  ils  ouvrent 
des  sources  inconnues  de  richesse,  de  bien-être  et  de  plaisirs. 
Évidemment,  ils  ont  toute  science,  toute  sagesse,  toute  puis- 
sance; ils  sont  aii-df'smis  dos  liomiiics,  ils  sont  de  l.i  i-ki-  .I.-x 
dieux... 

Voici  précisément  que,  pour  nos  Phéniciens  de  Schérie.  ie 
Nostos  enretristre  en  plusieui's  endroits  cette  supériorité  écra- 
sante, cette  puissance  prestigieuse,  en  les  associante  la  divinité, 
en  les  confondant  avec  la  divinité. 

C'est  Poséidon,  dieu  de  la  mer,  qui  les  a  conduits  dans  la  ré- 
gion, et  il  a  pris  le  soin  de  donner  lui-même  le  jour  à  leur  pre- 
mier roi.  Nausilhoos.  fondateur  de  Schérie,  est  son  tils,  ou  au 
moins  son  descendant,  au  sens  physique  du  mot  (i).  Ce  dernier, 
qui  vivait  hier,  était  un  dieu,  ou  à  peu  près  (2).  lien  a  été  <le 
môme  de  Rhexénor,  son  fils  aîné  (3).  Quant  à  son  second  fds, 
Alcinof»s.  qui  lui  a  succédé,  il  converse  avec  les  dieux  oi  n'agit 
que  d'après  leurs  conseils  ('»).  D'ailleui*s  les  dieux  sont  familiers 
avec  tout  le  peuple  des  Phéaciens;  ils  descendent  souvent  du 
ciel  au  milieu  d'eux;  ils  se  manifestent  à  eux  dans  les  sacrifices  ; 
ils  s'assoient  à  leur  table  et  prennent  part  à  leurs  repas.  A  cela 
d'ailleurs,  rien  d'étonnant,  les  Phéaciens  sont  tous  un  peu  de  la 
race  des  dieux,  et  ils  tiennent  de  très  près  aux  dieux  (5);  Zeus 
lui-même  le  reconnaît  et  le  déclare  (O).  Enfin  ce  sont  des  déesses 
qui  régnent  à  Schérie,  à  Ogygie  et  dans  l'Ile  d'Éa  (7  . 

Assurément  les  Grecs  avaient  la  divinisation  facilo,  snrtoul 
lorequ'il  s'agissait  des  premiei's  ancêtres;  mais,  de  l'aveu  général, 
le  phénomène  présente  ici  une  ampleur  tout  }\  fait  inusitée.  Et 

[D  Otlyssf.e,  VII,  :>«. 
[7.)  Otlysxée,  VI,  7. 

(3)  Oihjnsée,  VII,  I4G. 

(4)  OdyxsKtf,  VI.  12. 

[6)  Ofttjsfre,  VII,  199-20.'.. 
(6j  Odiju^e,  V,  ;»5. 

(7)  Odyssée,  VII,  70:  V,  78;  cl  X.  1(H). 
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les  modernes  en  profitent  pour  déclarer  que  décidément  les 
Phéaciens  sont  des  êtres  fantastiques  et  sans  l'ombre  de  réalité  ; 
qu'évidemment  Homère  nous  mystifie  avec  ces  g-eiis-là,  et  que 
cette  manie  d'apothéose  en  est  une  preuve  nouvelle  et  mani- 
feste, un  peuple  de  chair  et  d'os  ne  pouvant  pas  se  donner  à  ce 
point  des  allures  de  dieux  et  de  demi-dieux... 

En  êtes-vous  bien  sûrs,  bons  critiques?  Lisons  cependant,  si 
vous  le  voulez  bien,  ce  que  dit  Reclus,  un  géographe  peu  Ima- 
ginatif par  devoir  professionnel,  des  Hollandais,  gens  peu  ima- 
g'inatifs  par  tempérament  : 

«  A. lava,  les  maîtres  étrangers  disparaissent  pour  ainsi  dire 
dans  la  mer  d'hommes  qui  les  entoure...;  on  s'étonne  que  les 
ordres  d'un  gouverneur  puissent  être  obéis  par  tant  de  millions 
de  sujets,  alors  qu'il  dispose  de  forces  matérielles  si  peu  consi- 
dérables... »  Voilà  bien  le  problème,  voici  maintenant  la  solu- 
tion :  «  La  règle  première  pour  les  blancs  est  d'assurer  le  pres- 
tige de  la  race,  en  marquant  les  distances  qui  doivent  séparer 
les  naturels  de  leurs  dominateurs.  Avant  1864,  il  était  interdit 
aux  Javanais  d'apprendre  la  langue  hollandaise  ;  l'être  inférieur 
ne  devait  pas  s'élever  jusqu'à  la  compréhension  de  l'idiome  du 
maître...  Aujourd'hui  encore  on  se  garde  de  rapprocher  les  dis- 
tances en  leur  prêchant  la  religion  chrétienne... 

«  Naguère,  le  Javanais  qui  recevait  une  lettre  en  présence  d'un 
Européen  ne  manquait  pas  de  laTcmettre  à  celui-ci,  pour  qu'il 
la  lût  le  premier.  Sur  les  routes,  tous  se  prosternaient  au  pas- 
sage de  la  voiture  d'un  blanc,  même  à  cent  cinquante  mètres  de 
distance  :  ceux  cjui  portaient  un  parasol  s'empressaient  de  le 
fermer,  restant  exposés  à  l'ardeur  du  soleil,  et  se  tenaient  le  dos 
tourné,  se  gardant  bien  d'élever  leur  humble  regard  jus([u'à  la 
tigure  du  maître...  Devant  le  blanc,  la  foule  observe  encore  au- 
jourd'hui un  silence  religieux...  Ne  pouvant  s'imposer  par  le 
nombre,  les  Hollandais  ont  dû,  comme  leurs  prédécesseurs  hin- 
dous et  musulmans,  mettre  leurs -soins  à  maintenir  l^s  popula- 
tions dans  l'obéissance. par  une  sorte  de  terreur  religieuse.  C'est 
ainsi  que,  tenus  envers  leurs  maîtres  à  des  témoignages  de  res- 
pect qui  ressemblent  à  l'adoration,  les  Javanais  ont  fini  par  les 
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adorer,  par  les  craindre  et  les  implorer  comme  les  dispensatoui-s 
de  la  vie  et  de  la  mort...  (1).  » 

Quand  on  voit,  de  nos  jours,  les  Hollandais,  chrétiens  rigides 
et  dévots,  se  faire  adorer  là-bas,  et  cela  par  des  populations 
relativement  civilisées,  ne  devient-il  pas  évident  ({u'il  y  a,  dans 
ce  phénomène,  une  conséijuence  naturelle,  spontanée  et  à  peu 
près  inévitable  de  la  juxtaposition  de  deux  races,  dont  l'une  est, 
en  fin  de  compte,  très  supérieure  à  l'autre? 

Nos  Phéaciens  et  leurs  apothéoses  s'expliquent  ainsi  sans 
difficulté.  Il  devient  inutile  de  montrer,  un  millier  d'années 
après  eux,  la  Scandinavie  et  la  (îermanie  divinisant  ii  leur  tour, 
pour  des  raisons  analogues,  un  conimer(;ant  transporteur  et  un 
civilisé  éminent  qui  s'appelait  Odin  (2);  et  bien  plus  tard,  les 
indigènes  du  Mexique  et  du  Pérou  se  précipitant  aux  genoux 
de  Cortez  et  de  Pizarre  pour  les  adorer. 

Si  donc  nos  Phéaciens  sont  peu  guerriers  comme  nous  l'avons 
vu  précédemment  (3),  et  s'ils  affectent  de  se  dire  proches  parenis 
des  dieux,  comme  nous  venons  de  le  voir  ici,  ce  sont  là  deux 
«•onséquences  tlirectes  de  leui*s  relations  commerciales  avec  les 
habitants  des  pays  neufs  leurs  clients.  Et  ce  n'est  pas  du  tout 
par  fantaisie  que  le  poète,  dans  la  peinture  ({u'il  fait  (feux, 
indique  ces  deux  traits  bien  caractéristiques. 

2°  Les  Phéaciens  en  relations  avec  leurs  concurrents,  les  navi- 
gateurs venuf  des  pays  en  voie  de  développement. 

De  l'histoire  du  grand  commerce,  se  dégage  une  loi  sociale 
que  l'on  peut  formuler  ainsi  :  «  Toutes  les  fois  que  des  commer- 
çants transporteurs  ont  découvert  une  route  avantageuse  pour 
arrivera  des  pays  neufs  producteui^s,  ils  mettent  tout  en  œuvre 
pour  se  réserver  à  eux,  et  à  leur  groupement  commercial,  le 
monopole  de  l'exploitation  de  cette  route  ». 

Cela,  une  loi  du  grand  commerce?  me  dira-t-on  peut-èti*c. 
Eh!  non,  cjest  une  règle  de  sens  commun  !  —  Sans  doute;  mais 

{\)JL.^t.c.\.\}%,C,éographicunimseUe,  t.  XIV.  L'Insiilinde,  p.  306,  363,365,  360,307. 
(1)  Voir  mon  élude  déjà  ciUn»  sur  le  l'ersonitagr  d'Odin.elc. 
t3)  Voir  A  ce  sujet  l'article  de  février  UH)3,  p.  160. 
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heureusement,  Fun  n'empêche  pas  l'autre  ;  une  loi  sociale  n'est 
souvent  qu'une  règle  de  bon  sens,  mise  en  jeu  à  des  époques 
différentes  et  dans  des  milieux  différents  par  la  reproduction 
d'un  même  concours  de  circonstances;  il  y  a  des  lois  sociales 
qui  sont  autre  chose,  mais  il  y  a  des  lois  sociales  qui  sont  cela, 
et  rien  que  cela.  Seulement  ces  règles  de  bon  sens,  écrites  dans 
l'histoire  par  la  pratique  séculaire  de  l'humanité,  ne  sont  pas 
toujours  faciles  à  dégager  des  faits,  et  il  faut  assez  souvent  la 
Science  sociale  pour  les  y  lire. 

Si,  dans  le  cas  présent,  on  veut  bien  admettre  d'avance  la  loi 
commerciale  que  je  propose,  j'en  limiterai  la  démonstration  à 
quelques  grands  faits  (1). 

Au  moyen  âge,  le  commerce  maritime  de  l'Europe  est  tout 
entier  entre  les  mains  de  l'Italie  au  sud  et  de  la  Ligue  Hanséati- 
que  au  nord. 

Les  villes  italiennes,  Venise  à  l'est,  Amalfi,  Pise,  Gênes,  à 
l'ouest,  pour  s'en  tenir  aux  principales,  élevèrent,  chacune  de 
leur  côté,  la  prétention  d'accaparer  le  monopole  commercial 
de  la  Méditerranée.  Leur  rivalité  domine  toute  l'histoire  de 
l'Italie  jusqu'après  la  Renaissance.  Les  guerres  qu'elle  fit  naître 
durèrent  plusieurs  siècles,  à  peu  près  sans  interruption,  et  fini- 
rent par  la  ruine  plus  ou  moins  complète  des  trois  dernières. 
Les  faits  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  utile  d'y  insister.  Ce 
que  les  républiques  italiennes  se  sont  ainsi  disputé,  c'est  surtout 
l'aboutissement  de  lignes  commerciales  apportant  les  épices 
et  les  produits  tropicaux  d'Asie  et  d'Afrique. 

Vers  la  même  époque,  le  commerce  du  Nord  était  tout  entier 
aux  mains  d'une  ligue  monopolisatrice  toute-puissante.  La 
Hanse  n'eut,  à  proprement  parler,  qu'un  seul  but  :  obtenir,  au 
profit  exclusif  de  ses  adhérents,  la  liberté  des  voies   de  com- 

(1)  Pour  ce  qui  suit,  j'ai  surtout  consulté  Selden,  Mare  clausum,  Londres,  1636; 
Hadtefeuille,  Histoire  du  droit  maritime,  1858;  Worms,  Histoire  commerciale 
de  la  Ligue  Uanséatique,  1863;  Vivien  di;  Saint-Mautix,  Histoire  de  la  Géogra- 
phie depuis  rantiquitc  jusqu'à  nosjo^irs;E.  Reclls,  (iéographie  unirerseUe,  XIV, 
Insulinde;  Prince  Roland  Bonapaute,  Les  premiers  voyages  des  Néerlandais  dans 
Vlnsulinde  (1595-1602),  dans  la  Hecue  de  Géographie,  1884. 

T.  ixxv.  27 
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iiierce,  arracher  des  privilèges  en  leur  faveur  aux  souverains 
étrangei*s,  et  s'assurer  le  tout  au  moyen  de  traités  prolnl>itifs 
et  (le  guerres.  Par  une  de  ces  conventions  les  plus  caractéristi- 
ques, le  Danemark,  moyennant  les  droits  d'étape  qu'il  percevait 
à  Bergen,  lui  garantissait  le  monopole  des  contrées  septentrio- 
nales de  la  Norvège,  et  en  interdisait  d'une  façon  absolue 
l'approche  aux  Anglais  et  à  tous  autres  commerçants.  Remar- 
quons en  passant  que  la  région  ainsi  monopolisée  est,  pour 
l'Kurope  du  moyen  Age,  le  pays  des  fourrures  et  des  poissons 
salés  et  fumés  (hareng,  morue,  saumon)  ;  elle  joue  aloi-s  le 
rAle  important  du  Canada  et  de  Terre-Neuve  combinés. 

Causées  par  sa  politique  d'accaparement,  les  guerres  de  la 
Hanse  se  placent  d'abord  en  128V,  en  1311,  en  13G1  ;  puis  elles 
occupent  à  peu  près  tout  le  xv*  et  tout  le  xvi'"  siècles.  Ses  luttes 
avec  l'Angleterre  furent  des  deux  côtés  absolument  sauvages. 
En  1V62,  tous  les  Hanséates,  pris  en  territoire  anglais,  furent 
[)endussommaireinrnt.  De  leur  côté,  les  corsaires  de  la  Ligue  se 
livrèrent  à  d'etl'royables  ravages  sur  les  côtes  ennemies. 

Plus  tard»  l'Angleterre  est  devenue  une  véritable  puissance 
maritime;  la  rein»'  h'ilisabrth  en  profite  [)our  revendicpuM'  un 
empire  exclusif  sur  certaines  mers  qu'elle  appelle  avec  orgueil 
<lcs  mers  britanniques.  Kn  môme  temps,  comme  on  pouvait 
l'attendre  de  sa  bonne  foi,  elle  repousse  de  bien  loin  les  pré- 
tentions analogues  des  marines  rivales  sur  d'autres  mers. 

D'ailleurs,  à  partir  de  la  découverte  de  l'Aménque  et  de  la 
route  des  Indes,  toutes  les  puissances  maritimes  prétendent  à 
re\ploitati(Ui  exclusive  des  pays  qu'elles  découvrent  et  des  routes 
maritimes  qui  y  conduisent.  A  un  moment  donné,  il  faut  l'in- 
tervention du  pape  pour  empêcher,  entre  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal (1),  des  guerres  analogues,  dans  leurs  motifs,  à  celles  de  la 
Hanse  et  de  l'Angleterre. 

Les  rivalités  qui  existent  entre  les  nations  se  retrouvent  non 
moins  vives  entre  commer«;ants  d'un  même  pays.  Toute  sa  vie. 
Cortrz  lutte  runtre  les  Mexicains  cjui  ne  voudraient  pas  être  ex- 


il) Trtilé  de  Tordesillat,  dû  à  la  médiation  d'Alexandre  VI. 
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ploités,  et  non  moins  vivement  contre  des  rivaux  qui  intriguent 
en  Espagne  pour  les  exploiter  à  sa  place.  Toutes  les  puissances 
maritimes  d'Europe  voient  d'ailleurs  naître  dans  leurs  ports  de 
grandes  compagnies  commerciales,  fondées  en  vue  de  mono- 
poles reconnus  et  souvent  garantis  par  les  pouvoirs  publics. 

L'histoire  des  Européens  dans  l'Insulinde  est  particulièrement 
instructive. 

Quand  les  premiers  navigateurs  portugais  arrivèrent  dans  ces 
riches  contrées,  ce  fut  un  grand  émoi  à  Venise,  qui  avait  partie 
liée  avec  les  Arabes  pour  l'exploitation  de  l'Extrême-Orient.  La 
diplomatie  vénitienne  réussit,  pendant  des  années,  à  semer  leur 
route  de  difficultés,  à  leur  susciter  des  guerres,  à  leur  fermer 
des  ports  de  relâche,  à  leur  rendre  impossibles  les  relations 
commerciales  avec  certains  souverains  indigènes.  Eux,  de  leur 
cùté,  afin  de  nmltiplier  leurs  découvertes  et  leurs  prises  de 
possession,  imposèrent  un  capitaine  européen  à  chaque  bateau 
de  commerce,  malais,  javanais,  chinois,  trafiquant  avec  Ma- 
lacca  (1). 

En  même  temps,  les  itinéraires  et  les  cartes,  soigneusement 
cachés,  étaient  défendus  contre  toute  indiscrétion,  comme  des 
documents  d'Etat.  Suivant  sur  ce  point  l'exemple  de  l'Espagne, 
le  Portugal  punissait  de  mort  quiconque  avait  fourni  à  des 
étrangers  le  moindre  renseignement  à  ce  sujet. 

Malgré  les  précautions  de  toute  sorte  dont  on  s'entourait  en 
Portugal,  un  Hollandais,  Van  Linschoten,  se  glissa  sur  une  es- 
cadre portugaise  en  avril  1583,  et  fournit  à  son  pays  les  pre- 
miers renseignements.  Puis  le  libraire  Claesz,  d'Amsterdam, 
parvint  à  se  procurer  des  cartes.  Les  frères  Houtmann,  envoyés 
comme  espions  à  Lisbonne  pour  compléter  les  pièces  obtenues 
par  Claesz,  furent  plus  ou  moins  devinés  et  jetés  en  prison.  Le 
Portugal  commit  la  faute  de  laisser  des  marchands  hollandais 
les  racheter  à  prix  d'or. 

Une  fois  en  possession  des  précieux  documents,  les  Hollandais 

(1)  Cet  Européen,  s'en  allant  au  loin  tout  seul  avec  un  équipage  inconnu,  ne  de- 
vait-il pas,  pour  s'en  tirer  sain  et  sauf,  bénéficier  déjà  d'un  prestige  divin? 
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se  gardèrent  bien,  eux  aussi,  de  les  publier.  Chaque  capitaiiio 
de  vaisseau  en  reçut  des  copies  dont  il  était  responsable,  et  cpi'il 
devait  déposer  au  retour  dans  ces  archives  de  rAinirauté.  Kn 
Hollande  aussi,  la  peine  de  mort  punissait  la  divul.yation  dos 
itinéraires  :  les  indiscrétions  moindres  entraînaient  le  fouet,  la 
marque  ou  la  prison. 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  l'administration  hollandaise 
refusait  encore  dos  pilotes  et  des  secoure  aux  navires  étranirors 
en  détresse  dans  les  mers  de  la  Sonde.  Serait-il  téméraire  d'i- 
maginer que  parfois,  au  xvi"  et  au  xvii'  siècles,  certains  agents 
portugais  ou  hollandais  avaient  poussé  le  zèle  jusqu'à  se  faiio 
naufragours? 

En  tout  cas,  pendant  longtemps,  dos  légendes  à  l'usage  dos 
étrangers  grossissaient  à  plaisir  les  tempêtes  du  cap  de  Bonno- 
Kspérance,  les  typhons  de  Ja  mer  des  Indes,  et  les  difficultés  «le 
la  navigation  dans  les  passes  étroites  des  mers  de  corail. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  l'antiquité. 

Notre  loi  ne  se  manifeste  pas  dans  les  grandes  lignes  de  l'his- 
toire des  marines  grecque  et  romaine,  pour  deux  raisons  princi- 
j)ales.  D'une  part,  le  développement  de  ces  marines  ne  se  place 
(juaprès  la  période  dos  grandes  découvertes,  dues  aux  Phéni- 
ciens. D'autre  part,  la  Grèce  est  trop  morcelée  pour  que  sa  marine 
soit  capable  d'une  politique  d'ensemble;  et  la  marine  romaine, 
«jui  absorbe  tout  et  devient  la  marine  du  monde,  n'a  plus  do 
rivales  à  combattre. 

Mais  à  vingt-cinq  siècles  de  distance,  nous  allons  voir  les  Phé- 
niciens se  conduire  comme  de  simples  Portugais,  de  vulgaires 
Hollandais,  ou  de  lourds  Hnnséates. 

M  Les  Phéniciens,  dit  Aristote  (1),  ne  connurent  d'autres  lois 
que  la  force,  et  ceux  qui  refusaient  de  s'entendre  avec  eux  en 
matière  de  commerce,  étaient  victimes  de  leur  amour  du  gain 
ot  de  leur  brutalité.  »  Il  est  regrettable  qu'Aristote  n'ait  pas  été 
plus  oxplicite.  Son  texte  suffit  néanmoins  à  prouver  que  los 


(I)  Demirab.  au$cuUat.  Opp.,  t.  II,  |>.  731. 
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Phéniciens  avaient  la  dent  dure  et  le  geste  brutal,  tout  comme 
les  grands  commerçants  des  temps  modernes,  les  Anglais  aux 
belles  manières. 

«  Descendants  des  Phéniciens,  dit  Pomponius  Festus  (1),  les 
Carthaginois  furent  à  tel  point  maîtres  et  seigneurs  de  la  mer 
qu'il  était  devenu  dangereux  pour  tout  homme  de  naviguer.  »  Il 
me  semble  que  cela  commence  à  se  préciser. 

«  Les  Phéniciens  de  Gadès,  reprend  Strabon  (2),  furent  tout 
d'abord  seuls  à  aller  commercer  aux  îles  Cassitérides,  et  ils  en 
cachaient  le  chemin  avec  le  plus  grand  soin  à  toutes  les  autres 
marines.  Se  voyant  suivi  par  un  navire  romain,  un  de  leurs  ca- 
pitaines se  jota,  de  propos  délibéré,  sur  des  bas-fonds  pour  y 
faire  échouer  l'indiscret.  Ayant  eu  la  bonne  fortune  d'en  ré- 
chapper, il  reçut  une  large  indemnité  du  trésor  public.  »  J'ima- 
gine qu'à  Lisbonne  on  récompensa  plus  d'une  fois  de  semblable 
façon  les  marins  qui  surent  talonner,  avec  le  même  à  propos,  sur 
les  bancs  de  corail  de  l'Extrême-Orient. 

Le  navigateur,  assurait  d'après  sa  propre  expérience  le  Car- 
thaginois llimilcon,  peut  à  peine  en  quatre  mois  faire  la  traversée 
des  Colonnes  aux  Cassitérides,  tant  les  vents  sont  calmes. et  la 
mer  paresseuse.  A  l'entendre,  des  monstres  marins  remplissaient 
aussi  les  mers  hyperboréennes,  et  glaçaient  d'effroi  les  naviga- 
teurs engagés  dans  ces  parages  (3).  Ne  disions-nous  pas  tout  à 
l'heure  qu'en  plein  xviif  siècle,  des  légendes  hollandaises  à 
l'usage  des  étrangers  amplifiaient  à  merveille  les  tempêtes  du 
Pacifique  et  les  récifs  de  l'Insulinde? 

u  Les  Carthaginois,  ajoute  Eratosthène  (4),  n'hésitaient  pas  à 
couler  tout  navire  étranger  se  dirigeant  vers  la  Sardaigne  ou 
vers  les  colonnes  d'Hercule.  Et  c'est  la  raison  principale  pour 
laquelle  nous  avons  si  peu  de  renseignements  précis  sur  les 
pays  occidentaux.  »  Le  Portugal  et  la  Hollande  n'ont-ils  ja- 
mais eu  semblable  méfait  à  se  reprocher?  J'en  doute  fort;  en 


(1)  Cité  dans  Selden,  Mare  clmisum,  1036,  p.  98. 

(2)  Slrabon,  III,  p.  365. 

(:$)  D'après  Vivien  de  Saint-Martin,  Histoire  de  la  géographie,  p.  40. 
(4)  Cité  par  Strabon,  XVll,  p.  802. 
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tout  cas,  on  peut  aflirmcr  sans  crainte  que  les  llanséates  au- 
raient trouvé  le  procédé  tout  à  fait  louable  . 

Malgré  sa  vigilance,  le  Portugal  vit  les  Hollandais  maudits 
arriver  à  Malacca.  «  En  lin  de  compte,  dit  Strabon,  les  Homains, 
après  bien  des  tentatives  infructueuses,  apprirent  la  route 
maritime  des  Cassitéridcs  (1).  »  Mais  auparavant,  ('.arthage 
s'était  défendue  au  moyen  de  traités  prohibitifs  qu'aurait 
contresignés  la  Hanse.  Voici,  d'après  Polybe  (2),  des  extraits 
d'une  convention  à  peu  près  contemporaine  de  la  foiulaliou  de 
de  la  république  à  Rome  : 

«  L'amitié  de  Carthage  et  de  ses  alliés  est  accordée  aux  Ko- 
mains  et  k  leurs  alliés,  aux  conditions  suivantes  :  Les  Romains 
et  leuini  alliés  s'interdisent  toute  navigation  à  l'ouest  du  cap  Bon, 
sauf  les  cas  de  tempête  (m  de  poursuite  de  rennemi.  Môme  dans 
ces  cas,  ils  ne  pourront  rien  acheter  ni  rien  recevoir  en  dehors 
de  ce  qui  serait  nécessaire  aux  réparations  et  aux  sacrilices.  Le 
ciufjuième  jour  au  plus  tard,  ils  devront  avoir  repris  la  mer...  » 
Un  traité  postérieur  répète  l'interdiction  précédente  en  l'é- 
tendant :  «  Aucun  Romain  ne  pourra  faire  le  commerce  ni  en 
Sardaigne  ni  en  Afrique...  »> 

Phéniciens  et  Carthaginois  étaient  allés  à  Técole  des  laits, 
conmie  les  Européens  du  moyen  Age  et  de  la  Renaissance,  et 
ils  y  avaient  appris  la  môme  leçon.  Elle  peut  se  résumer  en  deux 
lignes  qui  précisent  notre  première  loi  :  «  Les  commerçants  trans- 
porteui's  considèrent  les  routes  commerciales  comme  "leur 
propriété  légitime  et  exclusive  ;  quand  ces  routes  ne  sont  con- 
nues que  d'eux,  ils  enq)loient  tous  les  moyens  pour  qu'elles  res- 
tent secrètes;  quand  elles  sont  connues  de  leurs  concurrents,  ils 
les  défendent  par  des  traités,  et,  s'ils  le  peuvent,  par  la  guerre.  » 

(Carthage  est  morte  «l'avoir  été  jusqu'à  la  guerre. 

Pour  en  revenir  à  nos  Phéaciens,  il  me  semble  que  tout  cela 
éclaire  d'un  jour  nouveau  certains  passages  du  Nostos  déjà 
cités,  —  et  d'autres  aussi. 

(1}  SIraboii,  Ul,  265. 
(3)  III,  22  et  2t. 
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((  Mes  vaisseaux,  disait  Alcinoos  au  premier  chapitre  de  cette 
étude,  ont  la  sagesse  et  les  pensées  des  hommes...  ;  ils  traversent 
rapidement  Tahltue  de  la  mer  en  s'enveloppant  de  brumes  et 
de  brouillards.  »  J'ajoutais  ce  commentaire  :  «  Il  en  est  chez  les 
Phéaciens,  comme  il  en  a  été  de  tout  temps  chez  les  marins  éta- 
blissant des  comptoirs  en  pays  neufs  et  cachant  jalousement, 
férocement  même,  leurs  itinéraires  pour  garder  un  mo- 
nopole commercial...  ;  personne  ne  doic  voir  passer  lesnefsphéa- 
ciennes,  personne  ne  doit  savoir  où  elles  vont,  ni  d'où  elles 
viennent,  ni  combien  de  temps  elles  sont  en  route  ;  et  voilà 
précisément  pourquoi  elles  ne  voyagent  que  dans  une  enveloppe 
de  brumes  qui  les  rend  invisibles.  »  Peut-être  alors  ai-je  fait 
hocher  la  tète  à  certains  lettrés  qui  veulent  juger  des  mœurs 
et  des  institutions  comme  en  aurait  jugé  M.  Jourdain,  «  sans 
l'avoir  jamais  appris  ».  Maintenant,  mon  commentaire  n'est-il 
pas  bien  justifié? 

On  comprend  mieux  ausfei  pourquoi  le  même  Alcinoos  affirme 
sans  rire  à  Ulysse  que  ses  navires  franchissent  toutes  les  dis- 
tances en  des  temps  très  courts  et  à  peu  près  uniformes.  Donner 
la  vraie  durée  d'une  traversée,  ce  serait  déjà  livrer  un  ren- 
seignement précieux,  ce  serait  indiquer  la  distance;  un  Phéa- 
cien  ne  peut  pas  le  faire ,  pas  plus  qu'un  Portugais  du 
wf  siècle. 

Nous  avons  donc  vu  avec  raison,  dans  ces  deux  passages, 
la  preuve  que  les  navigateurs  de  Schérie  cachent  soigneusement 
aux  étrangers  leurs  itinéraires  maritimes,  et  en  particulier  les 
routes  qui,  des  pays  civilisés,   conduisent  dans  leurs  mers. 

Le  cas  particulier  d'Ulysse  va  nous  permettre  de  vérifier  tout  de 
suite  cette  conclusion.  En  effet,  si  elle  est  exacte,  il  n'est  pas  ad- 
missible que  l'on  ait  rapatrié  le  héros  sans  prendre  à  son  égard 
les  précautions  nécessaires  pour  qu'il  n'emporte  pas  avec 
lui  le  précieux  secret.  Et  justement  ces  précautions,  on  les  a 
prises  :  Homère  l'indique  d'une  fa(;on  voilée,  nijais  transpa- 
rente. 

D'abord  le  voyage  de  Schérie  à  Ithaque,  (|uc  les  vaisseaux 
jnagiques  sont  censés  faire  en  quelques   heures,  se  place  la 
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nuit.  Parti  dans  les  ténèbres,  Ulysse  est  dans  son  ile  natale  avant 
l'aurore;  il  pourrait  donc,  tout  le  temps,  tenir  les  yeux  grands 
ouverts  sans  rien  voir.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  Homère  a  soin  de 
plong-er  le  héros  dans  un  sommeil  «  profond,  ti*ès  d(»ux  et 
très  semblable  à  la  mort  ».  11  s'eiulort  au  moment  où  l'équipatre 
prend  les  rames  dans  le  port  de  Schérie;  le  seul  renseignement 
<|ue  nous  ayons  sur  lui  pendant  la  traversée,  c'est  qu'il  dort 
toujours  d'un  sommeil  paisible.  Arrive  à  Ithaque,  ses  conduc- 
feui-s  l'enlèvent  tout  endormi  du  vaisseau  et  le  déposent  sur  le 
rivage  sans  ([u'il  s'en  aperçoive.  Il  ne  se  réveillera  ({u  un  certain 
temps  après,  (juand  les  Phéaciens  seront  déjà  loin  (1).  Pour  les 
critiques,  il  y  a  là  une  invention  puérile  et  absurde.  Quant  à 
moi,  je  crois  II<»mère  beaucoup  moins  naïf  que  ses  commenta- 
teurs; s'il  endort  son  héros  d'un  sommeil  invincible,  c'est  <[u'il 
veut  montrer  clairement  à  ses  amis  les  Phéaciens  que  leur 
sécréta  été  bien  gardé,  et  que  le  fils  de  Laerte  n'a  certainement 
rien  deviné  de  leui-s  itinéraires. 

Peut-être  ce  voyage  nocturne  et  ce  voyageur  endormi  sont- 
ils  là  pour  indi(|uer,  par  une  figure,  l'usage  que  l'on  pouvait 
avoir  à  Schérie  de  bander  les  yeux  aux  rares  étrangers  que  l'on 
se  décidait  à  rapatrier.  Cette  précaution  serait  suffisante,  et 
n'aurait  en  soi  rien  d'invraisemblable.  C'est  celle  (jui  se  preml 
encore  aujourd'hui,  p<>ur  des  raisons  analogues,  à  l'égard  des 
parlementaires  qu'il  faut  mettre  dans  l'impossibilité  do  rap- 
porter des  indications  au  camp  ennemi. 

L'anticjuité  avait  compris,  à  peu  près  comme  nous,  les  cir- 
constances du  retour  d'I  lysse.  D'après  lléraclide  de  Pont,  les 
Phéaciens  sont  (riiabiles  gens  qui  prennent  leurs  précautions 
pour  que  personne  ne  vienne  les  troubler;  le  héros  lui-même 
serait  «lans  l'incapacité  de  retrouver  le  chemin  de  leur  pays. 
Les  Scholiesllarléicnnes  et  Ambrosiennes  n'  ',)  développent  lon- 
guement ce  système,  et  regardent  le  sommeil  dTlysse  comme 
un  sommeil   foi-cé  (i). 

H)0(lyisrr.  XIII.  73-llU. 

(3)  D'apriK  A.  riF.nitox,  Oïlyssée,  texte  girc  rrr//,  elc,  noie  au  ch.    xiii.    119. 
l'hébétude  dan«   laquolic    L'Iysse   reste   |.lonmi    A    son   rpvoil  |)oiirrait  résulter   do 
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Ulysse  a  donc  été  rapatrié.  Mais  il  faut  bien  se  rendre  compte 
([ue  l'affaire  n'a  pas  été  toute  seule;  voici,  à  ce  sujet,  quelques 
indications. 

Avant  son  entrée  dans  la  ville,  Athcnè  lui  fait  d'instantes 
recommandations  :  <(  Les  hommes  de  ce  pays,  dit-elle,  détestent 
les  étrangers,  et  jamais  ils  ne  les  accueillent  avec  amitié.  Ce 
sont  des  marins  aux  rapides  navires  qui  font  de  grands  trajets 
à  travers  les  mers...  (1).  »  Dans  l'esprit  de  la  déesse,  y  a-t-il 
liaison  entre  ces  deux  idées,  et  veut-elle  dire  que,  si  les 
Schériotes  ne  sont  pas  hospitaliers,  la  faute  en  est  à  leur 
métier?  Je  le  croirais  volontiers  :  car  les  deux  phrases  se 
suivent  sur  ses  lèvres,  et  il  est  probable  que  la  sage  déesse  ne 
parle  pas  à  bâtons  rompus.  En  tout  cas,  elle  recommande  à 
Ulysse  la  plus  grande  prudence  :  «  Va  rapidement  et  en  silence, 
suis  mes  pas.  Ne  regarde  personne,  n'interroge  personne  (2).  » 
Elle  sait  d'ailleurs  fort  bien  que  la  situation  du  héros  est  cri- 
tique :  «  Entre  dans  le  palais,  et  chasse  la  crainte  :  la  confiance 
et  l'audace  sont  des  qualités  précieuses,  surtout  en  pays 
étranger  (3).  »  Puis  comme,  malgré  ses  recommandations,  elle 
n'est  pas  tranquille,  elle  prend  soin  d'envelopper  Ulysse  d'un 
brouillard  qui  le  cache  à  tous  les  yeux.  Il  traverse  ainsi  le  port, 
la  ville  et  le  palais;  c'est  seulement  lorsqu'il  est  aux  pieds 
d'Arètè  qu'il  cesse  d'être  invisible. 

Mais  alors  il  apparaît  tout  d'un  coup  au  milieu  de  l'assemblée, 
sans  que  l'on  sache  d'où  il  tondre.  Tout  le  monde  est  frappé 
de  stupeur.  Bien  entendu,  ce  prodige  impressionne  en  faveur 
d'Ulysse  :  «  Cet  étranger,  dit  Alcinoos,  ne  serait-ce  pas  un  dieu? 
Nous  sommes  gens  à  qui  les  dieux  apparaissent...  (4).  »> 

En  Grèce,  le  roi  déciderait  à  lui  seul  d'une  question  de  rapa- 

leniploi  d'un  narcolique,  et  juslifierail  assez  bien  celte  explication,  qui,  au  fond,  ne 
diffère  pas  de  la  mienne.  —  11  convient  de  remarquer  que  la  théorie  des  itinéraires 
tachés,  une  fois  admise,  porte  un  dernier  coup  à  l'identification  de  Schérie  avec, 
Corfou.  En  effet,  il  serait  puéril  de  vouloir  cacher  aux  Ilhakésiens  la  route  d'une 
île  voisine,  à  la(iueile  la  côte  elle-même  conduit  tout  droit. 

(1)  Odyssée,  VII,  32-35. 

(•>)  Odyssée,  VII,  80-31. 

(3)  Odyssée,  VII,  50-52. 

(4)  Odyssée,  VII,  199  et  sniv. 
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triciiient;  quoi  de  plus  naturel,  pour  des  g-ens  hospitaliers,  que 
de  donner  à  un  naufragé  le  moyen  de  regagner  son  pays?  Ici 
le  roi  consulte  tqut  d'abord  les  membres  do  la  ùottit',  cjui 
d'ailleurs  se  trouvent  réunis  à  sa  table,  et  il  lui  faut  leur  assen- 
timent, ou  plutôt  leur  décision  ;  j'ai  déjà  fait  remarquer  que 
le  texte  indique  un  ordre  donné  par  les  convives  (1). 

Le  lendemain,  Alcinoos  commuDiquc  à  l'agora,  assemblée 
populaire,  la  décision  prise,  et  lui  l'ait  désigner  les  hommes 
qui  seront  chargés,  par  corvée  royale,  de  rapatrier  Ulysse. 
En  même  temps  il  pré.sente  le  héros.  Évidemment  l'agora,  aux 
yeux  d'Alcinoos,  a  peu  d'importance,  et  il  la  mène  de  façon 
assez  cavalière.  Mais  Athènè,  sans  doute  moins  rassurée, 
«  chautfe  »  le  public  avec  un  soin  amusant.  *«  Au  lever  de 
l'aurore,  la  déesse  parcourt  toutes  les  rues  de  Schérie  sous  la 
figure  d'un  héraut.  —  Chefs  et  maîtres,  dit-elle  à  chacun,  allez 
à  l'agoi-a;  que  personne  n'y  manque.  Il  s'agit  d'un  étranger 
qui  ressend)le  étonnamment  à  un  dieu.  —  Ce  disant,  continue  le 
poète,  elle  travaille  les  esprits  et  prépare  l'opinion.  »  Puis  elle 
fait  pour  le  peuple  un  prodige  équivalent  à  celui  de  la  veille; 
«  dès  que  l'assemblée  s'ouvre,  elle  répand  sur  le  fils  de  Laerte, 
sur  sa  tète  et  ses  épaules,  une  beauté  vraiment  divine,  pour 
(ju'il  gagne  toutes  les  sympathies  (2)   ». 

Enfin  .Vthènè  peut  se  reposer  sur  ses  lauriers.  Non  seulement 
l'iysse  sera  reconduit  à  Ithaque,  mais  le  voilà  populaire  ! 

Nousle  e<miprenons  à  la  rigueur, nous,  modernes,  qui  voyons, 
tous  les  jours,  des  politiciens  n'ayant  assurément  rien  de  divhi, 
égarer  à  plaisir  l'opinion  publique.  Mais  il  n'en  est  pas  mohis 
vrai  que  la  besogne  a  été  rude  pour  la  déesse;  depuis  la  veille, 
elle  a  fait  deux  nnracles;  elle  a  fra|)pé  la  boulé  d'une  terreur  re- 
ligieuse; elle  s'est  transformée  en  courtier  électoral  ;  elle  adonné 
la  berlue  au  menu  peuple;  au  «lemeurant,  elle  a  berné  tout 
le  monde.  Évidemment,  sans  elle,  le  pauvre  Ulysse  était  perdu! 

Eh  bien!  chose  navrante  pour  les  âmes  droites  et  les  cobuin 
sensibles,  cette  bonne  action  dont  ils  sont  si  peu  responsables, 

(1>  «  'Exi)ivov  ».  (Hhjtsée,  VII.  120. 
(2)  Odyssée.  VIII,  T-r.?. 
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les  pauvres  Phéaciens  l'ont  payée  bien  cher!  Elle  a  violemment 
indisposé  contre  eux  Poséidon,  outré  c£u'on  ait  rendu  service  à 
un  homme  auquel  il  en  voulait  mortellement.  Dans  sa  colère, 
le  dieu  pétrifie  la  barque,  instrument  du  crime,  et  signifie  aux 
Phéaciens  défense  absolue  de  reconduire  à  l'avenir  aucun  étran- 
ger. S'ils  s'avisent  de  recommencer,  leur  ville  et  leur  port  seront 
supprimés  :  un  bon  petit  volcan  sur  le  tout,  c'est  bien  simple! 

Et  le  peuple  de  Schérie,  soumis  aux  dieux,  a  fait  taire  son 
bon  cœur.  Ulysse  a  été  le  dernier  étranger  rapatrié.  Tous  ceux 
({ue  leur  mauvaise  étoile  conduit  maintenant  dans  l'Ile,  on  les 
y  garde.  Ce  qu'ils  deviennent,  Homère  ne  le  dit  pas  ;  mais  il 
est  facile  de  le  deviner;  on  les  supprime  comme  chez  les  Sirènes, 
ou  bien  on  les  emprisonne  misérablement  comme  chez  Circé. 
Et  ainsi,  c'est  par  la  volonté  formelle  d'un  dieu  que  les  Phéa- 
ciens sont  devenus  si  cruels  pour  les  étrangers. 

Voilà  bien  ce  que  fait  entendre  Homère.  Mais  il  est  clair  que 
l'intervention  surnaturelle,  alléguée  par  lui,  ne  s'est  pas  pro- 
duite, et  que  les  Phéaciens  doivent  leur  hostilité  pour  les 
étrangers  à  des  causes  tout  autres,  à  des  causes  se  rattachant 
à  leur  état  social;  et,  ces  causes,  nous  les  avons  clairement  lues 
dons  l'histoire  du  grand  commerce. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  défaut  national  du  peuple  qu'il  affec- 
tionne, place  Homère  en  face  d'une  double  difficulté. 

D'abord,  cette  haine  pour  les  étrangers  est  absolument  odieuse 
aux  Grecs  qui  en  ont  sans  doute  soutfert  plus  d'une  fois,  et  qui, 
en  tout  cas,  sont  très  hospitaliers,  comme  le  prouvent  cent 
passages  de  V Iliade  et  de  V Odyssée.  Par  conséquent,  le  poète, 
qui  a  entrepris  de  rendre  les  Schériotes  sympathiques  en  tout 
point,  est  dans  l'obligation  de  trouver  une  excuse  à  cette 
lamentable  pratique. 

De  plus,  s'il  conduit  Ulysse  à  Schérie,  et  si,  après  une  hos- 
pitalité flatteuse,  il  l'en  fait  sortir  avec  les  honneurs  de  la 
guerre,  c'est  pour  montrer  que,  entre  les  deux  peuples,  les  re- 
lations sont  à  la  fois  anciennes  et  cordiales;  manifestement,  c'est 
là  un  des  buts  de  son  œuvre.  Mais  comment  faire  admettre 
que  les  Schériotes,  en  réalité  si  durs  aux  étrangers,  aient  pu 
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accueillir  ot  fêter  Ulysse,  et  finalement  le  reconduire  à  Ithaque? 

Pour  trancher  ces  deux  difficultés  d'un  même  coup.  Homère 
suppose  que  les  Phéaciens  étaient  jadis  suffisamment  hospita- 
liers, comme  doit  l'êtro  tout  peuple  (|ui  se  respecte  (1),  et  qu'ils 
ne  sont  devenus  durs  et  cruels  que  bien  malgré  eux  et  après  le 
passage  d'Ulysse.  Mais  ce  revirement  si  brusque  et  .si  complet, 
comment  l'expliquer,  sans  leur  en  donner  l'odieux?  Par  une 
intervention  surnaturelle.  Et  voilà  pourquoi  nous  apprenons  <pie 
c'est  Poséidon  qui  leur  a  ordonné,  sous  les  pires  menaces,  d'ètio 
iiiiio.spilaliers! 

L'invention  est  simple  et  sans  réplique.  Seulement  Poséidon 
«  écope  »,  et  assez  fortement;  mais,  chacun  le  sait,  les  dieux 
tout-puissants  ont  bon  dos,  et,  dans  la  conception  homèri(iuo, 
ils  sont  au-dessus  du  juste  et  de  l'injusto.  • 

Au  surplus,  si  Poséidon  écope,  il  l'a  passablement  mérito; 
c'est  bien  réellement  la  mer,  et  le  travail  à  la  mer,  qui  ont 
rendu  les  Pliéaciens  inhospitaliers  :  ainsi  entendue,  la  res- 
ponsabilité du  dieu  est  entière.  Kt  il  est  à  peu  près  certain 
qu'Homère  l'a  entendue  ainsi,  et  qu'il  a  exprimé,  sous  une 
forme  poétique,  une  relation,  d'ailleurs  évidente,  entre  le  tra- 
vail de  la  race  et  les  nécessités  qui  en  <lérivent.  Cela  est  «fau- 
tant plus  vraisemblable  (pie,  tout  à  l'heure,  certains  conseils 
d'Athènè  à  Ulysse  indiquaient   la  môme  pensée. 

Il  est  d'ailleurs  admissible,  comme  parait  l'indiquer  Homère, 
que  les  mesures  contre  les  étrantrers  soient  devenues  plus  ri- 
goureuses, à  Schérie,  après  les  tenqis  d'Ulysse.  Évidemment  les 
Phéaciens  ne  défeiulaient  leur  moiuipole  commercial  (jue  dans 
la  proportion  où  il  était  menacé,  et  ils  devaient  redoubler  de 
sévérité  tt  mesure  que  le  «langer  augmentait,  c'est-A-dire, 
à  mesure  que  la  marine  grecque,  leur  principale  coiu-urrente, 
se  développait  et  devenait  plus  audacieuse.  Or,  au  temps 
d'Ulysse,  si  nous  prenons  le  Nostos  au  pied  de  la  lettre,  la  ma- 
rine grecque  parait  encore  bien  timide. 

Kvi<lemment,  ce  n'est  pas  seulement  à  Schérie,  c'est  dans  tous 

(1)  Des  pasMges  comme  VU,  1»!  ;  VIII,  31-33,  n'ont  pour  bul  rjue  de  nous  le  faire 
entendre. 
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leurs  établissements  en  pays  neufs,  et  pour  les  mêmes  raisons, 
que  les  Phéniciens  ont  été  les  ennemis  de  la  concurrence  et  des 
indiscrets  qui  la  préparent.  Nous  le  savons  déjà  par  la  pratique 
des  Carthaginois  leurs  descendants,  telle  que  l'histoire  nous  la 
montrait  tout  à  l'heure.  Mais  le  Nostos  en  renferme  une  autre 
preuve  tout  à  fait  intéressante,  et  qui  confirme  pleinement  ce  que 
nous  venons  de  dire  de  Sellerie, 

Aux  portes  de  l'Océan,  au  midi  de  l'Espagne,  nous  avons  déjà 
montré  des  établissements  et  des  comptoirs  phéniciens.  L'un 
d'eux,  avons-nous  dit,  sans  doute  l'un  des  plus  importants,  est 
symbolisé  par  sa  fondatrice  ou  sa  reine,  «  la  puissante  Calypso, 
divine  entre  les  déesses  ».  Or  Calypso,  nous  dit  le  poème,  «n'a 
de  relations  avec  personne,  ni  parmi  les  dieux,  ni  parmi  les 
mortels  (1)  ».  Quand,  bien  malgré  soi,  on  arrive  dans  son  ile, 
c'est  que  la"  tempête  vous  y  a  jeté,  l^ne  fois  là,  il  faut  renoncer 
à  l'espérance  d'en  sortir.  Sous  prétexte  d'amour,  la  déesse  vous 
garde  jalousement;  malgré  larmes  et  prières,  elle  ne  vous 
lâchera  plus.  Vous  rapatrier!  elle  n'a  ni  vaisseaux  ni  marins 
pour  une  pareille  ijcsogne  (2). 

Calypso  désignant  en  réalité  une  colonie  phénicienne  à  côté 
d'un  port,  on  comprend  ce  que  veut  dire  ce  besoin  d'isolement 
farouche  qui  lui  interdit  les  relations  extérieures;  on  com- 
prend aussi  que  lamour  dont  elle  fait  parade  pour  les  étran- 
gers arrivés  malgré  tout  chez  elle,  c'est  exactement  l'amour 
de  la  prison  pour  son  prisonnier  (3).  En  ce  qui  concerne  Ulysse, 
elle  avait  tout  disposé  pour  le  garder  à  tout  jamais  :  elle 
voulait  le  rendre  immortel  dans  sa  captivité  (4)  !  Si,  après  sept 
années,  elle  le  laisse  aller,  c'est  qu'elle  y  est  contrainte  et 
forcée  par  un  ordre  formel  de  Zeus  (5),  contre  lequel  d'ailleurs 
elle  proteste  en  paroles  amères  (6).  Supposez  que  le  maitre 
des  dieux  n'ait  pas  intimé  sa  volonté  irrésistible,  il  est  clair 

(1)  Odyssée,  VII,  24G-2'i7. 

(2)  Odyssée,  V,  liO-14'2. 

(3)  Alhènè  ledità  peu  près  posilivement  dans  le  conseil  des  dieux,  V,  l'i. 

(4)  Odyssée,  V,  135-136. 

(5)  Odyssée,  V,  112-114. 

(«)  Odyssée,  V,  llC  et  suiv. 
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«Iirï'lysse  n'aurait  jamais  jocoumt  la  liberté;  il  oùt  été  immor- 
tellemciit  l'esclave  et  la  chose  de  la  tyrannique  Calypso. 

C'est  un  esclavage  analogue  qui,  à  mon  avis,  attend  l'étranger 
dans  un  autre  établissement  phénicien,  encore  incarné  dans  une 
femme,  la  magicienne  Circé.  Je  sais  les  hautes  et  profondes  leçons 
que  les  sages  ont  coutume  de  demander  à  l'enchanteresse  pour 
la  moralisation  de  la  jeunesse.  Elles  m'ont  toujours  paru  tr<»[> 
raffinées,  trop  (piintessenciées  pour  être  homériques;  Homère 
est  un  génie,  et  non  un  bel  esprit.  Mais  ce  qui  est  plus  grave, 
c'est  qu'elles  sont  en  contradiction  avec  la  lettre  du  po^me  ; 
ceux  que  Circé  change  en  pourceaux  n'ont  rien  à  se  n-procher. 
tandis  qu'lUysse,  le  seul  de  sa  troupe  à  enfreindre  réellement 
les  lois  <le  la  morale,  en  tire  un  profit  évident  ;  ses  «  bons  dé- 
porienients  »  lui  méritent  la  faveur  de  racheter  ses  compagnons 
et  de  reprendre  le  chemin  de  sii  patrie  (1).  Dussiez-vous  me 
maudire,  ô  maîtres,  je  déclare  qu'à  mon  avis,  Circé  représente 
une  station  phénicienne  fort  semblable  à  Schérie  et  à  l'Ile  de 
Calypso,  et  se  transformant,  comme  ces  dernières,  en  prison  pour 
les  étrangei*s,  Ponr([uoi  f)irre-t-elle  ce  signe  particulier  dètre 
habile  aux  enchantements,  aux  empoisonnements  et  aux  guéri- 
sons?  Je  ne  saurais  trop  le  dire;  i)eut-étre  possède-t-ellc  tout 
simplement  un  médecin  ou  un  magicien  tout  à  fait  en  renom  ; 
car  c'est  un  grand  prestige  que  la  médecine  et  la  magie  dans 
les  milieux  peu  développés... 

Faut-il  voir  d'autres  établissements  phéniciens  plus  redouta- 
bles encore,  dans  d'autres  monstres  féminins,  ces  divines  Sirè- 
nes (|ui  attirent  les  étrangei-s,  les  massacrent  et  se  repaissent  de 
leui"s  cadavres;  ou  même  cette  redoutable  Scylla  <|ui,  pour 
dévorer  les  navigateurs,  va  les  enlever  juscjue  dans  leur  vaisseau? 
Oui,  probablement  ;  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que, 
si  les  IMiénicicns  tiennent  h  fermer  aux  (irecs  la  mer  Tyrrhé- 
nienne,  un  poste  militaire  à  cheval  sur  le  détroit  de  Messine  est 
tout  à  fait  indiqué  (2). 

^Ii  Ony.v>rV.  X,  'i%-'^98  el  i80-i8î». 

(1)  Vers  483,  Anaxilas,  lyran  de  Rliegiuni,  forlifia  Scylla  |)our  barrer  aux  Tyrrht- 
nleiM  le  détroit  de  Messine. 
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En  tout  cas,  si  les  Sirènes  et  Scylla  n'ont  rien  de  pliénicien,  elles 
composent  à  merveille,  avec  les  Géants  sauvages,  avec  les 
sanguinaires  Cyclopes,  avec  les  Lestrygons  anthropophages,  un 
ensemble  do  monstres  légendaires  bien  propres  à  décourager  les 
audacieux,  et  bien  caractéristiques  des  monopoles  commerciaux 
en  pays  neufs. 

De  tout  ce  qui  précède,  je  tire  cette  conclusion  que  les  Phéa- 
ciens  défendent  jalousement,  férocement  même,  contre  les  es- 
pions étrangers,  le  secret  de  leurs  itinéraires  :  ce  qui  d'ailleurs 
est  attesté  par  l'histoire  de  leur  race ,  la  race  phénicienne ,  quelques 
siècles  plus  tard  ;  ce  qui,  au  surplus,  est  la  pratique  courante 
des  navigateurs  en  pays  neufs  à  toutes  les  époques.  Et  ce  trait, 
si  caractéristique  et  si  décisif  pour  notre  thèse,  Homère  l'a  très 
fidèlement  enregistré. 

D'une  façon  générale,  notre  étude  de  ce  jour  ne  montre-t-elle 
pas,  mieux  encore  que  les  précédentes,  dans  ce  poète  que 
la  critique  traite  de  fantaisiste,  un  souci  merveilleux  de  l'exacti- 
tude? 

Le  présent  article  termine,  avec  la  seconde  partie  de  ce  tra- 
vail, la  mise  en  œuvre  des  documents  sociologiques  que  fournit 
le  Nostos  sur  les  Phéaciens,  et  le  tal)leaii  des  traits  les  plus  ca- 
ractéristiques de  leur  type  social.  Je  crois  à  propos  de  résumer 
ici  les  principaux  résultats  obtenus,  en  les  présentant,  autant 
que  possible,  dans  l'ordre  de  la  Nomenclature  des  Faits  Sociaux, 
établie  par  M.  de  Tourville. 

La  société  que  le  Nostos  offre  à  notre  étude  est  la  société  phé- 
nicienne, non  pas  dans  son  territoire  national,  mais  dans  une 
colonie  lointaine  d'Occident  où  elle  a  émigré.  Dans  une  étude 
complète  de  la  société  phénicienne ,  si  elle  était  possible , 
notre  observation  se  placerait  donc  tout  entière  sous  la  rubrique 
Expansion  de  la  Race. 

Nous  n'atteignons  pas  la  famille  ouvrière ,  mais  seulement  la 
famille  patronale^  celle  du  marchand  de  mer,  chef  de  vaisseau. 

Le  Lieu^  évidemment  choisi  d'après  les  conditions  préexis- 
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tantes  du  Travail  (c'est  le  cas  dans  toutes  les  émiîj rations  n.m- 
merciales  organisées)  présente  les  caractères  suivants  : 

Il  est,  en  venant  de  l'Orient  civilisé,  à  l'entrée  d'une  région  do 
pays  neufs  riches  en  mines  (côtes  et  lies  septentrionales  de  la 
nier  Tyrrhénienne,  côtes  et  lies  situées  au  delà).  Isolé  par  la 
nature,  puisqu'il  est  dans  une  lie,  il  est  en  outre  naturellonicnt 
fortifié,  et  présente  un  port  répondant  bien  aux  besoins  de  la 
inarioe  d'aloi-s.  Le  territoire  adjacent  est  riche  et  fertile. 

Le  Travail  principal  et  caractéristique  de  la  race  a  pour  objet 
la  traite  des  minerais  en. pays  neufs,  au  moyen  d'expéditions 
maritimes  de  commerce  et  de  transports. 

C'est  Y  Instrument  principal  du  travail  matériel  —  «lans  le  cas 
présent,  le  vaisseau,  instrument  des  transports  —  qui  détermine 
le  groupement  du /;<?no;me/.  \\i{owvi\\x  Patron,  marchand  de  mer, 
très  probablement  secondé  par  ses  Jils  (1),  il  groupe  environ  cin- 
quante subordonnés,  libreset  esclaves,  ou  autant  de  fois  cinquante 
que  le  patron  possède  de  navires  prenant  part  à  l'expédition. 

\^' Atelier  de  ce  travail  complexe,  c'est  l'ensemble  :  port  de 
chargement  en  pays  neuls,  port  de  vente  vers  les  pa\s  (ivilisés. 
région  marilime  intermédiaire. 

Ce  travail  principal,  très  rémunérateur,  engendre  la  richesse 
qui  s'accumule  sous  forme  de  Biens  mobiliers  conservés  au  foyer 
[hjjargne). 

Un  Travail  accessoire  y  qui  mérite  d'être  signalé,  est  la  fabri- 
cation de  tissus  de  lin  au  moyen  d'un  atelier  domestique  l'ai- 
suite  de  l'éloignement  de  tout  autre  pays  producteur  de  lin,  il 
inq)()se  sur  place  une  culture  assez  compliquée  qui  a  di\  contri- 
buer à  rap[)arition  de  la  Propriété  privative. 

Il  y  a,  d'une  façon  normale,  séparation  forcée  et  prolongée 
entre  ïatelier  lointain  du  travail  principal  et  le  fotjer  auquel 
incombent,  outre  ses  fonctions  fon«lamentales,  la  fabrication 
domestique,  la  culture  et  la  garde  des  richesses.  Il  s'ensuit  une 
modification  caractérislique  du  Type  familial  communautaire, 
qui  évolue  nettement  vers  le  matriarcat. 

(I)  En  effet,  los  cinq  Ois  d'Alcinoos,  dont  deux  sont  marié»,  habitent  au  foyer  patn- 
n-l. 
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L'épouse  devient  l'associée  suppléante  du  mari,  et  la  directrice 
(laissée  à  elle-même  les  deux  tiers  de  l'année,  et  partant  pré- 
pondérante) du  foyer  et  des  ateliers  sédentaires  qui  s'y  ratta- 
chent. Toute  la  condition  sociale  de  la  femme,  épouse,  mère,  fille, 
s'en  trouve  relevée. 

Groupement  de  l'action  patronale  secondaire  et  dérivée,  \e  clan, 
parla  nature  des  intérêts  qu'il  protège,  est  ici  surtout  sédentaire. 
En  conséquence,  il  est  surtout  géré  par  l'associé  sédentaire  du 
chef,  c'est-à-dire,  par  son  épouse. 

Le  rôle  de  cette  dernière  est,  dans  la  circonstance,  d'autant 
plus  indiqué,  et  d'un  autre  côté  d'autant  plus  important,  qu'il 
s'agit  principalement  de  patronner  les  familles  ouvrières  dont 
les  chefs  sont  en  mer  à  la  suite  de  son  mari  à  elle. 

Lorsque,  par  la  mainmise  sur  le  pouvoir  local,  un  clan  par- 
ticulier devient  le  clan  officiel  de  la  Cité,  et  prend  la  charge  des 
intérêts  publics,  l'administration  se  trouve,  en  partie  du  moins, 
entre  les  mains  de  l'épouse  du  chef,  par  une  conséquence  natu- 
relle de  ce  qui  précède.  La  direction  des  intérêts  vitaux  de  la 
Cité  parait  bien  cependant  appartenir  à  un  conseil  de  chefs. 

Selon  toutes  les  probabilités,  les  patrons  marchands  de  mer, 
auxquels  se  réfère  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  sont  à  leur 
tour  encadrés  et  patronnés  par  un  conseil  supérieur,  composé 
des  principaux  d'entre  eux,  dont  la  direction,  par  le  seul  fait 
qu'elle  s'étend  à  tous  les  marchands  de  mer,  les  constitue  en 
association  générale  patronale  de  commerce  et  de  transports 
Par  suite  du  caractère  très  général  des  intérêts  que  gère  cette 
association,  et  aussi  des  règles  qu'elle  édicté  pour  tous  les  lieux 
où  s'exerce  l'activité  commerciale  de  ses  membres,  elle  se  su- 
perpose naturellement  à  tous  les  groupements  déjà  indiqués,  et 
constitue  le  groupement  supérieur  des  pouvoirs  publics  ou  VEtat. 
Il  est  d'ailleurs  à  croire  que  c'est  ce  conseil  qui  a  pris,  jadis, 
l'initiative  et  la  direction  de  l'émigration  (1),  et  c'est  alors  qu'il 
s'est  constitué. 


(1)  Ce  que  je  dis  ici  de  l'Élat  est  suggén''  par  les  circonstances  du  rapatriement 
d'Ulysse,  par  cette  conviction  du  héros  que,  loin  de  Scliérie,  il  pourrait  (^trc  encore  en 
pays  phéacicn,ct  aussi  par  les  analogies  tirées  de  l'histoire  des  compagnies  et  des 
T.  \xxiv.  28 
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Les  Relations  avec  l'Étranger  ont  nécessairement  beaucoup 
(l'importance  chez  des  gens  établis  en  terre  étrangère  pour 
faire  du  commerce  international.  Chez  leui-s  clients  des  pays 
neufs,  les  Phéniciens  s'insinuent  par  le  savoir-faire  diplomatique 
du  commerçant,  ou  s'imposent  par  la  supériorité  prestigieuse 
du  civilisé.  Par  contre,  ils  sont  intraitables  pour  les  marins  des 
pays  en  voie  de  développement,  leure  concurrents  «le  demain, 
et  ils  les  suppriment  impitoyablement. 

Ce  résumé,  tr<»p  sommaire,  omet  des  traits  particulièrement 
significatifs  et  toutes  les  preuves  de  détail;  on  pourra  aussi  lui 
reprocher  avec  raison  de  ne  pas  mettre  en  relief  telle  ou  telle 
conclusion  pourtant  bien  acquise.  Mais,  d'une  part,  il  est  bien 
fondé  sur  les  constatations  des  articles  qui  précèdent;  et, 
d'autre  piirt,  il  a  l'avantage  de  grouper  les  faits  sociaux  relatifs 
aux  Phéaciens  d'après  leurs  caractères  essentiels  et  leurs  rap- 
prochements les  plus  intimes,  et  de  montrer  par  là  même  les 
fondements  et  l'architecture  puissante  de  l'édifice  social  dont 
Homère  n'a  parfois  décrit  que  l'extérieur  et  les  formes  appa- 
rentes. Évidemment  cette  niasse,  robuste  et  bien  liée,  n'est  pas 
l'œuvre  capricieuse  d'un  fantaisiste.  C'est  la  vie  sociale,  se  dé- 
veloppant sous  l'action  des  lois  sociales,  qui  l'a  b?Uié  avec  les 
vivantes  pierres  (|u'on  appelle  les  institutions  et  les  nururs. 

Pu.    (JIAMPAILT. 

[A  suivre.)  " 

ivpnbliques  commerciales.  Lu  rapilale  étant  Schérie,  le  personnel  qui  gouTerne  la 
Cité  se  conrond  avec  celui  qui  gouverne  l'État. 


r  r 


LE  ROLE  DES  PYRENEES 

DANS  LA  FORMATION  DU  TYPE  GASCON 


Dans  nos  précédents  articles,  nous  nous  sommes  assez  peu 
préoccupé  de  la  chaîne  des  Pyrénées.  Plus  d'un  lecteur  en  aura 
certainement  éprouvé  quelque  surprise.  La  vue  seule  d'une  carte 
du  Sud-Ouest  de  la  France  donne  à  penser  qu'un  tel  ensemble 
de  hauteurs  n'a  pas  été  sans  influencer  profondément  les  popu- 
lations du  voisinage. 

Notre  silence  venait  de  ce  que  les  populations  pastorales  de 
la  montagne  et  des  hautes  vallées  nous  ont  paru  constituer  des 
types  sociaux  sensiblement  dilîérents  du  type  gascon.  Les  voya- 
geurs ne  manquent  pas  de  signaler  la  difl'érence  frappante  qui 
sépare  le  Gascon  du  montagnard  pyrénéen.  Celui-ci  est  taci- 
turne, renfermé  en  lui-même,  sournois;  celui-là  au  contraire 
est  bavard,  confiant,  exubérant.  Ce  contraste  est  particulière- 
ment saisissant  dans  la  ville  de  Tarbes,  peuplée  en  grande 
partie  de  gens  descendus  de  la  montagne.  Or  à  Tarbes  on  ne  se 
croit  plus  en  Gascogne,  et  le  Tarbais  a  la  physionomie  sombre 
et  peu  confiante  du  montagnard. 


Des  gens  des  Pyrénées  descendent  bien  dans  les  vallées  de  la 
Gascogne,  mais  ce  n'est  le  plus  souvent  que  pour  aider  à  cer- 
tains travaux  agricoles  pressés  et  qui  durent  peu  de  temps 
(moissons,  vendanges).  Ces  travaux  finis,  les  montagnards  ren- 
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trent  chez  eux.  S'il  en  est  qui  émigrent  définitivement,  ils  de- 
meurent dans  des  professions  inférieures  :  ils  vonf  travailler  à 
la  journée,  se  font  domestiques,  bergers,  vachers,  chevriers. 
Ils  sont  incapables  de  diriger  de  véritables  exploitations  agri- 
coles. 

Dans  la  partie  occidentale  des  Pyrénées  se  trouvent  les  po- 
pulations basques  qui  sont  restées  isolées  dans  leurs  hautes 
vallées  peu  aisément  accessibles,  et  ont  conservé  leur  idiome 
primitif  ainsi  que  la  plupart  de  leurs  coutumes  antiques.  Elles 
n'ont  pu  être  atteintes,  mémo  par  l'intluence  romaine. 

Des  familles  basques  émigrent  dans  les  environs  de  Rayonne 
ou  sur  les  bords  de  la  mer.  Là  elles  se  trouvent  en  présence  de 
familles  gasconnes  venues  de  la  Chalosse.  On  peut  constater  la 
supériorité  du  Gascon  sur  le  Bas(jue.  Dans  telle  propriété  où  le 
Basque  ne  sait  pas  se  débrouiller,  le  Gascon  fait  parfaitement 
ses  affaires.  Dans  les  milieux  urbains  de  Bayonne,  de  Biarritz, 
de  Saint-Jean-de-Luz,  les  Gascons  sont  plus  souples  et  plus 
avisés  que  les  Basques  (11.  Ces  derniers  subissent  en  effet  l'in- 
fluence pemstante  de  l'ancienne  vie  en  communauté  pastorale 
dans  la  montagne. 

La  montagne  pyrénéenne  fournit  donc  à  la  Gascogne  une  émi- 
gration pauvre  qui  ne  peut  s'élever,  au  moins  tout  de  suite,  au 
niveau  du  paysan  gascon  des  vallées.  Celui-ci,  nous  lavons 
constaté,  est  influencé  par  les  gens  des  milieux  urbains,  et  les 
effets  égalitaires  de  la  vigne  le  rendent  particulièrement  apte  à 
subir  cette  influence. 

Si,  dans  notre  élude,  nous  avions  eu  seulement  eu  vue  la 
classe  inférieure,  nous  aurions  eu  à  peine  besoin  de  faire  inter- 
venir la  montagne.  Nous  l'aurions  seulement  signalée  (c'est 
d'ailleurs  ce  que  nous  avons  fait)  comme  lieu  de  passage  des 
migrations  venant  par  le  Sud. 

Cependant,  nous  avons  dû  mettre  en  scène,  pour  expliquer  le 
type  gascon,  un  élément  urbain  et  civilisateur  remontant  à  la 
plus  haute  anti(iuilé.  Or,  une  étude  plus  approfondie  nous  a 

(1)  Nous  tenons  ces  renseignements  d'un  ami  de  la  Science  sociale,  M.  André 
Oeiger. 
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révélé  que  la  montagne  avait  joué,  vis-à-vis  de  ce  type  social, 
un  rôle  de  la  plus  grande  importance.  C'est  sur  ce  rôle  que 
nous  désirons  insister  ici. 


II 


Dans  un  article  précédent  (1),  nous  avons  cru  devoir  émettre 
l'opinion  que  la  classe  supérieure  gasconne  devait  tirer  son 
origine  des  confédérations  caravanières  qui,  dès  une  très  haute 
antiquité,  ont  exercé  le  commerce  et  l'industrie  au  milieu  des 
populations  pastorales  et  barbares  de  l'intérieur  des  terres  de 
l'ancien  continent,  et  ont  fait,  dans  une  certaine  mesure,  parti- 
ciper ces  populations  aux  avantages  des  civilisations  plus  avan- 
cées. Les  principales  ressources  de  ces  caravaniers  consistaient 
dans  l'exploitatioti  des  gisements  métallifères,  l'élaboration  de 
leurs  produits  et  leur  transport  jusqu'aux  grands  centres  de 
commerce  maritime. 

M.  Champault  (2)  a  donné  de  ces  sociétés  caravanières  une 
description  du  plus  haut  intérêt,  avec  une  foule  d'indications 
éminemment  suggestives,  auxquelles  il  est  nécessaire  d'avoir 
recours,  si  l'on  veut  poursuivre  de  nouvelles  études  sur  ce  sujet 
encore  imparfaitement  connu. 

Nous  avons  dit  que  les  caravaniers  métallurges  qui  s'intro- 
duisirent en  Gascogne  devaient  se  rattacher  à  l'ensemble  de 
populations  que  les  anciens  désignaient  sous  le  nom  de  Lygiens 
ou  Ligures.  En  parlant  ainsi,  nous  nous  sommes  peut-être  un 
peu  avancé,  car  la  question  ligure  est  un  des  problèmes  histo- 
riques autour  duquel  on  n'a  fait  qu'uue  lumière  bien  incom- 
plète (3). 

Observons  seulement  que,  au  dire  de  Strabon  et  d'Hérodote, 

(1)  Février  1902. 

(2)  Science  sociale,  mai,  juin  et  juillet  1894, 

(3)  Tous  les  textes  où  il  est  question  des  Lygiens  ou  Ligures  ont  été  rassemblés 
jtar  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  dans  la  seconde  édition  des  Premiers  habitants  de 
l'Europe.  Il  y  aurait  avantage  à  les  examiner  de  près  en  faisant  appel  à  la  méthode 
et  aux  résultats  acquis  de  la  Science  sociale. 
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les  tribus  comraerrantes  qui  trafiquaient  dans  la  vallée  du 
Danube,  et  dans  la  régrion  appelée  spécialement  Lig-urie,  étaient 
d'orip^ine  niédique  ou  caucasique.  Ce  sont  vraisend)lableinent 
des  essaims  de  ces  tribus,  allant  d'orient  en  occident,  <[ui  ont 
passé  des  pays  lig-ures  dans  les  régions  peuplées  par  les 
Ibères.  Or  ces  gens-là  trouvaient  dans  le  bassin  de  la  Garonne 
des  régions  extraordinairement  riches  en  métaux.  Les  Pyré- 
nées leur  ofTraient  lor  des  vallées  des  rivières  (Ariège,  de  /1m- 
rigera,  Aure),  des  gisements  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb  argen- 
tifère, et  aussi  des  marbres  précieux.  Le  marbre  devait  être 
très  recherché  dans  les  civilisations  riches  de  la  Méditerranée 
et  de  l'Orient.  De  telles  richesses  naturelles  devaient  stimuler 
l'activité  industrielle  et  commerciale,  soit  de  ces  caravaniers  «hi\- 
mêmes,  soit  de  gens  aptes  à  les  imiter,  surtout  si  l'on  considère 
que  les  lieux  de  déboucliés  (Narbonne,  Marseille)  n'étaient 
pas  très  éloignés  et  que  ces  ports  étaient  fréquentés  par  de  nom- 
breux navires  grecs,  phéniciens  ou  carthaginois  (1). 

Nous  avons  vu  dans  nos  précédentes  études  qu'il  s'était  opéré 
en  Gascogne  quelque  chose  de  plus  qu'une  introduction  de  peu- 
ples civilisés  au  milieu  d'une  population  pastorale.  Il  y  a  eu  ru 
réalité  matniJiise  sur  le  paijs  par  une  aristocratie,  qui  s'est  bel  et 
bien  emparée  du  soly  se  superposant  aux  tribus  de  pasteurs 
ibères.  Voilà  un  phénomène  que  le  prestige  acquis  grâce  à  la 
pratique  de  la  métallurgie  et  d'autres  arts  bienfaisants  ne  sau- 
rait suffire  à  exjdiquer.  Il  s'est  opéré  une  véritable  conquête  du 
pays  au  profit  d'un  groupe  restreint  de  familles.  Il  a  donc  fallu 
(ju'à  l'origine  ces  familles  se  soient  trouvées  dans  une  situation 
telle  ({u'ellcs  aient  pu  se  rendre  maîtresses  de  Tensemblc  du 
pays  gascon,  et  venir  à  bout  des  résistances  qui  auraient  pu 
s'opposer  à  cette  mainmise. 

Les  lecteurs  de  la  Science  sociale  se  souviennent  des  tra- 
vaux de  M.  Henri  de  Tourville  et  de  M.  Champault  sur  la  mon- 
tagne grecque.  Ces  travaux  démontrent  entre  autres  choses  que 

(OUs  textes  anciens,  entre  autres  l'Ora  maridma.  de  Festus  Avlenus.  font  men- 
UOB  de  commerçants  de  Narbonne  et  de  Marseille,  allant  trafiquer  au  nord  des  Pyré- 
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de  tous  temps  la  montagne  grecque  a  produit  un  type  de  Grec 
supérieur  qui  s'est  superposé  aux  habitants  des  vallées  et  du 
littoral.  Il  est  donc  permis  de  se  demander  si  les  Pyrénées  n'au- 
raient pu  jouer  en  quelque  sorte  un  rôle  analogue.  Nous  avons 
déjà  remarqué  qu'il  n'en  a  pu  être  ainsi,  si  l'on  n'a  en  vue  que 
la  population  pastorale.  Examinons  si  la  classe  supérieure 
n'aurait  pas  trouvé,  dans  la  montagne,  les  moyens  de  se  rendre 
maîtresse  de  régions  plus  basses. 

Pour  résoudre  un  tel  problème,  il  ne  nous  est  guère  possible 
de  nous  appuyer  sur  des  faits  récents.  Aux  temps  modernes,  le 
commerce  et  les  richesses  naturelles  dans  les  Pyrénées  sont  entre 
la  main  de  gens  venus  de  régions  très  diverses  {à  notre  époque 
surtout  de  sociétés  anonymes).  Au  moyen  âge,  il  existait  dans  les 
Pyrénées,  et  sur  leurs  contreforts  immédiats,  plusieurs  familles 
de  seigneurs  qui  possédaient  des  domaines  dans  des  régions 
plus  basses,  notamment  dans  la  Gascogne  des  vallées.  Ces  sei- 
gneurs pyrénéens  ont  beaucoup  étonné  et  intrigué  les  histo- 
riens, mais  l'histoire  seule  n'a  pu  expHquer  leur  raison  d'être. 

Après  de  nombreuses  contestations  soulevées  par  les  érudits 
au  sujet  des  généalogies,  les  derniers  travaux  historiques  (1) 
ont  démontré  que  ces  seigneurs  pyrénéens  tiraient  leur  origine 
d'une  famille  qui  régnait  en  maîtresse  sur  les  deux  versants 
de  la  chaîne.  C'était  la  famille  des  chefs  de  ces  fameux  Vas- 
cons  qui  envahirent  et  pillèrent  la  Novempopulanie  aux  vi'' 
et  VII''  siècles  de  notre  ère.  Cette  famille  avait  soumis  à  son 
autorité  toute  l'ancienne  Novempopulanie  romaine,  c'est-à-dire 
toute  la  partie  de  la  Gaule  habitée  dans  l'antiquité  par  des 
populations  de  race  ibère,  et  qui,  au  temps  de  César,  était 
appelée  Aquitaine.  Cette  famille  régna  sur  la  Novempopulanie, 
désormais  appelée  Vasconie  ou  Gascogne,  depuis  le  vu"  siècle 
jusqu'au  xi^,  époque  à  laquelle  le  duché  de  Gascogne  passa 
dans  la  maison  des  comtes  de  Poitiers  ducs  d'Aquitaine. 

Au  temps  des  Mérovingiens,  les  chefs  vascons  s'étaient  servis 
des  montagnards  vascons  ou  basques  pour  terroriser  les  paci- 

(1)  Voir  le  nouvel  ouvra;^e  de  M.  Jaurgain,  Éludes  su)-  la   Vasconie. 
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fiques  populations  g-allo-rom aines  des  villes  et  des  régions 
riches,  et  les  empêcher  d'accepter  la  domination  des  succes- 
seurs de  Clovis.  Les  Carolingiens  eurent  particulièronieiit 
affaire  avec  les  souverains  de  la  Gascogne  qui  tantôt  les  ser- 
virent, tantôt  leur  furent  hostiles,  parfois  les  trahirent. 

A  partir  de  Charles  le  Chauve,  lors  de  la  décadence  caro- 
lingienne, le  chef  vascon  fut  niaitre  incontesté  du  pays  que 
les  auteurs  anciens  donnent  comme  peuplé  par  les  Ihères. 
11  est  à  remarquer  qu'à  Bordeaux,  le  duc  de  Gascogne  avait 
bien  une  résidence  et  des  intérêts;  mais,  jusqu'au  milieu  du 
X*  siècle,  les  comtes  de  Bordeaux  dépendaient  directement  des 
rois  de  France.  Or  Bordeaux,  entrepôt  commercial  du  pays 
gascon  du  côté  de  l'Océan,  avait  été  soumis  par  une  peuplade 
celtique,  les  Bituriges  Vivisques.  La  région  toulousaine,  qui 
avait  aussi  été  envahie  par  les  Celtes,  était  indépendante  <les 
«lues  de  (iascogne,  bien  que  les  comtes  de  Toulouse  aient 
quelquefois  fait  appel  à  leurs  puissants  voisins  pour  les  aider 
à  maintenir  l'ordre  dans  leurs  domaines. 

Voilà  donc  un  fait  historique  bien  établi  :  une  famille  com- 
mandant à  des  barliares  montagnards  (les  Basques  ou  Vascons 
n'étaient  pas  assimilés  à  la  civilisation  romaine)  s'est  trouvée 
maîtresse  de  la  chaîne  des  Pyrénées  sur  ses  deux  versants 
depuis  la  région  ariégeoise  jus<|u'à  la  côte  de  Biscaye.  Cette 
fankille,  au  vu'  siècle,  s"est  trouvée  maltresse  de  tout  le  pays 
gascon,  et  elle  s'y  est  maintenue  jusqu'à  ce  que  le  duché  de 
Gascogne  fût  recueilli  en  héritage  par  la  maison  des  comtes 
de  Poitiers  ducs  d'Aquitiiioe.  Or,  ni  les  Mérovingiens,  ni  les 
Carolingiens,  ni  non  plus  les  Sarrasins  venus  d'Espagne  n'ont 
■   pu  déposséder  cette  famille. 

Il  a  donc  fallu  que  nos  chefs  montagnards  aient  disposé  de 
moyens  de  domination  autrement  puissants  que  n'en  avaient 
la  plupart  des  chefs  d'envahisseurs  barbares. 

La  science  sociale  a  souvent  constaté  que  le  moyen  le  plus 
eflicace  pour  se  maintenir  sur  un  pays  et  y  acquérir  de  l'in- 
fluence, est  sa  mise  en  valeur  par  la  culture. 

Examinons  donc  les  domaines  du  duc  de  Gascogne.  Comme 
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tout  seigneur  du  moyen  âge,  le  duc  de  Gascogne  s'est  trouvé 
le  propriétaire  des  étendues  de  sol  possédées  collectivement 
par  les  petites  comnmnautés  de  paysans,  pasteurs  et  petits 
cultivateurs,  terres  que  les  Gallo-Romains  devaient  considérer 
comme  appartenant  à  l'État.  Les  terres  qui  au  contraire  avaient 
été  appropriées  et  mises  en  valeur  par  les  Gallo-Romains, 
constituaient  des  domaines  soumis  à  des  charges  financières, 
peut-être  aussi  à  des  charges  militaires,  mais  demeurèrent 
entre  les  mains  de  leurs  anciens  possesseurs. 

Ce  vaste  domaine  des  ducs  de  Gascogne  se  démembra  dans 
la  suite  pour  former  des  comtés  ou  des  vicomtes,  soit  au  profit 
de  meml)res  de  la  famille  qui  recueillaient  des  terres  en 
héritage,  soit  au  profit  de  certains  fonctionnaires  à  qui  on 
faisait  des  donations  pour  les  récompenser  de  leurs  services. 
Parmi  les  comtés  qui  furent  ainsi  constitués,  il  en  est  qui  por- 
tèrent le  nom  d'un  ancien  peuple  de  l'époque  pré-romaine, 
ou  le  nom  d'une  division  administrative  [civitas)  de  l'empire 
romain  (Comminges,  Bigorre,  Béarn,  Dax),  ou  même  d'une 
région  naturelle  (Soûle,  Labourd,  Aure).  Il  en  est  aussi  qui 
reçurent  un  nom  avec  la  désinence  ac.  Cette  désinence  vient  de 
acus  qui  servait,  sous  le  Haut-Empire,  à  désigner  les  domaines 
des  propriétaires  gallo-romains. 

Le  chef  pyrénéen  de  barbares  vascons  se  serait  donc  trouvé 
propriétaire  de  villas  gallo-romaines  situées  dans  les  régions 
plus  basses,  tout  en  ayant  des  intérêts  considérables  dans  la 
montagne. 

Les  anciens  domaines  gallo-romains  qui  appartenaient  aux 
ducs  de  Gascogne,  étaient  : 

L'Astarac,  le  Pardiac  et  le  Magnoac,  situés  dans  les  vallées 
supérieures  des  rivières  qui  s'échappent  du  plateau  de  Lanne- 
mezan  ; 

Le  Fezensac,  plus  au  nord,  dans  les  environs  d'Auch  ; 

L'Armagnac,  qui  était  très  voisin  de  la  vallée  de  l'Adour; 

Un  domaine  appelé  Semeïaco,  dans  la  plaine  de  Tarbes. 

Le  duc  de  Gascogne  semble  donc  se  rattacher  à  une  famille 
qui,  sous  Tempire  romain,  aurait  possédé  des  domaines  dans 
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la  vallée  de  l'Adour  et  dans  les  vallées  des  rivières  s'échap- 
pant  du  plateau  de  Lannoiiiezan.  Cette  famille  aurait  tenu  à 
avoir  des  domaines  dans  toutes  les  parties  de  réventail  des 
vallées  de  riWères  que  nous  avons  considéré  au  début  de  nos 
études. 

il  est  naturel  de  penser  qu'au  lieu  de  commencer  par' établir 
des  exploitations  agricoles  dans  les  vallées  si  distantes  les  unes 
des  autres  dans  leur  partie  inférieure,  et  passer  de  là  dans  la 
montagne,  les  ancêtres  des  ducs  de  Gascogne  ont  du  partir  de 
la  montagne,  et  coloniser  tout  d'abord  les  parties  supérieures 
des  vallées  très  rapprochées  à  leur  orii^ine.  Ix^ur  porte  d'entrée 
en  (iascogne  aurait  donc  été  le  point  d'ouverture  de  l'éventail. 
Nous  allons  montrer  dans  un  instant  comment  ils  ont  pu  s'as- 
surer la  possession  de  ce  point  d'ouverture. 

Pendant  la  domination  romaine,  quelques  faits  témoi::n<Mit 
(l'une  prépondérance  c\ov('*'o  en  Aquitaine  par  (\("<  r]\ri'< 
pyrénéens. 

Au  xvii'  siècle,  une  inscription  gravée  sur  du  marbre  J)lanc 
fut  trouvée  sous  l'autel  de  l'église  d'IIasparren.  Ilasparren  est 
une  localité  située  dans  un  vallon  élevé  des  Basses-Pyrénées 
et  entouré  d'un  cercle  de  montagnes  formant  un  cirque.  La 
région  est  riche  en  gisements  de  cuivre  et  de  fer.  La  population 
a  très  peu  subi  l'influence  romaine,  puis([u'elle  parle  le  bas- 
(|ue.  Il  y  a  pou  de  temps,  les  gens  qui  à  Hasparren  savaient 
parler  le  français  étaient  en  petit  nombre. 

Cette  inscription  a  trait  à  un  personnage  nommé  Verus,  à  la 
fois  flamine,  duumvir,  ((uestcur,  magister.  11  alla  à  Rome  et 
<»bfint  pour  les  neuf  peuples  de  l'Aquitaine  un  régime  politique 
distinct  de  celui  des  autres  peuples  de  la  Cuule.  Ln  souvenir  ilr 
cet  événement,  il  éleva  un  autel. 

Voilà  un  personnage  (jui  a  tout  l'air  d'être  un  chef  pyrénéen 
romanisé,  et  <[ui  «h'vait  avoir  des  intérêts  dans  la  région  basque 
où  l'influence  romaine  avait  à   peine  pénétré. 

Peut-être  faut-il  rattacher  à  nos  «  rois  de  la  Montagne  »  cet 
Arsius  Paulus  dont  parle  Ausone  dans  ses  lettres,  membre 
comme   lui  de  l'aristocratie  île   l'Aciuitainc,   et  qui  possédait 
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dans  le  Bigorre  une  propriété  où  la  vigne  ne  pouvait  croîtro 
Les  Commentaires  de  César  nous  apprennent  qu'après  la 
prise  de  Sos  et  une  autre  victoire  remportée  par  Grassus  sur 
une  armée  de  cinquante  mille  hommes,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient des  guerriers  qui  avaient  appris  la  tactique  romaine 
en  Espagne  dans  les  armées  de  Sertorius,  les  Romains  se  con- 
tentèrent d'exiger  des  otages.  L'Aquitaine  fut  alors  tranquille 
et  son  assimilation  à  la  civilisation  romaine  fut  extrêmement 
facile. 

Il  nous  faut  donc  remonter  à  la  période  pré-romaine,  si  nous 
voulons  rechercher  comment  une  famille  a  pu  s'établir  dans 
les  Pyrénées,  y  acquérir  une  si  grande  influence,  et  constituer 
(les  domaines  dans  la  région  des  vallées.  On  comprend  que, 
pour  une  époque  aussi  ancienne  et  si  peu  connue,  la  méthode 
d'observation  n'est  susceptible  que  d'une  application  assez  res- 
treinte. Un  seul  élément  peut  être  observé  avec  précision,  la 
géographie  physique  du  lieu,  qui  est  restée  telle  depuis  le 
commencement  des  temps  historiques.  Pour  le  reste,  nous 
devons  nous  baser  sur  les  résultats  acquis  de  la  Science  sociale, 
et  sur  les  faits  historiques  qui  tirent,  de  la  manière  dont  les 
choses  se  sont  passées  à  l'origine,  une  partie  de  leur  caractère 
propre. 


III 


Transportons-nous  au  point  d'arrivée  en  Gascogne  de  la  route 
que  nos  caravaniers  suivaient  forcément  quand  ils  arrivaient 
des  ports  de  la  Méditerranée,  c'est-à-dire  au  lieu  où,  depuis  si 
longtemps,  s'élève  la  ville  de  Toulouse.  Les  commerçants  avaient 
là  un  entrepôt  naturel.  Par  la  Garonne  navigable,  ils  allaient 
jusqu'à  l'Océan.  De  Toulouse  aussi  partaient  des  routes  natu- 
relles qui  suivaient  les  vallées  des  rivières,  et  qui  conduisaient 
jusque  dans  les  replis  des  Pyrénées. 

Parmi  ces  routes  de  vallées,  il  en  était  une  qui  conduisait  en 
un  coin  des  Pyrénées  dont  la  possession  était  tentante  pour  un 
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grand  commerçant  organisateur  de  caravanes  qui,  par  l'iiahi- 
tude  de  dominer  les  hommes,  de  rechercher  les  grands  prolits 
au  moyen  d'expéditions  lointaines,  devait  facilement  dovrnir 
ce  «ju'on  est  convenu  d'appeler  un  conquérant. 

Le  chef  de  caravane  qui  parvenait  à  s'installer  dans  cette  si- 
tuation merveilleuse,  pouvait  devenir  le  maître  d'une  très 
.«•rande  étendue  de  territoire,  à  savoir  tout  le  pays  qu'on  appelle 
aujourd'iiui  la  Gascogne,  et  même  certaines  régions  voisines. 

Cette  route,  qui  est  au  premier  chef  une  route  historique,  est 
constituée  par  une  partie  de  la  haute  vallée  de  la  Garonne,  et 
par  la  vallée  de  son  affluent  :  la  Nesle.  Elle  conduit  dans  la 
fameuse  vallée  d'.Vurc,  située  juste  derrière  le  point  douvcrture 
de  l'éventail  formé  par  le  plateau  de  Lanneraezan.  C'est  de  ce 
plateau,  on  le  sait,  que  partent  les  vallées  denombreu.\  affluents 
«le  la  rive  gauche  de  la  Garonne  (Save,  Gimone,  Arrats,  Gers, 
FJaïse).  Tout  près  de  lA,  dans  la  montagne,  prend  naissance 
l'Adour,  qui  conduit  dans  la  riche  plaine  de  Tarbes,  et  ([ui,  après 
un  circuit,  se  jette  dans  l'Océan.  Dans  son  parcours,  il  reçoit  des 
affluents  dont  les  vallées  conduisent  dans  la  Lande,  l'Armagnac, 
la  Chalosse,  le  Béarn,  la  Navarre. 

L'n  chef  puissant,  installé  dans  la  vallée  d'Aure,  n'avait  ({u'uii 
pas  à  faire  pour  prendre  position  sur  la  ligne  de  partage  des 
eaux  entre  les  bassins  de  l'Adour  et  de  la  Garonne.  S'avançant 
un  peu  vei*s  le  Nord,  il  prenait  position  au  commencement  des 
vallées  des  affluents  méridionaux  de  la  (iaronne.  S'il  se  portait  sur 
la  ligne  de  partage  des  eaux,  il  voyait  à  sa  droite  et  à  sa  gauche 
de  nondjreuses  vallées  étroites  et  peuplées  par  des  groupes  dis- 
séminés de  familles  ibères  vivant  de  l'art  pastoral,  d'un  peu  de 
cueillette,  et  d'une  culture  très  rudimentaire. 

LUI  côté  du  Sud,  par  le  col  de  l'IIospitalet,  la  vallée  d'Aure 
communique  assez  facilement  avec  l'Espagne.  Cette  voie  était 
autrefois  fréquemment  utilisée.  Une  route,  dite  royale,  y  fut 
même  prati(iuée.  Notre  chef  avait  donc  les  moyens  d'étendre 
son  action  de  l'autre  côté  des  monts. 

Celte  vallée  d'Aure  était  décidément  une  position  merveilleuse. 
Au  point  de  vue  économique,  les  avantages  de   cette  région 
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étaient  considérables.  Le  nom  d'Aure-  donne  à  croire  qu'on  de- 
vait y  trouver  le  précieux  métal.  Dans  le  voisinage  se  trouvent 
aujourd'hui  de  nombreux  gisements  de  cuivre  et  de  plomb 
argentifère,  et  il  y  a  lieu  de  supposer  que,  dans  l'antiquité,  ces 
métaux  devaient  se  présenter  en  plus  grande  abondance.  Tout 
près  sont  les  fameux  marlires  de  Campan. 

Le  fond  des  vallées  est  fertile.  On  pouvait  y  faire  des  cultures, 
y  élever  des  chevaux,  des  bestiaux. 

On  avait  toutes  les  facilités  pour  aller  à  Toulouse.  De  nos  jours, 
c'est  à  Toulouse  que  les  gens  d'Arreau  et  de  Lannemezan  vont 
faire  leurs  aifaires.  Par  là,  on  avait  jour  sur  les  pays  civi- 
lisés des  bords  de  la  Méditerranée  (1). 

La  haute  vallée  de  la  Garonne,  le  Comminges,  reçut  des 
migrations  de  Celtes.  MM.  Alexandre  Bertrand  et  Salomon  Rei- 
nach  [Les  Celtes,  p.  89),  nous  apprennent  qu'au  pied  des  Py- 
rénées, les  tribus  celtiques  qui  incinéraient  viennent  en  contact 
avec  les  tribus  mégalithiques  qui  inhumaient. 

Aux  environs  de  Lannemezan,  nous  avons  remarqué  des 
bœufs  de  pure  race  gasconne,  et  des  bœufs  très  semblables 
aux  bœufs  bazadais.  Cette  dernière  race  est  très  probablement 
un  apport  celtique.  Notre  chef  de  caravane  occupait  donc  une 
région  qui  par  sa  situation  montagneuse  lui  garantissait 
l'indépendance,  mais  qui,  malgré  tout,  était  accessible  aux  in- 
fluences du  dehors.  Contrairement  à  ce  qui  s'est  passé  dans 
le  pays  basque,  la  population  a  pu  être  romanisée.  Les  restes 
d'édifices  gallo-romains  y  sont  nombreux,  de  même  que  les 
vestiges  de  l'époque  préhistorique. 

Le  caravanier  métallurge  était  riche,  civilisé,  habitué  à  ma- 
nier les  hommes.  La  conquête  du  pays  qu'il  voyait,  pour  ainsi 
dire,  s'ouvrir  devant  lui,  devait  tenter  sort  esprit  déjà  habitué 
aux  combinaisons  la  plus  audaxîieuses,  et  avide  d'acquérir  tou- 
jours de  plus  grandes  richesses.  Il  se  rendait  compte  que  la 


(1)  En  ce  qui  concerne  Toulouse,  observons  que  celle  ville,  depuis  la  construclion 
des  voies  ferrées,  constitue  le  point  de  croisement  de  cinq  roules  rayonnant  vers 
Bordeaux,  Auch,  Bayonne,  Cette  et  Paris.  C'est  toujours  l'étape  maîtresse  entre  la 
Méditerranée  et  l'Océan. 
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possession  de  la  lig:ne  de  partage  des  eaux  dans  toute  sa  lon- 
gueur le  rendrait  maître  de  tont  le  pays.  Il  pourrait  ainsi 
faire  la  loi  aux  autres  caravani<'rs  toulousîiius  et  méditerra- 
néens qui  viendraient  trafiquer  ou  créer  des  industries,  et  en 
échange  il  pourrait  leur  garantir  une  entière  sécurité.  Du  côté 
do  l'ouest,  en  effet  se  trouvaient  des  régions  susceptibles 
d'attirer  des  gens  entreprenants.  Il  y  avait  les  sables  aurifères 
du  pays  des  Tarbelli,  les  minerais  de  la  Lande,  et  aussi  les 
minerais  des  Pyrénées  Occidentales. 

Nous  allons  bientôt  signaler  un  ensemble  de  faits  d'où  il 
semble  bien  résulter  que  les  choses  se  sont  passées  ainsi  que 
nous  le  disons.  Comme  ces  faits  datent  d  une  épo(jue  posté- 
rieure, nous  préférons,  pour  l'instant,  nous  en  tenir  à  l'exposé 
de  notre  hypothèse. 


IV 


Il  est  clair  que,  pour  des  gens  désireux  de  s'assurer  la  pos- 
session d'une  chaîne  de  hauteui*s,  le  meilleur  moyen  est  de 
construire,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  chaîne,  une  route  straté- 
gique. On  sait  que  les  routes  ordinaires  suivent  naturellement 
les  vallées  et  ne  violentent  pas  la  nature.  Les  routes  stratégiques 
opèrent  différemment. 

Oe  là  l'origine  tle  la  célèbre  route  connue  plus  tard  sous  le 
nom  de  Ténarèze.  Dans  un  article  très  remarqué  de  la  Revue 
de  Gascogne  {»miée  1891),  M.  l'abbé  Breuils  a  donné  le  tracé 
exact  de  cette  route. 

Jm  Ténarèze  suit  exactement  la  chaîne  qui  sert  de  ligne  de 
partage  des  eaux  entre  les  bassins  de  la  Garonne  et  de  rAdour. 
Aux  environs  de  Dému  (bourg  du  département  du  Gers)  cette 
(haine  se  divise  en  deux  branches,  et  la  Ténarèze  suit  la  bran- 
che orientale.  Elle  arrive  ainsi  sur  les  bords  de  latiélise  (aftluent 
de  la  Haïse)  devant  la  {>ctite  ville  de  Sos,  l'ancien  oppidum 
attaqué  et  pris  par  Crassus,  lieutenant  de  César. 

Depuis  son  origine  jusqu'à  la  Gélise,  la  Ténarèze  —  c'est  là 
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ce  qui  constitue  son  caractère  spécial  —  n'a  traversé  ni  un  ruis- 
seau ni  une  rivière.  Après  avoir  traversé  la  Gélise  et  quitté 
Sos,  la  Ténarèze,  se  dirige  vers  la  Baïse  qu'elle  atteint  à  la 
.petite  ville  de  Barbaste  ;  elle  suit  la  rive  gauche  de  la  Baïse 
jusque  près  du  bourg-  de  Feugarolles  et  se  dirige  vers  la  Ga- 
ronne. Elle  se  termine  sur  le  bord  de  ce  fleuve  en  face  d'Aiguil- 
lon au  lieu  appelé  Saint-Côme  (1). 

Dans  l'antiquité,  une  autre  voie  partait  d'Aiguillon,  et  allait 
rejoindre  à  Eysses,  près  de  Villeneuve-sur-Lot,  l'antique  voie 
clermontoise.  Cette  dernière  partait  d'Agen,  passait  à  Gahors, 
et  aboutissait  au  pays  des  Arvernes.  Faisons  remarquer  que  les 
Nitiobriges  de  l'Agenais  étaient  confédérés  avec  les  Arvernes,  et 
que  la  correspondance  de  ces  deux  grandes  routes  fait  croire 
à  des  relations  suivies  entre  l'Aquitaine  et  le  Confédération 
celtique. 

A  Sos,  la  Ténarèze  touche  à  la  Lande,  ce  qui  permet  de  sup- 
poser que  Yoppidum  de  Sos  donnait  à  nos  chefs  pyrénéens 
une  porte  d'entrée  dans  le  pays  landais. 

Le  long  de  la  Ténarèze,  on  a  trouvé  des  menhirs,  et  aussi 
de  nombreux  vestiges  de  villas  gallo-romaines. 

La  Ténarèze  passe  à  cinq  kilomètres  de  la  ville  d'Eauze,  un 
ancien  oppidwn.  M.  Breuils  en  conclut  que  la  construction  de 
cet  oppidum  fut  postérieure  à  l'établissement  de  la  route.  Il 
appuie  cette  opinion  sur  ce  fait  que  les  routes  qui  reliaient 
entre  eux  les  divers  oppida,  ainsi  que  les  autres  centres  qui 
portaient  le  nom  de  vicus,  ont  été  construites  parles  Romains 
dans  un  but  de  pacification.  Il  en  conclut  aussi  que  la  Ténarèze 
est  antérieure  à  la  conquête  romaine. 

Nous  n'avons  certainement  pas  d'objections  à  faire  à  M.  Tabbé 
Breuils,  car  ses  vues  paraissent  bien  concorder  avec  la  manière 
dont  les  faits  ont  dû  logiquement  se  passer.  Nous  ferons  tou- 
tefois une  réserve  au  sujet  d'Auch,  l'antique  Elimberris.  L'é- 
tablissement d'un  oppidum  à  Auch  nous  semble  expliquable 
par   la  nécessité  de   dominer  la  vallée  du  Gers  qui,  dans  sa 

(1)  Un  allas  ordinaire  peut  permellre  à  nos  lecteurs  de  se  rendre  compte  du  trace 
curieux  de  cette  route. 
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partie  inférieure,  s'éloigne  sensiblement  de  la  Ténarèze.  Vop- 
jndum  de  Lectoure  doit  vraisemblablement  avoir  la  même  ori- 
gine. 

Nous  pouvons  maintenant  nous  expliquer  pourquoi  Crassus, 
lieutenant  de  César,  voulant  faire  la  conquête  de  l'Aquitaine, 
atlacliait  une  si  grande  importance  à  la  prise  de  Sos,  et  pour- 
(juoi,  de  leur  côté,  les  Sotiates  croyaient  tenir  entre  leurs  mains 
b'  salut  de  toute  l'Aquitaine.  Une  fois  maîtres  de  Sos,  les  Ro- 
mains pouvaient  facilement  se  porter  sur  la  ligne  de  partage 
des  eaux,  et  s'assurer  ainsi  le  grand  moyen  de  dominer  tout 
le  pays.  En  s'installant  dans  cette  j)osition,  ils  sul)stituaient  leur 
|)uissance  à  la  puissance  antérieure.  Ils  seml)lont  ainsi  prouver 
cette  puissance  antérieure  par  Tintérôt  capital  qu'ils  aitacbaieiit 
à  la  possession  d'un  tel  point.  L'oppidum  des  Sotiates  nous  parait 
donc  avoir  été  comme  le  poste  avancé  des  chefs  pyrénéens  qui 
avaient  du  réussir,  grAce  à  la  Ténarèze,  à  se  rendre  maîtres  du 
pays  gascon. 

Les  différents  peuples  de  l'ancienne  Aquitaine,  sur  le  nombre 
«lesquels  les  historiens  ne  sont  pas  d'accord,  nous  semblent  avoii- 
été.  avant  la  domination  romaine,  des  groupes  de  communautés 
pastorales  habitant  lu  même  région  naturelle,  et,  après  la  con- 
<[uète,  <les  divisions  administratives.  Certains  travaux  histori(}ues 
ont  eu  pour  objet  de  rechercher  l'emplacement  de  l'oppidum  de 
tel  ou  tel  peuple.  Nous  croyons  qu'il  ne  devait  pas  nécessairt^- 
ment  exister  un  oppidum  chez  chacun  des  peuples,  les  chefs 
pyrénéens  ayant  pu  se  charger  de  défendre  tout  le  pays. 

Dans  notre  hypothèse,  la  situation  politique  de  la  Gascogne, 
ou  plutôt,  comme  on  disait  alors,  del'Aciuitaine  nous  sendile  de- 
voir être  caractérisée  par  la  domination  d'une  famille  de  chefs 
pyrénéens  sur  l'ensemble  du  pays.  C'est  là  une  conclusion  (jui 
nous  semble  être  la  conséquence  logique  de  ce  que  nous  venons 
d'oxposer. 
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Notre  conclusion  est  que  les  chefs  pyrénéens  (1)  peuvent  donc 
t^tre  considérés,  pendant  l'antiquité  et  durant  tout  le  haut  moyen 
Age,  comme  ayant  joué  le  rôle  de  souverains  naturels  de  la 
Gascogne.  Ils  ont  fait  de  ce  pays,  peuplé  par  des  tribus  ibères 
disséminées  et  impuissantes,  une  véritable  unité  politique. 

La  Gascogne  des  vallées,  nous  l'avons  dit  au  début  de  cette 
étude,  forme  une  véritable  unité  géographique.  La  population 
des  centres  urbains,  grâce  à  des  conditions  que  nous  avons  ana- 
lysées, a  pris  une  physionomie  sociale  caractéristique.  Elle  a 
constitué  le  type  gascon, 

La  population  des  campagnes  a  subi  très  fortement,  quoique 
avec  des  variantes,  l'influence  des  centres  urbains.  Elle  a  j)ris, 
elle  aussi,  quoique  suivant  des  degrés  variables,  le  type  gascon. 

Dans  la  Lande,  qui  se  trouve  presque  enclavée  parla  Gascogne 
des  vallées,  les  habitants  des  bourgs  et  des  châteaux  ont  pris  tout 
miturellement  le  type  gascon,  La  plus  grande  partie  des  familles 
paysannes  a,  au  moins  jusqu'à  ces  derniers  temps,  conservé  les 
caractères  do  l'ancienne  conmmnauté  pastorale;  mais,  de  tout 
temps,  des  individus  issus  de  ces  communautés,  et  ayant  subi, 
grâce  à  des  conditions  particulières  d'éducation,  l'influence  de  la 
classe  supérieure,  ont  pris  aussi  le  type  gascon. 

La  Lande  a  largement  participé  aux  destinées  sociales  de  la 
Gascogne  des  vallées.  Grâce,  aux  chefs  pyrénéens  qui  Font  fait 
entrer  dans  leur  domaine,  la  Lande  a  subi  les  destinées  politi- 
ques de  sa  voisine,  antérieurement  à  la  formation  de  l'unité  ter- 
ritoriale de  la  France, 

CoAie  unité  politique,  on  n'aura  pas  de  peine  à  le  comprendre, 
a  renforcé  les  causes  naturelles  qui  ont  produit  la  physionomie 
originale  et  caractéristique  du  type  gascon.  Les  familles  gas-. 
connes  se  sont  trouvées  dans  des  conditions  tendant  à  leur  faire 

(I)  En  rattachant  aux  Pyrénées,  comme  nous  l'avons  dit,  les  contreforts  monta- 
gneux que  la  grande  chaîne  projette  vers  le  Nord. 
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subir,  pendant  des  siècles,  les  mêmes  influences  et  les  mêmes 
lois. 

Les  chefs  pyrénéens  se  sont  trouvés  chargés  do  la  défenso  du 
pays  contre  les  étrang-ers  qui  l'ont  tour  à  tour  envahi  ou  menacé 
(Romains,  Francs,  Arabes,  Normands).  Pendant  le  haut  moyen 
Age,  ils  jouaient  le  rôle  que  remplissaient  ailleurs  les  grandes 
familles  dont  les  descendants  devaient  plus  tard  constituer  la 
Féodalité.  De  là  le  caractère  féodal  de  Taristocratie  gasconne, 
î^s  grands  pr<»priétaires  fonciers,  qui  se  trouvaient  être  les  auxi- 
liaires naturels  des  ducs  de  Gascogne,  et  qui,  d'ailleurs,  pour  la 
plupart,  se  rattachaient  à  eux  par  des  liens  de  parenté,  prirent 
le  ton  sur  les  personnages  qu'ils  considéraient  comme  leurs 
souverains.  Dans  beaucoup  de  ces  familles,  le  caractère  féodal 
coexista  fort  heui'eusement  avec  l'aptitude  à  faire  valoir  «les  do- 
maines agricoles,  à  diriger  des  industries,  même  à  se  livrer  à 
des  entreprLses  commerciales  (1). 

Le  l'Aie  des  Pyrénées  est  donc,  à  certains  égards,  comparable 
h  celui  <le  la  Montagne  grecque,  bien  que  les  populations  de  ces 
deux  régions  appartiennent  à  des  types  sociaux  très  différents. 
11  est  facile  de  concevoir  les  distances  qui  séparent  le  pasteur 
ibère  du  Pélasges,  le  métallurge  caravanier  du  métallurge  naviga- 
teur. Peut-être,  en  étudiant  à  ce  point  de  vue  d'antres  ihaiin's 
de  montagnes  riches  en  gisements  métallifère^,  pourrait-on  y 
constater  des  phénomènes  sociaux  de  la  même  nature.  H  y  au- 
rait là,  croyons-nous,  le  sujet  d'études  propres  à  éclairer  cer- 
tains points  d'histoire  encore  obscurs,  ou  à  expliquer  certaines 
particularités  sociales  intéressantes. 

J.  Garas. 
{A  suivre.) 

(I)  Voir  dans  francisque  Miclicl,  Histoire  tlu  Commerce  de  Bordeaux,  l.  Il,  des 
exemples  de  personnages  issus  de  très  anciennes  familles  et  faisant  du  commerce. 


A  PROPOS  D'UN  PROJET  DE  PONT 


La  presse  parisienne  et  la  Société  du  «  Vieux  Paris  »  se  sont 
occupés  à  plusieurs  reprises  d'un  projet  de  pont  sur  la  Seine, 
qui  a  excité  de  vives  polémiques.  Le  pont  dont  il  s'agit  serait  jeté 
en  biais  sur  le  fleuve,  entre  le  Pont-Neuf  et  le  pont  des  Arts,  et 
servirait  de  débouché  au  prolongement  de  la  rue  de  Rennes.  Au 
nom  de  l'esthétique,  les  artistes  ont  protesté  contre  ce  plan.  Ils 
onjfc  fait  observer  que  le  nouveau  pont  serait  bien  rapproché 
du  Pont-Neuf  et  ferait  double  emploi  avec  ce  dernier.  Ils  croient 
pouvoir  prédire,  en  outre,  que  l'établissement  d'un  chemin  de 
fer  métropolitain,  passant  sous  la  Seine,  doit  décharger,  dans  une 
large  mesure,  la  circulation  sur  les  ponts,  aux  environs  du  Louvre 
et  de  l'Institut.  Le  projet,  en  revanche,  a  trouvé  des  défenseurs 
parmi  ceux  que  l'on  appelle  les  utilitaristes.  Enfin,  pour  le  quart 
d'heure,  le  procès  semble  ajourné,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il 
soit  fini. 

Nous  n'avons  pas  à  prendre  parti  dans  le  débat,  et  voulons 
simplement  en  prendre  texte  pour  dégager  ce  que  nous  pour- 
rions appeler,  semble-t-il,  la  physionomie  sociale  des  ponts, 
qui  n'est  pas  sans  relation  avec  leur  physionomie  esthétique.  Ce 
genre  de  construction,  au  cours  du  dix-neuvième  siècle,  a  suivi 
le  courant  du  progrès  qui  a  emporté  tant  de  choses.  Les  ponts 
se  sont  extraordinairemcnt  multipliés  et  notablement  trans- 
formés. Un  contemporain  de  Louis  XIV,  s'il  revenait  aujourd'hui, 
serait  ébahi  de  voir  le  nombre  de  ponts  mis  à  la  disposition 
des  Parisiens  pour  passer  d'une  rive  à  l'autre  de  la  Seine.  Les 
communications  n'existaient  alors  que  par  la  Cité,  et  le  Pont- 
Neuf,  auquel  son  épithètc  admirative  est  restée,  de  plus  en  plus 
ironique  à,  mesure  que  le  temps  s'éloigne,  était  alors,  en  même 
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temps  que  le  chef-d'œuvre  du  genre,  le  plus  généreux  cadeau 
offert  par  la  voirie  royale  aux  promeneurs  de  ce  temps-là. 

Les  ponts  aujourd'hui  nhondent  dans  les  irrandes  villes  tra- 
versées par  des  tleuves.  A  Paris,  l'on  en  perd  le  compte  et  le 
nom  .Le  pont  Alexandre  III  voisine  avec  celui  des  Invalides,  sans 
que  ce  luxe,  qu'on  eût  jadis  taxé  de  folie,  paraisse  choquer  notre 
génération.  Les  chemins  de  fer,  à  eux  seuls,  ont  peut-être  cen- 
tuplé le  chiffre  des  ponts  cpii  existent  h  la  surface  du  glohe.  Non 
seulement  les  voies  ferrées  traversent  des  milliei's  de  rivières, 
mais  encore  elles  coupent  d'autres  routes  qu'il  faut  raccommoder 
ensuite,  soit  par-dessus,  soit  par-dessous.  Parfois,  deux  lignes 
se  croisent  en  se  superposant.  Ailleurs,  la  nécessité  de  ne  pas 
descendre  trop  has  oblige  les  ingénieurs  à  suspendre  les  trains, 
soit  au-dessus  dun  vallon,  soit  même  au-dessus  d'une  large 
plaine,  et  le  pont,  qualifié  alors  de  viaduc,  enrichit  d'un  nouveau 
motif  de  décoration  le  paysage  moderne. 

Incroyablement  multipliés  par  les  chemins  de  fer,  les  jmhiIn, 
dans  le  sens  naturel  du  mot ,  tendent  à  devenir  des  «  che- 
mins »  de  fer  eux-mêmes.  La  métallurgie  les  a  victorieusement 
annexes  a  son  domaine,  ne  laissant  plus  à  l'architecte  et  au 
maçon  que  le  soin  <le  jeter  dans  l'eau  les  soul)assemenfs  néces- 
saires. Ue  vastes  entreprises  américaines  se  créent  pour  la  cons- 
truction des  ponts  comme  il  s'en  crée  pour  la  fabrication  des 
souliers  et  des  chapeaux  (1).  Quel  article  voulez-vous?  Quelle 
taille?  Quelle  largeur?  Et  renfrej)reneur  yankee,  dont  l'assorti- 
ment est  incomparable,  vous  exhibe  aussitôt,  sinon  votre  pont 
tout  fait,  ce  qui  est  matériellement  impossible,  mais  un  plan 
tout  prêt,  où  rentrent  des  pièces  prr\'ues,  et  répondant  à  un 
type  courant  sur  le  marché,  de  sorte  que  ses  ingénieurs  et 
ouvriers  sont  en  mesure  de  le  construire  dans  un  délai  merveil- 
leusement court.  Cette  organisation  merveilleuse  est  le  résultat 
de  l'essor  prodigieux  des  inventions  modernes  combiné  avec 
la  fabrication  en  très  grand  et  la  possibilité  de  s'ouvrir  des  dé- 
bouchés infinis. 

(1)  Voir  lora|>|K>rl  de  M.  lean  IVricr,  consul  suppléant  de  France  à  Londres,  repro- 
duit dans  le  Mouvement  social  Ae  janvier  VM)2. 
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Les  techniciens  ont  imaginé,  pour  construire  les  vastes  ponts 
(le  fer,  des  combinaisons  ingénieuses.  L'une  des  plus  remar- 
quables est  celle  des  ponts  composés  de  fragments  non  liés, 
dont  chacun  ressemble  à  un  grand  T  majuscule  se  tenant  en 
équilibre  sur  une  pile  et  s'appuyant  aux  T  voisins  sans  se  souder 
aucunement  à  eux,  ce  qui  facilite  le  libre  jeu  de  la  dilatation.  Il 
y  a  les  ponts  en  deux  morceaux  appuyés  l'un  sur  l'autre  et  arti- 
culés par  des  rotules,  comme  le  pont  Alexandre  IlL  II  y  a  enfin 
les  ponts  suspendus,  moins  gracieux  à  l'œil  peut-être,  mais  qui 
permettent  d'enjamber  d'une  seule  portée  les  plus  grands 
espaces.  En  ce  moment  même,  les  ingénieurs  de  New-York  se 
préparent  à  jeter  sur  THudson  un  pont  suspendu  d'une  ouver- 
ture de  945  mètres.  Les  théoriciens  ont  calculé  qu'un  pont  d'a- 
cier pourrait  aller  jusqu'à  une  portée  de  3.730  mètres  sans 
s'écraser  sous  son  poids. 

Nous  assistons  donc  au  triomphe  des  ponts,  et,  en  même  teriips, 
au  triomphe  de  ceux  qui  les  construisent.  Mais  ce  triomphe  a 
été  précédé  de  luttes  séculaires  contre  les  obstacles  si  facilement 
vaincus  aujourd'hui.  Jetons  donc  un  coup  d'oeil  sur  l'histoire 
des  ponts  dans  les  temps  anciens  et  voyons  quelles  ont  été  les 
conséquences  de  leur  construction,  tant  pour  ceux  qui  ont  doté 
la  société  de  cet  instrument  de  comnmnication  que  pour  ceux 
qui  s'en  sont  servis. 


I.    CEUX  QUI  CONSTRUISENT    LK8   PONTS. 

Le  pont  est  essentiellement  une  violence  du  Travail  contre 
le  Lieu. 

Pascal  a  bien  dit,  il  est  vrai,  que  les  rivières  sont  des  che- 
mins qui  marchent.  Sans  doute,  mais  la  chose  est  vraie  seule- 
ment pour  ceux  qui  suivent  leur  cours  ou  le  remontent,  et 
possèdent  le  véhicule  approprié  à  ce  chemin  aquatique  :  le 
bateau . 

Au  contraire,  pour  ceux  qui  veulent,  non  suivre  une  rivière, 
mais  la  traverser,  cette  rivière  prend  le  caractère  d'un  obstacle 
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puissant  et  terrible.  Ce  caractère  devait  être  particulièreraeiit 
impressionnant  dans  les  preniioi-s  Ages  de  riiunianité,  alors  que 
les  fleuves  (ceux  des  pays  ultérieurement  civilisés  tout  au  moins) 
étaient  plus  larges  qu'aujourd'hui,  et  <[ue  les  bandes  en  mi- 
gration disposaient  de  faibles  ressources  industrielles  pour  at- 
taquer de  front  cette  mobile  barrière  d'eau.  Et  l'efïroi  qu'ins- 
[)iraiont  les  fleuves  ne  provenait  pas  seulement  de  leur  lari:rur. 
11  provenait  aussi  de  leure  caprices,  de  ces  crues  subites  vi  for- 
midables qui  brisent  et  emportent  tout,  de  ces  inondations  qui 
élargissent  en  un  clin  d'œil  le  domaine  des  eaux,  et  rendent 
inutiles  les  travaux  entrepris  pour  en  procurer  la  traversée, 
quand  ils   ne  sont  pas  d'une  solidité  à  toute  épreuve. 

Ce  rôle  des  fleuves  comme  «  gêneurs  »  s'aperçoit  très  bien 
en  temps  de  guerre,  lorsque  la  destruction  des  ponti»  nu,  ce 
qui  revient  au  même,  l'impossibilité  d'en  user  dans  des  condi- 
tions trop  périlleuses,  réduisent  les  armées  à  manœuvrer  sur 
un  terrain  redevenu  momentanément  sendilablc  à  la  nature 
primitive.  Des  fleuves  émane  alors,  silencieusement,  cette  raa- 
gi((ue  et  formidable  puissance  qu'on  leur  attribuait  autrefois. 
Le  dieu  <les  eaux  sort  de  la  neutralité.  Il  prend  parti  pour  l'un 
des  advereaires.  Il  change  des  victoires  en  défaites  et  vice  te/sa. 
Il  oblige  les  conquérants  à  des  détours  gigantesques.  Parfois, 
il  prend  les  vaincus  sous  sa  protection.  D'autres  fois,  il  les 
trahit  et  les  accable  dans  leur  détresse.  C'est  que  la  guerre  a 
suspendu  les  conditions  de  la  civilisation  moderne.  Elle  a  dé- 
truit ou  raréfié  les  ponts,  c'est-à-dire  reporté  les  conditions 
géographiques  d'une  région  à  ce  qu'elles  étaient  il  y  a  peut-être 
vingt,  trente  ou  quarante  siècles. 

Si  les  bandes  en  migration  ont  du  souflVir  de  l'absence  de 
ponts,  ce  ne  sont  pas  elles,  très  probaljlement,  qui  ont  pris 
l'initiative  d'en  construire.  Un  pont  est  une  œuvre  trop  du- 
rable pour  des  gens  qui  ne  font  «jue  passer.  En  ce  cas,  on 
cherche  un  f/ué,  dût-on,  pour  en  trouver  un,  faire  un  crochet 
et  allonger  considérablement  la  route.  L'utilité  pratique  des 
ponts  se  fait  sentir  loi-sque   des  populations  sédentaires,  éta- 
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blies  sur  les  deux  rives  d'un  cours  d'eau,  éprouvent  le  be- 
soin de  communiquer  et  de  commercer  régulièrement  entre 
elles. 

Mais  qui  entreprendra  d'aussi  gros  ouvrages?  Nous  ne  par- 
lons pas  des  petits  cours  d'eau,  sur  lesquels  il  suffit  de  jeter 
quelques  poutres  et  quelques  planches.  Le  problème  est  alors 
dune  solution  facile.  Les  sauvages  eux-mêmes,  dans  l'Améri- 
que du  Sud,  connaissent  Fart  de  fabriquer  de  véritables  «  ponts 
suspendus  »  en  utilisant  les  lianes  entrelacées  aux  arbres  des 
deux  rives.  Les  Grecs,  qui  ne  connaissaient  pas  la  voûte,  mais 
qui  trouvaient  parfois  intérêt  à  construire  des  ponts  plus  solides 
que  de  simples  passerelles  en  bois,  plaçaient,  de  chaque  côté 
do  leurs  petits  cours  d'eau,  des  pierres  plates  empilées  les 
unes  sur  les  autres,  de  façon  à  les  faire  se  surplomber  gra- 
duellement, jusqu'à  un  certain  point  où  ils  jetaient  par-dessus 
le  tout  une  dalle,  aussi  longue  que  possible,  qui  maintenait  l'en- 
semble. Mais  c'est  avec  les  fleuves  vraiment  larges  que  la  diffi- 
culté augmente  tout  à  coup,  non  point  proportionnellement  à 
la  distance,  mais  progressivement  pour  ainsi  dire,  en  rendant 
tout  à  fait  inapplicables  les  procédés  usités  pour  la  jonction  de 
deux  rives  peu  éloignées.  Alors  s'impose  au  constructeur  la 
recherche  de  méthodes  nouvelles  et  l'élaboration  d'un  outil- 
lage nouveau.  L'entreprise  devient  compliquée,  coûteuse.  Elle 
exige  un  certain  degré  de  culture  intellectuelle,  l'organisation 
d'un  personnel  expérimenté,  suppose  de  la  patience,  de  l'es- 
prit de  suite  et  cette  disposition  d'esprit  qui  porte  à  assumer 
immédiatement  de  lourdes  charges  pour  un  profit  d'abord 
minime,  qui  ne  deviendra  vraiment  considérable  qu'avec  le 
temps.  Si  quelqu'un  travaille  «  pour  la  postérité  »,  c'est  bien  le 
constructeur  d'un  grand  pont,  assez  solidement  construit  pour 
résister  à  des  crues  extraordinaires.  Dans  ces  conditions,  et  eu 
égard  aux  ressources  des  sociétés  antiques,  si  inférieures  aux 
nôtres,  qui  donc  devait  avoir  le  courage  de  s'atteler  à  d'aussi 
ingrates  besognes? 

L'observation  des  faits  permet,  pour  plusieurs  sociétés,  de 
répondre  à  cette  question.  Soit  chez  les  anciens  Romains,  soit 
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au  moyen  âge,  la  construction  des  premiers  ponts  importants 
se  révèle  comme  l'œuvre  de  confréries  religieuses. 

I^a  chose,  a  priori,  n'étonnera  pas  ceux  qui  se  rappellent  les 
études  publiées  dans  cette  revue  sur  le  creusement  des  puits 
dans  les  oasis,  et  la  constitution  des  points  d'eau  dans  les 
steppes  pauvres.  Les  oasis,  ce  sont  les  ponts  du  désert.  Leur 
organisation  réclamait  le  déploiement  d'une  puissance  extraor- 
dinaire, reconnue  et  acceptée  «le  tous.  Cette  puissance  fut  celle 
des  confréries,  des  ««  collèges  sacerdotaux  »  dont  l'histoire  dr 
l'Egypte  ancienne  raconte  la  gloire,  et  qui  jouent,  de  nos  jours 
encore,  un  rôle  si  prépondérant  <lans  leSaliara. 

Chez  les  anciens  Komains,  il  ne  s'agissait  pas  de  créer  des 
oasis  ;  mais  un  autre  gem'c  de  travaux  publics  se  trouvait  au- 
dessus  des  forces  de  la  pure  initiative  privée  et,  probablement 
aussi,  de  l'initiative  munici[>ale,  les  «  rois  »  d'alors  n'étant, 
en  «léllnitive,  <|ue  des  sortes  de  «  maires  »  à  vie.  On  peut 
concevoir  en  théorie,  même  à  cette  ép<Mjue,  des  pouvoirs  pu- 
blics assez  riches  et  assez  forts  pour  entreprendre  la  constru<- 
tion  de  ponts;  mais  nous  voyons  en  fait  que  ces  pouvoirs, 
dans  les  commencements,  n'osèrent  se  charger  de  cette  beso- 
gne. Les  «  faiseurs  de  ponts  »>  furent  des  prêtres,  d'où  ce  nom 
de  «  pontifes  »  [ponli/ices)  qui,  par  une  curieuse  fortune,  im- 
prévue alors  de  ceux  qui  l'inventèrent,  s'est  éternisé  dans  la 
langue,   en  s'anoblissant  de  plus  en  plus. 

Les  prêtres  avaient  du  pouvoir,  ils  avaient  une  certaine 
science,  ils  jouiss^ûent  d'un  prestige  qui  leur  permettait  «l'orga- 
niser un  personnel  obéissant;  ils  conservaient  les  archives  <lu 
passé,  les  «  iinnales  »,  et  se  rappelaient  mieux  ([ue  personne 
tel  désîistre  produit  par  telle  crue;  ils  étaient  aussi  tournés, 
par  profession,  vers  la  considération  des  choses  futures;  leurs 
esprits  étaient  plus  capables  que  ceux  des  autres  hommes  dr 
concevoir  les  besoins  de  l'avenir.  Mais,  une  fois  construits,  les 
ponis  devaient  être  ganlés,  car  ils  étaient  de  bois  (le  bois  ayant 
été  employé  naturellement  av.int  la  pierre;  et  préservés  du 
danger  de  l'incendie,  qui  aurait  rendu  inutiles,  en  «pielques 
heures,  les  efforts  tle  plusieurs  mois  ou  de  plusieurs  années.  Il 
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importait  donc  que  les  premiers  ponts  fussent  un  objet  «  sa- 
cré »,  inspirant  une  vénération  religieuse.  Pour  toutes  ces  rai- 
sons, les  pontifes  se  trouvaient  les  entrepreneurs,  les  ingénieurs 
et  les  conservateurs  désignés  de  ces  grands  ouvrages.  Nul 
mieux  qu'eux,  en  un  mot,  n'était  en  état  de  comprendre  l'utilité 
des  ponts,  de  calculer  le  plan  de  ceux-ci,  d'obtenir  l'adhésion 
du  public  à  une  œuvre  de  très  longue  haleine,  et  enfin  de  sau- 
vegarder la  précieuse  construction  une  fois  menée  à  bonne  fin. 

Ce  phénomène  nous  atteste,  une  fois  de  plus,  cette  compé- 
nétration  ancienne  des  cultures  intellectuelles  et  de  la  religion 
que  l'on  observe  chez  des  populations  de  différents  types,  non 
encore  très  éloignées  du  type  communautaire  primitif,  et  où 
la  division  des  besognes  sociales  n'a  point  pris  tout  le  déve- 
loppement que  nous  lui  voyons  dans  les  sociétés  d'aujourd'hui. 
Nous  avons  entendu  raconter  de  curieuses  histoires  sur  telle 
petite  île  bretonne  où,  lorsqu'un  pécheur  est  malade ,  et  que 
la  tempête  interrompt  les  communications  avec  le  rivage,  on 
envoie  chercher  le  curé,  non  comme  prêtre,  mais  comme  mé- 
decin, parce  que  «  c'est  un  savant  »  et  qu'  «  il  a  étudié  ».  Les 
prêtres  aussi,  à  Rome  et  ailleurs,  «  étaient  des  savants  »,  et  il 
fallait  une  certaine  science  pour  jeter  des  ponts  sur  le  Tibre. 
Les  Grecs,  n'ayant  guère  à  traverser  que  des  ruisseaux,  n'a- 
vaient pas  eu,  à  ce  point  de  vue,  les  mêmes  difficultés  à  résou- 
dre, et  leur  architecture  s'en  est  ressentie. 

11  est  probable,  en  efi'et,  que  c'est  la  nécessité  de  construire 
<les  ponts  à  large  ouverture  qui  a  suscité,  chez  les  Étrusques, 
l'invention  de  la  voûte.  Les  Grecs,  dont  les  temples  étaient  des 
chefs-d'œuvre,  qui  inventèrent  de  si  jolies  choses  en  fait  de 
colonnes,  de  frises,  de  frontons,  de  chapiteaux,  ignorèrent  cet 
art  de  faire  «  tenir  des  pierres  en  l'air  »  uniquement  par  la 
façon  dont  elles  étaient  taillées  et  disposées.  Moins  artistes,  les 
habitants  de  l'Italie,  où  coulent  des  fleuves  plus  larges,  furent 
mis  sur  la  voie  de  celte  trouvaille  de  génie,  qui  donna  un  ca- 
chet si  original  et  si  puissant  à  Farchitecture  romaine. 

Or  ces  Étrusques,  peuple  mystérieux  dont  l'histoire  n'a  pas 
encore  débrouillé  les  origines,  paraissent  avoir  eu  cela  de  com- 
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mun  avec  les  Ég-yptiens  que  le  sacerdoce  y  était  grandement 
en  honneur.  Ils  paraissent  é^'alement  avoir  constitué  un  des 
éléments  de  la  population  romaine  primitive.  11  n'est  pas  indif- 
férent, croyons-nous,  de  constater  que  ce  peuple,  lors([u'on  es- 
saye d'évoqué  sa  physionomie  au  moyen  des  traces  qu'il  a  lais- 
sées de  sa  grandeur,  se  révèle  sous  ces  deux  aspects  pai'allèles  : 
un  peuple  constructeur  d'arches  et  un  peuple  profondément 
religieux.  Est-il  téméraire  de  conjecturer  ([ue  la  première  voûte 
fut  suspendue  sur  un  cours  d'eau,  et  que  cette  voûte,  si  l'on 
nous  passe  le  mot,  était  une  invention  «  cléricale  »  ? 

Mais  sortons  de  l'hypothèse,  et  revenons  à  des  faits  qu'on 
peut  observer.  Le  régime  féodal,  comme  on  l'a  vu  par  les  ar- 
ticles de  M.  de  Tourville,  était,  par  ses  origines  et  sa  nature, 
peu  favorable  au  développement  des  communications.  C'était 
l'époque  où  l'on  restait  chez  soi.  Ce  n'était  guère  la  peine, 
avec  le  petit  nond^re  de  voyageurs  (|ui  circulaient,  non  seule- 
ment de  coustruii*e  de  nouveaux  ponts,  mais  même  d'mtrcte- 
nir  sérieusement  les  anciens.  Quant  aux  expéditions  militaires, 
i'éduites  à  des  groupes  restreints  et  peu  chargées  de  bagages, 
elles  s'arrangeaient  toujours  poui*  passer.  Toutefois,  à  ntesure 
([ue  la  prospérité  agricole  s'épanouissait,  le  commerce  prenait 
un  certain  essor,  et,  sur  certains  points,  l'absence  de  ponts  de- 
venait fort  gênante.  Qu'arriva-t-il  alors?  Que  certains  seigneurs 
firent  construire  des  ponts?  Oui  sans  doute,  o(  surtout  pour  une 
raison  que  nous  allons  voir;  mais  cela  ne  suffisait  pas.  et  les 
ressources  des  seigneurs,  dans  la  plupart  des  cas,  étaient  fort 
inférieures  à  celles  qu'aurait  exigées  rédilication  de  ponts  (juel- 
que  peu  ctmsidérables. 

En  fait,  jus(ju'au  douzième  siècle,  les  fleuves  ne  se  p.l•^^I  - 
rent,  prescpio  partout  en  France,  cpie  sur  des  bacs.  Qu'arriva-t- 
il  donc,  disons-nous?  11  arriva  c|ue  des  confréries  religieuses 
se  créèrent  i>our  combler  cette  lacune,  connue  il  se  crée  aujour- 
d'hui des  «  o'uvres  »  spéciales  eu  vue  de  répondre  à  tels  ou 
tels  besoins  dr  n<>tre  société  contenq)oraine.  Le  onzième  siècle 
vit  donc  apparaître  les  Frères  Pontifes,  (jui  furent  d'abord  des 
religieux  hospitaliers   habitant  sur  le  bord  des  rivières  et  se 
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donnant  pour  mission  de  faire  passer  l'eau,  gratuitement,  aux 
voyageurs  qui  ne  j)ouvaient  payer  des  bateliers.  Le  nombre  des 
voyageurs  augmentant,  et  les  ressources  générales  augmen- 
tant aussi  —  ressources  que  des  religieux  pouvaient  largement 
drainer  par  l'aumône  —  ces  bateliers  de  bonne  volonté  se  firent 
ingénieurs,  et  construisirent  des  ponts,  notamment  le  fameux 
pont  d'Avignon  (le  pont  San  Bénézct)  dans  la  construction  du- 
quel les  traditions  du  Conitat  voulurent  voir  un  miracle,  et, 
plus  tard,  le  pont  Saint-Esprit.  On  sait  que  le  Rhône  est  fort 
large  dans  ces  parages,  que  son  courant  est  relativement  rapide 
et  que  ses  crues  sont  d'une  grande  violence.  Les  Frères  Pontifes 
se  taillaient  donc  une  besogne  digne  de  leur  zèle.  Sans  doute 
de  vastes  mouvements  populaires,  excités  par  le  caractère  re- 
ligieux de  leur  initiative,  les  soutenaient  dans  leurs  entreprises  si 
hardies  pour  l'époque.  Il  en  fut  des  ponts  —  de  certains  grands 
ponts  tout  au  moins  —  connue  des  cathédrales  gothiques.  Ce 
n'était  pas  trop  de  l'intervention  toute-puissante  de  l'Église 
pour  jeter  des  arches  d'une  rive  à  l'autre  des  fleuves  comme 
pour  lancer  des  ogives  et  des  clochetons  dans  les  airs. 

Un  autre  ordre,  celui  des  Hospitaliers  de  Lucques,  se  voua 
également  à  la  construction  des  ponts.  Comme  on  le  voit,  le 
problème  se  posait  en  divers  endroits,  et  on  le  résolvait  de  la 
même  manière.  Ces  moines  faiseurs  de  ponts  différaient  ce- 
pendant, par  un  caractère  assez  tranché,  des  «  pontifes  »  de 
l'ancienne  Rome.  Ceux-ci  étaient  un  organisme  de  la  Cité,  tra- 
vaillant pour  la  Cité  et  entretenus  par  elle.  Il  y  avait  dans  leur 
fonction,  quelque  utile  qu'elle  pût  être,  un  caractère  d'égoïsme 
national.  Les  «  Frères  Pontifes  »  du  moyen  âge  faisaient  de 
leur  besogne  une  œuvre  de  charité  et  prêtaient  leur  concours, 
tantôt  aux  uns,  tantôt  aux  autres.  On  démêle  clairement,  dans 
leur  vocation  spéciale,  l'influence  des  mobiles  chrétiens.  Mais, 
ce  que  nous  voulons  retenir  ici,  c'est  ce  grand  fait  de  la  coïn- 
cidence entre  l'origine  religieuse  des  premiers  ponts  de  Rome 
et  l'origine  également  religieuse  des  premiers  ponts  importants 
du  moyen  âge.  C'est  l'adoption  spontanée,  par  deux  fois,  de  ce 
terme  de  pontifîces  pour  désigner  les  exécuteurs  d'une  œuvre 
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matérielle  indiquée  par  l'étyniologie  môme  du  mot,  mais  qui  so 
trouvaient,  en  même  temps,  investis  de  ce  caractère  religieux 
qu  évoque  inévitablement  chez  nous  l'idée  de  «  pontife  ». 

Il  faut  joindre  à  ces  faits  les  légendes  sugg^estives  qui  ont 
cours  en  plusieure  pays  au  sujet  des  «  ponts  du  diable  ».  La 
construction  de  ces  ponts,  à  l'époque  où  elle  eut  lieu,  frappa 
tellement  Timag-ination  des  habitants,  que  ceux-ci,  jugeant  ce 
travail  au-dessus  des  foires  humaines,  ne  voulurent  pas  croire 
que  des  hommes  l'avaient  mené  à  bonne  fin.  De  là  ces  histoires 
d'intervention  diabolique.  Un  pont  était  quelque  chose  de  si 
eirr(>yai)lement  diflicile  à  faire  que  c'était  le  cadeau  du  diable 
quand  ce  n  était  pas  celui  de  Dieu. 

Est-ce  trop  forcer  l'analogie  (|ue  de  constater  l'espèce  de  res- 
pect «  religieux  »  qui  envii-onne  le  docte  corps  des  «  ponts  et 
chaussées  »,  cette  «  confrérie  »  (|uasi  sacrée  et  si  religieusement 
pénétrée  de  son  importance?  Ce  respect  qu'on  porte  aux  ponts 
n'est-il  pas  pour  «|uelque  chose  dans  la  tendance  que  l'on 
éprouve  à  en  faire,  autant  que  possible ,  des  œuvres  d'ait  en 
même  temps  que  des  œuvres  de  science?  Puisque  l'œuvre  est 
déjà  «  belle  »  par  sa  tlifliculté  même,  on  veut  qu'elle  soit 
«  belle  »  également  par  sa  coupe  et  ses  contours.  L'opinion  est 
(|u'on  ne  saurait  trop  s'appliquer  à  la  confection  de  tels  ouvra- 
ges. L'ingénieur,  partout  ou  presque  partout  ailleure,  peut  se 
dispenser  d'être  un  artiste;  mais,  (juand  on  lui  dit  :  «  Faites 
un  pont  »,  il  entend  comme  une  voix  qui  ajoute  eu  lui-même  : 
«  Attention!  on  attend  de  moi  ({uelque  chose  de  grandiose.  » 
Et  c'est  la  vérité.  Aussi  a-t-il  la  sensation,  non  seulement  de 
répondre  à  un  besoin,  mais  de  satisfaire  un  «  culte  »  incons- 
cient. 


Ii:    —    CKIX    on    SR    SERVE.VT    DES    PONTS. 

Nous  avons  donc  dégagé,  des  quelques  observations  qui  pré- 
cèdent, une  8(»rte  de  ici  en  vertu  de  laquelle  le  travail  de  la 
construction  des  ponts  attire  une  très  grande  considération  à 


A    PROPOS    d'un    projet   DE   PONT.  433 

ceux  qui  rexcrcent,  à  moins  qu'il  ne  se  trouve  entrepris,  préci- 
sément, par  des  g-ens  qui  jouissent  déjà  de  cette  très  grande 
considération.  Or,  nous  pouvons  avouer  que  ce  respect  religieux 
cadre  assez  bien  avec  la  nature  du  travail  en  question,  dont  l'ob- 
jet est  de  violer  ouvertement  les  conditions  du  Lieu^  de  rem- 
porter un  triomphe  particulièrement  éclatant  sur  la  nature. 
Voyons  maintenant  de  quelle  manière  on  se  sert  des  ponts  et  les 
conséquences,  intéressantes  au  point  de  vue  social,  qu'ils  ont 
pour  ceux  qui  s'en  servent. 

Les  ponts  sont  des  routes  qui  s'imposent  dans  tout  un  large 
rayon.  La  définition  est  vraie  même  dans  les  grandes  villes  con- 
temporaines, même  à  Paris;  car,  en  définitive,  il  y  a  moins  de 
ponts  sur  la  Seine  qu'il  n'y  a  de  rues  se  dirigeant  vers  la  Seine. 
La  règle,  c'est  qu'un  seul  pont,  dans  les  villes,  serve  à  des  pas- 
sants arrivant  par  plusieurs  rues  et,  dans  les  campagnes,  soit 
utilisé  par  des  voyageurs  arrivant  par  diverses  routes.  Ils  repré- 
sentent donc  un  étranglement  de  la  circulation,  un  endroit  où 
elle  est  particulièrement  intense,  un  fragment  d'itinéraire  qu'on 
lie  choisit  pas,  mais  qu'on  subit,  sous  peine  d'une  très  grande 
perte  de  temps. 

Il  en  résulte  un  certain  nombre  de  phénomènes  commerciaux. 
Non  seulement  le  pont  en  lui-même  favorise  le  commerce  en  ce 
sens  qu'il  permet  à  des  localités  séparées  par  une  rivière  de 
communiquer  librement,  mais  il  constitue  un  centre  attractif  de 
vendeurs  qui,  profitant  de  la  situation,  viennent  se  mettre  aux 
aguets  du  client  qui  passe.  Prenons  encore  l'exemple  de  Paris. 
Dans  cette  ville,  il  y  a  des  boutiques  partout,  mais  il  y  a  aussi 
des  marchands  ambulants  qui  se  portent  là  où  ils  ont  le  plus  de 
chances  de  vendre.  Or,  ces  marchands  ambulants  se  plaisent 
aux  abords  des  ponts,  où  ils  oii'rent  aux  passants  des  fleurs,  des 
fruits  ou  des  gâteaux.  Ailleurs,  là  où  des  villes  n'existaient  pas, 
mais  où  des  ponts  existaient,  ce  ne  sont  pas  des  marchands  am- 
bulants qui  sont  venus  s'installer  auprès  des  ponts  ;  ce  sont  des 
marchands  sédentaires,  et  voilà  comment,  selon  toute  vraisem- 
blance, ont  pris  naissance  la  plupart  des  nombreuses  villes 
dont  le  nom  commence  par  «  Pont  ».  Les  villes  aiment  à  naître 
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au  confluent  des  fleuves;  mais  elles  naissent  aussi  volontiei*s  au 
confluent  des  routes.  Or,  les  ponts  sont  des  con/ltients,  conûuenis 
d'autant  plus  importants  que  les  routes  qui  s'y  r«'Minissent  vien- 
nent croiser,  en  cet  endroit,  une  route  liquide,  celle  du  fleuve, 
et  que  l'endroit  où  se  trouve  le  pont  est  un  lieu  de  transborde- 
ment tout  désigné  pour  les  marchandises  (|ui  doivent  passer 
«l'un  système  de  trcinsport  à  un  autre. 

Parfois  ce  ne  sont  plus  seulement  les  abords  du  pont,  c'est  le 
pont  lui-même  qui  est  envahi  par  les  boutiques.  Cela  s'est  vu 
au  moyen  âge,  et  les  vieilles  estampes  représentent  les  ponts  de 
Paris  chargés  de  ces  constructions  plus  utilitaires  qu'esthé- 
tiques. L'un  d'eux,  le  «  pont  au  Change  »  était  le  rendez -vous 
des  changeurs  qui,  évidemment,  ne  pouvaient  mieux  se  placer. 

Les  ponts  sont  encore  un  lieu  de  rencontre,  et  cela  pour  les 
mômes  raisons  que  ci-dessus.  Dans  les  grandes  villes,  la  chose 
a  fini  par  importer  peu  ;  mais,  dans  <les  localités  plus  réduites, 
où  ron  se  connait,  le  pont  est  naturellement  le  lieu  où  l'on  se 
retrouve.  Par  suite,  c'est  le  lieu  où  l'on  va  se  promener,  d'au- 
tant plus  que  (sauf  le  cas  des  boutiques  latérales)  le  coup  d'œil 
dune  rivière  est,  de  ce  lieu,  agréable  j\  contenqder.  Les  histo- 
riens de  Paris  nous  apprennent  que  le  Pont-Neuf  était  une  pro- 
menade fort  aimée  des  Parisiens  au  dix-septième  siècle.  De  n<»s 
jours  encore,  malgré  la  «  vie  enfiévrée  »  qui  résulte  des  occupa- 
tions de  la  vie  nn)derne,  malgré  l'immensité  de  l'agglomération 
parisienne  qui  réduit  presque  à  néant  les  chances  de  rencontrer 
un  ami,  même  sur  les  ponts,  il  n'est  pas  rare  devoir  ceux-ci 
ornés  <l'un  certain  nombre  de  «  badauds  »,  cpii  ont  choisi  cet 
endroit  pour  promener  leur  oisiveté  contemplative.  Et  non  loin 
du  badaud  apparaît  le  mendiant,  qui  connaît  de  longue  date  les 
avantages  d'un  endroit  où  beaucoup  de  monde  passe,  c(»nunc 
celui  d'un  «  site  »  où  les  passants  ((ui  ont  du  loisir  devant  eux 
ralentissent  le  pas  volontiers. 

Kn  certaines  localités,  le  phénomène  précédent  se  développe 
au  point  d'en  engendrer  un  autre.  Non  seulement  le  pont  est 
l'endroit  où  l'on  se  promène,  mais  c'est  l'endroit  où  l'on  s  amuse. 
Tout  le  monde  connaît  la  fameuse  chanson  du  pont  d'Avignon. 
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OÙ  «  tout  le  monde  danse  en  rond  ».  Beaucoup  de  nos  lecteurs 
♦  ont  surpris,  sur  les  lèvres  des  enfants,  une  très  vieille  chanson 
transmise  de  bouche  en  bouche  par  une  fidèle  tradition,  et  qui 
commence  ainsi  : 

Sur  le  pont  de  Nantes  {bis) 
Un  bal  est  affiché. 

La  chanson  —  ou  plutôt  la  complainte  —  raconte  l'histoire 
d'une  jeune  fille  qui,  après  avoir  prié  vainement  son  père  et  sa 
mère  de  la  mener  au  bal  —  et  à  un  bal  qui  se  donne  sur  le  pont 
—  s'y  fait  conduire  par  son  frère.  Au  milieu  de  la  fête,  le  pont 
s'écroule,  et  les  jeunes  gens  sont  noyés. 

Avignon  et  Nantes  n'ont  certes  pas  été  les  seules  villes  où  l'on 
ait  dansé  sur  les  ponts.  Ajoutons  que,  par  sa  nature  même,  le 
pont  permet  à  des  localités  difierentes  de  voisiner,  de  frater- 
niser, ce  qui  contribue  à  rendre  la  circulation  plus  animée,  ou  à 
donner  aux  fêtes  plus  d'entrain. 

Les  ponts  sont  donc,  pour  les  particuliers,  une  source  de 
commodités  et  d'agréments,  en  même  temps  que  de  gains  pé- 
cuniaires. Mais  les  pouvoirs  publics,  de  leur  côté,  savent  admi- 
rablement en  tirer  parti. 

Pendant  longtemps,  qui  a  dit  pont  a  dit  péage.  Les  péages, 
ou  droits  de  passage,  étaient  perçus  par  les  seigneurs  sur  les 
voyageurs  et  surtout  sur  les  marchandises  qui  traversaient  leurs 
terres.  Mais  le  péage  le  plus  facile  à  percevoir  était  sans  con- 
tredit le  pontage  ou  droit  de  passer  sur  les  ponts.  Comme 
c'était  le  péage  par  excellence,  ce  dernier  mot  est  seul  resté 
dans  la  langue 

Le  péage  se  justifiait,  quand  le  pont  avait  été  construit  ré- 
cemment, par  la  nécessité  de  recouvrer  les  frais  de  la  construc- 
tion. En  principe,  il  paraissait  assez  juste  que  le  coût  d'un 
ouvrage  aussi  important,  à  une  époque  où  si  peu  de  gens  voya- 
geaient, fût  supporté  par  ceux  qui  bénéficiaient  de  son  exis- 
tence. En  fait,  le  péage  était  un  impôt  de  perception  très  com- 
mode, vu  cette  obligation  où  se  trouvaient  tous  les  voyageurs, 
dans  un  large  rayon,  d'user  d'un  pont  unique,  de  converger  vers 
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cet  étranglement  du  chemin.  Enfin  il  est  clair  que  la  perspec- 
tive de  recueillir  des  péages  a  di\  pousser,  en  bien  des  endroits,  , 
les  seigneurs  à   construire  des  ponts.  Le  fait  parait  d'ailleui-s 
n'avoir  commencé  à  se  produire  que  vers  la  fin  du  moyen  Age, 
à  une  époque  où  la  circulation  devenait  relativement  sérieuse. 

l'n  certain  nombre  de  péages  —  les  personnes  âgées  s'en 
souviennent  —  se  sont  perpétués  presque  jusqu'à  nos  jours. 
(>*est  en  1848  seulement  qu'ils  ont  disparu  des  d<*rnicrs  ponts 
de  Paris.  L'éloignement  de  l'époque  où  un  pont  a  été  construit 
et  la  multiplication  des  passants  <|ui  l'utilisent  sont  deu.\  faits  qui 
tendent  à  rendre  peu  compréhensible  et  vexatoire  la  perception 
d'un  impùt.  D'un  côté,  on  perd  de  vue  la  raison  qui  légitimait 
celui-ci;  de  l'autre,  puisque  «  tout  le  monde  »  passe  sur  les 
ponts,  on  trouve  plus  rationnel  de  ramener  ceux-ci  à  la  condi- 
tion des  routes,  des  rues,  des  places  publiques,  c'est-à-dire  d'en 
ren<lre  l'usage  gratuit. 

Aujour<rhui  encore,  quand  il  y  a  moyen  de  placer  un  poste 
d'octroi  sur  ou  sous  un  pont,  on  n'oublie  pas  de  le  faire.  De 
môme  que  nombre  d'impositions  portent,  autant  que  possible, 
sur  des  événements  de  la  vie  qui  ne  peuvent  pas  ne  pas  se  pro- 
duire, de  même,  pour  les  taxes  perçues  «  au  passage  »,  on 
s'efForce  de  saisir  le  contribuable  à  l'endroit  où  il  est  obligé  d»* 
passer.  Le  fisc,  instinctivement,  cherche  des  yeux  un  poni,  rt. 
s'il  le  trouve,  se  met  en  travers. 

C'est  ce  qui  nous  aide  à  comprendre  rimportance  stratégique 
des  ponts.  Nous  avons  fait  allusion,  lout  à  l'heure,  aux  marches 
fatigantes  et  aux  détours  que  doit  s'imposer  une  armée  lors- 
qu'on lui  a  coupé  les  ponts.  Cette  œuvre  de  destruction  a  été,  de 
tout  tenq)s.  un  acte  capital  de  la  guerre.  Par  lui,  le  Lieu  rede- 
vient brusquement  ce  qu'il  était  ja<lis,  avant  les  grands  tra- 
vaux destinésà  relier  les  rives  des  fleuves.  Par  ce  pouvoir  <les- 
tructeur,  l'homme  change,  avons-nous  dit,  les  conditions 
géographiques  de  la  région  où  Ton  manœuvre.  Il  rend  leur 
magiqur  puissance  de  barrirrrs  à  des  cours  d'eau  (jui,  gnUe  aiiv 
efforts  «l'ingénicurs  habiles,  en  avaient  été  déi)ouillés. 

Mais,  au  lieu  de  détruire  un  pont,  les  belligérants  ont  parfois 
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intérêt  à  le  défendre.  C'est  alors  sur  ce  point  que  se  concentrent 
tout  naturellement  l'effort  de  l'attaque  et  celui  de  la  résistance. 
En  temps  d'émeutes  ou  de  simples  troubles,  les  ponts  des  villes 
sont  parmi  les  premiers  points  qu'occupent  la  police  ou  l'ar- 
mée. Une  foule  de  ponts  sont  célèbres  dans  l'histoire  des  ba- 
tailles, et  des  guerriers  se  sont  immortalisés  par  Fattitude 
qu'ils  ont  eue  sur  un  pont  :  Horatius  Codés,  Bayard,  Bonaparte, 
bien  d'autres  sont  dans  ce  cas.  C'est  la  bataille  du  pont  Milvius 
qui  donna  à  Constantin  l'empire  du  monde.  En  bien  des  com- 
bats, rester  maître  du  pont,  c'est  rester  maître  de  la  situation. 
Perdre  un  pont,  ou  le  voir  s'écrouler,  ou  en  éprouver  l'insuffi- 
sance, ou  le  faire  sauter  à  contre-temps,  constituent  autant  de 
calamités  absolument  désastreuses.  Qu'on  se  rappelle  le  passage 
de  la  Bérésina  et  la  fin  de  la  bataille  de  Leipsick. 

La  guerre  provoque  l'apparition  de  ponts  artificiels,  rapide- 
ment construits  d'après  des  méthodes  spéciales.  Ce  sont  les 
«  ponts  de  bateaux  »  célèbres  eux  aussi  dans  l'histoire,  comme 
celui  que  Xerxès  jeta  sur  l'IIellcspont,  ceux  qui  figurent  sur  la 
colonne  Trajane,  ceux  dont  Napoléon  se  servit  parfois  pour 
surprendre  ses  ennemis.  Celui  d'Essling,  qui  avait  80  mètres 
de  long,  avait  été  construit  dans  une  crique  invisible.  En  cinq 
minutes  il  fut  rabattu,  et  l'empereur  put  lancer  son  armée  sur 
les  Autrichiens  qui  ne  l'attendaient  pas.  En  quelques  instants, 
le  conquérant  avait  «  supprimé  »  le  Danube. 

Beaucoup  de  ponts,  au  moyen  âge,  étaient,  en  leur  centre  ou 
à  leurs  extrémités,  munis  de  tours.  Quand  l'espace  à  couvrir 
n'était  pas  très  large,  comme  c'est  le  cas  pour  les  canaux,  fos- 
sés, etc.,  le  pont  devenait  mobile.  On  le  relevait  et,  non  content 
de  ne  plus  le  faire  servir  au  passage,  on  le.  faisait -contribuer  à 
obstruer  l'entrée  d'une  forteresse.  C'était  le  fameux  pont-levis, 
dont  l'utilité  n'a  pas  encore  entièrement  disparu. 

L'importance  militaire  des  ponts  s'est  traduite,  pendant 
longtemps,  par  l'existence  d'un  corps  spécial,  celui  des  «  pon- 
tonniers »,  dont  les  attributions  sont  maintenant  transférées  ai; 
génie.  Les  guerres  modernes  révèlent  que  les  ponts  sont  tou- 
jours les  points  délicats  des  vastes  écJiiquicrs  où  se  joue  le  sort 
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des  batailles.  Ce  sont  des  points  qu'il  faut  faire  garder  avec  un 
soin  tout  spécial,  et  cette  obligation  se  conipli(jue  par  la  multi- 
plication des  viaducs  et  ouvrages  d'art  analogues  dont  la  des- 
truction peut  compromettre  irrémédiablement  la  retraite  d'une 
armée  ou  ralentir  considérablement  sa  marcbe.  Quelques  rails 
arrachés  à  une  voie  ferrée  sont  un  dommage  ([ui  se  répare 
bien  vite,  mais  un  via<hic  démoli  ne  se  restaure  pas  en  un  jour. 
Le  mot  d'ordre,  plus  que  jamais,  est  donc  d'occuper  les  ponts, 
et  de  ne  pas  en  laisser  approcher  l'ennemi. 

Nous  voici  bien  loin  du  projet  de  pont  sur  la  Seine  et  des 
controverses  qu'il  a  suscitées.  On  pourrait,  si  l'on  voulait  entrer 
dans  l'intime  détail,  profiter  de  l'occasion  pour  analyser  les  dif- 
férences, les  nuances  <{ui  <listinguent  h's  ponts  parisiens  entre 
eux.  au  point  de  vue  de  la  circulation  ({ui  les  utilise.  Il  y  aurait 
quelque  intérêt  k  se  demander  pourquoi  les  uns  sont  si  animés, 
les  autres  si  calmes,  pourquoi  les  uns  sont  foulés  par  le  beau 
monde,  les  autres  par  des  gens  besogneux,  pourquoi  la  nature 
de  la  circulation  y  varie  selon  les  jours  et  les  heures;  mais  un 
tel  examen  n'irait  pas  sans  une  étude  corrélative  des  (juartiei-s 
de  Paris.  Rappelons  toutefois  la  locution  curieuse  «  passer  h' 
pont  des  arts  »,  inventée  à  l'usage  «le  ceux  qui  sont  enfin  élus  à 
l'Académie.  Nous  avons  voulu  seulement,  à  propos* d'une  «[ues- 
tion  qui  semble  intéresser  surtout  la  voirie  et  les  architectes, 
mettre  en  lumière  quelques-unes  des  raisons  qui  autorisent  la 
Science  sociale  à  s'occuper  des  ponts,  elle  aussi,  en  tant  qu'ils 
donnent  lieu  à  un  certain  nombre  de  faits  sociaux,  dont  quel- 
ques-uns ont  mérité  «rfiilirr  <laiis  l'histoinv 

G.     U'AZAMBUJA. 
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L  —  LES  AGREMENTS  D'UN  PROPRIETAIRE  RESIDANT.  — 
SON  INFLUENCE  ET  SON  UTILITÉ  SOCIALES. 

Nous  recevons  la  communication  suivante  ; 

Il  peut  sembler  outrecuidant  de  s'essayer  à  compléter  la  très 
remarquable  et  si  documentée  étude  de  M,  l'abbé  de  Tourville  sur 
l'absentéisme  (1).  J'oserai  le  faire  néanmoins,  puisant  dans  la  force  de 
ma  conviction  l'espoir  de  faire  ressortir  clairement  les  idées  que  je 
sens,  que  je  sais  être  dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres  de  ceux  qu'il  est 
convenu  d'appeler  les  résidants. 

Il  est  superflu  d'insister  sur  le  tort  que  peut  causer  à  la  culture 
française  l'absentéisme  au  double  point  de  vue  matériel  et  moral. 
Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  questions  agricoles  sont  unanimes 
à  affirmer  l'utilité  du  propriétaire  résidant  et  cultivant  ses  terres 
lui-même  ou  en  métayage.  Il  saura  mettre  la  culture  au  niveau  de 
la  science,  et  la  faire  profiter  des  découvertes  les  plus  récentes;  il 
aura  l'argent  et  l'initiative  nécessaires  pour  les  innovations.  Au  point 
de  vue  moral,  sa  présence  à  peu  près  continuelle  fera  ressortir, 
mieux  que  des  phrases  ronflantes,  la  solidarité  qui  doit  exister  entre 
tous  les  hommes.  Les  paysans  qui  les  entourent  et  eux-mêmes  sont 
liés  par  les  mêmes  intérêts  et  par  ce  lien  puissant  qu'est  l'amour  de 
la  terre.  Il  est  donc  à  désirer  que  l'aristocratie  rurale  n'abandonne 
plus  ses  terres.  Par  aristocratie  rurale,  j'entends,  non  pas  seulement 
la  classe  qui  porte  un  nom  précédé  d'une  particule  ou  d'un  titre, 
mais  tous  les  possesseurs  de  châteaux  ou  maisons  de  campagne, 
propriétaires  de  terrains  pouvant  constituer  un  ou  plusieurs  do- 
maines. Ma  définition  s'étend  donc  à  la  moyenne  culture  aussi  bien 
([U  à  la  grande. 

Pour  encourager  l'absentéiste  à  devenir  résidant,  il  est  inutile  de 

(1)  \oir  la  livraison  précédente. 
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sétendre  sur  les  classiques  uvaalages  de  la  campagne,  si  élégam- 
ment exprimés  la  plupart  du  temps  par  des  gens  qui  n'y  paraissent 
point  :  vie  saine,  large,  bonne  influence,  services  rendus,  réelle 
situation,  rappel  de  la  fameuse  phrase  :  qu'il  vaut  mieux  être  le 
premier  dans  son  village  que  le  second  à  Rome...  je  n'insiste  pas. 
Il  convient  pourtant  de  nous  demander  pourquoi  d'aussi  réels 
avantages  se  trouvent  méprisés. 

M.  de  Tourville  nous  rappelle  que  les  trois  poussées  modernes 
qui  ont  rejeté  dans  leurs  terres,  pour  des  raisons  politiques,  d'im- 
portants propriéUiires  en  1830,  vu  18.>:2  et  après  le  U»  mai  ont  abouti 
pécuniairement  à  des  échecs.  11  conclut  en  disant,  ce  qui  est  bien 
vrai,  que  la  possession  de  la  terre  on  plutôt  .son  exploitation  directe 
devient  un  luxe.  Est-ce  là  seulement  qu'il  faut  chercher  la  raison 
de  l'absentéisme  plus  fréquent  que  jamais  à  notre  époque?  —  Je 
voudrais  essayer  de  démontrer  que  cette  raison,  si  bonne  qu'elle 
soit,  n'est  pas  la  seule  raison  déterminante.  Aussi  bien  la  baisse  îles 
revenus  porte  moins  facilement  les  propriétaires  terriens  aux  expé- 
riences coûteuses  et  au  luxe  en  général. 

Les  raisons  qui  font  déserter  la  terre  ne  sont  pas  seulement  maté- 
pielles;  elles  me  paraissent  être  également  amenées  par  des  senti- 
ments d'un  ordre  différent. 

Interrogez  des  résidants,  vivez  de  leur  vie  pendant  une  période 
tU'  temps  suffisante  :  vous  aurez  bientôt  constaté  que  les  bucoliques 
avantages  énumérés  ci-dessus  n'existent  plus  ou  presque  plus.  Si 
la  vie  qu'ils  mènent  est  encore  saiive,  elle  est  de  moins  en  moins 
large,  et  cette  aisance,  nécessairement  apparente,  devra  de  pins 
en  plus  .se  dissimuler  pour  donner  moins  de  pris(>  c\  ce  fanu>ux 
impôt  sur  le  revenu  qui  ne  portera  en  réalité  que  sur  les  dépenses 
et  non  sur  la  fortune  réelle. 

Le  bien  «jue  l'on  i>eut  faire,  linlluence,  la  situation  prépondé- 
rante... ahl  <|ue  tout  cela  est  réduit!  —  Il  vous  sera  permis  de 
donner  de  l'argent,  mais  pas  «les  avis;  votre  générosité  sera  jugée 
insufli.sante  ou  injustement  répartie.  Vos  bienfaits  resteront  dans 
la  mémoire  de  ceux  qui  les  ont  reçus,  mais  seulement  comme  terme 
«l'appréciation  de  vos  r«'venus.  car  il  est  inadmissible»  pour  un 
paysan  que  l'on  puiss»'  «loniicr  i)liis«|ue  s(»n  exiri'me  supri-lhi. 

La  bonne  influence... 

Inlerrogj'z  là-d«*ssns  le  résidant  a  1  esprit  le  plus  libéral,  à  I  âme 
la  plus  populaire,  la  plus  bi«'nveillante,  celui  «jui  accueille  chacun 
avec  la  même  cordialité,  (|ui  va  chez  les  malades,  gens  ou  bétes, 
vous  en  r»>cevrez  certainement  une  réponse  désillusi«)nnante.  Qwv 
n«»tre  résidant  se  mette  volonlairenu-nt  en  dehors  d«'  touti-  politique. 
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même  municipale,  il  .suffira  qu'il  n'approuve  point  telle  ou  telle 
facétie  parlementaire,  telle  atteinte  à  la  liberté,  qu'il  tienne  à  rem- 
plir ses  devoirs  religieux,  pour  être  immédiatement  classé  comme 
(,'lérical  et  réactionnaire. 

Si  les  circonstances  l'amènent  alors  à  prendre  la  mesure  de  son 
influence  réelle,  il  s'apercevra  qu'elle  est  nulle  ou  à  peu  près.  Le 
peu  qu'il  en  aura,  si  restreinte  qu'elle  soit,  il  ne  pourra  la  maintenir 
qu'au  prix  des  plus  grands  efTorts  et  d'une  inaltérable  patience.  Sa 
présence  n'est  point  un  secours  ni  un  exemple;  qu'il  ne  s'attende 
pas  à  être  aimé,  heureux,  s'il  est  toléré. 

En  période  électorale,  le  résidant  qui  ne  s'occupe  aucunement  de 
politique  croisera  des  regards  courroucés,  entendra  pendant  la 
nuit  chanter  la  Carmagnole  a\ec  de^^  rimes  nouvelles  où  figure  son 
nom.  En  temps  de  paix,  c'est-à-dire  dans  ces  heureux  moments  qui 
n'approchent  et  ne  suivent  pas  immédiatement  une  élection,  il  ne 
sera  point  insulté  ou  rarement,  mais  V administration,  représentée 
par  le  préfet,  en  passant  par  le  maire,  le  garde  champêtre  et  les 
petits  fonctionnaires  de  toutes  sortes,  s'ingéniera  à  contrecarrer 
ses  demandes,  ù  lui  causer  ces  mille  petits  ennuis  plus  fâcheux 
pour  les  nerfs  que  de  réelles  difficultés. 

Si  vous  ajoutez  la  quasi-impossibilité  pour  un  campagnard  d'ob- 
tenir, même  à  prix  d'or,  une  cuisinière  passable  (ce  qui  peut  être 
un  agrément  dans  la  vie),  vous  aurez  à  peu  près  exactement  la 
peinture  peu  flattée,  mais  ressemblante,  de  la  vie  pastorale  à  notre 
époque.  Je  laisse  de  côté  une  foule  de  détails  et  de  piqûres  d'é- 
pingles qui  exaspèrent  l'existence  d'un  homme  de  bonne  foi  désireux 
d'être  utile  à  ses  concitoyens. 

En  vérité,  cette  vie  est  peu  tentante,  et  ne  faut-il  pas  excuser  ceux 
qui,  prétextant  l'éducation  de  leurs  enfants  ou  l'économie,  la  dimi- 
nution du  train  de  vie  étant  plus  facile  en  ville  qu'à  la  campagne, 
louent  leurs  terres,  ne  faisant  plus  dans  leurs  châteaux  ou  leurs 
villas  que  des  séjours  momentanés  de  bourgeois  en  vacances. 

N'espérons  donc  pas,  dans  l'état  actuel  de  notre  république,  la  di- 
minution prochaine  de  l'absentéisme  ;  il  est  à  prévoir  au  contraire 
qu'il  ne  fera  que  s'accentuer  au  grand  dommage  de  la  culture  en  gé- 
néral et  de  la  force  des  familles  en  situation  et  santé.  Devant  un  aussi 
piètre  résultat,  les  bannis  dont  parle  M.  de  Tourville,  obligés  de  de- 
meurer à  la  campagne,  y  resteront  peut-être,  mais  s'occuperont  le 
moins  possible  des  gens  et  des  choses,  se  faisant  tout  petits  pour 
donner  moins  de  prise  aux  rigueurs  et  au  mauvais  esprit  des  fonc- 
tionnaires et  des  paysans  qui  les  entourent. 

Ce  que  peut  faire  la  (jentnj  chez  les  Anglo-Saxons  n'est  plus  pos- 
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sible  ou  bien  difficile  vn  France.  Les  bannis  sont  actuellement  des 
émigrés  à  linlérieur. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  cette  étude  au  découragement  absolu 
ni  croire  qu'elle  est  le  résultat  d'im  accès  de  mauvaise  humeur  ame- 
née parles  difficultés  personnelles.  Habitant  une  vallée  où  les  nm'urs 
sont  encore  relativement  douces  et  paisibles,  volontairement  étranger 
aux  mouvements  qui  pourraient  agiter  le  peuple,  je  subis,  moins 
que  d'autres,  peut-être,  les  petites  persécutions  dont  je  parle  plus 
haut. 

Mais  jai  vu,  j'ai  entendu  et  j'écris  ce  que  nous  ressentons  tous, 
nous  les  campagnards.  Il  ne  ((mvient  pas  que  nous  soyons  plus  K)ng- 
temps  les  dupes  de  beaux  .sentiments  qui  nous  aveuglent  sur  la 
valeur  de  notre  entourage  et  sur  notre  influence.  Un  résidant  dont  le 
budget  de  culture  est  régulièrement  en  déficit,  ne  doit  plus  s'en  con- 
soler en  estimant  «jue  ses  pertes  se  trouvent  compensées  par  l'effet 
moral  dil  h  son  séjour.  Il  n'a  plus  à  se  dissimuler  que  son  influence 
pour  le  bien  est  en  réalité  négligeable,  que  sa  valeur  personnelle 
trouverait  mieux  à  s'employer  «ju'à  lutter  désespérément  contre  la 
mauvaise  foi  et  le  parti  pris.  J'entends  par  influence  réelle  celle  qui 
peut  changer  les  .sentiments  d'un  homme  et  l'amener  à  une  acte 
important  et  décisif.  N'est  pas  influent  celui  qu'on  dit  homme  de 
bien,  généreux  de  sa  bourse  et  de  sa  personne.  Le  politicien  <le  mince 
valeur  et  .sans  attache  dans  le  pays  pourra  annihiler  en  quinze 
jours  U"  fruit  de  plusieurs  années  ou  même  de  plusieurs  générations 
d'hommes  de  bien. 

Si  notre  santé,  nos  goûts  ou  la  constitution  de  notre  fortune  nous 
ont  fait  campagnards,  nous  devons  en  tirer  tout  le  profit  possible  sans 
nous  dissimuler  notre  minime  utilité  sociale.  Que  le  résidant  emploie 
sa  valeur  personnelle  et  sa  fortune,  non  plus  à  courir  après  la  chi- 
mère in.«iaisissable  de  la  conversion  du  paysan  aux  idées  de  justice 
et  de  bonté,  mais  bien  au  profit  matéri«'l  et  intellectuel  de  .sa  propre 
famille.  Il  accomplira  ainsi  plus  .sûrement  une  œuvre  sociale. 

L'autorité  ((ue  pourra  lui  donner  la  culture  traitée  industriellement 
en  tant  qu'exploitation  et  main-d"<euvre,  les  études  littéraires  ou 
.scientifiques  que  ses  loi.sirs  lui  permettront  de  faire  pourront  lui 
donner  des  résultats  tangibles.  Et,  s'il  doit  un  jour  retrouver  l'in- 
fluence  qu'avaient  .ses  ancêtres  et  la  possibilité  de  faire  du  bien, 
d'améliorer  les  esprits,  ce  sera  par  l'autorité  que  lui  aura  donnée 
sa  situation  patronale  appuyée  par  la  bienveillance  d'une  adminis 
tration  dont  le  |teuple  ne  sait  plusse  passer. 

H.xHoN  m;  VoMÉioiKT. 
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Nous  remercions  M.  le  baron  de  Vomécourt  de  nous  avoir  communiqué  ces  in- 
téressantes réflexions.  Nous  serions  heureux  que  d'autres  de  nos  amis  voulussent 
bien  nous  adresser  également  les  leurs.  Cela  nous  permettrait  de  revenir,  avec 
plus  de  pièces  en  mains,  sur  cette  importante  question. 


IL  —  LE  PEUPLE  DU  VALAIS. 

Sous  ce  titre,  noire  collaborateur  M.  Louis  Courthion  vient  de 
réunir  en  volume  (1)  les  consciencieuses  et  patientes  études  qu'il  a 
publiées  dans  cette  revue,  au  cours  des  deux  dernières  années,  sur 
'y  le  Valaisan  et  son  type  social  ». 

M.  Louis  Courthion,  qui  est  de  Genève,  est  du  reste  un  spécialiste 
en  ce  qui  concerne  les  choses  valaisannes.  Auteur  des  Scènes  valai- 
sannes  et  des  Veilh'es  des  Mayens  (légendes  du  Valais),  notre  collabo- 
rateur était  amplement  qualifié  pour  traiter  son  sujet  et  enrichir, 
sur  ce  point  particulier,  notre  bibliothèque  de  Science  sociale. 

Notre  directeur,  M.  Edmond  Demolins,  a  écrit  pour  le  livre  de 
M.  Courthion  la  préface  que  voici  : 

«  La  Suisse  présente,  au  point  de  vue  social,  le  même  intérêt 
qu'au  point  de  vue  géologique  ou  botanique.  On  y  rencontre,  jux- 
taposées sur  un  petit  espace,  les  variétés  sociales  les  plus  extrêmes, 
par  suite  de  l'extraordinaire  diversité  des  productions  naturelles 
et  des  travaux.  C'est  le  microcosme  social  le  plus  complet  de  l'Eu- 
rope. 

«  Cette  diversité  tient  d'abord  à  ce  qu'on  trouve  dans  ce  pays  toute 
la  gamme  des  altitudes,  depuis  les  régions  les  plus  froides,  jusqu'aux 
régions  assez  chaudes  pour  permettre.la  culture  de  la  vigne.  On  peut 
donc  y  observer  et  y  suivre,  de  proche  en  proche,  toutes  les  formes 
et  toutes  les  conséquences  du  travail  humain  dans  leurs  complications 
croissantes,  depuis  l'art  pastoral  qui  domine  exclusivement  dans 
les  parties  hautes,  jusqu'à  la  fabrication  en  grand  atelier  qui  se  dé- 
veloppe dans  les  parties  busses,  en  passant  par  toutes  les  formes  inter- 
médiaires de  la  culture  et  de  l'industrie. 

«  Cette  diversité  tient  ensuite  à  la  division  des  régions  alpestres 
de  la  Suisse  en  petites  vallées  plus  ou  moins  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  montagnes  d'accès  difficile.  Chacune  de  ces  vallées 
forme  un  petit  monde  à  part  ayant  son  unité  et  la  conservant  plus 
facilement, 

{D  Chez  A.  Julien,   libraire-oditeur,  Boiiriç-de-Four,  a2,  Genève,  et  dans  nos  bureaux. 
Prix  :  i  francs. 


444  l'A    SCIENCE   SOCIALE. 

«  La  région  du  Valais,  que  M.  Courlhion  a  entrepris  d'étudier, 
est  particulièrement  bien  choisie  à  ce  point  de  vue.  Klle  se  dév«'loppe 
depuis  les  glaciers  du  Rhône  et  les  hauts  pâturages  alpestres,  jus- 
qu'aux larges  plaines  qui  aboutissent  au  lac  de  Genève;  on  peut 
donc  >  suivre  sans  interruption  toute  la  série  des  complications 
sociales  et  en  dégager  les  lois. 

«  Mais,  en  dehors  de  son  intérêt  social,  cette  étude  pourrait  avoir 
une  grande  importance  au  point  de  vue  pédagogique.  J'ai  dit  que  la 
Suisse  présentait  en  raccourci,  non  seulement  dans  son  ensemble, 
mais  presque  dans  chacune  <le  ses  parties,  un  petit  monde  complet. 
Les  instituteurs  pourraient  donc  partir  de  l'observation  directe  de  ce 
qui  les  intéresse,  pour  expli«|uor  aux  enfants  la  géographie  du  monde 
et  tout  ce  qui  a  trait  à  l'étude  de  la  nature  et  de  la  vie  sociale.  11  s'agit 
d'aller  du  connu  ù  l'inconnu,  de  ce  qui  est  dans  notre  voisinage  à 
ce  qui  est  au  loin.  C'est  la  méthode  que  nous  commençons  à  appli- 
quer à  l'Zi'co/e  de*  ^ocAcs  ;  elle  donne  des  résultats  excellents.  Je  la 
signale  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'instruction  et  d'éducation  en 
Suisse. 

«  J'ai  tenu  à  donner  cette  brève  indication  pour  luonlrcr  que 
l'étude  de  M.  Courlhion  sur  le  Valais  a  une  portée  très  générale, 
(jui  s'étend  bien  au  delà  des  limites  de  cette  région. 

««  La  méthode  de  la  Science  sociale,  dont  il  s'est  servi,  peut  el  doit 
renouveller  nos  méthodes  d'enseignement.  Mais  c'est  là  un  sujet 
trop  vaste  pour  que  je  puisse  l'aborder  ici,  dans  le  cadre  nécessai- 
rement restreint  dune  préface.   » 


ni.  —  H.  MILLERAND  ET  L'ÉVOLUTION  SOCIALISTE 

Nous  avons  envisagé,  à  plusieurs  repris*"^  r«'vi.ii,ii,,i,  v,iil,;,.  (l.|.iii>« 
qnel(|ues  années  par  le  parti  socialiste. 

Les  difTén'iilcs  écoles  rpii  s»'  jiartageaicul  c«'  paili,  Idous.sishs. 
guj'.sdistes,  allemanistes,  blanquistes,  ont  été  pratiquement  écli|)sés 
par  ce  que  l'on  a  appelé  les  socialistes  indépendants,  à  la  tête  des- 
quels se  distinguent  MM.  Millcratid  et  Jaurès. 

Cettr  fraction,  en  remportant  de  sérieux  succès  sur  la  scène  poli- 
tique, a  entrainé  de  grandes  masses,  el  ses  chefs  se  sont  taillé  une 
importante  situation. 

M.  Millerandaété  mini.slre. 

M.  Jaurès  a  été  élu  vice-président  de  la  Chambre  des  députés. 

Or,  ces  tieux  hommes  ont  été,  tout  dernièrement  encore,  U'S  prin- 
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cipaux  athlètes  de  la  lutte  qui  vient  d'avoir  lieu  au  congrès  socialiste 
de  Bordeaux. 

Pour  s'élever,  les  chefs  du  socialisme  ont  procédé  en  réalité  comme 
les  aéronautes  :  ils  ont  jeté  du  lest. 

C'est  surtout  M.  Millerand  qui  a  fini  par  choquer,  par  ses  conces- 
sions à  la  «  société  bourgeoise  »,  les  intransigeants  et  les  «  purs  »  de 
son  parti. 

M.  Millerand  a  été  pendant  trois  ans  ministre  de  l'industrie  et  du 
commerce,  c'est-à-dire  homme  de  gouvernement.  On  doit  rendre  hom- 
mage à  sa  souplesse,  et  reconnaître  qu'il  s'est  adapté  parfaitement  à 
ce  nouveau  milieu.  Aucune  contradiction  ne  l'a  effrayé.  Ennemi  de  la 
propriété,  il  a  frayé  avec  les  capitalistes;  adversaire  du  patronat,  il  a 
récompensé  une  foule  de  patrons;  signataire  d'une  proposition  de  loi 
pour  l'abolition  des  décorations,  il  a  décoré  plus  de  personnes,  pa- 
raît-il, que  n'en  a  jamais  décoré  aucun  ministre;  auteur  d'articles 
implacables  contre  la  monarchie,  il  a  complimenté  le  tsar;  ardent 
propagateur  des  réformes  et  même  de  la  révolution  sociale,  il  a  plu- 
sieurs fois  fait  entendre  aux  ouvriers  qu'ils  devront  attendre  longtemps 
encore  avant  devoir  leurs  aspirations  réalisées.  En  un  mot,  M.  Mille- 
rand ministre  n'avait  pas  abjuré  officiellement  son  socialisme;  mais 
il  pratiquait,  à  l'égard  de  ses  doctrines,  le  système  de  l'ajournement 
à  jet  continu. 

Depuis  l'année  dernière,  M.  Millerand  a  été  remplacé  comme  minis- 
tre par  M.  Trouillot,  et  il  est  redevenu  simple  député.  On  pouvait 
penser  que  l'ancien  orateur  de  Saint-Mandé,  l'homme  du  programme 
collectiviste,  reviendrait  à  sa  première  manière.  11  n'en  a  rien  été. 
Le  goût  de  la  modération  et  des  accommodements  aA^ait  survécu 
au  portefeuille  ;  et  c'est  surtout  à  partir  de  ce  moment  que  de  nom- 
breux groupes  socialistes  ont  commencé  à  faire  entendre  de  véhé- 
mentes protestations. 

Lorsqu'on  a  discuté  le  budget  des  cultes,  M.  Millerand  l'a  voté. 
Pourquoi?  Parce  qu'il  trouvait  inutile  de  se  livrer  à  de  vaines  «  ma- 
nifestations ».  La  séparation  de  l'Église  et  de  l'État,  selon  lui,  n'est 
point  une  de  ces  réformes  qui  se  font  du  jour  au  lendemain.  En  ce 
moment,  elle  n'est  pas  «  opportune  ». 

Lorsque  le  ministre  de  la  guerre  a  intenté  des  poursuites  contre  le 
Manuel  du  Soldat,  brochure  anarchiste,  M.  Millerand  a  pris  fait  et 
cause  pour  le  ministre.  Pourquoi?  Parce  que  l'ancien  ministre  du 
commerce  s'est  interrogé  en  lui-même  sur  «  ce  qu'il  aurait  bien  pu 
faire  à  la  place  du  général  André  ». 

Enfin  M.  Millerand  n'a  pas  voté  l'ordre  du  jour  qui  réclamait  le  dé- 
sarmement. Pourquoi?  Parce  que  «  M.  Delcassé  avait  dit  que,  minis- 
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Irp  «les  affaires  étrangères,  il  ne  pouvait  actuellement  premlre  au  nom 
«le  la  France  Tinitialivc  «lu  «lésarm«*m«'nt  »,  et  que,  cette  fois  «Miiore, 
M.  Millerand  croyait  devoir  s**  mettre  «  à  la  pLu-e  »  «lu  niiuistrc  «les 
affaires  «étrangères. 

En  un  mot,  M.  Millerand  lieu!  avant  tout,  de|iuis  quatre  ans  envi- 
rons, à  s«'  «loinu'r  toutes  1«'S  allures  d'un  «  homuu'  de  gouverne- 
ment ».  C'«'st  précisément  ce  que  les  radicaux  reprochaient  jadis  aux 
«  opportunistes  »,  ce  que  les  socialistesen  bloc  reprochaient uaguèri 
aux  ra«licaux.  C'est  maintenant  ce  qu'une  partie  d«'s  socialistes  n 
proche  à  l'autre  partie.  Les  frontières  dans  lesquelh'S  se  maintient 
le  sens  de  certains  mots  ont  donc  une  tendance  curieuse  à  se  dépla- 
cer. Les  agiUilions  «leuu'urent  à  peu  près  les  mêmes;  s«'ulement  les 
étiquc^ttes  arborées  par  les  agitateurs  se  transforment  «le  temps  en 
temps.  Av«'C  les  mêmes  opinions,  on  est  obligé  de  «  corser  »  les  épi- 
thètes  qui  les  expriment. 

Revenons  au  congrès  de  Bonleaux.  M.  Millerand  y  a  comparu  comme 
«levant  un  tribunal  chargé  «le  le  juger.  Quelques-uns  ont  prêten«lu 
que  l'ancien  ministre  n'aurait  pas  été  fAché  «lime  con«lamnation,  ou 
«l'une   «  excomumnicnlion  »,  qui  lui  eût  définitivement  ren«lu    sa 
liberté,  sans  qu'il  eût  l'air  «raban«lonner  lui-mém»'  ses  anciens  com- 
pagnons d'armes.   Mais  il  est  «liflîcile  «le  savoir  au  juste  ce  qui  si 
passe  «lans  l'âme  «h'S  gens.  Le  fait  est  (|ue  M.  Millerand  s'«'st  défendu 
et  a  plaidé  sa  cause  avec  assez  «l'éloquence  pour  produire  de  l'im 
pression.  11  a  également  trouvé  un  puissant  avocat  dans  M.  Jaurès. 
Celui-ci  a  conjuré  le  congrès  de  respecter  la  liberté  de  penser,  sans  la 
«|uelle,  a-l-il  dit  ,'<  le  socialisme  .serait  la  plus  «léplorab  le  des  Églises  > 

M.  .Millerand  a  déclaré  qu'il  ne  voyait  aucune  difficulté  à  s'in«:liner 
sur  les  quj'stions  «l'application,  dt'vant  la  majorité  de  ses  amis  «lu 
groupe  parlementaire  et  que,  «  sohlat  «liscipliné  »,  il  marcherait  ave<' 
eux  la  main  dans  la  main.  Il  a  même  ajouté  cette  parole  légèrement 
énigmatique  :  «  Ceux  qui  ne  comprennent  pas  sontceux  qui  neveu- 
lent  pas  compn'ndre.  » 

La  commission  du  congrès,  qui  avait  été  chargée  de  préparer  un 
ordre  «lu  jour,  n'a  jm  réussir  à  .se  uu'Itre  «l'accoril  sur  un  texte  uni- 
«lue.  Deux  motions  ont  alors  été  élaborées  :  l'une  «le  M.  Heuaudel. 
réclamant  rexcln.sion  de  M.  Millerand,  à  raison  de  .ses  vot(;s  antiso- 
cialislf^s:  l'auln'  «le  M.  Jaurès  impliquant  la  néc«'ssité,  pour  les  élu^ 
«le  se  conformer  à  la  tradilicui  anticlérical»'  «lu  parti  et  «1«'  se  son 
mettre  aux  «lécisions  communi's  et  passant,  sans  blâme,  ni  exclusion 
h  l'ordre  «lu  jour. 

La  .séance  de  la  commission  a  été  longue  est  agitée.  Les  partisan 
et  les  a«lversaires  de  M.  Millerand  ont,  à  «liverses  repri.ses,  pris  la 
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])arole.  Finalement,  la  motion  de  M.  Renaudel,  concluant  à  l'exclu- 
sion, a  réuni  la  niajorilé  de  la  commission  :  19  voix  contre  16  et  deux 
abstentions. 

Mais,  à  la  séance  plénière,  la  face  des  choses  a  changé. 

Sur  198  suffrages  exprimés,  la  motion  Jaurès  a  obtenu  109  voix 
contre  89  données  à  ses  adversaires,  et  15  abstentions.  En  consé- 
quence, M.  Millerand  n'a  été  ni  exclu,  ni  blâmé. 

La  différence  entre  le  vote  de  la  commission  et  celui  du  congrès 
provient  de  ce  que,  dans  la  commission,  le  vote  avait  eu  lieu  à  raison 
d'une  voix  par  fédération  départementale,  tandis  qu'au  congrès,  il 
avait  eu  lieu  par  mandat,  chaque  fédération  ayant  un  nombre  de 
mandats  proportionnel  au  nombre  des  groupes  adhérents  et  des  voix 
électorales  recueillies  par  ses  candidats. 

Au  lendemain  de  ce  vote,  M.  Gérault-Richard,  célèbre  jadis  par  sa 
violence,  écrivait  dans  la  Petite  République,  d'un  style  bien  différent 
(ie  celui  dont  il  se  servait  autrefois-  : 

«  Nous  ne  nous  donnons  point  pour  des  démolisseurs  systémati- 
ques, des  entrepreneurs  de  démolitions....  Au  contraire,  nous  nous 
appliquons  aux  réalités.  Nous  cherchons  à  faire  œuvre  concrète.  C'est 
pourquoi  nous  voudrions  arracher  notre  parti  aux  illusions  so^oorifi- 
ijues  de  l'absolu,  le  délivrer  de  ce  mal  des  formules  simplistes  qui  lui 
réservent  des  déboires  d'autant  plus  cruels,  qu'il  aura  mis  en  elles 
toutes  ses  espérances. 

«  Mais  il  nous  faut  bien  aussi  indiquer  ce  que  nous  croyons  être  le 
sens  de  l'évolution  sociale,  et  corroborer  notre  thèse  par  les  don- 
nées tangibles  que  nous  recueillons  dans  l'observation  critique  des 
faits.  C'est  ce  que  nous  appelons  l'affirmation  de  notre  idéal.  Cela  n'a 
rien  d'anormal  ni  d'illogique.  Nous  aspirons  légitimement  au  pouvoir, 
nous  y  parviendrons  et  nous  en  userons  pour  le  bien  du  prolétariat 
qui  réalisera  le  socialisme  et  gérera  la  société  dès  qu'il  aura  complété 
i<on  éducation  politique  et  morale  » 

Ce  qui  se  dégage  de  l'aventure  de  M.  Millerand,  comme  des  plai- 
doyers de  M.  Jaurès,  comme  des  abstractions  grancliloquentes  de 
M.  Gérault-Richard,  c'est  que  les  socialistes  sont  de  plus  en  plus 
tentés  par  l'idée  de  la  conquête  du  pouvoir,  et  qu'ils  sont  prêts  —  la 
pbis  grande  partie  du  moins  —  à  tout  sacrifier  à  cette  conquête,  même 
les  principes  auxquels  ils  voulaient  d'abord  procurer  la  victoire.  C'est 
du  reste  pour  cela  qu'ils  font  moips  peur  aux  «  hommes  d'ordre  ». 
Aussi  ne  faudra-il  pas  s'étonner  de  voir  se  constituer,  par  derrière  le 
socialisme,  quelque  nouveau  parti  qui  prendrait,  vis-à-vis  de  celui-ci, 
le  rôle  qu'il  avait  assumé  lui-même  vis-à-vis  des  «  partis  bourgeois  ». 

H.  La    BOLRDON.NIÈRE. 
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IV.  —  AUTOUR  D'UNE  TIARE 


L'histoire  si  curieuse  de  la  prétendue  tiare  du  roi  Saïtapharnos 
comporte,  pour  ceux  qui  s'occupent  de  Science  sociale,  quchpies  tn- 
seignements  qui  ne  sont  j)as  h  néglijçer. 

Cette  affaire  a  mis  dans  tout  son  lustre  une  industrie  «[ni  n  csl 
pas  récente  sans  doute,  mais  qui  jamais,  croyons- nous,  n'avait 
atteint  le  degré  de  prospérité  auquel  elle  est  parvenue  aujourd'hui. 
Nous  voulons  parler  de  la  fal)ricalion  des  fausses  antiquités. 

On  se  rappelle  la  façon  dont  a  éclaté  l'incident.  Un  peintre.  (!<• 
Montmartre,  poursuivi  pour  avoir  contrerait  des  tableaux  de  maitr. 
.s'est  défendu  contre  cette  accusation,  et,  au  cours  de  son  procès,  a 
trouvé  ingénieux,  par  une  sorte  de  bravade  originale,  de  se  donner 
comme  l'auteur  de  la  fameuse  tiare  offerte,  disaient  les  étiqucttr- 
officielles,  par  le  sénat  et  le  peuple  d'Olbia  au  roi  scythe  Saïlaphar- 
nès.  Il  ajoutait  des  révélations  uaniuoises  sur  l'organisation  régu- 
lière des  officines  d'où  sortaient  les  imitations  de  ce  genre.  Le  seau 
dale  a  été  grand,  et  le   résultat   du    bruit  provoqué  a  été  qu'on  a 
découvert  un  autre  personnage,  orfèvre  à  Odessa.  <|ui  était,   cette 
fois,  le  véritable  auteur  de  la  tiare.  Quant  à  l'artiste  de  Montmartre, 
s'il  n'avait  pas  prouvé  que  celte  œuvre  était  de  lui,  il  avait  rappelé 
tout  au  moins  qu'il  existe   en  France  de  véritables  «   maisons  »  de 
contrefaçon  artistique,  fort  bien  achalandées  et  admirablement  ou 
tillées. 

Les  hommes  compétents  s'accordent  à  reconnaître  qu'il  se  dépense 
beaucoup  de  talent  dans  cette  industrie  frauduleuse.  La  tiare  du 
Louvre,  par  exemple,  est  fort  artistement  ciselée,  et  il  est  possibi' 
que  Saïtapharnès  s'y  fût  trompé  lui-même.  Il  est  également  possibi 
que  les  orfèvres  d'Olbia  ne  fussent  pas  |)lus  habiles  qwv  leur  suc 
cesseur  d'Odessa.  Les  progrès  de  l'instruction  et  de  léruditiim,  la 
multiplication  des  mu.sées  ouverts  à  tous,  des  recueils  illustré^ 
reproduisant  les  objets  anti((ues,  sont  une  ressource  pour  les 
contrefacteurs  comme  pour  les  travailleurs  consciencieux. 

Ce  qui  surexcite  au  plus  haut  point  les  aptitudes  de  ces  industriel- 
en  faux,  c'est  la  vab'ur  ab.soluinent  étonnante  attachée  par  les  col 
lectionneurs  aux  objets  de  collection,  rini  i/u'eti  raison  dr  In  du 
qu'on  leur  suppose.  Reconnue  comme  moderne,  la  tiare,  malgré  son 
mérile,  ne  vaut  plus,  dit-on,  <|ue  quatre  ou  cincj  mille  francs.  Or, 
elle  a  été  achetée  deux  cent  mille  francs,  avec  quelques  autres  objets, 
il  est  vrai,  ce  qui  en  ramène  le  prix  à  cent  cinquante  mille:  et  il 
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est  probable  que,  même  avec  des  ciselures  beaucoup  moins  parfaites, 
elle  n'eût  guère  été  payée  moins  cher.  C'est  donc  l'ancienneté,  et 
non  la  beauté,  que  l'on  paye.  Il  y  a  là  un  état  d'âme  tout  à  fait  in- 
téressant, car  il  est  commun  de  nos  jours  à  une  foule  de  personnes 
riches  ou  aisées,  et  c'est  le  nombre  même  de  celles-ci  qui  permet 
à  l'industrie  en  question  d'écouler  régulièrement  ses  produits.  La 
beauté  est  une  question  d'appréciation,  l'ancienneté  est  une  ques- 
tion d'expertise.  Or,  combien  de  «  clients  »  ont  les  qualités  d'un 
expert? 

Dans  les  milieux  sociaux  où  l'éducation  esthétique  est  médiocre 
sans  être  nulle,  et  où,  d'autre  part,  la  généralivSation  de  l'aisance 
porte  une  foule  de  bourgeois  enrichis  à  imiter  les  «  gens  chic  »,  on 
est  très  facilement  porté,  par  amour-propre,  à  rechercher  ce  qui 
est  rare  ou  bizarre  de  préférence  à  ce  qui  est  beau.  De  plus,  h^s 
familles  qui  n'ont  pas  d'ancêtres  éprouvent  le  besoin  de  serrer  de 
près  celles  qui  en  ont  et  de  se  donner  «  leur  genre  ».  De  là  le 
culte  des  vieux  bibelots,  et  aussi  celui  des  vieux  meubles,  qui  fait  la 
fortune  de  tant  d'ébénistes  en  neuf!  On  a  raconté,  tout  dernière- 
ment encore,  la  mésaventure  d'un  collectionneur,  qui,  ayant  acheté 
pour  trente-deux  mille  francs  une  belle  commode  «  ancienne  »,  eut 
le  malheur  de  se  rencontrer  par  hasard,  peu  de  temps  après,  avec 
l'ébéniste  qui  l'avait  confectionnée,  pour  six  cents  francs,  au  compte 
du  vendeur. 

Une  foule  de  gens  éprouvent  la  sensation  de  se  donner  un  brevet 
d'aristocratie  et  de  bon  goût  lorsqu'ils  peuvent  dire,  en  montrant  à 
leurs  amis  telle  ou  telle  pièce  de  leur  mobilier  :  «  Voyez,  ceci  est  an- 
cien. »  Quelquefois  l'objet  dont  on  se  vante  de  la  sorte  est  en  même 
temps  fort  laid.  Certaines  statuettes  en  bois,  du  moyen  âge,  sont 
littéralement  horribles.  Mais  quoi!  on  les  recueille  pieusement, 
parce  que  ce  sont  des  statuettes  du  moyen  âge  ;  et,  au  point  de  vue 
de  la  documentation,  nous  reconnaissons  que  Ton  n'a  pas  tort.  Ce 
qui  est  intéressant  au  point  de  vue  social,  c'est  le  grand  nombre  de 
gens  qui  sont  aujourd'hui  dans  cet  état  d'âme,  et  la  présence,  parmi 
ces  gens,  de  personnes  fort  peu  éclairées,  qui  collectionnent  par 
«  snobisme  »,  et  qu'il  doit  être  particulièrement  aisé  d'induire  en 
erreur. 

La  frénésie  des  collections  est  donc  une  particularilé  notable  dont 
l'observateur  ne  saurait  faire  abstraction  aujourd'hui  lorsqu'il  étudie 
les  «  biens  mobiliers  ».  Combinée  avec  certaines  opinions,  relatives 
à  d'autres  ordres  d'idées,  cette  passion  produit  quelquefois  des  juxta- 
positions bien  curieuses.  M.  Zola,  écrivain  assez  peu  respectueux  de 
la  religion,  collectioujiait  des  retables  et  autres  articles  de  mobilier 


150  LA    SCIENCE    SOCIALiS. 

«•cclésiasJique.  Tel  journalisU'  anticlérical,  <|ui  réclamait  rcnlèvr- 
nn'nt  (les  crucifix  des  écoles,  a  dans  son  cabinet  de  travail  un  cru- 
cifix, mais  qui  est  du  quinzièvn'  sircle.  C'est  le  quinzième  si«*cle  «jui 
sauve  tout!  Nous  avons  pénétré  un  jour  dans  la  riche  villa  d'un  an- 
cien petit  employé,  humble  prolétaire  enrichi  par  son  travail.  La 
première  chose  ([ui  nous  frappa,  dans  le  vestibule,  (ut  un  magni- 
fique chevalier,  tout  bardé  de  fer. 

Collectionner  est  <lonc  une  teuvre  pie,  dans  l'esprit  du  grand 
nombre,  et  l'État,  avec  des  motifs  plus  sérieux  d'ailleurs,  suit  l'im- 
pulsion. Lui  aussi  collectionne.  Il  entasse  dans  ses  musées  une  foule 
d'anivH'S  d'art  et  d'objets  anciens.  Naturellement,  des  fonctionnaires 
choisis,  lettrés,  savants,  sont  préposés  à  l'acquisition  de  ces  riches- 
ses. Mais  nous  voyons  que  les  faussaires,  habiles  à  duper  les  par- 
venus, ne  .se  laissent  pas  même  imposer  par  le  prestige  de  ces 
renonmiés  «  int<'lle(luels  »,  représentants  officiels  de  l'Étal.  Leur 
industrie  est  a.ssez  prospère  désormais  pour  produire  des  «ouvres  de 
«•hoix,  imitées  <le  l'antique  avec  une  perfection  presfjue  ab.M)lue. 
D'autre  part,  les  contrôles  officiels  supposent  toujours  la  collabora- 
tion de  plusieurs  fonctionnaires.  Comme  dans  toutes  les  branches 
de  la  bureau«ralie,  la  responsabilité  se  divise.  Chacun  sait  (jue  son 
travail  d'examen  doit  être  complété  par  celui  dautrui,  d'où  r«''sulte 
bien  naturellement  la  tentation  de  ne  pas  y  mettre  un  zèle  excessif. 
Chacun  de  ces  juges  est  un  homme  fort  intelligent,  capable  peut- 
étrx;  de  bien  administrer  une  collection  privée,  s'il  en  avait  une,  et 
cela,  parce  qu'il  serait  seul  à  prt'ndre  les  décisions.  Mais  voilà  :  ils 
sont  plusieurs,  et  forment  une  sorte  de  communauté.  Faut-il  s'é- 
tonner, dès  lors,  qu'il  en  sorte  quelquefois  un  vrai  travail  de  com- 
munautaire? 

Une  observation  t|ii"oii  a  laite,  u  propos  de  la  tiare  et  d'autres 
choses,  c'est  le  n'ile  important  joué  par  l'élément  Israélite  dans  ces 
aflTaires  de  tableaux,  d'objets  d'art,  d'anti(|uités,  etc.  Ces  objets  <mt  le 
mérite,  en  efFct,  d'être  des  valeurs  conun«'rciales  très  instables,  su- 
jettes à  des  hausses  et  à  des  baisses  extraordinaires,  propres  par 
conséquent  h  s«'rvir  de  matière  à  de  niaguifiqties  spéculations.  Il 
suffit  d'un  acte  d'imagination  pour  centupler  la  valeur  réelle  d'un 
objet  et  le  bénéfice  de  celui  «fui  le  vend.  Le  Juif,  roi  de  la  finance 
et  de  la  spéculation,  doué  «Tailleurs  d'une  intelligence  déliée,  lr«'S 
ouverte  aux  cho.ses  de  l'esprit  et  de  l'art,  est  donc  tout  partictilière- 
ment  qualifié  pour  organiser  et  diriger  ces  entrepri.ses,  d'autant 
plus  fructueuses  «[u'il  .se  trouve  en  présr'iice,  non  de  gens  <|ui  se  dé- 
fendent, mais  «le  gens  qui  ont  du  plaisir  à  se  faire  rançonner.  Actuel- 
lement, il  existe  moins  d'antiquités  que  de  gens  qui  en  demaudcnt. 


LE    MOUVEMENT   SOCIAL.  451 

Qu'à  cela  ne  tienne;  on  nous  en  fera,  et  l'offre,  à  force  d'ingénio- 
sité, finira  toujours  par  égaler  la  demande.  Il  en  résulte  un  double 
profit  en  définitive  :  profit  pour  les  collectionneurs,  qui  sont  ravis 
(le  leurs  emplettes,  profit  pour  les  brocanteurs  qui  réalisent  des 
bénéfices  inespérés.  Si  jamais,  après  la  bourgeoisie,  le  peuple  s'en 
mêle,  c'est  dans  des  usines  géantes,  et  à  la  machine,  qu'on  devra 
confectionner,  pour  les  besoins  de  la  consommation,  les  tiares  de 
monarques  Scythes  et  les  bahuts  féodaux. 

S.  B. 


V.  —  COUP  D'ŒIL  SUR  LES  REVUES 
Les  transports  urbains  de  Paris. 

M.  d'Avenel,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  s'occupe  de  nos  mo- 
«lernes  omnibus  : 

K  Dans  les  Faux  Bonshommes  de  Théodore  Barrière ,  la  fille  aînée 
d'un  agent  de  change,  qui  prétendait  épouser,  contre  le  gré  de  sa 
famille,  un  artiste  sans  fortune  dont  elle  était  amoureuse,  cède  enfin 
aux  représentations  de  son  entourage,  et  sa  cadette,  moins  roma- 
nesque, s'écrie,  triomphante,  en  apprenant  la  rupture  de  ce  mariage  : 
«  Au  moins,  ma  soeur  n'ira  pas  en  omnibus!  »  Naturelle  en  1^68,  où 
c'était  une  sorte  de  déchéance,  une  humiliation  intime,  en  certains 
milieux,  que  «  d'aller  en  omnibus  »,  cette  exclamation  n'aurait  plus 
de  sens  aujourd'hui,  où  des  duchesses  et  des  archi-millionnaires 
coudoient,  sur  ces  coussins  démocratiques,  des  clercs  d'huissiers  et 
des  cuisinières,  tandis  qu'on  voit  souvent  des  maçons  revenir  de  leur 
journée  en  fiacre.  » 

M.  d'Avenel  constate  ensuite  que,  si  les  omnibus  ont  gagné  en  con- 
fortable, leur  exploitation  demeure  très  défectueuse,  et  pense  que 
nos  fils  la  jugeront  grotesque  et  barbare  : 

«  Qu'y  a-t-il  là,  grand  Dieu!  demande  un  étranger  fraîchement 
débarqué,  à  l'aspect  d'un  attroupement  houleux,  se  ruant,  le  di- 
manche, sur  la  voiture  qui  stationne  devant  un  bureau?  Est-ce  une 
émeute? —  Non,  répond  le  Parisien,  ces  gens  attendent  l'omnibus.  » 
A  peine  a-t-il  stoppé,  que  les  voyageurs,  déambulant  avec  patience 
ou  rivés  au  sol  comme  des  bornes  kilométriques,  se  forment  derrière 
lui  eu  colonne  serrée  et  frémissante. 

«  Cette  masse  humaine,  où  chacun  agite  un  bout  de  carton  indi- 
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catif  de  son  numéro,  est  uniquement  occupée  de  monter  dans  ce 
véhicule  qu'elfe  espère  devoir  être  sien.  Elle  y  met  toute  la  passion, 
toute  la  force  de  volonté  et  d'énerj^ie  dont  elle  est  capable.  Le  con- 
<lucteur,  impassible  devant  cette  b<»usculade,  étudie  sa  feuille  ou. 
debout  sur  sa  plate-forme,  comme  un  homme  prêt  à  lepousser  un 
siège  fait  par  des  forces  supérieures  et  décidé  à  vendre  chèrement 
sa  vie,  s'oppose  à  l'envahissement,  u  Minute!  minute!  les  numé- 
ros! »  Et  les  plaisanteries,  les  quolibets  de  pleuvoir  sur  ce  malheu- 
reux; chacun  formulant  son  exaspération  de  manières  différentes. 
«  Si  j'étais  conseiller  municipal,  ce  que  je  le  ferais  danser,  le  mono- 
pole! —  Attendez!  le  conlrùlfur  va  venir,  je  ne  jx'iix  p;is  Vous  l.iis>;ci' 
monter  avant.  » 

«  Le  contrôleur  arrive  cnliii,  se  Irait'  un  passage  à  travers  la  cohue 
compacte,  ponraborder  la  plate-forme.  Orgueilleusement  il  s'y  carre, 
et  promène  son  regard  sur  la  foule  avec  satisfaction.  Cette  foule  est 
à  lui,  ce  sont  des  «  administrés  »;  il  est  fonctionnaire  en  face  du 
peuple.  Suivant  son  tempérament,  il  sourit  d'un  air  dédaigneux  ou 
paterne,  comme  s'il  allait  donner  une  bénédiction.  «  Commencez, 
appelez  les  numéros 

M.  d'Avenel  décrit  l'appel  des  numéros,  les  querelles  qui  s'élèvent 
à  ce  sujet  entre  les  voyageurs,  les  protestations  c|ui  éclatent  lorsqiw 
le  conducteur  se  trompe  et  ne  répond  pas  exactement,  l'appel  au 
chiffre  où  l'on  en  était  resté.  Pendant  ce  temps,  la  foule  continue  à 
piétiner  et  il  se  bousculer.  Mais  ses  épreuves  ne  sont  pas  au  bout. 

«  Tout  à  coup  la  voiture  s'ébranle,  pour  aller  occuper  la  place  «le 
la  précédente,  tpii  s'est  mise  «mj  route.  Affreuse  mêlée,  dans  l'em- 
pressement de  la  foule  à  la  suivre  par  bonds  rapides,  pour  ne  pas 
perdre  sa  position  ou,  au  be.soin,  l'améliorer.  Des  familles,  bien 
groupées  tout  à  l'heure,  sont  maintenant  séparées  et  se  dépensent 
en  efforts  pour  se  réunir.  «  Faites  place,  madame,  vous  n'avez  que 
le  195,  et  moi,  j'ai  le  170...  »  Le  contrôleur  recueille  les  correspon- 
dances, en  haut,  en  bas,  fait  sonner  tous  les  voyageurs,  vérifie  le 
marqueur,  vise  la  feuille,  fait  arborer  le  «  complet  »,  et  s'élance, 
aussitôt  suivi.de  la  foule,  à  l'assaut  d'une  nouvelle  voiture. 

«  Nous  sommes  ici  perdus,  noyés,  .sous  un  attirail  de  visas,  de 
timbres,  de  papiers,  de  cartons  à  promener.  Quelle  perfection  de  for- 
malités pour  s'as.seoir  sur  ces  bancs  et  faire  deux  kilomètres!  Autant 
prendre  un  billet  pour  Marseille;  et,  de  fait,  il  faut  moins  de  com- 
plicati<»ns  pour  monter  dans  le  rapide  de  Marseille  que  dans  beau- 
coup d'omnibus.  Et  combien  lentement  s'accomplit  ce  court  trajet! 
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chevaux,  employés  et  clientèle  agissent  comme  s'ils  avaient  devant 
eux  l'éternité;  c'est  la  diligence  intima  muros  :  la  somnolence  s'empare 
des  voyageurs;  leurs  paupières  s'abaissent,  se  séparent,  se  rejoi- 
gnent encore;  leurs  têtes  dodelinent  toutes  ensemble  sous  l'influence 
des  cahots;  plusieurs  s'affalent  en  des  attitudes  comiques  et  lasses.  » 


La  natalité  en  Italie. 

A  propos  d'une  statistique  sur  la  population  en  Italie,  M.  Pierre 
Leroy-Beaulieu  dit  dans  V Economiste  français  : 

«  Les  provinces  où  la  natalité  est  la  plus  faible  sont  aussi  les  pro- 
vinces oh  la  population  est,  à  la  fois,  la  plus  aisée  et  la  plus  pénétrée 
des  idées  modernes  :  la  Ligurie  et  le  Piémont  d'abord,  puis  la  Toscane, 
l'Ombrie,  l'Emilie  et  les  Marches,  où  la  natalité  est  encore  inférieure 
à  la  moyenne,  sont  aussi,  par  rapport  à  l'ensemble  de  la  péninsule, 
dos  régions  relativement  avancées  et  où  les  habitants  jouissent  d'une 
certaine  aisance.  Toutes  ces  provinces  sont  au  nord-ouest  ou  au 
centre  de  l'Italie.  Par  contre,  tout  le  sud,  tout  l'ancien  royaume  de 
Naples,  la  Campanie,  les  Abruzzes,  les  Pouilles,  la  Calabre,  la  Ba- 
silicate,  la  Sicile,  sont  des  pays  primitifs,  très  pauvres,  très  arriérés; 
ce  sont  aussi,  de  beaucoup,  ceux  qui  ont  la  plus  forte  natalité. 

«  La  diffusion  de  l'instruction  primaire  n'est  pas  le  seul  critérium, 
ni  même  un  critérium  tout  à  fait  exact  du  degré  de  culture  réel  et  de 
la  diffusion  des  idées  modernes;  certaines  populations  où  tout  \q 
monde  sait  lire  et  écrire,  en  Allemagne  par  exemple,  sont  encore, 
néanmoins,  restées  très  attachées  à  leurs  traditions,  assez  primitives 
dans  leur  genre  de  vie  et  étrangères  notamment  aux  idées  démo- 
cratiques. Néanmoins,  dans  une  certaine  mesure,  cette  diffusion  de 
l'instruction  primaire  peut  servir  d'indication  sur  l'état  plus  ou 
moins  avancé  de  «  modernisation  »  d'une  région.  Or,  si  l'on  s'en 
rapporte  au  nombre  de  jeunes  mariés  sachant  écrire,  voici  comment 
se  classent,  par  ordre  d'instruction  décroissante,  les  diverses  pro- 
vinces italiennes  :  Piémont,  Lombardie,  Ligurie,  Vénétie,  Toscane, 
Emilie,  Latium,  Ombrie,  Marches,  Abruzzes,  Campanie,  Sardaigne, 
Sicile,  Pouilles,  Basilicate,  Calabrcs.  Il  suffit  de  comparer  cet  ordre 
à  celui  des  mêmes  provinces  classées  par  natalité  croissante,  pour 
voir  quels  rapports  frappants  existent  entre  les  deux.  Il  est  donc 
bien  vrai  de  dire  que  ce  sont  les  populations  les  plus  primitives  et 
les  moins  aisées  qui,  en  Italie,  comme  en  France,  se  reproduisent  le 
plus. 

«  Il  y  a  cependant  quelques  anomalies  apparentes,  qui  affectent 
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trois  et  pevil-élre  mémo  quatre  des  provinces  italiennes.  D'abord,  la 
Lomhardie  et  la  Vénétie  qui  ont  une  natalité  supérieure  à  la  moyeniu' 
de  ritalie,  quoique  n'étant  pas  des  plus  fortes,  figurent  dans  un  rang 
élevé  en  ce  qui  concerne  l'instruction,  et  il  ne  semble  pas,  d'ailleurs, 
(jue  leurs  babitants,  ceux  de  la  Lombardie  du  moins,  soient  fermés 
aux  idées  modernes;  mais,  d'une  part,  il  fautremarquer  que  la  popu- 
lation des  canjpagnes,  même  en  Lombardie,  est  encore  assez  pri- 
mitive et  pauvre  ;  d'autre  part,  il  y  a  eu  dans  ces  pays  un  assez  grand 
développement  industriel  qui,  produisant  chez  une  population 
|)rimilive  un  pn'mi«'r  degré  de  bien-être,  a  tendu  à  augmenter  la 
natalité.  La  Lombardie  et  la  Vénétie,  la  première  surtout,  paraissent 
se  trouver  dans  une  situation  assez  analogue  à  nos  départements 
du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  ou  à  la  Saxe,  régions  où  l'inilustrie  a 
pris  un  vif  dévcloppenu'nt,  où  la  population  est  encore  assez,  rntle  et 
où  la  natalité  se  maintient  assez  bien;  elles  rentrent  donc  parfaite- 
ment dans  nos  lois  de  la  population.  On  s'étonne,  par  contre,  de 
trouver  une  si  médiocre  natalité  dans  la  jjrovince  du  Latium;  mais 
plus  de  la  moitié  de  la  population  de  celle-ci  habile  la  ville  de  Uome  : 
cette  dernière,  outre  qu'elle  contient  nombre  de  gens  voués  au  célibat 
s'est  très  rapi<lement  accrue  dans  ces  derniers  temps;  elle  repré- 
sente un  milieu  démographique  assez  arlillciel  et  peu  régulier.  Quant 
à  la  campagne  qui  l'entoure,  elle  est  très  malsaine,  habitée  par  une 
lH)pulation  rachilique,  anémiée,  dont  la  fécondité  se  trouve  ainsi 
réduite.  C'est  aussi  cette  dernière  cause,  l'insalubrité  d'une  grande 
partie  du  pays,  qui  paraît  devoir  expliquer  la  natalité  relativement 
faible  de  la  Sardaigne. 

M  L'Italie,  on  le  voit,  confirme  d'une  manière  éclatante  les  llié(»ries 
(pie  l'on  a  toujours  .soutenues  ici  relativement  à  la  uatiilité,  en  se 
tondant  sur  l  observation  des  faits  dans  tous  les  pays  d'Europe,  La 
décroi.ssance  de  la  natalité  est  un  phénomène  général  de  la  civilisa- 
tion démocratique  moderne.  Il  n'en  est  évidemment  que  plus  difficile 
lie  la  combattre.  Le  vrai  moyen  d'y  parvenir  serait  de  faire  servir  à 
augmenter  la  natalité  les  influences  psychologiques  mêmes  qui  con- 
tribuent aujourd'hui  à  la  ré«luire.  On  cherche  à  «  s'élever  »,  il  arriver 
à  une  condition  sujjérii'ure  à  celle  de  ses  parents,  à  donner  à  ses 
enfants  une  condition  supérieure  à  la  sienne,  et  pour  cela  on  a  moins 
d'enfants  parce  «pi'ils  constituent  une  charge  et  se  font  tort  les  uns 
aux  autres.  Si,  au  contraire,  l'organisation  sociale  était  telle  <jue  les 
pères  «le  familles  nombreuses  pussent  plus  facilement  que  les  autres 
parvenir  aux  positions  qu'ils  désirent,  il  est  fort  probable  que  les 
familles  nombreuses  .se  multiplieraient.  Qu'on  réserve  certaines 
petites  fonctions  publiques,  qui  ont  un  nombreux  personnel  et  oui 
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tant  d'attrait  pour  les  masses,  aux  gens  ayant  un  minimum  de  trois 
enfants,  voilà,  nous  semble-t-il,  le  vrai  moyen  à  tenter  pour  lutter 
contre  la  baisse  du  taux  des  naissances.  » 


VI.  —  A  TRAVERS  LES  FAITS  RÉCENTS 

En  France.  —  La  Ligue  des  contribuables  et  les  conseils  généraux.  —  N'injuriez  pas  les 

fouclionnaires.  —  La  fermeture  des   ateliers  le   samedi  après-midi.   —  L'assurance 

contre  la  tuberculose. 
Dans  les  colonies.  —  La  démission  de  M.  Revoil  et  la  slabilité  en  Algérie.  —  L'élevage 

des  abeilles  à  Madagascar. 
A  l'étranger.  —La  russification  de  la  Finlande.  —  Un  cliassé-croisc  d'émigrants  sur  la 

l'rontière  russo-allemande.  —  L'insurrection  albanaise. 


En  France. 

Une  session  des  conseils  généraux  a  eu  lieu  le  mois  dernier. 

A  cette  occasion,  la  Ligue  des  contribuables,  dirigée  par  M.  Jules 
Roche,  ancien  ministre,  a  saisi  ces  conseils  de  vœux  tendant  à  ce 
que  le  budget  de  l'an  prochain  soit  équilibré  par  des  économies, 
sans  emprunts  ni  impôts  nouveaux,  et  demandant  que  les  conseils 
généraux  soient  toujours  consultés  sur  les  mesures  susceptibles 
d'engager  les  finances  communales,  notamment  en  matière  de  cons- 
truction d'écoles. 

On  sait  en  effet  qu'un  récent  projet  de  loi  donne  aux  préfets  le 
droit  de  taxer  arbitrairement  les  communes,  sans  que  les  contri- 
buables ni  leurs  représentants  soient  consultés. 

Un  certain  nombre  de  conseils  généraux  ont  voté  ces  vœux.  Dans 
la  Côte-d'Or,  M.  Magnin,  ancien  gouverneur  de  la  Banque  de  France, 
a  hautement  reconnu  qu'il  était  inadmissible  qu'un  pays  comme  la 
France  ne  pût  équilibrer  ses  dépenses  et  ses  recettes  sans  avoir 
recours  à  l'emprunt. 

Or,  précisément,  un  emprunt  —  déguisé  il  est  vrai  —  a  eu  lieu 
Tannée  dernière,  lors  du  règlement  des  dépenses  de  l'expédition  de 
Chine,  et  l'on  s'attend  à  d'énormes  dépenses  scolaires  auxquelles 
on  ne  pourra  faire  face  que  par  des  aggravations  de  charges  de  toute 
espèce. 

C'est  pourquoi  la  Ligue  des  contribuables  s'inquiète  de  plus  en 
plus,  et  s'efforce  de  répandre  dans  le  pays  cette  salutaire  inquiétude. 

Mais  tous  les  conseils  généraux  n'ont. pas  voulu  entrer  dans  cette 
voie,  par  crainte  de  faire  de  l'opposition,  et  aussi  parce  que  l'accrois- 
sement des  dépenses  publiques,  s'il  nuit  à  tous,  profite  à  quelques- 
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uns,  aux  fonctionnaires,  par  oxomplo,  el  à  ceux  qui  désironl  lo 
devenir.  Or,  trop  de  conseillers  généraux  ont  intérêt  à  se  maintenir 
dans  les  bonnes  grâces  de  ceux  qui  dispensent  la  manne. 

Ceux  qui  trouveraient  avantage  à  la  diminution  des  impôts  sont 
légion;  ceux  qui  souhaitent  les  voir  augmenter  ne  sont  que  cohorte, 
mais  chacun  des  soldats  de  la  cohorte,  pris  à  part,  est  possédé  d'un 
désir  heiiucoup  plus  intense  que  le  désir  inverse  de  chaque  soldat 
de  la  légion.  La  première,  en  outre,  est  beaucoup  mieux  organisée 
et  disciplinée.  Il  en  résulte  que,  dans  les  batailles  dont  l'impôt  est 
l'enjeu,  la  légion  est  presque  toujours  battue  par  la  cohorte. 


Les  fonctionnaires  sont  des  hommes  très  protégés.  Un  incid<>nt 
survenu  dans  un  bureau  de  poste  de  Paris  vient  de  le  démontrer 
une  fois  de  plus.  Ce  bureau  de  poste  —  que  nous  connaissons  très 
bien  pour  nous  y  être  morfondu  nous-méme  —  est  desservi  par  «les 
employés  qui  «  le  prennent  à  Taise  »,  font  leur  travail  avec  une 
lenteur  calculée,  causent  entre  eux,  s'amusent  à  n'importe  quoi,  et, 
même  lorsqu'ils  voient  les  queues  s'allonger  devant  leurs  guichets, 
ne  daigneraient  pas  presser  leurs  mouvements  le  moins  du  monde. 
Un  monsieur,  témoin  de  ce  sans-gène  et  de  cette  lenteur,  n'a  i)n 
retenir  l'expression  de  son  mécontentement  et  a  fait  entendre,  à 
haute  voix,  que  l'employé  était  «  une  moule  ». 

Un  simple  particulier,  s'il  eût  tenu  à  relever  cette  «  injure  »,  ncùt 
eu  que  le  droit  d'assigner  son  iiisuU<Mir  «levant  le  juge  de  j)aix,  et 
la  peine  prononcée  eût  été  insignifiante.  Mais,  ici,  il  s'agissait  —  ne 
rions  pas  —  d'un  «  fonctionnaire  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  », 
c'est-à-dire  d'un  personnag»'  tout  particulièrement  auguste.  L'affaire 
devenait  donc  un  délit  relevant  de  la  correctionn«'lle,  et  le  monsieur 
qui  avait  dit«  moule  »  s'est  vu  infliger  une  forte  amende.  Voilà  ce  que 
c'est  que  «le  dire  à  voix  haut*»  ce  que  tout  le  monde  pense  tout  bas! 

On  a  fait  remarquer,  à  ce  propos,  la  triste  condition  où  seraient 
réduits  les  citoyens  si  un  plus  grand  nombre  d'industries  devenaient 
des  monopoles  d'État.  Ils  n'auraient  plus  même,  en  présence  de  la 
mauvaise  volonté  d'employés  soi-disant  à  leur  service,  la  ressource 
«le  les  brusquer,  un  peu  pour  réveiller  leur  zèle.  Tout  de  suite  ils  se 
heurteraient  à  une  maj«>sté  inviolable,  celle  du  «  fonctionnaire  »,  et 
du  «<  fonctionnai! c  dans  l'exjTcice  de  ses  fonctions  »,  c'est-à-dire 
que  les  serviteurs  de  l'Ktat,  introduits  «lans  les  administrations  par- 
ticulières, pourraient  désormais  t«>ut  se  permettre  vis-à-vis  d'un  pu- 
blic dont  l.i  patience,  en  une  foule  d'occasions,  est  déjà  si  inipi- 
toyablement  exercée. 
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Sans  prétendre  à  autant  de  repos  que  les  fonctionnaires,  les  ou- 
vriers seraient  heureux,  en  beaucoup  d'endroits,  si,  à  l'instar  de  ce 
qui  se  passe  en  Angleterre,  on  pouvait  joindre,  au  chômage  du 
dimanche,  le  chômage  de  l'après-midi  du  samedi. 

C'est  le  samedi,  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  que  les  ouvriers 
font  leurs  provisions  en  vue  du  dimanche,  ce  qui  permet  à  tous 
les  magasiniers,  sans  exception,  de  fermer  leurs  boutiques  le  len- 
demain. On  profite  aussi  de  ce  demi-congé  pour  vaquer,  à  l'intérieur 
du  home,  à  certains  soins  de  propreté,  de  sorte  que  la  journée  du 
dimanche  se  trouve  vraiment  affranchie  de  tout  labeur. 

En  France,  l'usage  de  fermer  les  ateliers  plus  tôt  le  samedi  est 
encore  fort  peu   répandu.    Il   n'existe,   d'après  les  statistiques   de 
l'Office  du  Travail,  que  dans  451  établissements  occupant  37.671  ou- 
vriers. Cela  représente  14  établissements  sur  10.000. 
.    Ces  établissements  exceptionnels  se  divisent  en  trois  groupes. 

Le  premier  comprend  des  fabriques  situées  en  pleine  campagne 
et  recrutant  leur  personnel  dans  un  rayon  assez  étendu.  Les  ou- 
vriers couchent,  pendant  la  semaine,  dans  les  dortoirs  de  l'établis- 
sement ou  dans  les  chambres  louées  aux  environs.  Tous  les  samedis 
ils  vont  retrouver  leurs  familles,  et,  comme  ils  ont  beaucoup  de 
chemin  à  faire,  ils  sont  obligés  de  partir  de  bonne  heure. 

Le  second  groupe  est  constitué  par  des  fabriques  de  cotonnades 
de  la  région  roannaise.  Le  troisième  groupe  est  formé  par  des  éta- 
blissements d'origine  anglaise,  américaine  ou  hollandaise. 

Beaucoup  de  gens  voient  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  généraliser  cette 
coutume.  Une  commission  permanente  du  conseil  supérieur  du 
travail  a  été  saisie  de  la  question.  On  a  demandé,  de  divers  côtés, 
que  le  législateur  voulût  bien  substituer,  à  la  limite  journalière  des 
heures  de  travail  fixée  par  la  loi  du  30  mars  1900,  une  limite  hebdo- 
madaire, ce  qui  permettrait  de  dégager  le  samedi  en  changeant  très 
légèrement  chacun  des  cinq  autres  jours.  La  Chambre  de  commerce 
de  Belfort  a  adopté  un  vœu  demandant  que  la  durée  du  travail  soit 
fixée  à  60  heures  par  semaine,  avec  faculté  pour  les  patrons  de  les 
répartir  à  leur  convenance,  tout  en  ne  dépassant  pas  onze  heures 
par  jour.  Cette  vue  a  été  partagée  par  l'assemblée  générale  des  pré- 
sidents de  chambres  de  commerce.  Mais,  pour  le  moment,  un  grand 
nombre  d'ouvriers  se  montrent  défavorables  à  la  mesure.  Ils  crai- 
gncul  «  un  piège  du  patronat  »,  et  paraissent  croire  que  la  réforme 
entraînerait  pour  eux  une  rédiiction  de  salaires.  Toutefois  plusieurs 
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syndicats,  ainsi  que  la  F<''(lération  des  chambres  syndicales  onvrières 
de  la  Seine-Inférieure,  appuient  le  vœu  de  la  chambre  de  commerce 
de  Belforl.  Des  publicistes  socialistes,  d'accord  sur  ce  point  avec  les 
libéraux,  s'y  montrent  «''paiement  favorables.  11  est  donc  probable 
que  l'idée  fcr.i  >^oi)  chemin. 


Une  idée  qui  semble  également  gagner  de  la  faveur,  est  celle  de 
Tassurance  niutuelle  contre  la  tuberculose.  Le  docteur  Cabuetle, 
directeur  de  l'Institut  Pasteur  «le  Lille,  s'est  mis  ù  la  tête  du  mouve- 
ment. Dans  un  article  récemment  publié  par  la  Mulualilè  Aouvellh, 
il  demande  que  des  médecins  spécialement  rétribués  fassent,  dans 
toutes  les  Sociétés  de  secours  mutuels,  «le  l'hygiène  «»t  de  la  méde- 
cine préventive.  Actuellement  ces  sociétés  donnent  bien  des  secours 
à  des  malades  tuberculeux,  mais  cela  coûte  fort  cher  et  procure  peu 
de  guérisons.  Avec  le  nouveau  système,  au  li<Mi  d'attendre  iiuc  les 
nmtualistes  soient  tombés  malad«*s  pour  essayer  de  les  guérir,  les 
médecins  feraient  tous  leurs  efforts  pour  les  préserver  de  la  maladie. 
Chaqu«'  membre  des  Sociétés  serait  ainsi  assuré  autant  «pie  possibh' 
cofilrt;  In  mnladù',  tandis  «ju'à  rh«'ur«'  actuelle  il  a  seulement  Vassu- 
rance  d'être  secouru  en  cas  de  maladie,  ce  qui  constitue  une  Aide 
un  peu  trop  tardive. 

Quant  aux  malades  atteints  de  tuberculose,  ou  v(Mnlrait  instituer 
pour  eux  une  assurance  spéciale,  et  constituer  des  caisses  régio- 
nal«\s  alimentées  par  les  cotisations  des  S«)ciétés  affiliées.  L'I^tat,  les 
(léparl«'m«'nls,  les  communes,  les  patrons  et  les  grand«'S  sociétés 
industrielles  et  commerciales  accorderaient  .sans  doute  à  ces  caisses 
«le  sérieuses  subventions.  En  quelques  années,  ces  caisses  seraient 
en  mesure,  pense-t-on,  d'ouvrir,  avec  leurs  propres  ressources,  «les 
sanatoriums  ou  des  établissements  analogues. 

Si  l'entreprise  réus.sit,  on  pourra  dire  que  le.spnl  d  a*>s()(i;ili(»ii, 
joint  à  l'esprit  «le  prévoyan«'e,  aura  enfanté  une  des  plus  intéres- 
.santes  et  «les  plus  utiles  «combinaisons  qni  aient  jamais  été  conçûtes. 
En  alten«lant  que  le  fléau  de  la  tuberculo.se  soit  «'fficacement  com- 
battu sur  le  terrain  de  la  science,  on  peut  du  moins  le  faire  reçu  Ut 
par  des  armes  forgées  dans  le  domaine  social. 

Dans  les  colonies. 

I,  Algérie  et  la  himsie  ont  «mi.  \o  mois  dernier,  la  satisfaction  thi 
se  voir  visitées  par  le  chef  de  rKtal.  La  chose  a  été  surtout  une 
occasion  de  fêles,  de  réceptions,  de  discours,  et  ne  pouvait  avoir 
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un  grand  contre-coup  sur  les  afFaires  coloniales.  Mais,  ce  qui  a  jeté 
un  froid  sur  les  réjouissances,  c'est  la  démission  de  M.  Revoil,  gou- 
verneur général  de  l'Algérie,  démission  qui,  on  le  sait,  déguisait 
mal  une  révocation,  et  qui,  par  une  fâcheuse  coïncidence,  survenait 
juste  à  la  veille  du  voyage  présidentiel. 

M.  Revoil  n'était  guère  gouverneur  que  depuis  un  an.  Il  avait 
succédé  à  trois  autres  hauts  fonctionnaires,  qui,  eux  aussi,  n'avaient 
fait  que  passer:  MM.  Lépine,  Laferrière  et  Jonnart.  Il  avait  été  pré- 
paré à  cette  situation  par  les  fonctions  de  résident-adjoint  qu'il  avait 
remplies  en  Tunisie  pendant  cinq  ans,  et  par  celles  du  ministre  de 
France  au  Maroc,  dont  il  avait  été  investi  pendant  deux  ans.  Sa 
conduite  dans  les  afTaires  marocaines  l'avait  mis  en  relief.  En 
Algérie,  le  nouveau  gouverneur  n'avait  pas  débuté  moins  brillam- 
ment. Il  avait  calmé  les  conflits  entre  juifs  et  antisémites,  rétabli  la 
sécurité  compromise,  amélioré  le  régime  forestier  et  avait  fait  preuve 
d'un  doigte  supérieur  dans  ses  rapports  avec  les  «  Délégations  » 
tout  récemment  réorganisées  sur  le  type  d'un  petit  parlement  algé- 
rien. Bref,  la  colonie  menaçait  de  marcher  bien  et  de  recouvrer  la 
stabilité  perdue.  Cela  ne  pouvait  pas  durer  ainsi,  et  les  clans  rivaux, 
qui  veillaient  au  grain,  ont  bien  su  le  faire  voir. 

M.  Chailley-Bert,  à  cette  occasion,  a  proposé  d'établir  en  principe 
que  les  pouvoirs  du  gouverneur  général  de  l'Algérie,  sauf  le  cas  de 
forfaiture,  dureraient  au  moins  quatre  ans.  Il  voudrait  également 
qu'on  instituât  autour  de  lui  un  «  conseil  de  l'Algérie  »,  composé 
d'uire  douzaine  de  personnes  connaissant  l'Algérie  pour  y  avoir 
séjourné  de  longues  années,  fonctionnaires,  colons,  commerçants, 
militaires,  etc.,  chaque  catégorie  étant  convenablement  représentée. 
Ces  membres  seraient  nommés  pour  dix  ans,  et  leur  présence  con- 
tribuerait à  donner,  au  gouvernement  de  notre  grande  colonie 
africaine,  la  stabilité  qui  lui  fait  défaut. 


Le  gouvernement  général  de  Madagascar,  en  réponse  à  une  ques- 
tion qui  lui  avait  été  posée  par  l'Offlce  colonial,  a  envoyé  à  celui-ci 
des  renseignements  sur  l'apiculture,  telle  qu'elle  existe  et  qu'elle 
pourrait  exister  dans  l'île. 

Le  climat  et  les  productions  de  Madagascar  sont  très  favorables 
à  l'élevage  des  abeilles;  mais,  jusqu'à  présent,  les  Européens  ne  se 
sont  pas  laissé  séduire  par  ce  genre  d'occupation  si  poétiquement 
chanté  par  Virgile.  Les  indigènes  se  contentent  de  pratiquer  la 
«  chasse  au  miel  et  à  la  cire  ■».  Ils  recherchent  les  ruches  dans  les 
forêts,  en  chassent  les  abeilles  par  le  moyen  de  grands  feux,  et 
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s'emparent  du  contenu.  Le  miel  est  consommé  sur  place.  La  nro 
donne  lieu  h  une  certaine  exportation. 

Le  gouverneur  général  croit  que  l'élevage  des  abeilles,  seul  ou 
joint  h  une  entreprise  agricole,  aurait  de  grandes  chances  de  réussi i 
à  Madagascar,  et  pourrait  être  pratiquée  sur  une  très  grande  étendue 
Dans  toute  la  région  forestière  parallèle  à  la  côte  Ksi,  on  trouve  di> 
abeilles  en  abondance.  Les  quelques  essais  de  domestication  qui  ont 
été  tentés  ont  été  presque  toujours  satisfaisants.  Il  ne  manque  donc, 
assure-t-on,  que  des  initiatives  pour  développer  cette  branche  de  l;i 
production.  Toutefois  peut-être  faudrait-il  que  des  débouchés  pus- 
sent être  assurés,  non  seuleiinMil  h  Texportatiou  de  l.t  «ir»',  mais 
encore  à  celle  du  miel. 


A  rétranger. 

L'autonomie  de  la  Finlande  continue  h  être  fort  compromise. 

Dernièrement  encore,  le  Isar  a  signé  un  décret  autorisant  le  gou- 
verneur général  de  la  Finlande,  le  général  Bobrikov,  à  prendre, 
sous  sa  responsabilité,  toute  mesure  qu'il  jugera  nécessaire  pour 
Miaiutenir  <*  l'ordre  »  dans  ce  pays. 

Le  décret  confère  en  outre  au  général  Bobrikov  la  haute  main  sur 
toute  l'administration  du  pays,  y  compris  l'admini.stration  commu- 
nale, qui  jouissait  jusqu'ici  d'une  autonomie  traditionnelle. 

Bobrikov  a  donc  actuellenieut  des  pouvoirs  dictatoriaux. 

Il  vient  d'en  user  en  ordonnant  aux  municipalités  de  mettre  en 
état  d'arrestation  Un  certain  nombre  de  jeunes  gens  qui,  l'année  der- 
nière, avaient  refusé  de  se  présenter  devant  le  conseil  de  revision. 

A  propos  de  celte  question  de  la  Finlande,  notons  une  très  curieuse 
divergence  dans  la  partie  de  la  presse  qui  fait  profession  de  défendre 
toutes  les  causes  opprimées  contre  toutes  les  espèces  doppres- 
seurs. 

Un  certain  nombre  de  publicisles  soutiennent  les  droits  des  Fin- 
landais et  protestent  contre  l'inlervenlion  du  despotisme  moscovite, 
qui  vient  détruire  eu  Finlande  les  antiques  libertés. 

Or  d'autres  ripostent  que  les  vrais  0|)primés  ne  sont  pas  les 
Finlandais,  mais  les  Finnois,  habitants  primitifs  de  la  Finlande. 
Les  Busses  n'arrivent  doiu'  pas  eu  oppresseurs,  disenl-ils,  mais  en 
libérateurs.  Le  tsar  tout-puissant  réparerait  le  tort  qu'ont  fait,  au\ 
vieilles  populations  finnoises,  les  aristocraties  suédoises  superpo.sée- 
à  celles-ci. 

Ain.si  donc,  selon  le  point  de  vue  auquel  on  .se  place,  1'  <>  étendard 
de  la  liberté  »  apparaît  planté  dans  un  camp  ou  dans  l'autre.  Voilà 
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([ui  esl  Iriste  pour  ceux  qui  s'inspirent  avant  tout  <U's  «  principes  » 
et  du  sentiment. 

Quant  à  nous,  constatons  simpleinent  un  fait  :  la  ruine  progres- 
sive de  l'autonomie  finlandaise  au  contact  de  la  Russie  centralisée, 
que  cette  autonomie  fût  d'ailleurs  favorable  ou  non  aux  races  au- 
toclitones,  ce  que  nous  n'avons  pas  les  moyens  de  vérifier. 


La  lutte  des  races,  vers  un  autre  point  de  la  frontière  russe,  abou- 
tit à  un  double  phénomène  assez  curieux. 

Il  existait,  depuis  le  dix-huitième  siècle,  un  certain  nombre  de  co- 
lonies allemandes  dans  la  Russie  du  Sud.  Ces  colons  étrangers  ne 
s'étaient  pas  fondus  avec  la  population  russe.  Or,  voici  qtte,  depuis 
quelque  temps,  un  certain  nombre  d'entre  eux  montrent  une  ten- 
dance prononcée  à  revenir  dans  la  patrie  de  leurs  pères.  Tout  ré- 
cemment, un  groupe  compact  de  ces  émigrants  ont  franchi  la  fron- 
tière allemande. 

Pendant  ce  temps,  un  mouvement  en  sens  inverse  se  dessine  chez 
les  Polonais  du  duché  de  Posen,  qui  abandonnent  le  territoire  prus- 
sien pour  venir  s'établir  en  Russie.  Ce  sont  surtout  des  paysans  qui 
partent  ainsi.  Les  grandes  villes,  comme  Posen  et  Thorn,  sont  à  peu 
près  germanisées.  Mais  la  campagne  est  demeurée  slave.  La  langue 
polonaise  y  est  toujours  chère  aux  populations.  Or,  celles-ci  savent 
que  cette  langue,  sévèrement  proscrite  en  Prusse,  est  parfaitement 
autorisée  en  Russie.  A  ces  émigrations  de  paysans  il  faut  ajouter  de 
nombreuses  désertions  de  soldats  allemands  de  race  polonaise,  qui, 
en  définitive,  ne  croient  pas,  en  se  réfugiant  sur  le  sol  de  la  Pologne 
russe,  être  te  moins  du  monde  infidèles  à  leur  patrie.  La  brutalité  du 
commandement  militaire,  en  Allemagne,  contribue  pour  une  large 
part  à  ces  désertions. 

Ainsi  donc,  les  races  se  concentrent.  Les  Germains  rejoignent  les 
(jermains,  les  Slaves  se  serrent  contre  les  Slaves.  Il  y  a  là  un  chassé- 
croisé  qui  niéritail  d'attirer  l'attenlion. 


D'autres  questions  de  races,  plus  brûlantes  encore,  s'agitent  en 
Macédoine. 

Le  sultan,  sous  la  pression  des  puissances  —  lesquelles  agissent 
elles-mêmes  sous  la  pression  des  agitations  serbes  et  des  insurrections 
bulgares  —  a  des  velléités  d'appliquer  en  Macédoine  certaines  ré- 
formes promises  depuis  longtemps,  mais  toujours  demeurées  lettre 
morte. 
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Les  Albanais,  eux,  craignant  que  ces  réformes  nuisent  à  Irurs  pri- 
vilèges séculaires,  ne  veulent  pas  entendre  parler  d'un  état  de  choses 
qui  leur  enlèverait  leur  supériorité  sur  les  chrétiens.  Aussi  se  sont- 
ils  révoltés  pour  empêcher  leur  souverain  de  faire  des  concessions  n 
d'autres  récoltés. 

Le  sultan  se  trouve  donc  obligé  de  combattre  les  Albanais,  cest- 
à-dire  ses  plus  fidèles  et  ses  plus  vaillants  défenseurs. 

En  effet,  la  garde  impériale  du  sultan  est  en  grande  partie  composée 
d'Albanais.  Ce  sont  les  Albanais  qui,  en  une  foule  d'endroits,  rem- 
plissent les  fonctions  de  gendarmes  turcs.  Et  quels  gendarmes! 

Karcment  souverain  fut  mis  à  une  plus  cruelle  épreuve.  11  faut 
marcher  cependant,  ou  les  Autrichiens  marcheront,  et  les  Ru.sses 
aussi,  ce  qui  serait  plus  grave  pour  «  l'intégrité  de  l'Empire  otto- 
man ». 

Du  reste,  pendant  que  les  Albanais  s  indignent  contre  les  conces- 
sions du  sultan,  les  Bulgares  continuent  à  les  trouver  trop  mesquines, 
et  les  Serbes  réclament  avec  instance  l'annexion  de  la  Vieille  Serbie, 
qui  joua  un  grand  rôle  dan,^  leur  histoire.  Aussi  la  dernière  nouvelle 
est-elle  que  quarante  mille  soldats  turcs  viennent  d'arriver  de  l'Asie 
Mineure.  Voilà  qui  fournira  peut-être  une  solution  à  la  turque; 
mais  l'expérience  parait  démontrer  que  ces  solutions-là  ne  sont  pas 
les  meilleures. 

Gabriel  d'Azambua. 


VII.  -  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

Transmission  intégrale  des  exploitations  agricoles  dans  le  droit  suisse, 
l'Jtudi;  cconomit]ue  et  sociale,  par  A.  Chéron,  docteur  en  droit,  in-H", 
Hous.seau,  11H)2. 

Cet  ouvrage  est  spécialement  nue  étude  de  faits.  Le  droit  commun, 
(lit  l'auteur,  ne  peut  être  étudié  (jue  sur  la  base  expérimentale  des 
faits  sociaux  (p,  5-6). 

Après  avoir  exposé  l'élal  «le  la  question  dans  les  esprits  icli.  i),  il 
étudie  (eh.  n^  Pétat  de  fait  dans  les  diverses  régions  de  la  Suis.se,  les 
rapports  de  la  propriété  avec  le  lieu,  Torigine  et  l'histoire  de  la  po- 
pulation, le  travail.  11  distingue  spécialement  les  régions  de  partage 
égal  et  de  mon  ellemenl  (Ouest  et  Sud)  des  régions  de  transmission 
intégrale  (Centre  et  Nord-Esti,  régions  très  enchevêtrées  et  de  mœurs 
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aux  nuances  variées,  les  secondes  surtout,  variant  de  la  simple  com- 
munauté à  la  fausse  famille  souche  (p.  58-9)  et,  passant  par  le  Val 
d'IUiers  (p.  95-7),  allant  dans  l'Emmenthal  jusqu'aux  manifestations 
les  plus  frappantes  d'une  sorte  de  particularisme  tenant  plutôt  aux 
conditions  du  lieu  et  du  travail  qu'aux  principes  mêmes  de  l'éducation 
dont  les  dehors  cependant  ont  souvent  aussi  l'aspect  particulariste. 

M.  Huber,  l'auteur  de  Y  Avant-Projet,  répond  aux  traditions  de  la 
Suisse  en  s'inspirant  (ch,  m),  ainsi  que  ses  critiques  (ch.  iv),  des 
idées  les  plus  libérales  soumises  à  l'observation  des  faits  (p.  100-3, 
110,  131-5).  Cependant  il  réduit  la  dispossibilité  testamentaire  du 
père  de  famille  au  quart  de  ses  biens;  c'est  une  des  plus  fortes  réduc- 
tions qui  existent  en  Suisse.  Je  doute  qu'elle  contribue  à  remédier  au 
mal;  je  crains  qu'elle  ne  maintienne  une  évaluation  inexacte  du  prix 
des  terres  et  de  leur  rapport,  qu'elle  ne  maintienne  ces  endettements 
et  multiplie  les  cas  d'indivision  également  funestes  aux  progrès 
d'une  culture  qui,  quoique  avancée,  n'est  déjà  pas  toujours  rémuné- 
ratrice. —  Pourquoi  le  législateur  a-t-il  ainsi  restreint  la  liberté  qu'il 
nous  promettait? 

Les  lecteurs  que  la  question  intéresse  trouveront  dans  l'ouvrage 
même  un  clair  exposé  de  ces  faits  et  de  leurs  relations,  que  l'auteur, 
déjà  bien  au  courant  de  la  question,  a  étudiés  sur  place  en  puisant 
aux  sources  les  plus  compétentes. 

P.  L. 

Les  Lazaristes  à  Madagascar  au  XVIP  siècle,  par  M.  Henri  Froidevalx, 
docteur  es  lettres.  1  vol.  in-12  avec  fac-similé  d'anciennes  cartes  et 
gravures.  Poussielgue,  Paris. 

L'auteur  de  ce  livre  s'est  attaché,  après  avoir  expliqué  comment 
saint  Vincent  de  Paul  fut  amené  à  s'occuper  de  Madagascar,  à  y  re- 
tracer avec  toute  l'exactitude  possible  l'histoire  de  la  mission  laza- 
riste de  la  grande  île  au  xvii<=  siècle.  Il  en  raconte  les  vicissitudes  et 
montre  comment,  par  suite  des  circonstances,  les  Prêtres  de  la  Mission 
durent  le  plus  souvent  se  contenter  de  faire  sentir  leur  action  à  Fort- 
Dauphin  ou  dans  ses  environs  immédiats,  et  comment  il  leur  fut 
presque  toujours  impossible,  malgré  leur  désir,  d'entreprendre  réel- 
lement l'évangélisation  de  l'île  entière. 

Le  Syndicalisme  anglais,  résumé  historique,  par  F.  Magnot.  —  Société 
nouvelle  de  librairie  et  d'édition  (bibliothèque,  n"  16). 

Cette  brochure,  qui  s'adresse  au  public  socialiste,  a  pour  but  de 
retracer  l'histoire  du  mouvement  syndical  en  Angleterre  et  d'analyser 
brièvement  sa  situation  actuelle  en  môme  temps  que  son  programme 
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(laclioii  politique  cl  économiqu*'.  L'auteur  a  résumé  ef  nii>  .lU  «du- 
rant louvrage  «le  S.  et  B.  Webb,  Hislonj  <>f'  Trnde-IJnioinxm. 

Les  mères  de  demain-  L'éducation  de  la  jeune  fille  d'a- 
près sa  physiologie,  par  M"""  Augusta  Moll-Weiss.  Préface  du 
D'  Maurice  de  Fleury.  —  Vigot  frères,  Paris. 

Ce  petit  livre  renferme  quelques  bons  eonseils.  surtout  en  ce  qui 
concerne  l'hygiène.  11  préconise  pour  la  jeune  lille  un  système  d'in- 
ternats nouveaux,  à  groupements  réduits  et  disséminés,  avec  plus 
d'exercices  physiques.  Au  point  de  vue  moral,  le  livre  est  faible.  Les 
idées  sont  banales  et  incomplètes.  L'auteur  ne  sait  pas  se  défendre 
d'un  certain  pédantisme.  Bref,  il  y  a  à  prendre,  à  laisser  et  à  ajouter. 


Le  Directeur  Gérant  :  Edmond  Deholins. 
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QUESTIONS  DU  JOUR 


L'ŒUVRE  DE  HENRI  DE  TOURVILLE 


Mesdames,  Messieurs  (1), 

Le  5  mars  1903,  est  mort,  au  château  de  Tourville,  près  de 
Pont-Audemer,  un  homme  dont  le  nom  mérite  certainement  de 
prendre  rang  à  côté  des  plus  grands  dont  l'humanité  conserve 
le  souvenir.  M.  l'abbé  Henri  de  Tourville  a  été,  en  efTet,  avec 
et  après  Frédéric  Le  Play,  le  fondateur  de  la  Science  sociale, 
c'est-à-dire  de  la  science  des  phénomènes  qui  se  manifestent 
au  milieu  des  groupements  humains  et  des  lois  qui  les  régis- 
sent. Sa  mort  a  été  calme  et  sereine,  comme  il  convenait  à  ce 
grand  solitaire  qui  savait  u  porter  l'isolement  des  idées  nou- 
velles »  (2)  et  qui,  pendant  vingt-deux  années,  ne  quitta  guère  sa 
chambre  de  Calmont,  près  de  Dieppe,  que  pour  se  retirer  dans 
son  autre  chambre  de  Tourville.  L'annonce  de  cette  mort  n'a 
pas  fait  de  bruit  au  dehors.  Henri  de  Tourville  n'était  membre 
d'aucune  Académie,  d'aucune  société  scientifique  française  ou 
étrangère;  aucun  ruban  rouge  ou  violet  n'ornait  la  bouton- 
nière de  sa  soutane  et  aucun  diocèse  ne  le  comptait  parmi 
ses  chanoines  honoraires.  Et  pourtant  cet  homme  était  un  savant 
de  grande  allure,  et  la  puissance  d'analyse  de  sa  vigoureuse 
intelligence  était  incomparable  ;  je  vais  essayer  de  vous  le  dé-? 
montrer,  dans  la  mesure  du  moins  où  l'on  peut,  en  si  peu  de 
temps,  esquisser  les  lignes  d'une  œuvre  si  magnifique. 

(1)  Ces  pages  sont,  avec  «juelques  modifications  et  additions,  la  reproduction  d'une 
conférence  faite  à  ITnslitut  catholique  de  Paris  le  27  mai  1903. 

(2)  «  Il  nous  faut,  au  milieu  du  monde  actuel,  beaucoup  d'ermites  sachant  porter 
l'isolement  d'idées  nouvelles  et  d'une  vieoù  l'on  veut  se  suffire.  »  Henri  de  Tourville, 
10  janvier  1898. 
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ïlenri  de  Tourvillo  naquit  eu  18i2  d'une  vieille  famille  de 
noblesse  de  robe  qui  a  fourni  des  magistrats  distingués  dont  la 
Gourde  Rouen  honore  encorda  mémoire.  Son  jx'Te  était  avocat  à 
la  Cour  de  Cassation  et  au  Conseil  d'État  :  les  événements  po- 
litiques et  la  maladie  de  sa  fille  l'engagèrent  à  se  retirer  à  la 
campagne;  aussi  Henri  de  Tourville  fut-il  élevé  exclusivement  à 
Tourvilleet  n'eut-il,  pendant  de  longues  années,  d'autre  précep- 
teur <pie  son  père.  En  un  temps  où  la  «piestion  de  l'éducation 
préoccupe  si  justement  l'opinion  publique,  il  n'est  pas  inutile 
de  signaler  la  méthode  que  M.  de  Tourville  adopta  pour  l'instruc- 
tion de  ses  trois  fils.  Elle,se  ramenait  essentiellement  au  précepte 
suivant  :  n'imposer  jamais  î\  l'élève  qu'un  travail  modéré  ;  mais, 
en  revanche,  exiger  que  le  devoir  fut  très  soigné  et  parfaitement 
bon.  L'élève  consacrait  à  sa  version  ou  à  sa  narration  tout  le  tenq)s 
qu'il  jugeait  utile,  sous  la  seule  obligation  d'aboutir  à  un  résultat 
pleinement  .satisfaisant.  Si  l'on  doit  juger  l'arbre  à  ses  fruits,  on 
ne  peut  que  faire  l'éloge  de  cette  méthode;  car,  sans  parler 
du  troisième  fils  que  je  n'ai  pas  eu  l'iumucur  de  connaître, 
l'ainé,  M.  Adrien  de  Tourville,  fut  un  homme  d'une  rare  distinc- 
tion d'esprit  et  son  dévouement  aux  institutions  de  bien  pu- 
blic fournit  souvent  aux  autres  l'occasion  d'apprécier  la  finesse 
de  son  jugement. 

lx)rs(iue  ses  fils  grandirent,  M.  de  Tourville  ne  se  crut  plus 
autorisé  à  rester  leur  seul  précepteur  :  l'abbé  Foulon,  supé- 
rieur du  petit  séminaire  de  Notre-Dame-des-Champs  et  plus 
tard  cardinal  de  Lyon,  fut  chargé  de  compléter  à  Paris  l'édu- 
cation philosophique  et  religieuse  de  Henri  de  Tourville. 

En  1861,  celui-ci,  qui  se  destinait  à  la  magistrature,  prit  sa 
première  inscription  de  <lroit.  .Vu  cours  des  trois  années  de  ses 
études  juridiques,  il  connut  plusieurs  des  jeunes  gens  d'élite  qui 
formaient  alors  ce  qu'on  a  appelé  la  jeunesse  catholi<iuc  libé- 
rale. Ces  jeunes  gens  se  réunissaient    en  un  salon  charmant 
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entre  tous,  celui  de  Falibé  Perreyve,  rue  Garancière  ;  c'est  là 
que  Henri  de  Tourville  connut  M.  Maurice  Sabatier,  aujourd'hui 
avocat  à  la  Cour  de  Cassation  et  au  Conseil  d'État,  ancien  prési- 
dent de  l'ordre,  MM.  Albert  Gigot,  Thureau-Dangin,  de  Germiny, 
Lauras,  Robert  Dufresne. 

Qu'elle  était  belle.  Messieurs,  cette  jeunesse!  Elle  ne  connais- 
sait guère  les  lois  qui  régissent  les  groupements  humains,  ni  la 
méthode  d'ol)servation,  mais  comme  elle  était  ouverte  à  toute 
idée  généreuse  et  noble,  comme  elle  souhaitait  de  travailler,  de 
mener  une  vie  utile  et  féconde  ! 

Un  moment  ne  tarda  pas  à  venir  où  Henri  de  Tourville  n'ac- 
compagna plus  ses  amis  :  un  jour,  en  effet,  aux  pieds  de 
M"'"  de  Ségur  qui,  malgré  sa  cécité  physique,  dirigeait  avec 
une  si  aimable  clairvoyance  une  jeunesse  d'élite,  Henri  de 
Tourville  «  s'aperçut  qu'il  aimait  beaucoup  Notre-Seigneur  ». 
Aussitôt  il  fit  part  à  son  père  de  sa  vocation  :  celui-ci  crut  devoir 
éprouver  la  fermeté  de  la  résolution  de  son  lils  en  lui  de- 
mandant de  réfléchir  encore  pendant  un  an.  I/'emploi  de  cette, 
année  fut  d'ailleurs  excellent  :  Henri  de  Tourville  suivit  les 
cours  de  l'École  des  Chartes,  dont  la  formation  lui  fut  plus 
tard  très  précieuse,  à  l'époque  où  il  s'adonna  à  l'étude  de  la 
Science  sociale. 

Enfin,  au  mois  d'octobre  1865,  Henri  de  Tourville  entra  au 
séminaire  d'Issy  ;  on  put  voir  de  suite  combien  sa  vocation  était 
sérieuse,  et  avec  quelle  ardeur  de  foi  et  d'amour  du  Christ  il 
abordait  sa  vie  nouvelle.  Il  quitta  sans  regret  le  monde  où  il 
avait  d'ailleurs  toujours  gardé  une  attitude  plutôt  sévère.  A  un 
ami,  grand  mélomane,  qui  lui  exprimait  son  regret  de  le  voir' 
abandonner  la  musique,  il  écrivait  le  7  juiii  1866  ce  petit  bil- 
let charmant  : 

Je  n'ai  pas  fait  do  musique  depuis  un  an,  et  je  n'en  ferai  guère 
maintenant  de  toute  ma  vie;  mais  au  delà,  j'espère  ces  immortelles 
liarmonies  que  l'oreille  de  Vhomme  n'a  jamais  entendues.  J'ai  d'ailleurs 
auipleuient  de  quoi  ine  dédommager  ici-bas.  Il  y  a,  dans  la  commu- 
nication des  âmes,  un  concert,  des  voix  et  des  chants,  dont  n'ap- 
proche aucun   art   sensible.  Vous  n'êtes  pas  sans   avoir   entendu 
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quelques-uns  de  ces  sons  purs,  doux  et  forts,  larges  et  simples, 
pleins  et  mélodieux,  que  rendent  certaines  âmes  qui  semblent 
vibrer  sous  l'archet  divin  de  la  prâce  céleste.  Vous  en  avez  été  si 
pénétré,  qu'aussitôt  tout  a  fait  silence  en  vous  et  autour  de  vous,  et 
votre  cœur  a  écouté  dans  un  calme  profond  que  rien  ne  pouvait 
troubler.  Voilà  la  musique,  cher  ami,  qui  m'a  arraché  à  l'autre. 

Vue  autre  lettre,  datée  du  l^mai  ISGO,  nous  montre  avec 
quelle  simplicité  dans  l'amour  son  Ame  s'élançait  vei's  ce  Jésus 
qui  la  ravissait  (1).  Ces  sentiments  de  naturel  abandon  à  l'action 
divine  s'alliaient  chez  Henri  de  Tourville  avec  un  grand  désir 
de  mortification  et  de  pénitence  :  ses  austérités  furent  même 
si  grandes  et  il  mit  tant  d'ardeur  à  se  contenter  de  pain  sec 
pour  toute  nourriture  que  bientôt  l'alFaiblissement  de  ses 
forces  physiques  le  forçait  de  quitter  le  séminaire  de  Saint- 
Sulpice.  En  1869,  il  alla  demander  au  château  paternel  le  repos 
et  la  santé  :  la  guerre  franco-allemande  vint  lui  imposer  une 
nouvelle  attente  d'un  an.  Enfin  il  fut  ordonné  prêtre  en  la  fête 
de  la  Trinité  de  l'année  1873. 

Une  lettre  écrite  à  un  ami,  quelques  jours  avant  cette  ordi- 
nation (mai  1873),  nous  fait  conntiltre  les  dispositions  de  cet 
esprit  si  lumineux,  servi  par  une  volonté  si  ferme  : 

(1)  «  Je  suis  de  votre  avis  à  l'égard  du  carortcre,  c'est  la  mallrosM;  qualité;  c'est 
elle  qui  soutient  tout  l'Iioinme  ;  c'est  elle  qui  l'ail  l'Ame  virile.  Mais  je  ne  crois  pas 
que,  pour  l'acquérir  on  la  développer,  il  soit  néressuire  de  se  raidir,  de  se  gourinan- 
der,  de  se  malmener.  Il  me  semble  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  simple,  de  plus 
droit,  de  plus  fort,  de  plus  décisif.  C'est  d'aimer  dans  toute  la  simplicité  de  son 
âme  le  Seigneur  Jésus  qu'on  est  joyeux  de  servir  du  moins  mal  qu'on  peut.  Il  n'> 
a  pas  pour  cela  d'efTori  d'esprit,  de  contrainte  d'âme  à  prendre  :  au  contraire,  il  faut  y 
aller  en  toute  UtN>rlé  et  alléj^ressc  :  aimer  Jésus  comme  on  aime  un  ami,  et  un  ami 
qui  n'a  pas  d'égal  au  monde,  mais  qui  nous  aime  plus  que  qui  ce  soit  sur  terre  :  ce 
qui  est  dire  une  chose  immense,  pour  ceux  qui  savent  un  peu  ce  que  c'est  que 
d'aimer.  Ilahituez-vous  à  traiter  Jésus  en  ami,  en  intime  ami,  en  constant  ami:  et 
Tailes  pour  lui  en  toute  simplicité  de  aeur  ce  que  vous  feriez  |K>ur  un  ami.  Contiez- 
lui  toutes  vos  misères  et  vos  ennuis,  grands  et  petits,  parlez-lui  souvent  cœur  à 
cœur,  sans  formule  aucune  de  prière,  mais  en  conversant  avec  lui  ;  quand  vous  allei 
le  visiter,  sachez  qu'il  vous  reçoit  comme  personne  ne  vous  a  jamais  reçu,  pas 
miMiie  l'abbé  Perreyve  dans  ses  meilleurs  jours,  pas  mAme  vos  père  et  mère  après 
votre  plus  longue  absence.  Si  vous  savez  ce  <|ue  c'est  que  l'amitié  et  si  vous  pensez 
que  le  cirur  de  Jésus-Cbrisl  n'en  soit  pas  inca|>able,  vous  devez  comprendre  sérieuse- 
ment ce  que  je  vous  dis  là  ;  et  vous  devez  sentir  que  la  vérité  des  choses  dépasse  de 
t)caucoup  ma  fvirole.  Quand  cette  amitié  vous  tiendra  fortement  au  cœur,  vous  ferez 
pour  elle  ce  que  vous  voudrez  et  le  courage  ne  vous  manquera  pas.  » 
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Plus  le  jour  approche,  plus  je  sens  le  calme  et  le  contentement  et 
la  force  qui  vient  d'en  haut,  mais  plus  aussi  je  reconnais  ma  triste 
faiblesse  et  le  peu  que  je  suis  et  que  je  puis.  Si  ce  n'était  que  cela, 
je  m'humilierais  avec  joie,  mais  je  voudrais  n'être  pas  au-dessous 
de  ce  que  le  ciel  a  mille  fois  droit  d'exiger  de  moi.  Et  voilà  ce  qu'il 
faut  demander,  c'est  que  je  mette  à  profit  toute  la  bonté  divine.  — 
C'est  là,  après  tout,  tout  le  devoir  de  l'homme. 

Très  cher  ami,  je  vous  suis  vivement  reconnaissant  de  me  dire  la 
joie  que  vous  prenez  à  ma  joie  ;  je  le  savais,  mais  vous  avez  eu 
raison  de  me  le  dire.  —  Cette  joie,  cher  ami,  ayez-la  bien  grande,  car 
la  mienne  est  grande  ;  et  elle  est  comme  les  joies  les  plus  vraies  et 
les  plus  définitives;  elle  est  profondément  calme  :  elle  est  comme 
une  force  intime  et  enracinée  qui  demeure  à  jamais,  qui  n'émeut 
presque  pas,  mais  qui  remplit  toute  la  vie  et  qui  élève  sans  troubler, 
qui  affermit,  console,  soutient  et  rend  toute  l'âme  libre  et  maîtresse 
d'elle-même. 

Pourtant  cette  splendide  maîtrise  de  soi-même,  cette  claire 
CDnscience  de  ses  énergies  propres  et  des  réalités  extérieures 
n'étaient  pas,  chez  Henri  de  Tourville,  un  don  naturel  et  gra- 
tuit: à  certaines  heures  la  tourmente  éprouva  cette  âme  comme 
tant  d'autres,  et  cette  invidualité  puissante  dut  conquérir  par  la 
lutte  opiniâtre  l'heureux  optimisme  dans  la  paix  et  la  force  qui 
fut  plus  tard  un  des  traits  si  marqués  de  son  tempérament.  Une 
confidence  faite  à  son  meilleur  ami  nous  montre  à  la  fois  la 
docilité  et  la  vigueur  avec  lesquelles  la  volonté  se  mettait  au 
service  des  claires  visions  de  l'intelligence  : 

.  Cher  etbien-aimé  ami,  faites  donc  tout  ce  que  vous  pourrez  pour 
laisser  absolument  de  côté  les  préoccupations  personnelles,  le  souci 
du  lendemain,  les  questions  d'état  d'esprit,  d'état  de  vie,  dépassé  et 
d'avenir,  et  j'ajoute,  les  questions  même  du  présent  et  celles-là  peut- 
être  plus  encore  que  les  autres  :  c'est-à-dire,  ne  vous  arrêtez  pas 
aux  impressions  de  découragement,  d'impuissance,  de  désolation, 
d'humeur  contre  vous  ou  les  autres,  qui  ne  peuvent  manquer  de 
vous  revenir  à  intervalles  et  comme  par  crises,  quelquefois  subites, 
quelquefois  lentement  grandissantes  et  sourdement  envahissantes, 
quelquefois  même  persistantes  et  comme  inexorables.  0  cherami, 
que  je  connais  ces  choses-là!  Et  à  quoi  me  sert  de  les  avoir  connues, 
si  chèrement,  si  longuement,  si  savamment,  pour  que  je  ne  puisse  à 
cet  égard  rien  vous  persuader  à  vous-même!  Certes,  chaque  jour,  je 
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b^-nis  Dieu  du  fond  de  l'âme  de  m'avoir  conduit  pur  là,  et  s'il  Un 
plaisait  de  m'y  ramener,  je  Ten  bénirais  encore;  mais  ce  courage  me 
vient  surtout  de  la  pensée  que  ce  que  j'ai  souffert  peut  un  jour  servir 
à  d'autres  :  autrement,  je  ne  l'aurais  sans  doute  pas.  Kt  vous,  vous 
voulez  me  retirer  cette  consolation  !  vous  voulez  que  mes  peines  ne 
vous  servent  à  rien  :  vous  me  retirez  toute  la  tlouceur  d'avoir  s«»nf- 
fert!  Kh  bien,  très  cherami.  sachez,  mais  sachez  bien,  sachez,  comme 
disait  saint  François  de  Sales,  par  la  poii^te  supérieure  de  l'esprit 
que  ces  désolations,  ces  tourmentes,  ces  abattements,  ces  irritations 
intérieures,  ces  gémissements  invisibles  qui  pour  rien  ou  pour 
beaucoup  (n'importe!)  s'élèvent  du  fond  de  votre  âme,  ne  sont 
absolument  que  des  nuées  passagères,  telles  qu'au  changement  îles 
saisons,  au  priritemps  ou  à  lautomni;,  avant  la  moisson  ou  avant 
les  fruits,  l'océan  en  envoie  sur  les  rivages  de  l'occident;  le  ciel,  de 
radieux  qu'il  était,  devient  sombre  et  plus  semblable  à  la  nuit  qu'au 
jour;  toute  créature  s'attriste  et  gémit;  la  tourmente  troul»le  tout, 
fait  tout  trembler  et  parait  devoir  être  éternejle;  mais  le  laboureur, 
qui  sait  la  marche  que  suivent  les  lois  de  la  Providence,  conlianl 
dans  les  soins  du  Créateur,  poursuit  patiemment  son  travail,  reporU* 
ses  espérances  par  delà  l'horizon  et,  se  reposant  en  Di<*u,  voit  passer 
le  trouble  sans  en  être  troublé. 

Cherami,  il  faut  que  nous  fassions  ainsi;  quand  la  tribulalion 
vient,  sachons  avant  tout  qu'elle  passera,  élevons  notre  cu'Uï*  i\  Dieu 
et  disons-lui  que  nous  espérons  en  lui,  même  contre  toute  espé- 
rance. Et  puis  pensons  à  autre  chose  ;  laissons,  par  intervalles,  monter 
coumu*  inconscientes  la  prière  et  la  confiance  du  milieu  de  notre 
âme,  et  ne  nous  inquiétons  plus.  (Janvi«>r  1873.) 

A  l'automne  1873,  l'ahbé  Henri  de  Tourvillc  fut  nommé  vi- 
caire à  Saint-Auprustin  et  commença  ce  ministère  sacerdotal  de 
huit  années  que  ses  collègues  ne  cessaient  d'admirer.  Dès  son 
arrivée,  il  s'efforce  de  bien  analyser  l'état  relif:ieux  de  la  pa- 
l'oisse  à  laquelle  il  est  attaché,  et  il  remarque  qu'une  catégorie 
«le  fidèles,  celle  des  domestiques,  si  nomi)reux  en  ce  quartier, 
mérite  une  attention  spéciale  :  sans  retard,  il  se  met  i^i  la  tArlie 
et  les  domestiques,  heureu.v  bénéliciaircs  de  son  zèb»  infa- 
tigable, pourraient  témoigner  de  l'ardeur  que  mettait  ce  gentil- 
homme à  cultiver  Icure  Ames  et  leurs  intelligences.  Ce  vrai 
prêtre  connaît  et  applique  la  belle  doctrine  évangélique  de 
l'autorité  :  il  sait  <|ue  Dieu  ne    lui   a    cotiféré    des  pouvoirs  (jue 
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pour  mieux  servir  :  aussi  il  ouvre  son  confessionnal,  non  pas 
aux  heures  qui  troubleraient  le  moins  l'aménagement  de  ses 
journées,  mais  aux  heures  qui  s'adaptent  le  mieux  aux  conve- 
nances de  sa  pieuse  clientèle.  Le  résultat  ne  se  fait  pas  attendre 
et  on  se  presse  enfouie  autour  du  jeune  vicaire. 

Communément  les  domestiques  ne  jouissent  de  quelque  li- 
berté que  pendant  les  premières  heures  du  jour  ou  les  der- 
nières de  la  soirée;  aussi,  dès  cinq  heures  du  matin,  l'abbé  de 
Tourville  se  fait  ouvrir  les  portes  de  l'église  :  jusqu'à  huit  heu- 
res il  écoute  les  pieuses  confidences  des  fidèles;  à  ce  moment, 
il  célèbre  la  messe,  s'empresse  de  retourner  à  son  poste;  puis, 
vers  nddi,  il  quitte  l'église  où  il  rentre  après  le  dîner  du  soir  et 
où  il  est  souvent  retenu  jusqu'à  minuit.  Telle  est  l'occupation 
quotidienne,  surchargée  naturellement  le  samedi  et  le  diman- 
che, car  ce  dernier  jour  convient  si  bien  à  ses  pénitents  que  le 
prêtre  est  tout  heureux  de  le  leur  consacrer  tout  entier. 

Il  ne  m'incombe  pas  de  signaler  ici  l'efficacité  toute  spéciale 
de  ce  laborieux  ministère  (1).  Au  surplus,  cette  mission,  quelque 
bienfaisante  qu'elle  fût,  n'était  pas  celle  à  laquelle  la  Provi- 
dence destinait  Henri  de  Trouville.  En  1873,  quelques  mois  avant 
d'être  attaché  à  la  paroisse  Saint-Augustin,  il  avait  eu  l'hon- 
neur d'être  présenté  à  Frédéric  Le  Play,  et  aussitôt  le  jeune 
prêbe,  avec  cette  clarté  de  vision  qui  lui  était  coutumièrc, 
discerna  toute  l'importance  de  la  découverte  du  grand  ingé- 
nieur. Comme  son  ministère  sacerdotal  lui  laissait  quelque 
loisir  au  milieu  de  la  journée,  Henri  de  Tourville  résolut  de 
l'employer  à  l'avancement  et  à  la  diffusion  de  la  science  nou- 
vellement fondée,  et  on  raconte  qu'il  installa  même  dans  son 

(1)  Voici  pourtant  un  trait  qui  permet  d'apprécier  cette  efficacité.  11  y  a  quel- 
ques années,  un  prêtre  de  Paris,  recevant  la  confession  d'une  domestique,  fut  très  sur- 
pris de  constater  l'étendue  de  ses  connaissances  religieuses  et  l'élévation  de  sa  doc- 
trine :  comme  il  lui  demandait  où  elle  avait  ])nisé  un  enseignement  si  sublime  que 
les  ouvrages  mêmes  de  théologie  ne  contenaient  pas,  il  apprit  qu'elle  avait  eu  autre 
fois  Henri  de  Tourville  pour  directeur  et  depuis  ce  temps  (douze  années  environ),  celui- 
ci  était  en  correspondance  régulière  avec  elle.  Les  lettres  adressées  à  cette  domestique 
étaient  d'ailleurs  rédigées  avec  le  même  soin  que  celles  qui,  pendant  vingt-cinq  an- 
nées, ont  apporté  aux  disciples  de  Henri  de  Tourville  tant  de  joie,  de  lumière  et  de 
paix. 
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confessionnal  une  petite  bibliothèque  pour  mieux  employer  les 
courts  instants  de  repos  que  lui  laissait  parfois  iattente  de  ses 
pénitents.  Mais  cette  vie  en  partie  double,  qui  eût  épuisé  la 
santé  du  plus  vigoureux,  était  au-dessus  des  forces  physiques 
de  ce  savant  qui  ne  s'était  jamais  complètement  rétabli  de 
sa  grande  maladie  de  18(i9.  Bientôt  sa  santé  redevint  si  précaire 
qu'il  dut,  à  plusieurs  reprises,  aller  se  reposer  à  Tourville.  Enfin, 
en  1881,  il  abandonna  définitivement  son  ministère  paroissial  : 
c'était  la  clôture  d'une  période  de  sa  vie,  mais  c'était  aussi 
l'ouverture  définitive  d'une  autre  période  singulièrement  plus 
importante  encore,  puisque,  au  demeurant,  le  besoin  de  vérité 
est  le  besoin  le  plus  essentiel  de  l'homme  et  que  le  mal  moral 
n'est  lui-même  cju'une  des  formes  de  l'ignorance. 


II 


Si  l'on  veut  comprendre  Tu-uvre  scientifique  de  Henri  <le 
Tourville  et  la  part  très  inq)ortantc  (ju'il  a  prise  dans  la  cons- 
titution de  la  Science  sociale,  il  est  nécessaire  de  remonter  jus- 
qu'à Frédéric  Le  Play,  le  premier  fondateur  de  cette  science.  Vu 
grand  nombre  parmi  vous,  Messieurs,  ont  certainement  lu  les 
a<lmirables  ])ages  dans  lesquelles  ce  grand  génie  nous  a  rap- 
porté comment,  dès  1827,  au  sortir  de  l'École  polytechnique,  «  il 
fut  frappé  des  avantages  que  procuraient  à  l'humanité  les 
hommes  illustres  qui  venaient  d'asseoir  sur  leurs  vraies  bases 
les  sciences  physiques  et  chimiques  ». 

Mon  esprit,  nous  dit-il,  trouvait  dans  l'apprentissage  de  ces 
sciences  un  soulagement  extraordinaire.  En  effet,  j'avais  reçu,  seize 
ajis  auparavant,  mes  premières  leçons  de  chimie,  en  apprenant  à 
lire  sur  les  genoux  de  ma  bonne  mère.  Mon  livre  de  leclure  était 
l'Jraste,  ou  l'ami  de  la  jrunesse,  édition  de  1773,  où  l'on  «xposail  en- 
core la  tliéorie  des  quatre  éléments.  Mes  parents  habitaient  loin  de 
toute  ressource  intellectuelle,  dans  une  chaumière  isolé»*,  entre 
une  forêt  immense  et  un  rivage  semi-maritime  bloqué  par  les  pé- 
niches anglaises.  Placé  constamment  pendant  le  reste  de  ma  jeu- 
nesse, en  présence  de  la  nature,  je  ne  cessai  pas  d'avoir  l'esprit  trou- 


l'cELVRE    de   HENRI   DE   TOURVILLE.  473 

blé  par  le  contraste  qui  existait  entre  la  fausse  théorie  et  les  faits  que 
j'avais  sous  les  yeux.  Telle  fut  la  cause  de  la  satisfaction  que  m'ins- 
pira la  doctrine  de  Lavoisier  et  de  l'ardeur  avec  laquelle  je  me  vouai 
tout  d'abord  à  la  chimie  et  à  la  métallurgie. 

Cependant,  dès  mon  entrée  dans  la  vie  active,  je  compris  que  mes 
concitoyens  ignoraient  presque  tous  une  science  plus  indispensable  : 
celle  qui  apprend  aux  individus  et  aux  peuples  à  vivre  entre  eux  dans 
l'état  de  paix  et  de  stabilité.  Partout  en  effet  se  manifestaient  autom" 
de  moi  l'esprit  de  discorde,  l'amour  du  changement,  le  désir  des  ré- 
volutions (1). 

La  Révolution  de  1830  vint  donner  à  Le  Play  un  témoignage 
plus  précis  encore  de  la  désorganisation  intellectuelle  qui  sé- 
vissait autour  de  lui  : 

La  population  parisienne,  dit-il,  accueillait  les  systèmes  sociaux 
des  inventeurs  de  toute  sorte,  avec  une  déférence  qui  jusqu'alors 
n'avait  été  accordée  qu'aux  résultats  de  l'expérience  et  de  la  tradi- 
tion. Plusieurs  de  mes  condisciples  éminents,  dont  l'esprit  avait 
été  façonné  par  les  axiomes  des  sciences  exactes  et  par  l'enseigne- 
ment des  faits  méthodiquement  observés,  employèrent  même  leurs 
talents,  dans  un  moment  d'aberration,  à  propager  les  idées  pré- 
conçues les  plus  étranges.  Après  des  discussions  sans  fin  engagées 
avec  mes  amis,  je  reconnus  que  j'étais  également  incapable,  soit 
de  les  convaincre  d'erreur,  soit  de  leur  enseigner  la  vérité.  Je  com- 
pris alors  le  devoir  imposé  à  notre  patriotisme  par  cet  état  d'im- 
puissance. L'indifférence  pour  la  vérité  eût  été  impardonnable  dans 
un  temps  oîi  Terreur  déchaînait  tant  de  maux  sur  notre  race.  Je  pris 
donc  la  résolution  de  chercher  le  remède  à  ces  maux,  en  même 
temps  que  je  ferais  l'apprentissage  de  mon  métier.  Je  ne  savais  pas 
encore  oii  je  trouverais  ce  remède;  mais,  après  avoir  constaté  en 
cette  matière  la  stérilité  des  idées  préconçues,  j'étais  déjà  fixé  sur 
un  point  essentiel  :  à  savoir  que,  dans  la  science  des  sociétés, 
comme  dans  la  science  des  métaux,  je  ne  me  croirais  en  possession 
de  la  vérité  que  lorsque  ma  conviction  pourrait  s'appuyer  sur  l'ob- 
servation des  faits  (2). 

On  sait  comment  Frédéric  Le  Play  tint  magnifiquement  l'en- 
gagement qu'il  avait  pris  vis-à-vis  de  soi-même.  Pendant  vingt- 


(1)  La  Constitution  essentielle  de  l'Humanité,  Manie,  Tours,  188.5,  p.  2. 

(2)  La  Constitution  essentielle  de  l'Humanité,  cit.  loc. 
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cinq  années,  il  s'attacha  à  l'étude  attentive  et  sur  place  des 
types  sociaux  les  plus  divers  de  l'Europe  et,  en  1855,  parut 
le  célèbre  ouvrage  des  Ouvriers  européens.  Encore  aujourd'liui, 
après  cinquante  ans  écoulés,  on  ne  peut  lire  sans  tressaillement 
l'introduction  qui  précède  les  trente-six  monographies  : 

La  Science  sociale  suivra  ,  dans  son  développement  progressif, 
les  mènu's  phases  qu'ont  parcourues  rastrononiie,  la  physi<pie,  la 
chimie,  l'histoire  naturelle,  et,  en  général,  les  connaissances  fon- 
dées sur  l'observation  des  faits. 

Dans  la  premièn'  période  de  l'histoire  de  ces  sciences,  en  effet,  la 
description  et  le  classement  des  phénomènes  tenaient  peu  de  place; 
ils  étaient,  d'ailleurs,  subordonnés  à  (pielque  idée  conçue  a  priori, 
à  quehpie  théorie  fondée  sur  un  fait  saillant,  mais  incomplètement 
observé.  Dans  la  dernière  période,  aussi  féconde  que  l'autre  avait 
été  stérile,  la  méthode  contraire  a  été  suivie.  On  s'est  soustrait  par 
degrés,  autant  que  le  comporte  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  au 
joug  des  idées  préconçues;  on  a  pris  l'élude  attentive  des  phéno- 
mènes pour  base  de  leur  appréciation,  on  n'a  tenu  ces  phénomènes 
pour  suffisamment  connus  que  lorsqu'on  a  pu  en  donner  le  poids, 
la  mesure  et  l'injage  exacte;  et  c'est  alors  seulement  qu'on  a  cru  pou- 
voir en  présenter  la  théorie.  Sous  l'empire  de  cette  méthode,  les 
forces  les  plus  précieuses,  celles  qui  s'emploient  à  la  recherche  de 
la  vérité,  ne  s'épuisent  plus  dans  des  discussions  sans  fin;  les  con- 
troverses .scient  ifiipies,  promptement  ramenées  à  la  vérification  con- 
tradictoire de  certains  faits,  sont  désormais  tranchées  par  la  force 
même  de  l'évidence. 

La  Science  .sociale,  au  contraire,  est  restée  dans  l'étal  d'impuis- 
sance qui  a  caractérisé  la  première  période  des  sciences  naturelles; 
elle  se  compose  surtout  de  systèmes  (|ui  se  révèlent  en  général  par 
l'antagonisme  mulu<'l  de  leurs  auteurs;  en  sorte  qu'il  est  vrai  de 
dire  que  cette  science  a  pour  ennemis  les  plus  ardents  ses  propres 
adeptes.  Les  débats  concernant  l'organisation  du  travail,  d<'  la  pro- 
priété, des  échanges,  sont  presque  aussi  épineux  que  l'étaient,  pendant 
les  derniers  siècles,  ceux  qui  concernaient  la  transmutation  des  mé- 
taux, la  panacée  universelle,  le  phlogislique,  etc.;  ils  s'éteindront 
sans  retour  possible  connue  ces  classiques  controverses,  sous  l'in- 
lliience  de  la  méthode  expérimentale.  (Le  Play,  les  Ouvriers  euro- 
pi'-rns,  introduction,  p.  lOi. 

Cette  page  admirable,  que  les  hommes,  n'en  doutez  pas,  aime- 
ront i\  relire,  tant  qu'ils  s'intéresseront  à  l'histoire  des  «s.i.n.i's. 
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atteste  la  clarté  de  vision  avec  laquelle  Le  Play  a  discerné,  dès  le 
début,  que  l'heure  avait  sonné  pour  l'homme  de  transporter 
dans  le  domaine  des  phénomènes  sociaux  les  méthodes  d'obser- 
vation rigoureuse  auxquelles  il  venait  de  soumettre  l'étude  des 
phénomènes  chimiques,  physiques  et  physiologiques  (1). 

Je  n'ai  pas  à  rechercher  les  raisons  qui  ont  empêché  Le  Play  de 
se  renfermer  dans  ce  rôle  magnifique  de  fondateur  de  la  Science 
sociale  et  qui  l'ont  poussé  à  chercher  de  préférence  la  diffusion  - 
des  conclusions  auxquelles  ses  observations  méthodiques  l'a- 
vaient conduit.  S'il  était  besoin  de  lui  trouver  une  excuse,  il  suf- 
firait d'indiquer  que  la  Science  sociale  expose  ses  adeptes  à  une 
tentation  particulière  :  les  chimistes  et  les  physiciens  n'ont  pas 
besoin  de  se  préoccuper  des  applications  et  de  la  divulgation  de 
leurs  découvertes  :  ils  savent  que  l'intérêt  matériel  et  la  puis- 
sance de  la  vérité  entraîneront  les  industriels  et  les  savants  vers 
l'adoption  de  toute  démonstration  nouvelle.  Au  contraire,  les 
vérités  sociales,  dont  la  reconnaissance  intéresse  d'ailleurs  non 
plus  quelques  hommes,  mais  l'universalité  des  hommes,  n'ob- 
tiennent pas  encore  de  la  part  des  individus  la  même  adhésion 
empressée,  et  les  familles  persistent  à  maintenir  des  pratiques 
grandement  funestes  au  bien  collectif  :  aussi  remarque-t-on 
que  le  sociologue  se  transforme  aisément  en  un  prédicant  et  un 
propagandiste.  Le  Play,  poussé  par  l'ardeur  de  son  patriotisme, 
succomba  à  cette  tentation.  Témoin  de  la  Révolution  de  1848  et 
des  agitations  qui  la  suivirent,  il  pensa,  dès  ce  moment,  que  le 
devoir  de  collaborer  au  relèvement  de  sa  patrie  était  plus  étroit, 
pour  lui,  que  le  devoir  qui  sollicitait  le  fondateur  de  la  science 
des  sociétés  humaines.  Ce  fut  une  grave  méprise  et  les  consé- 
quences de  cette  erreur  furent  plus  funestes  encore ,  car  la  perspi- 
cacité géniale  de  ce  savant  qui,  en  1864,  au  milieu  des  éblouis- 
sements  du  gouvernement  impérial,  avait  été  assez  clairvoyant 
pour  publier  la  Réforme  sociale  en  France,  devait  contribuer 


(1)  On  connaît  aussi  cette  formule  si  expressive:  «Les  voyages  sont  à  la  sciepce  des 
sociétés  ce  que  l'analyse  est  à  la  science  des  minéraux,  ce  que  l'herborisation  est  à 
la  science  des  plantes  ;  en  termes  plus  généraux,  ce  que  l'observation  des  faits  est  à 
toutes  les  sciences  de  la  nature.  »'/,«  Méthode  sociale,  Avertissement. 
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en  quelque  sorte  à  l'enfoncer  dans  son  erreur;  au  leiidcmaiu 
du  ^Tand  désastre  de  1870,  on  vint  de  toutes  parts  demander 
conseil  et  lumière  au  grand  homme  qui  seul  avait  prévu 
reffondrement  inévitalde. 

Vous  connaissez  ces  fameuses  conclusions  de  Lr  Play  et 
vous  savez  avec  quelle  patriotique  ardeur  les  Unions  de  la 
Paix  sociale  se  sont  employées,  à  partir  de  1871,  à  recom- 
mander aux  Français  le  respect  de  la  tradition,  la  transmis- 
sion intégrale  du  foyer  paternel,  la  permanence  des  enga- 
gements dans  le  travail,  la  iidèle  observation  du  Décaloyue, 
la  suppression  du  suffrage  universel,  la  restauration  d'une 
classe  supérieure  fortement  organisée,  capable  de  remplir 
pleinement  le  devoir  du  patronage  qui  inconiho  aux  Autorités 
sociales  (1). 

Un  homme  pourtant  se  trouva,  qui  eut  une  vision  (|n<'  vous 
me  permettrez  de  qualifier  de  géniale  et  de  comparer  à 
celle  que  Le  Play  lui-même  avait  eue  en  1830.  Henri  de  Tour- 
ville  alla,  comme  tant  d'autres,  visiter  le  grand  médecin  con- 
sultant des  maladies  sociales,  mais  aussitôt  il  porte  son  atten- 
tion, non  sur  les  résultats  obtenus,  mais  sur  la  méthode  inémr 
qui  avait  servi  à  les  obtenir.  Doué,  lui  aussi,  d'une  extraordinaire 
pénétration  d'esprit,  il  remarcpie  que  l'œuvre  de  Le  Play  se  dé- 
compose en  deux  parties  et  que  la  seule  vrainient  iuq)ortante 
est  celle  dont  personne,  pas  môme  le  Maître,  ne  s'occupe  plus. 
Pour  lui,  les  conclusions  ne  doivent  être  accueillies  (ju'avec 
circonspection  et  sous  bénéfice  d'inventaire.  En  ime  matière 
aussi  délicate,  il  n'était  pas  probable  qu  un  homme,  en  vingt- 
cinq  années  de  travail,  eût  été  capable  de  dégager  sans  erreur 
les  lois  de  la  prospérité  des  sociétés  contemporaines.  D'ailleurs  le 
spectacle  des  événements  qui  se  déroulaient  en  France,  en  1873 
et  en  1874  n'était  pas  «le  nature  à  rassurer  sur  la  jus- 
tesse des  conclusions  préconisées,  et  aux  heures  de  confidence 
Le  Play  lui-même,  qui  ne  cessait  de  recommander  l'exemple 

(0  «  L'œurre  du  salut  consiste  surtout  à  restaurer  trois  chaste  dans  notre  société  : 
chez  les  chefs  le  dévouement,  ciici  les  subordonnés  robéissance,  chez  tous  la  prati- 
que de  la  loi  morale.  »  (L.«;  Play,  La  Paiz  sociale.  Maini-    Tours.  l,s"l     p.  mil) 
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de  l'Angleterre,  ne  disait-il  pas  que  ce  pays  modèle  commençait 
aussi  à  s'engager  dans  une  voie  dangereuse  et  qu'il  fallait  se 
hAter  de  le  citer  <(  pendant  qu'il  en  était  temps  encore  ».  Était-il 
donc  vrai  que  toute  l'humanité  progressive  marchât  vers  l'abîme 
et  que  les  sociétés  d'avant-garde  eussent  pour  premier  devoir 
(limiter  la  plupart  des  pratiques  des  peuples  qu'elles  avaient 
distancées? 

Au  contraire,  Henri  de  Tourville  comprit  pleinement  l'impor- 
tance de  l'œuvre  accomplie  par  Frédéric  Le  Play  entre  1830  et 
1855;  il  prit  à  la  lettre  les  belles  pages  de  la  magistrale  intro- 
duction qui  précédait  l'édition  de  1855  des  Ouvriers  européens 
et  il  discerna  qu'elles  étaient  le  prélude  d'un  renouvellement 
intellectuel  semblable  à  celui  que  le  Novum  Organum  de  Bacon 
avait  déterminé.  Dès  1873,  il  se  préoccupa  d'assurer  à  la  doc- 
trine de  son  maître  une  diffusion  plus  régulière  et,  jusqu'en 
1876,  plusieurs  amis  du  savant  ingénieur,  notamment  MM.  de  la 
Haussois,  Cheysson  et  Focillon,  firent  des  conférences  dans  la 
grande  salle  du  presbytère  de  la  paroisse  Saint-Augustin.  Un 
auditoire  nombreux  suivit  ces  conférences.  Mais  bientôt  Henri  de 
Tourville  s^aperçut,  avec  son  esprit  méthodique,  que  ce  mode 
d'exposition,  pour  séduisant  qu'il  put  paraître  à  des  hommes  du 
monde,  ne  pouvait  aboutir  à  la  formation  sérieuse  de  véritables 
élèves,  capables  de  pousser  plus  loin  la  science  nouvelle  :  aussi, 
en  1876,  il  alla  trouver  M.  Focillon  et  lui  dit  :  «  Vous  êtes  un 
des  plus  anciens  disciples  de  M.  Le  Play,  vous  avez  collaboré  à 
ses  travaux  et  acquis,  soit  auprès  de  lui,  soit  dans  vos  études  de 
naturaliste,  une  longue  pratique  de  la  méthode  d'observation. 
Voulez-vous  être  le  professeur  de  la  Science  sociale?  Je  ne 
puis  pour  le  moment  vous  promettre  qu'un  seul  élève,  mais 
celui-là  je  vous  le  garantis;  c'est  moi.  » 

Il  ne  fut  pas  seul  :  le  jour  où  s'ouvrit  le  premier  cours,  six 
auditeurs  étaient  assis  autour  du  professeur  et  l'École  des  voyages 
était  fondée  (1). 

Tn  enseignement  régulier  est  pour  toute  doctrine  une  épreuve 

(1)  Cf.  Jm  Réforme  sociale,  année  188.3. 
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redoutable,  eton  constata  rapidement  combien  il  ét.iit  difficile  de 
donner  un  exposé  méthodique  des  travaux  de  Le  Play  et  de  ses 
conclusions.  En  efïet,  ce  proraier  fondateur  de  la  Science  sociale 
avait  élaboré  sa  méthode  sans  plan  arrêté,  en  la  modelant  sur 
la  constitution  des  phénomènes  sociaux  observés  :  lorsqu'un 
élément  social  nouveau  était  relevé,  il  ouvrait  en  quelque  sorh» 
un  comptirtiment  supplémentaire  dans  son  tableau  analytique.  Ce 
procédé  était  inévitable,  et  les  physiciens  ne  font  pas  autre 
chose  loi*squ'iis  inventent  un  appareil  nouveau  pour  enregis- 
trer les  actions  lumineuses,  caloriques  ou  électriques  (jue  l'on 
vient  de  découvrir. 

Mais  cette  répartition  des  phénomènes  sociaux  en  lu-  1rs  di- 
verses catégories  «le  l'analyse  présentait  naturellement  des  la- 
cunes et  des  imperfections  et  il  eût  été  nécessaire  de  consacrer 
de  longs  eiforts  à  rendr,e  plus  précis  cet  instrument  de  travail.  J'ai 
<lit  quelles  influences  détournèrent  Frédéric  L<'  Play  <lo  l'ac- 
complissement de  cette  tâche  :  peut-être  Henri  de  Tourville  ne 
l'eiit-il  jamais  accomplie  non  plus,  si  la  Providence  n'avait  pris 
un  moyen  efficace  pour  l'y  pousser.  Nous  avons  vu  qu'en  1881 
la  maladie  le  contraignit  A  abandonner  délinitivenient  son  mi- 
nistère de  Saint-Augustin  et  le  confina  dans  la  solitude  austère 
du  chAteau  de  Tourville  :  c'est  là,  pendant  les  deux  années 
1881-1883,  qu'il  reprit  les  trente-six  monographies  de  Le 
Play,  non  pour  en  critiquer  les  conclusions,  mais  pour  en  dé- 
gager la  méthode  et  les  éléments  analytiques. 

De  ce  grand  labeur  sortit  une  œuvre  capitale,  qui  demeure 
aux  yeux  des  disciples  de  Henri  de  Tourville  l'œuvre  par  ex- 
cellence de  leur  maître,  je  veux  dire  la  constitition  wkfinitivk 
HK  LA  sciKXCF.  SOCIALE  MKMK.  Désomiais  uu  Instrument  d'analyse 
permettait  d'observer  les  groupements  humains  avec  la  préci- 
sion et  la  rigueur  réservées  jusqu'alors  à  l'étude  des  phéno- 
mènes chimiques  ou  physiques.  Les  naturalistes  observent  les 
plantes  rt  les  aninmux,  les  comparent  et  les  classent;  de  njème 
il  devenait  possible  d'oôserrrr  les  sociétés  humaines,  de  les 
comparer  et  de  les  classer. 

Sans  prétendre  à  donner  ici  une  idée,  même  sommaire,  de  cet 
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admirable  tableau  de  la  Classification  sociale,  il  faut  du  moins 
indiquer  le  perfectionnement  le  plus  notoire  apporté  par  Henri 
de  Tourville  à  Toutil  inventé  par  Le  Play.  Celui-ci,  frappé  des 
avantages  que  l'opération  du  pesage  ou  du  mesurage  procure 
aux  chimistes  et  aux  physiciens,  avait  pensé  s'assurer  le  bénéfice 
de  la  même  précision  en  recourant  au  procédé  du  budget  de  fa- 
mille. Le  rapprochement  des  recettes  et  des  dépenses  devait 
signaler  inévitablement  les  «  fuites  »,  comme  la  double  pesée 
du  corps  et  du  résidu  signale  les  déperditions  des  analyses  chi- 
miques. 

Mais  Le  Play  lui-même  ne  tarda  pas  à  remarquer  que  ce  pro- 
cédé des  budgets  de  famille  était  beaucoup  moins  précis  qu'il 
ne  l'avait  espéré,  et,  dans  sa  mag-istrale  introduction  des  Ou- 
vriers européens  y  il  en  avait  déjà  signalé  la  double  lacune  : 
((  Plusieurs  particularités  échappent  à  cette  analyse  financière 
de  la  vie  humaine  et  ne  s'y  manifestent  pas  d'une  manière  assez 
marquée.  D'ailleurs  on  ne  peut  apprécier  exactement  la  situa- 
tion d'une  famille  que  lorsqu'on  se  fait  une  idée  précise  des  en- 
gagements que  l'ouvrier  contracte  à  l'occasion  de  son  travail 
et  du  niveau  auquel  il  se  trouve  placé  dans  la  hiérarchie  in- 
dustrielle (1).  »  Aussi  Le  Play  avait  fait  précéder  ses  budgets 
«  d'observations  préliminaires  »  réparties  en  quatre  sections  et 
il  les  avait  fait  suivre  de  «  notes  annexes  »;  on  sait  d'ailleurs  en 
quelle  estime  singulière  les  unes  et  les  autres  furent  tenues  par 
les  savants. 

Mais  en  dépit  de  ce  complément,  Henri  de  Tourville  constata 
(fue  ce  cadre  des  budgets  était  décidément  trop  étroit  et  la  clas- 
sification des  faits  sociaux  qu'il  formula  en  1883  en  était  défini- 
tivement affranchie. 

Avec  cette  classification  et  grâce  à  l'étude  monographique 
d'une  famille  ouvrière  prospère,  il  nous  est  possible  aujour- 
d'hui d'observer  avec  précision  la  structure  d'une  société  quel- 
conque. On  commence  par  l'étude  du  lieu  et  du  travail^  car  ces 
deux  éléments,  qui  conditionnent  la  propriété  foncière,  procurent 

(I)  Les  ouvriers  européens,  Paris,  1855,  p.  22. 


4K()  LA   SCIENCE   SOaALE. 

à  la  famille  les  ressources  grâce  auxquelles  elle  aménage  son 
mode  d'existence;  on  passe  ensuite  à  l'examen  à\\  patronage  et 
<le  ses  auxiliaires  et  pai*  cette  voie  on  s'élève  jusqu'aux  divere 
groupements  volontaires  ou  forcés  de  bien  public.  Lorsque 
cette  étude  est  achevée  et  que  la  mutuelle  influence  de  la  so- 
ciété observée  sur  les  peuples  étrangers  et  des  peuples  étrangers 
sur  elle  a  été  déterminée,  on  aboutit  au  classement  de  la  race, 
comme  l'étude  minutieuse  d'une  plante  etdesastructureaboutità 
la  détermination  de  son  rang  dans  telle  ou  telle  série.  Ceux  d'entre 
vous,  Messieurs,  que  ces  études  intéresseraient  devraient  lire, 
dans  les  premiers  volumes  de  la  collection  de  la  Science  sociale, 
les  articles  de  Henri  de  Tourville  et  de  MM.  Prieur  et  Pinot. 

La  possession  de  cet  instrument  perfectionné  d'analyse  fut,  dès 
1883,  la  cause  d'un  grand  progrès  dans  les  études  sociales.  De- 
puis vingt  années,  la  nomenclature  a  servi  de  Ciidi-e  à  de  nom- 
breux et  importants  travaux.  Leurs  auteurs  a[)partenaienl  aux  mi- 
lieux sociaux  les  plus  divers;  leur  éducation,  leurs  préférences 
personnelles,  leurs  conceptions  philosophiques  ou  religieuses  ne 
se  ressemblaient  guère  et  pourtant  ces  hommes,  sans  se  con- 
certer entre  eux,  ni  même  parfois  se  connaître,  ont  collaboré 
à  la  construction  d'une  même  doctrine  scientilique.  «  Chacun  a 
chaussé  pour  son  compte  les  souliers  de  plomb  de  l'expérience  » 
et  aussitôt  l'unité  s'est  faite  parmi  ces  intelligences  qui  avaieni 
fait  ensemble  le  pacte  simple,  mais  essentiel  de  ne  s'en  rappor- 
ter qu'au  témoignage  des  faits  minutieusrmenf  et  méthodi- 
((uement  observés  :  ainsi  deux  chimistes,  prenant  chacun  des 
morceaux  d'un  minerai  homogène,  aboutissent  à  une  analyse 
exfictement  semblable,  bien  (jue  leui-s  préférences  philosophi({ues 
et  leurs  laboratoires  soient  fort  distants  les  uns  des  autres. 

Sans  doute  les  conclusions  auxquelles  ces  travaux  ont  abouti 
sont  très  différentes  de  celles  cpie  préconisait  Le  Play,  et,  en  réser- 
vant le  Décalogue  ,  dont  personne,  je  pense,  ne  songe  à  contes- 
ter les  préceptes,  je  puis  môme  dire  qu'elles  en  sont  la  contra- 
diction directe.  Mais  cette  aventure,  dont  la  Science  sociale  n'a 
d'ail leui's  pas  le  monopole,  ne  peut  émouvoir  que  les  esprits 
insuffisamment  renseignés-sur  la  nature  organique  des  sciences. 
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Les  chimistes  qui,  il  y  a  peu  d'années,  ont  démontré  l'inexac- 
titude de  l'analyse  de  l'air  faite  par  Lavoisier,  étaient  les  vérita- 
bles disciples  du  grand  fondateur  de  la  chimie.  Une  science  est 
essentiellement  constituée  par  sa  méthode,  et  elle  n'exige  de 
ses  adeptes  que  la  fidélité  à  cette  méthode  ;  ses  conclusions  sont 
toujours  susceptibles  de  rectification  et  d'affinage,  et  elle  ne 
redoute  qu'une  chose,  la  nonchalance  des  esprits  satisfaits  des 
résultats  obtenus. 

Frédéric  Le  Play  ne  s'y  était  pas  trompé  et  de  bonne  heure  il 
avait  discerné  la  puissance  intellectuelle  de  Henri  de  Tour- 
ville  qu'il  considérait  comme  son  meilleur  disciple.  Dans  la 
deuxième  édition  des  Ouvriers  européens ,  parue  en  1879,  l'ini- 
tiative du  jeune  ecclésiastique  fut  explicitement  visée  (1),  bien 
que  son  nom  ne  fût  pas  prononcé  :  Henri  de  Tourville  avait 
tenu  en  effet  «  à  ne  pas  se  produire  en  public  »  et  il  n'y  consentit 
que  lorsque  «  douze  années  de  préparation  lui  eurent  permis 
d'assurer  Tentreprise  délicate  et  ardue  »  dont  il  avait  assumé  la 
responsabilité. 

Je  n'ai  pas  le  loisir  de  m'étendre  sur  tous  ces  points,  mais  du 
moins  je  ne  veux  pas  quitter  cette  double  période  de  la  vie 
de  Henri  de  Tourville,  qui  s'étend  de  1873  à  1881  et  de  1881 
à  1894,  sans  saluer  au  passage  deux  hommes  qui  ont  été,  de 
manières  très  différentes,  ses  dévoués  collaborateurs  :  je  veux 
nommer  M.  Edmond  Demolins  et  M.  Robert  Dufresne.  Comment 
ne  rendrait-on  pas  hommage  au  talent  de  M,  Demolins  et  à  la 

(1)  «  Un  enseignement  spécial  s'est  organisé  peu  à  peu  à  Paris,  grâce  à  l'initiative 
d'un  homme  qui  se  dévoue  au  bien  public  et  considère  la  métiiode  comme  un  puis- 
sant moyen  de  réforme...  Le  fond:)teur  de  l'œuvre  est  indépendant  des  pouvoirs  pré- 
l»osésàla  direction  des  trois  autres...  Dans  la  direction  qu'il  imprime  à  ses  élèves,  il 
s'inspire  d'une  pensée  principale  :  il  veut  former  des  hommes  qui  continueront  les 
travaux  commencés  par  l'auteur  des  Ouvriers  européens  el  par  la  société  d'écono- 
mie sociale.  Dans  ce  but,  il  les  dresse  à  l'art  de  trouver  eux-mêmes,  dans  le  cours  de 
«  voyages  méthodiques  »,  les  vérités  sociales  qu'ils  ne  sauraient  acquérir  par  aucun 
autre  moyen 

«  Heureusement  le  fondateur  du  nouvel  enseignement  a  constaté  la  fécondité  de  notre 
méthode  d'observation.  Né  sur  le  rivage  où  j'ai  passé  les  cinq  premières  années  de  ma 
vie,  il  reagit,  avec  la  ténacité  normande,  contre  ces  erreurs  (l'erreur  fondamentale  du 
Contra  [social  et  les  trois  faux  dogmes  de  1789)  invétérées.  Je  ne  saurais  donc  trop 
adjurer  mes  concitoyens  de  seconder  ses  efforts.  »  —Les  Ouvriers  européens,  2"  édi- 
tion. Mame,  Tours,  1879,  t.  V,  ch.  xvir,  p.  598. 
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robuste  vigueur  avec  laquelle  il  a  fondé,  en  1881,  la  Réforme 
sociale^  inauguré  en  1883  les  cours  de  la  Société  de  Géographie 
et  fondé  la  Science  sociale  en  1886.  M.  Demolins  <|ui  aurait 
pu,  grâce  à  ses  qualités  d'écrivain  et  à  sa  puissance  de  travail, 
ambitionner  une  situation  plus  rémunératrice,  se  consacra  avec 
désintéressement,  pendant  vingt  années,  à  la  dilfusion  de  la 
Science  sociale  et  à  son  avancement;  de  j»ar»Mls  états  de  s(M'- 
vice  méritent  de  ne  pas  être  oubliés. 

M.  Robert  Dufresne  a  droit  aussi  à  notre  reconnaissance  etil  y  a 
plus  (|ue  l'eflet  d'une  rencontre  de  hasard  dans  ce  fait  que  le  ma- 
noir (le  Calmont  futachevé  en  1886,  Tannée  même  de  la  fomlation 
de  la  revue  lu  Science  sociale.  Lorsque  la  construction  en  fut 
décidée  en  1883,  sur  les  conseils  décisifs  de  Henri  de  Tourville,  on 
n'avait  pas  encore  découvert  l'erreur  commise  par  Le  Play  dans  son 
analyse  des  trois  types  de  famille,  et  la  fameuse  monographie  de 
la  famille  Mélouga  était  encore  représentative  du  type  de  la 
famille  souche.  Calmont  fut  donc  construit:  la  Science  sociale 
fixa  ses  proportions  qui  furent  immenses  et  la  demeure  reçut 
d'elle  aussi  le  nom  de  manoir,  puiscju'on  cherchait  en  toutes 
ciioses  la  fixité  dans  la  tradition.  En  même  temps,  M.  et  M""  Du- 
fresne n'ignoraient  pas  qu'ils  auraient  à  faire  la  transmission 
intégrale  du  manoir  à  l'héritier  associé  :  tout  était  prévu  dans 
ce  dessein,  jusqu'au  coflVe  à  charl)on  de  terre  et  au  petit  esca- 
lier séparé  cpii  devaient  permettre  aux  parents  de  se  retirer 
dans  leur  appartement  du  premier  étage  et  de  mieux  respec- 
ter l'autonomie  du  «  fils  élu  ».  Hélas!  une  année  ne  s'était  pas 
écoulée,  depuis  l'inauguration,  que,  déjà,  la  très  importante 
monographie  de  M.  Pinot  (1)  livrait  discrètement  le  premier  assaut 
H  la  gracieuse  illusion  «  dont  le  berceau  de  la  famille  Mclouga 
avait  bercé  Le  Play  et  ses  discip*les  »;  notre  aHection  admira- 
tive  pour  cette  «  bonne  famille  »  commençait  à  décroître.  Dès 
1891,  aussi,  M.  Paul  de  Bousiers,  dont  je  tiens  à  signaler  spé- 
cialement le  nom  comme  celui  d'un  des  ouvriers  les  meilleurs 
<le  la  première  heure,  publiait  son  bel  ouvrage  si  justement 

(I)  Monographie  du  Jura  bernois,  Science  jorta/0,  t.  III,  p.  !>95. 
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célèbre,  sur  la  Vie- américaine  et  la  monographie  décisive  de 
M.  Butel  (1)  venait  achever  la  démonstration. 

C'en  était  fait,  la  Science  sociale  franchissait  le  Rubicon.... ,  ou 
plutôt  FAtlantique  et,  dans  un  ouvrage  publié  en  1894,  un 
des  jeunes  disciples  de  Henri  de  Tourville  rapportait,  avec  une 
malicieuse  et  évidente  satisfaction,  cette  phrase  que  Michel  Che- 
valier écrivait  en  1836  :  «  L'Yankee  n'est  pas  seulement  tra- 
vailleur, c'est  un  travailleur  ambulant.  Il  n'a  point  de  racine  dans 
le  sol,  il  est  étranger  au  culte  de  la  terre  natale  et  de  la  mai- 
son paternelle;  il  est  toujours  en  humeur  d'émigrer,  toujours 
prêt  à  partir  avec  le  premier  bateau  à  vapeur  qui  passera,  des 
lieux  mêmes  où  il  est  installé  à  peine...  Le  clocher  de  son  village 
ne  lui  est  rien  de  plus  qu'un  autre  clocher,  et  en  fait  de  clo- 
cher, le  plus  beau,  c'est  le  plus  fraîchement  peint  en  blanc  ou 
en  vert.  L'Yankee  vendra  la  maison  de  son  père,  comme  de 
vieux  habits,  de  vieux  galons  (2)  ».  Telle  était  la  société  que,  dès 
1 891 ,  la  Science  sociale  commençait  à  présenter  comme  modèle  à 
imiter,  parce  qu'elle  en  constatait  la  notoire  supériorité  sociale. 
Pour  des  intelligences  autrement  trempées  que  ne  l'étaient  celles 
des  hôtes  de  Calmont,   le  coup  eût  été  rude;  mais  ils  avaient 

(1)  Vallée  d'Ossau,  étude  sur  la  prétendue  famille  souche  des  Pyrénées,  Science 
sociale,  1892,  t.  XIII,  p.  308. 

(2)  Paul  Bureau,  Le,  Homestead,  Paris,  Rousseau,  1895,  p.  171.  On  pourra  aussi 
comparer  avec  intérêt  les  Etats-Unis  conlempornins,  par  Claudio  Jannet  (ouvrage 
précédé  d'une  Lettre  de  M.  Le  Play  à  M.  Claudio  Jannet).  Paris,  Pion,  1876,  et  la 
Vie  américaine  de  M.  de  Rousiers,  Paris,  Firmin-Didot,   1892. 

'  Je  devrais  aussi  rnenlioiiner,  pour  être  moins  incomplet,  les  études  philosophi- 
ques auxquelles  Henri  de  Tourville  se  livra  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie 
On  devine  que  son  effort  ne  tendit  pas  à  accroître  d'un  nouveau  système  le  nombre 
des  philosophies  qui,  au  milieu  du  chaos  intellectuel  qui  distingue  notre  époque, 
se  disputent  les  suffrages  de  nos  contemporains  :  il  s'attache  exclusivement  à  la  dé- 
termination de  la  méthode  philosophique.  Sa  pensée  directrice  est  bien  indiquée  dans 
ces  quelques  lignes  que  j'extrais  de  ses  notes  détachées  : 

«  Ce  qui  aujourd'hui  empêche  la  philosophie  de  devenir  une  science,  c'est  que  ceux 
qui  s'en  occupent  se  préoccupent  beaucoup  plus  d'arriver  à  un  syslcyne  que  d'arri- 
ver à  une  méthode;  de  bâtir  des  hypothèses  que  de  déterminer  des  faits.  —  Tant 
que  la  connaissance  du  monde  phjsique  et  celle  du  monde  céleste  en  ont  été  là,  il 
n'y  a  eu  ni  sciences  naturelles,  ni  astronomie.  Il  y  a  eu  des  «  systèmes  de  la  na- 
ture »  et  des  «  systèmes  du  monde  »,  dénommés  des  noms  de  leurs  auteurs.  Ce  qui  n'a 
pas  innpèché  \e&  phénomènes  physiques  du  monde  terrestre  et  austral  de  devenir 
la  matière  des  sciences  continuées.  Ainsi  en  sera-t-il  des  phémonènes  du  conscient 
humain,  objet  spécilique  de  la  philosophie.  » 
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reçu  l'empreinte  de  leur  incomparable  ami  ;  ils  savaient  qu'on 
progresse  toujours  en  laissant  tomber  une  erreur  et  ils  se 
bornèrent  à  ouvrir  avec  sérénité  leur  esprit  aux  vérités  nou- 
velles... (i). 

Privé  de  son  héritier  •  associé,  Calmont  ouvrit  ses  portes 
très  larges  aux  disciples  de  Henri  do  Tourville.  Celui-ci,  venu 
pour  la  première  fois  en  1880,  avec  une  valise  et  le  des- 
sein de  rester  trois  jours,  y  demeura  trois  mois.  Chaque 
année  ensuite,  il  y  revint  pour  un  long  séjour  et  comme,  en 
délînitivo,  lui  le  grand  propulseur  des  autres,  détestait  les 
voyages,  il  trouva  plus  simple  de  rester  tout  à  fait,  ce  (|u'il  lit 
presque  pendant  les  années  1895  à  1901. 

Oes  raisons  diverses  m'interdisent  de  célébrer  ici  le  charme 
de  ces  réunions  de  Calmont  et  des  inoubliables  convereations 
de  la  bibliothèque.  Bien  que  les  visiteurs  fussent  fort  nom- 
breux, l'hospitalité  était  toujours  donnée  avec  une  inlassa- 
ble bienveillance  et  on  y  prenait  par  surcroît  de  fortifiantes 
leçons  de  fidélité  au  vrai  et  de  générosité  du  cœur.  Aussitôt 
arrivé,  on  établissait  une  entente  avec  les  visiteurs  en  posses- 
sion des  «  heures  de  l'abbé  »  et  on  prolongeait  le  plus  possible 
la  durée  du  rendez-vous.  Le  bon  maître  répondait  en  souriant 
à  toutes  les  questions  qu'on  lui  posait  et  se  laissait  piller  à  loi- 
sir :  comme  son  esprit  analytique  était  attaché  sans  relAche  à 
l'observation  desphénomènes  sociaux,  on  ne  le  prenait  jamais  au 
déjwurvu  et  on  descendait  tout  chargé  des  trésors  intellectuels 
que  Henri  de  Tourville  distribuait  libéralement.  V\\  vieux  ju- 
risconsulte aimait  à  dire  <*  qu'il  n'est  si  bel  acquêt  que  le  don  »; 
la  maxime,  (jui  n'est  pas  d'origine  anglo-saxonne,  doit  être  vraie 

(1)  Sur  celte  niodification  si  irn;>nrtanle  des  conclusions  de  la  Science  sociale,  on 
lira  avec  inlérM  cos  lignes  que  H.  Henri  de  Tourville  «écrivit  lui-ni<Mne  uu  mois  de  dé- 
cembre 18<.)8.  |>our  annoter  l'article  qu'il  avait  publié  au  mois  d'octobre  1888,  sur  la 
colonie  norinandede  Calmont,  sous  ce  titre  n  En  Vacances  »  (Science  sociale,  t.  VI. 
p.  :>97i.  Ceci  a  été  écrit  dans  le  temps  où  l'ancienne  ramillefran«^aise  était  assimilée  à 
la  famille  anglo-saxonne,  d'aprt's  LePlax.  Cette  «onfusion  a  cessé  par  une  observa- 
lion  postérieure  plus  exacte.  I.A  famille,  chez  les  peuples  aujourd'hui  le  plus  en  pro* 
grès,  n'est  pas  constituée  par  un  fondateur  et  une  succession  de  conservateurs,  mais 
par  une  surcession  de  fondateurs.  Le  râle  des  fils  n'est  plus  de  recevoir  et  de  garder. 
mais  de  fonder  à  leur  tour. 
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pour  les  Latins  que  nous  sommes,  à  en  juger  par  la  joie  qui  se 
manifestait  sur  le  visage  de  ceux  qui  rentraient  dans  la  biblio- 
thèque après  «  une  visite  k  l'Abbé  ».  Plus  d'un,  d'entre  nous, 
entend  encore  M.  Demolins  exprimant  la  ticrté  joyeuse  que  lui 
donnait  le  sentiment  d'avoir  «  bien  éreintô  l'abbé  ». 

Quand  on  est  soumis  à  un  pareil  régime,  on  publie  peu... 
sous  son  nom;  il  en  est  ainsi  arrivé  pour  Henri  de  ïourville. 
Il  n'a  guère  fait  paraître  dans  la.  Science  sociale  que  les  trente 
articles  de  son  admirable  Histoire  de  la  Formation  particula- 
riste,  qui,  à  elle  seule,  nous  fournit  la  matière  sur  laquelle 
nous  aurons  à  travailler  pendant  de  longues  années. 

Hélas  !  depuis  le  5  mars  dernier,  Henri  de  Tourville  ne  peut 
plus  faire  à  ses  amis  aucune  communication  orale  ou  écrite  ;  le 
moment  est  donc  venu  pour  nous  de  publier  ce  qu'il  a  laissé  et 
je  puis  dire  que  ses  disciples  sont  d'ores  et  déjà  résolus  à 
remplir  avec  une  fidélité  scrupuleuse  ce  pieux  devoir. 


m 


Un  labeur  si  considérable  et  une  collaboration  si  splendide  à 
la  fondation  d'une  science  semblent  suffire,  et  au  delà,  à  remplir 
une  vie  ;  mais  Henri  de  Tourville,  heureux  d'avoir  pu  former 
quelques  disciples,  pensa  qu'une  autre  tâche  sollicitait  encore 
son  esprit  méthodique  et,  comme  il  enseignait  aux  autres  que 
«  rhomnic  ne  vieillit  que  le  jour  où  il  cesse  de  progresser  »,  il 
s'y  consacra  à  peu  près  exclusivement  à  partir  de  l'année  1894. 
Convaincu  que  «  la  question  du  jour  est  l'avènement  des 
sciences  spéciales  à  r homme,  à  la  connaissance  de  l'homme,  en 
particulier,  différentes  des  sciences  qui  s'appliquent  également 
aux  animaux  » ,  il  se  tenait  pour  assuré  que  «  la  méthode  scien- 
tifique devait  donner,  dans  l'étude  de  la  Religion,  les  mêmes 
résultats  que  dans  l'étude  de  la  Nature  et  dans  l'étude  de  la 
Société  ». 

«  La  méthode  avait  commencé  par  l'objet  le  plus  saisissable, 
le  plus  simple,  le  plus  palpable,  à  savoir  la  nature  matérieUe; 
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elle  était  passée  ensuite  à  l'étude  de  la  société  :  elle  passera  h 
celle  do  la  Rolieion  et,  là  comme  ailleurs,  elle  donnera  une  pré- 
cision incomparable  et  une  vue  claire  et  simple  do  rimmensr 
complication  des  choses.  Elle  a  déjà  commencé  à  le  faire  (1).  » 

Il  me  serait  malaisé  d'exposer  ici  cette  méthode,  à  la  fonda- 
tion de  laquelle  d'autres  prêtres  éminents,  qui  ne  furent  pas  en 
relation  avec  Henri  de  Tourville,  collaborent  d'ailleui-s  si  acti- 
vement de  nos  jours;  je  sais  qu'elle  éveille  encore  les  suscep- 
tibilités d'un  grand  nombre  d'esprits  qui  n'ont  pas  compris 
que  l'immutabilité  du  do^me  doit  et  peut  se  concilier  avec  une 
intelligence  indéfiniment  progressive  de  sa  teneur.  Suivant  la 
belle  formule  d'un  prêtre,  qui  est  aussi  un  admirable  savant,  «  il 
n'y  a  aucune  raison  de  penser  que  le  Christ  ait  voulu  que  la  vie 
inteUectuelle  dans  l'Église  consistât  à  répéter  perpétuellement 
les  mêmes  formules  dogmatiques  ».  Aussi  bien  on  ne  peut 
douter  que  le  jour  n'approche  (»ù  cette  méthode  positive  appli- 
cpiée  à  l'étude  des  faits  religieux  aura  définitivement  obtenu 
l'adhésion  de  tous  les  catholiques  et,  ce  jour-là,  un  renouvelle- 
ment intellectuel,  <lont  plusieurs  devinent  déjà  l'inq^ortaiice. 
se  manifestera  dans  l'esprit  d'un  grand  nombre  de  croyants 
et  d'incroyants  (2). 

Or,  Henri  de  Tourville  occupe  parmi  les  initiateurs  de  ce 
grand  progrès  une  place  de  choix,  et  si  pendant  sa  vie  il  a 
préféré  se  borner  au  travail  silencieux  et  à  la  formation  in- 
tellectuelle de  (pielques  prêtres  à  qui  il  communiquait  le  ré- 
sultat de  ses  scientifiques  méditations  avec  la  même  libéralité 
que. celle  dont  bénéficiaient  ses  disciples  en  science  sociale, 
ce  retard  apporté  à  une  publication  qui  est  maintenant  pro- 

(1)  Ailleurs,  Henri  de  Tourrille  écrit  encore  :  «  Les  gens  qui  ont  al>ord(',  par 
l'observation  mèlliodique  dps  faits  positifs,  ont  trouvé  des  résultats  si  différents  de 
ceux  auxquels  on  prétendait  être  arrivé  par  la  im-thode  rationnelle,  qu'ils  considcrenl 
comme  non  arenue  toute  connaissance  des  faits  jiositifs  qui  ne  vient  pas  de  l'obser- 
vation méthodique. 

n  C'est  ce  qui  leur  rend  suspecte  toute  la  théologie  rationnelle.  » 

(2)  On  appréciera  à  la  fois  la  nouveauté  et  la  valeur  scientifique  de  cette  méthode 
par  l'application  qu'en  a  fuite  M.  l'abbé  Klein  dans  son  remarquable  ouvrage  le  Fnil 
religieux,  sous  linspiration  directe  de  Henri  de  Tourville  (I  vol.  in-12,  Lelhielleux, 
éditeur).  Cette  belle  élude  a  déjà  attiré  l'attention  de  nombreux  théologiens. 
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chaine,  n'aura  servi  qu'à  mettre  mieux  en  relief  la  puissance 
intellectuelle  de  ce  prêtre  incomparable,  puisque  le  public 
recevra  soudainement  la  communication  de  tous  les  résultats 
obtenus.  Sans  crainte  de  me  tromper,  je  puis  prédire,  Messieurs, 
que  vous  ferez  un  accueil  enthousiaste  aux  belles  pages  de 
Henri  de  Tourville  sur  la  Trinité,  sur  Tlncarnation,  sur  le 
Purgatoire  et  sur  tant  d'autres  points  du  dogme  chrétien.  Le 
christianisme  vous  apparaîtra  revêtu  de  beautés  insoupçonnées 
quand  vous  aurez  appris,  sous  sa  direction  prudente,  à  dis- 
cerner l'œuvre  proprement  révélée,  divine  et  permanente,  de 
l'apport  des  conceptions  et  des  institutions  humaines  et. par 
là  même  contingentes  et  transitoires. 

Ici,  permettez-moi  seulement,  en  terminant  cette  trop  longue 
conférence,  de  vous  lire  quelques  pages  qui  vous  initieront, 
sinon  à  la  théologie  de  Henri  de  Tourville,  du  moins  à  ses 
sentiments  religieux.  Vous  savez  déjà  avec  quel  élan  dans 
l'amour  le  jeune  élève  de  l'École  des  Chartes  s'était  consacré 
au  Christ  :  cet  amour  prof  ond ,  vécu,  pénétrant,  ne  devait  cesser 
de  se  développer.  Voici  ce  qu'il  écrit  à  une  de  ses  pieuses 
correspondantes  : 

Il  faut  ne  plus  tenir  vos  comptes  avec  Notre-Seigneur  et  dire  : 
«  Je  lui  ai  fait  telle  misère  et  alors  il  me  doit  telle  «  rancune  »  :  Il 
ne  peut  bien  être  avec  moi,  que  je  ne  lui  aie  payé  ceci  et  cela;  ce  ne 
serait  pas  juste  autrement.  »  Faites  banqueroute  complète,  et  laissez 
ÎSotre-Seigneur  vous  aimer  sans  justice.  Dites  carrément  :  «  Il  m'aime 
parce  que  je  ne  le  mérite  pas;  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  de 
sa  part;  et  c'est  pourquoi,  à  mon  tour,  je  l'aime  à  tort  et  à  travers, 
sans  m'inquiéter  de  savoir  si  je  mérite  de  l'aimer.  Il  m'aime  sans 
que  j'en  sois  digne;  je  l'aime  sans  que  j'en  sois  digne.  »  Je  ne  con- 
nais pas  d'autre  manière  d'aimer  le  Bon  Dieu.  Brûlez  votre  livre  de 
comptes.  Vous  me  répondrez  :  Je  l'aime  et  je  l'offense;  comment 
cela  peut-il  aller  ensemble?  —  Vous  me  demandez  comment  cela 
peut  aller  ensemble  dans  la  nature  humaine!  dans  cette  nature  qui 
est  pleine  do  contradictions  à  tout  moment!  Vous  offenserez  tou- 
jours le  Bon  Dieu  en  quelque  manière  :  c'est  une  raison  de  plus 
pour  vous  dédommager  et  le  dédommager  en  l'aimant  le  reste  du 
temps. 

Oh!  que  cela  (la  connaissance  de  l'amour  de    Dieu  pour  nous) 
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manque  aux  Aines  les  plus  portées  à  Dieu  !  Elles  font  perpétuelle- 
ment effort  pour  aimer  Dieu,  elles  en  ressentent  la  joie  d  aimer,  et 
elles  savent  peu,  sentent  peu  que  Dieu  aime  incomparablement  plus 
qu'on  ne  saurait  jamais  l'aimer!  Ne  pensez  plus  qu'à  cela;  dites- 
vous  :  «  .le  suis  aimé  de  Dieu  inimaginablemenl,  indioihlementl  » 
et  que  cela  soit  toute  votre  dme  et  toute  votre  dévotion.  N'en  sortez 
pas.  Et  vous  verrez  si  ce  n'est  pas  là  qu'on  trouve  Dieu  !  C'est  toute 
la  piété  de  saint  Jean  l'Évauf^éliste  :  «  Pour  nous,  nous  avons  cru  à 
l'amour  que  Dieu  a  pour  nous!  »  J'avais  demandé  à  Dieu  de  me 
faire  connaître  cette  voie.  Et  maintenant,  je  la  connais,  et  je  sais  que 
c'est  la  vraie,  la  an'illeure,  et  celle  qui  manque  trop  aux  âmes  (1). 

Un  jour,  au  paroxysme  de  cet  amour  divin  qui  brûlait  son 
ànie,  il  eut  la  sublime  audace  d'écrire  le  «  chant  de  victoire  » 
que  voici   : 

En  cette  vie  qui  est  à  nous,  dans  la  lutte  d'affection  entre  vous 
et  nous,  vous  êtes.  Seigneur,  vaincu  par  nous!  Au  ciel,  vous  prendrez 
votre  revanche.  Sans  doute,  aux  jours  les  plus  décisifs  de  celte  vie, 
vous  avez  ravi  notre  àme,  et  elle  n'en  saurait  revenir.  Mais,  pour 
nous  attacher  à  vous,  quand  nous  avez-vous  fait  goûter  les  joies  de 
votre  Paradis,  ou  les  indicibles  émotions  de  votre  (Calvaire?  Ah  !  nos 
faiblesses,  nos  douleurs  et  nos  misères,  voilà  ce  que  nous  ressentons 
jus«|u'aux  moelles  de  nos  os,  jusqu'au  nerf  de  notre  Ame!  Et  c'est 
avec  cela  que  nous  vous  aimons  jus<iu'à  la  fin;  c'est  avec  cela  que 
nous  allons  vous  chercher  jusqu'à  travers  la  mort  !  Vous  êtes  vaincu. 
Seigneur,  vous  êtes  vaincu  par  nous! 

(I)  Voici  dans  la  même  noie  qiirlques  ponst^es  dclachées  : 

Si  nous  pensions  plus  que  le  Christ  est  homme,  rréalurc  de  Dieu  comme  nous, 
notre  intimité  avec  lui,  notre  amilié  familière,  scion  l'expression  de  V  Imitât  ion.  se- 
rait plus  parfaite;  rinliinite  se  Tait  par  où  Ion  se  sent  Lien  de  mi'^me  nature  (ISjanv. 
JSUO). 

Dieu  est  d'une  intelligence  amoureuse  à  qui  y  compte,  non  i>our  l'olTenser,  mais 
|K)ur  l'aimer  d'un  cu>ur  plusconflanl,  d'un  esprit  plus  libre  et  d'une  Ame  plus  éprise 
(12  Janvier  1898;. 

Celui  que  j  aime  est  déjà,  est  actuellement  dans  l'étal  idéal  de  la  nature  humaine 
rcssuscilée.  Quel  délice  sans  égal,  quel  rêve  d'ôlrc  intimement,  d'élre  réellement, 
d'être  A  toute  heure  en  rx>mmunication  avec  une  pareille  nature!  (\'J  janvier  18'J8.,i 

L'orateur  Tait  entendre  à  tous  une  même  parole,  mais  il  y  attache  un  sentiment 
particulier  pour  ceux  qu'il  aime  dans  l'auditoire.—  Dieu  nous  présente  dans  la  créa- 
tion les  mêmes  objets,  avec  un  sentiment  différent,  suivant  la  particulière  aiïerlioii 
qu'il  a  pour  chacun  de  nous  (l'i  janvier  18<J8). 

Appliquez  >implement  au  Christ. d'emhléc  el  sans  plus  de  recherches,  la  façon  vraie 
dont  vous  savez  aimer  d'autres  que  lui,  el  bientôt  vous  l'aimerez  plus  que  d'autres 
(28  janvier  18»8). 
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Est-il  utile  d'ajouter  que  cet  amour  si  ardent  s'alliait  en 
l'ànie  de  Henri  de  Tourville  au  sens  critique  le  plus  développé 
et  à  la  foi  rationnelle  et  méthodique  du  savant?  11  y  a  trente 
ans,  on  aimait  à  déclarer  dans  certains  milieux  que  ceux  qui 
croyaient  à  la  divinité  du  Christ  et  au  miracle  s'excluaient  par 
là  même  de  la  grande  famille  des  esprits  scientifiques  et  positifs  ; 
s'il  était  utile  de  répondre  à  cette  affirmation,  l'exemple  de 
Henri  de  Tourville  fournirait,  après  tant  d'autres,  une  réponse 
péremptoire.  En  lui  la  foi  appuyait  et  complétait  la  raison,  et 
la  raison  soutenait  et  illuminait  la  foi. 

Sa  correspondance  est  remplie  des  rapprochements  que  lui 
suggèrent  ces  deux  moyens  de  connaissance.  En  voici  un  que 
j'extrais  d'une  lettre  datée  du  20  janvier  1894. 

Au  xvn'^  siècle,  la  petite  exploitation  âpre  et  chiche  du  paysan  à 
qui  toute  la  terre  était  inféodée,  avait  étiolé  partout  la  nature  et  le 
sentiment  de  sa  grâce  et  de  sa  puissance.  On  ne  connut  plus  de  na- 
ture que  celle  de  l'esprit  de  l'homme,  à  qui  tout  le  loisir  des  classes 
riches  donnait  la  plus  grande  facilité  de  s'épanouir.  Toute  l'expansion 
mystique  de  ce  siècle  fut  dans  les  harmonies  de  la  grâce  divine  et  de 
l'esprit. 

On  ne  peut  trouver,  dans  ce  x\ii"  siècle  religieux,  de  bons  maîtres 
que  pour  les  états  de  solitude  de  l'esprit,  ow  Vesprit  vit  sur  lui-mêmey 
sans  rapport  avec  les  réalités  extérieures,  œuvres  de  Dieu  ou  de 
l'homme. 

Dans  le  monde  nouveau,  dans  celui  qui  marche  en  tête,  l'état  des 
choses  est  bien  différent  de  tout  cela.  L'homme  ne  demeure  plus  en- 
fermé dans  son  esprit,  et  il  n'est  plus  seulement  en  contact  avec  la 
nature  d'une  manière  passive  :  il  agit,  mais  puissamment,  mais  intel- 
ligemment, mais  scientifiquement,  mais  triomphalement,  mais  extra- 
ordinairement  et  invinciblement  sur  la  nature. 

C'est  cette  splendide  nature  humaine^  en  contact  actif  avec  toutes 
les  puissances  de  la  nature,  c'est  cette  combinaison  de  l'intelligence 
et  de  la  nature  que  le  mysticisme  doit  aujourd'hui  chanter  pour 
remplir  la  vie  de  l'homme  et  réjouir  divinement  toutes  ses  facultés. 
C'est  cet  épanouissement  coopératif  de  l'homme  et  de  la  terre  qui  est 
le  poème  naturel,  l'épopée  suscitée  de  Dieu,  sur  lesquels  l'âme  aspire 
à  moduler  des  chants  divins,  aux  accents  amples,  libres  et  virils. 
Jamais  notes  plus  robustes  et  plus  vivifiées,  plus  larges,  plus  homé- 
riques ne  seront  sorties  de  l'âme  humaine. 
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El,  sans  le  vouloir  et  sans  y  penser,  n'en  suis-je  pas  moi-même 
le  chantre  improvisé  et  malhabile,  ne  suis-je  pas  involontairement 
saisi  de  l'inspiration  de  ce  souftle  nouveau  de  la  grdce?  Tant  il  est 
vrai  qu'il  se  répand  et  se  pousse  de  tous  côtés. 


L'ardeur  de  la  foi  religieuse  était  si  grande  chez  Henri  de 
Tourville,  les  vérités  révélées  étaient  devenues  pour  lui  des  réa- 
lités si  palpables  et  si  tangibles,  que  la  célébration  du  sacrifice 
divin  lui  causait,  comme  naguère  au  Père  llockor.  une  émotion 
extraordinaire;  aussi,  pendant  ses  dernières  années,  sa  santé 
ne  pouvait  plus  en  supporter  le  choc.  De  même  ceux  qui  ont 
reçu  de  lui  le  sacrement  de  pénitence  rapportent  (ju'ils  éprou- 
vaient en  ({uekiuo  sorte  la  sensation  piiysique  do  la  grAce  divine 
traversant  lame  du  prêtre  pour  atteindre  le  pénitent. 

Aussi,  comme  il  jouissait  de  sa  foi  chrétienne,  comme  il  sa- 
vourait les  joies  que  lui  procuraient  les  splondidcs  clartés  de  la 
révélation,  et  comme  il  se  sentait  fort  en  elles  et  par  elles;  sans 
cesse  il  revient  dans  sa  correspondance  sur  cet  inépuisable 
sujet. 

...  //  faut  être  fort  et  très  fort,  pour  être  doux  fortement  et  im- 
punthneiit. 

Alors,  au  lieu  di;  prendre  un  peu  de  force  seulement,  il  faut  embras- 
ser la  force  de  tout  son  ]Hiuvoir  :  il  faut  se  jeter  <i  corps  perdu  dans 
le  parti  de  la  force.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

Cela  veut  dire  qu'il  ne  faut  pas  être  chrétien  à  demi,  qu'il  faut 
prendre  la  vérité  chrétienne  dans  toute  sa  puissance,  (lénéralement, 
quand  on  exhorte  à  ne  pas  être  chrétien  à  demi,  iin  entend  ])ar  là 
qu'il  faut  ajouter  à  .son  fardeau.  C'est  tout  le  contraire  que  j'entends 
ici.  Je  veux  dire  qu'il  faut  jouir  dans  toute  leur  plénitude  des  joies 
inunenses  que  nous  donne  la  vérité  ciirétienne...  Oui,  nous  ne  sa- 
vons pas  jouir  de  l'éblouissante  lumière  que  Dieu  nous  donne.  Nous 
ne  voulons  la  voir  qu';\  demi,  de  peur  d'en  être  trop  ravis  et  trop  for- 
titiés.  Quelle  erreur!  Combien  eeux-là  sont  doux  aux  autres,  aux 
tristes  aveugles!  comi)ien  ceux-là  .sont  doux  avec  liberté  et  avec  jus- 
tesse, qui  boivent  k  long  trait  la  force,  la  pleine  force,  la  forée  sura- 
bondante dans  cette  lumière!  Qu'ils  s'abandonnent  en  eux-mêmes, 
sans  réserve,  à  ces  pensées,  loin  de  les  atténuer  ou  de  les  craindre, 
ou  de  les  prendre  timidement.  Ils  puiseront  là  le  secret  d'une  force 
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que    rien    ne  lassera  et  que   rien   n'entraînera   (1).   (18  décembre 
1898.) 

Quand  on  se  sent  l'intelligence  éclairée  de  telles  lumières  na- 
turelles et  surnaturelles  et  que  Fâme,  rayonnante  de  joie,  s'é- 
pand   dans   la   simplicité    de    la    force    surabondante    que   lui 

(1)  Cette  force  se  manifestait  chez  Henri  de  Tourvillo  sous  les  formes  les  plus 
multiples  :  une  de  celles  qui  produisaient  sur  les  autres  l'impression  la  plus  vive 
était  sa  manière  très  spéciale  d'envisager  la  mort.  Un  de  ses  amis  nous  rapportait 
l'avoir  entendu  un  jour  parler  de  la  mort  «  comme  un  gourmand  parle  des  frian- 
dises ».  Voici  ce  qu'il  écrit  sur  elle  dans  des  notes  détachées  : 

«  La  mort  n'est  qu'une  illusion  qui  nous  cache  le  développement  de  la  vie. 

«  Heureuse  vie  présente!  C'est  ici-bas  que  se  lissent  nos  éternelles  liaisons  avec 
le  Christ.  Comme  les  ouvriers  des  Gobelins,  nous  ne  voyons  encore,  en  travaillant, 
que  l'envers  du  chef-d'œuvre  de  nos  mains.  » 

14  janvier  1898. 

Si  l'on  voyait  bien  cette  vie  et  l'autre  comme  une  seule  vie  qui  se  continue  indé- 
finiment, elles  se  fondraient  admirablement  ensemble  dans  tous  nos  actes.  Nous  sai- 
sirions aussi  bien  les  rapports  de  chaque  chose  de  ce  monde  avec  celles  de  l'autre, 
que  nous  saisissons  les  rapports  des  conditions  de  la  jeunesse  avec  les  résultats  de 
l'âge  mùr.  H  n'y  aurait  plus  combat  entre  nos  occupations  naturelles  et  nos  visées 
surnaturelles. 

0  mars  1898. 

Voici  le  développement  de  la  même  pensée,  dans  une  lettre  écrite  le  18  décembre 
1898  :  «  H  faut  voir  les  morts  comme  des  vivants  bienheureux  et  se  réjouir  à  plein 
cœur  de  leur  bonheur.  Il  faut  savoir  qu'on  est  en  communication  familière  et  inces- 
sante avec  eux,  parce  que  ce  sont  des  âmes  élues.  11  faut  savoir  que  notre  monde 
n'est  séparé  du  leur  que  par  une  apparence  translucide.  Il  faut  savoir  que  cette  ap- 
parence ne  nous  sépare  ni  de  Dieu  —  notre  joie  sans  fond  et  suréquivaîente  à  tout  ce 
qui  nous  manque  —  ni  de  la  société  de  tous  ceux  qui  sont  à  Dieu,  à  travers  tous  les 
temps  et  tous  les  espaces.  Il  faut  ouvrir  grand  et  hardiment  les  yeux  de  notre  âme 
sur  toutes  ces  réalités  et  voir  autour  de  nous  ce  que  les  autres  n'y  veulent  voir  que 
faiblement...  Il  n'y  a  guère  eu  au  monde  d'âmes  plus  tendres  et  plus  sensibles  que 
celles  de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin.  Saint  Paul  dit  sans  ambages,  au  sujet  de 
ceux  que  nous  perdons,  que  nous  ne  devons  pas  nous  désoler  comme  ceux  qui  sont 
sans  espérance.  Certes  ce  n'est  pas  par  dureté  de  creur,  ce  n'est  pas  par  insensibilité 
de  nature  qu'il  le  dit,  c'est  pour  que  nous  ne  méconnaissions  pas  la  vérité  et  ne  fer- 
mions pas  les  yeux  sur  ce  qui  est.  Et  saint  Augustin  dans  ses  Co7ifessions  prie  le 
lecteur  d'excuser  l'heure  de  larmes  qu'il  a  donnée  à  sa  mère,  tandis  qu'il  avait  lieu 
de  la  féliciter  d'avoir  atteint  cette  région  sans  pareille  où,  si  peu  de  temps  avant, 
leurs  regards  et  leurs  désirs  s'élevaient  de  la  fenêtre  d'Ostie. 

"  La  simplicité  est  bien,  en  effet,  le  dernier  mot  de  la  vraie  manière  d'être.  C'est 
la  leçon  du  Seigneur,  déclarant  que  le  royaume  des  cieux  est  aux  enfants  et  à  ceux 
qui  levr  ressemblent.  Mais  il  en  est  de  la  simplicité  comme  de  toutes  les  vertus 
dont  les  enfants  donnent  l'exemple  :  ils  les  possèdent  par  les  conditions  naturelles  de 
leur  âge,  et  non  par  le  victorieux  et  décisif  effort  de  leur  volonté  militante;  ce  sont 
comme  leurs  petites  dents  de  lait  qui  ne  tiennent  pas  solidement,  qui  leur  servent 
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donne  la  possession  du  vrai,  on  doit  être  un  splcndide  étlucateur 
dos  intelligences  et  des  volontés.  Henri  de  Tourville  le  fut  au 
delà  de  ce  que  je  saurais  dire  et  nous  tous  qui  l'avons  connu, 
nous  pouvons  témoigner  de  l'action  extraordinaire  qu'il  a  cxei*cée 
sur  nous. 

Sans  cesse  il  nous  rappelait  cette  vérité  essentielle  (pie  «  notre 
natui'e  n'est  pas  ce  que  nous  nous  bornons  à  être  :  cesl  une 
puissance  de  devenir.  C'est  là  ce  que  Dieu  nous  a  donné.  Quelle 
erreur  de  se  croire  dans  sa  nature,  en  restant  comme  on  est! 
Nature  nouée,  stérilisée,  quoi  de  plus  contraire  à  la  ntlmo'  ,> 

Ce  qui  est  véritablement  vital  dans  tout  ce  que  nous  lai^uns, 
c'est  nous-mème.  C'est  en  nous  qu'est  la  vie,  le  trésor,  le  vivilianl 
et  l'enrichissant.  Au  dehors  de  nous,  qu'y  a-t-il?  Des  moyens  maté- 
riels qui  n'ont  de  valeur  que  celle  qu'ils  reçoivent  de  notre  action,  de 
notre  personne.  Mettez  le  même  objet  aux  mains  d'un  niais  ou  d'un 
fçrand  cœur  :  ce  n'est  plus  le  même  objet.  Tout  devient  grand  objet, 
au  service  d'une  grande  âme.  Qu'y  a-t-il  encore  en  dehors  do  nous? 
11  y  a  les  autres.  Vous  savez  que  nous  en  disposons  peu  1  Pourquoi 
nous  ol)stiner  à  ne  vouloir  être  heureux  que  par  ce  dont  nous  ne 
disposons  pas?  Nous  nous  heurtons  à  une  impossibilité,  comme  les 
gens  qui  ne  veident  être  joyeux  que  quand  le  ciel  est  bleu.  Oui  fait 
le  bleu  au  ciel  comme  il  le  veut?  Et  n'est-ce  pas  folie  que  d'attacher 
l'allure  de  son  Ame  à  un  mouvement  extérieur  sur  lequel  on  a  si  peu 
de  prise,  ou  plutôt  aucune  prise  certaine  selon  son  gré  à  soi?  Qur  de 
bonnes  iVmes  je  vois  malheureuses,  parce  i\\i"\\  faut  à  leur  bonheur 
que  leur  entourage  ou  quchiu'un  de  leur  entourage,  soit  parfaill 
Mettons  notre  activité  à  puiser  la  vie  en  nous-mêmes,  et  k  la  répan- 
dre, 011  plutôt  k  la  laisser  transpercer  autour  de  nous,  pour  y  faire  ce 
qu'elle  pourra.  Allons  comme  le  semeur  de  l'Évangile,  la  main  pleine 
de  ce  qui  est  la  vie,  la  laissant  échapper,  cette  vie,  mais  ne  l'atten- 
dant pas  d«'s  autres.  S'ils  nous  la  donnent  à  leur  tour,  qu'ils  le  sa- 
chent ou  non,  tant  mieux,  protitons-en,  vivons-en,  et  que  ce  soit  un 
principe  de  vitalité  nouvelle  en  nous.  Être  une  grande  et  belle  na- 
ture, non  pas  selon  l'orgueil  du  monde,  mais  selon  la  vérité  simple 


pendant  leur  enfance,  mais  qu'il  leur  faut  remplacer  par  d'autres,  toute;:  seuildables 
aux  preiniires  en  apparence,  mais  fortenu'iil  plantées  relie  fois.  Ainsi  la  siiiiplitite  : 
nous  l'avoiis  rarileiiient  dans  Icnfancc;  nous  la  perdons  plus  facilement  encore;  et 
«e  nesl  qut  par  un  long  détour  que  nous  la  retrouvons  triomphalement  et  définitivc- 
iDiMit  a((|iiisiv  |i;irr.-  (|ueUe  esl  conquise « 
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des  choses,  voilà  notre  œuvre  à  tous  en,  ce  monde.  Et  cela  a  son  ac- 
tion, non  pas  toujours  évidente,  mais  toujours  certaine. 

En  tous  cas,  la  parole  évangélique  s'applique  ici  :  si  la  bénédic- 
tion que  nous  sommespar  nous-mêmes  n'est  pas  reçue  parquelqueen- 
lant  de  la  paix,  elle  revient  sur  nous,  et  nous  réjouit  nous-mêmes. 
En  voulez-vous  un  exemple  tiré  de  mon  expérience  personnelle?  A 
quoi  pouvais-je  être  bon,  souffrant,  solitaire,  vrai  cénobite,  depuis 
dix-sept  ans,  et  malade  à  l'excès  depuis  deux  ans?  Si  je  souffrais,  à 
quoi  bon  pour  les  autres?  Si  je  pensais,  qui  pouvait  l'entendre?  Si 
j'étudiais,  qui  pouvais-je  enseigner?  Si  j'étais  des  jours  entiers,  des 
nuits  entières,  livré  à  moi-même  sans  société,  qui  pouvait  me  re- 
monter? J'ai  cru  que  mon  âme  pouvait  être  mon  élève  et  se  former 
pour  elle-même  en  tout  cela.  Et  elle  y  est  arrivée,  et  je  sens  qu'elle 
se  tient  maintenant  ferme  sur  elle-même,  et  qu'elle  est  toute  joyeuse 
et  toute  libre,  ayant  appris  à  se  soutenir  de  son  propre  fond.  Et,  sans 
que  je  le  veuille  et  quand  je  ne  le  voudrais  pas,  il  se  trouve  qu'elle 
appuie  des  gens  que  je  ne  connais  même  pas,  et  quoique  je  sois  un 
inconnu. 

Et  cela  ne  cesse  pas.  Pourquoi?  Pour  une  seule  raison,  il  n'y  en  a 
pas  d'autre  :  c'est  que  j'ai  pensé  bon  de  faire  de  mon  esprit  et  de  mon 
âme  mes  premiers  élèves,  puisque  je  n'en  avais  pas  d'autres,  et  il  pa- 
raît que  cette  méthode  est  bonne  et  on  dit  qu'elle  fait  ce  qu'ils  appellent 
des  natures,  c'est-à-dire  des  natures  qui  ont  poussé,  qui  ont  grandi, 
qui  ont  pris  de  la  sève,  qui  ont  jeté  des  racines,  et  cela,  dans  un  sol 
qui  était  désert,  où  soufflait  la  tribulation,  souvent  la  tempête  du  de- 
dans et  du  dehors,  le  froid  intérieur  ou  extérieur,  sans  soleil  et  sans 

jardinier.  Donc, soyez  joyeuse  de  grandir  et  de  pousser  au  dedans, 

tandis  que  votre  action  au  dehors  se  trouve  de-ci  de-là  contrecarrée. 
Que  cotte  contrecarrure-là  vous  semble  tout  à  fait  normale,  et  ne 
vous  arrête  en  rien  dans  la  vitalité  intime  que  vous  sentez  en  vous. 
De  tout  cela,  il  résultera  toujours  quelque  chose.  Désirez  et  poursui- 
vez tous  les  résultats  du  monde  qui  vous  semblent  bons  et  possibles, 
ou  même  impossibles;  mais  ne  vous  démoralisez  jamais  de  ce  qu'ils 
ne  viennent  pas  à  votre  gré.  L'âme  pousse  au  milieu  de  tout  cela  et, 
comme  le  grain  de  sénevé  jeté  en  terre,  elle  devient  comme  un  grand 
arbre,  et  il  y  a  toujours  quelque  oiseau  du  ciel  pour  venir  se  reposer, 
ne  fût-ce  qu'en  passant,  sur  ses  branches.  Puis  il  se  ressème,  car  vous 
me  disiez  vous-même  que  vous  aviez  bien  des  enfants  déjà  au  service 
de  Dieu,  sans  compter  ceux  que  vous  avez  dans  le  monde  et  qui  don- 
neront votre  doctrine  à  leurs  enfants  à  eux.  Que  si  votre  doctrine 
avait  été  plus  vivante  encore,  plus  épanouie,  plus  radieuse,  plus  lu- 
mineuse, c'eût  été  plus  efficace  encore.  C'est  ce  qui  doit  vous  faire 
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jouir  de  tout  ce  qui  vous  lait  progresser  vous-même,  non  dans  ce^jui 
est  convenu,  mais  dans  ce  qui  est  vrai,  non  dans  la  doctrine  banale 
et  inexacte,  mais  dans  la  doctrine  vécue  et  véritablement  attractive 
et  fortifiante,  et  digne  du  Christ  qui  vous  aime. 

Un  grand  principe  de  lumière  est  celui-ci  :  ce  qui  nous  fait  pa- 
raître la  vie  triste  et  lamentable  est  une  erreur,  dont  il  faut  nous 
défaire.  Retenez  cela  et  usez-en.  Vous  verrez  les  progrès  que  vous 
ferez  dans  la  vitalité.  Si  n«)us  trouvons  la  vie  malheureuse  et  le 
monde  pitoyable,  c'est  que  nous  avons  mal  compris. 

Aussi,  Messieuins,  quel  zèle  infatigable  il  apportait  à  nous 
faire  comprendre!  11  professait  essentiellement  qu'il  fallait  avant 
toutes  choses  éclairer  les  intelligences  des  lumières  de  la  Science 
sociale  et  leur  donner  la  possession  du  vrai,  en  les  dressant 
à  l'observation  métliodi{|ue  et  à  la  critique  longuement  ré- 
fléchie des  faits  sociaux  (1).  «  Penser  vrai  »,  «  agir  vrai  », 
se  soumettre  avec  sin^plicité  à  l'action  réelle  des  forces  natu- 
relles et  (le  la  Providence,  telle  était  son  unique  et  constante 
préoccupation.  Il  nous  communiquait  à  tous  sa  sul)lime  con- 
fiance en  la  force  de  la  vérité  :  «  Mon  cher  ami,  me  disait^il  un 
jour  à  Calmont,  dressez  bien  votre  intelligence  à  ne  se  préoc- 
cuper que  <lu  vrai,  mais  recherchez-le  avec  j)assion  ;  sachez 
bien  que  tout  le  reste  suivra  et  que  ce  reste  sera  niagniti(iue. 
On  ne  fait  vivre  aucune  institution  sociale  condamnée  à  la  décré- 
pitude et  à  la  mort,  et  on  ne  fora  pas  davantage  mourir  aucune 
institution  sociale  vivante  et  progressive.  L'uni(|ue  affaire  pour 

(1)  «  Vous  êtes  faile  pour  pratiquer  ce  bien  des  esprits  auquel  on  a  l'erreur  de  s'aj»- 
pliquer  généralement  très  peu. 

'<  Il  semblerait  qu'on  ne  puisse  faire  de  bien  qu'aux  existences  physiques,  et  cctteeiis- 
lence  bien  autrem*>nt  imignante  de  l'esprit  est  presque  sans  secours.  Aussi  <|ue  d'es- 
I>rit8  souffrants  dans  des  vie;:  matériellement  heureuses!  La  plupart  restent  à  létdt 
d'enfance,  personne  n'ayant  pris  le  soin  de  les  élever,  de  les  former,  de  leur  montrer 
les  horizon.H  de  re  monde  intellectuel  où  ils  sont  ployés  et  les  chemins  lumineux 
qui  y  mènent.  Ils  ^ont  là.  sur  la  place  publique,  jus(iu'à  la  ontiéme  heure  ou  au  delà, 
attendant  que  quelqu'un  leur  fournisse  un  champ  d  action,  qu'ils  n'ont  trouvé  <1  aucun 
côté.  C'est  bien  sur  cette  triste  condition  que  le  Christ  a  levé  les  yeux,  quand  il  a 
parlé  de  cetle  multitude  errante  et  sans  pasteur  et  qu'il  a  sollicité  des  ouvriers  {tour 
le  grand  ouvrage  de  cette  conduite  des  esprits.  Je  dis  à  dessein  des  vsprils  plutôt  que 
des  àines,  car,  que  de  grandes  Ames,  que  de  charmantes  natures  morales,  que  de 
bonnes  [>crsonnes  souiTrent,  les  unes  et  les  autres,  par  l'esprit!  On  jieut  dire  que 
c'est  au  dedans  le  mal  présent  ».  (lo  octobre  18%. ) 
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nous  est  donc  de  connaitre  la  vie  telle  qu'elle  est  et  de  nous  y 
attacher  avec  force  et  avec  simplicité...  »  Personne  n'est  dis- 
pensé de  cette  étude,  «  et  les  gens  de  bien  qui  refusent  de  s'é- 
clairer sur  les  applications  à  faire  de  leurs  principes,  ressem- 
blent à  une  mère  qui  invoque  son  amour  maternel  comme  le 
salut  de  son  enfant,  sans  recourir  au  médecin,  pour  savoir  où 
appliquer  les  soins  de  sa  tendresse  incontestable  ». 

Lorsqu'on  venait  de  converser  seul  avec  lui,  on  éprouvait  je  ne 
sais  quelle  indicible  sensation  de  force  et  de  sérénité,  de  vie 
et  de  paix.  Pour  mon  compte,  je  ne  l'ai  jamais  quitté,  sans 
que  mon  esprit  n'évoquât  quelque  comparaison  empruntée  au 
spectacle  des  grandes  forces  de  la  nature  ou  des  puissantes  ma- 
chines construites  par  le  génie  de  l'homme.  Lorsqu'en  une  belle 
journée  de  juillet,  on  contemple  le  flux  de  la  mer,  n'est-il  pas 
^Tai  qu'on  éprouve  une  double  et  inexprimable  impression  de 
force  et  de  sérénité?  L'eau  monte  à  vos  pieds  et  ce  gonflement 
des  eaux  se  produit  au  môme  moment  sur  une  surface  immense  : 
l'énergie  mécanique  que  ce  travail  emploie  est  si  grande  qu'elle 
échappe  à  toute  supputation  et  cette  énergie  magnifique  agit 
sans  bruit,  avec  une  simplicité  sereine  ;  si  un  homme  ou  un 
enfant,  par  inconscience  ou  témérité  folle,  voulait  rester  sur 
le  rocher  qui,  à  quelques  mètres  d'ici,  s'enfonce  dans  les  eaux, 
il  serait  irrémédiablement  submergé  et  ni  les  résistances  de  sa 
colère,  ni  ses  supplications  et  ses  larmes,  ni  les  lamentations 
de  sa  mère  éplorée  ne  le  préserveraient;  le  phénomène  se  dé- 
roulerait avec  sa  régularité  mathématique à  moins  qu'un 

autre  homme,  faisant  usage  aussi  des  forces  de  la  nature,  ne 
vint  à  son  secours  avec  un  canot  de  sauvetage. 

Tel  un  grand  navire  transatlantique  qui  vient  heurter  la  jetée 
du  port  :  sa  marche  est  si  lente  qu'on  doute  presque  qu'il  avance, 
et  pourtant  il  taille  le  granit  de  la  digue  avec  la  même  aisance 
que  s'il  coupait  dans  la  terre  molle  :  sa  masse  agit  avec  séré- 
nité, en  dépit  des  clameurs  et  des  effrois  des  passagers  et  des 
spectateurs,  et  le  désastre  n'est  conjuré  que  par  Faction  calme 
du  capitaine  et  des  matelots,  utilisant  les  autres  forces  méca- 
niques dont  ils  disposent  et  qu'ils  connaissent... 
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Ainsi  agissent  les  forces  sociales.  A  les  contenipler  dans  leur 
simplicité  grandiose,  Henri  de  Tourville  renouvelait  sans  cesse 
ses  réserves  de  force,  de  vie,  de  paix  et  de  joie,  et  il  nous  com- 
muniquait ces  biens  si  précieux. 


Depuis  trois  mois,  nous  n'entendons  plus  cette  voix  et  pourtant 
nos  es[)rits  ne  s'inquiètent  ni  ne  se  troublent.  Lorsqu'un  homme 
a  travaillé  sur  des  conceptions  a  priori  ou  sur  les  suggestions  <le 
la  sentimentalité,  lorsqu'en  un  mot  il  a  construit  un  système 
doctrinal,  son  œuvre  périt  avec  lui.  Le  fondateur  d'une  science 
échappe  à  cette  destinée,  car  il  transmet  à  ses  disciples  un  ins- 
trument de  travail.  Le  Play  et  Henri  de  Tourville  ont  fondé 
ensemble  la  science  des  lois  qui  régissent  les  groupements  hu- 
mains. Déjà  nous  nous  préparons  à  reprendre  l'admirable  es- 
quisse de  l'Histoire  de  la  Formation  particulariste.  Ce  travail 
nous  contluira  peut-être  à  rejeter  quelques-unes  des  conclusions 
de  Henri  de  Tourville;  il  n'importe.  Tant  que  nous  serons  fidèles 
à  nous  servir  de  son  instrument  d'analyse  des  sociétés  humaines 
et  k  le  perfectionner,  nous  serons  ses  disciples,  et,  s'il  m'était 
permis  de  transposer  une  formule  empruntée  à  notre  ancienne 
monarchie,  je  dirais  volontiers  en  terminant  :  «  In  grand  savant 
est  mort,  vive  la  Science  !  » 

Paid  Bi  KKAi. 
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LE  PAYS,  SA  NATURE,  SES  RESSOURCES 

On  rencontre  dans  les  villes  du  Nord  de  la  France,  et  un  peu 
partout  en  Belgique,  des^  hommes  en  général  petits  et  osseux, 
à  la  démarche  lente  et  lourde,  mais  à  l'œil  vif  et  à  l'air  malin, 
défiants  et  rusés  —  prudents  à  l'excès  —  très  circonspects  dans 
leurs  paroles  quand  il  s'agit  de  quelque  engagement,  mais 
néanmoins  prêts  à  faire  toutes  les  besognes  et  à  travailler  dur 
pour  une  rémunération  modeste.  Ils  débutent  parla  domesticité, 
les  petits  emplois  de  porteurs,  de  gens  à  tout  faire,  de  garçons 
de  café,  ou  encore  par  le  commerce  de  détail,  à  moins  qu'ils 
ne  puissent  avoir  accès  aux  positions  subalternes  des  grandes 
administrations,  comme  la  police,  les  chemins  de  fer,  les  postes, 
les  douanes,  l'enregistrement,  l'armée  même  dont  patiemment 
ils  gra\dront  alors  au  moins  les  premiers  échelons. 

Domestiques  ou  fonctionnaires,  ce  sont  des  serviteurs  modèles, 
travailleurs  consciencieux,  aussi  dévoués  aux  intérêts  de  leurs 
maîtres  dans  le  premier  cas,  cpie  bientôt  rompus  aux  formalités 
et  aux  subtilités  administratives  dans  le  second.  Si  minime  que 
soit  leur  salaire,  ils  trouvent  moyen  de  réaliser  des  économies 
et  ils  s'y  appliquent,  fût-ce  au  prix  de  dures  pirivations,  avec 

T.  XXXV.  35 
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une  pcitiente  persévérance.  Bon  nombre  d'entre  eux  parvien- 
nent ainsi,  sinon  à  la  richesse,  du  moins  à  l'aisance  bourgeoise, 
ce  qui  a  fait  dire  ([u'  «  arrivés  en  sabots,  ils  meurent  dans  de» 
brodequins  dorés  ». 

Ces  traits  rentrent  si  bien  dans  les  éléments  constitutifs  du 
caractère  social  des  enfants  de  TArdenne,  qu'en  Belgique,  lors- 
iju'on  voit  un  homme  parti  de  rien,  s'élever  petit  à  petit  grâce 
à  un  travail  qui  se  met  à  tout,  à  une  opiniâtreté  cjui  ne  se  re- 
bute d'aucune  difiiculté  et  qui  ne  dédaigne  aucun  profit,  grAce 
aussi  à  une  aptitude  toute  particulière  à  finasser,  à  mettre  en 
œuvre  des  moyens  inattendus,  à  faire  jouer  les  ressorts  intimes 
des  gens  en  vue  d'un  but  la  plupart  du  temps  tenu  on  secret, 
grâce  enfin  à  une  extraordinaire  puissance  d'épargne,  sans 
même  s'enquérir  de  ses  origines,  on  dira  communément  de  lui  : 
«  C'est  un  véritable  Ardennais  !  » 

Mais,  chose  étrange,  aloi's  que  la  population  «le  l'Ardenne  n'a 
cessé  d'augmenter  au  coui's  du  siècle  dernier  et  tandis  (jue  les 
grandes  villes  de  l'Kurope  occidentale  continuent  d'attirer  vers 
elles  les  gens  de  la  campagne,  depuis  quehpies  années  les 
émigrants  ardennais  tendent  plutAt  à  se  raréfier,  surtout  dans 
ces  emplois  domestiques  pour  lesquels  ils  étaient  si  reciiercliés. 
D'autre  part,  ceux  que  l'on  rencontre  aujounlliui  seniblent 
avoir  perdu,  au  dire  d'observateurs  sagaces,  quelque  chose 
de  cette  uniformité  de  traits  qui  les  faisait  partout  recon- 
naître, pour  gagner,  souvent  avec  plus  d'aptitude  à  s'élever, 
certain'^  c.ir.Hfrn's;  nnnveanv  a.ssez  dillérents  «l'iiKlix  i<lii  ;i  iixli- 
vidu. 

U  a  donc  dû  se  produire,  dans  le  pays  qui  leur  a  donné  nais- 
sance et  les  a  formés,  (|uehjue  phénomène  relativement  récent, 
assez  puissant  |K>ur  modifier  la  jjhysionomie  histori(|U<'  de  cette 
race  curieuse  et  pour  la  faire  «levier,  dans  une  certaine  mesure, 
de  son  orientation  première. 

Un  double  problème  se  pose  dès  lors  devant  nous  : 
Quelles  sont  les  causes  qui  ont  créé  le  type  social  isi  parti- 
culier et  si  composite  ù  la  fois,  dont  nous  venons  d  es(juisser  la 
silhouette,  et  lui  ont  imprime  dans  le  passé  une  expansion  au 
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delioi's  aussi  nettement  délimitée  dans  sa  nature,  ses  procédés  et 
ses  résultats? 

Quels  sont  les  facteurs  qui,  par  la  suite,  ont  pu  modifier  en 
partie  l'orientation  et  les  caractères  du  type  primitif?  Comment, 
dans  quel  sens  et  pourquoi? 

Pour  être  distinctes,  ces  deux  questions  n'en  ont  pas  moins 
entre  elles  une  connexité  bien  évidente;  cela  nous  autorise  à 
les  aborder  simultanément  pour  en  mener  de  front  l'examen, 


Si  le  type  ardennais  est  connu  dans  ses  grandes  lignes,  le  pays 
où  il  se  forme  ne  l'est  guère  que  de  nom.  Certes,  chacun  sait 
(j[ue  l'Ardenne  se  trouve  quelque  part  entre  la  Meuse,  le  Rhin 
et  la  Moselle  ;  mais  on  la  confond  communément  avec  tout  ou 
partie  des  régions  voisines.  Elle  en  diffère  cependant  à  bien 
des  égards  et  on  peut  l'en  discerner,  dès  le  premier  abord, 
à  un  trait  simple  autant  que  saillant  :  le  schiste  affleurant. 
Cela  suffît  à  la  rigueur,  sinon  pour  la  caractériser  et  la  définir, 
du  moins  pour  la  faire  reconnaître  des  pays  que,  par  un  usage 
abusif,  on  désigne  du  même  nom. 

Nous  la  distinguerons  donc,  et  soigneusement  : 

1°  Du  département  français  des  Ardennes,  qui  n'en  comprend 
qu'une  faible  partie  et  s'étend  sur  des  contrées  très  différentes; 

2°  De  la  région  montagneuse  compromise  entre  le  cours  de 
la  Sambre  et  de  la  Meuse  d'une  part  et  celui  de  la  Moselle 
d'autre  part,  région  que  les  touristes  et,  après  eux,  les  «  Guides 
de  Voyageurs  »  désignent  sous  ce  vocable  «  Les  Ardennes  »,  en- 
tendant par  là  non  seulement  notre  plateau,  mais  aussi  et  sur- 
tout les  pays  environnants  à  travers  lesquels  se  prolongent  les 
pittoresques  vallées   des  rivières  ardennaises; 

3**  Du  domaine  primitif  de  la  grande  forêt  qui  frappa  si  vi- 
vement l'imagination  des  anciens  et  dont  le  nom  de  l'Ardenne 
évoque  si  naturellement  l'image  chez  les  esprits  cultivés  ; 

4°  Enfin  de  ce  que  les  géologues  et  les  géographes,  s'inté- 


500  LA   SCIENCE   SOCIALE. 

ressant  plus  spécialement  à  la  structure  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes en  grande  partie  disparue,  entendent  par  ce  même 
mot  lorsqu'ils  l'applicpient,  en  môme  temps  <ju'à  notre  pays,  à 
la  région  bien  différente  qui  le  sépare  de  la  Saiiihic  rt  Ao  la 
Meuse,  c'est-à-dire  au  Condroz. 

Pour  écarter  définitivement  toute  possibilité  d'incertitude  ou 
de  confusion,  je  prierai  le  lecteur  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 
carte  annexée  à  ce  travail.  En  se  rendant  compte  dos  limites 
exactes  de  l'Ardenne,  il  verra  qu'elle  s'étend,  en  fonue  presque 
semi-lunaire,  sur  la  France,  la  Belgique,  la  Prusse  Rhénane  et 
le  Grand-Duché  de  Luxembourg.  Longue  de  220  kilomètres, 
mais  n'en  comptant  pas  plus  de  60  à  70  dans  sa  plus  grande 
largeur,  elle  occupe  une  superficie  de  plus  d'un  million  d'hec- 
tares (1).  Elle  tiendrait  ainsi  et  serait  très  au  large  —  sauf  du 
côté  oriental  où  peut-être  elle  se  verrait  un  peut  réduite  —  dans 
un  triangle  dont  la  base  reposerait  sur  Saint-Quentin,  Mézières 
et  Luxembourg,  dont  le  petit  côté  partirait  à  angle  droit  de 
cette  dernière  ville  pour  s'élever  vers  le  Nord  jusqu'à  Diiren, 
à  mi-chemin  entre  Cologne  et  Aix-la-Chapelle,  et  dont  l'hypo- 
ténuse, tournée  vers  l'Ouest,  redescendrait  directement  de  ce 
dernier  point  vers  Saint-Quentin. 

Il  est  aisé  de  l'aborder  aujourd'hui.  Si,  jusque  vers  1810, 
elle  était  restée  presque  complètement  dépourvue  de  voies  de 
communication,  elle  a  été  depuis  lors,  et  en  moins  de  (juarante 
années,  dotée  de  tout  un  réseau  de  rouies,  qui  mettent  ses  par- 
ties les  plus  reculées  en  rapport  avec  les  contrées  avoisinantes 
et  relient  les  unes  aux  autres  ses  moindres  agglomérations. 
Dès  1858,  d'autre  part,  elle  était  traversée  par  le  chemin  de 
for  d'Ostendc  à  Bfllo  et,  bientôt  après,  plusieurs  lignes  secon- 
daires allaient  y  être  successivement  construites,  eu  iUlemagne 
et  en  Bolgique.  Enfin,  d'un  côté  comme  de  l'autre,  les  parties 
de  la  région  qui,  à  raison  de  leur  éloignement,  de   leur  pau- 

(1/  Ia  su  perfide  do  l'Ardenne,  soit  rxacU-mcnl  1.022.4Gt  lieclaios,  d'aprî"»  un  iw- 
fturage  au  |ilaniinè(rc  Ainsler  exécuté  à  l'Institut  carlograpliiquc  de  Hruxeilcs,  est 
tout  entière  comprime  eotre  le  r  40'  et  4°  9'  de  longitude  Est  du  nirridicn  de  Paris 
et  entre  les  49*  42  et  50*  39'  de  latitude  Nord. 
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vreté  ou  de  leur  topographie  contrariée,  ne  se  prêtaient  pas  à 
l'établissement  de  chemins  de  fer,  ont  été  à  leur  tour  desservies 


et  reliées  aux  grandes  voies  de  communication  par  des  tram- 
ways à  vapeur  établis  sur  route  pour  le  transport  des  mar- 
chandises et  des  voyageurs.  C'est  ce  qu'on  appelle  en  Belgique 
des  chemins  de  fer  vicinaux  ou  plus  simplement  des  «  vicinaux  » . 
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On  se  fera  une  idée  des  services  considéfables  qu'ils  peuxt-m 
rendre  en  un  pays  d'accès  difficile  par  l'exemple  de  celui  (jui. 
partant  de  Marche,  franchit  37  kilomètres  pour  aboutir  à  Tillot 
au  cœur  de  la  région,  d'où  prochainement  il  ira  rejoindre  la 
frontière  grand-ducale,  à  .Martelange.  Cette  localité  étant  déjà 
rattachée  par  un  «  vicinal  »  au  réseau  prussien,  il  sera  dès  lors 
possible  de  traverser  en  quehjues  heures  l'Ardenne  dans  sa  plus 
grande  largeur. 

Mais  laissons  ces  moyens  de  transport  plus  ou  moins  rapidrs 
et,  pour  bien  voir,  allons  à  pied.  Que,  partis  de  Belgicpie,  nous 
pénétrions  en  Ardenne  par  l'Ouest,  en  suivant  la  route  de  Roche- 
fort  à  Bastogne,  ou  (pie,  venant  de  France,  nous  y  arrivions 
par  le  Sud,  en  nous  dirigeant  de  Mézières  vers  Saint-Huliort,  le 
voyage  —  pour  être  assez  dilFéreut  au  point  de  vue  pittores- 
que —  n'en  donne  pas  moins,  d'un  cAté  comme  de  l'autre,  unr 
idée  assez  exacte  de  TaUure  générale  du  pays. 

De  loin  déjà  on  aperçoit  la  sombre  saillie  ardenii.ii^c  .m- 
dessus  des  terres  voisines.  Au  fur  et  ù  mesure  qu'on  s'en  apj»ro- 
che,  elle  s'en  distingue  de  plus  en  plus  par  un  contraste  (jui 
s'étend  bientôt  aux  moindres  détails.  «  Jus(ju'au  passage  de  la 
Lhomme  à  Grupont,  écrit  le  géographe  llouzeau,  (pii  arrive  <le 
l'Ouest,  la  contrée  est  riante  et  cultivée.  Mais  aussitôt  qu'on  a 
franchi  la  rivière,  l'Ardenne  commence  avec  ses  forêts  et  ses 
déserts  (1)...  Les  habitations  s'éclaircissent,  les  cultures  de- 
viennent plus  rares,  la  nature  prend  un  aspect  plus  pauvre  et 
plus  sauvage  (2).  » 

D'une  gorge  profonde,  étroite,  sorte  de  longue  déchirure  fes- 
tonnée à  l'infini,  débouche  une  rivière  claire,  large  de  -20  à 
30  mètres  environ,  mais  à  peine  profonde  de  deux  à  trois 
pieds.  F^lle  occupe  presque  toute  la  vallée,  laissant  soulniicnt. 
par  endroits,  la  place  nécessaire  à  une  mince  bande  de  gazon. 
I)e-ci  de-là,  des  blocs  énormes  se  dressent  au  milieu  de  son  lit. 
KlLe  coule  rapidement,  forcée  à  des  détours  incessants  pour  trou- 
ver une  issue  par  l'étroit  passage  ménagé  entre  les  parois  (pii  la 

'1)  llouM'aii,  Ci'ographir  fihtfâique  de  Hclgique.  p.  41. 
(2)7(i.,  loc.  cil..  |>.  221. 
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surplombent. Ce  sont  ces  montagnes  qui  achèvent  de  donner  au 
pays  son  aspect  pittoresque  et  sauvage.  Non  pas  qu'elles  soient 
très  élevées;  elles  ne  se  dressent  guère  à  plus  de  150  à  200  mè- 
tres au-dessus  du  ruban  d'acier  de  la  rivière;  mais  elles  sont 
abruptes,  plissées  en  tous  sens  et  mettent  à  nu  de  sombres 
roches  de  quartz  et  de  schiste,  qui  sortent  du  duvet  de  buissons 
rabougris  dont  leurs  pentes  sont  couvertes. 

Cependant,  de  distance  en  distance,  ces  hautes  parois  fléchis- 
sent doucement  des  deux  côtés  de  la  rivière  et  font  place  à  des 
vallons  opposés  qui,  au  milieu  d'un  gracieux  tapis  d'herbages, 
amènent  les  eaux  des  hautes  terres.  Prenons  cette  voie  naturelle 
vers  les  sommets,  si  nous  ne  voulons  pas  continuer  indéfini- 
ment notre  route  dans  la  solitude  de  la  vallée  sauvage  — 
appelez-la  Ourthe,  Amblève,  Semoy,  Our  ou  Sure,  peu  importe 
—  en  présence  d'un  spectacle  toujours  pittoresque  sans  doute, 
toujours  changeant,  mais,  au  fond,  toujours  le  même.  Avant  de 
lui  dire  adieu,  nous  ne  manquerons  pas  d'ailleurs,  fut-ce  au 
prix  d'un  détour,  de  nous  avancer  sur  un  de  ces  promontoires 
qui  dominent  la  rivière  et  d'où  l'œil  peut  embrasser  d'un  coup 
une  grande  étendue  de  la  vallée. 

Le  spectacle  en  vaut  la  peine  et,  à  le  considérer  attentivement, 
nous  n'en  saisirons  que  mieux  les  caractères  de  cette  partie  de 
la  région,  que  l'on  pourrait  appeler  le  seuil  de  l'Ardenne.  Con- 
templez, avec  Ardouin-Dumazet,  cette  Semoy  qui  «  se  tord  sans 
<;esse  sur  elle-même  au  fond  d'un  couloir  atteignant  parfois  à 
la  véritable  grandeur  »,  ou,  si  vous  préférez,  suivez  ce  même 
guide,  au-dessus  de  la  Meuse  à  Laifour,  sur  ces  «  hauts  rochers 
striés  dans  la  falaise,  se  dressant  sinistres,  noirs,  çà  et  là  revêtus 
d'un  maigre  manteau  de  broussailles  ».  Avec  lui,  vous  trou- 
verez que  «  l'abime,  à  certaines  heures,  est  d'une  tristesse  pé- 
nétrante »  ;  vous  y  reconnaîtrez  «  un  de  ces  sites  comme  Gustave 
Doré  se  plut  à  les  évoquer,  comme  Victor  Hugo,  tourmenté  par  le 
romantisme,  en  fit  sortir  parfois  aux  marges  de  ses  manus- 
crits (1)  ».  Et  si  déjà  vous  êtes   quelque  peu  fait  à  Tobserva- 

(i)  Ardouin-Duina/et,  Voyage  en  France,  20»  série,  p.  263. 
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tion  sociale,  en  admirant  ces  eaux  si  peu  profondes  qu'à  près 
de  deux  cents  mètres  au-dessus,  vous  en  apercevez  le  fond  en 
maints  endroits,  en  considérant  leur  cours  rapide  (1)  et  irrégu- 
lier,  lcui*s  multiples  détours,  leurs  étranglements  continuels 
entre  des  rochers  resserrés,  vous  ne  manquerez  i>asde  noter  que, 
loin  de  fournir  des  voies  de  pénétration  vers  l'intérieur  du 
pays,  les  rivières  ardennaises  constituent  plutôt  des  obstacles 
sérieux  aux  conmiunications.  Et  maintenant  suivez  du  regard 
la  route  que  vous  avez  parcourue,  d'abord  le  long  de  l'eau  cou- 
rante, puis  bientôt  sur  le  flanc  de  la  montagne,  où  il  a  fallu  lui 
ouvrir  un  passage  dans  le  roc,  voyez-la  s'élever  aussitôt,  par  de 
multiples  détours,  le  long  de  ces  parois  tortueuses  et  abruptes, 
pour  abandonner  au  plus  vite  ces  fonds  caj)ricieux  —  et  si 
étroits  que,  suivant  l'expression  d'Ardouin-Dumazet,  «  il  n'y 
aurait  pas  place  pour  établir  une  maison  (2)  »,  —  et  dites-moi 
s'il  ne  faut  pas  étendre  aux  vallées  elles-mêmes  les  conclusions 
tirées  de  l'observation  des  rivières  (3)?  Les  faits  nous  y  invitent 
instamment  d'ailleurs.  De  Houfl'alize  à  Laroche,  sur  une  distance 
de  20  kilomètres  à'  peine  à  vol  d'oiseau,  il  n'y  a,  sur  les  bords 
même  de  rourtho,  dont  le  parcours  est  environ  quatre  fois 
plus  long,  qu'un  tout  petit  hameau  (Maboge).  Et  cela  se  conçoit 
à  merveille  pour  qui  a  visité  ces  lieux.  Car  si  la  rivière  est  gé- 
néralement guéable,  il  est,  en  maints  endroits,  si  difficile  de  la 
traverser  et  même  d'en  suivre  les  rives  —  par  suite  de  ses  innom- 
brables détours  entre  des  rochers  escarj^és,  qu'il  est  prudent. 
comme  au  llérou  (4),  de  se  faire  accompagner  d'un  guid<«  jx.nr 

(1)  L'Oiirlhe.  à  partir  de  HoufTalixc,  où  elle  commence  à  prendre  de»  allures  de 
rlrière,  n'a  pas  moins  -le  5">,27  de  jienle  par  kilomètre,  et  depuis  Engrcux  jusqu'à 
Laroche  elle  e»  a  encore  2",47.  V.  Ilouzeau,  loc.  cit.,  p.  51. 

(2)  Ardouin-Oumazet,  loc.  cit.,  p.  262. 

(3)  Seule  la  petite  val l«^e  de  laLhomme  est,  à  l'entrée  du  iwy»  tout  au  moins,  relali- 
Tement  large  et  assez  facile  à  suirrc;  mais  la  rivière  n'est  même  pas  llotlabic.  Quant 
à  la  Meuse,  qui  est  haTigable,  elle  ne  fait  que  traverser  la  pointe  occidentale  d»-  la 
région  et  elle  y  est  encaissée  entre  des  parois  tr«'«  élevées,  vraies  murailles  de  prés  de 
200  mètres  de  hauteur.  Elle  n  a  donc  pas  été,  non  plus,  une  voie  de  |>énélration  en 
Ardenne,  mais  comme  elle  constitue  une  voie  de  transport,  cela  a  sufli  à  lui  assurer 
des  destinées  sociales  toutes  particulières.  Nous  le  verrons  plus  loin. 

(4)  Le  llerou  est,  sur  l'Ourlhe,  un  endroit  très  visité  et  très  apprécié  des  touristes, 
A  raison  même  de  son  caractère  sauvage  et  chaotique. 
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ne  pas  s'égarer  dans  cette  région  tourmentée  à  l'excès.  Faute 
d'avoir  pris  cette  précaution,  je  m'y  perdis  naguère  et  il  me 
fallut  près  d'une  demi-journée  pour  atteindre  le  plus  proche 
village,  éloigné  tout  au  plus  de  2  à  3  kilomètres.  Suivant 
un  vieux  dicton  local,  «  les  lieues  d'Ardenne  ne  sont  pas  larges, 
mais  elles  sont  longues  »;  je  ne  pus  en  l'occurrence  qu'en  sa- 
vourer Tanière  vérité. 

Qu'était-ce  donc  avant  la  création  des  routes  modernes? 
Arrivant  en  1853  sur  les  bords  de  l'Amblève,  à  Xlierfomont,  le 
spirituel  auteur  des  Voyages  en  Ardennes  fut  stupéfait  de  cons- 
tater que  les  gens  du  pays  ne  connaissaient  pas  la  jolie  localité 
riveraine  de  Remouchamps,  située  seulement  à  trois  lieues  de 
là.  «  ifR  milieu  de  ces  contrées  primitives,  écrit-il  en  manière 
d'explication,  le  voyageur  est  souvent  exposé  à  de  semblables 
déconvenues  ;  son  interlocuteur  connaît  le  hameau  le  plus  rap- 
proché de  son  lieu  natal,  mais  rien  au  delà  (1).  » 

Ne  nous  en  étonnons  pas  trop  !  L'obstacle  que  la  vallée  met 
aux  communications,  nous  allons  bientôt  le  voir  renforcé, 
d'une  façon  assez  inattendue,  sur  les  sonrntiets  même  du 
pays. 

Au  fur  et  à  mesure  que,  sur  un  sol  légèrement  incliné  et  plus 
profond,  nous  nous  éloignons  des  parois  abruptes  entre  lesquelles 
s'encaisse  la  vallée,  les  méchants  buissons  qui  les  recouvraient 
font  place  à  de  grands  arbres.  Nous  entrons  dans  la  forêt  !  Qui 
n'a  entendu  parler  de  la  forêt  d'Ardenne?  Est-il,  pour  les  esprits 
cultivés,  deux  notions  plus  intimement  associées  que  celles 
qu'éveillent  ces  deux  mots?  L'expression  constituerait  même  une 
sorte  de  pléonasme;  car,  s'il  faut  en  croire  certains  philolo- 
gues, le  nom  de  notre  région  ne  voudrait  pas  dire  autre  chose 
que  forêt,  ou  mieux  encore,  forêt  montagneuse ,  forêt  impéné- 
trable [^). 

(1)  Jérôme  Pimpurniaux  (aliàs  Borgne!),  Voyages  en  Ardennes,  1. 1,  p.  41. 

(2)  Dans  sa  Géographie  historique  du  Département  des  Ardennes,  Jean  Hubert 
s'exprime  ainsi  :  «  Selon  quelques  érudits,  ce  nom  viendrait  du  celte,  Dan,  Dean, 
forêt.  Cette  élyraologie,  que  semblent  confirmer  certains  faits,  ne  serait-elle  pas  la 
plus  vraisemblable?  Ainsi,  il  y  avait  jadis  une  abbaye  ôiArden  qui  était  située  au 
milieu  des  bois.  Deux  forêts  importantes  de  l'Angleterre  s'appellent  Dea-n  et  Ai'den. 
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Mais  celui  qui,  imbu  de  souvenirs  classiques,  viendrait  cher- 
cher ici  la  majesté  et  la  richesse  des  antiques  forêts,  éprouverait 
certes  quelque  déception.  «  Il  ne  faudrait  pas,  dit  avec  raison 
le  ^éolojîue  Gosselet,  se  représenter  les  bois  de  l'Ardcnne  comme 
une  forêt  luxuriante  analogue  aux  forêts  voisines  de  Nouvion, 
deMormal  ou  de  Signy-l'Abbaye  (1).  La  végétation  y  est  très  pau- 
vre. »  Sans  doute  nous  y  notons  au  passage  le  chêne,  le  hêtre, 
le  charme,  le  bouleau  et  plusieui-s  bois  blancs,  notamment  le 
trend)le  et  Taulne;  mais  on  y  chercherait  en  vain  le  frêne,  les 
érables,  l'orme  et  les  fruitiers  si  nombreux  encore  dans  les 
terrains  jurassiques  de  la  Lorraine.  «  Le  châtaignier,  (jui  ne 
dépasse  pas  les  zones  où  la  température  de  janvier  atteint  au 
moins  deux  degrés,  y  est  inconnu  (2).  »  Le  roi  des  arbres,  re- 
présenté en  Belgique  par  deux  variétés  seulement,  le  chêne 
rouvre  et  le  chêne  pédoncule,  y  perd  toute  sa  splendeur.  Il  y 
vient  mal,  reste  «  tortueux  et  de  petite  taille  (3)  »  et  se  voit  en- 
vahi par  un  lichen  qui  ajoute  à  son  air  décrépit  et  misérable. 
Les  chêneaux,  dépassés  dans  leur  croissance  par  les  hêtres  voi- 
sins, sont  étouilés  sous  le  couvert  intense  de  leur  feuillage  et 
disparaissent  bientôt,  éliminés  par  ces  rivaux  plus  iieureux. 
Ceux-ci  finissent  ainsi  par  régner  en  maîtres  dans  les  forêts 
ardennaises  et  ils  y  forment  aujouitlhui  prés  des  9/10  des  peu- 
plements (V).  Mais,  comme  tous  leurs  associés,  ils  se  voient 
limités  dans  leur  développement  et  n'atteignent  plus  ici  les 
belles  proportions  qu'ils  acquièrent  ailleurs. 

Ain.si  réduites  en  nond)re,  en  variété,  en  rirhcN^*  ri  vu  \n-, 
les  essences  arborescentes  de  rArdenne  couvrent  encore  plus 
du  tiers  de  son  territoire  (5)  ;  mais  elles  ne  forment  plus  guère 

Lt'  radical  telle  Dan,  Dean  poiirrail  fort  hien  élre  l'originf  de  tous  ces  noms.  Le» 
Anglais  traduisent  le  nom  d'Ardenne  par  Sylra  bnnica  ». 

D'après  d'autres,  Aiy  en  celle,  voudrait  dire  liautenr.  On  arrive  ainsi  à  traduire 
Ardfnne  par  hauteur  l>oisée. 

(I)  Gosselet,  l'Ardenne.  Le«  forAls  que  l'auteur  compare  à  celles  de  l'Anleiine  »« 
trouvent  dans  le  Camltrésis  et  la  Thiéraclie. 

l2i  Elisée  Iterlus,  Cvographie  univrrxelle.  t.  IV,  p.  71. 

^3)  4<os«elet.  loc.  cit..  j>.  5. 

(*)  H.  Mousel.  Dans  les  Communes  l.ii.rembouigioises,  t.  1,  p.  197. 

(5)  Dans  le   Lutemlmurg  belge,    dune  «-leuduc   totale  de  441.7G5   hectare»,   on 
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que  trois  grandes  agglomérations  dignes  du  nom  de  forêt.  Ce 
sont,  suivant  les  dénominations  courantes,  les  forêts  des  Ar- 
dennes,  de  Saint-Hubert  et  d'Hertogenwald.  Avec  leurs  prolon- 
gements divers  (1),  elles  couvrent,  chacune  respectivement,  les 
frontières  méridionale,  occidentale  (celle-ci  au  moins  dans  sa 
partie  inférieure)  et  septentrionale  de  la  contrée.  Entre  la  der- 
nière et  la  seconde,  comme  aussi  dans  toute  la  région  orien- 
tale, il  n'y  a  plus  guère  que  des  taillis  de  chêneaux.  Grands  bois 
autrefois,  ils  ont  été,  dans  la  suite  des  temps,  amoindris  de  toutes 
façons  par  les  habitants  ;  mais  ce  qu'il  en  reste  nous  autorise  à 
croire  que,  primitivement,  la  forêt  entourait  l'Ardenne  d'une 
ceinture  continue  ou  peu  s'en  faut.  On  devine  si  cela  devait  en 
rendre  l'accès  plus  difficile  encore.  Pierre  Bergeron  le  consta- 
tait explicitement,  en  1619,  dans  son  «  Voyage  en  Ardennes  (2)  ». 
Au  surplus  l'aspect  sinistre  de  ce  qu'anciennement  on  appelait 
la  «  noire  forêt  »  n'était  guère  fait  pour  attirer  vers  l'intérieur 
du  pays.  On  voit  même,*^  par  une  lettre  de  Pétrarque  datée  de 
1332,  lors  d'un  voyage  où  il  en  longea  la  frontière  orientale, 
que  ces  bois  sombres  et  hideux  détournaient  très  effectivement 
les  voyageurs  et  leur  inspiraient  une  terreur  (3)  bien  difficile  à 
comprendre  aujourd'hui  que  de  bonnes  routes  permettent  d'en 
traverser  aisément  toute  l'épaisseur,  en  trois  ou  quatre  heures 
de  marche  tout  au  plus. 

Mais  un  spectacle  étrange  nous  attend  sitôt  cette  seconde 
marche  de  l'Ardenne  franchie. 

Un  immense  horizon,  en  s'ouvrant  tout  à  coup  devant  nous, 
vient  dérouler  sous  nos  yeux  des  suites  considérables  de  pla- 


compte,  d'après  Mousel,  154.031  hectares  de  bois.  V.  Communes  Luxembourgeoises, 
t.  I,  p.  188. 

(1)  Citons,  pour  la  première,  les  forêts  de  Houilloii,  d'Herbeuiiiont,  de  Chiny,  de 
.Neufchàleau,  de  Rulles  et  d'Aniicr  —  qui,  faisant  corps  avec  elle,  vont  de  France  jus- 
qu'au grand-duché  de  Luxembourg  —  et,  pour  la  seconde,  les  bois  de  Saint-Remacle, 
de  Transinne,  de  Laroche  et  la  forêt  de  Freyr. 

(2)  «  Cette  forest  est  fort  affreuse  et  de  difficile  accès,  »  écrit-il,  p.  «iQ. 

(3)  «  Inde  Arduennam  sylvam,  scriptorum  testimonia  pridie  mihi  cognilam,  sed  visu 
alram  atque  horrilicam  transivi  solus...  »  {Epistolx  f'amiliares,  IV.) 
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teaux  «lénudés.  Ils  se  succèdent  à  perte  de  vue,  avec  de  légères 
oiululations  qui  ne  peuvent  suffire  à  en  rompre  l'impression- 
nante monotonie.  Le  changement  do  décors  est  complet;  mais 
la  scène,  toute  difTérente  qu'elle  soit  <le  celles  qui  précèdent, 
n'en  est  pas  moins  peinte  dans  les  mêmes  tons.  Elle  présente 
«  la  même  pauvreté,  la  même  absence  d'arbres  que  les  Cor- 
nouailles.  Les  tapis  rouges  de  la  bruyère  y  sont  entrecoupés  »lc 
grandes  associations  de  fougères  d'un  vert  foncé  et  môles  de 
graminées  aux  maigres  épis  (1)  ».  Parfois,  les  touffes  éparsesdes 
genêts,  aux  belles  corolles  d'or,  animent  ces  paysages  et  annon- 
cent un  sol  un  peu  meilleur. 

Cependant  continuons  notre  route  à  travers  ces  landes  et 
poussons  jusfju'à  ce  plateau  j)lus  élevé,  qui,  tout  comme  une 
chaîne  de  montagnes,  détache  sur  l'horizon  son  prolil  bleu 
sombre.  Il  ne  dépasse  guère  500  à  650  mètres  d'altitude  ;  mais, 
sans  compter  (|ue  nous  y  jouirons  d'un  vaste  panorama,  nous 
avons  chance  d'y  rencontrer  encore  et  de  voir  de  près  le 
dernier  et  le  plus  étrange  élément  de  la  contrée.  Je  veux 
I)arler  de  ces  hauts  marécages,  appelés  «  rièzes  »  dans  le  pays 
de  ftocroi,  mais  plus  généralement  connus  sous  le  nom  de 
«  fagnes  »>  ou  «  hautes  fagnes  »  et  qui  recouvraient  jadis  la 
l)Iupart  des  sommets.  Parlant  de  l'une  de  ces  fagnes,  un  préfet 
(lu  département  de  l'Ourthe  (2;,  sous  Napoléon  I",  la  définissait 
ainsi  :  <«  Vaste  espace  de  terrain,  très  éJevé,  inhabité  et  inha- 
bitable, véritable  désert  sans  chemins,  sans  productions,  qu'il 
est  inq)ossible  de  traverser  sans  guide  et  dont  le  sol  n'est 
ferme  et  praticable  que  pendant  les  trois  mois  les  plus  secs 
de  l'été  (3)  ».  «  La  nudité  des  fagnes,  dit  à  son  tour  le  géo- 
graphe llouzeau,  olTre  le  plus  triste  des  tableaux.  Non  seule- 
ment on  n'y  aperçoit  pas  de  trace  de  l'honnue,  mais  la  végé- 
tation y  est  tout  entière  herbacée  et  presque  noyée  (4)  ».  Elle 


(1)  IIouze«u,  loc.  cit.,  p.  21S. 

(2)  I.P  dp|>art«>ment  de  l'OurlIic  comprenait  une  partie  de   la  province  de  Liège 
«ctuollc  et  de  la  Prtisso  Rhénane. 

(8)  DfMMousâeaux.  Pri'cùt  slalistù/ue  du  département  de  l'Ourthe,  p.  50. 
(4)  Houzeau,  loc.  cit.,  \k  223. 
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est  «  rabougrie,  pauvre,  bornée  aux  mousses  et  à  l'éternelle 
bruyère  »  (1). 

On  imagine  aisément  à  quel  point  ces  fagnes,  qui  ont  «  depuis 
quelques  pouces  jusqu'à  3  et  4  mètres  de  profondeur  (2)  «  et 
dont  certaines  avaient  jadis  10  lieues  de  long  sur  environ  2  de 
large  »  (3),  devaient  entraver  les  communications.  «  Une  bande 
de  ce  terrain,  écrivait  le  préfet  Desmousseaux,  partage  en  deux 
l'arrondissement  de  Malmedi  et,  pendant  six  mois,  oppose  à  ceux 
de  ses  habitants  qui  sont  placés  au  delà  une  barrière  qui  ne 
leur  permet  de  communiquer  avec  le  chef-lieu  que  par  un 
long  circuit  ou  en  courant  le  danger  de  périr  dans  les  fon- 
drières »  (4).  Suivant  des  témoignages  nombreux  et  dignes  de 
foi,  qui  viennent  affirmer  la  fréquence  des  accidents  de  cette 
nature,  ceux-ci  seraient  dus  surtout  aux  brouillards  épais,  qui 
régnent  sur  les  fagnes,  au  lever  et  au  coucher  du  soleil  (5). 

«  Après  les  pluies,  rapporte  encore  un  fonctionnaire  im- 
périal (6),  le  terrain  partout  fangeux  devient  si  mouvant  que 
le  voyageur  est  obligé  de  s'écarter  du  chemin  qu'il  suit,  et 
quand,  dans  semblable  circonstance,  il  est  surpris  par  les 
brumes,  il  est  presque  impossible  d'échapper  au  danger  de 
périr  dans  ce  désert  :  chaque  année  on  voit  ces  fâcheux  événe- 
ments se  renouveler.  » 

En  facilitant  l'accès  des  fagnes  et  en  permettant  de  les  tra- 
verser sans  danger,  les  routes  créées  dans  la  seconde  moitié 
du  xix°  siècle  leur  ont  valu  une  recrudescence  de  célébrité. 
Les  amateurs  de  solitude  et  de  grand  air,  qui  trouvent  à  se 
caser,  durant  les  mois  de  vacances,  dans  quelqu'une  de  ces  petites 
villes  perdues  au  fond  des  pittoresques  vallées  ardennaises, 
comme  Spa,  Laroche,  Stavelot,  Bouillon,  aiment  à  quitter  par- 
fois les  bords  sauvages  des  rivières  bientôt  trop  courus,  pour 
s'élever  vers  ces  sommets  nus   et  tristes,   mais  d'une   poésie 

(1)  Mousel,  loc.  cit.,  t.  I,  p.  186. 

(2)  Houzeau,  p.  224. 

(3)  Ladoucctlc,  Voyage  entre  Meuse  et  Rhin,  p.  43. 

(4)  Tableau  statistique  du  département  de  l'Ourtfie,  p.  40. 

(5)  Ladoucetle,  loc.  cit. 

(6)  Thomassin,  Mémoire  statistique  du  département  de  l'Ourthe  {IM2),  p.  21. 
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sm  fjeneris  très  pénétrante.  «  Pour  le  touriste,  dit  très  bien 
(le  Lavoleye  (1),  c'est  une  contrée  que  riionime  n'a  pas  encore 
complètement  modifiée  à  son  usage  et  (|ui  ollVe,  sur  ses  hau- 
teurs, les  aspects  primitifs  de  la  nature  sauvage.  «  Rien  n'égale 
la  tristesse  morne  de  ces  horizons  sévères  où  se  serait  plu 
riiicurable  mélancolie  d'Obermann.  C'est  la  nudité  des  steppes 
avec  I->  sdlifiiilc  et  le  silence  des  hauts  lioux.  » 

Étrange  aspect,  à  coup  sûr,  que  celui  de  ce  pays  ! 

Avec  ses  vallées  étroites  et  ses  rivières  impraticables  encaissées 
entre  des  parois  abruptes,  sa  ceinture  de  bois  sombres  et  pauvres  y 
ses  plateaux  dénudés  dominés  par  des  marécages,  il  présente, 
certes,  dans  un  même  cadre  de  pauvreté  et  de  sauvagerie, 
les  plus  singuliers  contrastes. 

Rion  do  plus  explicable  cependant,  pour  qui  interroge  son 
histoire. 

Sortie  du  sein  des  eau.x  tout  au  début  de  l'époque  primaire. 
l'Ardenne  portait  alors  à  une  grande  hauteur  toute  une  série 
de  crêtes  (2;,  ((u'uno  longue  période  d'érosion  .dlait  petit  ;»  petit 
détruire  jusqu'à  la  base.  Or  les  agents  atmosphériques,  qui 
eurent  raison  de  ces  cimes,  ne  devaient  pas  épargner  les 
assises  de  l'Ardenne,  d'autant  plus  que,  formées  de  bandes  de 
grès  ou  de  quartz  alternant  avec  des  bandes  de  schiste  ou  de 
phylladc,  elles  n'opposaient  à  leui'S  attaques  qu'une  résistance 
assez  inégale.  On  sait,  en  effet,  que  les  roches  <Ie  quartz  et  de 
grès  tirent  du  sable,  dont  elles  se  composent,  une  force  quf 
n'ont  pas  les  roches  schisteuses  formées  d'argile.  Ces  dernières 
se  désagrégèrent  donc  plus  rapidement  sous  l'action  victorieuse 
des  eaux  météoriques  et  se  creusèrent  en   vallons,  tandis  (jue 

(1)  Kconomie  rurale.  <te  Belgique,  \>.  201  et  20 1. 

(2)  Cela  résulte  de  l'étude  des  nombreux  plissements  de  ses  roches.  Je  ne  puis,  à 
raison  m<^me  de  la  nature  de  cette  étude,  entrer  dans  beaucoup  de  détails  à  cet  égard, 
aussi  prierai-je  le  lecteur  désireux  d'en  coiinaitre  davantage  de  se  rejH)rter,  pour  tout 
ce  qui  concerne  la  géologie  et  la  morphologie  de  l'Ardenne,  aux  sources  suivantes: 
Houzcau  de  Lehaye.<«,  Céographie,  etc..  p.  05.  f.6;  Gosselet,  l'Ardenne  .Ae  Lapparent. 
Géologie  et  leçons  de  géographie  pln/sit/ue,  et  surtout  Max  Lohest  (dans  le  llulletin 
de  la  Société  geologii/uc  de  Belgique .  année  HHM),  dont  Jai  aussi  uiis  à  prolit 
les  belles  leçons  données  à  rUniversilé  de  Liège. 
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les  premières,  plus  dures,  plus  compactes,  résistaient  mieux 
et,  par  suite,  dépassaieht  prog-ressivement  les  terres  voisines  : 
les  sommets  actuels  de  l'Ardenne  se  dessinaient.  De  plus  en 
plus  ramenées,  dès  lors,  vers  les  dépressions  schisteuses 
qu'elles  avaient  formées,  les  eaux  ruisselantes  les  auraient  sans 
doute  suivies  jusqu'à  la  sortie  du  pays,  créant  ainsi  une 
série  de  vallées  presque  parallèles,  si  des  mouvements  com- 
plexes de  l'écorce  terrestre,  venant  à  soulever  le  sol  en  sens 
divers,  ne  les  avaient  rejetées  contre  les  bandes  de  quartz 
dont  elles  s'étaient  écartées  d'abord  et  ne  les  avaient  forcées 
à  les  attaquer  de  flanc,  pour  s'y  ouvrir  un  passage  à  la  faveur 
des  fissures  qu'elles  y  rencontraient.  De  là  cette  curieuse  allure 
des  rivières  ardennaises  qui,  à  peine  engagées  dans  les  plis  du 
plateau,  abandonnent  tout  à  coup  ces  déclivités  naturelles  et 
semblent  s'amuser,  au  milieu  de  détours  infinis,  à  couper  l'une 
après  l'autre  les  diverses  chaînes  du  pays.  De  là  ces  vallées 
encaissées,  qui  interrompent  brusquement  le  plateau  et  s'ou- 
vrent souvent  à  vos  pieds  comme  un  abîme.  Le  fond  n'en  est 
guère  à  plus  de  120  à  280  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  suivant  que  l'on  se  rapproche  de  la  périphérie  ou  du 
centre  du  pays;  mais  cependant  le  plateau  s'élève  à  mesure 
avec  une  inclinaison  générale  du  Nord  au  Sud.  Il  présente  dès 
lors,  juste  dans  son  axe  et,  suivant  une  progression  de  crois- 
sance constante  en  allant  du  Sud-Ouest  vers  le  Nord-Est,  la 
série  de  ses  points  culminants  :  la  Croix  Scaille  en  France  avec 
504  mètres  d'altitude;  puis,  en  Belgique,  le  plateau  de  Re- 
cogne avec  551  mètres,  celui  des  Tailles  avec  648,  la  baraque 
Michel  avec  674,  enfin  l'Hôhe-Veen,  en  Allemagne,  avec  695. 

Placée  au  seuil  occidental  de  l'arête  hercynienne  (1),  à  la- 
quelle elle  se  rattache  par  ses  origines,  à  cheval  comme  elle 
sur  le  50"  parallèle  Nord,   et  peu  distante  de  la  mer  dont  des 

(1)  Située  entre  les  Alpes  et  la  Baltique,  juste  au  Nord  de  «  l'Allemagne  fermée  », 
l'arête  hercynienne  se  compose  d'une  série  de  chaînes  très  anciennes,  allant  depuis  les 
collines  de  Sandomier  et  de  Tarnowitz,  en  Pologne,  jusqu'aux  plateaux  de  l'Ardenne. 
Elle  se  prolonge  au  delà  de  la  Manche  par  les  Cornouailles  et  la  Cambrie. 
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plaines  basses  seulement  la  séparent,  l'Ardenno  ro^oit  directe- 
mt'nt  les  vents  chargés  de  vapeur,  qui.  de  TAtlantiquo,  souf- 
llent  sur  l'Europe  septentrionale.  Or,  comme  l'action  réfrigé- 
rante du  continent  se  fait  d'autant  plus  sentir  que  le  relief  du 
sol  s'accentue,  notre  région  détermine  une  condensation  de 
nuages  assez  considérable  on  comparaison  des  contrées  voisines 
de  l'Ouest.  Aussi,  de  000  millimètres  aux  bords  do  la  nior,  la 
hauteur  annuelle  d'eau  tombée  s'élève-t-elle  à  800  millimètres 
aux  collines  de  la  Meuse  ;  elle  dépasse  un  mètre  dès  le  seuil  do 
l'Ardenne,  et  atteint  bientôt,  suivant  l'altitude  de  ses  plateaux, 
1.100,  1.200  et  1.300  millimètres  (1).  Dans  les  années  très  plu- 
vieuses, le  total  des  précipitations  monte  à  1.500  millimètres  et 
même  à  2  mètres;  année  moyenne,  enfin,  on  n'y  compte  pas 
moins  de  175  à  190  jours  où  le  pluviomètre  indique  de  l'eau 
tombée  en  quantité  appréciable. 

L'Ardenne  est  donc  très  bien  arrosée. 

On  s'attendrait  dès  lors  à  y  rencontrer  une  végétation  fores- 
tière s'étendant  à  tout  le  pays  et  l'on  n'est  pas  peu  surpris  de 
son  brusque  arrêt  au  seuil  de  ces  immenses  landes  du  |)lateau 
restées  le  domaine  des  bruyères  et  des  genêts.  C'est  à  la 
nature  du  sol  qu'il  faut,  semble-t-il,  en  demander  la  raison. 
En  effet,  tandis  que  les  collines  quartzeuses,  dont  la  silice  était 
enrichie  et  pour  ainsi  dire  imprégnée  d'oxyde  de  fer,  se  .sont  re- 
couvertes de  forêts,  celles  dont  la  silice  est  pure  et  les  cnmpes 
de  schistes  argileux,  n'offrant  sans  doute  qu'un  terrain  trop  [um- 
vre  pour  la  croissance  des  arbres,  sont  demeurées  dénudées  (2). 

Mais  l'Ardenno  doit  encoie  à  sa  formation  géologitiur  un 
autre  désavantage.  Le  sous-sol,  en  grande  partie  oonq)osô  <l'ar- 
gile,  y  est  généralement  imperméable.  Les  eaux  météoriques, 
ne  pénétrant  dès  lors  que  la  pai'tie  superficielle  des  terres,  y 
produisent  des  effets  différents  suivant  la  composition  et  la  dis- 
position do  celles-ci.  Dans  les  terrahis  déclives,  elles  no  tardent 
pas  à  s'écouler  à  la  surface  et  entraînent  avec  elles  des  parcelles 

(1)  Vojei  i>oiir  plus  de  déUils  la  M onoyrapKie  agricole  de  l'Ardenne,  p.  13. 

(2)  Hoozetu,  loc.  cit.,  p.  ai7  el  222. 
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du  sol  en  nombre  d'autant  plus  considérable  que  la  pente  est 
plus  accentuée.  Les  éléments  fournis  par  la  décomposition  des 
roches  et  des  matières  organiques  étant  ainsi  régulièrement  en- 
levés des  parties  trop  inclinées ,  on  s'explique  que  la  couche 
détritique  y  soit  très  mince ,  quand  elle  n'y  fait  pas  tout  à  fait 
défaut.  Cette  érosion  continue  profite,  il  est  vrai,  aux  vallons 
resserrés,  qui  reçoivent  les  eaux  chargées  d'alluvions  et  voient 
de  la  sorte  leur  fond  s'augmenter  en  épaisseur  et  en  richesse. 
On  s'en  aperçoit  bien  vite  à  ces  tapis  d'herbes  vigoureuses  et 
richement  feuillues  qui  viennent  çà  et  là  rompre  heureusement 
la  monotonie  des  plateaux  arides.  Mais,  le  sol  y  manquant  d'in- 
clinaison, l'eau  ne  trouve  pas  assez  rapidement  une  issue  et  sou- 
vent elle  stagne;  le  gazon  regorge  alors  d'humidité  et  bientôt 
il  est  envahi  par  les  mousses,  le  lichen  et  les  joncs.  Il  en  est 
de  même  pour  la  plupart  des  sommets  du  pays.  Sans  doute, 
ils  sont  redevables  de  leur  altitude  relative  à  la  composition  si 
liceuse  de  leurs  roches  ;  mais ,  lors  de  la  destruction  des  chaînes 
primitives,  bon  nombre  d'entre  eux  ont  été  recouverts  d'une  cou- 
che d'argile,  et  cela  devait  suffire  pour  les  rendre  marécageux  (1). 
Les  fagnes,  d'ailleurs,  —  on  a  dû  s'en  douter  — ne  sont  que 
d'inutiles  barrières  étabhes  sur  les  faîtes  de  la  contrée  ;  elles  y 
jouent,  à  leur  façon,  le  rôle  départi  ailleurs  aux  glaciers.  C'est 
à  leurs  pieds,  en  effet,  ou  dans  les  dépressions  fangeuses  des 
hauts  vallons  que  prennent  naissance  toutes  les  rivières  arden- 
naises.  Néanmoins  elles  sont  encore  trop  directement  alimen- 
tées par  les  eaux  météoriques  pour  constituer  un  bon  système 
hydrographique.  Dans  les  saisons  pluvieuses,  le  sol  se  gonfle 
d'humidité  et  les  rivières  prennent  des  allures  de  torrent  ;  après 
quelques  jours  de  sécheresse,  par  contre,  le  réservoir  formé 
par  la  couche  superficielle,  étant  peu  profond,  est  vite  épuisé; 
la  terre  se  durcit  rapidement,  les  coui"»  d'eau  s'appauvrissent 
et  finissent  par  tarir  (2). 

(I)  Les  Études  sur  ta  terre  végétale  de  Th.  Schlœsing  ont  très  bien  établi  l'imper- 
méabilité provoquée  par  l'argile,  même  en  faible  quantité,  dans  les  sols  dépourvus  de 
calcaire.  Voyez,  à  cet  égard,  Camille  Hubert,  La  Région  de  l'Ardenne,  p.  4. 

{2)  Monographie  agricole  de  l'Ardenne,  p.  29. 

T.    XXXT.  36 
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Tout  s'harmonise,  en  somme,  dans  cet  étrange  pays,  et  les 
fagnes,  désolées  et  unifo^'mes,  si  différentes  des  vallées  tour- 
mentées et  sauvages,  n'en  complètent  pas  moins  le  rôle  na- 
turel et  social. 

V.  Miller. 
{La  suite  au  prochain  numéro)  (1). 

(1)  Après  avoir  achevé  l'analyse  du  Lieu  —  que  la  comploxilé  du  pays  et  du  type 
nou8  oblige  à  pousser  plus  loin  peut-être  que  je  n'ai  dû  le  faire  jus^iuici  —  la  suite, 
en  cinq  articles,  nous  amènera  à  examiner  successivement  :  le  Travail  aujourd'hui  et 
hier,  les  ModiKcalions  de  la  propriété  et  l'épargne,  la  Constitution  et  le  Mode  d'exis- 
tence de  la  Famille,  les  Phases  de  l'existence,  le  Patronage  et  l'Expansion  de  la  race, 
enfin,  la  Vie  privée  aux  siècles  passés  avec  lorganisatioa  de  la  Vie  pul»li<iue  qui 
«n  est  résultée. 


LES   PHÉACIENS  D'HOMÈRE 

A   ISCHIA 


VII 

LES    EUBËENS  A  SCHËRIE    ET   LES   ORIGINES  DU   NOSTOS 

Le  type  social  attriijué  par  le  Nostos  aux  Phéaciens  a  été 
manifestement  élaboré  par  la  vie  ;  il  est  donc  non  seulement 
bien  observé,  mais  encore  et  surtout  il  est  bien  réel.  En  même 
temps  que  nous  faisions  cette  constatation,  nous  avons  pu 
rendre  à  nos  gens  leur  nationalité. 

Auparavant  nous  avions  retrouvé  leur  pays,  et  nous  leur 
avions  fait  une  place  dans  la  Géographie. 

Nous  allons  maintenant  essayer  de  leur  donner  une  place 
dans  l'Histoire,  à  eux  d'abord,  et  ensuite  au  poème  merveil- 
leux qui  nous  les  fait  connaître. 

Si  l'on  prend  au  pied  de  la  lettre  les  indications  chronologi- 
ques du  Nostos,  et  il  semble  maintenant  qu'il  convienne  de  le 
faire,  c'est  à  peu  près  une  génération  avant  la  prise  de  Troie 
que  se  place  l'établissement  à  Ischia  des  Phéaciens  chassés  de 
Gumes,  et  c'est  dix  ans  après  le  même  événement  qu'Homère 
conduit  Ulysse  à  Schéric. 

Pour  transporter  ces  dates  dans  la  chronologie  communé- 
ment admise,  celle  qui  place  la  destruction  de  Troie  vers  1184, 
la  première  fondation  de  Cumes  par  l'ancêtre  mythique,  Po- 
séidon, époux  de  Péribée,  aurait  [eu  lieu  dans  le  courant  du 
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xiii*"  siècle;  l'éinigration  de  Nausithoos  ù  Ischia,  tout  ;i  l'ait  à 
la  lin  de  ce  siècle;  et  le  passage  d'Ulysse  à  Scliriie.  vivii  <»ii 
faux,  se  placerait  avant  1170. 

Or  ce  XII"  siècle,  au  seuil  duquel  nous  reporte  Homère,  a  été 
une  grande  époque  dans  l'histoire  des  Phéniciens  et  de  la  na- 
vigation méditerranéenne.  Il  a  vu  les  «  illustres  marins  »  at- 
teindre l'extrémité  occidentale  de  la  Méditerranée,  franchir  les 
colonnes  d'Hercule,  et  s'élancer  dans  l'Océan  Atlantique  (1). 

Par  contre,  leurs  étahlissements  de  Grèce  étaient  aloi*s  plus 
ou  moins  atteints  par  la  décadence.  Pour  ceux  des  iles  de 
l'Archipel,  elle  ne  laisiiit  que  commencer  et  devait  durer  jus- 
qu'à la  lin  du  ix'  siècle.  Mais  leurs  colonies  de  la  péninsule,  qui 
occupaient  ici  et  là  des  postes  de  choix,  avaient  décliné  plus  tôt 
et  plus  rapidement.  Au  xii'  siècle,  elles  avaient  achevé  de  dispa- 
raître au  point  du  vue  politique;  mais,  comme  on  va  le  com- 
prendre tout  à  l'heure,  elles  se  prolongeaient,  et  pour  longtemps 
encore,  par  des  relations  commerciales,  peut-être  même  par  des 
dépôts  ou   des  comptoirs  commerciaux  en  territoire  étranger. 

Ce  mouvement  de  recul  fut  dû,  en  certains  points,  à  des  luttes 
violentes  et  à  la  force  hrutale.  Cependant,  considéré  dans  son 
ensemble,  il  a  été  surtout  Tœuvre  progressive  de  causes  écono- 
miques, moins  impérieuses  dans  la  forme,  mais  plus  réelle- 
ment efficaces,  .l'en  aperçois  deux  principales  :  dune  part,  c'est, 
dans  la  péninsule  hellénique,  la  concurrence  indigène  qui  s'é- 
veille et  ferme,  petit  à  petit,  le  marché  grec  aux  étrangers; 
d'autre  part,  c'est  l'Occident  qui  s'ouvre  devant  les  flottes  sido- 
niennes,  et  leur  révèle  ses  richesses  minières  avec  ses  peuples 
neufs.  La  Crèce  devient  ainsi  moins  productive,  tandis  que  les 
pays  lointains  sont  de  plus  en  plus  attrayants.  En  bons  com- 
merçants, n'attachant  pas  une  importance  capitale  à  être  ici 
plutôt  que  là,  et  habitués  de  longue  date  à  tout  juger  par  jiro- 
iits  et  pertes,  les  Phéniciens  constatent  que  la  Crèce  paie  de 
moins  en  moins,  et  ils  se  mettent  ù  liquider  leurs  établisse- 
ments de  Grèce.  Puis  ils  s'en  vont,  dans  les  mers  occidentales, 

(1)  Strabon.  I.  j).  ^18. 
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trouver  un  emploi  plus  rémunérateur  de  leurs  flottes  et  de 
leurs  capitaux. 

Ces  conjectures,  qui  ont  pour  base  les  lois  générales  du  com- 
merce, rendent  bien  compte  des  faits,  tels  que  nous  pouvons  les 
apercevoir  à  travers  la  brume  des  siècles  ;  de  plus,  elles  sont 
tout  à  fait  légitimées  par  la  conduite  des  Phéniciens  dans  des 
circonstances  analogues,  mais  à  une  époque  plus  rapprochée 
de  nous  et  où  Thistoire  voit  plus  clair. 

Au  vni^  et  au  vii^  siècle,  en  effet,  le^  Phéniciens  abandon- 
nent la  moitié  orientale  de  la  Sicile,  et  aussi  le  midi  de  l'Italie, 
où,  depuis  des  centaines  d'années  pourtant,  leur  influence  ré- 
gnait sans  rivale.  Ils  reculent  alors  devant  la  marée  montante 
des  colonies  grecques. 

Ce  phénomène  de  migration  est  assurément,  pour  les  Phéni- 
ciens, moins  irrésistible  et  moins  impérieux  que  l'éveil  à  la  ci- 
vilisation de  toute  une  race  dans  ses  propres  foyers;  de  plus, 
les  pertes,  qu'à  cette  époque  va  entraîner  l'évacuation,  ne  ^se- 
ront plus  compensées  par  la  découverte  de  régions  inconnues. 
La  résistance  serait  donc  ici  plus  indiquée  et  moins  difficile 
que  jadis  dans  les  mers  de  Grèce,  et  pourtant  elle  ne  se  produit 
pas.  Les  Phéniciens  se  retirent  sans  lutte  appréciable.  Cette  fois, 
on  peut  l'affirmer  avec  certitude  :  les  renseignements  sont  suf- 
fisamment nombreux  et  suffisamment  clairs. 

On  remarquera  sans  doute,  dans  ce  procédé,  un  contraste  réel 
avec  l'attitude  intransigeante  et  draconienne  de  nos  Phéaciens 
en  face  des  étrangers  isolés  ou  peu  nombreux.  Mais  qui  dit 
contraste  ne  dit  pas  nécessairement  contradiction.  En  réalité,  les 
deux  attitudes  se  tiennent  :  assez  forts  pour  se  débarrasser  des 
individus,  les  Phéniciens  de  Grèce  ou  d'Italie  ne  le  sont  pas 
assez  pour  lutter  contre  un  mouvement  national,  qu'il  s'agisse 
d'un  peuple  s'éveillant  à  la  civilisation  ou  d'une  émigration 
imposante  par  son  ampleur.  Il  ne  faut  jamais  l'oublier  (car  ce 
trait  est  l'un  des  plus  originaux  de  leur  histoire ,  au  moins  jus- 
qu'à l'impérialisme  de  Garthage)  :  les  Phéniciens  sont  des  com- 
merçants éminents,  mais  peu  nombreux. 

Au  surplus,  tout  près  de  nous,  les  Portugais  n'ont-ils  pas 
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abandonné  sans  coup  férir  l'Insulinde  à  la  concurrence  enva- 
hissante des  Holl.mdais? 

Or.  la  concurrence  des  Grecs  à  l'égard  des  Phéniciens  était 
beaucoup  moins  hostile  et  beaucoup  moins  exclusive.  L'indus- 
trie et  le  commerce  grecs  ne  les  évinçaient  pas  de  toutes  leui*s 
positions,  et  leur  conservaient,  ou  même  leur  ouvraient,  des 
débouchés  fort  intéressants.  A  la  vérité ,  le  commerce  de  détail 
et  une  grande  partie  de  la  fabrication  leur  échappaient.  Mais 
ils  restaient  les  fournisseurs  en  gros  des  fabricants  et  des  com- 
merrants  indigènes,  pour  une  clientèle  ayant  appris  à  con- 
sommer davantage.  Non  seulement  le  (Irec  est  encore  obligé  de 
recourir  à  eux  pour  certains  produits  fabriqués,  dont  ils  gar- 
dent le  monopole  grâce  à  leur  habileté  technique  (1);  mais 
surtout  l'industrie  grec(iue  reste  leur  tributaire  pour  les  ma- 
tières premières.  Évidemment,  elle  ollre  des  débouchés  toujours 
grandissants  aux  minorais  de  cuivre  et  d'étain  venus  des  régions 
occidentales,  dont  les  Phéniciens  sont  les  fournisseurs  exclu- 
sifs (2). 

Ce  serait  donc  une  erreur  de  croire  <|uc  les  Hottes  de  Sidon  et 
de  Tyr  ne  fré([uentent  plus  les  mers  grecques.  Je  suis  au  con- 
traire persuadé  que,  au  moins  jusqu'au  vu*  siècle,  époque  où 
les  frontières  occidentales  de  la  (Jrèce  furent  reportées  en  Sicile, 
les  navires  phéniciens  continuèrent  à  sillonner  l'Archipel  rt  i\ 
encombrer  les  ports  de  la  péninsule.  Les  illustres  marins  ne  sont 
plus  chez  eux  en  Grèce ,  c'est  entendu  ;  mais  ils  y  sont  tout  do 
même;  ils  y  sont  chez  des  clients,  presque  chez  des  amis. 

Puis,  ils  n'ont  pas  été  en  certains  points  les  maîtres  pendant 

(i)  Los  poèmes  honirriqucs  icnf«'rini>nt  des  allusions  nombreuses  et  bien  connues 
aux  beaux  produits  de  la  inélallurgic  phénicienne. 

(2)  C'est  ce  que  voit  Iri-s  bien  M.  licrard  :  n  La  civilisation  boniérique  suppose  une 
cunsomination  très  jurande  de  chaikos  :  le  cbaikos  y  lient  la  place  d«'  la  plupart  de 
nos  métaux  usuels.  C'est  luge  du  chaikos  :  toute  la  rÎTilisation  urbaine  en  vit  :  sauf 
les  instruments  rustiques,  tout  est  en  chaikos.  les  armes,  les  ustensiles...  la  d«^coration 
des  maisons...  Car  la  Grèce  ne  fournil  pas  tie  cuivre...  du  moins  elle  n'a  jamais  pu 
suffire  h  sa  consommation,  même  quand  relie  consttmmation  était  médiocre.  II  lui 
fallait  donc  un  fournisseur  elranger  :  au  dire  de  l'OdifSsre,  ce  fournisseur  est  Sidon... 
Sidon  arnlr.'  autres  les  grands  gisements  de  la  mer  occidentale,  où  Tétain  se  trouve 
souvent  mêle  an  cuivre,  ou  voisin  du  cuivre...  Voilà  qui  simplifie  la  question  du 
chaikos  |iour  les  temps  oiiysséeoa.  »  {Ouvr.  cité,  I,  p.  438,  439.) 
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des  siècles  sans  laisser  derrière  eux,  dans  la  race  grecque,  des' 
éléments  tout  à  fait  sympathiques  ;  ce  sont  d'abord  des  familles 
phéniciennes  retenues  par  leurs  intérêts  et  leurs  alliances  ;  sans 
doute  elles  s'hellénisent  progressivement,  mais  ce  n'est  pas  sans 
garder  le  souvenir  de  leur  origine.  Ce  sont  aussi  des  groupes 
achéens  en  partie  phénicianisés  :  par  suite  de  leur  petit  nombre, 
les  étrangers  ont  été  forces  de  s'associer  ces  indigènes,  et  de  les 
mettre  au  courant  de  leur  civilisation. 

La  région  de  la  Grèce  continentale  où,  pour  toutes  ces  raisons 
réunies,  l'influence  phénicienne  a  été  à  la  fois  plus  certaine, 
plus  ancienne  et  plus  durable,  parait  bien  être  la  région  de 
Thèbes  la  Béotienne. 

M.  Bérard  fait  de  ce  site,  au  point  de  vue  du  commerce  ^phé- 
nicien, une  étude  à  laquelle  je  me  réfère  d'autant  plus  volon- 
tiers qu'on  la  dirait  inspirée  par  la  méthode  de  la  Science 
sociale. 

«  Le  site  de  Thèbes  prouverait,  dit-il,  à  lui  seul  que  ce  bazar 
et  cette  capitale  de  la  Béotie  supposent  un  commerce  étranger 
venu  des  mers  orientales.  Thèbes  n'est  pas  au  milieu  de  la  cu- 
vette béotienne,  mais  à  l'une  de  ses  extrémités.  La  capitale  indi- 
gène et  le  marché  agricole  de  la  Béotie  devraient  être  au  milieu 
des  champs  et  des  récoltes ,  dans  le  centre  de  la  cuvette,  en 
quelque  site  comparable  à  l'Orchomène  des  Minyens.  C'est  à 
Orchomène,  comme  le  veut  la  légende,  que  dut  fleurir  la  pre- 
mière puissance  indigène...  Éloignée  du  centre,  Thèbes  a  d'au- 
tres avantages  :  elle  est  au  croisement  des  routes  terrestres  qui 
coupent  la  Béotie,  et  qui,  pour  des  marins  orientaux  surtout, 
serviraient  à  relier  les  mers  du  sud  et  la  mer  du  Nord.  Une  tha- 
lassocratie  phénicienne  implique  un  comptoir  et  une  forteresse 
en  cet  endroit. ..  La  Béotie  pour  nous  est  une  plaine  continentale, 
une  terre  de  paysans  et  de  bouviers...  Pour  les  peuples  de  la 
mer...  elle  est  un  carrefour  de  routes  isthmiques.  «  La  Béotie, 
«  dit  Éphorc,  a  une  grande  supériorité  sur  tous  ses  voisins;  elle 
«  touche  à  trois  mers,  et  le  grand  nombre  de  ses  excellents  ports 
«  fait  qu'elle  est  au  confluent  des  routes  qui  viennent  des  mers 
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M  fl'Italie,  de  Sicile  et  d'Afrique,  d'une  part,  de  Macédoine,  do 
«  rHellespont,  de  Chypre  et  d'Egypte,  d'autre  part.  »  Cette 
heureuse  situation  de  la  Béotie  entre  les  trois  mors  était  pro- 
verbiale parmi  les  Anciens...  » 

«  L'histoire  de  la  Béotie  moderne  peut  nous  rendre  son 
histoire  primitive.  Elle  fut  toujours  sillonnée  de  caravanes 
étrangères.  Au  pouvoir  des  Occidentaux,  Francs.  Catalans,  ou 
Vénitiens,  la  Grèce  continentale  eut  son  grand  bazar,  son  contre 
de  routes  commerciales  et  militaires,  en  Béotie,  dans  la  ville 
de  Livadi.  Lo  commerce  occidental  avait  créé  cet  entrepôt, 
parce  (juo  Livadi  était  à  l'extrémité  sud  occidentale  do  la 
cuvette  béotienne,  au  point  où  débouchent,  sur  la  plaine  inté- 
rieure, les  deux  routes  venues  de  la  mer  d'Occident,  je  veux 
dire...  des  deux  mouillages  les  plus  sûrs  et  les  plus  fréquentés 
du  golfe  de  Corinthe  sur  sa  côte  nord-ouest » 

«  Si  Livadi  est  le  bazar  des  occidentaux,  c'est  Thèbcs  qui, 
pour  une  marine  orientale,  tiendra  ce  rôle.  A  l'extrémité 
orientale  de  la  cuvette  béotienne,  Thèbes  occupe  la  position 
exactement  symétrique..,  et  une  position  tout  aussi  commode. 
Ses  collines  aux  pentes  abruptes  s'otl'ront  aussi  pour  dominor 
la  plaine  voisiné...  Les  routes  do  la  mer  orientale  aboutissent 
ici  :  d'ici  divergent  à  travers  la  plaine,  vers  les  échelles  disper- 
sées aux  quatre  coins  de  l'horizon,  les  routes  d'/Egosthènes, 
Kreusis,  Thisbè  et  Bulis  sur  le  golfe  de  Corinthe,  d'Anthédon, 
Aulis,  holion  et  Oropos  sur  le  détroit  d'Eubée ,  d'Eleusis  ot 
Mégarc  sur  le  golfe  Saronique  (1).   » 

Or  c'est  précisément  en  ce  point,  si  bien  indiqué  par  la  géo- 
grajjhie.  <|iio  la  tradition  place  le  plus  inqwrtant  et  le  plus 
durable  des  établissements  phéniciens  en  Grèce.  Thèbes  la 
Béotienne  eut  pour  fondateur  le  Phénicien  Gadmos.  Et  la 
tradition  est  sur  ce  point  si  constante,  si  précise,  et  si  bien 
étayéc  par  les  étymologies,  (ju'elle  pourrait  s'appeler  l'his- 
toire. Sans  rappeler  en  détail  cette  tradition  et  ses  prouves, 
qu'il  mo  soit  permis  de   faii*o  doux   remarques  :  la   promiôio, 

(1)  V.  BéRARD,  les  Phéniciens  et  l'Odyssée,  I.  Une  station  étrangère,  p.  225  et  sui  v. 
Ce  chapitre  dans  son  ensemble  est  d'ailleurs  un  des  plus  solides  de  l'ouvrage. 
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c'est  que  ce  Sémite  éminent,  qui  passe  pour  avoir  importé  en 
Grèce  l'écriture,  les  arts  et  la  civilisation,  apparaît  avant  tout 
comme  un  métallurge;  on  appelait,  de  son  nom,  cadmie  un 
minerai  de  zinc  (1)  servant  parfois  à  la  préparation  du  bronze; 
il  passait  pour  être  l'inventeur  des  armes  de  métal  ;  son  nom 
même  signifiait  armure  ;  les  grands  métallurges,  les  Telcliines 
béotiens  étaient  ses  serviteurs  et  ses  associés;  on  se  figurait 
ses  successeurs,  les  Cadméones,  comme  des  princes  bardés 
d'airain  et  couverts  de  pourpre  et  d'or  (2). 

Je  remarque  en  second  lieu  que,  à  Thèbes,  le  pouvoir  po- 
litique pourrait  fort  bien  être  resté  entre  les  mains  des  Phé- 
niciens jusqu'à  la  fin  du  xii^  siècle.  D'un  côté,  cette  ville  est 
passée  sous  silence  dans  la  description  de  la  Grèce  achéenne 
que  donne  VIliade  sous  le  nom  de  Catalogue  des  Vaisseaux. 
Et  d'un  autre,  Thucydide  estime  que  la  vraie  conquête  de 
Thèbes  «  celle  qui,  d'après  lui,  a  substitué  le  nom  de  terri- 
toire béotien  au  nom  de  territoire  cadméen  »,  se  place  envi- 
ron soixante  ans  après  la  ruine  de  Troie  (3).  Évidemment, 
même  au  delà  du  xii^  siècle,  il  restait  encore,  dans  la  con- 
trée, plus  d'une  famille  phénicienne  et  bien  des  éléments 
sympathiques  aux  vaincus. 

Il  dut  en  être  de  même  dans  une  autre  ville  que  ses  tra- 
ditions, sa  proximité,  et  l'industrie  dont  elle  était  le  siège, 
mettaient  dans  la  dépendance  de  Thèbes  la  Cadméenne.  Je 
veux  parler  de  Chalcis,  qui,  avec  sa  voisine  Erétrie,  avait  été, 
à  une  époque  très  ancienne,  fondée  par  des  Aradiens,  venus 
à  la  suite  de  Cadmos  (4-).  Bien  que  dans  l'île  d'Eubée,  elle  pou- 
vait passer  pour  un  port  continental  ;  car  l'Euripe  la  séparait 
à  peine  de  la  rive  thébaine,  ayant  en  ce  point  moins  de  qua- 
rante mètres  de  large.  En  outre,  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés, elle  avait  été  le  siège  d'une  industrie  alors  monopoli- 
sée entre  les  mains  des  Phéniciens  ;  les  Chalcidiens  étaient,  en 


(1)  La  Grèce  possède  d'ailleurs  de  riches  gisements,  de  zinc. 

(2)  Cf.  CcRT'us,  Histoire  grecque,  trad.  Bouché-Leclercq,  t.  1,  p.  104  à  106. 

(3)  Thucydide,  I,  12. 

(4)  Slrabon,  X,  1,8,  p.  447. 
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effet,   les  plus   anciens  et  les  plus  célèbres  métallurgistes  du 
l)ronze  en  Grèce. 

L'antiquité  admettait  qu'ils  avaient  dû  cette  spécialisation  à 
des  mines  locales  particulièrement  riches,  et  réunissant  les 
deux  éléments  constitutifs  du  bronze,  le  cuivre  et  l'étain  (1). 
N'ayant  pas  retrouvé  trace  de  ces  mines,  les  modernes  ont, 
avec  raison,  contesté  cette  affirmation  (^2).  Mais  il  n'en  reste 
pas  moins  universellement  admis  que  Chalcis  a  été,  à  tout  le 
moins,  un  grand  marché  du  bronze  et  un  centre  important 
de  fabrication  (3),  et  c'est  à  elle  que  l'on  rapporte  l'origine 
des  autres  établissements  métallurgiques  de  la  Grèce. 

Elle  suivit  évidemment  la  fortune  de  sa  puissante  voisine; 
comme  cette  dernière,  elle  était  donc,  vei-s  les  temps  iroyens, 
à  pou  pi'ès  hellénisée.  Non  seulement  sa  population,  mais  son 
industrie  et  sa  flotte  étaient  peu  à  peu  devenues  grecques. 

Ainsi,  par  ses  lointaines  origines,  s'explique  l'avance  considé- 
rable qu'avait  Chalcis  sur  toute  la  Grèce  au  double  point  do 
vue  de  la  fabrication  et  des  transports  (4).  Ainsi  s'explique  du 
môme  coup  son  besoin  hAtif  d'expansion  coloniale;  il  lui  fallait 
des  minerais  et  des  débouchés. 

Bien  longtemps  avant  la  guerre  de  Troie,  elle  a  des  relations 
commerciales  avec  tout  l'Archipel,  notamment  avec  Lemnos, 
Délos  ot  Égino,  autres  marchés  de  minerais,  autres  centres  de 
fabrication.  Puis,  soûle  ou  avec  Érétric  son  alliée,  elle  fonde 
des  établissements,  qui,  par  la  suite,  deviendront  fort  nom- 
breux (5),  dans  la  grande  péninsule  septentrionale,  la  péninsule 

(1)  SlraJK)ii,  X,  4i7. 

(2)  On  a  cependant  retrouvé  des  traces  des  giât'iiients  cuprifères  à  des  distances 
assez  faibles  :  au  nord  et  au  sud  de  l'Eubée,  puis  à  Séripitos  (Bérako,  ourr.  citf. 
1,  p.  438). 

(3)  M.  Bérard  esqoisse  cependant  une  protestation.  Rejetant  l'étytnologie  courante 
de  Chalcis  «  la  cuivreuse  »,  il  découvit»  à  ce  nom  une  origine  pliénicienne  signifiant 
fl  la  pierreuse  »,  sens  qu'il  croit  retrouver  dans  le  nom  de  la  plaine  voisine  de 
Lepanled.p.  .437).  Par  malheur  cette  plaine,  non  seulement  n'était  pas  pierreuse,  mais 
était  célèbre  par  sa  rertilité. 

(4)  Preuve  caractéristique  de  celte  avance  :  l'échelle  euboïque  de  poids  et  mesures 
fut  prédominante  en  Grèce  au  viir  et  au  vu*  siècles.  Elle  était  d'ailleurs  d'origine 
orientale  (Guote,  V,  2.33). 

(5]  Ce  groupe  de  colonies  atteignit  son  apogée  au  ^  m*  siècle. 
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Chalcidique,  où  l'attirent  des  mines  de  cuivre  et  aussi  d'argent. 
En  même  temps,  les  voici,  toutes  deux,  qui  traversent  d'un 
commun  accord  l'isthme  béotien  (c'était  pour  elles  une  route 
bien  frayée),  et  se  dirigent  vers  l'Ouest,  en  descendant  le  golfe 
de  Corinthe.  Chemin  faisant,  elles  fondent  sur  la  côte  sud 
JEgée,  fille  de  la  ville  eubéenne  du  même  nom,  et,  sur  la  côte 
étolienne,  une  seconde  Chalcis.  Puis  elles  s'avancent  dans  les 
lies  semées  en  avant  du  golfe  et  de  la  côte  septentrionale,  pour, 
nouer  de  là  des  relations  commerciales  avec  la  péninsule  Ita- 
lique (1).  Plutarque  indique  à  Corcyre  une  très  ancienne  colonie 
d'Érétriens. 

Quelles  furent  ces  relations  avec  Tltalie,  et  jusqu'où  s'éten- 
dirent-elles? Il  est  impossible  de  rien  préciser.  Pourtant,  dès 
les  temps  primitifs,  les  côtes  de  Lucanie  et  de  Sicile  les  plus 
voisines  ont  reçu  des  groupes  d'émigrants  originaires  de  Crète, 
et  qui  présentent,  eux  aussi,  un  mélange  d'éléments  phéniciens 
et  pélasgiques.  La  traversée  n'était  pas  plus  difficile  pour  les 
commerçants  venus  de  la  Grèce  continentale.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  des  traditions  historiques,  des  récits  légendaires 
et  des  noms  de  lieux  indiquent  des  établissements  thébains  ou 
eubéens  dans  le  golfe  de  Tarente  (2). 

De  leur  côté,  les  îles  Ioniennes,  et  surtout  Corcyre,  étapes 
intermédiaires  commandées,  paraissent  avoir  gardé,  dans  leurs 
légendes  et  leur  toponymie,  des  traces  reconnaissables  de  l'in- 
fluence et  de  l'occupation  partielle  des  Eubéens  et  des  Thé- 
bains  (3). 

Serait-il  eniSn  déplacé  de  rappeler  que  l'Eubée,  le  golfe  de 
Corinthe,  et  les  îles  qui  en  occupent  l'entrée,  avec  l'Attique  et  la 
Mégaride  qu'il  faut  ajouter,  paraissent  bien  avoir  été,  en  com- 
mun,  le  centre  d'apparition  de  cette  évolution  maritime   du 

(1)  Voir  pour  tout  ceci,  Curtius,  ouvr.  cité,  I,  p.  533,  538. 

(2)  Voir,  en  particulier  dans  Etlore  Pais  (ouv.  cité,  p.  222),  les  faits  très  significa- 
tifs concernant  Métaponle. 

(3)  Curlius  note  à  Itliatfue,  comme  à  Chalcis,  une  fontaine  Aréthuse;  puis  à  Corcyre 
les  noms  de  Macris  et  d'Eubœa  (I,  p.  538).  On  peut  ajouter  qu'Ithaque  et  la  Béotie 
avaient  chacune  une  ville  d'Alalcomènes,  et  que  le  mont  Atvo;  d'Flhaque  porte  le 
même  nom  que  deux  colonies  de  Chalcis,  l'une  en  Chalcidique,  l'autre  en  Thrace, 
Aiviïa  et  A(voç. 
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type  achéen  qui  a  constitué  le  type  ionien?  Toujours  est-il  que, 
dans  le  rourant  du  viii'  siècle.  Ghalcis  était  la  plus  prospère  et 
la  plus  considérahle  des  villes  ioniennes,  l'n  siècle  ou  deux 
plus  tard,  elle  comptait,  à  elle  seule,  jusqu'à  cinquante  colonies. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  de  l'Eubée  se  place 
du  xiv"  au  VII'  siècle,  sans  qu'il  soit  possible  dassig-ner  des 
dates,  môme  approximatives,  à  la  plupart  des  faits.  Il  ne  faut 
pas  craindre,  cependant,  de  faire  remonter  très  haut  le  double 
mouvement  d'expansion  vers  la  Macédoine  et  vers  l'Occident,  à 
la  condition  d'admettre  que,  dans  sa  première  période,  il  est 
purement  phénicien,  (jue,  dans  une  seconde,  il  est  en  partie 
phénicien  et  en  partie  hellénique,  et  qu'il  ne  devient  purement 
hellénique  que  dans  une  troisième,  commençant  vers  la  guerre 
de  Troie.  Encore  faut-il  bien  entendre  que  les  Phéniciens  venus 
de  Thèbes  durent  q-arder  beaucoup  plus  tard  des  établissements 
à  Corcyre  et  dans  le  golfe  de  Tarente. 

En  efiFet,  ce  n'est  pas  seulement  par  des  colonies  sortant  de 
la  mère  patrie  que  la  race  phénicienne  s'est  avancée  sur  l'Oc- 
cident. C'est  encore  (et  surtout,  peut-être)  par  des  essaimages 
au  second  degré,  dus  à  des  colonies  anciennes  projetant  à  leur 
tour  des  comptoirs  le  long  de  leurs  routes  commerciales.  Évi- 
demment la  ville  de  Cadmos,  depuis  longtemps  riche  et  pros- 
père, ne  fut  pas  moins  féconde  (jue  .ses  sœurs,  et  c'est  sans 
doute  aux  émigrations  (ja'elle  dirigea  vers  l'Occident  ([u'oUe 
dut  en  partie  son  épuisement.  Nos  Phéaciens  pourraient  ainsi 
fort  bien  compter,  parmi  eux,  au  moins  quelques  familles  ayant 
quitté  la  (irèce  centrale  au  cours  du  xiv"  ou  du  xiii*  siècle.  Une 
légende  thébaine  vient  précisément  justifier  cette  hypothèse. 
«  Aristée,  dit-elle,  un  importateur  émincnt  <le  la  civilisation,  qui 
avait  épousé  Autonoé,  fille  de  Cadmos  (un  Phénicien  bien  recon- 
naissable  à  ces  deux  traits),  fut  amené  par  sa  femme  à  s'exiler  de 
Thèbes  après  la  mort  de  son  fils  Actéon.  Il  [)arcourut  la  mer 
occidentale,  visita  la  Sardaigne,  et  s'établit,  au  moins  pour  un 
temps,  i\  Cumes  de  Campanie  (1).  »  Ne  dut-il  pas  s'y  reiicon- 

(1)  Salluste,  Fragmenta  incerta,  [>.  20'i  de  l'édition  ad  laum  Dclphini,  Paris, 
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trer  avec  Nausithoos  ou  avec  le  fondateur  caché  sous  le  nom  de 
Poséidon? 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque,  au  xi«  siècle,  les  Eolo-Ioniens  de 
Grèce  commencent  à  lancer  leurs  premiers  essaims  vers  l'Asie 
mineure,  les  traditions  montrent  l'Eubée  ionienne  envoyant  une 
colonie,  une  seule,  dans  une  direction  opposée  et  particulière- 
ment intéressante  pour  nous. 

Vers  Fan  1050,  date  calculée  à  une  époque  basse  malheu- 
reusement (1),  des  Eubéens,  d'une  façon  plus  précise  des  Chalci- 
diens,  auxquels  se  joignent  des  habitants  d'Erétrie,  pénètrent 
dans  la  mer  Tyrrhénienne.  Plus  tard,  leurs  descendants  fonde- 
ront Cumes  sur  la  côte  de  Campanie;  pour  le  moment,  ils  vont 
s'établir  dans  une  île  qui  nous  est  bien  connue,  dans  l'ile  d'Is- 
chia.  «  Les  habitants  de  Cumes,  dit  Tite-Live,  tirent  leur  origine 
de  Chalcis  en  Eubée  ;  ils  s'établirent  d'abord  à  Pithécusc  ;  plus 
tard  ils  se  décidèrent  à  se  transporter  sur  le  continent.  »  «  Des 
Chalcidiens  et  des  Erétriens,  dit  Strabon,  colonisèrent  Pithécuse 
et  y  prospérèrent...,  jusqu'à  l'époque  où  les  dissensions  et  sur- 
tout une  éruption  volcanique  les  en  firent  partir  (2).  « 

Chose  curieuse,  cette  colonie  ne  fut  alors,  dans  cette  direction, 
suivie  d'aucune  autre.  C'est  seulement  trois  siècles  plus  tard  que 

1674.  —  Il  est  à  noter  que,  d'après  ce  texte,  le  Thébain  Aristée  est,  au  cours  de  ces 
voyages  dans  la  mer  Tyrrhénienne,  accompagné  par  le  Cretois  Dédale.  Thèbes  et 
la  Crète,  voilà  bien  les  deux  routes  par  lesquelles  les  Phéniciens  ont  dû  aborder 
l'Itaiie! 

(1)  Saint  Jérôme,  Chronique,  p.  100,  et  Eusèbe,  p.  135  de  l'édition  Scaliger.  Vel- 
leius  (I,  4)  mentionne  l'événement,  à  côté  de  la  fondation  de  Magnésie,  et  avant  les 
migrations  éolienno  et  dorieune  en  Asie  Mineure.  Il  parait  donc  avoir  adopté  la 
même  façon  de  voir,  mais  il  ne  fixe  pas  de  date. 

(2)  Tite-Live,  Vill,  22;  Strabon,  V,  i,  9.  —  Ces  deux  textes  montrent  bien  deux 
choses,  d'ailleurs  généralement  admises  :  l'antériorité  de  là  colonie  d'Ischia  fondée 
par  les  Eubéens,  et  ces  mêmes  Eubéens  d'Ischia  amenés  à  fonder  Cumes,  un  certain 
temps  après.  La  rédaction  adoptée  par  Tite-Live  indique  d'une  façon  heureuse  qu'aux 
yeux  des  chroniqueurs,  Cumes  est  virtuellement  fondée  dès  l'établissement  à  Ischia. 
C'est  donc  au  départ  de  la  colonie  des  mers  grecques  que  doit  se  rapporter  la  date 
de  1050.  J'adopte  cette  date,  malgré  ce  qu'elle  a  d'hypothétique,  parce  que  l'état  de 
la  Grèce  auquel  elh*  correspond  me  parait  justifier  et  expliquer  l'émigration.  D'ail- 
leurs ceux  qui  la  rejettent  comme  Grote  (V,  74)  admettent  au  moins  qu'un  temps 
considérable  s'écoula  entre  la  fondation  de  Cumes  même  et  celle  des  autres  colo- 
nies grecques.  Tout  bien  pesé,  nous  ne  serions  pas  loin  de  compte. 
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le  flot  des  colonies  helléniques  s'orienta  de  nouveau  vers  I'Oppî- 
dent,  et  vint  envahir  la  Sicile  et  l'Italie  méridionale. 

Ne  comprenant  rien  à  cette  précocité  hâtive,  suivie  d'une  aussi 
longue  stérilité,  les  modernes  se  sont  crus  autorisés  à  regarder  la 
date  de  1050  comme  chimérique.  Mais,  on  réalité,  il  y  a  là  deux 
exodes  vers  l'Occident  tout  à  fait  distincts  et  sans  lien  véritable. 
La  suite  de  cette  étude  nous  amène  à  rechercher  les  causes  du 
premier,  le  seul  qui  nous  intéresse  ici  ;  il  sera  facile  de  remarquer 
qu'elles  sont  tout  à  fait  spéciales,  et  que  la  date  traditionnelle, 
sans  qu'on  puisse  la  démontrer,  répond  bien  aux  circonstances, 
et  par  conséquent  peut  être  regardée  comme  vraisemblable. 

A  Ischia,  nous  le  savons  à  l'heure  actuelle,  mais  jusqu'à  pré- 
sent on  ne  l'avait  pas  soupçonné,  les  Eubéensde  la  tradition  histo- 
rique ne  se  trouvèrent  pas  en  terre  vacante.  L'n  clan  commercial 
de  nationalité  phénicienne,  que  le  Nostos  appelle  les  Phéaciens, 
occupait  nie  depuis  cent  cinquante  années,  et  en  avait  fait  un 
centre  maritime  actif  et  prospère. 

Ouel  motif  les  colons  unis  de  Chalcis  et  d'Érétrie  purent-ils 
donc  avoirde  venir  s'installer  dans  une  région  aussi  lointaine,  au 
milieu  d'une  mer  où  ils  n'avaient  aucune  autre  colonie,  dans 
une  lie  où  ils  n'étaient  pas  les  maîtres,  à  côté  de  voisins  évi- 
demment supérieurs  au  point  de  vue  des  affaires,  et  d'ailleurs 
franchement  hostiles  à  ceux  qui  cherchaient  à  pénétrer  chez  eux 
contre  leur  gré? 

A  cette  question,  une  seule  réponse  me  paraît  possible  :  c'est 
que  les  nouveaux  venus  n'étaient  pas  à  Schérie  «les  étrangers;  c'est 
(pi  ils  y  airivaient  prol)al)lement  à  la  suite  d'un  appel  des  Phéa- 
ciens, et  en  tout  cas  comme  des  alliés  et  des  auxiliaires  ;  c'est 
qu'ils  venaient  grossir  les  effectifs  d'une  race  à  laquelle  les  rat- 
tachaient les  liens  du  sang,  et  avec  laquelle  les  circonstances  leur 
avaient  conservé  des  relations  d'affaires  et  d'amitié.  —  En  d'au- 
tres termes,  c'est  que  les  Phéaciens  de  Schérie,  Phéniciens  ayant 
Jadis  habité  la  Grèce,  ou  du  moins  familiarisés  avec  la  Grèce 
par  un»'  longue  pratique  connuorciale,  appelaient  à  eux,  ou  ac- 
cueillai<  lit  sans  diflicnlté  des  éléuionts  dovonus  grecs,  mais  dans 
lesquels  ils  reconnaissaient  leur  race  et  trouvaient  des  amis. 
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J'imagine  d'ailleurs  que,  plus  d'une  fois  déjà,  les  Phéniciens,, 
avaient  dû  emprunter,  aux  peuples  qu'ils  traversaient,  des  auxi- 
liaires leur  tenant  de  moins  près  par  la  race  et  par  les  traditions. 
En  efTct,  de  l'immensité  de  la  tâche  accomplie  par  le  peuple 
phénicien,  si  l'on  rapproche  l'exiguïté  de  son  berceau,  cette  côte 
perdue  au  fond  de  la  Méditerranée  et  possédant  au  plus  sept  ou 
huit  ports,  ce  territoire  faiblement  découpé  par  la  mer,  et  sans 
profondeur  du  côté  des  terres,  fournissant  peu  d'hommes  et  sur- 
tout peu  de  marins,  il  apparaît  clairement  que,  dans  son  expan- 
sion à  travers  la  Méditerranée,  ce  peuple  a  dû  être  surtout  un 
état-major  de  conducteurs  d'hommes,  groupant  autour  de  lui  et 
faisant  servir  à  ses  desseins  tous  les  éléments  suffisamment  assi- 
milables, ou  au  moins  suffisamment  maniables,  qu'il  rencontrait. 
Ce  n'est  donc  pas  seulement  à  se  frayer  un  passage  à  travers  les 
peuples,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  que  les  «  illus- 
tres marins  »  ont  employé  leur  diplomatie  et  leur  prestige,  c'est 
encore  à  plier  les  individus  et  les  races  à  devenir  leurs  instruments 
ou  leurs  auxiliaires.  Ici  ils  ont  levé  des  esclaves,  là  des  soldats  ou 
des  matelots;  voilà  pour  les  individus.  Ailleurs,  ils  ont  pris  à 
leur  solde  des  armées  et  des  rois.  Ailleurs  encore,  mais  à  la  der- 
nière extrémité,  ils  ont  du  associer  à  leur  vie,  à  leur  commerce 
et  à  leur  travail,  non  pas  un  peuple  étranger  tout  entier,  mais^ 
une  tribu,  un  essaim,   surtout  s'ils  étaient  déjà  détachés  par 
l'émigration  de  leur  milieu  d'ofigine  :  voilà  pour  les  races. 

A  la  vérité,  cette  dernière  opération,  cette  incorporation,  est 
imprudente  par  certains  côtés  ;  elle  peut,  avec  le  temps,  se  re- 
tourner contre  ses  auteurs,  surtout  si  l'on  a  affaire  à  forte  partie, 
comme  c'est  le  cas  avec  des  Grecs.  Mais  des  commerçants  n'ont 
pas  pour  halîitude  de  prévoir  l'avenir  de  très  loin;  leur  préoc- 
cupation est  surtout  de  parer  aux  difficultés  présentes,  ou  d'aug- 
menter dans  de  fortes  proportions  les  bénéfices  en  vue. 

Remarquons-le  bien  d'ailleurs,  ce  que,  dans  notre  hypothèse, 
ont  fait  les  Schériotes,  ce  n'est  pas  en  réalité  un  appel  à  une  race 
étrangère;  c'est,  pour  donner  aux  mots  un  sens  inusité,  mais 
qui  se  comprendra,  c'est  plus  simplement  un  rappel  de  race; 
quelque  chose  comme  la  France  recevant  en  1870  un  aide  du 
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côté  de  volontaires  canadiens,  comme  de  nos  jours  le  Transvaal 
demandant  pour  ses  vaincus  une  intervention  à  la  Hollande, 
comme  demain  peut-être  Londres  invitant  Washingrton  à  sceller 
l'union  anij-^lo-américaine. 

Qu'a-t-il  donc  fallu  pour  motiver,  de  la  part  des  Phéniciens  de 
Schérie,  un  appel  aux  Chalcidiens?  A  défaut  de  témoignages 
directs,  certaines  conjectures  ont  parfois  une  réelle  valeur. 
Notons  que  nous  avons  d'un  côté  des  fabricants  tout  à  fait  répu- 
tés, et  de  l'autre  des  commcr«;ants  de  premier  ordre  ;  puis  con- 
sidérons le  besoin  constant  que  la  fabrication  et  le  commerce 
ont  Tim  de  l'autre,  et  la  fécondité  évidente,  toujoure  vériliée,  de 
leur  union;  ne  devient-il  pas  facile  d'imaginer  que  nos  Phéni- 
ciens ont  voulu  installer  ù  côté  de  leur  port  une  fonderie  et  des 
ateliers?  une  fonderie,  pour  n'avoir  plus  à  envoyer  dans  l'Est  que 
du  métal  en  gueuses,  au  lieu  de  minerais  trop  encombrants  ;  des 
ateliers,  pour  fabriquer  sur  place  des  objets  courants  et  les 
articles  destinés  aux  pacotilles  de  troc? 

N'était-il  pas  naturel  qu'ils  s'adressassent  pour  cela  à  leurs 
demi-frères  de  Grèce,  les  métallurges  de  Chalcis,  les  héritiers 
des  Curetés  eubéens  (1),  ou,  ce  qui  est  probablement  la  même 
chose,  des  Telchines  de  Béotie?  Au  surplus,  Chalcis  était  un  de 
leurs  meilleurs  clients,  et  ils  lui  fournissaient  tiepuis  longtemps 
du  cuivre  et  de  l'élain.  N'était-il  pas  tout  indiqué  de  lui  deman- 
der en  retour  les  artistes  et  les  ouvriers  dont  on  avait  besoin? 

Or,  la  tradition  a  conservé,  il'une  façon  inconsciente,  un 
souvenir  de  cet  appel  de  la  race  j)hénicienne  aux  colons  par- 
tis d'Eubée.  Le  jour,  dit  Velleius  Paterculus  (2),  la  flottille  qui 
portait  les  Eubéens  était  guidée  par  des  colombes;  la  nuit,  en 
avant  des  nefs,  l'air  s'emjilissait  du  son  des  cymbales  d'airain 
consacrées  aux  dieux.  On  sait  que  la  colombe  est  l'oiseau  préféré 
et  le  symbole  d'Astarté,  la  grande  déesse  phénicienne.  D'autre 
part,  le  son  de  l'airain  sacré  indique  la  présence  des  divinités 
tutélaires  des  métallurges.  Ces  coopérations  célestes  ne  sont-elles 
pas  le  signe  évident  de  l'alliance  terrestre  <  jui  a  décidé  le  voyage? 

(1)  Slra»»on,  \,  3,  6. 

(2)  Velleius  Paterculus,  I,  4. 
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Il  est  donc  bien  vraisemblable  que  Fémigration  érétréo-chalci- 
dienne  a  été  provoquée  par  les  Phéaciens.  D'autre  part,  à  la  date 
indiquée  par  la  tradition,  les  événements  en  Grèce  l'avaient 
puissamment  préparée. 

C'est  que  l'époque  à  laquelle  les  Eubéens  ont,  d'après  la  tradi- 
tion, quitté  leur  patrie  fut  une  époque  troublée  et  douloureuse 
entre  toutes.  Comme  une  trombe  dévastatrice,  l'invasion  do- 
rienne  s'était  abattue  sur  la  péninsule  ;  plus  d'une  ville  achéenne 
avait  disparu  dans  la  tourmente  ;  les  autres  appartenaient  main- 
tenant à  des  étrangers  presque  barbares  ;  la  civilisation  subissait 
un  échec  et  un  recul  qu'elle  devait  mettre  des  siècles  à  raciieter. 
Dans  cette  crise,  Érétrie  et  Chalcis  avaient  souffert  de  plus  d'une 
façon.  Trop  rapprochée  du  continent,  l'Eubée  n'était  une  île  que 
de  nom;  et  les  Doriens,  ces  Albanais  d'avant  l'histoire,  l'avaient 
facilement  atteinte,  malgré  leur  ignorance  de  la  vie  maritime. 
Puis  l'industrie  et  le  commerce  dont  vivaient  les  deux  villes 
étaient  en  partie  ruinés.  A  moitié  déracinée,  et  ne  trouvant  plus 
à  vivre  sur  le  sol  natal,  leur  population  offrait  bien  des  éléments 
préparés  d'avance  à  la  transplantation.  Un  des  résultats  de  l'in- 
vasion dorienne  fut  d'ailleurs,  comme  on  le  sait,  de  déterminer 
une  émigration  intense  parmi  les  anciens  possesseurs  du  pays. 

Ce  mouvement  s'orienta  très  généralement  vers  l'Asie  Mineure. 
Mais  on  comprend  fort  bien  que  des  groupes  eubéens  aient  fui 
dans  une  autre  direction,  au  mieux  de  leurs  relations  de  race  et 
de  commerce. 

Reportons-nous  maintenant  au  Nostos,  et  nous  allons  cons- 
tater que  c'est  précisément  à  l'établissement  des  Chalcidiensà 
Ischia  qu'il  nous  fait  assister. 

Pu.  Champault. 

(.4  suivre.) 


PROTESTATION 

D'UN  PROPRIÉTAIRE  RÉSIDANT 


Monsieur  le  Directeur, 

M.  de  Tourville  énumèrc  trois  poussées  modernes,  qui  ont 
rejeté  vers  la  terre  des  couches  sociales  de  «  formation  libérale  »  ; 
il  semble  qu'on  peut  en  prévoir  une  quatrième  :  celle  des  hommes 
qui  avaient  consacré  leur  vie  à  la  défense  de  la  patrie,  et  qui 
sont  ou  seront  forcés  de  donner  un  nouveau  lïiit  à  leur  activité, 
tout  espoir  d'avancement  leur  étant  interdit. 

Les  circonstances  m'ont  amené  à  les  précéder  dans  cette  voie, 
et  c'est  pour([uoije  voudrais,  s'il  est  possible,  atténuer  les  eilets 
un  peu  décourageants  que  ne  peut  manquer  de  produire  la  note 
de  M.  de  Vomécourt  sur  ceux  d'entre  eux  qui  liront  la  Science 
Sociale  <lu  mois  de  mai  1903. 

M.  de  Vomécourt  a  bien  raison  de  dire  que  la  vie  à  la  cam- 
paçne  est  moins  large  qu'autrefois;  mais  n'en  est-il  pas  de  même 
i\  la  ville?  N'est-il  pas  constant  que  tout  ménage  çui  na  pas 
gagné  d'argent  «lepuis  vingt  ans,  s'est  trouvé  forcément  appau- 
vri en  capital  et  en  revenu?  Les  résidants  à  la  cam[)a,:; ne  n'ont 
pas  échappé  à  ce  malheur  des  temps;  mais  il  me  parait  injuste 
d'en  faire  remonter  la  cause  au  genre  de  vie  qu'ils  ont  choisi. 

Ce  qui  est  juste,  par  exemple,  c'est  de  dire  qu'ils  auront 
beaucoup  à  souffrir  de  l'impôt  sur  le  revenu.  Ils  seront  les  seuls 
à  ne  rien  pouvoir  dissimuler,  et  on  sait  combien  leui-s  voisins, 
paysans  ou  ouvriers,  sont  disposés  à  exagérer  les  ressources 
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d'une  classe  simplement  aisée.  Il  leur  faudra  faire   la   "preuve 
contre  ces  exagérations,  et  Dieu  sait  que  ce  ne  sera  pas  drôle  ! 

Mais  ce  que  je  trouve  excessif  dans  le  tableau  tracé  par  M.  de 
V^omécourt,  c'est  de  dire  que  le  résidant  ne  peut  avoir  aucune  in- 
fluence autour  de  lui.  Toutes  les  critiques  qu'il  signale  sont 
exactes,  mais  elles  sont  des  exceptions,  qu'on  ne  saurait  généra- 
liser sans  injustice. 

Il  y  a  douze  ans  que  je  suis  à  la  campagne;  je  me  suis  mêlé, 
sans  dédain  et  sans  courtisanerie,  au  milieu  agricole  dans  lequel 
je  comptais  vivre.  Or,  loin  de  me  sentir  repoussé,  ou  toléré,  je 
suis  obligé  de  refuser  fréquemment  des  marques  de  confiance  ou 
d'amitié  de  mes  concitoyens. 

J'avoue  que,  dans  mon  ménage,  nous  avons  beaucoup  de  mal  à 
conserver  des  cuisinières;  mais  tout  le  reste  de  notre  personnel 
est  fidèle  et  dévoué,  et,  vraiment,  pourvu  que  l'on  mange,  on  ne 
peut  se  dire  trop  malheureux.  La  compensation  est  que  mes  filles 
ont  appris  à  faire  de  la  pâtisserie. 

Non,  vraiment,  puisque  vous  sollicitez  des  documents  vécus 
sur  la  vie  rurale,  ne  me  rangez  pas  parmi  les  désillusionnés  de 
cette  existence. 

J'adopte  entièrement  la  conclusion  de  M.  de  Tourville,  qu'il 
faut,  pour  une  famille  de  formation  libérale,  d'autres  revenus 
que  ceux  que  peut  fournir  un  moyen  domaine.  Mais  quand 
une  famille  jouit  de  cet  avantage,  elle  peut  trouver  à  la  campagne 
le  meilleur  emploi  des  facultés  de  tous  ses  membres. 

C'est  une  erreur,  à  mon  avis,  dechercherle  repos  en  évitant  les 
luttes  politiques,  religieuses  ou  économiques.  C'est  bien  inutile, 
comme  le  disait  un  Anglais,  de  fuir  la  politique.  «  Si  vous  ne  vous 
occupez  pas  d'elle,  elle  s'occupera  de  vous,  »  ajoutait-il. 

Il  faut  donc,  toujours  et  partout,  prendre  son  parti  pour  ce 
qu'on  croit  juste  et  bon  :  car,  à  quoi  servirait  un  homme  de  for- 
mation un  peu  supérieure,  s'il  ne  donnait  l'exemple  à  ceux  qui 
n'ont  pas  eu  les  chances  de  sa  naissance? 

Cela,  c'est  le  rôle  de  l'homme,  dans  un  état  républicain. 
Quant  à  la  femme,  n'est-ce  pas  à  la  campagne  que  le  champ 
ouvert  à  la  vraie,  à  la  bonne  charité,  à  celle  qui  relève  ceux  qui 
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tombent,  et  ne  donne  pas  à  tort  et  à  travers,  est  inépuisaliie  et 
fécond?  A  part  de  nobles  exceptions,  la  charité  parisienne  con- 
siste à  faire  sortir  de  l'argent  des  poches  indifférentes.  A  la  cam- 
pagne, il  faut  utiliser,  pour  le  mieux,  des  ressources  toujours  trop 
maigres. 

Certainement,  on  entendra  dire  que  les  générosités  ne  coûtent 
guère  aux  riches  et  qu'elles  sont  mal  placées;  mais  qu'est-ce 
que  ces  bruits  du  dehors,  auprès  du  plaisir  intime  de  croire 
qu'on  a  fait  quoique  bien? 

Et  puis,  tant  qu'on  vit,  on  est  discuté,  calomnié,  quelquefois 
méconnu;  mais  lorsqu'on  est  mort^ la  vérité  éclate  toujours,  et 
justice  vous  est  rendue.  Comptera-t-on  donc  pour  rien  la  trace 
lumineuse  qui  en  reste  et  rejaillit  sur  vos  enfants  et  l'excinplo 
qui  subsiste?  A  la  ville,  l'homme  mort  est  oublié  bien  avant  que 
son  cercueil  soit  recouvert  de  terre.  A  la  campagne  on  se  sou- 
vient longtemps.  Pour  moi,  j'ai  recueilli  l'héritage  de  sym- 
pathie d'un  beau-père  pourtant  bien  discuté  de  son  vivant. 

Si  l'on  part  de  ce  principe  que  la  vie  de  l'homme  doit  être  une 
vie  de  travail  et  non  de  plaisir,  une  vie  de  lutte  pour  le  bien, 
et  non  une  vie  de  repos,  je  dis  que  la  vie  rurale  permet  î\  un 
homme  moyen  de  donner  sa  meilleure  production  et  son  meil- 
leur eflort. 

Bien  entendu,  il  ne  faut  tenir  compte  ni  des  coups  d'épingles, 
ni  des  égratignures.  Il  ne  faut  surtout  pas  prendre  des  piqûres 
pour  des  coups  de  sabre. 

H  faut  bien  s'entendre  sur  les  mots  :  certaines  personnes  se 
ligurent  que  résider  à  la  campagne  consiste  à  habiter  dans 
un  cliAteau  ou  une  villa  et  à  y  mener  une  vie  simple  et  saine, 
sans  d'ailleurs  plus  connaître  les  paysans  qui  les  entourent  que 
les  habitants  des  iles  Fidji.  Il  faudrait  trouver  une  auti-e  ex- 
pression pour  déijigner  cette  catégorie,  honorable,  mais  inu- 
tile, de  citoyens.  Les  résidants  qui  voudront  jouer  un  rôle 
social  devront  accepter  (et  c'est  là  le  vrai,  le  grand  sacritice) 
de  participer  k  tous  les  actes  de  la  vie  sociale  qui  ont  quel- 
que importance />o«r  Z^»*  campar/nards.  Les  sociétés  de  ninsiquc, 
de  pompiers,  d'anciens  élèves  décoles,  de  secours  mutuels,  re- 
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présentent  assez  exactement  les  cercles,  les  réunions  mondai- 
nes, les  théâtres,  les  courses  et  le  concours  hippique  de  Paris. 
Si  une  femme  voulait  donner  le  ton  de  la  mode,  ou  si  un  homme 
aspirait  à  l'héritage  d  un  Brummel  ou  d'un  Sagan,  sans  se  mon- 
trer dans  aucune  de  ces  réunions,  il  est  vraisemblable  que  leurs 
ambitions  seraient  vaines. 

Pourquoi  le  procédé  qui  échouerait  dans  la  mousse  pari- 
sienne, réussirait-il  mieux  dans  le  fonds  campagnard?  Il  ne 
faut  pas  que  les  résidants  soient  des  émigrés  à  l'intérieur.  Le 
paysan  a  un  instinct  très  sur  pour  distinguer  ceux  qui  se  rési- 
gnent, malgré  eux,  à  vivre  à  la  campagne,  de  ceux  qui  y  vien- 
nent par  goût  et  pour  s'y  rendre  utiles. 

Encore  un  mot  :  il  ne  faut  jamais  qu'un  résidant  à  la  campa- 
gne établisse  une  balance  entre  le  bien  moral  qu'il  peut  faire  et 
les  pertes  matérielles  qu'il  peut  éprouver.  Cela  me  paraît  de  l'a- 
rithmétique de  nègre  :  autant  additionner  des  pommes  et  des 
veaux.  Si  un  propriétaire  exploite  à  perte  (j'entends^  à  perte 
quand  il  a  aménagé  son  domaine  et  capitalisé  les  dépenses  de 
fonds  qu'il  peut  avoir  été  obligé  de  faire),  il  donne  simplement 
un  mauvais  exemple  à  ses  compagnons  de  travail.  Il  est  inutile, 
dans  ce  cas,  qu'il  cherche  à  leur  rien  prêcher,  sur  n'importe 
quel  sujet.  Le  paysan  le  considère  comme  un  être  sans  valeur... 
et,  pour  lui,  on  sait  ce  que  cela  veut  dire. 

Le  résidant  exploitant  doit  donc  avant  tout  s'occuper  de  ses 
affaires  rurales,  et  les  mettre  sur  un  pied  qui  impose  le  res- 
pect à  ceux  qui  lui  sont  inférieurs  par  l'instruction  et  l'édu- 
cation. Ce  sera  la  seule  base  sérieuse  d'influence  qu'il  peut 
avoir.  S'il  n'a  pas  cette  réussite,  il  fera  mieux  de  passer  la 
main  et  d'avouer  son  incapacité.  Mais  il  aura  alors  beaucoup 
plus  de  peine  à  se  faire  accepter  dans  son  entourage. 

Enfin,  ce  n'est  pas  seulement  par  des  discours  ou  des  con- 
seils que  nous  pouvons  nous  faire  estimer  :  il  faut  des  actes  et 
des  œuvres.  On  objectera  que,  lorsqu'on  veut  faire  quelque 
chose,  une  sourde  opposition  se  manifeste.  C'est  vrai;  mais,  s'il 
n'y  avait  pas  d'obstacles,  où  serait  le  mérite?  Il  faut  franchir 
les  obstacles,  et,  alors,  on  conquiert  l'estime.  Ceci  fait,  la  bien- 
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vciJlance  de  radministration  sera  fort  inutile.  Au  reste,  celle- 
ci  restera  sans  doute  encore  bien  longtemps  tracassière  et  mu- 
sarde :  il  y  a  à  cela  une  compensation  ;  elle  ne  tracasse  que  les 
faibles,  et  si  nous  marchons  d'un  bon  train,  elle  arrive  trop 
tard  pour  nous  gêner  dans  nos  entreprises. 

Initiative  liardie  et  prudente,  telle  peut  être  la  devise  d'un 
rural  résidant.  Cela  suffit  pour  «  vivre  passablement  et  espé- 
rer mieux  dans  l'avenir  »  en  modifiant  un  peu  la  conclusion  de 
M.  Dauprat,  dans  son  article  sur  «  l'éducation  de  la  volonté   >>. 

M.  IIkhvkv. 
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I.  —  UN  LIVRE  SUR  LES  TRUSTS 

M.  Et.  Martin  Saint-Léon  vient  de  nous  présenter  un  tableau  d'en- 
semble du  mouvement  de  la  concentration  industrielle  et  commer- 
ciale dans  les  divers  États  industriellement  développés  (1).  Ce  mou- 
vement, d'intensité  différente  suivant  les  pays,  rencontre  aussi  dans 
cliacun  d'eux  des  obstacles  ou  des  facilités  qui  retardent  ou  accé- 
lèrent sa  marche,  des  circonstances  spéciales  qui  en  modifient  la 
direction.  C'est  ainsi  que  le  Trust  américain  n'a  pas,  à  vrai  dire, 
son  équivalent  en  Europe,  que  le  cartell  allemand  conserve  sa  phy- 
sionomie nettement  germanique,  que  les  fusions  anglaises  ne  soulè- 
vent pas  dans  le  Royaume-Uni  les  mêmes  problèmes  que  les  trusts  et 
les  cartells  en  Amérique  et  en  Allemagne.  C'est  ainsi,  enfin,  que  nos 
comptoirs  français,  bien  que  répondant  au  môme  besoin  de  concen- 
tration, représentent  un  phénomène  très  spécial.  L'auteur  a  évité 
avec  succès  l'écueil  de  ces  classifications  arbitraires  dans  lesquelles 
ces  divers  phénomènes  apparaissent  simplement  comme  différents 
en  degré,  alors  qu'ils  sont  en  réalité  différents  en  nature,  bien  qu'une 
cause  semblable  ait  déterminé  leur  éclosion.  Il  laisse  à  chacun  d'eux 
sa  réalité  en  examinant  à  part  chacun  des  pays  où  ils  se  rencontrent. 
Comme  d'ailleurs  sa  documentation  est  très  complète,  on  trouvera 
dans  son  livre  des  renseignements  sûrs  et  une  appréciation  exacte  des 
faits. 

Je  me  permettrai  cependant  une  critique  en  ce  qui  concerne  la 
conclusion.  M.  Et.  Martin  Saint-Léon  la  formule  ainsi  : 

«  La  vérité  économique  et  sociale  sur  cette  grande  question  des 
ententes  industrielles  se  trouve,  à  notre  avis,  à  une  égale  distance  des 
deux  théories  extrêmes  dont  l'une  célèbre  les  organisations  comme  le 
produit  d'une  évolution  inéluctable  et  nécessairement  bienfaisante, 
alors  que  l'autre  les  dénonce  etles  condamne  sans  aucune  distinction. 
L'harmonie  des  forces  productrices  est  en  soi  l'un  des  facteurs  du 

(i)  Cartells  et  trusta,  par  M.  Et.  Martin  Saint-Léon.  Un  vol.  in-12  de  iv-2t8  pages.  Lihrai 
rie  Victor  Lecoflre. 
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progrès  industriol.  Mais  le  monopole  tel  que  tend  à  le  créer  le  trust 
américain,  n'est  pas  autre  chose  que  l'exploitation  du  faible  par  le 
fort.  La  recherche  de  la  formule  précise  qui  concilie  les  inlérèts  de 
l'industrie  et  ceux  de  la  société  peut  seule  préparer  et  faciliter  la 
solution  de  ce  grave  problème.  Or,  cette  formule  est  essentiellement 
contingente;  elle  varie  nécessairement  d'un  pays  à  un  aulre  et  dans 
un  même  pays  d'un  temps  à  un  autre;  elle  existe  cependant  et  ne 
peut  se  dérober  longtemps  à  des  investigations  consciencieuses.  » 

Je  crois  que  la  question  est  plus  avancée  que  cela.  L'observalion 
des  trusts  américains  les  plus  anciens,  tels  que  celui  du  pétrole  et  du 
sucre,  met  très  vivement  en  relief  la  cause  qui  les  a  rendus  oppressifs. 
C'est  qu'ils  détenaient  ou  du  moins  utilisaient  à  leur  profit  une  par- 
celle de  1(1  puissame  publique.  Le  trust  du  pétrole  arrivait  à  ce  résul- 
tat par  sa  complicité  avec  des  compagnies  de  chemin  de  fer  maîtresses 
sans  contrôle  des  transports  publics;  le  trust  du  sucre  faisait  voter 
des  droits  de  douane  suivant  ses  propres  intérêts.  Voilà  pour  les 
trusts  portant  sur  une  industrie  proprement  dite.  Quant  aux  trusts 
américains  de  .services  publics,  aux  innombrables  trusts  de  gaz,  <le 
tramways,  etc.,  c'est  encore  pour  la  même  raison  quils  ont  été  op- 
pressifs, tyranniques.  Naïvement,  on  avait  cru  que  la  concurrence 
libre  pourrait  empêcher  le  monopole  dans  ces  industries  toutes  spé- 
ciales où  il  est  obligé,  où  il  lient  au  caractère  limité  de  la  clientèle, 
à  la  nature  du  .service  rendu,  au  contrôle  indispen.sablc  de  l'autorité 
publique.  Au  bout  de  peu  de  temps,  la  concurrence  s'est  évanouie  et 
une  société  privée  est  restée  .seule  maîtresse,  et  maitni.sse  sana  con- 
trôle, d'un  service  public.  L'abus  est  donc  toujours  venu  de  la  même 
source  :  la  mainmise  d'un  groupe  ou  d'un  homme  .sur  une  parcelle 
quelconque  de  la  puissance  publique. 

Que  cet  inconvénient  soit  difficile  à  éviter,  qu'il  affecte  les  formes 
les  plus  variées,  j'en  conviens;  mais  il  n'est  pas  de  l'fs^r/ire  des  trusts. 
Longtemps  avant  qu'il  y  eût  des  trusts,  d'innombrables  individus 
dans  tous  les  pays  du  monde,  ont  profité  de  leur  influence  surle  gou- 
vernement de  ces  pays  pour  soigner  leurs  propres  intérêts.  Souvent 
la  chose  se  faisait  tout  naïvement.  On  concédait  à  un  personnage, 
en  reconnais.sance  de  ses  services  ou  en  témoignages  de  la  faveur 
dont  il  jouissait,  le  monopole  dune  fabrication.  Aujourd'hui  on  a 
recours  à  des  formules  plus  discrètes,  moins  apparentes,  moins 
absolues  aussi,  et  c'est  la  marque  d'un  réel  progrès.  Nous  sommes 
plus  exigeants  sur  ladiàtinction  de  rinlérèt  privé  et  de  l'intérêt  public; 
l'opinion  se  montre  sévère  pour  l'homme  d'Etal  qui  use  de  sa  situa- 
tion pour  un  avantage  personnel;  nous  séparons  de  plus  en  plus 
les  affaires  de  la  collectivité  des  affaires  des  individus. 
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C'est  dans  cette  voie  qu'est  le  remède  au  vieil  abus  que  l'on  sup- 
portait jadis  tant  bien  que  mal,  mais  que  l'importance  actuelle  de 
l'industrie  dans  la  vie  générale  rend  de  plus  en  plus  insupportable. 
Le  mouvement  américain  contre  les  trusts  aboutira  —  quand  il  abou- 
tira —  à  un  contrôle  plus  effectif  de  l'État  fédéral  sur  les  tarifs  de 
chemins  de  fer,  à  une  prudence  plus  avertie  dans  les  votes  de  droits 
de  douane,  bref  à  une  série  de  mesures  indirectes  assurant  le  public 
que  ses  intérêts  resteront  aux  mains  de  ses  représentants,  qu'ils 
ne  tomberont  pas  entre  les  griffes  d'un  capitaine  d'industrie.  Dans  la 
mesure  où  ce  résultat  sera  atteint,  la  protection  contre  les  abus  des 
trusts  sera  suffisante,  car  leurs  abus  ne  tiennent  pas  à  la  nature  des 
industries  concentrées  et  aucun  monopole  tyrannique  ne  peut  s'exer- 
cer par  le  seul  jeu  des  forces  économiques.  Tout  au  moins  aucun  d'eux 
n'a  été  observé  qui  n'ait  rencontré  dans  un  élément  extérieur  à  lui- 
même  le  principe  de  sa  tyrannie. 

Aucune  contradiction  n'existe  donc  entre  «  les  intérêts  de  l'indus- 
trie et  ceux  de  la  société  ».  La  formule  précise  qui  les  concilie  est 
celle  qui  les  sépare,  qui  évite  leur  confusion.  Là  où  elle  est  trouvée  et 
mise  en  pratique,  la  concentration  nécessaire  et  bienfaisante  ne  pro- 
duit pas  le  monopole  abusif  et  oppressif,  et  les  trusts  ne  sont  dange- 
reux, en  réalité,  que  là  où  ils  rencontrent  une  situation  préexistante 
fausse.  La  vérité,  c'est  que  la  fausseté  de  cette  situation  n'apparait 
parfois  que  grâce  aux  trusts.  Ces  puissants  organismes  multiplient 
l'effet  de  tous  les  éléments  dont  ils  usent  :  ils  le  grossissent,  ils  le 
rendentvisible  pour  tout  le  monde.  Le  régime  des  chemins  de  fer  aux 
États-Unis  avait  exactement  les  mêmes  défauts  avant  comme  depuis 
les  trusts;  mais  personne  ne  s'en  préoccupait.  Le  trust  du  pétrole  a 
posé  la  question  des  discriminations  et  créé  un  mouvement  d'opinion 
contre  elles.  Il  ne  les  a*  pas  inventées. 

En  somme,  la  concentration  industrielle  et  commerciale  moderne 
exige,  sous  peine  d'abus  graves  pour  le  public,  un  état  bien  réglé,  où 
la  ligne  de  séparation  entre  l'intérêt  privé  et  l'intérêt  général  soit 
parfaitement  nette.  Cette  condition  n'est  pas  simple  ;  mais  quelque 
difficulté  qu'il  y  ait  à  la  remplir,  il  est  bon  de  savoir  qu'elle  est  le  seul 
remède  aux  abus  des  trusts. 

Paul  DE  ROUSIERS. 
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II.  —  LE  DÉFICIT  ET  LA  RÉFORME  BUDGÉTAIRE 

Sous  ce  titre,  M.  Jules  Roche  publiait  le  13  mai  dernier,  dans  le 
Figaro,  un  article  où  il  enregistrait  des  constatations  instructives  : 

«  J'ai  montré  récemniotit,  disait-il,  en  rapprochant  le  budget 
anglais  du  budget  franrais,  que  l'administration  générale  de  l'État 
—  défense  nationale  et  service  de  la  Dette  à  part  —  coûte  aux 
contribuables  anglais  .'{00  millions  de  moins  qu'à  nous,  quoiqu'ils 
soient  plus  nombreux,  et  j'en  ai  donné  les  deux  motifs.  Le  pre- 
mier, c'est  que  les  députés  anglais  n'ont  pas  le  droit  d'initiative 
en  matière  de  dépenses;  le  second,  c'est  que  l'État  anglais  ne  fait  que 
l'indispensable  et  laisse  le  champ  le  plus  vaste  possible  ;\  l'initiative 
individuelle,  aux  associations  privées  et  aux  pouvoirs  locaux. 

«  Nous  suivons  une  méthode  tout  opposée  :  nos  députés  proposent 
et  votent  le  plus  de  dépenses  nouvelles  imaginables;  l'État  crée  sans 
cesse  de  nouveaux  services,  absorbe  de  plus  en  plus  l'activité  uni- 
verselle. C'est  donc  un  changement  profond  de  politique,  une  sorte 
de  nouvelle  révolution  de  1780  qu'il  faut  accomplir,  non  plus  contre 
l'autocratie  monarchique,  mais  contre  l'autocratie  parlementaire 
(|ui  n'entraîne  pas  de  moindres  désastres  que  l'autre.  » 

M.  Jules  Roche  parle  ensuite  des  lois  nouvelles  qui  viennent  bou- 
leverser les  calculs  des  ministres  des  finances,  et  contre  lesquelles 
ceux-ci  sont  impuissants. 

«  Voici,  entre  autres,  le  projet  relatif  à  certaines  catégories  d'a- 
gents de  chemins  de  fer;  il  est  au  Sénat,  après  un  vote  redoublé  de  la 
Chambre,  dont  la  majorité  guidée  par  l'esprit  .socialiste  ne  reculera 
devant  aucune  erreur.  Dans  la  dernièri'disru.ssion  à  la  Chambre,  les 
adversaires  de  ce  projet  avaient  affirmé  qu'il  entraînerait  une  dépense 
annuelle  de  plus  de  KX)  millions  ;  ses  partisans  l'avaient  nié  avec  une 
magnifique  et  dédaigneuse  assurance.  Le  ministère  des  travaux  pu- 
blics a  fait  étudier  la  ([uestion  avec  le  plus  grand  soin  et  les  consé- 
quences budgétaires  du  projet  de  la  Chambre  sont  aujourd'hui 
déterminées  indiscutablement. 

«<  Quelles  dépen.s«'s  entraînt>rait-il?  Peu  de  choses  :  —  275  niillwns 
de  francs  par  an... 

«  Ainsi  voilà  un  effet  de  l'initiative  parlementaire  en  malifre  de  dt- 
penses  :  de  simples  députés  vont  peut-être  imposer  aux  contribuables 
français  un  fardeau  plus  lourd  que  la  rançon  de  la  guerre  de  1870  : 
huit  milliards  au  lieu  de  cinq  milliards! 
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«  En  Angleterre,  les  députés  mettraient  leur  point  d'honneur  et 
trouveraient  leur  intérêt  électoral  à  combattre  une  proposition  pa- 
reille émanant  du  gouvernement  ;  en  France,  la  loi  psychologique  du 
système  veut  que  les  députés  soient  les  auteurs  de  la  proposition  et 
forcent  les  ministres  à  la  subir,  de  peur  d'être  renversés  !  » 

M.  Jules  Roche  observe  ensuite  —  comme  nous  l'avons  fait  nous- 
mêmes  bien  des  fois  dans  cette  revue  —  que  les  vraies  réformes, 
autrement  dit  les  économies  obtenues  par  la  suppression  des  fonc- 
tions parasites,  sont  impraticables  à  nos  politiciens,  qui  vivent  pré- 
cisément de  ces  abus. 

Citons  encore  l'ancien  ministre,  qui  est  payé  —  ou  fut  payé  —  pour 
bien  savoir  ce  qu'il  dit  : 

«  Personne  aujourd'hui  ne  peut  nier  que  notre  organisation  ad- 
ministrative, dans  le  sens  général  du  mot,  est  absurde.  Nous  raillons 
les  mandarins;  nous  sommes  cent  fois  plus  Chinois  en  plein  Paris 
que  les  Chinois  du  Pe-Tchi-Li,  du  Xouang-Toung  et  des  dix-sept  au- 
tres provinces  de  l'empire  du  Milieu.  Nos  87  départements,  362  arron- 
dissements, 87  préfets,  275  sous-préfets,  350  secrétaires  généraux  et 
conseillers  de  préfecture,  362  tribunaux,  87  étals-majors  de  fonction- 
naires de  l'enregistrement,  des  contributions  directes,  des  contribu- 
tions indirectes,  des  postes,  de  la  trésorerie,  etc.,  etc.,  etc.,  sont  en 
contradiction  hurlante  avec  la  nature  des  choses,  la  situation  actuelle 
de  la  France,  les  besoins  et  les  intérêts  du  public  payant,  d'autant 
plus  mal  servi  qu'il  paye  davantage. 

«  Cet  énorme  entassement  de  bureaux,  d'usines  à  paperasses,  n'en- 
gendre que  lenteurs,  complications,  dépenses,  obstacles,  entraves, 
pertes  de  temps  et  de  forces.  Tandis  qu'il  faudrait  simplifier,  abréger, 
alléger  pour  nous  permettre  de  marcher  de  plus  en  plus  vite  dans^ 
cette  universelle  course  internationale  oii  les  pays  plantigrades  et 
lardigrades  sont  condamnés  fatalement  à  la  décadence  et  à  la  ruine, 
il  semble  que  l'État  se  plaît  à  multiplier  les  fardeaux  et  les  poids 
morts  qui  pèsent  sur  nos  épaules. 

«  Rien  de  plus  naturel,  de  plus  indiqué,  de  plus  simple  cependant 
que  les  réforme  à  opérer. 

«  Un  seul  préfet  suffit  à  administrer  les  3.669.930  habitants  du  dé- 
partement de  la  Seine,  —  les  1.866.994  habitants  du  Nord,  si  vous 
voulez  ne  pas  prendre  la  Seine  pour  type  :  —  pourquoi  conserver 
tous  ces  préfets  inutiles  —  nuisibles,  —  qui  ont  à  peine  400.000,  — 
300.000,  —  200.000,  —même  100.000  administrés?...  » 

M.  Jules  Roche  applique  le  même  raisonnement  aux  diverses  caté- 
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gorii'S  de  fonctionnaires,  chez  lesquelles  éclate  la  même  superfluité, 
et  conclut  : 

«  D'après  ces  bases,  il  est  évident  qu'il  y  aurait  tout  inténH  à  di- 
viser la  France  on  une  vingtaine  de  départements  au  plus.  Un  y  ga- 
gnerait de  toutes  manières,  en  temps  et  en  argent;  inatériellcinent 
et  moralement;  on  serait  vingt  fois  mieux  servi,  plus  vite,  el  à  meilleur 
marché.  » 

Oui,  mais,  si  l'on  proposait  sérieusement  la  chose,  qu'arriverait-il? 
M.  Jules  Roche  se  hâte  de  nous  le  prédire  : 

«  Hélas!  qu'un  ministère  novateur,  vraiment  réforniateur,  animé 
de  l'esprit  moderne  se  présente  —  «'il  est  permis  de  se  livrer  h  de 
telles  hypothèses  —  qu'il  propose  la  réorganisation  générale  ration- 
nelle de  la  France  :  sur  l'heure  même,  les  587  députés  d'arrondis- 
sement qui  trônent  au  Palais-Bourbon  et  les  300  sénateurs  qui 
méditent  au  Luxembourg  décréteraient  d'accusation  ces  ministres 
sacrilèges. 

«  Toucher  aux  ««  grands  électeurs  »  ;  oublier  le  café  du  Commerce 
de  la  sous-préfecture  pour  s'inspirer  de  l'esprit  national!  quel  crime 
plus  abominable?  quelle  entreprise  j)lus  scélérate,  plus  impossible  à 
réaliser?  » 

11  faudra  donc  que  les  contribuables  se  dOcident  k  comprendre  eux- 
mêmes,  et  à  forcer  la  main,  quelque  jour,  à  leurs  élus.  Cela,  c'est 
une  affaire  d'édu<alion  individuelle.  On  ne  nous  sauvera  de  la  ruine 
que  si  nous  voulons  bien  être  sauvés. 


III.  —  LA  MUTUALITÉ  A  L'USAGE  DE  LA  NOBLESSE 

Il  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour,  du  principe  de  la  mutualité,  des  appli- 
cations bien  intéressantes,  mais  on  n'avait  pas  encore  vu  ses  .ser- 
vices utilisés  spécialement  par  la  noblesse.  Ce  cas  curieux  vient  de 
se  produire  en  Russie,  où  un»'  loi  récente  institue  des  «  caisses  pro- 
vinciales de  secours  mutuels  pour  la  noblesse  ». 

Citons  à  ce  sujet  le  Jouirai  de  Saint-Pétersbourg  : 

«  On  se  souvient  des  conditions  dans  lesquelles  s'est  affecluée 
l'abolition  du  .servage  et  combien  a  été  onéreuse  pour  certains  pro- 
priétaires fonciers  nobles  la  réalisation  des  certificats  de  larlial  «jui 
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leur  avaient  été  délivrés  en  compensation  des  lots  de  terre  concédés 
aux  paysans.  On  sait  également  comment  a  progressé  depuis  la  dette 
hypothécaire  grevant  notre  grande  propriété  foncière.  Ce  n'est  certes 
pas  dans  un  article  de  journal  que  Ton  pourrait  exposer  les  causes 
multiples  de  la  décadence  graduelle  d'une  partie  de  la  propriété 
foncière  formant  le  patrimoine  de  la  noblesse.  Maintes  belles  pro- 
priétés ont  été  morcelées  et  cédées  en  petits  lots  de  terre  à  des  pay- 
sans. Envisagé  au  point  de  vue  purement  économique,  ce  morcelle- 
ment se  présente  comme  une  conséquence  inéluctable  de  l'évolution 
naturelle  de  notre  vie  publique.  Mais  l'avenir  des  nations  ne  dépend 
pas  exclusivement  des  intérêts  d'ordre  économique  :  les  traditions 
historiques  y  jouent  le  rôle  prépondérant,  car  c'est  dans  leurs  gloires 
du  passé  que  lés  nations  puisent  leur  force  pour  l'avenir.  A  ce  titre, 
les  traditions  de  la  noblesse  russe  ont  eu  de  tout  temps  un  caractère 
essentiellement  national. 

«  Les  nouvelles  caisses  provinciales  de  secours  mutuels  sont  re- 
vêtues par  la  loi  de  pouvoirs  très  étendus,  afin  d'assurer  aux  nobles 
le  maintien  des  propriétés  dont  ils  sont  possesseurs.  Il  convient  de 
noter  en  premier  lieu  le  droit  réservé  aux  caisses  de  prendre  sous 
leur  administration  les  propriétés  des  nobles  devant  être  mises  en 
vente  aux  enchères  par  la  banque  foncière  où  ces  propriétés  sont 
hypothéquées.  Ainsi,  le  propriétaire  noble  qui,  pour  telle  ou  telle 
raison,  est  incapable  d'acquitter  en  temps  utile  les  intérêts  sur  sa 
dette  hypothécaire,  peut,  en  se  mettant  préalablement  d'accord  avec 
la  caisse  de  secours  mutuels,  prévenir  l'aliénation  de  son  bien.  La 
plus  large  latitude  est  à  son  tour  conférée  à  la  caisse  en  ce  qui 
touche  le  règlement  des  comptes  avec  la  banque  foncière  de  la 
noblesse  :  un  délai  de  trois  ans,  à  partir  du  jour  oii  elle  a  assumé 
l'administration  du  bien,  lui  est  accordé  pour  effectuer  à  la  banque 
le  versement  des  arriérés... 

«  Puis  la  loi  règle  dans  tous  ses  détails  la  question  du  retour  de 
la  propriété  à  son  possesseur  primitif  ou  à  ses  successeurs.  En  outre, 
si  pour  des  raisons  quelconques  la  caisse  devenait  propriétaire  du 
bien,  il  lui  est  accordé  un  délai  de  cinq  ans  pour  la  mise  en  vente 
définitive  de  ce  bien.  Mais  le  propriétaire  primitif  ou  ses  successeurs 
conservent  toujours  le  droit  de  priorité  sur  tout  autre  concurrent 
pour  l'achat  du  bien.  Ils  n'ont  qu'à  faire  dans  ce  cas  une  déclaration 
à  la  caisse,  et  celle-ci  est  obligée  de  leur  notifier  toutes  les  ofîres 
qui  pourraient  lui  être  faites  et  leur  indiquer  éventuellement  le  jour 
fixé  pour  la  mise  en  vente  aux  enchères  un  mois  à  l'avance  au  moins. 
Si  divers  successeurs  légitimes  du  propriétaire  primitif  faisaient 
simultanément  des  offres  d'achat,  le  droit  de  priorité  est  acquis  au 
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descendant  le  pins  direct;  en  cas  de  parité  do  droits,  on  a  recours 
au  tirage  au  sort. 

«  Les  caisses  de  secours  mutuels  peuvent  accorder  aux  proprié- 
taires fonciers  nobles  des  prêts  extraordinaires  en  cas  de  mauvaise 
récolte,  de  calamités  publiques  ou  en  d'autres  circonstances,  aiin  de 
les  mettre  en  mesure  d'effectuer  régulièrement  les  versements  des 
annuités  revenant  à  la  banque  foncière  de  la  noblesse.  De  celte  ma- 
nière, on  préviendra  souvent  la  nécessité  pour  la  banque  de  mettre 
en  vente  les  propriétés  hypothéquées.  » 

Nous  ignorons  si  le  but  poursuivi  par  celte  institution  sera  atteint. 
11  ne  pourra  létrc,  dans  tous  les  cas,  que  si  les  propriétaires  incapa- 
bles demeurent  à  l'état  d'exception-Bt  trouvent,  pour  les  patronner, 
une  forte  majorité  de  propriétaires  capables.  Quoi  qu'il  en  soit,  cett«' 
tentative  pour  maintenir  la  noblesse  contre  1  instabilité  résultant 
des  nouvelles  conditions  économiques  méritait,  croyons-nous,  d'être 
signalée  telle  quelle  à,  l'attention  de  nos  lecteurs. 


IV.  —  A  PROPOS  DES  SLAVES  D'AMÉRIQUE 

M.  Pobedonotzef,  procureur  du  Saint-Synode,  nous  écrit  pour 
protester  contre  certaines  allégations  contenues  dans  l'article  de 
M.  Raoul  Chélard,  publié  dans  notre  livraison  de  novembre  1902, 
ei  intitulé  :  «  Émigration  hongroise  et  panslavisme  américain. 
Comment  les  Hongrois  deviennent  rus.ses  en  Amérique.  » 

L'impartialité  nous  fait  un  devoir  d'enregistrer  ces  protestations  : 
M.  Pobedonotzef  dit  que  la  Russie  n'a  jamais  établi,  aux  fitats-llnis, 
des  évèchés.  Il  n'y  a  qu'un  seul  évéché  qui  se  nomme  Ali'oute  et 
qui  existe  depuis  l'année  1799.  «<  L'auteur,  dit-il,  oublie  ou  ne  soup- 
çonne pas  qu'une  grande  partie  du  continent  du  Nord,  avec  un 
groupe  des  iles,  par  tlroit  de  découverte,  appartenait  à  la  Russie  et 
étiiit  administré  par  une  compagnie.  II  y  avait  dans  ce  terri- 
toire jusqu'à  ÎKM)  employés  et  colons  russes,  et  une  grande  po- 
pulation des  indigènes,  Coloclies ,  Alétiutes,  Indiens,  dont  une 
grande  partie  était  bapti.sée  par  nos  mis.sionnaires.  Or,  pour  l'ad- 
ministration des  paroisses,  il  fallait  un  évé<iue.  Sa  résidence  était 
lixée  sur  lile  de  Kadiak;  puis,  en  18K),  transportée  ii  Sitka.  Mais 
on  18G7  les  possessions  russes  ont  été  cédées  aux  États-Unis  d'Amé- 
rique. On  ne  pouvait  donc  pas  laisser  la  nombreuse  population  du 
territoire  nouveau  d'Alaska,  orthodoxe,  sans  direction  spirituelle; 


LE   MOUVEMENT   SOCIAL.  543 

alors,  comme  les  voies  de  communication  avec  les  îles  étaient 
beaucoup  plus  commodes  de  San-Francisco  que  de  Sitka,  le  siège  du 
diocèse  d'Alaska  a  été  transporté  à  San-Francisco.  On  voit  donc  que 
ce  n'est  pas  dans  le  but  de  la  propagande  panslaviste  que  l'évèché 
a  été  institué. 

«  Alors  a  commencé  la  grande  affluencc  des  colons  de  tous  les 
coins  du  monde  en  Amérique,  surtout  dans  la  Californie  et  Canada. 
Parmi  eux  se  trouvaient  des  colons  russes,  provenant  principale- 
ment de  Galicie,  oîi  le  peuple  est  foncièrement  de  la  nationalité 
russe,  parlant  la  même  langue,  vivant  dans  la  misère  sous  l'oppres- 
sion polonaise  et  juive.  Tous  étaient  des  ouvriers  et  paysans, 
vivant  par  le  travail  rude.  C'étaient  des  Uniates,  mais  on  sait  que 
les  Uniates,  reconnaissant  le  Pape  pour  leur  chef  suprême,  gar- 
dent cependant  le  culte  orthodoxe.  Venus  sans  prêtres  ou  avec  des 
prêtres  polonais,  ils  avaient  besoin  du  culte  religieux  et  des  sa- 
crements. Qu'est-ce  qu'il  y  a  d'étonnant  que,  trouvant  chez  nous  le 
même  culte,  et  plus  soigné,  et  des  prêtres  de  leur  sang,  ils  se  soient 
réunis  à  l'administration  de  notre  Évêque  et  aient  formé  plusieurs 
paroisses  avec  de  pauvres  églises  construites  à  grand'peine  à  l'aide 
de  leur  misérable  pécule?  Ainsi  se  formèrent  tout  naturellement, 
sans  aucune  pression ,  les  paroisses  dans  des  villes  et  quelques 
points  d'industrie,  à  Minnéapolis,  à  Wilkesbarre,  à  Chicago,  etc. 
Toute  cette  population  n'avait  aucun  besoin  d'être  russifiée,  comme 
dit  M.Chélard,  puisqu'elle  était  déjà  russe  en  venant  en  Amérique.  » 

M.  Pobedonotzef  ajoute  qu'aucun  véritable  Hongrois  ne  se  russifie 
en  Amérique. 

«  Il  faut  se  rappeler,  dit-il,  que  dans  les  Carpathes,  sous  la  domi- 
nation hongroise,  se  trouvent  des  villages  habités  par  des  Russes, 
originaires  du  pays,  parlant  la  langue  russe ,  pour  la  plupart  très 
pauvres,  souffrant  de  misère  et  de  la  madg  y  avisa  lion  qui  tend  à 
extirper  leur  langue  maternelle.  Il  est  vrai  qu'ils  émigrent  aussi  en 
Amérique.  Ëtant  partie  orthodoxes,  partie  Uniates,  ils  se  réunissent 
aussi  quelquefois  à  nos  paroisses;  mais  ceux-ci  non  plus  n'ont 
aucun  besoin  d'être  russifiés.  » 

Le  procureur  du  Saint-Synode  nie  que  celui-ci  ait  autorisé  les 
émigrants  de  langue  magyare  à  célébrer  l'office  en  magyar. 

«  Je  ne  connais  aucune  autorisation  pareille,  comme  je  ne  con- 
nais pas  un  cas  en  Amérique  ^  qu'il  se  soit  formé  une  commune 
orthodoxe  appartenant  à  la  langue  magyare.  Mais,  s'il  y  avait  des 
cas  pareils,  l'autorisation  n'aurait  rien  d'extraordinaire,  puisque 
l'Église  russe  admet  toutes  les  langues  dans  ses  offices  pour  les  ren- 
dre compréhensibles  au  peuple  de  chaque  nation.  » 
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«  M.  Chélard  dit  que  «  la  propagande  panslaviste  parmi  les  émi- 
grés est  assistée  par  iino  société  patriotique  panslaviste  ».  Je  puis 
certifier  qu'il  n'existe  aucune  société  panslaviste.  Il  y  a  à  Pebouz,  à 
Moscou,  à  Odessa,  des  sociétés  de  bienfaisance  pour  les  pays  slaves, 
notammentpour la  Serbie, laBulgarie, etc. ,(iui  rassemble  des  secours 
pour  les  pauvres  étudiants  slaves  venant  étudier  en  Russie  dans 
un  but  littéraire  (langues  et  littératures  slaves).  Et  ces  sociétés 
n'ont  rien  à  faire  dans  l'administration  des  églises  orthodoxes  en 
Amérique  et  n'y  envoient  aucun  secours. 

«  Environ  trente  journaux  slaves,  dit  M.  Chélard,  —  paraissent 
en  Amérique,  subventionnés  soit  par  le  gouvernement  russe,  soit 
par  des  sociétés  panslavistes.  »  Il  n'en  est  rien,  et  le  gouvernement 
n'a  rien  à  faire  avec  ces  journau-x,  s'il  y  en  a  vraiment  trente.  Ce 
qui  est  vrai,  c'est  que  les  journaux  slaves  qui  paraissent  fondés 
par  les  moyens  privés  sont  généralement  dirigés  contre  l'Église 
russe.  De  notre  part,  est  publié  un  seul  journal  du  diocèse,  appar- 
tenant à  l'Église,  publié  en  russe  et  en  anglais,  pour  répandre 
les  vraies  nouvelles  sur  la  vie  d'Eglise.  Il  y  a  encore  un  petit  jour- 
nal, Svietf  en  langue  petit  russienne,  qui  reçoit  un  petit  subside  pour 
réfuter  et  rectifier  toutes  les  fausses  nouvelles  répandues  par  le 
parti  hostile  à  la  Russie  et  à  notre  Église.  » 

M.  Pobedonotzef  s'indigne  contre  ceux  qui  parlent  de  l'action  du 
rouble  russe.  <>  Oui,  ce  rouble,  et  rouble  assez  maigre,  comparé  aux 
dollars,  existe,  mais  il  faut  savoir  qu'il  est  composé  de  co;jpAi,  in- 
nombrables copeks  que  le  peuple  ru.sse,  dans  tous  les  coins  du  vastr 
empire,  rassemble  pour  subvenir  aux  besoins  du  culte  orthodoxe 
dans  les  pauvres  communes,  pour  la  construction  et  le  soutien  des 
églises,  pui.sque  le  peuple  russe  est  pieux  et  charitable  et  comprend 
les  besoins  spirituels  de  .ses  frères  en  foi.  Dans  ce  moment  vient 
d'être  consacrée  la  grande  église  orthodoxe  à  New-York.  Il  y  a  hY 
une  grande  commune  orthodoxe  de  toutes  les  nationalités.  Elle  se 
pres.sait  dans  une  misérable  église  louée  dans  un  taudis  du  faubourg 
et  on  réclamait  depuis  longtemps  des  secours  de  la  Russie.  Com- 
ment sont-ils  arrivés?  Un  prêtre,  venu  de  New-York,  a  passé  dans 
les  grandes  villes  de  Russie  et  a  pu  ra.'îsembler  ces  «  deniers  df 
veuves  »  montant  ù  la  .somme  de  10().(KK)  roubles.  De  même  ma- 
nière a  été  construite  l'église  de  Chicago.  Il  y  a  à  New- York  un^ 
grande  commune  orthodoxe,  composée  de  G.OOO  Arabes  et  Syriens 
Us  réclamaient  un  prêtre  !  On  leur  envoya  un  Arabe  qui  a  suivi  le- 
cours  d'une  de  nos  académies.  Ils  réclamaient  une  église  assez 
spacieuse,  elle  vient  d'être  consacrée,  et  les  moyens  de  construction 
ont  été  rassemblés  de  même  manière. 
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«  Pour  connaître  la  vérité,  il  faut  considérer  les  faits  dans  leur 
réalité,  sans  préjugés,  sans  illusions,  sans  parti  pris  d'interprétation 
captieuse.  Il  est  vrai  que  l'église  orthodoxe  croit  et  se  développe 
en  Amérique  et  son  action  se  répand,  —  sans  aucun  effort  de  pro- 
pagande (et  panslaviste  encore!),  seulement  par  l'évolution  natu- 
relle. Il  faut  prendre  en  considération  avant  tout  que  le  culte  or- 
thodoxe existe,  constitué  en  Église,  et  par  conséquent  tous  ceux 
((ui  sont  orthodoxes  ont  le  droit  tout  naturel  de  s'adresser  dans 
leurs  besoins  spirituels  aux  ministres  de  cette  Église.  Or,  il  faut 
savoir  que  sur  le  continent  américain  se  trouvent  des  milliers  d'or- 
Ihodoxes  de  toutes  les  nationalités  transplantées  de  tous  les  coins 
du  monde  :  Grecs,  Arabes,  Syriens,  Slaves,  commerçants  et  ouvriers. 
Plusieurs  vivent  depuis  longtemps  sans  église,  sans  prêtres,  sans 
sacrements.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  qu'ils  s'adressent  de  tous  les 
côtés  à  San-Francisco  et  à  nos  prêtres  en  les  priant  de  venir  pour 
dire  la  messe  et  administrer  les  sacrements,  baptiser  les  enfants, 
i)énir  les  mariages,  etc.  Et  il  devient  alors  nécessaire  de  leur  en- 
voyer un  prêtre  qui  doit  entreprendre  de  longs  voyages  jusqu'au 
Canada,  même  jusqu'au  Mexique  où  il  y  a  aussi  beaucoup  d'or- 
thodoxes, principalement  Grecs  et  Syriens. 

«  M.  Chélard  dira  peut-être  que  nous  voulons  russifier  aussi  la 
population  indigène  de  Buénos-Ayres,  puisque  nous  avons  là  une 
église,  et  très  belle  église.  Et  voilà  comment  cela  s'est  arrangé.  Là 
se  trouve  une  population  riveraine  composée  de  pêcheurs  et  matelots, 
Dalmates  et  Slaves,  des  Grecs  aussi.  Sans  aucune  espèce  de  pro- 
pagande, ces  gens-là  pensent  à  la  Russie  pour  leurs  besoins  spiri- 
tuels, puisqu'il  n'y  a  que  la  Russie  pour  représenter  l'orthodoxie, 
non  seulement  de  nom  mais  de  cœur.  Ils  ont  adressé  une  pétition  à 
l'Empereur  défunt  Alexandre  III  en  le  suppliant  de  leur  envoyer  un 
prêtre.  L'Empereur  envoya  cette  supplique  au  Saint-Synode  qui 
choisitun  prêtre  etl'envoya  à  Buénos-Ayres  avec  quelques  subsides.  On 
a  loué  une  chambre,  arrangé  une  pauvre  église  et  les  offices  commen- 
cèrent à  la  consolation  de  la  petite  commune.  On  a  établi  une  école. 
L'office  était  dit  partie  en  slavon,  partie  en  grec,  les  sermons  parfois 
en  espagnol.  Puis  l'église  devint  insuffisante,  il  fallait  construire  une 
grande  église.  Le  prêtre  a  entrepris  un  voyage  en  Russie  —  et  une 
collecte  dans  les  rangs  du  peuple  permit  de  rassembler  une  somme 
assez  considérable.  —  Quelques  riches  marchands  de  Moscou  ont 
préparé  la  fourniture  pour  la  nouvelle  église.  On  acheta  un  terrain, 
et  l'église,  très  belle,  a  été  consacrée  Tannée  dernière.  Il  s'est  trouvé 
aussi  au  Brésil  une  masse  considérable  de  commerçants  grecs,  des 
ouvriers  syriens  et  le  prêtre  a  été  obligé  d'entreprendre  un  long  et 
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fatigant  voyage,  par  les  steppes  sans  chemins  praticables  pour  se 
rendre  dans  une  commune  orthodoxe,  qu'il  ne  s'agissait  nullement 
ni  de  convertir,  ni  de  russiCer  !  » 


Y.  —  LES  MAISONS  A  LONDRES  ET  A  PARIS 

Des  statistiques  récemment  ofTecluées  par  le  conseil  du  comté  de 
Londres  »'t  par  l'adminisfralion  parisienne,  permettent  de  comparer, 
sous  le  rapport  du  nombre  et  de  la  valeur,  les  immeubles  des  deux 
capitali;s.  Elles  ((infirment,  par  leurs  résultats,  ceux  de  l'observation 
sociale  proprement  dite,  et  attestent,  une  fois  de  plus,  la  manière 
différente  dont  les  deux  races  conçoivent  le  mode  d'existence. 

Il  existe  (1)  à  Paris  80.317  maisons  où  logent  environ  2.7{K).tK)() 
habitants.  Cela  lait  environ  trois  maisons  pour  cent  personnes,  soi( 
trente-trois  personnes  en  moyenne  par  maison. 

Londres  contient  011.837  maisons  —  de  .sept  à  huit  fois  plii>  .jn  a 
Paris  —  pour  -4.536.000  habitants,  ce  qui  fait  treize  ou  quatorze 
mai.sons  pour  cent  habitants,  soit  sept  personnes  en  moyenne  par 
mai.son. 

La  différence  est  tout  à  fait  typique,  et  M.  de  Foville,  dans  VEco- 
nomistc  Français,  la  met  vivement  en  relief. 

«  Le  contraste  est  saisissant,  dit-il,  même  sur  le  papier  :  il  le  de- 
vient davantage  (|uand  on  passe  effectivement  d'une  ville  à  l'autre 
et  qu'aux  lourdes  casernes  à  six  ou  sept  étages  (jui  bordent  à  Paris 
tant  de  rues,  on  compare  ces  interminables  chapelets  de  petites 
façades  identiques  qui  courent  le  long  des  faubourgs  de  Londres. 
Évidemment,  la  conception  du  home  n'est  pas  du  tout  la  même  des 
deux  c(jtés  de  la  Manche.  » 

Avec  les  statistiques  triomphent  les  «  moyennes  ».  Bien  que  ce 
petit  jeu  arithméti(iue  ne  soit  pas  toujours  très  suggestif  par  lui- 
même  ,  il  n'est  peut-être  pas  mauvais  de  constater  que  le  prix  du 
loyer,  à  Paris,  correspond  à  une  moyenne  de  180  francs  par  tête, 
alors  que  cette  moyenne  descend  à  Londres  au-dessous  de  l.*>0 
francs. 

Si  maintenant  l'on  veut  évaluer  la  valeur,  en  capital,  des  immeu- 
bles des  deux  villes,  on  trouve  que  l'ensemble  des  maisons  de  Paris 
vaut  ii  milliards,  alors  que  l'ensemble  des  maisons  de  Londres  ne 

(1)  En  1901,  fiuu-  (II-  In  st;ilislii|uc. 
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vaut  que  18  milliards.  Ici,  la  différence  est  étonnamment  faible; 
d'où  il  résulte  que  la  maison  parisienne  est  beaucoup  plus  chère 
que  la  maison  londonnienne.  Le  fait  tend  à  prouver,  contrairement 
à  ce  qu'on  pourrait  croire,  qu'il  en  coûte  plus  de  vivre  dans  un 
«  appartement  »  que  d'avoir  une  maison  «  tout  à  soi  ».  Ajoutons 
qu'en  beaucoup  d'endroits  les  petites  maisons  de  Londres,  bâties 
sur  le  même  patron  à  une  multitude  d'exemplaires,  doivent  revenir 
assez  bon  marché,  comme  les  objets  fabriqués  en  gros  dans  une 
usine.  Une  foule  de  matériaux  peuvent,  en  effet,  être  commandés 
«  en  gros  »  par  celui  qui  entreprend  ces  séries  de  constructions,  ces 
«  chapelets  »  de  maisonnettes  dont  parle  M.  de  Foville. 
Ce  dernier,  dans  l'étude  que  nous  citons,  conclut  ainsi  : 
«  La  notion  essentielle  qui  se  dégage  d'une  comparaison  comme 
celle  qui  vient  d'être  tentée,  c'est  que  Paris,  dont  la  superficie  n'est 
que  le  quart  et  dont  la  population  n'est  que  les  deux  cinquièmes  de 
celles  de  Londres,  n'en  représente  pas  moins  une  masse  presque 
égale  de  richesse  immobilière.  Londres,  à  ce  point  de  vue,  n'est, 
pour  ainsi  dire,  que  la  monnaie  de  Paris.  Et  les  optimistes  quand 
même  verront  peut-être  là  une  raison  de  plus  de  se  montrer  fiers 
et  satisfaits.  Notre  impression  est  autre.  On  nous  prouvait  naguère, 
mercuriales  en  main,  que  la  vie  alimentaire  est  devenue  de  15  à 
20  0/0  plus  chère  à  Paris  qu'à  Londres;  et  voici  que  nous  relevons 
un  écart  analogue  sur  le  coût  de  l'habitation.  Pour  se  loger  comme 
pour  se  nourrir,  il  faut  maintenant  plus  d'argent  dans  celui  des 
deux  pays  où  il  se  gagne  le  plus  difficilement,  lît  ce  pays  est 
aussi  de  tous  les  pays  européens  ou  autres  celui  qui  a  le  plus  lourd 
budget  d'État,  la  plus  lourde  dette  nationale  et  la  moindre  natalité. 
Ce  n'est  pas  de  quoi  préparer  à  la  France,  entourée  comme  elle 
l'est,  divisée  comme  elle  l'est,  un  avenir  brillant.  Et,  dans  ces  con- 
ditions, on  a  vraiment  peine  à  s'expliquer  l'état  d'âme,  ou  —  s'ils 
n'ont  pas  d'âme  —  l'état  d'esprit,  ou  —  s'ils  n'ont  pas  d'esprit  — 
l'état...  mental  des  hommes  qui,  pour  flatter  de  vaines  passions, 
réclament  encore,  à  l'heure  actuelle,  d'inutiles  dépenses  et  de  vexa- 
toires  impôts.  » 

L'impôt,  en  effet,  comme  l'a  dit  si  énergiquement  notre  collabo- 
rateur M.  Léon  Poinsard,  menace  de  nous  conduire  réellement  «  vers 
la  ruine  ».  Comme  il  se  dissimule  de  mille  manières,  et  que  la 
somme  versée  directement  au  percepteur  par  chacun  de  nous  est 
relativement  minime,  on  ne  s'aperçoit  pas  trop  de  son  action  néfaste, 
mais  celle-ci  n'en  continue  pas  moins.  L'impôt  est  avant  tout  un 
renchérisseur  de  la  vie,  et  voilà  pourquoi  Paris,  qui  ne  loge  pas  trois 
millions  d'àmes,  représente,  grâce  à  l'exagération  des  loyers,  une 
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valeur  immobilière  pr^'sqiie  égale  à  celle  de  Londres,  où  vivent  près 

de  cinq  millions  d'habitants. 

S.  B. 


VI.  —  COUP  D'ŒIL  SUR  LES  REVUES 
Le  projet  de  loi  agraire  en  Irlande. 

Nous  avons  parlé  du  projet  qui  consiste  à  racheter  des  terres  on 
Irlande  pour  rendre  les  tenanciers  propriétaires.  M.  Gabriel  Louis- 
Jaray  dit  à  ce  sujet  dans  les  Questions  diplomatiques  et  coloniales  : 

M  L'Anglelern'  ne  fait  jias  des  sacrifices  aussi  forts  qu'il  semble  au 
premier  abord;  cependant  elle  y  engage  ses  finances  et  son  crédit 
pour  2  milliards  et  demi  ;  elle  renonce  à  la  domination  politiqu<' 
(les  laiidlords  anglo-saxons  et  abandonnf^  la  terre  d'Irlande  aux  Ir- 
landais. Il  y  a  là  un  sacrifice  d'amour-propre  »'t  d'iinpérialisine. 
plus  cruel  encore  peut-être  pour  le  peuple  anglais  que  le  sacrifice 
matériel  lùi-méme.  Quand  on  pense  que,  depuis  un  temps  immémo- 
rial, li's  Anglais  n'étaient  en  rien  touchés  par  les  horreurs  des  évic- 
tions irlandaises;  quand  on  songe  qu'ils  ont  contemplé  froidement 
Témigralion  dépeuplant  le  pays,  la  misère  s'y  installant,  les  révoltes 
ensanglantant  la  conlrée,  la  révolution  fi  certaines  heures  en  per- 
manence; quand  on  se  rappelle  que,  naguère  encore  et  depuis  IHOi, 
les  unionistes  au  pouvoir  ne  parlaient  que  de  gouvernement  fort, 
de  répression,  d'ordre  et  de  police,  on  se  demande  (luelle  est  la 
cause  de  cette  volte-face,  d'où  provient  ce  changement  à  vue,  ce 
qui  se  passe  derrière  les  apparences  qu'on  nous  montre. 

M  II  semble  qu'il  y  ait  à  ceci  des  causes  très  complexes  et  d'or- 
dres très  divers.  Si  Ton  en  croitles  indiscrétions  des  Journaux  étran- 
gers, l'inlluence  des  personnes  s'est  fait  sentir  :  le  roi  Kdouard  Vil 
serait  partisan  d'une  réconciliation  avec  l'fle  sœur,  comme  il  a  dé- 
siré une  entente  des  races  sud-africaines  et  l'établissement  de  la 
paix;  il  a  encouragé  M.  Wyndham  à  agir  en  ce  .sens  et  il  a  annoncé, 
dès  avant  son  départ  pour  Lisbonne,  par  l'intermédiaire  de  celui-ci, 
qu'il  irait  visiter  l'Irlande  avec  la  reine  en  juillet  et  en  août  prochain, 
pour  montrer  ses  sentiments  à  son  égard... 

«  Ne  pouvait-on  contenter  les  uns  et  les  autres  (les  propriétaires 
et  les  tenanciers)?  M.  Wyndham  le  crut  et  l'événement  prouva  qu'on 
pouvait  concilier  les  intérêts  rivaux  :  aux  conférences,  dites  de  la 
Table  Ronde,  où  les  landlords,  tels  que  lord  Dunravcn,  s'asseyaient 
en  compagnie  des  délégpés  des  tenanciers,  on  vil   ([u'un   terrain 
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d'entente  était  possible  à  trouver.  Il  suffisait  de  faire  les  uns  pro- 
priétaires et  de  donner  aux  autres  un  bon  prix  de  leur  terre.  Or 
c'est  là  tout  le  projet  :  il  attribue  aux  grands  propriétaires  une  bo- 
nification, il  leur  promet  un  versement  immédiat  en  capital,  repré- 
sentant le  fermage  capitalisé  à  3  %  environ,  alors  que  souvent  on 
avait  estimé  que  cette  opération  ne  devait  se  faire  que  sur  le  pied 
d'une  capitalisation  d'environ  6  ^;  la  situation  du  landlord  est  donc 
pleinement  sauvegardée,  même  avantagée  et  tranquillisée  sur  les 
réductions  de  fermage  dans  l'avenir  et  les  révoltes  des  tenanciers.  Si 
l'on  va  donc  au  fond  des  choses,  on  voit  que  le  gouvernement  con- 
servateur tente  encore  cette  alliance  de  l'aristocratie  et  du  peuple, 
que  Disraeli  prônait  et  dont  les  frais  étaient  payés  par  la  classe  in- 
dustrielle et  commerçante.  Dans  la  circonstance  présente,  cela  est 
d'autant  plus  habile  que  c'est  pour  réaliser  une  mesure  que  les  li- 
béraux ont  longtemps  réclamée  et  qu'ils  ne  peuvent  réellement  point 
combattre,  quel  que  soit  le  peu  d'intérêt  qu'ils  y  portent,  depuis 
la  mort  de  Gladstone  et  le  moment  où  ils  se  sont  vus  abandonnés 
des  Irlandais,,  mieux  servis  par  les  unionistes  que  par  leurs  anciens 
alliés. 

«  Si  donc  il  paraît  étonnant  au  premier  abord  que  les  landlords, 
—  au  moins  les  plus  intelligents  d'entre  eux  —  se  prêtent  à  une 
mesure  qui  n'est  après  tout  qu'un  coup  porté  à  leur  puissance  terri- 
toriale et  à  leur  influence  directe,  on  voit  qu'ils  en  tirent  compen- 
sation ;  et  sans  doute  ils  se  disent  qu'il  vaut  mieux  faire  acheter 
aujourd'liui  leur  bonne  volonté  que  la  laisser  extorquer  sans  avan- 
tage plus  tard.  Aussi  croient-ils  habile  de  profiter  d'un  gouvernement 
aristocratique  et  agrarien  pour  faire  réaliser  une  réforme  selon  leurs 
vues... 

«  Quant  au  Home  rule,  s'il  est  très  éloigné  de  toute  réalisation 
sous  sa  forme  ancienne  d'un  parlement  irlandais  élu  à  la  façon  de 
celui  de  Westminster  —  soit  remplaçant  ce  dernier  pour  l'Irlande, 
comme  dans  le  projet  de  1880,  soit  superposé  à  celui-ci,  comme  dans 
le  projet  de  1893  —  du  moins  semble-t-il  que  par  en  bas  l'autono- 
mie locale  monte  peu  à  peu,  pour  un  jour  prochain  s'épanouir  en 
une  assemblée  irlandaise  nommée  par  les  conseils  de  comtés,  élec- 
tifs depuis  1898,  à  la  façon  du  gouvernement  local  de  l'Angleterre 
proprement  dite.  Sans  rien  changer  à  l'extérieur  des  choses,  si  ce 
n'est  par  une  lente  évolution  qui  transforme  sans  tapage,  on  voit  là 
encore  la  démocratie  bourgeoise  et  le  petit  cultivateur  remplacer 
peu  à  peu  l'aristocratie  et  le  régime  aristocratique  local.  Il  semble 
donc  que  l'Irlande  marche  vers  une  autonomie  démocratique,  dont 
le  projet  de  loi  sur  le  rachat  des  terres  est  l'aspect  social;  peut-être, 
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avant  qu'il  soit  longtemps,  l'aspect  politique  nous  sera-l-il  révéh' 
par  quelque  projet  sur  la  constitution  d'une  asssemblée  locale,  char- 
gée de  délibérer  sur  les  affaires  pureuient  irlandaises  et  l'aspect 
religieux  par  la  création  d'un  grand  centre  universitaire  et  catholi- 
que irlandais  à  Dublin. 

«  La  politiqui^  anglaise,  qui  nous  semble  mantiuor  do  principe 
en  agissant  ainsi,  est  en  réalité  dominée  par  le  souci  des  faits  et 
des  nécessités.  L'impérialisme  aspire  à  r-\nglelerre  forte ,  et  c'est 
peut-être  l'impérialisme,  par  un  étrange  paradoxe,  qui  amènera  l'An- 
gleterre à  tenter  de  résoudre  la  question  d'Irlande.  » 


VII.  -  A  TRAVERS  LES  FAITS  RECENTS 

En'France.  —  l.'assislancc  des  vieillards.  --  L'œuvre  des  fetK^tres  fleuries.  —  Les  arri- 

(leiits  d'nuioninbiles  ot  l'avenir  de  l'automobilisme.  —  Le  Tuuring-cluli  et  les  luUeliers. 

—  slénoKiapliic  et  hurcHiirratie. 
Dana  les  colonies.  —  Les  entraves  ù  l'immigralion  italienne  en  Tunisie.  —  Le  chemin  de 

fer  d'Hanoi  ù  Niiih-Binh  au  Tonkin. 
A  Tétranger.  —  Les  manifestations  anUautrirliiennes  en   Italie.  —  i  <■«  »i,'iniiv>stations 

anti hongroises  en  CroaUe.  —  Une  grève  australienne. 

En  France. 

Dan.s  sa  séance  du  20  mai,  la  Chambre  des  députés  a  commencé  le 
vote  d'une  loi  sur  l'assistance  aux  vieillards.  D'après  l'article  pn-- 
mier,  qui  pose  le  principe,  tout  Français,  soit  âgé  de  soixante-dix 
ans,  soit  atteint  d'une  infirmité  ou  d'une  maladie  reconnue  incura- 
ble et  qui  le  rend  incapable  de  pourvoir  à  .sa  subsistance  par  le  tra- 
vail, a  droit  à  l'assistance. 

A  propos  du  second  article,  qui  met  cette  assistance  Ji  la  charge 
des  pouvoirs  publics,  un  vif  débat  s'est  engagé  sur  les  mérites  res- 
pectifs de  l'initiative  privée  et  de  l'action  oflicielle  en  ce  (jui  concerne 
le  soulagement  des  malheureux. 

On  a  fait  observer  que,  s'il  est  juste  de  faire  assister  par  l'État 
ceux  auxquels  les  teuvres  privées  n'accordent  aucune  assistance,  il 
est  cependant  fâcheux  de  créer  à  grands  frais  des  organismes  sus- 
ceptibles de  faire  double  emploi  avec  ceux  i\m  existent  déjà  el  ne 
cotUent  rien  aux  contribuables.  Ou  a  rappelé  que  les  Petites  S(eurs 
des  pauvres,  par  exemple,  hospitalisent  en  France  dix-huit  mille 
vieillards  indigenl.s,  sans  que  I  T.tat  ait  h  verser  un  centime. 

MM.  Siliille,  de  Nantes,  et  .\yiiard,  de  Lyon,  ont  donc  |)ris  la  dé- 
fense des  «j»uvres  d'assistance  privée.  M.  Sibille  proposait  le  texte 
suivant  : 
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«  Les  secours  publics  no  sont  donnés  qu'en  cas  d'insuffisance  de 
la  bienfaisance  privée.  Ils  sont  accordés  d'abord  par  les  bureaux  de 
bienfaisance  et  les  hospices. 

«  Lorsqu'il  y  a  pour  ces  établissements  impossibilité  justifiée  de 
subvenir  à  l'assistance,  il  y  est  pourvu,  dans  les  conditions  de  la 
présente  loi,  par  le  département  avec  le  concours  des  communes  et 
de  l'État  s'il  y  a  lieu.  » 

M.  Millerand  a  répondu  que  l'on  n'avait  pas  l'intention  de  détruire 
les  organismes  d'assistance  privée.  Mais  cette  assurance  n'a  pas 
rassuré  tout  le  monde.  Sans  doute,  on  ne  détruira  pas  ces  organis- 
mes tant  qu'on  ne  pourra  pas  les  remplacer  par  des  succédanés. 
Puis,  ces  succédanés  une  fois  établis,  les  passions  politiques  ris- 
quent de  faire  leur  besogne  sur  ce  terrain  comme  sur  les  autres. 

D'après  le  Temps,  par  cette  loi,  «  l'institution  tout  entière  des  sociétés 
de  secours  mutuels  est  mise  en  péril  ».  En  effet,  on  diminuerait  les 
secours  à  ceux  qui  se  sont  assurés,  et  ces  derniers  pourraient  même, 
en  certains  cas,  être  victimes  de  tracasseries  administratives.  On 
craint,  en  un  mot,  que  le  législation  ne  fasse  la  partie  belle  aux  im- 
prévoyants. 

La  nature  des  choses  semble  cependant,  en  matière  d'assistance, 
tracer  le  programme  suivant,  tout  à  fait  conforme  à  l'enchaînement 
des  faits  sociaux  :  1°  l'individu  s'assurant  lui-même  le  pain  de  sa 
vieillesse  par  sa  propre  prévoyance  ;  2"  faute  de  cette  prévoyance 
individuelle,  l'individu  réclamant  l'assistance  de  sa  famille;  S"  faute 
de  cette  assistance  familiale,  recours  au  patronage  de  corporations 
libres;  \"  faute  de  ce  patronage,  appel  suprême  à  l'intervention  des 
pouvoirs  publics.  C'est  cette  dernière  forme  d'assistance  que  l'on 
travaille  à  mettre  au  premier  plan  aujourd'hui,  mais  c'est  aussi  — 
l'expérience  l'a  démontré  —  la  moins  efficace  et  la  plus  coûteuse. 


Une  œuvre  d'une  utilité  très  secondaire,  mais  qui  se  recommande 
par  son  côté  poétique  et  gracieux,  est  «  l'œuvre  des  fenêtres  fleuries  », 
dont  il  a  été  question  dans  les  journaux  il  y  a  quelque  temps.  On 
sait  que  bien  des  personnes  de  condition  modeste,  dans  les  grandes 
villes,  aiment  à  orner  leurs  fenêtres  de  pots  ou  de  caisses  de  fleurs. 
Gela  réjouit  le  regard  et  rend  plus  agréable  le  home,  même  quand 
celui-ci  ne  se  compose  que  d'une  pauvre  mansarde. 

Frappées  de  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  encourager  cette  habitude, 
des  personnes  animées  de  sentiments  philanthropiques  ont  constitué, 
eu    divers  pays,    des    sociétés  qui   fournissent    gratuitement  aux 
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familles  ouvrières  des  graines  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  pous- 
ser des  fleurs. 

A  Paris,  les  ouvrières  qui  connaissent  l'œuvre  des  fenêtres  fleuries 
n'ont,  paraît-il,  qu'à  se  faire  inscrire  et  à  indiquer  les  graines  qu'elles 
désirent  :  résédas,  pensées,  myosotis,  pois  do  senteur,  pavots, 
œillets  d'Inde,  etc. 

Il  est  question  de  créer  des  prix,  lesquels  seraient  attribués  aux 
fenêtres  les  mieux  ornées,  aux  petits  jardins  suspendus  les  plus 
heureusement  organisés. 

Un  journal  de  Marseille,  récemment,  faisait  campagne  pour  lin- 
troduction,  dans  cette  ville,  de  cette  œuvre  qui,  sans  faire  grand 
bruit  d'ailleurs,  fonctionne  depuis  deux  ou  trois  ans  ii  Paris. 

Il  est  certain  (jue  les  fleurs,  en  rendant  un  modeste  logis  plus 
agréable  à  habiter,  peuvent  exercer,  sans  en  avoir  l'air,  une  saine 
influence  morale.  Il  est  à  souhaiter  d'ailleurs  qu'un  nombre  croissant 
de  familles,  grâce  au  développement  des  habitations  ouvrières  à 
bon  marché,  soient  en  mesure  de  cultiver  ces  fleurs,  non  plus  sur 
le  rebord  d'une  fenêtre,  mais  dans  de  vrais  jardins,  si  petits  cjuils 
soient. 


Du  gracieux  au  tragique.  L'opinion  a  été  vivement  émue  des 
tristes  événements  qui  ont  signalé  la  course  d'automobiles  de  Paris- 
Madrid.  A  la  suite  de  ces  accidents,  les  gouvernements  français  et 
espagnol  ont  interdit  la  continuation  do  la  course,  et,  une  fois  de 
plus,  les  automobiles  ont  été  l'objet  des  plus  violentes  imprécations. 

Nous  pensons  qu'il  y  a  à  prendre  et  à  laisser  dans  ces  réquisitoires. 
L'automobilisme  est  encore,  pour  ainsi  dire,  à  son  berceau.  D'une 
part,  les  machines  n'ont  peut-être  pas  encore  atteint  toute  la  per- 
fection désirable.  D'giutre  part,  ceux  qui  s'en  .servent  n'appartiennenl. 
sauf  exceptions,  qu'à  la  classe  riche  et  oisive,  qui  fait  de  l'automo- 
bile une  alTaire  de  mode^  un  instrument  de  sport.  Quelques  indi- 
vidualités, parmi  les  «  chauffeurs  »,  n'échappent  même  pas  au  re- 
proche de  «  snobisme  ».  Dans  ces  conditions,  on  ne  peut  pas  encore 
très  bien  se  représenter  ce  que  sera  l'automobilisme  dans  vingt  ou 
trente  ans  d'ici,  alors  qu'on  ne  s'amusera  plus  à  concurrencer  la 
vite.s.se  dos  trains  rapides,  et  qu'on  songera  seulement  à  réclamer, 
de  ces  véhicules,  les  services  pratiques  auquels  ils  sont  naturelle- 
ment destinés. 

Los  gens  riches,  on  l'a  observé  judicieusement,  jouent  avec  utilité 
le  rôle  de  lanceurs  de  modes.  Depuis  quelques  années,  ils  sont  on 
train  de  «  lancer  »  l'automobile,  ot  ce  véhicule,  dans  nombre  de  cas, 
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n'est  encore  qu'un  grand  joujou.  Mais,  plus  nous  irons,  plus  ces 
chauffeurs  aristocrates  de  la  première  heure  seront  imités  par  des 
hommes  occupés,  positifs,  cherchant  seulement  à  remplacer  le  iiacre 
des  villes  ou  l'équipage  de  campagne,  fort  contents  d'ailleurs  de 
faire  du  «  trente  »  à  l'heure,  et  ne  mettant  pas  leur  point  d'honneur 
à  filer  comme  des  ouragans  dans  des  tourbillons  de  poussière. 

L'automobilisme,  en  définitive,  subit  une  crise  de  croissance.  C'est 
une  maladie  que  le  temps,  selon  toute  vraisemblance,  ne  tardera 

pas  à  guérir.   . 

* 

Du  reste,  la  généralisation  du  goût  des  voyages  continue  à  préoc- 
cuper certaines  sociétés,  telles  que  le  Touring-Club,  toujours  dési- 
reux de  procurer  aux  touristes  un  maximum  de  confortable  fet  de 
sécurité. 

On  sait  le  zèle  avec  lequel  cette  société  a  fait  placer  en  divers 
lieux  dés  plaques  indicatrices  ayant  pour  but  de  signaler  les  acci- 
dents de  la  route  aux  cyclistes,  aux  automobilistes,  et  même  à  tous 
les  passants.  On  parle  maintenant  d'inaugurer  un  système  de  signes 
conventionnels,  propres  à  faire  connaître  ces  particularités  à  une 
grande  distance.  Ce  langage  serait  le  même  pour  tous  les  pays,  et 
les  automobilistes,  principalement,  seraient  appelés  ù  bénéficier  de 
la  chose. 

Le  Touring-Club ,  dernièrement,  a  encore  songea  l'aménagement 
des  hôtels,  qui,  en  beaucoup  d'endroits,  se  montrent  assez  inférieurs, 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  du  confortable,  à  ce  que  le  public 
désire  aujourd'hui. 

Dans  ce  but,  il  a  provoqué  un  congrès  général  des  hôteliers  de 
France  qui  s'est  tenu  il  y  a  quelques  semaines,  à  l'Hôtel  Continental, 
sous  la  présidence  de  MM.  Baillif,  président  du  Touring-Club,  et 
Paul  Brunel,  président  de  la  Chambre  syndicale  des  grands  hôtels  de 
Paris. 

En  ouvrant  la  séance,  à  laquelle  assistaient  plus  de  trois  cents 
hôteliers  de  province,  M.  Baillif  a  prononcé  un  discours.  Il  ne  suffit 
pas,  a-t-il  dit,  que  le  Touring-Club  et  les  Syndicats  d'initiative 
mettent  en  valeur  les  régions  pittoresques  en  y  amenant  les  voya- 
geurs, il  faut  que  les  hôteliers  transforment  leurs  hôtels  pour  que  le 
public  s'y  arrête  avec  plaisir. 

Certaines  régions  fort  pittoresques,  aussi  riches  en  beautés  natu- 
relles ([uc  d'autres  dont  on  parle  toujours,  demeurent  en  effet  à  peu 
près  désertes,  i)Our  cette  unique  et  prosaïque  raison  que  les  voyageurs 
appréhendent  d'être  mal  nourris  et  mal  logés  dans  les  auberges  trop 
primitives  ofi  ils  seraient  forcés  de  descendre. 
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Le  goût  des  voyages  est  donc  —  «m'on  le  remarque  —  un  inslru- 
iiienl  de  diffusion  pour  le  confort  moderne.  C'est  grâce  aux  touristes 
que  celui-ci  rayonne  jusqu'en  des  coins  du  globe  où  il  ne  serait  par- 
venu (jue  lentement  par  «l'aufres  moyens. 


D'autres  goûts  moins  utiles  n'en  persistent  pas  moins  dans  la 
société,  et  notamment  le  goût  du  fonctionnarisme,  sur  le<juel  nous 
ne  tarissons  jamais,  parce  <|u'il  est  impossible  de  tarir. 

Un  nouvel  exemple  entre  mille. 

11  y  avait  dernièrement  un  concours  ouvert  au  ministère  du  com- 
merce pour  (juatre  places  de  jeunes  tilles  employées  sténographes. 

(Jr,  ces  quatre  places  étaient  assiégées  par  un  millier  <!.'  <;in<li- 
dates  ! 

Ce  chiffre  prouve  «jue  la  sténographie  est  cultivée  avec  ardeur 
parmi  les  jeunes  filles,  ce  qui,  en  soi,  est  plutôt  un  bien. 

Mais  il  prouve  aussi  que  l'amour  des  «  places  »  sévit  avec  la  même 
fureur  dans  les  deux  sexes.  Et  toujours,  dans  ces  circonstances,  une 
amère  question  se  pose.  Que  deviennent  donc  les  candidates  (ju'on 
ne  reçoit  pas! 

La  sténographie,  accompagnée  de  la  dactylotypie,  oUrc  d'ailleurs 
aux  jeunes  filles  un  débouché  de  plus  en  plus  important  de  nos  jours; 
mais  c'est  dans  le  commerce,  principalement,  (|u'elles  peuvent  trou- 
ver l'occasion  d'utiliser  leurs  précieuses  aptitudes.  Beaucoup  de 
commerçants  apprécient  aujourd'hui  les  secrétaires  à  (jui  l'on  peut 
liicter  très  rapidement  les  diverses  réponses  à  faire  au  courrier  du 
jour  et  qui  sont  capables,  une  fois  ces  réponses  enregistrées  par 
notes  sténographi»iues,  de  les  développer  en  lettres  proprement 
dites,  au  moyen  de  la  machine  à  écrire.  Sans  se  ruer  vers  les  fonc- 
tions publi(iues,  les  jeunes  tilles  désireuses  de  .s'adonner  ù  un  métier 
lucratif  ont  là  une  voie  relativement  nouvelle,  qui  paraît  devoir 
s'élargir. 

Dans  les  colonies. 

Le  gouvernement  tunisien,  sur  rinsligation  du  gouvernement 
français,  a  rendu  le  ^  mai  un  décret  (|ui  a  fait  (|uelque  tapage. 

Ce  décret  porte  iiue,  par  mesure  d'hygiène  et  de  salubrité,  les 
immigrants  seront  désormais  tenus,  avant  leur  débarquement  dans 
les  ports  tunisiens,  de  se  soumettre  à  une  visite  médicale,  et,  si  l'au- 
torité le  juge  nécessaire,  à  la  vaccination.  Ne  sont  pas  considérés 
comme  inmiigrauts  les  passagers  de  1'*  et  de  2*  cla.sses. 

L'immigrant  «pii  refusera  de  se  soumettre  ou  de  soumelln    -»  > 
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enfants  à  la  visite  médicale  et  à  la  vaccination  ne  sera  pas  autorisé  à 
débarquer. 

Celte  mesure,  vivement  discutée,  a  soulevé  les  protestations  de 
la  presse  italienne.  Ou  y  a  vu  un  moyen  détourné  d'entraver  l'immi- 
gration sicilienne,  dont  nous  avons  parlé  à  plusieurs  reprises  dans 
cette  revue,  et  qui,  tout  bien  compté,  paraissait  plus  favorable  que 
désavantageuse  à  la  colonisation,  même  française. 

Nous  avons  expliqué,  en  effet,  que  la  France  ne  fournit  guère  à  la 
Tunisie  que  le  type  du  colon  riche.  Entre  ce  colon  riche  et  l'indigène, 
il  manquait  un  échelon,  celui  du  mercenaire  agricole  relativement 
capable,  et  sachant  s'adapter  aux  procédés  de  culture  des  races 
civilisées.  Ce  rôle,  l'émigrant  italien  le  remplit  à  merveille.  Il  occupe 
en  quelque  sorte,  entre  le  Français  et  l'Arabe,  la  situation  du  sous- 
officier  entre  l'officier  et  le  soldat.  Mais,  les  débarquements  d'Italiens 
étant  devenus  de  plus  en  plus  nombreux  dans  ces  dernières  années, 
un  certain  courant  d'opinion  s'est  formé  pour  poussera  des  mesures 
restrictives,  et,  comme  les  traités  ne  permettent  pas  d'agir  directe- 
ment, on  est  obligé  d'employer  des  circonvolutions  propres  à 
«  sauver  la  face  ».  En  fait,  le  décret  n'empêchera  pas  beaucoup 
d'Italiens  de  débarquer  dans  la  Régence;  mais  la  perspective  de 
«  difficultés  »  avec  les  autorités  françaises  en  découragera  toujours 
quelques-uns. 

On  croit  d'ailleurs  que  les  réclamations  dos  Italiens  proviennent 
de  ce  que  l'on  craint  d'autres  mesures  plus  rigoureuses,  auxquelles 
le  décret  actuel  ne  ferait  que  servir  de  préface.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
n'est  pas  à  désirer  que  le  but  soit  trop  bien  atteint,  car  le  plaisir  de 
se  trouver  un  peu  moins  noyé  parmi  les  Italiens  serait  peut-être 
désagréablement  compensé,  pour  nos  colons,  par  la  nécessité  d'avoir 
à  payer  plus  cher  la  main-d'œuvre.  En  proscrivant  les  Italiens  qui 
voudraient  venir,  on  risque  d'accorder  tout  simplement  un  privilège 
à  ceux  qui  sont  déjà  venus. 


Depuis  le  mois  de  janvier,  une  nouvelle  ligne  de  chemin  de  fer 
fonctionne  au  ïonkin.  C'est  celle  d'Hanoï  à  JNinh-Binh,  comprise 
tout  entière  dans  le  delta  du  Fleuve  Rouge.  Cette  ligne,  assez  courte, 
traverse  la  partie  la  plus  riche  et  la  plus  peuplée  de  notre  colonie 
tonkinoise.  On  craignait  tout  d'abord  qu'elle  ne  fit  pas  ses  frais,  car 
elle  se  trouve  eu  concurrence  avec  la  voie  fluviale;  mais  l'expérience 
a  démontré  que  les  facilités  nouvelles  offertes  à  la  locomotion  ten- 
dent à  développer,  chez  les  indigènes,  le  goût  des  déplacements.  La 
Quinzaine  coloniale  cite   à  ce  propos  le  relevé  des  mouvements  de 
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voyageurs  à  I  arrivre  ou  au  départ,  à  Hanoi,  ixiidaiit  une  jounuM* 
prise  au  hasard.  Voici  les  chiffres  qu'elle  enregistre.  A  la  gare, 
arrivée  :  1.52-4  voyageurs  dont  125  Européens  et  1.399  Asiatiques; 
au  départ  :  1.767  voyageurs  dont  l.()89  Asiatiques  et  78  Européens, 
soit  un  mouvement  total  de  3.291  voyageurs  dont  203  Européens  et 
3.088  Asiatiques.  Pendant  la  même  journée,  il  est  arrivé  à  Hanoï, 
par  voie  fluviale,  548  Asiatiques;  il  en  est  parti  -451  Asiatiques  et 
2  Européens.  Total  :  1.001  voyageurs,  pas  même  le  tiers  du  nombre 
de  ceux  qui  ont  usé  du  chemin  de  fer. 

Cette  statistique  est  intéressante,  et  témoigne,  chez  les  Tonkinois, 
d'une  certaine  faculté  d'adaptation  à  ce  que  M.  d'Avenel  appelle  le 
«  mécanisme  de  la  vie  moderne  ».  Cette  attitude  contraste  avec 
l'hostilité  que  les  Chinois  témoignent  aux  projets  de  voie  ferrée  en 
plusieurs  endroits  du  Céleste-Empire.  Mais,  quand  ces  voies  ferrées 
seront  construites,  qui  sait  si  les  Chinois  —  ceux  du  moins  qui  enten- 
dent le  commerce  —  ne  s'adaj)l('ront  pas  à  leur  tour? 

A  l'étranger. 

L'irrédentisme  s'est  réveillé  en  Italie,  à  la  suite  d'incidents  qui  se 
sont  produits  à  l'Université  d'inspruck  où  se  rencontrent  des  étu- 
diants de  langue  allemande  et  de  langue  italienne.  On  s'est  livré, 
dans  un  granil  nombre  de  villes  de  la  péninsule,  à  des  manifestations 
contre  l'Autriche.  Des  drapeaux  italiens  ont  été  lacérés  et  brûlés. 
Bref,  on  se  serait  cru  revenu  au  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  vers 
l'époque  où  se  faisait  l'unité  italienne,  où  les  «  patriotes  »  rompaient 
des  lances  en  faveur  de  la  Lombardie  et  de  la  Vénélie,  et,  par  leur 
enthousiasme,  intéressaient  à  leur  cause  l'opinion  libérale  du  monde 
entier. 

Ce  qui  change  aujourd'hui  les  conditions  du  problème,  c'est  que 
l'Italie  fait  ofiiciellement  i)artie  de  la  Triple  Alliance,  et  que  les 
Autrichiens,  contre  qui  les  foules  manifestent,  sont  bel  et  bien  les 
amis,  les  alliés,  les  eomj)agnons  d'armes  éventuels  de  l'Italie.  Lf  fait 
semble  donc  prouver  (|ue  les  combinaisons  dipIomati(jues,  quelle 
que  soit  leur  efficacité  en  matière  d'actes  publics,  sont  choses  bien 
artificielles,  et  <|u'il  leur  est  difficile  de  suppléer  aux  sympathies 
réelles  résultant  de  la  sym[)athit'  des  races.  Or,  il  y  a,  entre  la  race 
allemande  et  la  race  italienne,  une  séculaire  antipathie,  dont  les 
fameuses  guerres  entre  Guelfes  et  Gibelins  ont  été  jadis  les  lointains 
épisodes,  el  qui  continue  à  produire  de  nos  jours,  s(mis  une  forme 
nouvelle,  des  confliLs  tenant,  en  définitive,  aux  mêmes  causes 
sociales. 
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L'Autriche,  à  une  époque  où  les  questions  de  langue  jouent  un  si 
grand  rôle  dans  les  revendications  des  peuples,  détient  trop  de 
provinces  de  langue  italienne  pour  que  les  «  patriotes  »  de  la 
péninsule  puissent  renoncer  à  Tespoir  de  voir  leur  pays  les  annexer 
quelque  jour.  C'est  au  cri  de  :  «  Vive  Trente  et  Trieste!  »  que  ce  sont 
déroulées  les  manifestations  de  ces  dernières  semaines.  De  nombreux 
centres  italiens  existent  encore  dans  l'Istrie,  dans  la  Dalmatie,  et  sur 
plusieurs  autres  points  de  l'Autriche,  voisins  de  l'Adriatique.  Cette 
mer,  du  temps  de  Venise,  a  été  un  lac  italien.  Pourquoi,  se  disent 
certains  enthousiastes  d'au  delà  les  Alpes,  ne  le  redeviendrait-elle 
pas? 

Les  publicistes  adonnés  spécialement  à  la  considération  des  af- 
faires étrangères  aiment  à  rapprocher  ces  événements  de  l'accueil 
amical  qui  a  été  fait  en  Italie  au  ministre  français  de  l'Instruction 
publique,  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  villa  Médicis.  Ils  en  augu- 
rent un  rapprochement  entre  l'Italie  etla  France  et  une  possibilité  de 
rupture  entre  l'Autriche  et  l'Italie.  Il  est  fort  possible,  en  effet, 
qu'un  Français  soit  plus  sympathique  à  un  Italien  qu'un  Autrichien 
ne  saurait  l'être;  mais,  si  les  combinaisons  diplomatiques  ne  peuvent 
entraver  les  sympathies  ou  les  antipathies  des  races,  elles  n'en  pro- 
duisent pas  moins  souvent,  dans  leur  domaine  propre,  des  effets 
contre  lesquels  les  manifestations  populaires  ne  peuvent  rien.  La 
Pologne  eût  été  sauvée  si  les  gouvernements  oii  l'opinion  était  fa- 
vorable aux  Polonais  avaient  armé  pour  elle.  Mais  c'est  seulement 
dans  des  cas  fort  rares  que  la  mécanique  diplomatique,  aux  rouages 
compliqués  et  montés  longtemps  d'avance,  tourne  exactement  dans 
le  sens  de  la  mode  et  de  l'opinion.  C'est  pourquoi  les  clameurs  de  : 
«  A  bas  l'Autriche!  »  et  les  toasts  en  l'honneur  de  M.  Chaumié 
n'empêchent  pas  le  gouvernement  de  Rome  d'être  rivé  à  celui  de 
Vienne  par  des  intéi'êts  purement  politiques,  intérêts  contre  les- 
quels les  émeutes  du  dehors  ne  peuvent  pas  plus  pour  le  quart 
d'heure  que  ne  peuvent  les  tempêtes  de  la  haute  mer  contre  les  flots 
d'une  bonne  rade,  laborieusement  défendue  par  des  travaux  d'art. 


Ce  que  les  Italiens  font  contre  les  Autrichiens,  les  Croates  le  font 
contre  les  Hongrois.  La  Croatie,  quoique  décorée  du  titre  de 
royaume,  est  rattachée  en  fait  à  la  Hongrie, 'dont  le  gouvernement 
l'administre  en  lui  laissant  une  autonomie  jugée  insuffisante  par  les 
intéressés.  Le  «  ban  »  ou  gouverneur,  en  ce  moment,  est  odieux 
au  peuple  croate,  qui  réclame,  comme  il  l'a  fait  à  plusieurs  repri- 
ses, et  à  l'instar  de  ce  que  les  Tchèques  réclament  pour  la  Bohême, 
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lÏTection  de  la  Croatie  en  royaume  distinct,  dépendant  diroctomenl 
de  Tenipereur.  Des  meetings  ont  eu  lieu  en  diverses  villes  pour 
protester  contre  le  ban.  Les  Croates,  dans  cette  campagne,  ont  été 
soutenus  par  les  Dalmates  et  les  Slovènes,  leurs  frères  slaves  du 
Sud.  Les  étudiants  de  ces  nationalités  se  sont  livrés  à  des  dé- 
monstrations bruyantes.  On  a  hué  le  drapeau  hongrois.  Aux  griefs 
d'ordre  patriotique  se  joignent  des  griefs  financiers,  la  Hongrie  fai- 
sant tomber  sur  la  Croatie  des  charges  fiscales  qui,  parait-il,  sont 
exagérées. 

Jusqu'il  présent,  l'empereur  d'Autriche  a  .soutenu  le  ban  de  Croa- 
tie, comte  Kuehn  Hedervary.  Il  a  refusé  de  recevoir  les  députés 
dalmates  qui  voulaient  intercéder  en  faveur  de  la  Croatie,  tlonnant 
poïir  raison  que  la  Dalmatie,  faisant  partie  de  l'Autriche,  n'avait 
pas  (jualité  pour  intervenir  dans  une  affaire  qui  regardait  le  roi  de 
Hongrie.  Curieuse  situation,  comme  on  le  voit,  que  celle  de  ce 
monarque,  obligé  de  jouer  le  rôle  du  maître  Jacqiu's  de  Molière, 
et  de  répondre  aux  gens  :  «  Pardon,  à  qui  parlez-vous,  à  l'empe- 
reur qui  règne  à  Vienne,  ou  au  roi  qui  règne  à  Budapest?  » 

On  prétend,  du  reste,  que  l'opinion  publique  à  Vienne  est  plutôt 
favorable  aux  Croates.  La  hauteur  des  Hongrois  vis-à-vis  de  l'Au- 
triche, et  les  difficultés  qu'ils  su.scilent  à  celle-ci  dans  le  règlement 
des  atTaires  communes,  portent  les  Autrichiens  à  voir  d'un  oeil  satis- 
fait tout  incident  de  nature  à  causer  des  embarras  aux  Magyars. 


"Nous  devons  signaler  en  quelques  mots  une  grève  assez  curieuse, 
et  jusqu'ici  unique  en  son  genre,  qui  vient  de  se  dérouler  en  Aus- 
tralie, dans  l'État  de  Victoria. 

Cet  État  est  propriétaire  de  ses  chemins  de  fer,  et,  par  suite,  les 
employés  de  ceux-ci  .sont  de  quasi-fonctionnaires.  Cela  ne  les  a 
pas  empêchés  de  se  mettre  en  grève  dans  les  conditions  suivantes. 
Le  syndicat  du  chemin  de  fer  voulait  adhérer  au  Trade's  Hall,  sorte 
de  Bourse  du  Travail,  organisme  en  partie  politique  et  citadelle  de 
l'opposition  au  gouvernement.  Celui-«;i  a  contesté  à  .ses  ouvriers 
le  droit  de  s'enrôler  officiellement  dans  les  cadres  d'un  parti  qui  lui 
fait  la  guerre.  Le<  ouvrier-^.  dcAjint  ct'tte  opposition,  ont  aban- 
donné le  travail. 

La  grève  a  échoué,  mais  il  s'en  dégage  du  moins  ce  fait  in.s- 
tructif  que  la  transformation  des  industries  privées  en  services 
d'Etal  ne  met  pas  ceux-ci  à  l'abri  des  discordes  sociales.  La  trans- 
formation de  toute  la  société  d'après  les  plans  collectivistes  abou- 
tirait-elle, à  ce  point  de   vue,   à  <les  résultats  meilleurs  ((ue  ceux 
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auxquels  vient  d'aboutir  le  gouvernement  de  l'État  de  Victoria? 
Comme  on  fait  la  grève  contre  les  patrons,  on  la  ferait  contre  les 
«  délégués  »,  administrateurs,  représentants  de  l'État-patron,  bref, 
contre  les  «  maîtres  »  quels  qu'ils  soient,  fournis  par  l'organisation 
nouvelle,  et  l'ordre  social,  en  définitive,  ne  s'en  trouverait  pas 
mieux.  Gabriel  d'Azambuja. 


VIII.  —  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

Le  Comte  de  Gobineau   et  l'aryanisme  historique,  par 

Ernest  Leillikre.  —  Pion,  Paris. 

Le  comte  de  Gobineau  est  un  champion  de  la  Race.  La  Race,  est, 
à  ses  yeux,  constituée  par  un  ensemble  de  qualités  sincères,  physi- 
ques ou  morales,  qui  décide  souverainement  de  la  destinée  des  peu- 
ples qui  lui  appartiennent.  Les  Blancs  ont  reçu  dès  l'origine  une 
série  de  dons  qui  les  appellent  aux  plus  hautes  destinées,  tandis  que 
les  Noirs  et  les  Jaunes  ont  trouvé  dans  leurs  berceaux  toute  une 
série  de  défauts  et  d'infériorités.  La  Providence  a  été  ainsi  pour  les 
grandes  divisions  de  l'humanité  la  fée  bienfaisante  ou  malveillante 
des  vieux  contes.  Telle  qualité  est  blanche,  tel  défaut  est  noir,  telle 
médiocrité  e&t  jaune;  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  civilisations 
jaunes  sont  pratiques  et  utilitaires,  que  les  peuples  nègres  sont  pas- 
sionnés et  lâches,  tandis  que  «  l'héroïsme  en  face  de  la  souffrance 
et  le  mépris  de  la  mort  sont  toujours  et  partout  corrélatifs  à  la  plus 
ou  moins  grande  abondance  de  sang  aryan  dans  les  veines  d'un 
peuple».  Si  les  Anglo-Saxons,  ou,  pour  employer  le  terme  plus  large 
de  Gobineau,  les  Germains,  constituent  à  ses  yeux  le  peuple  supé- 
rieur et  paraissent  appelés  à  l'impérialisme,  c'est  parce  qu'ils  repré- 
sentent le  type  aryan  le  plus  pur  de  tout  mélange,  etc.  Par  une 
conséquence  naturelle,  l'action  des  milieux  est  négligeable. 

Les  lecteurs  de  la  Science  sociale  savent  à  quel  point  tout  cela  est 
fantaisiste.  Ils  savent  que  les  races,  également  douées  à  l'origine 
par  le  Créateur,  se  sont  façonnées  au  gré  des  lois  sociales  que  leur 
évolution  a  mises  en  jeu.  En  somme,  leur  valeur  sociale,  au  point 
de  vue  naturel,  est  fonction  de  leur  application  plus  ou  moins  in- 
tensive au  travail,  et  du  développement  de  la  personnalité  qui  en 
est  la  conséquence  pour  l'individu.  C'est  ainsi  que  la  sentence  divine 
inscrite  à  la  première  page  de  la  Genèse  :  «  Tu  mangeras  ton  pain 
à  la  sueur  de  ton  front  »,  se  trouve  être  en  même  temps  la  loi  du 
progrès  pour  l'humanité  tout  entière. 

Avec  un  réel  talent  et  une   belle  conscience  qui  n'exclut  pas  le 


560  LA    SCIENCE   SOCIALE. 

scepticisme  à  la  mode,  M.  Seillière  analyse  et  critique  tous  les  ou- 
vrages de  Gobineau.  Il  y  voit  avec  raison  plus  d'intuition  poétique 
que  do  vraie  philosophie.  Mais  il  ne  comprend  pas  assez  le  vide  de 
la  théorie  fondamentale  de  .son  auteur.  L'admiration,  d'ailleurs  in- 
intéressée, des  Allemands  pour  Gobineau  pjiraît  avoir  hypnotisé 
M.  Seillière,  comme  il  arrive  trop  souvent.  C'est  ainsi  sans  doute 
qu'il  a  été  conduit  à  étudier  trop  longuement  un  effort  considé- 
rable à  la  vérité,  mais  au  demeurant  une  œuvre  médiocre. 

P.  Cn. 

Trois  pages  de  la  vie  catholique  du  cardinal  Manning, 

par  M.  l'abbé  Gakty  i^Geuève,  Garin,  19(>3,  iu-8"'  de  110  pa};i's  . 

Tel  est  le  titre  d'une  brochure  contenant  les  trois  conférences 
prononcées  par  l'auteur  à  Genève,  devant  l'ayditoire  d'élite  qui  suit 
les  conférences  de  Saint-Germain  et  du  Casino  de  Saint-Pierre.  Le 
sujet  en  est  excellemment  choisi  en  vue  du  public  (piii  convient  d'in- 
téresser et  d'instruire.  Le  rôle  de  M«' Manning  au  concile  du  Vatican, 
l'idéal  moral  du  cardinal  Manning.  le  cardinal  Manning  et  la  Ques- 
tion sociale,  trois  sujets  qui  permettent  de  grou|)er,  de  la  faoon  la 
plus  heureuse,  les  principaux  traits  du  caractère,  des  vertus  de  Man- 
ning et  les  anecdotes  les  plus  saillantes  de  sa  vie  et  de  son  ministère. 

\\n  parcouratit  ces  pages,  les  lecteurs  de  la  Science  sociale  y  re- 
marqueront, dans  le  type  particulier  du  cardinal,  quelques  uns  des 
caractères  les  plus  notoires  de  l'Anglo-Saxon  :  h;  développement 
d'une  personnalité  (|ui  ne  cesse  de  cnuln-,  jusiju'à  l'exlrènje 
vieillesse,  la  vigueur  et  la  hardiesse  dans  l'exécution  des  actes  aus- 
sitôt qu'on  les  a  jugés  nécessaires,  l'emploi  au  service  de  la  ndigion 
et  de  toutes  les  causes  morales  d'une  splendide  nature  (jue  l'éducation 
n'a  point  faussée  et  qui  aborde  les  problèmes  successifs  avec  une 
fraîcheur  <le  perception  et  une  saine  naïveté  de  jugement  qui  per- 
mettent de  découvrir  les  solutions  les  mieux  appropriées  à  la  ren- 
contre et  au  moment.  SaufWiseman,  qui  fut  élevé  hors  d'Angleterre, 
les  grands  hommes  de  la  Renaissance  catholique  sont  aussi  des 
Anglais  de  race,  venus  au  catholicisme,  et  y  trouvant  l'emploi  de 
leurs  qualités  natives  et  de  celles  qu'ils  doivent  à  leur  milieu  édu- 
cateur, p.  B. 

La  morale  et  l'esprit  laïque,  par  Eugène  Taver.mkr.   >'    i 
thielleux,  Paris. 

M.  Tavernier,  qui  est  journaliste  et  philosophe,  consacre  son 
volume  à  décrire  le  mouvement  des  idées  morales  depuis  vingt-cinq 
années. 
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Il  montre,  par  des  exemples  multipliés,  l'aljus  qu'on  fait  de  quel- 
ques notions  comme  celles  de  Nature,  de  Morale,  de  Conscience,  de 
Devoir,  de  Raison,  d'Idéal,  de  Liberté,  de  Justice,  etc.,  réduites  à 
des  mots  vides  et  creux. 

Sous  le  titre  La  Légende  du  mallre  d'école,  l'auteur  résume  l'œu- 
vre de  Jean  Macé,  de  Paul  Bert,  de  Jules  Ferry,  œuvre  poursuivie 
auprix  d'efforts  acharnés  et  qui,  après  une  longue  période  d'enthou- 
siasme, entra,  pour  y  rester,  dans  Tère  de  la  déception  et  de  l'in- 
quiétude. Il  accumule  les  témoignages  fournis  par  MM.  Lichtenber- 
ger,  Pécaut,  Bonzon,  Sabatier,  Tarde,  Buisson,  Fouillée,  Paul  Janet, 
Lavisse,  etc. 

Après  l'historique  du  l)anquet  Berthelot,  vient  une  étude  de  l'en- 
seignement de  la  morale  dans  l'Université.  M.  Tavernier  passe  en 
revue  les  théories  de  M.  le  recteur  Payot,  le  kantisme,  la  doctrine 
du  doute,  l'empirisme,  la  réduction  de  l'enseignement  moral  à  des 
«  attitudes  »  du  maître  ou  à  des  procédés  de  déclamation. 

Le  système  de  M.  Bourgeois,  disséqué  ici  même  par  M.  Démoli ns 
dans  son  article  sur  «  L'illusion  de  la  solidarité  »,  l'éducation  des 
jeunes  filles  (Fontenay  et  Sèvres);  la  morale  socialiste,  d'après 
Jaurès,  Renard,  Deville,  Guesde,  Fournière,  Naquet,  sont  analysés 
et  commentés. 

M.  Tavernier  décrit  l'évolution  de  ceux  qui,  pour  se  venger  de 
leurs  déceptions,  ont  passé  de  la  conception  libérale  à  la  conception 
autoritaire.  Il  insiste  sur  F  «  évangile  »  de  M.  Buisson. 

A  la  fin  du  dernier  chapitre,  intitulé  «  la  paille  des  mots  et  le 
grain  des  choses  »,  M.  Tavernier  exprime  l'espoir  d'un  retour  au 
sens  commun,  qui  nous  délivrera  de  ce  que  l'auteur  appelle  le  «  féti- 
chisme verbal  »  et  la  «  contrefaçon  pédagogique  ». 

Le  Socialisme  allemand   et  ses  dernières  évolutions, 

par  M.  l'abbé  Wimeher,  député  d'Alsace-Lorraine  au  Parlement 
allemand.  Une  brochure  in-12  de  41  pages.  —  Lecoffre,  Paris. 

Cette  courte  brochure  a  pour  but  d'exposer,  aussi  brièvement  et 
aussi  clairement  que  possible,  la  situation  de  la  doctrine  socialiste 
en  Allemagne.  Elle  montre  comment  le  marxisme  se  dégagea  du 
premier  mouvement  plusspécialement  prussien  inauguré  par  Lasalle, 
expose  la  doctrine  de  Karl  Marx  et  les  théories  fondamentales  de 
son  système,  signale  les  critiques  récentes  que  le  système  a  subies, 
surtout  de  la  part  de  Bernstein,  et  enfin  se  termine  par  quelques 
considérations  sur  le  parti  socialiste  allemand. 

L'auteur  est  bref  et  clair.  Son  opuscule  ne  nous  en  paraît  que  plus 
utile  pour  ceux  qui  aimentà«  setenirau  courant»  sans  trop  d'efforts. 
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I 


Dans  les  dernières  années  du  xix"  siècle,  les  conditions  du 
travail  dans  les  imprimeries  ont  été  modifiées  de  fond  en 
comble.  Les  causes  de  ces  changements  sont  diverses  :  le  goût 
public,  stimulé  par  les  innombrables  spécimens  étrangers  que 
les  relations  internationales  et  les  expositions  ont  répandus  par- 
tout, s'est  orienté  définitivement  vers  la  composition  artistique  ; 
la  machine  à  composer  a  bouleversé  les  pratiques  tradition- 
nelles des  typographes  ;  les  machines  à  imprimer  ont  conquis  la 
précision  et  la  vitesse;  la  photographie  et  les  arts  dérivés  de  la 
photographie   se  sont  mêlés  à  tous  les  procédés  d'impressions. 

A  ces  constatations  d'ordre  technique  et  qui  ont  un  caractère 
général,  il  faut  ajouter  quelques  remarques  économiques  pour 
se  faire  une  idée  exacte  des  conditions  actuelles  de  la  profession 
d'imprimeur  en  France.  Les  imprimeurs  étrangers,  allemands, 

(1)  Communication  faite  au  Congrès  des  Maîtres  Imprimeurs,  à  Rennes. 
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aiuénciiins,  anf^lais,  considérés  dans  leur  ensemble,  ont  sur 
nous  une  avance  de  dix  ans.  GrAce  à  leur  esprit  d'initiative, 
grâce  à  leur  intelligence  des  nécessités  commerciales,  grâce  aux 
capitaux  qui,  dans  leur  pays,  ne  se  refusent  jamais  aux  entre- 
prises industrielles  pratiquement  conduites,  ils  ont,  dès  la  pre- 
mière heure,  remplacé  leur  ancien  outillage  par  un  outillage 
perfectionné  ;  ils  ont  imprimé  plus  vite  et  à  meilleur  marché  (jue 
nous;  ils  ont  tiré  parti  et  profit  des  applications  de  la  photogra- 
phie à  l'art  de  l'imprimeur.  La  clientèle  va  à  eux  ;  ils  nous  dis- 
putent notre  propre  marché. 

Ces  observations  ne  sont  pas  nouvelles:  elles  ont  ins])iré 
nombre  d'imprimeurs  français  qui,  eux  aussi,  s'appliquent  à 
transformer  leur  outillage  et  qui,  aujourd'hui,  peuvent  lutter 
contre  leurs  rivaux  étrangers.  Si  la  partie  n'est  pas  encore  égale, 
c'est  qu'à  ces  questions  d'ordre  technique  et  d'ordre  économique 
se  mêle  une  question  d'ordre  social  :  le  matériel  de  nos  piiii- 
cipales  imprimeries  est  en  voie  de  transformation;  mais  notre 
personnel  ouvrier,  pris  dans  sa  masse,  et  en  dépit  de  louables 
etlbrts  isolés,  n'a  pas  sensiblement  progressé.  Il  est,  sans  doute, 
excellent,  mais  il  est  routinier.  On  s'étonne  d'autant  plus  de 
cette  inertie  qu'il  est  indiscutable  que  l'ouvrier  français,  par- 
ticulièrement dans  notre  profession,  est  intelligent,  laborieux, 
apte  à  devenir  un  praticien  et  un  technicien  hors  de  pair. 

Quoi  (ju'il  en  soit,  les  ouvriers,  dressés  au  goût  nouveau  et 
aux  méthodes  nouvelles,  manquent  chez  nous.  Nous  pouvons,  je 
le  sais,  en  emprunter  aux  ateliers  étrangers,  mais,  à  quel(|ue 
point  de  vue  qu'on  l'envisage,  ce  pis-aller  provisoire  n'est  pas 
une  solution.  Nous  sommes  tous  d'accord  pour  reconnaître  que 
c'est  à  l'apprentissage  que  nous,  patrons  français,  nous  devons 
la  demander. 

Former  des  ouvriers  (jui,  à  la  connaissance /^rrt^/çMC  de  leur 
métier,  joignent  l'éducation  technit/up  professionnelle  exigée  par 
les  conditions  présentes  de  l'imprimerie  en  France,  c'est  la  ques- 
tion de  l'apprentissage.  Elle  n'est  pas  facile  à  résoudre.  L'Union 
des  Maîtres  Imprimeurs,  qui  la  soumise  aux  enquêtes  les  plus 
sérieuses,  en  cherche  encore  la  solution. 
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Les  patrons  d'un  côté,  les  ouvriers  de  l'autre,  semblent  s'être 
donné  le  mot  pour  la  retarder. 

Beaucoup  de  patrons,  sous  couleur  de  former  des  apprentis, 
ont  simplement  multiplié  le  nombre  des  «  petites  mains  >k  Ils  ont 
pensé  que  les  difficultés  do  la  concurrence  leur  créaient  une 
obligation  de  faire  faire  par  des  apprentis  les  travaux  dont  ils 
devraient  payer  plus  cher  l'exécution  par  des  ouvriers  émérites. 
Nous  connaissons  tous  des  imprimeries  ([ui  ne  vivent  que  de 
l'exploitation  systématique  et  presque  exclusive  des  soi-disant 
apprentis.  Ces  imprimeries  ont  peut-être  trouvé  là  un  moyen 
de  gagner  de  l'argent  pendant  un  temps  ;  elles  ont  sûrement 
trouvé  le  moyen  de  «  gâcher  les  prix  ».  On  peut  dire  avec  certi- 
tude qu'elles  ont,  par  ces  pratiques,  empêché  le  développement 
et  l'ascension  des  ouvriers  qu'elles  emploient  et  enrayé  le  pro- 
grès de  notre  métier,  sans  compter  que  l'expérience  déjoue  ces 
calculs  intéressés.  Le  patron  a  souvent  à  se  repentir  d'avoir  trop 
poursuivi  le  bon  marché  de  la  main-d'œuvre.  En  offrant  des  sa- 
laires trop  bas,  il  écarte  de  ses  ateliers  les  ouvriers  les  meilleurs, 
fait  ainsi  une  sélection  à  rebours  et  arrive  à  se  constituer  un 
personnel  ouvrier  inférieur  qui  travaille  mal. 

Ajoutez  cette  autre  considération,  que  l'introduction  des 
femmes  dans  les  ateliers  typographiques  a  détourné  beaucoup 
de  patrons  du  souci  de  constituer  leur  pépinière,  je  veux  dire 
de  former  des  apprentis  pour  renouveler  leur  personnel  ouvrier. 
Il  était  naturel  que  les  apprentis  fussent  employés  aux  travaux 
d'exécution  facile  et  payés  à  bas  prix.  Du  jour  où  ces  «  petites 
mains  »  ont  été  remplacées  par  les  femmes,  le  patron  n'ayant 
plus  cet  intérêt  immédiat  et  terre  à  terre  qui  l'obligeait  à  se 
préoccuper  de  l'apprentissage,  afin  de  s'assurer  un  personnel 
ouvrier  au  rabais,  a  supprimé,  pour  le  personnel  masculin,  l'ap- 
prentissage et  l'apprenti  ,  et  le  personnel  ouvrier  d'élite  ne  se 
renouvelle  plus. 

Justement  inquiets  de  cette  déchéance  de  leur  noble  métier, 
quelques  patrons,  mieux  inspirés,  ont  organisé  des  écoles  d'ap- 
prentis dans  leurs  propres  ateliers.  C'était,  à  ne  voir  les  choses 
que  de  loin,  un  moyen  pratique  de  s'assurer  le  recrutement  d'un 
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personnel  choisi.  L'événenicnt  n'a  })as  justifié  ces  prévisions. 
Dans  ces  écoles  fermées,  l'éducation  professionnelle  est  donnée 
exclusivement  par  des  ouvriers  des  maisons  où  elles  sont  éta- 
blies. Qu'ils  le  veuillent  ou  non,  ces  ouvriers,  choisis  parmi  les 
plus  anciens  de  chaque  maison,  sont  plus  préoccupés  de  dresser 
leurs  élèves  aux  habitudes  de  travail  de  leur  atelier  que  de  les 
initier  aux  méthodes  nouvelles  ou  de  favoriser  le  progrès  général 
du  métier.  Cette  conception  un  peu  étroite  de  l'apprentissage  a 
fait  ses  j)reuves  d'insuflisance. 

En  tout  cas,  au  point  de  vue  professionnel,  los<leux  syslcincs 
que  je  viens  d'esquisser  ont  eu  des  conséquences  déphtiablos 
sur  lesquelles  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister. 

Les  ouvriers  n'ont  pas  eu,  sur  ce  sujet,  des  vues  plus  justes. 
Les  plus  habiles  gardent  jalousement  leui*s  tours  d«*  mains. 
D'autres,  par  dédain  des  nouveautés  qui  bouleversaient  de 
vieilles  habitudes,  ou  par  crainte  de  se  voir  supplantés  ou  «  con- 
currencés »,  se  sont  refusés  et  se  refusent  obstinément  à  rien 
apprendre  ou  à  rien  enseigner. 

Enfin,  les  apprentis  eu.\-mémesont  paralysé  toutes  les  bonnes 
volontés  des  patrons  à  leur  endroit.  A  peine  au  courant  des  ru- 
diments de  leur  métier,  sans  se  rendre  compte  qu'ils  ont  un  in- 
térêt capital  à  témoigner  leur  attachement  à  une  maison  dont  ils 
sont  devenus  les  familiers,  sans  considérer  que  leur  éducation  a 
parfois  coûté  cher  à  leur  patron,  et  au  mépris  désengagements 
pris  en  leur  nom  par  les  parents,  ils  se  sont  donné  le  genre  d** 
«  lAcher  l'atelier  »  auxquels  ils  doivent  leur  instruction  profes- 
sionnelle. 

Quant  aux  écoles  d'apprentissage  plus  ou  moins  officielles 
qu'on  a  tenté  d'établir  en  France,  elles  n'ont  donné,  pour  des 
raisons  que  vous  savez,  (jue  des  résultats  insignifiants  ou  fA- 
cheux. 

Toutes  ces  difficultés,  1»»un  »  «  ^  iMsuete>,  nul  île  iniii>  n.  i-  > 
ignore. 

Aussi  bien  pour  mon  instruction  personnelle  que  dans  l'in- 
térêt collectif  de  notre  corporation,  j'ai  voulu  savoir  si  on  a  ré- 
solu et  comment  on  a  résolu  le  problème  do   l'apprentissage 
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à  l'étranger.  J'ai  poursuivi  une  longue  enquête  en  Allemagne  et 
en  Angleterre.  Je  veux  vous  faire  connaître  ce 'que  j'ai  vu  à 
Londres  où  fonctionne  une  sérieuse  école  d'apprentis  impri- 
meurs. On  l'appelle  V Institut  de  la  fondation  Saint-Bride. 


II 


L'Institut  de  la  fondation  Saint-Bride  est  une  des  curiosités 
de  Londres.  On  ne  trouverait  pas,  dans  le  monde  entier,  un  autre 
établissement  qui  puisse  lui  être  comparé.  C'est  à  la  fois  une 
école  ^professionnelle  et  une  institution  sociale  de  bien  ]!>ul)lic 
qui  a  été  créée  par  l'initiative  privée,  qui  vit  de  ses  seules  res- 
sources, dont  les  revenus  sont  appliqués  à  d'incessantes  amé- 
liorations dans  l'intérêt  général,  qui  se  développe  par  sa  valeur 
propre,  qui  s'administre  elle-même  dans  l'indépendance  la  plus 
complète  des  pouvoirs  officiels. 

L'Institut  de  la  fondation  Saint-Bride  donne  un  enseignement 
professionnel  qui  est  entièrement  et  exclusivement  consacré  à 
l'imprimerie.  Il  mérite  bien  son  nom  d'Institut  monotechnique. 

Tous  les  etibrts  de  son  comité  de  direction  ilioard  of  manage- 
ment^ tendent  à  donner  aux  apprentis  imprimeurs  que  l'Institut 
reçoit,  une  éducation  théorique  et  pratique  complète.  Ces  hautes 
visées,  d'ailleurs  pratiquement  réalisées,  ont  fait  de  Saint-Bride 
la  première  école  d'imprimerie  d'Angleterre. 

Ainsi  se  trouve  mar([ué  le  caractère  général  de  la  fondation 
on  même  temps  que  son  but  précis  et  pratique.  Il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  savoir  comment  et  dans  quelles  circonstances 
l'Institut  a  été  créé. 

Il  était  autrefois  d'usage  courant,  en  Angleterre,  pour  les 
hommes  et  pour  les  femmes  riches,  de  faire  don,  de  leur  vivant 
ou  après  leur  mort,  aux  églises,  fabriques  ou  paroisses,  de  pro- 
priétés foncières,  d(î  valeurs  mobilières  en  titres  ou  en  argent. 
Les  biens  attribués  de  cette;  façon  étaient  destinés,  dans  l'esprit 
des  bienfaiteurs,  ou  suivant  leur  expresse  volonté,  à  des  œuvres 
d'intérêt  général  pour  les  paroisses,  à  pourvoir  aux  frais  du  culte, 
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à  l'ontretiondcs  édifices  paroissiaux.  Souvent  aussi,  io  le^s  ou  la 
donation  avaif  une  destination  déterminée,  plus  précisément 
charitable  :  les  revenus  en  devaient  être  employés  en  pensions 
pour  des  hahitants  de  la  paroisse  âgés  ou  infirmes,  en  secours 
dans  les  cas  graves  de  maladie  ou  dans  les  accidents. 

Telles  ont  été.  à  ([uelques  variantes  près,  les  condition>  dan> 
lesquelles  des  propriétés  de  grande  valeur  ou  d«'S  sommes  im- 
portantes ont  été  laissées  aux  fabriques  de  la  Cité  de  Londres. 
Quelques-uns  de  ces  legs,  authentiquement  constatés,  sont 
antérieurs  à  l'an  1500. 

Depuis  c<'  temps  lointain,  les  mœui'S  publiques  <t  l.i  silu.»- 
tion  de  Londres  ont  .subi  de  grands  changements. 

Toutes  les  paroisses  ne  sont  plus,  comme  autrefois,  riches  en 
fidèles;  on  en  trouve  maintenant  dans  la  Cité  qui  sont  dépour- 
vues de  paroissiens  «  résidants  ».  Le  développement  des  affaires 
et  une  nouvel!*'  conception  de  la  vie  prati([ue  ont  fait  qu'au- 
jourd'hui il  n'y  a  plus  guère,  dans  les  maisons  de  la  Cité,  que  des 
ateliers  et  des  bureaux  (offices).  Les  hommes  d'affaires  et  les 
ouvriei^s  n'y  passent  que  les  heures  d<'  la  journée  consacrées  au 
travail;  eux  et  leurs  familles,  c'est-à-dire  à  peu  près  toute  la 
population,  ont  émigré  dans  la  banlieue  de  Londres  où  ils  vi- 
vent dans  de  meilleures  conditions  d'hygiène,  d'économie  et  de 
moralité.  Les  pereonnes  Agées  ou  infirmes  sont  aujourd'hui  très 
rares  dans  la  Cité. 

A  un  changement  si  radical  dans  les  mœurs  et  \c  mode  d'exis- 
tence de  la  population  de  la  Cité  de  Londres  n'a  pas  correspondu 
une  diminution  dans  la  valeur  des  propriétés  léguées  aux  pa- 
roisses :  loin  de  là  !  Cette  valeur  s'est  considérablement  accrue 
par  la  suite  des  années.  Cette  plus-value  n'a  fait  que  compli- 
quer lès  choses.  D'un  c6té,  les  bénéficiaires  des  fondations 
avaient  disparu;  de  l'autre  côté,  les  biens  attribués  à  ces 
fondations  étant,  par  leur  destination  même,  inaliénables,  il 
était  devenu  presque  impossible  de  réaliser  les  u'uvres  en  vue 
desquelles  ces  biens  ou  cet  argent  avaient  été  légués.  Trop  «le 
richesses,  plus  de  paroissiens  à  en  faire  bénéficier!  Cette  situa- 
tion accumula  entre  les  mains  des  fabriques  <les  valeui^s  énor- 
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mes  —  valeurs  inemployées  !  La  question  prenait  une  telle  im- 
portance que  le  Parlement  dut  s'en  occuper. 

En  1883,  un  «  Act  »  fut  voté,  connu  sous  le  nom  de  «  City  of 
London  parochial  Charities  Act  »,  lequel  précisait  et  confirmait 
certains  règlements  votés  à  des  époques  antérieures  et  qui  s'ap- 
pliquaient à  quelques  paroisses  spéciales. 

Cette  loi  décidait  que  l'on  formerait  une  masse  des  biens  de 
toutes  les  paroisses,  puis,  que  l'on  répartirait  cette  masse  entre 
un  petit  nomljre  de  paroisses  co-partageantes  qui  pourraient 
alors,  libres  de  «  préoccupations  de  clocher  »,  entreprendre,  au 
bénéfice  de  la  Cité  entière,  des  œuvres  d'utilité  générale.  En 
conséquence,  toutes  les  charges  et  tous  les  bénéfices  furent 
divisés  entre  les  trois  paroisses  de  Cripplegate,  de  Bishopsgate 
et  de  Saint-Bride.  A  la  suite  de  ce  partage,  ces  trois  paroisses  ré- 
solurent de  fonder,  avec  les  richesses  que  la  loi  leur  attribuait, 
chacune  dans  son  district,  des  institutions  ayant  un  caractère 
d'intérêt  puljlic. 

C'est  en  vertu  d'une  résolution  datée  du  23  février  1891,  que  la 
fabrique  de  Saint-Bride  se  proposa  de  construire  le  <(  Saint-Bride 
foundation  Institute  ».  Une  assemblée  générale  de  tous  les  pa- 
tentés envisagea  les  besoins  du  district.  Après  examen  et  dis- 
cussion, il  fut  décidé  que  l'Institut  comprendrait  une  piscine, 
un  gymnase,  une  bibliothèque,  un  salon  de  lecture  et  un  établis- 
sement de  liains  chauds.  L'éducation  physique,  les  cultures  in- 
tellectuelles, l'hygiène  avaient  chacune  leur  part  dans  cette 
intelligente  et  pratique  résolution. 

Il  fallait  assurer  l'administration  de  la  fondation  nouvelle  : 
l'assemblée  nomma  un  Comité  de  direction.  Inspirée  par  un 
sentiment  de  reconnaissance  et  de  respect  des  droits  acquis, 
elle  voulut  que  dans  ce  Comité  de  direction  fussent  représentées 
les  diverses  institutions  existantes  qui  avaient  bénéficié  des 
legs  originaux  :  la  fabrique,  l'église,  le  collège  de  Sion.  Pour 
rester  dans  l'esprit  des  donateurs  et  pour  marquer  le  caractère 
pratique  qu'elle  entendait  donner  à  l'organisation  nouvelle, 
elle  pria  le  «  Central  Governing  Body  of  the  Miscellaneous 
Charities  »  et  «  The  Technical  Education  Board  »  de  désigner 
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«les  délégués  qu'elle  mit  au  nombre  des  membres  <lu  Comité  de 
direction. 

Comme  on  le  voit,  ce  Comité  est  un  corps  public.  Ses  mem- 
bres sont,  par  périodes,  soumis  à  la  réélection.  Le  caractère 
public  de  cette  organisation  explique  comment  il  se  fait  que 
rinstitut  fut  consacré  à  une  œuvre  sociale  et  (Vintérêt  général. 

Cette  première  création  fut  loin  d'absorber  tous  les  revenus 
de  la  fondation.  Le  Comité  de  direction,  redoutant  de  voir  s'accu- 
muler en  ses  mains  des  richesses  sans  emploi,  chercha  à  quel 
usage  pratique  les  appliquer.  Il  s'avisa  (jue  le  «piartier  «le  la  Cité 
«le  Londres  où  se  trouve  compris  l'Institut  Saint-Bride,  groupe 
presjjue  toutes  les  imprimeries  de  la  ville,  les  bureaux  de  pres- 
que tous  les  grands  journaux  et  revues.  Cette  considération  lui 
fit  penser  qu'il  serait  d'un  grand  intérêt  général  d'augmenter 
les  premiers  .services  de  l'Institut  et  de  consacrer  une  partie 
importante  des  ressources  à  l'éducation  prol'«*ssionii<^llr  «les 
imprimeurs.  Un  succès  inespéré  a  répondu  à  ces  judicieuses 
prévisions. 

Il  fut  convenu  «[ue  la  nouv«^lle  institution  serait  une  écob' 
«l'apprentis  imprimeurs.  KUe  forme  des  compositeurs,  des 
conducteurs  de  machines,  «les  pressiers  et  «les  imprimeurs 
lithographes.  Toutes  les  connaissances  techniques  utiles  dans 
une  imprimerie  sont  d«mnées  aux  élèves,  mais  l'enseignement 
«le  la  théorie  n'y  vient  que  comme  le  complément  et  le  cou- 
ronnement de  la  prati«|ue  qui  fait  r«d)jet  principal  des  cours. 

Pour  les  travaux  pratiques,  l'affluence  des  élèves  est  devenue 
telle  que  les  locaux,  pourtant  vastes,  sont  aujourd'hui  insufli- 
sants. 

Tout  élève  qui  demande  à  entrer  à  l'Institut  Saint-Britle  d«ùt 
n'îdiger  une  demande  d'admission  et  répondre  à  un  question- 
naire. 

Les  classes  de  typograj)liie  et  de  litliographie  sont  organisées 
en  vue  «le  donner  une  instruction  théorique  et  pratique  aux 
conip<)siteurs,  conducteurs-typographes,  pressiers  et  conduc- 
teurs-lithographes, et  de  leur  procurer  les  connaissances  tech- 
niques qu'il  leur  serait  impossible  d'acquérir  h  l'atelier.  Cette 
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instruction  n'est  pas  donnée  pour  remplacer  la  formation  tech- 
nique qui  ne  peut  être  acquise  qu'à  l'atelier  ;  elle  est  destinée 
à  compléter  cette  formation. 

L'école  d'imprimerie  typographique  occupe  une  superficie  do 
0.400  mètres  carrés,  y  compris  une  salle  do  lecture  qui  peut 
contenir  120  personnes  :  le  tout  aéré  avec  soin  et  éclairé  à  l'élec- 
tricité. 

Comme  instruments  de  travail  :  200  fontes  de  caractères  de 
labeur  et  de  fantaisie,  une  linotype,  une  Century  double  carré, 
une  Bromner  double  carré,  une  presse  à  bras  carré,  une  presse 
à  pédale  25  X  20.  Les  machines  sont  mues  par  l'électricité.  On 
y  compte  aussi  tous  les  outils  ou  appareils  utiles  pour  la  pira- 
tique  des  métiers  de  compositeur  et  de  conducteur. 

Les  cours  sont  divisés  en  élémentaire,  moyen  et  supérieur. 
On  y  démontre  aux  apprentis  et  aux  ouvriers  et  on  leur  fait 
pratiquer  tous  les  détails  de  leur  profession. 

Les  cours  pour  les  apprentis  de  16  à  18  ans  ont  lieu  le  ven- 
dredi soir,  de  7  h.  30  à  9  h.  30  et  le  jeudi  après-midi,  de  5  h. 
à  7  h.  Ces  cours  sont  tout  élémentaires;  on  y  enseigne  les  rudi- 
ments de  la  composition. 

Les  classes  pour  les  compositeurs  au-dessus  de  18  ans  ont 
lieu  les  lundi  et  mardi,  do  7  h.  30  à  9  h.  30.  Ce  cours  est  destiné 
à  procurer  aux  élèves  une  connaissance  générale  do  tout  ce  que 
peut  avoir  à  faire  un  ouvrier.  Il  doit  être  suivi  concurremment 
avec  les  cours  de  langue,  de  science  et  d'histoire  de  l'art. 

Parallèlement  à  ces  classes,  des  cours  pratiques  ont  lieu  les 
lundi,  mardi,  mercredi  et  jeudi,  de  7  h.  30  à  9  h,  30,  auxquels 
les  élèves  des  cours  moyen  et  supérieur  peuvent  assister.  Tout 
élève  qui  manque  les  classes  théoriques  et  pratiques  deux  fois 
de  suite  est  rayé. 

L'enseignement  donné  dans  ce  cours  moyen  est  si  développé 
qu'il  est  impossible  à  un  apprenti  au-dessous  de  18  ans  de  se 
préparer  en  une  seule  année  scolaire  aux  examens  qui  le  ter- 
minent. 

Le  cours  supérieur  est  spécialement  destiné  aux  élèves  qui 
ont  obtenu  un  certificat  dans  la  section  précédente.  L'enseigne- 
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ment  y  prend  un  caractère  élevé.  Toutes  facilités  sont  procurées 
aux  élèves  pour  visiter  des  fabriques  de  papier,  des  fonderies, 
des  clicheries,  des  imprimeries,  des  ateliers  de  photogravure. 
Les  coui-s  ont  lieu  lo  jeudi  soir,  de  7  h.  30  à  9  h.  30,  à  partir  du 
3  octobre. 

La  classe  de  linotype  est  ouverte  à  tous  ceux  qui  fréquentent 
régulièrement  les  trois  classes  sus-mentionnées.  Enseignement 
tliéorique  et  pratique  sur  les  principes  de  la  composition  à  la 
machine.  Une  linotype  est  installée  dans  la  salle  de  composition 
Cours  d'une  demi-heure,  pai'  groupes,  de  7  h.  à  9  h.,  le  lundi 
et  le  jeudi.  Même  sanction  que  plus  haut  pour  les  élèves  absents 
deux  fois. 

La  classe  des  conducteurs  «'st  destinét^  à  rinstruclion  des 
ouvriers  travaillant  à  la  machine.  Grâce  aux  machines  de  dé- 
monstration, les  élèves  sont  dressés  aux  travaux  d'inq^ression 
typographique  les  plus  délicats  et,  tout  spécialement,  au  tirage 
des  clichés  en  trois  couleurs.  L'attention  des  élèves  est  appelée 
sur  l'intérêt  et  l'importance  de  cet  enseignement. 

Le  cours  élémentaire,  réduit  aux  éléments  essentiels,  porte 
sur  les  travaux  généraux  d'une  imprimerie  :  il  convient  aux 
apprentis  de  16  à  18  ans.  .leudi,  de  5  h.  à  7  h. 

Le  cours  supérieur  est  destiné  aux  apprentis  et  ouvriers  au- 
dessus  de  18  ans  ou  à  ceux  <|ui  ont  passé  l'examen  de  sortie  de  la 
classe  élémentaire.  La  plus  grande  partie  du  temps  est  consacr«'e 
aux  travaux  pratiques,  .leudi  et  vendredi  soir,  de  7  h.  30  à  9  h.  30, 

Les  apprentis  conq)ositcui"s,  conducteurs,  lithographes,  de 
IG  ans  au  moins,  <pu  travaillent  actuellement  dans  une  des 
branches  de  la  profession,  peuvent  être  reçus  comme  élèves. 
On  conseille  aux  apprentis  de  moins  de  16  ans  de  continuer, 
dans  les  écoles  du  soir,  ]oui*s  études  d'arithmétique,  de  gram- 
maire, de  rédaction,  de  dessin  à  main  levée,  de  dessin  linéaire, 
de  machines  et  de  chimie  afin  d'être  en  mesure  de  passer  les 
examens  d'admission  à  l'école  technique.  Les  postulants  (jui  se 
présrntiMit  pour  la  première  fois  doivent  avoir  une  instruction 
élémentaire  satislaisante.  Si  le  (Comité  eslinif  l«Mn'  i?mlrM'  'i'>ii 
iasuffisante,  il  ajourne  leur  admission. 
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Vous  avez  remarqué  que  les  classes  comprennent  trois  divi- 
sions qui  correspondent  aux  aptitudes  des  élèves  :  a)  élémen- 
taire; b)  moyenne;  c)  supérieure.  Les  élèves,  cela  va  sans  dire, 
ne  passent  d'une  division  dans  une  division  plus  élevée  qu'a- 
près avoir  donné  des  preuves  de  leurs  capacités  dans  les  exa- 
mens. Cette  règle  est  moins  strictement  observée  dans  les  cours 
pratiques  qui  sont  fréquentés  par  un  grand  nombre  d'adultes 
intelligents  désireux  de  s'initier  aux  progrès  de  leur  métier. 
Vous  avez  noté  aussi  que  les  conducteurs  ont  des  classes  tout  à 
fait  séparées,  soit  dans  le  cours  élémentaire,  soit  dans  le  coui-s 
supérieur.  Il  ne  vous  a  pas  échappé  que  des  cours  spéciaux 
ont  lieu  pendant  les  heures  de  travail  de  l'après-midi,  dans 
chacune  des  sections  :  composition,  conduite  des  machines, 
lithographie.  Vous  vous  demandez  si  ces  cours  sont  suivis,  et, 
s'ils  le  sont,  vous  les  considérez  comme  une  cause  de  trouble 
pour  les  ateliers,  puisqu'il  est  bien  entendu  que  les  élèves  qui 
y  assistent  doivent  être  employés  dans  une  imprimerie.  Eh 
iîien!  ces  cours  sont  assidûment  suivis  par  les  apprentis  de  16 
à  18  ans,  et  l'on  s'arrange  dans  les  ateliers  pour  que  les  jeunes 
gens  qu'ils  intéressent  n'en  perdent  pas  le  bénéfice. 

Il  ne  vous  a  pas  échappé  que  le  règlement  oblige  les 
élèves  à  payer  une  faible  cotisation.  Ce  n'est  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  en  vue  d'augmenter  les  ressources  de  l'Ins- 
titut, qui  sont  considérables.  Avec  un  sens  avisé  des  conditions 
de  la  vie  pratique,  en  apparence  les  plus  insignifiantes,  avec 
une  connaissance  pénétrante  des  ressorts  de  l'âme  humaine, 
le  Comité  exige  cette  rétribution  minime  des  apprentis  dans 
le  pensée  qu'ils  seront  portés  à  ne  pas  négliger  des  leçons  et 
des  avantages  qui  leur  coûtent  quelque  chose  et  pour  lesquels 
ils  paient  de  leur  poche.  L'événement  donne  raison  à  ces  vues 
du  Comité.  Un  jeune  apprenti  de  l'Institut  auquel  je  deman- 
dais s'il  fréquentait  assidûment  la  bibliothèque  et  le  gym- 
nase, me  répondit  gravement  :  «  Je  paie  assez  cher  pour  n'y  pas 
manquer.  » 

Les  professeurs  sont  recrutés  parmi  les  nombreux  ouvriers  des 
ateliers  de  Londres.  Ils  sont  choisis  par  l'administrateur  de  l'Ins- 
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titut  sur  leur  réputation  établie  d'ouvriers  Iiors  liîj^ne  et  sur 
preuves  faites.  Us  reçoivent  des  maisons  dans  lesquelles  ils  sont 
employés  l'autorisation  de  quitter  leur  travail  les  après-midi  où 
ils  ont  dos  cours,  pour  diriger  leurs  classes.  Pour  un  cours  d  une 
heure,  l'Institut  les  «  honore  »  d'une  livre.  C'est  une  préoccupa- 
tion judicieuse  de  ne  choisir  les  maîtres  de  l'école  que  parmi  des 
ouvriers  employés  au  lieu  de  les  recruter  parmi  les  amateurs 
de  la  profession  ou  les  ouvriers  en  disponil)ilité.  L'obli^^ation 
pour  ces  professeurs,  qui  sont  des  praticiens,  d'approfondir 
davantage  et  la  pratique  et  la  théorie  de  leur  art  pour  les 
enseigner  congrùment  aux  élèves,  a  pour  effet  d'autrmenter 
leur  valeur  professionnelle,  et  tout  le  métier  profite  de  ces 
prosrrès. 

On  voit,  par  les  menus  faits  que  je  relève  en  courant,  que  les 
patrons  et  les  ouvriers  des  imprimeries  de  Londres  font  cause 
commune  avec  l'institut  Saint-Bride.  C'est  un  point  sur  lequel  il 
faut   appuyer. 

Knetl'et,  les  patrons  imprimeurs  considèrent  aujourd'hui  d  un 
bon  œil  l'enseignement  technique  donné  par  l'Institut.  Vous  en 
avez  eu  la  preuve  dans  les  facilités  qu'ils  donnent  aux  ouvriers 
qui  y  professent,  aux  apprentis  qui  le  fréquentent.  J'ajoute  que 
la  plupart  paient  aux  apprentis  les  heures  de  l'après-midi  pas- 
sées à  l'Kcole.  Ils  rendent  autant  de  services  qu  il  est  possil)le 
«le  leur  en  demander  pour  la  distribution  des  prospectus  et  avis 
concernant  les  cours  de  l'Institut.  C'est  strictement  à  ces  mani- 
festations de  bonne  volonté  que  se  réduisent  les  interventions  per- 
sonnelles des  patrons  dans  la  direction  et  la  marche  de  IKcole. 
Il  n'y  a  pas  de  danger  qu'elles  deviennent  plus  envahissantes, 
tant  l'Institut  a  soin  de  garder  sou  indépendance.  Il  ne  de- 
mande aux  patrons  nuls  subsides,  mais  il  accepte  avec  recon- 
naissance <le  l'Association  des  patrons  imprimeui*s  les  100  francs 
de  prix  qu'elle  ollre  chaque  année  pour  la  distribution  des 
récompenses. 

Quoique  aussi  discret  en  apparence  que  celui  des  patrons,  le 
rAle  des  ouvriei-s  dans  la  marche  et  le  développement  de  l'Ins- 
titut Saint-Bride  est  bien  plus  eilcctif.  Kt  c'est  à  leui-  louansre 
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que  je  fais  cette  constatation.  Ils  témoignent,  par  l'intérêt  aciif 
qu'ils  portent  à  toutes  les  manifestations  de  la  vie  de  l'École,  du 
souci  qu'ils  ont  de  voir  et  de  faire  progresser  leur  métier. 

Les  différents  bureaux  des  Trade-Unions  reçoivent  de  gran- 
des quantités  d'imprimés  concernant  les  cours  théoriques  et  pra- 
tiques et  s'emploient  avec  zèle  à  les  faire  tenir  à  tous  ceux  qu'ils 
peuvent  intéresser.  L'Union  ne  s'en  tient  pas  à  cette  intervention 
indirecte.  Elle  veille  à  ce  que  l'administration  de  l'Institut  ne 
mésuse  pas  de  son  omnipotence  pour  recevoir  des  élèves  qui  ne 
seraient  pas  apprentis  imprimeurs  —  c'est-à-dire  des  élèves  qui 
n'ont  pas  fait  deux  ans  d'apprentissage  dans  un  atelier  d'impri- 
merie —  ou  des  gens  qui  ne  se  rattachent  que  peu  ou  point  à 
l'industrie  de  l'imprimerie  — des  «  sarrasins  ».  Ainsi  se  trouvent 
protégés  contre  les  intrusions  perturbatrices  les  intérêts  géné- 
raux de  la  corporation. 

Cette  surveillance  des  Trade-Unions,  qui  n'a  jamais  eu  l'occa- 
sion de  se  signaler  par  un  acte  extérieur,  a,  de  plus,  une  iii- 
tluence  salutaire  sur  la  direction  des  études  :  elle  a  obligé  l'Ins- 
titut à  restreindre  l'enseignement  technique  à  une  instruction 
complémentaire  de  celle  que  les  apprentis  reçoivent  à  l'atelier, 
au  lieu  d'être  une  école  suppléant  l'atelier. 

En  fait,  et  sans  qu'il  y  paraisse,  ce  sont  les  Trade-Unions  qui 
choisissent  et  désignent  les  professeurs.  Elles  n'interviennent 
pas  d'une  manière  officielle  dans  ces  nominations  ;  mais,  comme 
toute  l'élite  intellectuelle  des  ouvriers  imprimeurs  est  affîhée  à 
leurs  sections,  il  se  trouve  qu'à  toute  place  vacante  dans  le 
corps  professoral  de  l'Institut,  c'est  un  unioniste  qui  bouche  le 
trou. 

Inutile  d'ajouter  que  les  Trade-Unions  ne  contribuent  en  au- 
cune façon  aux  charges  financières  de  l'Institut  Saint-Bride.  A 
l'exemple  des  patrons,  l'Association  des  proies  attribue  quelques 
prix  en  argent  pour  les  concours  entre  élèves. 

Il  faut  louer  les  Unions  de  s'être  rendu  compte  de  l'intérêt 
qu'il  y  avait  pour  elles  à  s'emparer  discrètement  d'une  organisa- 
tion que  les  circonstances  avaient  préparée  sans  leur  concours, 
pour  en  faire  délibérément  et  sans  bourse  délier  un  instrument 


IK  LA   SCIENCE   SOCIALE. 

(l'éducation  professionnelle  et  de  perfectionnement  techni(|u<'. 
Sans  y  ôtre  visibles,  elles  sont  aujourd'hui  dans  la  place;  c'est 
leur  esprit  qui  règ^ne.  La  discrétion  de  leur  surveillance,  l'ano- 
nymat de  leurs  inter\entions,  l'habileté  tenace,  (juoique  dissi- 
mulée, qu'elles  ont  mises  à  orienter  l'École  vers  un  enseignement 
pratique  et  progressif  dont  la  profession  tout  entière  bénéficie 
chaque  jour,  témoignent  de  la  sagesse  et  de  la  hauteur  de  vues 
de  ceux  qui  ont  préparé  cette  prise  de  possession  réelle,  sinon 
apparente. 

je  n'ai  plus  que  quelques  traits  à  relever  :  ils  portent  avec 
eux  leur  enseignement.  S'il  est  exact  que  les  étudiants  sont,  pour 
la  plus  grande  partie,  de  jeunes  apprentis,  il  faut  noter  que. 
dans  le  nombre,  on  compte  aussi  beaucoup  d'adultes  <jui  vien- 
nent se  mettre  au  courant  des  derniers  progrès  de  leur  métier 
et  dont  l'âge  moyen  était  de  i6  ans,  pendant  l'exercice  1001-02. 
Dans  la  session  1901-02,  l'Institut  a  donné  son  enseignement  à 
367  élèves  dont  252  apprentis  et  105  adultes.  Parmi  les  252  ap- 
prentis. 57  ont  suivi  les  cours  de  l'après-undi.  Ceux-ci  étaient 
envoyés  aux  cours  par  leurs  patnms,  et,  dans  presque  tous  les 
cas,  comme  je  l'ai  marqué  plus  haut,  leur  temps  a  été  payé 
pendant  qu'ils  suivaient  les  classes. 

Tant  de  dévouement  au  bien  public  de  la  part  des  londateurs 
de  l'Institut,  de  bonne  volonté  de  la  part  des  patrons,  d'intel- 
ligence de  la  part  des  ouvriers  n'ont  pas  encore  donné  tous  1rs 
fruits  qu'on  en  attend.  Le  nombre  des  élèves  est  bien  petit  en 
comparaison  du  grand  nombre  de  jeunes  gens  et  (l'adultes 
employés  dans  l'imprimerie  en  Angleterre.  On  y  compte,  d'après 
Ir  dernier  recensement  : 

a)  Jeunes  pens  au-dessous  de  20  ans.  7.7"»H 

6)  Adultes  lo.Ols 


Knseuïble  .  .  .?h.:it6 

De  ces  chiffres,  il  faut  conclure  que  l'Institut  ne  donne  l'ensei- 
gnement pi*ofessionnel  qu'à  environ  1  %  ,  par  an,  des  ouvriers. 

Kn  revanche,  il  convient  de  remarquer  qu'en  ce  qui  concerne 
la  hp(»i;raithie.  l'enseiiinenienf  a  été  porté  à  un  degré  (!<•  |wmT»'c- 


UNE    ÉCOLE    i/aPPRENTIS  IMPRIMEURS   A  LONDRES.  19 

lion  qu'il  est  presque  impossible  de  dépasser.  Les  résultats  de 
cet  onseignement  sont  des  plus  satisfaisants,  nombre  d'élèves 
ayant  suivi  les  cours  pendant  quatre  ans.  La  plupart  de  ceux  qui 
ont  suivi  les  cours  complets  occupent  les  situations  les  meilleures 
ou  les  plus  élevées  dans  les  ateliers  de  composition  et  de  tirages. 


III 


On  peut  tirer,  des  faits  que  je  viens  de  vous  exposer,  quelques 
conclusions  particulières  et  purement  techniques  qui  n'échap- 
pent à  aucun  de  vous  :  elles  sortent  des  faits  eux-mêmes.  Je 
n'insiste  pas.  Mais  cette  enquête  m'a  conduit  à  quelques  con- 
clusions d'une  portée  plus  générale  que  je  voudrais  mettre 
brièvement  en  lumière.  Voici  la  première  : 

A  rencontre  de  ce  qui  se  fait  chez  nous,  dans  les  essais  d'écoles 
d'apprentissage  que  nous  avons  tentés,  il  est  indispensable  que 
l'école  soit  suivie  en  même  temps  que  l'atelier.  Cette  loi,  d'une 
application  générale  en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  est  surabon- 
damment démontrée  par  l'expérience.  Ce  qui  lui  donne  une  évi- 
dence décisive,  c'est  qu'elle  est  fondée  sur  une  raison  psycho- 
logique, sur  les  exigences  mêmes  de  l'âme  humaine.  En  effet, 
sauf  les  cas  exceptionnels  de  dilettantisme,  l'homme  ne  prend 
l)ien  intérêt  à  s'instruire  que  de  ce  qu'il  pratique  pour  le  besoin 
de  son  existence.  Une  école  d'apprentissage  ne  peut  avoir  d'utilité 
et  ne  peut  donner  tout  son  effet  que  si  elle  est  fréquentée  par  de.s 
enfants  qui  travaillent  à  l'atelier.  Mais  y  a-t-il  moyen,  chez 
nous,  avec  l'exagération  des  heures  de  présence  à  l'atelier,  de 
faire  une  part  de  temps  à  l'école  professionnelle,  sans  aller  droit 
à  un  surmenage  stérile  et  funeste?  —  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fiiut 
bien  nous  mettre  en  tête  qu'on  ne  peut  perfectionner  des  ouvriers 
dans  les  arts  modernes  sans  qu'un  enseignement  scientifique 
accompagne  la  pratique  du  métier,  et  que  cet  enseignement  est 
impossible  sans  une  limitation  de  la  dépense  du  temps  à  l'atelier. 

Une  seconde  conclusion  est  celle-ci  :  il  faut  qu'avec  nos  voisins 
d'outre-Manchc,  nous  nous  pénétrions  de  cette  vérité  qu'zY  n'ij  a 
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pas  de  solution  à  la  question  du  travail  dans  unr  autif  voie  i/ur 
celle  du  développement  des  capacités  dans  la  classe  ouvrière. 
Quel  est  celui  d'entre  nous  qui  ne  serait  heureux  d'avoir  affaire 
à  des  ouvriers  plus  entendus  dans  le  métier  et  dans  l'organi- 
sation de  leur  existence?  Quels  srAcheurs  de  travail,  souvent! 
et  comme  ils  s'arrangent  mal  dans  le  détail  de  leur  vie!  Routine 
et  imprévoyance  :  c'est  toute  la  fameuse  question  ouvrière  ! 

Troisième  conclusion  :  les  ouvriers  anglais,  comme  il  ressort 
des  faits  que  je  vous  ai  exposés,  n'attendent  la  solution  de  la 
question  ouvrière  que  d'eux-mêmes.  Leurs  associations,  connue 
les  Trade-Uuions,  entendent  qu'aucun  progrès  dans  le  métier, 
aucune  amélioration  dans  la  situation  matérielle,  morale  ou 
sociale  des  ouvners,  ne  se  fassent  sans  qu'elles  participent  de 
toutes  leurs  forces  à  la  préj)aratif)n  des  avantajj-^es  (jui  en  doivent 
résulter.  Une  institution  est-elle  fondée  en  faveur  des  ouvriei-s? 
Avec  un  vif  sentiment  de  leurs  responsabilités  et  de  leur  dignité, 
ils  veulent  en  iivoir  la  direction  et  être  les  seuls  artisans  de  leur 
propre  ascension. 

Kt,  pour  finir  par  une  conclusion  pratique,  j'ajoute  qu'il  con- 
vient aux  patrons  frani-ais  de  favoriser  l'entente  professionnelle 
sérieuse  des  ouvTÎers  entre  eux  pour  la  solution  de  toutes  les 
questions  qui  intéressent  le  progrès  technicpie  et  moral  de 
leur  j)rofession.  Montrons-leur  des  exemples  connue  celui  de 
Saint-Bride  et  encourageons  «lans  le  même  sens  toutes  les  initia- 
tives intelligentes. 

P.  Prieur. 


LE  PLATEAU  DE  L'ARDENNE 


ET    LES 


MODIFICATIONS  SOCIALES  RÉSULTANT  DES  TRANSPORTS 


II 

liE   LIEU   ET  SON   APPROPRIATION  (1) 

Sur  cette  scène,  dont  nous  connaissons  maintenant  les  pre- 
miers éléments  et  dont  nous  comprenons  l'agencement,  nous 
pouvons   introduire  Fliomme, 

Où  aurait  bien  pu  se  fixer  celui  que,  hier  ou  jadis,  les  cir- 
constances auraient  forcé  à  chercher  en  Ardenne  ses  moyens 
d'existence  ? 

Certes  ce  n'eût  été,  en  général,  ni  dans  les  vallées  ni  sur 
les  sommets  dénudés.  Mais  ces  plis  du  plateau  entre  deux  landes, 
non  loin  de  la  forêt,  et  qui  offraient,  avec  un  faillie  abri  contre 
les  vents,  dés  herbages  arrosés  par  un  filet  d'eau,  ne  présen- 
taient-ils pas,  en  dépit  de  la  médiocrité  de  leurs  productions, 
les  emplacements  les  plus  favorables  à  son  installation?  C'est 
là,  en  effet,  que  nous  apercevons  la  plupart  des  villages. 

Or,  tandis  que   nous  en  prenons  le  chemin,   suivons,  par  la 

(1)  Voir  la  livraison  précédente. 
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pensée,  la  famille  nouvellement  arrivée  en  ces  lieux  et  dv- 
mandons-nous  quel  parti  elle  pourrait  en  tirer  pour  sa  subsis- 
tance? 

Pourrait-eUe  y  vivre  de  l'art  pastoral? 

Sans  doute,  le  vallon  est  tout  indiqué  pour  le  pAturage  des 
troupeaux.  Mais,  par  suite  de  riuiniidité  qu'entretient  Timper- 
méabilitc  du  sol,  le  g-azon  y  est  envalii  par  des  plantes  adven- 
tices si  nombreuses  que  le  bétail  refuse  d'y  prendre  sa  nour- 
riture. Il  faut  d'abord  améliorer  ces  fonds  en  assurant,  par  des 
canaux,  Técoulement  réeulier  des  eaux,  pour  les  rendre  vrai- 
nuMit  productifs  et  utilisables.  Je  sais  bien  que,  bordant  la 
]»rairie  fan^jeuse,  s'étendent  de  part  et  d'autre  des  landes  im- 
menses. Mais,  si  elles  sont  vastes,  elles  sont  aussi  fort  pauvres. 
Les  herbes,  qui  croissent  entre  les  genêts  et  les  l)ruyères, 
y  sont  cachées  et  presque  étouffées  sous  le  couvert  serré  de 
ces  buissims,  dont  la  i)Alure  est  nuisible  au  gros  bétail.  Il 
suffit,  il  est  vrai,  d'arracher  ces  plantes,  d'y  mettre  le  feu 
et  d'en  répandre  les  cendres,  poui-  qur  le  sol  s'en^azonne 
spontanément  et  fournisse,  «Iiirant  (juatre  ou  cinq  années, 
un  maigre  pAturajre.  Mais  ce  simple  travail,  tout  comme 
le  précédent,  constitue  déjà  un  aménafroment  du  sol,  un 
commencement  de  mise  en  valeur,  de  culture,  en  d'autres 
termes. 

Si,  recnlant  devant  les  efl'orts  que  «  umportent  ces  nécessités 
ou  devant  la  difficulté  de  conserver  du  bétail  «lans  un  pays  aussi 
pauvre,  le  nouveau  venu  se  rejetait  sur  la  chasse  et  la  pèche,  n'y 
trouverait-il  pas,  plus  aisément  peut-être,  des  moyens  d'exis- 
tence suffisants? 

Il  le  semble,  à  première  vue.  On  sait,  en  effet,  que  l'Ardcnne 
abonde  en  gibier.  Laissons  de  côté  les  animaux  ordinaires,  liè- 
vres, lapins  etc.,  et  signalons  seulement  le  cerf,  le  chevreuil  et 
le  sanglier,  habitants  de  ses  forêts,  la  gelinotte  et  le  co<j  de 
bruyère,  qui  gîtent  sur  ses  plateaux.  Autref«»is.  la  contrée  était 
plus  peuplée  encore  et  abritait  probablement  plus  d'une  espèce 
aujourd'hui  disparue.  C'est  ainsi  qu'au  si.\ième  siècle,  le  poète 
Kortunat   signale   la  chasse  qu'on  y  faisait  à  l'auroch.   On    y 
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rencontrait  même  alors,  d'après  certains  auteurs  (1),  Tours, 
l'élan,  l'urus  et  l'âne  sauvage.  Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  l'épo- 
que des  Carolingiens  jusqu'à  nos  jours,  l'Ardenne  n'a  cessé 
d'attirer  les  disciples  de  Nemrod  et,  durant  des  siècles,  elle  ne 
fut  guère  connue  au  dehors  et  signalée  dans  les  écrits,  que  pour 
ses  produits  de  vénerie.  A  l'heure  actuelle  même,  c'est  une  des 
rares  contrées  où  la  chasse  à  courre  soit  encore  pratiquée  d'une 
façon  régulière  et  continue  (2).  Enfin,  des  bêtes  sauvages, 
vivant  elles  aussi  de  la  chasse,  comme  le  loup,  le  renard,  la 
martre,  la  belette,  le  loir  et  le  grand-duc  (3),  depuis  longtemps 
repoussés,  pour  la  plupart,  des  régions  voisines,  ont  trouvé,  en 
Ardenne,  une  retraite  suffisamment  pourvue 

Quant  à  la  pêche,  jusqu'en  ces  dernières  années,  où  l'af- 
fluence  des  amateurs  et  souvent  aussi  l'apparition  d'épidémies, 
—  comme  ce  fut  le  cas  pour  les  écrevisses  —  ont  singulière- 
ment réduit  son  rendement,  elle  était  assurée  jadis  par  l'abon- 
dance des  poissons  qui  remontaient  ses  moindres  ruisseaux  et 
au  premier  rang  desquels  il  faut  citer  des  truites  renom- 
mées (4). 

Tous  ces  produits  des  bois  et  des  eaux  peuvent  sans  doute 
procurer  d'aJjondantes  captures  aux  seigneurs  et  aux  riches, 
qui,  de  tout  temps  —  mais  pour  peu  de  temps,  en  somme,  et 
en  petit  nombre  d'ailleurs  —  sont  venus  chercher  en  Ardenne 
un  délassement  ou  un  plaisir  ;  ils  ont  même  pu  —  autrefois  sur- 
tout —  fournir  des  ressources  accessoires  aux  gens  du  pays  ;  mais 
ils  seraient  bien  insuffisants,  à  eux  seuls,  pour  faire  vivre,  d'une 
façon  régulière,  permanente,  continue,  une  population  un  peu 
importante.  L'appauvrissement  rapide  des  rivières  ardennaises, 
à  partir  du  jour  où  les  touristes  amenés  par  les  chemins  de  fer 
ont  pu  s'adonner,  durant  les  quelques  semaines  des  vacances, 
au  plaisir  peu  destructif  cependant  de  la  pêche  à   la  ligne. 


(1)  Voyez  Parent,  Palria  Belgica,  t.  1,  p.  288. 

(2)  A  Vielsalm,  où  elle  a  lieu  tous  les  deux  jours. 

(3)  Vivien  de  Saint-Martin,  v  Luxembourg  ;  et  Houzeau,  loc.  cit.,  p.  235  à  243. 

(4)  Ajoutons-y,  d'après  Bellct  {Belgique pittoresque, t^.  kZ%),\ihxoc\\(ii  —  plutôt 
rare  —  raiiguille,  le  poisson  blanc,  la  perche,  la  tanche  et  l'ombre. 
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nioiitre  assez  que  tous  les  poissons  de  leurs  eaux  no  pourraient 
figurer  dans  l'alimentation  des  habitants  ([uo  comme  un 
appoint  secondaire.  En  serait-il  autrement  pour  le  gibier  de 
poil  et  de  plume?  Que  Ton  jette,  si  l'on  en  doute,  un  rapide 
coup  d'oeil  sur  les  pays  de  chasse  par  excellence,  sur  ces  belles 
et  immenses  fon^ts  équatoriales  où,  sous  un  climat  très  chaud  et 
humide,  éminemment  favorable  à  la  multiplication  des  êtres  et  à 
leur  conservation,  abondent,  avec  les  animaux  do  toutes  sortes, 
«les  plantes  et  des  fruits  multiples  propres  à  la  nourriture  de 
l'homme.  Les  populations  indiennes  ou  nègres,  qui  y  deman- 
dent à  la  chasse  leurs  moyens  d'existence,  sont,  on  le  sait, 
tombées  au  dernier  degré  de  l'abaissoment  et  de  la  misère. 
Sous  l'action  de  la  faim,  elles  sont  forcées  à  de  fréquentes  mi- 
grations où  elles  abandonnent  vieillards  et  malades;  souvent 
même  elles  se  voient  poussées  à  des  luttes  féroces  dont  la  chair 
humaine  est  l'unique  enjeu.  Et,  malgré  la  répulsion  invincible 
qu'elles  éprouvent  pour  la  culture,  elles  n'échappent  cependant 
pas,  sur  le  continent  africain,  à  la  nécessité  de  travailler  le 
sol  (1).  Comment  dès  lors,  dans  une  région  septentrionale,  plutôt 
froide,  pauvre,  relativement  peu  étendue  et  absolument  dé- 
pourvue de  plantes  fructifères,  serait-il  possible  de  vivre  ex- 
clusivement d'un  gibier  qu'on  ne  peut  plus  du  reste  estimer 
abondant,  si,  au  lieu  de  compai'er  l'Ardenne  avec  les  régions 
voisines,  on  la  met  en  parallèle  —  comme  cola  doit  se  faire  on 
pareil  cas  —  avec  les  t<'rritoiros  de  chasse.  L"essaydt-on,  il 
n'en  faudrait  pas  moins,  sous  peine  d'être  condamné  à  dispa- 
raître bientôt,  chercher  en  même  temps  ailleui'S  des  ressour- 
ces plus  importnntos  ot  mieux  assurées. 

Ces  ressources,  on  ne  les  trouvertiit  certes  pas  dans  l'exploita- 
tion industrielle  des  forêts.  Car  loin  de  fournir  directement  des 
aliments,  celle-ci  impli«jue  l'existence  préalable  de  travaux 
agricoles  assez  productifs  pour  nourrir,  non  seulement  les 
cultivateurs,  mais  aussi  Icx  fit\ ailleurs  du  bois.  Au  surplus, 


(1)  Voycisur  ces  questions  :  «le  Prévillo.  Lcx  Socir'/r  nfriniiiifs.  «I  nfinulins  dans 
la  Science  sociale,  t.  I,  p.  212. 
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à  supposer  même  qu'il  fût  possible  d'établir  d'emblée  semblable 
industrie,  encore  ne  serait-elle  rémunératrice,  et  par  consé- 
quent viable,  qu'à  la  condition  de  fournir  au  commerce  des 
matières  premières  ou  des  produits  fabriqués,  assez  recherchés 
pour  faire  l'objet  d'un  trafic  avantageux.  Or  ce  que  nous  savons 
des  forêts  ardennaises  exclut  assez  cette  possibilité.  Le  hêtre, 
le  plus  beau  de  leurs  arbres,  n'a  guère  été  employé  autrefois 
que  comme  bois  de  chauffage.  Aussi,  jusqu'au  milieu  du  dix- 
neuvième  siècle,  voyons-nous  exploiter  ces  forêts  en  vue  du  com- 
bustible seulement  (1),  si  nous  exceptons  toutefois  le  bois 
d'œuvre  qu'en  retiraient  les  riverains,  en  même  temps  que  leur 
affouage.  Certes,  elles  devaient  assurer  par  là  d'importantes 
subventions  à  la  famille  ouvrière;  mais  celle-ci  ne  pouvait 
réellement  en  profiter  que  si  elle  tirait  ses  moyens  d'existence 
d'un  autre  genre  de  travail,  disons  mieux,  d'un  travail  de 
sédentaire,  de  la  culture  en  définitive. 

L'étude  des  produits  du  sous-sol  (2),  qui  ne  présentent  pas 

(1;  Lévèque  de  la  Basse-Moulurie,  Itinciaire  dans  le  Luxembourg,  p.  7'. 

(2;  Go  trouvait,  en  effet,  et  on  trouve  encore  des  minerais  de  plomb,  d'antimoine, 
de  cuivre  jjyriteux,  de  manganèse  et  surtout  de  fer  en  plusieurs  points  du  pays.  (Voir 
pour  plus  de  détails  :  Houzeau,  loc.  cit..  p.  173;  Rockholtz,  dans  les  Communes 
luxembourgeoises,  t.  I,  p.  )83;  et  Cornet  dans  la  Patria  Belgica.)  Mais  leur  teneur 
en  métal  est  excessivement  faible  —  elle  ne  dépasse  pas  28  %  pour  le  fer  —  et  les 
mines,  peu  importantes  et  à  rendement  médiocre,  n'y  ont  jamais  pris  un  réel  essor. 
Souvent  délaissées,  puis  reprises  sans  plus  de  succès,  elles  sont  délinitivement  tom- 
bées, pour  la  plupart,  avec  les  fourneaux  au  bois,  les  forges  et  les  clouteries  qui  en 
vivaient,  le  jour  où  les  voies  de  transport  ont  mis  leurs  produits  en  concurrence 
avec  ceux  des  hauts  fourneaux  à  la  houille.  L'industrie  du  fer  s'est  cependant  déve- 
loppée anciennement  déjà  et  s'est  maintenue  de  nos  jours  dans  r.\.rdenne  française. 
Cela  tient  à  une  double  cause  :  1°  la  Meuse,  qui  la  traverse,  fournit  une  voie  de  trans- 
port économique,  aussi  aisément  utilisable  aujourd'hui  pour  amener  les  minerais, 
les  fontes  elles  combustibles  étrangers,  qu'elle  l'était  jadis  pour  déplacer  et  exporter 
ceux  du  pays;  '.>"  il  s'est  l'orme  sur  les  bords  de  cette  rivière,  depuis  le  xv<=  siècle,  une 
population  industrielle,  spécialisée  et  devenue  à  la  longue  très  habile,  véritable 
richesse  dont  on  avait  intérêt  à  tirer  parti. 

Quant  aux  carrières  d'ardoises,  etc..  elles  doivent  certes  à  la  création  des  roules 
et  des  chemins  de  fer  le  développement  quelles  ont  acquis  au  siècle  dernier.  Mais, 
strictement  limitées  à  quelques  points  des  vallées  de  la  Meuse,  de  la  Semoy,  de  la 
Sure  et  de  la  Salm,  ces  exploitations  se  présentent  dans  le  pays  à  l'état  sporadique  el 
n'affectentque  peu  la  physionomie  générale  du  plateau.  J'en  dirai  autant  des  tanne- 
ries de  Stavelot  et  de  Malmedy  dans  le  nord  du  pays.  Nous  signalerons  d'ailleurs,  à 
l'occasion,  les  phénomènes  particuliers  auxquels  ces  diverses  industries  ont  pu  donner 
naissance  et  qui  mériteraient  d'être  notés. 


26  LA   SCIENCE  SOCIALE. 

les  mêmes  avantages  immédiats,  nous  conduirait  pareillement, 
et  a  fortiori,  à  la  même  conclusion. 


De  toute  façon  donc,  et  <{u«m  (juil  ait  pu  tenter  d'ahoid. 
l'Iioinnie  a  été  contraint  de  réclamer  du  sol,  par  un  travail  d'ap- 
propriation et  de  mise  en  valeur,  les  ressources  nécessaires  pour 
suppléer  à  rinsuftisance  des  productions  spontanées,  si  variées 
([u'elles  soient  d'ailleurs. 

La  revue  rapide  (jue  nous  venons  de  faire  de  celles-ci  le  dé- 
montre déjà.  Mais  de  quelle  force  probante  ne  s'autruientera  pas 
notre  conclusion,  lorsque  nous  aurons  vu  le  colon  aux  prises 
avec  les  exigences  du  climat  ardennais.  Le  froid  !  voilà  bien  un 
des  facteurs  les  plus  énerg-i((ues  et  les  plus  inq)érieux  de  l'ac- 
croissement des  besoins,  une  des  causes  les  plus  propres  à 
évincer  les  imprévoyants  et  les  incapables. 

Or,  à  ne  considérer  que  la  situation  de  TArdenne.  placée  au-tles- 
sus  du  49°  42'  parallèle  et  l'élévation  de  ses  plateaux,  qui  varie 
de  400  à  650  mètres,  on  a  dû  pressentir  ([u  il  interviendrait  ici. 
Il  intervient,  en  effet,  et  avec  une  intensité,  que  ne  permet- 
taient de  prévoir  ni  la  situation,  ni  l'élévation  du  pays.  Car, 
chose  étrange,  tandis  que,  pendant  l'été,  la  chaleur  diurne  n'est 
guère  moindre  en  Ardenne  (jue  dans  la  basse  Belgique  (1),  en 
hiver,  l'écart  entre  la  température  des  deux  régions  devient 
considérable  et  il  se  marcfue,  au  mois  de  janvier,  par  une  diffé- 
rence thermométrique  iKenviron  5  «legrés  centigrades.  I/.\r- 
denne  présente  aloi-s  la  même  froidure  (|ue  la  région  des  lacs 
suédois,  situés  cependant  à  10  degrés  de  latitude  plus  au 
Nord. 

Tout  anormal  qu'il  paraisse,  le  phénom'ène  peut  s'explicpier 
cependant. 

Hecevant  en  plein  les  vents  tièdes  du  Sud  et  de  l'Ouest,  l'.Vr- 
denneles  arrête,  pour  ainsi  dire,  par  son  relief  et  doit  probable- 
ment à  cotte  circonstance,  ainsi  qu'à  son  élévation  modérée,  d'en 

(1)  Voyez  les  données  fournies  à  cet  égard  par  M.  Lancaster,  dans  la  Monographir 
agricole  de  l'Ardrnnr  et  dans  la  Monographie  de  In  région  sablo-Hmonnise. 
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ressentir  l'action  réchauffante  autant  que  les  plaines  basses  de 
Belgique.  Par  contre,  elle  est  tout  aussi  exposée  aux  froids  du 
continent;  car,  si,  vers  l'Orient,  elle  s'adosse  à  l'Eifel,  elle  ne 
trouve  pas,  dans  cette  contrée  sœur,  des  cliaines  assez  élevées 
pour  abriter,  contre  les  vents  du  Nord  et  de  l'Est,  ses  plateaux 
découverts.  Elle  ne  fait  que  protéger  en  partie  de  leur  souffle 
desséchant  les  régions  voisines  de  l'Ouest  qu'elle  domine  de 
plusieurs  centaines  de  mètres  (1). 

Les  observations  météorologiques  témoignent  également  et 
de  la  fréquence  relative  des  vents  continentaux  en  Ardenne  et 
de  leur  action  réfrigérante  d'ailleurs  bien  connue.  Tandis  qu'à 
Bastogne,  au  centre  de  notre  plateau,  on  notait,  en  1901,1e  seul 
vent  d'Est  138  fois,  on  ne  le  signalait  que  64  fois  à  Bruxelles  (2). 
Des  calculs  portant  sur  une  durée  de  70  années  n'ont  donné 
pour  Uccle  (observatoire  de  Bruxelles)  qu'une  moyenne  an- 
nuelle de  52  jours  de  gelée  (3),  tandis  qu'on  en  comptait  132  à 
Libramont  et  145  à  Bastogne  (4).  Et,  comme  s'il  n'avait  d'autre 
but  que  de   bien  marquer  par  sa  présence  la  relation  intime 


(1)  La  nouveauté  de  l'explicatiou  réclame  peut-éfie  une  justification.  II  suffit  de 
parcourir  le  Bulletin  quolidien  de  l'Observatoire  de  Belgique  pour  trouver  maints 
indices  de  celte  influence  des  vents  s'affirmant  d'une  façon  tantôt  égale,  tantôt  iné- 
gale, sur  tout  le  territoire  belf^e,  suivant  qu'ils  sont  maritimes  ou  continentaux.  Je  me 
contenterai  d'en  donner  ici  un  exemple,  frappant  entre  tous,  à  raison  de  l'époque  de 
l'année,  à  laquelle  il  se  rapporte.  —  Le  23  janvier  1899,  par  vents  Ouest  et  Sud-Ouest 
constants,  la  température  maxima  était  à  Bruxelles  +  IO03  et  à  Spa  +  905;  lami- 
nima  respectivement  +  'i«  2  et  +  4».  Le  3  février  avec  vents  Est  et  Nord-Est  égale- 
ment constants,  on  obtient  comme  maximum  à  Bruxelles  +  4°  2  et  à  Spa  0"  0, 
comme  minimum  —  4^5  d'un  côté,  —  8"  2  de  l'autre.  Le  8  février,  les  vents  du  Sud- 
Ouest  soufflent  de  nouveau  sans  contrariété,  et  l'on  observe  à  Bruxelles  :  maximum 
de  température  +  9''0,  minimum  +  i°  4,  à  Spa  :  maximum  +  S°  5,  minimum  +  502. 
Les  jours  suivants,  mêmes  vents  con.stants,  mêmes  proportions.  Puis,  indécis  d'abord, 
les  vents  se  remettent  bientôt  à  souffler  d'Est  dune  façon  régulière  et  le  24,  la  tem- 
pérature est  tombée  à  —29  9  à  Bruxelles  et  à  —  7»  à  Spa.  Il  ne  semble  donc  pas 
contestable  que  les  vents  continentaux  exercent  sur  l'Ardenne  une  action  réfrigé- 
rante accentuée,  à  raison  de  sa  situation  géographique  et  de  son  altitude.  C'est  dans 
cette  action  des  vents,  me  paraît-il,  que  l'on  doit  rechercher  la  raison  de  la  rigueur 
excessive  de  l'hiver  en  Ardenne,  plutôt  que  dans  la  nature  de  son  sol,  comme  on  le 
fait  d'ordinaire. 

(2)  Annuaire  météorologique  pour  1901. 

(3)  Monographie  de  la  région  sablo-limoueuse,  p.  3. 

(4)  Monographie  agricole  de  l'Ardenne,  p.  8.  En  ce  qui  concerne  l'Ardenne,  les 
calculs  ne  portent  que  sur  sept  années  et  ne  remontent  pas  au  delà  de  189L 
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qui  existe  entre  l'exposition  du  pays  aux  venls  et  la  tempéra 
tare  dont  il  jouit,  «  le  houx,  tué  par  la  rigueur  des  hivers,  ne 
croit  plus  sur  les  pentes  orientales  des  Fagries  »  (1). 

Mais  l'hiver  n'est  pas  seulement  plus  rigoureux  en  Ardenne 
(fue  dans  les  régions  voisines  de  l'Ouest,  il  y  est  encore  heau- 
ooup  plus  long-.  Il  commence  plus  tôt  ot  finit  plus  tard.  A  Bruxel- 
les, il  gèle  en  moyenne  à  partir  du  10  novembre;  à  Bastogne, 
dès  le  5  octobre,  soit  35  jours  plus  tôt.  La  capitale  de  Bclg-itjiie 
éprouve  normalement  la  dernière  gelée  le  i  avril;  la  capitale  de 
l'Ardenne  le  11  mai,  37  joui*s  plus  tard  (2).  La  neige  —  tou- 
jours d'après  ces  mêmes  calculs  —  fait  son  apparition  en  Bra- 
baut  à  partir  du  15  novembre  et  elle  n'y  tombe  plus  après  le 
20  mars.  L'Ardenne  la  subit  dès  le  22  octobre,  elle  en  reçoit 
annuellement  environ  2  mètres  de  hauteur,  (juehpiefois  plus, 
et  elle  en  reste  couverte  jus({u'au  27  avril.  Les  saisons  intermé- 
diaires de  l'autonme  et  surtout  du  printemps  y  sont  ainsi  sin- 
gulièrement réduites  par  les  «mpiètements  de  l'hiver.  Aussi, 
n'est-ce  pas  sans  raison  que  Ton  a  donné  à  nos  plateaux  le  nom 
de  «  Sibérie  belg-e  (3)  ». 

En  présence  de  telles  conditions,  il  n'est  pas  besoin  de  réllé- 
chir  beaucoup  aux  conséquences  de  ce  long  et  dur  hiver,  «pii 
ensevelit  toute  la  contrée  sous  une  épaisse  couche  de  neige,  pour 
se  faire  une  idée  de  l'importance  et  de  la  nature  des  provisions 
que,  sous  peine  d'être  exposé  à  périr,  il  faut  amasser,  pour  les 
animaux  domestiques  et  |)our  la  famille,  au  cas  même  où  les 
membres  de  celle-ci  trouveraient  dans  les  produits  de  la  chasse 
d'importantes  subventions. 

L'âpreté  du  climat  ne  faisait  donc  que  rendre  plus  inévi- 
table et  plus  in)|iérieiise  l.i  nécessité  d«'  l.t  .nlfnie. 


(1)  Reclus,  Géog.  univ.,  t.  IV,  p.  71. 

(2)  Au  point  de  vue  de  rintcnsité  du  froid,  la  dilTt'rence  uesl  pas  moins  accusa-. 
Le  (iKMinoinMrc  descend  à  .%  degrés  sous  zéro,  le  '25  décembre  seulement  à  Bruxelles: 
il  roar(|ue  celle  même  lempéralnre  dés  le  16  oclobre  à  Ha$toi;ne,  soit  70  jours  plus  lot. 
Kl  tandis  qu'on  ne  ressent  plus  semblable  froid  dés  le  17  février  dans  la  première  de 
ces  villes,  on  l'éprouve  encore  dans  la  ser^inde  au  4  avril,  40  jours  plus  tard. 

(H)  De  Prémorel,  Un  peu  ilv  loul,  à  propos  de  la  Senioy,  p.  i4.  —  Lévé<|ue  de  la 
Basse-Mouturie,  loc.  cit.,  p.  7. 
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Mais  elle  en  limitait  singulièrement  l'objet,  elle  en  réduisait 
le  rendement,  et  elle  en  augmentait  la  difficulté. 

Le  froment,  qui  ne  peut  résister  à  ces  grands  froids  d'hiver, 
en  est  exclu.  Il  cède  la  place  à  des  céréales  plus  résistantes,  à 
raA'oine  et  à  une  sorte  de  seigle,  particulière  à  l'Ardenne, 
appelée  «  regon  »  parles  gens  du  pays.  Ajoutez  à  cela  la  pomme 
de  terre  et  vous  aurez  presque  toute  la  série  des  plantes  culti- 
vées. Car  il  n'y  faut  plus  compter  le  lin  et  le  chanvre,  qu'à 
force  de  fumure  et  de  soins  chaque  famille  tirait  jadis  pour 
ses  besoins  propres  d'un  coin  de  terre  privilégié.  On  y  a  re- 
noncé depuis  plusieurs  années,  de  même  qu'au  sarrazin  et  au 
colza. 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  que  furent  durant  des  siècles 
l'étendue  de  cette  culture,  ses  produits  et  leur  valeur,  il  faut  se 
reporter  aux  témoignages  do  ceux  qui  visitèrent  l'Ardenne 
avant  1860.  Les  récoltes  y  sont  chétives  (1),  nous  disent-ils, 
«  d'une  qualité  et  d'un  rapport 'très  médiocres  (2)  ».  «  Les  blés 
n'y  atteignent  pas  trois  pieds  de  haut  (3).  »  Les  arbres  fruitiers 
n'y  sont  représentés  que  par  de  rares  et  misérables  spécimens, 
qui  témoignent,  par  leur  isolement  et  leur  dénument,  de  la  sté- 
rilité du  pays.  «  Le  peu  de  fruits  qu'ils  y  ont  sont  acerbes  (4).  » 
A  part  dans  certaines  vallées  des  confins,  projetées  par  l'in- 
dustrie en  dehors  de  la  vie  générale  du  pays,  on  n'y  ren- 
contre pas  de  villes.  Les  quelque  douze  agglomérations  du  pla- 
teau, affublées  de  ce  nom,  ne  sont  que  de  gros  bourgs  d'aspect 
absolument  rural  et  qui  comptaient,  en  1794,  de  170  à  250  mai- 
sons au  maximum  (5).  Bastogne  même,  la  capitale  du  pays,  que, 
par  une  amère  dérision,  on  avait,  anciennement  déjà  (G),  sur- 
nommée «  Paris  en  Ai^denne  »,  dépasse  à  peine,  aujourd'hui,  le 


(1)  Vivien  de  Saint-Marlin,  Dictionnaire,  VArdennes. 

(2)  Idem,  ibid. 

(3)  Lévéque  de  la  Basse-Mouturie,  Ilinéraire  dans  le  Luxembourg,  p.  8. 

(4)  Tlioinassin,  loc.  cil.,  [>.  371. 

(5)  Manuscrit  de  Leislenschneider,  ou  Calalogue  général  des  villes,  bourgs,  vil- 
lages, liameau  de  la  province  de  Luxembourg,  elc. 

(6)  Voyez    notamment  de   Bertels,    VHistoria  Luxemburgensis,    qui  parut   en 
1604. 
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chiffre  de  3.000  habitanfs.  Sortiez-vous  de  ces  lieux  liahités,  il 
y  a  cinquante  ans,  vous  rentriez  presque  en  pays  sauvage. 
«  Ce  n'est  que  «lans  les  environs  (les  villages  que  quelques  par- 
ties ont  été  défrichées  et  mises  en  culture,  à  force  de  soin  et 
d'engrais,  »  écrivait  vers  182.5  le  docteur  Courtois  (1).  après  avoir 
parcouru  l'Ardenne  <lu  Nord.  Et  ([uolques  années  plus  tard,  de 
Prémorel  devait  dire  de  celle  du  Sud  :  «  Les  hal)itations  et  les 
terrains  cultivés  sont  en  si  petite  proportion,  comparativement 
à  rétendue  des  landes  et  des  bruyères,  que  l'on  est  tenté  de 
croire  ces  hameaux  égarés  dans  un  désert  (2).  » 

Le  climat  n'est  pas  seul,  il  est  vrai,  à  porter  la  responsa- 
bilité de  cet  état  de  choses;  la  terre  y  est  pour  une  large  part. 
Le  sol  ardennais,  en  effet,  est  un  des  plus  pauvres  qui  existent. 
H  manque  d'éléments  minéraux,  surtout  d'acide  phosphoriqu»' 
et  il  est  presque  complètement  dépourvu  de  calcaire  [ii).  Or, 
on  sait  combien  ces  deux  corps  sont  essentiels  à  la  constitution 
des  organismes  végétaux  et  à  la' fructification.  On  sait  aussi  que 
l'absence  du  dernier  d'entre  eux  suffit  à  exclure  de  l'assolement 
toute  une  série  de  plantes,  notamment  des  plantes  aniéli<»raiit('s 
comme  le  trèfle. 

Celles,  en  petit  nombre,  qui  peuvent  s'accommoder  de  l'ari- 
dité du  pays  et  supporter  son  climat  riirourenx,  engourdies  par 
un  long  hiver,  ne  recommencent  à  pousser  vigoureusement  (jue 
vers  la  fin  de  mai  ou  dans  les  premiers  jours  de  juin.  Ainsi  en 
retard,  elles  ne  sont  pourtant,  en  aucune  façon,  à  l'abri  des 
retours  offensifs  du  froid.  Malgré  les  grandes  chaleurs  estivales, 
dont  l'Ardenne  bénéficie,  il  n'est  pas  rare,  en  effet,  d'y  voirie 
thermomètre  descendre  sensiblement  au-dessous  de  zéro  en  mai, 
en  juin  et  même  en  juillet  (4).  Or,  rien  n'est  plus  préjudiciable 
aux  jeunes  pousses  qu'une  température  printanière   aussi  va- 

I  )  D'  Courtois,   Rrrherchrs  sur  la  statùtii/ue  de  la  prorhice  de  Liège. 

<2)  IK'  Prémorel, ,«/;.  rit.,  p.  31. 

(3)  Voir.  A  cet  é^ard,  les  résullaU  de»  anahses  chimiques  du  sol  ardennais  el  de* 
anal>»es  du  sol  pnr  la  plante  vlans  la  Monographie  agricole  de  l'Ardenne  (p.  22  à 
27)  et  dans  Camille  Hubert,  La  Bvgion  de  l'Ardenne. 

(  i)  Voyez  dans  1h  Monographie  agricole  de  l'Ardenne  les  relerés  des  teropératuns 
mois  pur  mois.  p.  t  à  8,  et  aussi  p.  1 1  et  12. 
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riable  et  dont  les  changements  sont  aussi  radicalement  brusques. 
Les  gels  et  les  dégels  successifs  soulèvent  le  sol,  les  plantes 
se  déchaussent  et  souvent  elles  périssent.  Si  les  seigles  ont 
particulièrement  à  souffrir  de  ces  froids  tardifs,  les  autres 
céréales  n'échappent  pas  non  plus  à  leur  action  désas- 
treuse. «  Il  arrive,  écrit  de  Laveleye  (1),  que  les  pommes  déterre 
gèlent  durant  les  mois  de  mai  et  de  juin...  Les  gelées  blanches 
(les  nuits  d'été  nuisent  également  au  foin  et  s'opposeraient  au 
développement  du  sarrasin...  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  fructilica- 
tion  des  céréales  qui  ne  souffre  du  froid  et  l'époque  de  la  mois- 
son est  parfois  retardée  jusqu'à  la  mauvaise  saison,  )>  «  En  vi- 
sitant cette  contrée  en  octobre  1860,  continue  l'auteur  cité,  j'y 
trouvai  les  récoltes  de  seigle  et  d'avoine  ensevelies  sous  la 
neige.  » 

Avec  un  climat  aussi  rigoureux,  un  sol  aussi  aride  et  des 
productions  aussi  pauvres,  quel  ne  devait  pas  être  le  sort 
réservé  par  l'Ardenne  au  bétail  amené  par  l'homme? 

De  même  que  les  plantes  se  sont  rabougries,  les  animaux 
<lomestiques  y  ont  perdu  leurs  proportions.  Les  bêtes  à 
cornes  de  l'ancienne  race,  au  poil  roux  (2)  et  hirsute,  étaient 
extrêmement  petites,  très  maigres  et  de  formes  anguleuses. 
En  1852,  au  moment  où  l'on  commençait  à  les  améliorer,  elles 
avaient,  au  dire  d'un  homme  compétent,  moins  de  300  livres  (3) 
de  chair,  et  le  même  auteur  nous  affirme,  dans  un  autre 
passage,  que  la  vache  ardennaise  de  vieille  race  n'en  donnait 
guère  plus  de  200  (V).  Le  préfet  Desmousseaux,  sans  être  un 
spécialiste  en  la  matière,  n'en  était  pas  moins  frappé  de  l'état 
lamentable  des  bêtes  à  cornes  et  il  écrit  on  1807  qu'elles  a  y 
sont  au  dernier  degré  de  la  dégradation  (5)  ». 

Quant  aux  chevaux  ardennais,  dont  on  connaît  l'ancienne 
célébrité  et  qui  sont  encore  très  recherchés  aujourd'hui,  ils  sont 


(1)  Économie  rurale  de  Belgique,  p.  210. 

(2)  Courtois,  op.  cit.,  t.  II,  p.  106. 

(3)  Fischer,  Situation  agricole  du  Grand- Duché  de, Luxembourg,  p.  35. 

(4)  Idem,  Ibid.,  p.  6. 

(5)  Desmousseaux,  Précis  statistique  du  département  de  l'Ourthe,  p.  53. 
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petits  aussi,  et  c'est  par  leur  remarquable  endurance,  par  leur 
sobriété,  leur  résistance  aux  privations  et  aux  fatigues  qu'ils 
se  recommandent  aux  acheteurs.  On  sait  de  quel  secours  ils 
furent  à  Napoléon  dans  sa  campagne  de  Ftussie.  Seuls  de  leur 
race,  ils  purent  résister  aux  froids  et  aux  privations,  qui  acca- 
blèrent la  Grande  Armée,  et  ils  en  ramenèrent  les  dél)ris,  — 
Petite  aussi,  très  petite  môme,  Fancienne  race  des  moutons 
ardennais.  «  Leur  toison  lavée  ne  pèse  qu'une  livre  et  quart  (1 1  >• 
et  elle  est  «  de  qualité  plus  ((ue  médioci'c  (2)  ».  Le  froid  et 
la  pauvreté  de  l'alimentation  les  rendaient  très  t<irdifs,  mais 
ils  devaient  aux  plantes  aromatiques,  comme  le  thym  et  le  ser- 
polet, qu'ils  broutaient  dans  les  landes,  une  chair  délicate  d'un 
fumet  tout  particulier  (3).  —  Seul,  le  porc,  obligé  à  de  nom- 
breux déplacements  i)our  chercher  sa  nourriture  dans  les  bois 
et  les  landes,  devait  acquérir  à  ce  genre  d'exercices  une  taille 
énorme  ('*).  Certes,  ce  n'était  pas  là,  pour  lui,  un  avantage. 
De  telles  habitudes  de  vie  le  rendaient  tardif;  il  s'engraissait 
difficilement  et  seulement  vers  l'Age  de  trois  ou  quatre  ans. 
Néanmoins,  et  malgré  leur  chair  plutôt  dun»,  les  jandjons  d'Ar- 
denne  ont  joui  d'une  certaine  réputation. 

Mais  les  auteurs  qui  nous  font  do  la  culture  et  du  bétail 
ardennais  ces  peintures  apitoyées,  éprouveraient  certes  un 
grand  étonnement  .s'ils  pouvaient  revoir  aujounl'luii  le  pays 
([u'ils  décrivirent  dans  la  première  moitié  du  xix"  siècle.  Quel 
changement,  en  effet ,  du  jour  où  les  voies  de  communication 
permirent  d'amener  au  cœur  de  l'Ardenne  —  dont  la  largeui" 
ne  dépasse  pas  douze  à  quinze  lieues  —  les  éléuïcnts  dont  le 
sol  était  dépourvu!  Tant  qu'on  se  contenta  d'y  apporter  du  cal- 
caire sous  forme  de  chaux,  le  progrès,  à  vrai  dire,  fut  peu 
sensible,  l>ieh  que,  du  môme  coup,  on  ait  pu  introduire  dans 


(1)  Docteur  CourtoU,  op.  cit.,  l.  Il,  p.  Ht, 

(2)  Fischer,  op.  cit.,  p.  38. 

(8)  Bellt't,  Belgique  pitloresqve,  y.  428. 
(4)  De  Préniorel,  op.  cit.,  p.  158. 
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la  rotation  le  trèfle  et  les  légumineuses.  Mais  déjà,  Talimen- 
tation  du  bétail  gagnant  en  richesse  et  en  variété,  on  put  y 
tenir  des  reproducteurs  achetés  à  l'étranger  et  entreprendre 
de  relever  par  des  croisements  l'ancienne  race  du  pays.  C'était 
un  premier  pas.  Il  en  entraînait  immédiatement  un  second, 
puis  toute  une  série  d'autres.  Car  les  produits  de  sang  hollan- 
dais ou  de  Durham,  auxquels  on  fit  surtout  appel,  sont  très 
exigeants.  Loin  de  se  contenter  des  maigres  pâturages  des 
landes  pauvres,  ils  réclament  une  alimentation  riche  et  abon- 
dante. Pour  la  leur  procurer,  le  paysan  se  voyait  obligé  à  une 
culture  plus  étendue  et  plus  intense,  et  c'est  naturellement  à 
l'étable  qu'il  allait  servir  à  ses  bêtes  les  fourrages,  les  grains 
et  les  légumineuses  récoltés  dans  ses  champs.  Par  le  fait  même, 
il  devait  trouver  dans  le  fumier  de  ferme,  jadis  presque  nul, 
le  premier  élément  d'une  bonne  culture. 

Mais  le  sol  manquait  encore  de  phosphore.  Or,  on  le  sait,  si 
tous  les  éléments  nutritifs  indispensables  aux  plantes  étaient, 
à  l'exception  d'un  seul,  mis  à  leur  disposition,  la  végétation 
serait  impossible.  L'un  d'eux  vient-il  à  manquer  en  quantité 
notable,  la  végétation  s'arrête  en  proportion  et  les  autres 
éléments  restent  en  partie  inertes  (1).  Aussi  le  progrès  ne  fut-il 
décisif  qu'à  partir  de  l'époque  relativement  récente  où  il  devint 
possible  de  fournir  au  sol,  avec  le  calcaire  nécessaire,  l'acide 
phosphorique  dont  il  était  dépourvu,  le  tout  à  peu  de  frais  et 
sous  un  faible  volume.  C'est  ce  qui  arriva  quand  on  eut  reconnu 
les  propriétés  du  phosphate  Thomas,  ou  phosphate  basique.  Il 
vint  donner  aux  cultures  de  l'Ardenne  un  tout  autre  rendement, 
aux  récoltes  une  toute  autre  valeur  nutritive  et  il  acheva  ainsi 
de  relever  un  bétail  autrefois  misérable  et  rachitiquc.  En 
même  temps,  les  produits  du  pays  acquéraient  une  valeur 
inconnue  jusque-là,  et  il  devenait  relativement  aisé  d'en  tirer 
parti,  les  voies  de  transport,  cause  première  de  toute  cette 
révolution,  permettant  désormais  de  les  écouler  facilement  au 
dehors. 


^1)  C'est  ce  que  l'on  appelle,  en  science  agricole,  la  «  loi  du  minimum  de  Liebig  ». 
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Nous  aurons  à  étutlier  plus  tard  les  consé({Uciiccs  «le  cette 
transformation  de  réconomie  rurale  de  l'Ardenne  ;  mais  no- 
tons dès  maintenant  que,  pour  être  devenu  plus  fécond  et 
plus  rémunérateur,  le  travail  agricole  n'en  est  pas  moins 
resté  difficile  et  pénible,  à  raison  des  conditions  de  climat  et 
(le  sol  <lont  nous  av»>ns  parlé  et  des  exigrences  nouvelles  aux- 
quelles le  paysan  avait  à  faire  face.  Au  surplus,  si  le  sol  est 
généralement  léger  et  meuble,  il  ne  se  prête  pas  bien  à  une 
culture  continue.  Sous  l'influence  des  labours  répétés,  la  terre 
devient  trop  légère,  perd  sa  cohésion  et  n'oil'ro  plus  aux 
plantes  un  support  suflisant  d).  L'emploi  fréquent  de  la  chaux 
produit  à  peu  près  les  mêmes  résultats.  «  La  terre  devient 
sotte,  »  suivant  une  expression  du  terroir.  11  faut  alors  revenir 
à  la  culture  des  plantes  f(>urragères  dont  les  racines  serrées 
donnent  au  sol  plus  de  fermeté  (-2). 

Aussi,  malgré  les  pro.arès  réalisés  en  ces  dernières  an- 
nées, le  paysan  ardennais  a-t-il  conservé  le  sentiment  pro- 
fond de  l'Apreté  de  son  pays.  Faites-le  parler  des  contrées 
voisines;  en  vertu  d'une  comparaison  mentale  avec  la  sienne, 
il  appellera  indistinctement  toutes  les  premières  de  ce  même 
terme  :  «  le  Bon  Pays  ».  Et  le  langage  officiel  a  consacré 
cette  fa(*on  générale  de  s'exprimer,  en  désignant  du  nom  de 
«  Gutland  »  la  partie  méridionale  du  Grand-Duclié,  qui  sr 
rattache  au  système  lorrain,  tandis  qu'il  donnait  à  la  partie 
septentrionale,  toute  ardennaise,  celui  <le  «  OKsling  »  ou  «  pays 
des  glaces  ». 

L'étude  détaillée  que  nous  venons  de  faire  nous  permet  de 
résumer,  en  peu  de  mots,  les  conditions  sociales  que  le  Pla- 
teau ardennais  présentait  pour  l'homme. 

Indiquons-les  en  traits  bien  précis  : 

1"  a)  Productions  spontanées  assez  variées  (herbages,  landes, 
bois,  gibier)  ; 


(1)  Camille  Hubert,  loc.  cit.,  p.  38. 
^2)  Camille  Hubert,  loc.  cit. 
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b)  mais  insuffisantes,  chacune  prise  à  part  et  toutes  en- 
semble, à  pourvoir  aux  besoins  de  la  famille 

c)  accrus  par  un  hiver  long  et  rigoureux; 

a**  Nécessité  dès  lors  de  recourir  à  la  culture , 

d)  mais  sous  un  climat  froid  et  extrêmement  variable, 

e)  et  sur  un  sol  très  pauvre,  ne  donnant,  sans  le  secours 
d'amendements  amenés  du  dehors,  que  des  produits  peu  nom- 
breux et  médiocres. 

De  ces  conditions  se  dégagent  des  caractères  dominants,  qui 
en  rendent  toute  la  quintessence  et  que  l'on  peut  exprimer  en 
trois  mots  : 

DIVERSITÉ,  mais  pauvreté  des  ressources,  apreté  du  travail. 

Cela  constaté,  il  n'est  pas  Ijcsoin  d'être  grand  clerc  en 
Science  sociale  pour  en  deviner  inmiédiatement  quelques  con- 
séquences : 

1"  Et  d'abord,  contraint  par  la  pauvreté  des  ressources  de 
faire  flèche  de  tout  bois,  le  colon  devra  vraisemblablement 
demander  sa  subsistance,  en  même  temps  qu'à  une  culture 
nécessaire,  mais  pénible  et  chanceuse,  à  tout  ce  qu'il  pourra 
tirer  des  productions  spontanées; 

2"  Il  sera  limité,  par  cette  même  pauvreté  des  ressources, 
à  la  petite  exploitation,  et  au  petit  domaine  ; 

3°  11  sera  réduit  par  Fâpreté  du  travail  au  groupement  le 
plus  restreint  de  la  famille; 

4°  Appliqué  à  des  travaux  divers  et  néanmoins  obligé  à  vivre 
étroitement  et  en  petit  groupe,  le  paysan  se  fera,  à  ce  genre 
de  vie,  une  physionomie  sociale,  <|ui  n'aura  ni  la  simplicité 
de  lignes  et  la  netteté  de  contours  dues  à  une  occupation 
unique,  ni  l'éclat  et  le  pittoresque  <ju'y  ajoutent  la  vie  large 
et  l'aisance.  Les  traits  de  l'Ardennais  ne  seront  dès  lors  ni 
simples  comme  ceux  du  Pyrénéen,  du  Champenois  ou  du  Breton, 
ni  relevés  par  cette  richesse  de  coloris  qui  illustre  l'Auvergnat, 
le  Tourangeau  ou  le  Normand;  notre  type  sera  beaucoup  plus 
complexe  que  les  premiers  et  aura  moins  d'  «  éclat  »  que 
les  derniers; 

5"  Enfin,  il  semble  bien  que,  s'il  s'est  produit,   en  ces  der- 
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nicrs  temps,  des  changements  en  sens  divere  dans  le  caractère 
et  l'orientation  première  de  l'Ardennais,  la  création  récente 
des  voies  de  transport  soit,  par  ses  conséquences,  pour  une 
part  au  moins  dans  cette  transformation. 

La  simple  étude  du  Lieu  nous  amène  ainsi  à  circonscrire 
notre  sujet  et  à  poser,  <lès  mainteuant,  plusieurs  jalons  de  la 
route  qu'il  nous  faudra  parcourir.  Entre  eux  néanmoins  il 
reste  une  marge  assez  large  et  rien  dans  les  limites  6xées 
par  chacun  n'implique  nécessairement  une  formation  social*' 
déterminée.  Nous  ne  tenons  encore  que  le  cadre  dans  lecjuel 
celle-ci  va  s'affirmer.  Pour  l'en  dégager  ou  —  ce  qui  revient 
au  même  —  pour  résoudre  le  double  problème  que  nous  nous 
sommes  posé  dès  le  début,  il  n'y  a,  on  le  sait,  qu'un  moyen 
îibsolument  sûr  et  scientitique  :  c'est  l'observation  métln»- 
dique  de  la  famille  ouvrière. 


Mais  où  irons-nous  l'observer? 

Là,  évidemment,  où  nous  avons  le  plus  de  chance  de  la  saisir 
sous  l'action  immédiate  et  actuelle  de  rensemble  des  condi- 
tions créées  par  le  lieu.  Nous  pourrions  donc,  à  la  rigueur,  aller 
l'étudier  n'importe  où  nous  trouvons  associées,  sur  le  plateau 
ardennais  —  et  si  possil)le  non  loin  des  vallées  qui  le  coupent 
—  la  forêt  et  la  lande,  avec  les  dépressions  herbeuses,  sur  les 
flancs  desquelles  la  culture  s'est  en  général  développée.  Toute- 
fois, comme  le  pays  de  Bastog-ne  passe  pour  un  de  ceux  où  les 
caractères  du  type  sont  les  plus  accusés  et  les  mieux  conservés, 
et  comme,  d'autre  part,  il  se  trouve  au  centre  d'une  province 
presque  entièrement  ardennaise,  la  méthode  scientifique  le  dé- 
signait à  nos  recherches  de  préférence  à  tout  autre.  C'est  de  ce 
côté  que  je  dirigeai  mes  investigrations . 

L'examen  attentif  de  la  carte  topographi([ue  me  fit  bientôt 
pencher  vers  la  partie  inférieure  de  ce  pays,  située  entre  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Libramont  à  Bastogne,  au  Nord,  et 
la  région  boisée  de  Neufchàteau  à  Martelange,  au  Sud.  Appuyés 
sur  la  grande  forêt,  desservis  par  de  bonnes  routes,  mais  déjà 
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assez  distants  des  gares,  les  villages  de  cette  zone  doivent  à 
Tensemble  de  ces  circonstances  de  former  en  quelque  sorte 
un  type  moyen,  également  éloigné  de  celui  des  localités  excen- 
triques, plus  projetées  en  avant  par  les  communications  nom- 
breuses et  faciles,  et  du  type  des  contrées  restées  fort  en  arrière, 
par  suite  de  leur  situation  écartée  ou,  à  d'autres  égards  encore, 
particulièrement  désavantageuse.  Là,  il  devait  être  plus  aisé  de 
faire  le  départ  entre  ce  que  l'Ardennais  tenait  de  l'ancien  état 
de  choses  et  ce  qu'il  devait  au  nouveau.  Après  avoir  parcouru  le 
pays,  en  procédant  aux  constatations  nécessaires,  j'arrêtai  dé- 
tinitivement  mon  choix  sur  Fauvillers. 

A  trois  lieues  environ  de  la  gare  de  Morhet,  relié  par  une 
belle  grand'route  aux  villes  de  Bastogne  et  de  Neufchâteau,  dont 
il  est  éloigné  de  trois  à  quatre  lieues  seulement,  ce  bourg  est 
également  mis  en  communication  avec  les  localités  environ- 
nantes par  des  chemins  carrossables.  Il  s'étale  à  467  mètres 
d'altitude,  au  bout  d'un  large  promontoire,  qui,  se  détachant 
en  pente  douce  d'une  des  nombreuses  chaînes  arrondies  et  dé- 
nudées du  pays,  se  dirige  vers  le  Sud  jusqu'à  deux  kilomètres 
de  la  forêt  des  Ardennes. 

Des  plis  du  terrain  relativement  profond,  partent,  au  milieu 
de  minces  bandes  d'herbages,  de  petits  fdets  d'eau.  Bientôt 
réunis  au  ruisseau  de  Basse-Œil,  ils  vont,  à  une  demi-lieue  de 
Fauvillers,  se  jeter  dans  la  Sure  qui  coupe  son  territoire.  Prise 
en  elle-même  —  c'est-à-dire  abstraction  faite  des  hameaux  dé- 
tachés qui,  au  point  de  vue  administratif,  font  avec  elle  une  seule 
et  même  commune  —  l'agglomération  de  Fauvillers  forme,  en 
Ardennc,  un  village  assez  important  pour  avoir  été  choisi 
comme  siège  d'une  justice  de  paix.  D'aspect  généralement  dé- 
cent, presque  aisé  même  en  certaines  parties,  elle  comprend 
96  maisons,  non  pas  toutes  alignées  en  rue,  comme  cela  se  voit 
en  d'autres  pays,  surtout  en  France,  mais  jetées  çà  et  là,  par 
petits  groupes  éloignés  les  uns  des  autres  de  quelques  dizaines 
de  mètres,  et  bâties  à  des  distances  variables  des  routes  qui 
s'y  croisent.  On  pourrait  lui  appliquer,  presque  trait  pour  trait, 
la  description  qu'Ardouin-Dumazet  donne  de  Gespunsart  dans 
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l'Aiilennc  fraiiraise  :  «  Le  bourg-  n'a  iruèro  dintérôt,  écrit-il. 
Dans  ces  rues  larges,  bordées  de  maisons  de  pierre,  jaillis- 
sent des  fontaines  d'eau  vive  (1).  L'aspect  est  absolument  ru- 
ral :  fumiers  et  fagots  forment  devant  les  habitations  des  tas  où 
viennent  picorer  ou  se  jucher  les  volailles.  L'église  est  de  ce 
style  sans  stylo  particulier  à  l'Ardenne  :  un  foui-  à  chaux  sur- 
monté d'un  clocher.  » 

Restait  à  trouver  une  famille  qui  se  prêtât  à  la  monographie. 
Je  m'adressai  à  M.  S***,  un  honorable  fonctionnaire  de  l'endroit. 
Ardcnnais  d'origine,  adonné  depuis  longtemps  à  l'agriculture 
et  parfaitement  en  mesui-o,  grAco  à  sa  parfaite  connaissance  de 
la  contrée  et  de  ses  habitants,  de  me  renseigner  très  exacte- 
ment. «  Je  crois  avoir  votre  affaire,  me  dit-il,  quand  je  lui  eus 
exposé  le  but  «le  ma  visite,  ou  plutôt,  je  crois  connaît le 
l'homme  ([ui  vous  conviendrait.  Il  est  âgé  de  6'i  ans,  marié  et 
père  de  cinq  enfants.  Comme  tous  les  autres,  il  a  pratiqué  l'an- 
cienne culture  et  s'est  mis  ensuite  aux  nouvelles  méthodes. 
Par  les  proportions  de  son  domaine,  ses  pi'océdés  de  travail, 
l'importance  de  sa  famille,  les  dispositions  et  les  rapports  des 
membres  de  celle-ci,  il  rentre  bien  dans  le  type  général  <le 
nos  paysans;  mais  il  a  mieux  réus.si  (|ue  l'ordinaire,  et,  comme 
vie,  comme  manières  de  faire,  comme  mœurs,  comme  idées, 
c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ardeiuiais.  Il  m'a  des  obligations 
et  ne  me  refusera  pas  de  vous  recevoir;  seulement  vous  ne 
p<mrrez  rien  en  tirer!  Nos  paysans,  Monsieur,  excellent  à  confes- 
ser les  gens  à  leur  insu;  mais  ils  ne  se  livrent  pas.  Ils  sont, 
pour  ce  qui  les  concerne,  d'une  défiance  dont  vous  ne  vous 
faites  pas  d'idée.  »  Il  fallut  renoncer  à  me  présenter  directe- 
ment. M.  S***  se  chargea  d'aller  préparer  le  terrain  et  de  m'an- 
noncer  comme  un  ami,  qui,  «  vcmlant  étudier  la  cultiiie  du 
pays,  «lésirait  être  mis  en  rapport  avec  un  homme  très  cntemlu, 
capable  de  lui  en  expliquer  clairement  le  mécanisme  et  de  lui 
en  fciire  voir  chez  lui  une  bonne  .ipplication.  ^)  Je  m'en  remis 

(I)  Aniouin-Itiimazet,  loc.  al.,  p.  L'44.  l/a;j^lom)>i-a(ion  île  lauvillerg  ne  lOinplo 
qu'une  sourre;  mais  die  c»l  dolée  de  plusieurs  puits  publics  cl  les  herbages  y  airi- 
Tenl  jusiiu'au  milieu  du  village* 
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H  mon  bienveillant  envoyé  du  soin  de  piquer  adroitement  l'a- 
mour-proprc  du  chef  de  famille  et  nous  prîmes  rendez-vous 
pour  le  lendemain.  Après  mille  questions  sur  la  personne  de 
l'étranger,  sa  profession,  son  but,  le  pourquoi  de  son  étude  et 
de  ses  recherches,  les  raisons  pour  lesquelles  il  venait  à  Fau- 
villers  plutôt  qu'ailleurs,  chez  lui  plutôt  que  chez  son  voi- 
sin, etc..  etc..  notre  homme,  en  vrai  Ardennais,  finit  par  ré- 
pondre :  «  Vous  pouvez  amener  ce  Monsieur,  mais...  dites-lui 
qu'on  verra.  »  C'est  dans  ces  conditions  que  je  fis  la  connais- 
sance de  Mathieu  Tlionon  et  de  sa  famille. 

Cela  se  passait  en  septembre  1896.  Je  ne  pus  alors,  pour  des 
raisons  d'ordre  personnel,  terminer  l'enquête  entreprise,  et  il 
me  fallut  attendre  le  mois  d'octobre  1901  avant  de  retrouver 
l'occasion  propice  de  la  mener  à  bonne  fin.  C'est,  dès  lors,  à 
la  seconde  de  ces  dates,  que,  sauf  indication  contraire,  se  rap- 
portent les  faits  dont  il  sera  question  dans  la  suite  de  cette 
étude.  A  la  première  comme  à  la  seconde  de  ces  époques,  j'eus 
soin,  d'ailleurs,  suivant  en  cela  les  règles  de  toute  méthode 
scientifique,  de  vérifier  dans  les  autres  familles  de  la  localité, 
à  la  vie  desquelles  je  n'avais  pas  tardé  à  me  mêler,  les  phé- 
nomènes que  je  relevais  chez  le  monographie.  Puis,  de  Fau- 
villers,  par  des  investigations  précises,  systématiquement  di- 
rigées de  différents  côtés,  j'étendis  cette  analyse  comparée, 
de  proche  en  proche,  à  toute  la  contrée;  et,  à  chaque  pas,  je 
rencontrais  la  preuve  vivante  que  l'observation  méthodique 
d'une  simple  famille  ouvrière  fournit  l'explication  de  toute  l'or- 
ganisation sociale  d'un- pays.  Toutefois,  je  ne  mènerai  pas  le 
lecteur  à  ma  suite  dans  ces  pérégrinations  à  travers  l'Ardenne. 
Nous  nous  contenterons  d'y  jeter  ensemble  quelques  coups  de 
sonde,  pour  mesurer  la  portée  des  phénomènes  observés  et  dé- 
terminer, au  besoin,  les  modifications  qu'ils  affectent  suivant 
les  circonstances.  Nous  aurons  ainsi  l'occasion  d'établir  des  sous- 
variétés  du  type  étudié,  non  —  que  cela  soit  bien  entendu  d'a- 
vance —  pour  le  vain  plaisir  d'en  réunir  un  grand  nombre, 
comme  ferait  un  collectionneur,  mais  uniquement  pour  vérifier, 
par  la  comparaison,  les  lois  que  l'analyse  directe  nous  aura 
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révélées.  Pour  })lus  de  facilité,  et  pour  éviter  réparpillenient 
de  l'attention,  nous  nous  limiterons  à  rArdemie  belge,  et  plus 
spécialement  à  l'Ardenne  luxembourgeoise.  Ce  faisant,  nous 
n'en  décrirons  pas  moins  la  vie  sociale  de  tout  le  pays  et,  par 
là,  une  des  variétés  les  plus  caractéristicpies  du  plateau  rhénan, 
qui  n'a  pas  encore   été  sfientifiquement  étudié  jus(ju'ici. 

V.  Miller. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 
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VII 


LES  EUBÉENS  A  SCHÉRIE  ET  LES  ORIGINES  DU  NOSTOS 

[Fm.) 

En  étudiant  les  traditions  historiques  relatives  à  l'expansion 
cubéenne  en  général,  et  à  la  colonie  chalcidienne  d'Iscliia  en 
particulier,  nous  avons  compris  comment  cette  dernière  colonie 
a  dû  être  amenée  à  prendre  la  direction  de  la  mer  Tyrrlié- 
nienne.  Nous  l'avons  vue  céder,  tout  à  la  fois,  aux  désastres  qui 
lui  faisaient  abandonner  la  Grèce,  aux  relations  anciennes  qui 
lui  ouvraient  l'Occident,  et  très  probablement  à  l'appel  de  ses 
frères  de  race,  les  Phéaciens,  premiers  maîtres  de  l'île,  incon- 
nus pourtant  aux  traditions  historiques. 

Or,  chose  curieuse,  cette  rencontre  des  Eubéens  et  des 
Phéniciens  à  Ischia,  oubhée  par  la  tradition,  mais  si  bien  indi- 
quée par  toute  cette  étude,  se  trouve  précisément  documentée 
par  le  Nostos.  C'est  en  effet  à  l'établissement  des  Eubéens  à 
Schérie,  en  terre  phéacienne,  que  le  poème  nous  reporte.  C'est 
ce  qu'il  nous  reste  à  montrer. 

Une  remarque  préliminaire  se  dégage  de  l'ensemble  du  Nos- 
tos, c'est  que  le  poète,  et  par  conséquent  les  Grecs  dont  il  est  le 
porte-parole,  considèrent  les  Phéaciens  comme  des  gens  supé- 
rieurs dont  on  attend  beaucoup,  et  qu'il  faut  absolument  ga- 
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gncr  f't  so  coiuilit'f.  Son  attitude  est  tout  à  fait  cell*'  qui  con- 
vient à  rétrung-er  au  foyer  d'un  hôte  riche  et  iniluent,  au  modeste 
employé  devant  le  chef  suprême  de  la  maison  de  commerce,  à 
la  jeune  bourgade  naissant  à  l'ombre  do  la  vieille  citadelle;  en 
un  mot  au  client  linmble  et  insinuant,  on  faco  du  tout-puissan( 
protecteur.  C'est  l'impression  nette  que  produisent  les  flattorios 
semées  à  tous  les  coins  du  poème ,  lorsque  l'on  s'est  décidé  à 
voir  dans  les  Phéaciens  des  êtres  de  chair  et  d'os. 

Puis,  une  analyse  attentive  nous  fait  remarquer,  d'une  part, 
que  toutes  les  allusions  du  Nostos  aux  pays  urocs  se  rapportent 
à  THubée  et  à  la  zone  d'influence  chalcidienne,  et,  d'auh-e  part, 
que  plusieurs  passages  renferment  des  allusions  transparentes  à 
la  venue  des  compatriotes  du  poète  chez  les  Phéaciens.  11  de- 
vient donc  tout  à  l'ait  vraisond)lable  (jue  les  Grocs.  au  nom  ih^ 
qui  pai'le  lloinôi'o.  soni  |n'ocis('iiiciif  losrol<>ii>s  «■Jtalf'idii'us  de  l.i 
tradition. 

Tout  d'abord,  c'est  la  déesse  Ino,  tille  de  Gadmos,  qui  accueillo 
riysse  à  son  arrivée  en  face  de  la  terre  des  Phéaciens.  Hat  lu  par 
la  tempête, «le  héros  va  périr  ((uand  apparaît  «  la  blanche  doosse 
qui  jadis  conversait  au  milieu  des  mortels,  mais  qui,  mainte- 
nant dans  les  flots,  jouit  des  honneui's  divins  »>.  Elle  lui  apporte 
une  bandelette  magique  qu'il  fixera  sous  ses  bras  et  qui  le 
rendra  insubmersible;  cVst  une  véritable  ceinture  de  sauve- 
tage. En  mémo  temps,  elle  l'exhorte  à  nager  ^ol•s  la  ccMe  pro- 
chaine (1).  Elle  est  tout  à  fait  significative,  l'intervention  de 
cette  déesse,  phénicienne  par  ses  origines,  grecque  par  le  lieu 
de  sa  naissance,  et  dont  la  vie  terrestre  s'est  écoulée  à  Thè- 
bes.  Assurément  elle  est  le  trait  d'union  naturel  et  tout  indiqué 
entre  les  deux  races,  entre  ceux  que  représente  Ulysse  et  ceux 
qui  l'accueillent. 

Loi-scpie  le  dieu  do  la  mor.  Poséidon,  qui  rêvait  la  perte  du 
héros,  abandonne  la  lutte,  vaincu  par  le  Destin,  «  il  lance  eu 
avant  ses  chevaux  à  la  belle  crinière,  et  se  retire  à  .^ée  où  s'é- 
lève son  illustre  demeure  »  (2).  Aux  temps  primitifs,  .-Egée  était 

(1)  odyssée,  V,333-Sr>3, 

(2)  Odyssée,  V,  380,  1. 
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le  port  principal  de  File  d'Eiibéc  en  face  de  FArchipel,  et  il  passe 
pour  avoir  donné  son  nom  à  la  mer  Egée,  qui  le  baigne. 

Atlicnè,  le  soir  venu,  «  se  dirige  vers  Marathon,  et  vers 
Athènes  aux  larges  rues,  où  elle  pénètre  dans  l'acropole  d'Er.ech- 
thée  (1)  ».  Apparaît-elle,  en  cela,  étrangère  aux  traditions 
euhéennes?  Assurément  non,  car,  à  différentes  reprises,  des 
Athéniens  étaient  allés  se  fixer  dans  File.  Chalcis  etErétrie,  en 
particulier,  passaient  pour  avoir  reçu,  avant  la  guerre  de  Troie, 
(les  colonies  venues  d'Attique;  l'une  d'elles,  à  laquelle  on 
faisait  remonter  l'implantation  de  l'élément  ionien  à  Chalcis, 
avait  été  précisément  conduite  par  un  fils  d'Erechthée,  Pan- 
doros  (-2).  Après  cette  même  guerre,  les  deux  villes  euhéennes 
virent  encore  arriver,  la  première  Cothos,  et  la  seconde  Aiclos, 
tous  deux  athéniens  (3).  Remarquons  que  la  déesse  passe 
d'abord  par  Marathon,  absolument  comme  si  elle  venait  du  midi 
de  l'Eubée. 

Alcinoos  connaît  bien  l'Eubée  ;  c'est  la  seule  terre  grecque 
qu'il  nomme;  il  sait  qu'elle  est  très  éloignée  par  la  route  de 
mer,  et  il  fait  entendre  que  ses  navires  ne  vont  pas  jusque-là 
habituellement;  nous  le  croyons  sans  peine,  nous  qui  savons  que 
la  vraie  route  phénicienne  emprunte  le  golfe  de  Corinthe,  et 
traverse  Fisthme  tliébain.  Mais  il  a  gardé  le  souvenir  d'une 
expédition  dans  laquelle  un  vaisseau  phéacien  a  cependant  fait 
le  tour  de  la  péninsule  hellénique,  pour  aller  conduire  en  Eubée 
le  blond  Rhadamanthys  qui  allait  voir  là-bas  Tityos,  fils  de  la 
Terre  (4). 

Quand  Ulysse  s'en  va  au  Pays  des  Morts,  c'est  pour  consulter 
un  devin  fameux.  Et  quel  est  ce  devin?  le  Thébain  Tirésias  (5). 

xVu  j)ays  des  Morts,  il  trouve  en  outre  le  géant  Tityos,  habi- 
tant de  l'Eubée,  puis,  toute  une  série  de  personnages  considé- 
rables dans  l'histoire  de  Thèbes  (6),  entre  autres  Antiope,  mère 

(1)  Odyssée,  \\ï,  80-81. 

(2)  Apollodore,  111,  15,  1. 
(3)Straboii,  X,  1,  8. 

(4)  Odyssée,  Xll,  321  et  suiv. 

(5)  Odyssée,  X,  492;  XI,  90,  et  suiv. 

(0)  L'apparition  des  Ombres,  au  chant  XI,  n'appartient  pas   tout  entière  an  Nos- 
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(rAnipliion  et  do  Zethos,  les  fondateurs  de  la  ville  située  au  lias 
de  la  Cadm«''e  ;  Mégare,  fille  de  Créou  ;  Alcnièiie  (lui  enfanta  Her- 
cule dans  la  demeure  d'Amphitryon;  Épicaste,  à  la  fois  mère  et 
épouse  d'OEdipe...  et  aussi  «  la  puissance  sacrée  d'Héraclès  ». 

Ailleurs  une  comparaison  fameuse  nous  montre  Artémis,  la 
chasseresse  divine,  au  milieu  de  ses  Nymphes  dans  les  solitudes 
<lu  Taygète  et  de  l'Erymanthe  (1).  Or  Artémis  était  la  déesse 
protectrice  de  Chalcis  et  d'Érétrie  qui  l'honoraient  l'une  et  l'autre 
<rune  façon  spéciale,  et  ce  culte  commun  était  le  symhole  et 
la  consécration  du  lien  fédéral  qui  unissait  les  deux  villes  (2;. 

Son  frère  Apollon,  plusieurs  fois  nommé  dans  le  poème  en 
passant  (3),  est  à  la  vérité  un  des  grands  dieux  de  la  Grèce  ;  mais 
il  est  surtout  le  dieu  du  Parnasse  thébain  ;  et,  pour  le  Nostos. 
c'est  lui  qui  prophétise  dans  la  divine  PythA  aux  pieds  de  la 
montagne  (V). 

Voici  maintenant  deux  lies  de  l'Ai-chipel  en  relations  com- 
merciales avec  Chalcis  :  Tune  c'est  Lenmos,  chère  entre  toutes  è 
IIé{)h,iistos  (5),  dieu  phénicien  jadis,  en  train,  lui  aussi,  <le 
s'helléniser;  l'autre,  c'est  Délos,  le  grand  marché  des  métaux 
avant  Chalcis.  «  C'est  à  Délos,  dit  le  héros  à  Nausicaa,  qu'auprès 
de  l'autel  d'ApoUon,  j'ai  vu,  moins  gracieuse  et  moins  élancée 
que  toi,  une  jeune  plante  phénicienne,  un  palmier  au  verdoyant 
feuillage  (6)...  » 

Nous  allions  onhlitM"  ï'iysse,  Iciji'.ind  lôle  nvoc  du  poéniciet 


tos.  Elle  renferme  trois  groupes  principaux  de  lé(;endes  :  légendes  Uiébaines,  légendi-s 
pyliennes  el  argiennes,  légendes  du  cycle  de  Xlliailc.  Sans  discuter  l'origine  des  der- 
nières, on  peut  remarquer,  pour  expliquer  leur  présence  ici,  qu'elles  sont  en  con- 
nexion droite  avec  le  personnage  d'Ulysse.  Les  légendes  pyliennes  el  argiennes  m* 
réfèrent  évidemment  à  la  Télémacbie  el  sont  de  lauleur  de  ce  poème.  Au  contraire, 
les  légendes  du  cycle  tliéhnin  ne  peuvent  trouver  leur  raison  d'être  que  dans  l'intérêt 
spécial  qu'elles  inspirent  aux  auditeurs  du  ^ioslos. 

(t)  Odyssée,  VI,  t02-IO'J. 

12)  CiRTlus,  op.  cit..  I.  p.  .'>3i. 

(3)  Odyssée,  VU,  3H  ;  VHI,  488,  etc. 

(4).0(/y.wp.  VIII,  Ta.  Los  Hymnes  homériques  ne  connaissent  Apollon  qurn  lela- 
lion  avec  la  Reolie,  Delphes,  le  serpent  Python,  la  nymphe  Tilphussa,  etc. 

(5)  Odyssée,  Vlll,  283. 

(f)!  Odyssée,  VI,  162.  Le  mot  f  sivt^  employé  par  Homère,  veut  dire  à  la  fois  |>al- 
mier  et  phénicien. 
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pourtant,  dans  notre  théorie,  sa  place  est  indiquée  :  il  faut  aux 
iles  Ioniennes  un  représentant.  Il  est  clair  en  efTet  que  les  na- 
vires de  Clialcis  et  d'Érétrie  ne  franchissent  pas  l'isthme.  Par 
conséquent,  dans  le  golfe  de  Corinthe  et  au  delà,  on  a  des  cor- 
respondants et  des  transporteurs.  La  situation  géographique  et 
la  formation  qu'elle  suppose  ne  désignent-elles  pas,  pour  cet 
office,  les  hardis  navigateurs  des  îles  Ioniennes?  Évidemment, 
ce  sont  des  émigrants  partis  d'Ithaque  qui  transportent  l'expé- 
dition. Et  qui,  mieux  qu'Ulysse,  pourrait  représenter  ces  der- 
niers, Ulysse,  cette  incarnation  toujours  vivante  de  leurs  gloires 
passées? 

Pour  des  Eubéens  d'ailleurs,  le  Laertiade  n'est  pas  simplement 
un  habitant  des  iles  Ioniennes.  Par  sa  mère,  il  appartient  au 
pays  thébain,  et,  qui  plus  est,  il  se  rattache  aux  marchands  de 
Thèbes.  Autolycos,  dont  la  fille  a  épousé  Laerte  et  a  donné  le  jour 
à  Ulysse,  «  habitait  une  demeure  fortifiée  sur  le  Parnasse  »  (1), 
et  de  là,  sans  nul  doute,  il  commandait  la  route  qui,  de  l'Euripe, 
va  rejoindre  Grisa,  le  port  de  Delphes.  «  Or  il  s'était  rendu  fameux 
par  son  habileté  à  piller,  et  par  sa  fidélité  inviolable  à  la  parole 
jurée;  et  c'est  le  dieu  du  commerce  qui  lui  avait  fait  ce  don  »  (2). 
Demandez  aux  faits  modernes  ce  qu'il  y  a  sous  cette  phrase,  et 
vous  voyez  apparaître,  au-dessus  d'un  étroit  défilé  que  les  cara- 
vanes sont  obligées  de  suivre,  le  nid  d'aigle  habité  parle  Klephte 
montagnard.  De  là-haut,  les  convois  sont  à  sa  discrétion;  il  pille 
ou  rançonne  tout  ce  qu'il  lui  plait  (3).  Mais  il  respecte  et  protège 
soigneusement  les  marchands  qui  se  sont  rachetés  et  ont  fait 
alliance  avec  lui.  Ceux-là  sont  «  son  âme  et  la  prunelle  de  ses 


(t)  Odyssée,  XIX,  410. 

(2)  Oc/y.s.ve^e,  XlX,  394-397. 

(3)  Androutzos,  l'un  des  héros  de  l'Indépendance,  pourrait  bien  avoir  habité  la 
haute  demeure  d'Autolycos.  «  Il  se  jeta  dans  les  montagnes  du  Parnasse,  et  se  re- 
trancha dans  le  château  fort  d'Araiihova  d'où  il  pourrait  délier  toutes  les  attaques. 
Arakhova,  que  la  Grèce  appelle  ses  secondes  Thermopyles,  surgit  comme  un  nid 
d'aigle...  au  sommet  d'un  rocher  conique.  Au-dessus  de  ce  pic  sauvage,  il  n'y  a  plus 
que  les  dernières  aspérités  du  Parnasse;  au-dessous  un  chaos  de  torrents  et  d'abîmes. 
D'un  côté  les  montagnes  de  la  Béotie  ferment  l'horizon;  de  l'autre,  à  travers  une 
énorme  embrasure  de  rochers,  le  regard  aperçoit,  au  premier  plan,  le  golfe  de  Co- 
rinthe (YÉMÉNiz,  Scènes  et  récits  des  guerres  de  l'Indépendance,  1869,  p.  68). 
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yeux  »  ;  ils  peuvent  compter  sur  lui  à  la  vie  et  à  la  mort  [ii  la 
condition,  toutefois,  qu'ils  paient  régulièrement  la  redevance 
convenue).  Voilà  pourquoi,  aux  yeux  de  tout  bon  Grec,  un 
Klephte,  g-ardien  de  défilés,  fait  partie  intégrante  de  toute  ortra- 
nisation  de  transports  bien  entendue.  Non  seulement  il  lui  assure 
la  sécurité  qu'elle  n'aurait  pas  sans  lui,  mais  il  la  «lébarrasse  dvs 
concurrences  gênantes  ! 

Et  c'est  tout;  le  Nostos  ne  renferme  pas  d'autres  allusions  à 
la  patrie  grecque. 

Mais  celles  que  nous  ;iv(»ns,  au  nombre  de  douze,  se  liiouju'iil 
toutes  autour  de  cette  petite  patrir.  rKuhée,  et  <oiistitii<nf  un 
ensemble  bien  significatif. 

Serait-il  possible  d'aller  plus  loin,  et  de  «lécouvrir,  dans  U- 
poème,  quelque  allusion  à  la  profession  des  nouveaux  venus? 

Je  note  en  passant  une  comparaison  qui  montre  «  un  habilr 
ouvrier  ayant  appris  d'Héphaistos  et  d'.Vthènè  la  perfection  dr 
son  art,  et  unissant  l'or  et  l'argent  dans  des  œuvres  super- 
bes (1)  ».  Assez  peu  amenée  par  le  texte,  cette  comparaison  a 
des  chances  d'être  suggérée  par  la  composition  de  lauditoirr. 
11  convient  ensuite  de  rappeler  la  description  as.sez  longu»'  du 
mégaron  d'.\lcinoos,  et  les  mer>eilles  de  métallurgie  (jiie  le 
poète  y  accumule  à  plaisir  (2).  L'insistance  complaisante  «lllo- 
mère  sur  ce  point  peut  assez  bien  s'expliquer  par  l'intérêt  qu'\ 
trouvent  des  spécialistes;  mais  ici  non  plus,  il  n  y  a  rien  i\v. 
décisif.  Par  contre,  l'histoire  tragi-comique  des  malheurs  con- 
jugaux d'Héphaistos  parait  bien  plus  significative.  A  elle  seule, 
elle  constitue  un  poème  indépendant  d'une  centaine  de  vers  M  ; 
les  détails  en  sont  traités  avec  un  soin  méticuleux;  d'ailleurs 
elle  est  chantée  par  l'aède  royal  et  en  pleine  agora;  évid«MU- 
ment,  eUe  n'est  pas  sans  inqiortance  aux  yeux  d'Homère.  Or 
il  est  facile  de  se  rendre  compte  que  cette  œuvre  assez  longue, 
particulièrement  étudiée,  et  (railleui*s  charmante,  n'a  tout  s<»n 
intérêt  et  sa  pleine  saveur  que  pour  îles  métallnrges;  c'est  donc 

(1)  Odysstr,  VI.  :»32-t. 

(2)  Odysstf,  VII,  84-102. 

(3)  Oflysxre,  VIII,  2«6.366. 
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bien  pour  des  métallurges  qu'elle  semble  écrite.  D'un  côté  elle 
rend  un  complet  hommage  aux  merveilles  enfantées  par  leur 
art;  elle  les  exagère  même  à  plaisir;  à  ce  point  de  vue,  elle 
ne  peut  que  flatter  les  plus  difficiles.  D'un  autre  côté,  malgré 
ce  qu'elle  a  d'irrévérencieux  pour  le  dieu  de  la  corporation, 
son  sujet  est  ])ien  celui  d'un  chant  ou  d'un  poème  corporatif. 
Si  fiers  qu'ils  fussent  de  leur  métier,  et  si  dévots  à  leur  patron, 
nos  confrères  du  moyen  Age  ne  gardaient-ils  pas,  dans  quelque 
coin  de  leur  mémoire,  de  bonnes  vieilles  chansons  gauloises, 
où  l'on  daubait  généreusement  le  saint  protecteur,  ce  qui 
n'empêchait  pas  de  l'invoquer  fort  pieusement  à  l'occasion? 

Remarquons,  en  outre,  que  jusqu'ici  ce  morceau  charmant 
produisait  au  milieu  du  Nostos  l'effet  d'un  long  hors-d'œuvre. 
Il  n'était  amené  par  rien  ;  il  semblait  que  le  poète  l'eût  placé  là, 
parce  qu'il  n'avait  pas  de  raison  de  le  mettre  ailleurs;  ce  qui 
e§t  toujours  une  faiblesse  et  par  conséquent  une  invraisem- 
blance. Avec  l'interprétation  qui  précède,  le  voici  vigoureuse- 
ment incorporé  à  l'œuvre  principale  ;  il  apparaît  tout  de  suite 
comme  l'un  des  passages  que  les  auditeurs  devaient  le  plus 
goûter.  C'est  un  nouvel  argument,  d'ordre  littéraire,  à  côté  de 
l'argument  d'ordre  professionnel. 

Et  maintenant  transportons-nous  à  Tschia,  non  loin  de  la 
Roche  Noire,  dans  la  riante  et  fertile  vallée  de  Casamicciola. 
Cachés  sous  les  oliviers  au  terne  feuillage,  qui  tout  à  l'heure 
abritaient  Tlysse,  écoutons  les  confidences  de  Nausicaa  à  ses 
servantes  :  «  Que  pensez-vous  de  cet  étranger,  filles  aux  bras 
blancs?  N'cst-il  pas  beau  comme  un  immortel?  Plût  aux  dieux 
qu'il  voulût  rester  ici  et  devenir  mon  mari!  (1)  »  Le  soir,  auprès 
de  son  foyer,  Alcinoos  répétera  le  souhait  de  sa  fille  en 
l'adressant  cette  fois  à  Ulysse  :  «  Que  je  voudrais  te  voir  rester 
ici  et  devenir  mon  gendre!  Combien  je  serais  heureux  de  te 
donner  une  part  de  mes  biens  et  une  maison  qui  serait  ton 
foyer,  si  tu  voulais  rester  ici  (2)  !» 

(1)  odyssée,  VI,  239  et  suiv. 

(2)  Odyssée,  VII,  311  et  suiv. 
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A  une  proiiiièi-e  lecture,  nous  sommes  mal  im[)rcssioniirs, 
n'est-il  pas  vrai?  Nous  les  trouvons  i)ien  iiitlammables  et  bien 
peu  réservés,  l'un  comme  l'autre.  Mais  si,  avec  les  auditeurs  du 
poète,  on  voit  sous  ces  phrases  une  allusion  prophétique  à 
l'alliance  qui  unira  étroitement  les  deux  races,  à  cette  portion 
de  sa  terre  qu'abandonnera  Schérie,  à  ces  foyers  qu'elle  ollrira 
à  ses  enfants  d'adoption,  n'est-ce  pas  ({ue  tout  cela  se  trans- 
forme, et  que,  nous  aussi,  nous  saluons  le  passai^e  d'applaudis- 
sements enthousiastes"? 

Voici  d'ailleurs  ({ue  d'autres  traits  du  poènio  se  niotivenl  et 
s'expliquent.  En  face  du  peu  d'importance  de  la  cùte  du  Hou- 
clier  dans  la  topographie  de  l'ile,  nous  avons  eu  jadis  une  hési- 
tation; et  nous  nous  sommes  demandé  pourquoi  Homère  notait 
ce  détail.  Pourquoi  aussi  cet  amour  des  eaux  courantes  attril)ué 
g-ratuitoinent,  j'en  ai  peur,  aux  ménagères  phéaciennes  (1)? 
N'y  a-t-il  pas  quelque  invraisemblance  à  conduire  Nausicaa  à 
un  lavoir  distant  de  six  kilomètres?  Ulysse,  de  son  cOté,  ne 
pouvait-il  pas  aborder  en  un  point  plus  rapproché  de  la  ville? 

Sur  le  second  point,  j'imagine  que  le  fleuve  aux  eaux  limpides 
a  joué  plus  tard  un  rôle,  géographique  ou  historique,  dans 
l'installation  des  Chalcidiens  à  Isohia.  C'est  peut-être  auprès  de 
son  embouchure,  à  la  marine  prochaine,  que  la  flottille  grecque 
a  pris  terre;  ou  plutôt  c'est  son  cours  (|ui,  du  cMr  de  la  ville 
phéacieime,  servait  de  limite  au  teriitoire  aflriluié  à  !;i  iioii\<'lle 
colonie. 

Quant  k  la  côte  du  Bouclier,  si,  de  nos  joui*s,  elle  a  quehpie 
importance  dans  la  topographie  de  Tile,  c'est  parce  quelle 
signale  au  navigateur  l'anse  toute  voisine  de  Lacco  Ameno. 
N'en  était-il  pas  de  môme  au  temps  du  poète,  et  la  colonie 
chalcidienne  ne  s'était-elle  pas  déjà  assise  au  fond  de  cette 
anse?  C'est  au-dessus  de  Lacco  que  se  trouve  le  cratère  encore 
bien  reconnaissable  de  Caccavelli,  dont  le  nom,  en  patois  napo- 
litain, siiinific  «  marmite  ».  Or  il  serait  possible  de  trouverau  nom 

(Il  A  lâchia,  les  int'na«<éio8  du  m'  siocle  se  contentent  des  eaux  «le  leur  riterne. 
En  tout  pays  d'ailleurs,  ne  lare-l-on  pas  au  plus  près,  el  dans  une  eau  tro|)  quel- 
conque? 
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traditionnel  de  la  cité  chalcidienne,  Pithecusa  ou  Pithecussa?, 
une  étymologie  sémitique  donnant  à  peu  près  le  même  sens  : 
en  hébreu,  pot  (trou,  fente)  et  kos  (coupe)  nous  donneraient 
«  la  coupe  fendue  »,  ou  peut-être  ((  le  trou  de  la  coupe  ».  Les 
deux  appellations  auraient  pour  trait  d'union  la  forme  caracté- 
risti([uc  du  cratère,  évidemment  plus  accentuée,  il  y  a  trois 
mille  ans  (1).  La  fondation  chalcidienne  trouvait  là  un  bon 
mouillage  avec  une  banlieue  fertile  ;  elle  occupait  le  site  le  plus 
grec  de  l'île,  comme  Schérie  en  occupait  le  site  le  plus  phéni- 
cien. Les  deux  territoires  se  développaient  à  l'aise  entre  l'une 
et  l'autre  ville,  et  la  limite  commune  se  plaçait  tout  naturelle- 
ment au  fleuve  de  la  Rencontre  ! 

Puis  pourquoi,  en  un  lieu  bien  déterminé,  tout  près  de  notre 
lleuve,  l'indication  précise  de  ces  deux  arbres,  minutieusement 
décrits,  qui  abritent  le  sommeil  d'Ulysse?  Ne  s'agit-il  pas  là  de 
<leux  arbres  encore  debout  au  temps  du  poète,  auxquels  se  rat- 
tachait sans  doute  un  épisode  de  l'arrivée,  alors  présent  à  toutes 
les  mémoires,  par  exemple,  une  convention  solennelle,  un  sacri- 
fice offert  en  commun  aux  dieux  protecteurs  des  limites?  Ou  bien 
encore,  si  l'on  pèse  tous  les  termes  du  texte  (2),  ces  deux  oliviers, 
nés  de  la  même  souche,  l'un  franc  de  pied  tandis  que  l'autre 
est  grelfé.  d'ailleurs  étroitement  entrelacés  pour  protéger  le  sol 
des  vents  humides  et  do  l'ardeur  du  soleil,  ne  se  dressent-ils 
pas,  sur  la  frontière  commune,  pour  symboliser  ces  deux  tiges 
sorties  du  vieux  tronc  phénicien,  l'une  continuant  à  porter  son 
feuillage  naturel,  l'autre  ornée  des  ffeurs  et  des  fruits  de  la 
Grèce,  et  qui,  désormais,  vont  couvrir  le  sol  d'Ischia  de  leurs 
rameaux  unis  et  des  rejetons  les  plus  vigoureux? 

(1)  Nos  Grecs  auraient,  dans  cette  hypothèse,  conservé  à  leur  ville  un  nom  de  lieu 
imposé  par  les  Phéniciens.  —  On  pourrait  d'ailleurs,  en  grec,  retrouver  aussi  un 
sens  analogue  à  celui  du  moderne  Caccavelli  :  TtiOo;,  àxiq,  donneraient  la  montagne 
ou  le  cap  du  pilhos  ;  quand  le  pithos,  vaisseau  vinaire  en  terre,  élait  en  place,  sa 
partie  inférieure  élait  enfouie  dans  le  sable;  ce  qui  restait  apparent  avait  assez  bien 
l'aspect  d'une  coupe.  A  noter  enfin  que  la  caccabc  (marmite  en  grec),  origine  évidente 
du  mot  patois,  cl  le  pithos  se  ressemblaient  au  point  de  vue  des  formes  générales. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  Lacco  Ameno  pourrait,  presque  aussi  bien, 
s'entendre  du  site  de  Forio,  pourtant  un  peu  plus  éloigné  du  Caccavelli. 

(2)  Odyssée,  V,  475-487. 

T.  xxxvi.  -i 
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Enfin  les  événements  qui  ont  précédé,  et  peut-être  amené,  au 
moins  en  partie,  l'émigration  à  Ischia,  cruellement  tristes  ceux- 
là,  paraissent  avoir  un  écho  et  un  symbole  dans  la  tempête  qui, 
deux  long-s  jours,  met  Ulysse  en  péiii  et  finit  par  le  jeter  sur  lu 
c(Me  hospitalière.  Les  Euhéens,  qui  devaient  aboutir  à  la  félicité 
d'Ischia,  n'avaient-ils  pas  été,  eux  aussi,  longtemps  battus  par 
la  tourmente  dorienne,  et  n'était-ce  pas  précisément  cette  tour- 
mente qui  les  avait  jetés,  malgré  eux,  sur  la  terre  étrangère? 
En  voilà  bien  assez,  il  me  semble,  pour  montrer  aux  plus  in- 
crédules que  les  Grecs  dont  le  poète  est  le  porte-parole  se  con- 
fondent  réellement  avec  la  colonie  eubéenne  de  la  tratlition  : 
du  même  roup,  le  Nostos  apparaît  comme  -ty.nit  un*'  véiit.iMr 
valeur  docunK'utaire  et  hlstoricpie. 
On  pourrait  cependant  présenter  une  objection  : 
Si  ce   sont  surtout  des   Chalcidiens  et  des  Érétriens  qui  ont 
fondé  l'établissement  gi-ec  d'Ischia,   et    si  le  Nostos  a    surtout 
pour  but  de  célébrer  cet  établissement,  conunent  se  fait-il  (pu' 
le  héros  du  poème  soit  Ithakésicn,  et  que  l'élément  eubéen  uo 
soit  représenté  ici  que  par  des  allusions? 

A  cette  difficulté,  on  peut  faire  au  moins  trois  [([xmsrs  : 
La  présence  dlthakésiens  dans  la  colonie  est  certaine,  comme 
nous  l'avons  déjà  indiqué;  non  seulement  Ithaque  a  été,  de  tout 
temps,  l'intermédiaire  naturel  et  obligatoire  entre  Thèbes  et 
l'Eubée  d'une  part  et  rOccident  d'autre  part,  mais  encore,  dans 
la  circonstance  présente,  les  Ithakésiens  ont  été  les  transporteurs 
dont  on  ne  pouvait  se  passer.  Or  il  se  peut  fort  bien  <iue  l'auteur 
du  poème  se  rattachât  lui-même  à  Ithaque  par  ses  ancêtres, 
ou  qu'il  fût,  à  Sellerie,  l'hôte  ou  le  client  d'un  chef  ithakésien 
d'origine. 

Puis  L'iy.sse,  à  moitié  thébain  par  .sa  mère,  et  par  conséquent 
sympathique  aux  Chalci<liens,  avait  assurément  à  son  actif  des 
traditions  qui  le  promenaient  à  travers  la  mer  Tyrrhénienne. 
N'était-il  pas  tout  iiuliqué  do  broder  sur  ce  thème  peut-être  his- 
torique, et  en  tout  cas  populain»? 

Enfin,  si,  comme  il  est  présumable,  V Odyssée,  première  et 
troisième  parties,  était  déjà  composée,  le  poète  ne  devait-il  pï 
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tout  naturellement  songer  à  mettre  l'œuvre  nouvelle   sous  le 
patronage  d'une  si  merveilleuse  aînée? 

Les  nouveaux  venus  avaient  donc  retrouvé  la  paix  et  la  pros- 
périté sur  la  terre  d'Ischia.  Mais,  au  témoignage  de  Strabon, 
cette  période  heureuse  fut  à  la  fois  hâtive  et  courte.  La  première 
éruption  historique,  dont  la  datie  est  malheureusement  in- 
connue, vint  tout  détruire.  Auparavant  déjà,  des  dissensions  in- 
testines s'étaient  produites,  assez  graves  pour  déterminer  un 
commencement  d'émig-ration  (1).  Ces  événements  amenèrent  les 
Eul)éo-Phéaciens  à  s'établir  sur  le  continent;  et  c'est  alors  que 
se  place  la  véritable  fondation  de  Cumes. 

Moins  éprouvés  par  l'éruption,  ou  plus  favorisés  par  d'autres 
circonstances  (2),  les  Eubéens  prirent  cette  fois  l'opération  à  leur 
compte.  Peut-être,  comme  le  voudraient  certaines  traditions, 
furent-ils  alors  renforcés  par  des  colons  venus  d'Asie  Mineure  (3)  ; 
en  tout  cas,  il  est  certain  que  ces  derniers  n'apportèrent  pas, 
conmio  on  Fa  cru,  le  nom  de  Cumes  dans  leurs  bagages.  Anté- 
rieurement à  la  guerre  de  Troie,  nous  le  savons,  ce  nom  avait 
été  attaché  à  la  roche  dominant  la  rive  phlégréenne,  et  cela  par 
des  Phéniciens.  Les  chroniqueurs  qui  croyaient  à  l'origine 
grecque  de  ce  nom,  étaient  d'ailleurs  bien  embarrassés  pour 
l'expliquer;  ils  étaient  arrivés  à  imaginer  le  compromis  suivant  : 
Cumes  de  Campanie  fondée  à  frais  communs  par  les  Eubéens 
d'Europe,  et  par  les  Cuméens  d'Asie,  sous  cette  condition  que  la 
direction  et  le  pouvoir  seraient  eubéens  et  que  le  nom  serait 
cuméen  (i);  le  bon  billet  qu'auraient  eu  là  les  colons  asiatiques  ! 

(t)  strabon,  V,  4,  9. 

(2)  Ici  comme  sur  d'autres  points,  la  population  grecque,  plus  agricole,  et  par  consé- 
quent plus  stable,  appartenant  d'ailleurs  à  une  race  plus  nombreuse  et  pouvant  plus 
facilement  recevoir  des  recrues,  a  pu  dominer,  puis  évincer  graduellement  la  popu- 
lation phénicienne.  C'est  ce  qui  paraît  s'être  passé  à  Tarse  en  Cilicic,  colonie  grecque, 
jadis  phénicienne  ou  syrienne  (Groti;,  IV,  p.  358).  Il  en  a  été  de  môme  à  Sinope  deve- 
nue colonie  de  Milet,elaussià  Héraclée  sur  lePonl(D\REMBi:HG  etSAGLio,  \°  Colonia). 
Ce  phénomène  de  substitution  de  Grecs  à  Phéniciens  a  probablement  été  plus  fré- 
quent qu'on  ne  pense. 

(3)  La  chose  est  cependant  peu  probable,  parce  que  l'Asie  Mineure  prit  très  peu  de 
part  aux  fondations  grecques  de  la  mer  Tyrrhénienne,  et  n'y  intervint  qu'au  vu  et  au 
vi"  siècles. 

(4)  Strabon,  V,  4,  i. 


52  LA    SCIENCE  SOCIALE. 

On  sait  par  l'histoire  que  Cumes  arriva  rapidement  à  une 
grande  prospérité;  elle  était  déjà  florissante  à  une  époque 
où  elle  était  encore  la  seule  colonie  éolo-ionionne  d'Italie.  Voilà 
<pii  montre  bien  que  son  stage  d'ischia  et  ses  origines  à 
demi  phéniciennes  lui  avaient  donné  le  droit  de  conmierce  dans 
le  monde  phénicien.  Nous  savons  en  effet  ([ue  la  prospérité  dans 
l'isolement  était  chose  impossible,  avec  les  conditions  d'exis- 
tence des  marines  antiques.  Il  fallait  se  rattacher  aux  pays  civi- 
lisés et  consommateurs  par  des  stations  amies  et  suffisamment 
rapprochées.  C'est  d'ailleurs  dans  cette  direction,  par  un  retoui- 
en  arriére  fort  logique,  que  notre  Cumes  fonde  la  colonie  de 
Zancle  ou  Messine  il).  Il  y  a  gros  à  parier  que  cette  colooie, 
antérieurement  sidonienne,  ne  devint  grecque  que  par  une 
lente  substitution  d'éléments  cuméens  à  des  éléments  phéni- 
ciens préexistants. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  circonstances  qui  ont 
amené  la  composition  du  Nostos,  faut-il  conclure  que  ce  poènu- 
soit  né  peu  de  temps  après  l'établissement  des  Eubéens  à  Ischia ? 
Je  no  le  crois  pas;  le  Nostos  peut  au  contraire  être  assez  nota- 
blement postérieur  à  cet  événement. 

Il  suffit  en  effet  à  sa  naissance  que  les  deux  races  soient  tou- 
jours en  présence  dans  l'Ile,  et  que  l'harmonie  des  premiers 
jours  n'ait  pas  été  troublée. 

Kn  tenant  compte  de  ces  deux  conditions  évi<h'nf»'<,  est-il  pos- 
sible de  conjecturer  une  date  approximative  ? 

Les  auteurs  anciens  sont  unanimes  à  dire  que  la  véritabh^ 
fondation  de  Cumes,  celle  qui  fut  faite  par  les  Eubéens  (la  seule 
d'ailleurs  (ju'ils  connaissent),  précéda  de  beaucouj)  l'arrivée  des 
premières  colonies  parties  d'Asie  Mineure.  Cette  arrivée  se 
place  vers  l'année  735.  La  fondation  de  Cumes  doit  être  plus 
ancienne  au  moins  d'une  centaine  d'années,  pour  que  l'aftii-- 
mation  des. auteurs  ait  sa  valeur;  elle  se  placerait  donc  vei-s 
825  (^2i.  Un   pni  aupaiavaiil  auiait  eu   lieu  la  |»r(ini«'>i'c  éiiip- 

(J)  Thucydide,  VI.  .,  ... 

(2)  Nous  soiiiinvs  ainsi  sunisaininent  d'accord  avec   le  résultat  des  fouilles  railes  à 
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fion  historique  de  FEpomeo  (1),  qui  avait  été  elle-même  pré- 
cédée par  la  période  de  dissensions  dont  parle  Strabon.  Né- 
cessairement antérieure  à  tout  cela,  la  composition  du  Nostos 
doit  donc  remonter  au  moins  au  milieu  du  ix*"  siècle.  Nous 
obtenons  ainsi  la  distance  minima  de  l'ère  actuelle. 

D'autre  part,  la  distance  maxima  ne  paraît  pas  pouvoir  dé- 
passer le  commencement  du  x"  siècle.  Après  le  désastre  qui 
avait  précédé  le  départ  de  Grèce,  et  les  incertitudes  inséparables 
de  toute  nouvelle  installation,  une  période  de  paix  et  de  pros- 
périté assez  longue  était  nécessaire  pour  apporter  aux  nouveaux 
venus  la  confiance  dans  l'avenir  qui  perce  entre  les  lignes  du 
poème. 

Le  témoignage  bien  connu  d'Hérodote,  (|ui  regarde  Homère 
comme  son  aîné  de  quatre  cents  ans,  rend  plus  vraisemblable  la 
première  de  ces  deux  dates,  c'est-à-dire,  le  milieu  ou  le  com- 
mencement du  IX®  siècle. 

De  toute  cette  étude,  il  suit  bien  clairement  que  le  Nostos  n'est 
pas,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici,  une  œuvre  péniblement  et 
savamment  élaborée  sur  commande,  dans  une  ville  d'Asie  Mi- 
neure, pour  glorifier  de  vagues  descendants  d'Ulysse.  C'est  encore 
moins,  comme  l'imagine  M.  Bérard,  la  traduction  poétique  d'un 
périple  phénicien  sur  lequel  se  serait  escrimé  un  géographe 
éolo-ionien,  s'attribuant  la  noble  tâche  de  donner  à  ses  compa- 
triotes le  goût  des  voyages  de  découvertes,  et  la  connaissance 
des  mers  occidentales  (2).  H  n'y  a  vraiment,  dans  cette  seconde 
hypothèse,  que  le  rêve  tout  à  fait  imprévu  d'un  ami  de  l'ensei- 
gnement géographique,  désireux  de  compter  Homère  parmi  ses 
prédécesseurs  ! 

Cumes,  qui  ont  donné  à  peu  près  le  même  mobilier  archéologique  que  dans  les  plus 
anciennes  colonies  du  vii"  siècle. 

(1)  Il  est  impossible  de  placer  la  composition  du  Nostos,  à  Cumes,  après  la  seconde 
fondation,  non  seulement  parce  que  les  conditions  préablemcnl  indiquées  ne  seraient 
plus  remplies,  mais  aussi  parce  que  le  poème  ne  renferme  aucune  allusion  à  celte 
seconde  fondation,  ni  au  cataclysme  qui  l'a  précédi'ie. 

(2)  C'est  la  théorie  plusieurs  fois  indiquée  an  cours  des  Phéniciens  et  l'Odyssée, 
t.  I  ;  M.  Bérard  (p.  b8'>)  va  même  jusqu'à  restituer  le  texte  de  ce  périple  en  ce 
qui  concerne  Schérie! 
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Certes,  le  Nostos  est  une  a'uvre  autreinont  vibrante  :  un 
poème  tout  d'actualité  et  de  circonstance,  débordant  de  vie  et 
d'émotion  profonde  !  C'est  vraiment  l'épitbalame  de  deux  races, 
ou  le  chant  de  l'alliance  ancienne  jaillissant  des  iVmes  dans  un 
anniversaire  national.  Sous  le  beau  ciel  d'Ischia,  en  face  «  du 
sourire  infini  des  vagues  »  tyrrhéniennes,  un  aède  grec  l'a  conçu  ; 
un  aède  grec,  heureux  de  vivre  dans  la  paix  de  cette  nature, 
possédé,  obsédé,  du  besoin  de  dire  aux  dieux  et  aux  hommes  la 
joie  harmonique  de  tout  son  être!  11  a  voulu  célébrer  la  venue 
des  siens  sur  la  terre  phéacienne,  l'hospitalité  reçue,  le  travail 
facile  et  fécond,  peut-être  aussi  les  infortunes  par  lesquelles 
était  auparavant  passé  son  peuple.  Et  tout  cela,  il  l'a  chanté 
dans  une  allégorie  transparente  :  Ulysse  d'abord  battu  par  la 
tempête,  puis  sauvé  par  Nausicaa,  et  bientôt  devant  à  Alcinoos 
la  joie  de  retrouver  la  patrie  perdue  (1)! 

Mais  cet  aède  dont  l'œuvre  apparaît  maintenant  encore  plus  mer- 
veilleuse et  tout  à  fait  géniale,  cet  aède  prodigieux,  quel  était-il  ? 

Il  est  bien  clair  tout  d'abord,  malgré  les  modernes,  que  ce  fut 
un  poète  seul.  On  devait  déjà  leur  objecter  qu'une  <euvre  géniale 
im[)Ose  forcément  ridée  do  production  individuelle,  le  concours 
(le  plusieurs  génies  à  des  époques  très  rapprochées  étant  de  la 

(I)  Le  Nostos.  que  l'opinion  commune  fait  naître  en  Asie  Mineare,  comme  les  au- 
tres poèmes  homériques,  a  donc  vu  le  jour  à  Ischia.  L'.ijouterai-je  au  risque  de  me 
faire  honnir?  Je  suis  bien  tenté  de  croire  que  le  reste  de  l'Odyssrc  a  èlé  cotnpos»»  à 
Ithaque.  Car  toutes  les  indications  de  lieux  et  de  mteurs  se  ra|>|)ortent  admirablement 
à  cette  Ile,  sans  qu'il  y  ait  une  allusion  certaine  à  l'Asie  Mineure,  à  sa  géographie, 
ni  à  la  vie  nouvelle  qu'on  pourrait  y  mener.  Quel  que  soil  l'amour  que  l'on  ail  };ardé 
|)onr  la  patrie  p*>rdue.  il  serait  complètement  inexplicable  que  l'on  passât  à  ce  {H)int 
la  nouvelle  sous  silence.  —  Il  convient  d'ailleurs  de  remarquer  que  les  Iles  en  avant 
du  golie  de  Corintlie.  étaient  suffisamment  isolées  du  continent  pour  qu'elles  aient 
pu  garder  leur  population  ionienne,  et  continuer  à  vivre  de  leur  vie  pr«ipre,  après 
l'invasion  dorienne  ;  les  Uoriens  étaient  trop  peu  niarins  pour  les  atteindre  sérieuse- 
ment. D'ailleurs,  comme  nous  lavons  déjcï  dit.  la  prospérité  de  l'ionienne  Chalcis  se 
conçoit  difficilement  sans  des  correspondants  également  prospères,  dans  le  golfe  di- 
Corintlie  et  au  delà  vers  l'Occident.  Or  t'halcis,  qui  s'est  relevée  après  hi  tourmente 
dorienne,  atteindra  son  apogée  au  viii'  siècle.  Les  Ioniens  d'Illiaque  devaient  donc, 
tout  comme  elle,  Hre  remis  au  i\*  siècle  des  alarmes  du  xr,  et  pouvaient  songer, 
dans  la  paix,  .i  célébrer  leur  grand  ancêtre. 

Ueinaniuons  bien  que  cela  n'emp<Vlie  en  aucune  faroii  qu  Homère  n'ait  été  un 
Ionien  d'Asie,  et  (jue  >on  poi-me  n'ait  pu  être  conservé,  cl  plus  ou  moins  remanié,  en 
Asie. 
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plus  haute  invraisemblance  (1).  Il  convient  maintenant  d'ajou- 
ter, et  ceci  est  péremptoire,  qu'une  œuvre  de  circonstance  exclut 
nécessairement  Tidée  d'un  travail  successif  se  prolongeant  à 
travers  plusieurs  générations.  Par  conséquent,  au  moins  dans  la 
partie  que  nous  avons  analysée,  le  Nostos  est  (sauf,  bien  entendu, 
des  remaniements  peu  importants)  dû  à  un  seul  et  même  auteur. 

Cet  auteur  unique  et  cet  auteur  de  génie,  quel  était-il  donc? 
Est-ce  un  aède  inconnu,  n'ayant  produit  que  le  Nostos?  Est-ce 
au  contraire  le  père  du  reste  de  Y  Odyssée,  probablement  aussi 
le  chantre  de  V  Iliade,  au  moins  dans  ses  parties  géniales?  Est-ce 
en  un  mot  le  divin  Homère? 

Il  semble  qu'à  cette  question  nous  puissions  maintenant  ré- 
pondre. 

En  des  vers  mystérieux  et  tout  empreints  d'une  tristesse  émou- 
vante, le  Nostos  montre,  dans  le  palais  d'Alcinoos,  l'aède  <(  gloire 
de  son  peuple  »  se  préparant  à  chanter,  «  l'aède  chéri  de  la 
Muse,  qui  lui  a  donné  le  bien  et  le  mal;  elle  l'a  privé  de  ses 
yeux,  mais  elle  lui  a  donné  la  douceur  des  chants  (2)...  »  Qu'y 
a-t-il  sous  cette  allusion  voilée  de  mélancolie?  Une  plainte 
échappée  à  Homère  réellement  aveugle,  et  se  désignant  lui- 
même  comme  le  chantre  grec  de  la  patrie  grecque  en  terre  phéa- 
cienne,  ou  bien  au  contraire  une  allusion  peu  intéressante  à 
un  aède  quelconque,  mais  devenue  par  hasard  la  source  des  lé- 
gendes qui  font  d'Homère  un  aveugle? 

On  se  le  demande  en  vain  depuis  des  siècles. 

Deux  lignes  d'Héraclide  de  Pont  fournissent  à  ce  doute  une 
réponse  décisive,  si  l'on  admet  que  le  Nostos  a  été  composé  à 
Ischia  ;  deux  pauvres  lignes  échappées  à  la  destruction  à  peu 
près  complète  de  l'œuvre  principale  d'Héraclide  :  «  Après  qu'Ho- 
mère eut,  comme  on  le  dit,  perdu  la  vue  par  suite  de  maladie, 
c'est  par  Céphallénie  et  Ithaque  qu'il  revint  de  Tyrrhénie;  des 
témoignages  sérieux  l'attestent  »  (3). 

(1)  1!  y  a  là  une  considération, pourtant  élémenlaire,  qu'on  a  trop  souvent  perdue 
de  vue  dans  les  discussions  relatives  à  la  question  homérique. 

(2)  Odyssée,  Vm,C2,64. 

(3)  Héraclides  Ponticus,  De  Jiebus  publias,  d&ns  V Historicorum  fragmenta.  H,  de 
Muller-Didot,  p.  222. 
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Homère,  revenant  de  Tyrrhénie,  Homère  devenu  aveugle  en 
Tyrrliénie,  cela  semblait  un  conte  à  dormir  debout,  d'autant 
plus  que  la  Tyrrliénie  désigne  le  plus  souvent  l'Étrurie.  Et  les 
deux  pauvres  lignes  étaient  lettre  morte.  Mais  si,  comme  il  faut 
l'admettre  maintenant,  le  Nostos  a  été  composé  à  Ischia,  dans 
la  mer  Tyrrhénienne,  en  face  d'une  côte  qui  fut  longtemps  au 
pouvoir  des  Étrusques,  et  que  les  Grecs  contemporains  d'Héra- 
clide  englobaient  dans  l'appellation  de  Tyrrbénie  (1),  n'est-ce 
pas  qu'eUes  deviennent  vraiment  lumineuses?  Lié  à  des  faits 
tout  à  l'heure  invraisemblables  et  maintenant  prouvés,  le 
témoignage  d'Héraclide  n'acquiert-il  pas  une  valeur  péremp- 
toire?  L'infirmité  d'Homère  ne  devient-elle  pas  certaine,  et 
certain  aussi  son  séjour  «  en  Tyrrbénie  »?  Du  même  coup, 
c'est  bien  la  plainte  du  divin  Aveugle  qui  retentit  dans  le  poèmr 
en  accents  pathétiques,  et  le  Nostos,  œuvre  anonyme  pour  les 
modernes,  est  définitivement  signé! 

Ici  se  termine  cetJ<>  élu<ie  sm*  les  Phéaciens  dllomère. 

En  la  commençant  j'avais  un  triple  but  : 

Ajouter  un  chapitre  iné<lit  à  la  géographie  si  intéressante 
de  la  Méditerranée  primitive  ; 

hégager,  au  moins  en  partie,  le  Ujn'  social  (l<'s  IMicniricns,  un 
des  plus  grands  jieuples  <!<•  l'histoire,  et  .inssi  liin  dos  plus  in- 
connus ; 

Enfin  rendre  au  Nostos  son  véritable  sens  et  ses  véritables 
origines. 

Au  lecteur  d'appr»''!.»-  s.i  ce  triple  buf   «'st   atteint. 

Ph.    Champailt. 

(1)  Jusqu'en  425  et  probablement  depuis  le  vui*  siècle,  les  Étrusques,  maîtres  de 
la  Campanie,  y  avaient  une  confédération  de  douze  villes  dont  faisaient  parlie 
Capone,  Noia.  rompoi.  Ilerrulanum,  Sorrenlo,  Marcina.  Salerne.  Daillrurs,  avani 
dCXro  au  pouvoir  de  ceux  qup  les  Grecs  ap()elaient  les T> rrhéniens  Klrusques,  cette 
région  avait,  d'après  eux,  appartenu  aux  Tyrrh«fniens  Pélasges. 


LE  FORT  ET  LE  FAIBLE 

DE  L'OUVRIER  ANGLAIS 


Un  volumineux  et  intéressant  rapport  sur  lo  commerce  britanni- 
que en  1902,  dû  à  M.  Jean  Périer,  consul  de  France,  remplissant  à 
Londres  les  fonctions  de  consul  suppléant,  vient  de  paraître. 
-Nous  croyons  utile  d'en  publier  les  pages  suivantes  qui  nous  ont 
paru  présenter  un  très  réel  intérêt. 

Nous  avons  déjà  cité,  Tannée  dernière,  un  extrait  du  rapport 
de  M.  Périer  relatif  au  commerce  franco-britannique  en  1901.  Nous 
y  avons  vu  comment  l'auteur,  d'après  une  méthode  qui  s'inspire  di- 
rectement de  celle  de  la  Science  sociale,  classe  les  marchandises 
françaises  et  anglaises  en  catégories  véritablement  scientitiques, 
correspondant  à  des  phénomènes  de  «  lieu  »  et  de  «  travail  ». 

Rappelons  brièvement  le  principe  classificateur  de  M.  Jean  Périer. 
La  France  et  l'Angleterre  font  des  échanges  extrêmement  importants, 
et  l'Angleterre,  en  particulier,  est  notre  meilleure  cliente  (1).  Cette 

(1)  Voici  un  aperçu  de  la  slalisLique  de  l'an  dernier. 

L'Angleterre  a  acheté  à  la  France  pour  1  milliard  277  millions  de  marchandises.  Il 
faut  en  retrancher  environ  190  millions  de  marchandises  transbordées  ou  réexportées, 
mais  il  faut  y  ajouter  les  sommes  dépensées  par  les  nombreux  Anglais  qui  voyagent 
en  France.  Ces  sonmies,  impossibles  à  connaître  exactement,  doivent  atteindre  au  bas 
mol  500  millions,  et  probablement  davantage. 

La  France,  de  son  côté,  a  acheté  à  l'Angleterre,  en  1902,  pour  582  millions  de  mar- 
chandises. Il  faut  y  ajouter  ce  que  nous  payons,  comme  frets,  à  la  marine  maichande 
anglaise,  soit  environ  350  millions.  Total  des  paiements  :  932  millions.  Balance  ap- 
proximative en  faveur  de  la  France  :  655  millions. 

L'exportation  de  la  France  en  Angleterre  représente  un  peu  plus  des  30  pour  100 
de  notre  exportation  totale.  L'Angleterre  est  de  beaucoup  notre  meilleur  client.  La 
Belgique,  classée  immédiatement  après,  ne  nous  achète  que  pour  632  millions,  c'est-à- 
dire  la  moitié  de  ce  que  nous  achète  l'Angleterre. 

Nos  achats  à  l'Angleterre,  de  leur  côté,  représentent  les  13  pour  100  de  notre  im- 
l>ortation  totale.  L'Angleterre  vient  en  tête  de  nos  fournisseurs,  comme  elle  vient  en 
léte  de  nos  clients.  Viennent  ensuite  les  États-Unis.  l'Allemagne,  la  Belgique  et  la 
llé|>ublique  Argentine. 
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activité  comnierci.ile  présente  un  caraclèrc  destiibilili-  spéciale.  Pour- 
quoi? Parce  que  les  productions  des  deux  pays  sont  en  grande  partie 
complémentaires.  L'Angleterre  et  la  France  sont  moins  des  concur- 
rentes que  des  groupements  sociaux  ayant  besoin  l'un  do  l'autre. 
Ou,  si  l'on  préfère,  l'Angleterre  et  la  Franc»-  sont  beaucoup  moins 
concurrentes  entre  elles  que  ne  le  sont,  par  exemple,  l'Angleterre 
<'t  l'Allemagne,  ou   l'Angleterre  et  les  États-Unis. 

L'auteur  du  rapport,  allant  du  plus  complémentaire  au  moins 
complémentaire,  c'est-à-dire  des  objets  pour  lesquels  l'Angleterre 
est  le  plus  obligée  de  s'adresser  à  la  France,  aux  objets  pour  lesquels 
elle  y  est  le  moivs  obliçjéey  classe  les  marchandises  françaises  expor- 
tées en  Angleterre  en  quatre  catégories  sous  les  rubriques  suivantes  : 

{"  Produits  dus  aux  conditions  climatériques  ou  géologiques  de 
la  France  :  vins,  cognacs,  fruits,  fleurs,  légumes-primeurs,  ardoises, 
etc.  Vente  annuelle  :  environ  230  millions; 

2°  Produits  dus  particulièrement  aux  aptitudes  «lu  paysan  français 
(plus  soigneux  et  plus  méticuleux  que  le  travailleur  rural  anglais  : 
œufs,  volailles,  beurres,  fromages,  sucre  (en  relation  avec  la  culture 
intensive  de  la  betterave),  bétail,  chevaux,  etc.  Vente  annuelle  :  154 
millions  ; 

3"  Produits  de  l'ingéniosité  française  :  articles  de  Paris,  horloge- 
rie, bijouterie,  etc.  Vente  annuelle  :  130  millions; 

i"  Articles  dont  la  pro«luction  est  due  aux  a|)tiluiles  de  bon  goût 
ou  de  soin  des  industriels,  «les  ouvrières  etouvri«'rs  français  :  articles 
«le  toilette  féminine,  y  compris  les  soies,  céramique,  verrerie,  auto- 
mobiles. Vente  annuelle  :  730  millions. 

Pour  les  marchandises  vendues  par  l'Angb-terre  à  la  Frani-e, 
M.  Périer,  allant  toujours  du  plus  complémenliir.-  .m  mi^ns  mmplé- 
nn'ntaire,  adopte  le  classement  suivant  : 

I"  Produits  pour  lesquels  \v  lioyaum«'-Uni  Ix^iulicie  «ravanlages 
naturels  :  houille  et  ses  dérives,  produits  melalliirgi«|ues  à  bon  mar- 
ché. Vente  annuelle  :  260  millions; 

2°  Articles  communs  et  de  consommali«>n  couranl«'que  !«•  Uoyaiime- 
IJni  excelle  à  produire  à  bon  marché  :  tissus  et  (liés  «le  colon,  «le 
laine,  de  jute,  de  lin,  de  chanvre;  produits  chimiques  commuas,  etc. 
Vente  annuelle  :  1G8  millions; 

3"  Pnuluits  de  l'j'ntrepcM  britannique  (pour  lesquels  rAnglelerr«' 
bénéflcie  de  la  supériorité  de  sa  marine  marchande)  :  laines,  plumes 
«le  parure,  jute,  peaux  brutes,  nacre,  caoutchouc,  l'ic.  Vente  an- 
nuelle :  150  millions. 

Que  le  lecteur  excuse  la  longueur  «le  ce  résumé  préliminaire.  Nous 
«•édons  maintenant  la  parole  h  .M.   .lean  Périer,  «iiii,  A  propos  d<'S 
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marchandises  françaises  de  la  3°  catégorie,  analyse  les  facultés  pro- 
ductrices de  l'ouvrier  britannique,  et  le  compare,  à  ce  point  de  vue, 
ù  ses  principaux  concurrents  (1). 


I.    L  OUVRIER   ANGLAIS    Kï    L  OUVRIER    FRANÇAIS. 

L'ouvrier  anglais  est  sensé;  très  soucieux  de  ses  intérêts,  et 
cependant  respectueux  de  l'ordre  ;  généralement  consciencieux 
dans  le  travail  qu'il  a  accepté  ;  très  apte  à  servir  des  machines  ; 
excellent  pour  la  grande  industrie  ;  mais  en  somme  plutôt  lourd 
d'esprit  et  de  corps;  d'ailleurs,  de  plus  en  plus  déspécialisé  par 
un  machinisme  avancé,  il  est  très  rarement  «  ouvrier-artisan  », 
partant  peu  ingénieux,  médiocrement  inventif,  fort  peu  apte  au 
travail  minutieux,  soigné,  artistique.  A  l'inverse  (encore  le 
contraste  des  deux  races),  si  l'ouvrier  français,  souvent,  n'a  pas 
toutes  les  qualités  de  son  camarade  anglais,  il  est,  par  contre, 
tout  particulièrement  vif  de  corps  et  d'esprit  ;  fort  ingénieux  ; 
d'une  grande  dextérité  manuelle  ;  doué  de  beaucoup  d'imagina- 
tion et  fréquemment  d'un  sentiment  artistique  très  raffiné. 
C'est  que  notre  ouvrier  est  beaucoup  moins  déspécialisé  que 
son  camarade  britannique  et  qu'en  plus,  depuis  des  siècles,  la 
classe  ouvrière  française  compte  un  grand  nombre  d'arti- 
sans. 

La  France,  parmi  les  grandes  nations  industrielles,  est  encore 
Tune  de  celles  qui  possèdent  le  plus  de  petites  industries. 
L'  ((  article  de  Paris  » ,  et  l'on  pourrait  aussi  dire  <c  l'article  du 
Jura  »  (car  très  nombreux  sont  dans  cette  région  les  petits 
ateliers)  sont  les  deux  prototypes  des  produits  de  nos  ouvriers 
spécialistes  et  de  nos  artisans.  Avant  d'examiner  les  ventes  de 
ces  produits,  j'ajouterai  qu'en  Angleterre  on  sait  rendre  justice 
aux  qualités  manuelles  et  artistiques  de  notre  classe  ouvrière. 


(1)  Le  rapport  que  nous  citons  a  été  publié  comme  supplément  au  Moniteur  officiel 
tlu  Commerce  du  11  juin  1903,  vente  au  numéro  à  l'Office  national  du  Commerce 
extérieur,  3,  rue  Feydeau,  Paris  (2«)  ou  librairie  Puel  de  Lobel  et  C",  53,  rue  La- 
fayette,  Paris  (i)').  Prix  du  fascicule,  80  centimes. 
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Et  ce  n'est  pas  sans  plaisir  que  je  reproduis  la  coupure  ci-des- 
sous tirée  d'un  journal  qu'on  ne  saurait  accuser,  cependant,  de 
tendresses  exagérées  pour  la  France,  de  l'impérialiste  Daih/ 
Mail  : 

«  ...  Dans  ses  réussites  industrielles  la  France  «loit  beaucoup 
«  à  ses  ouvriers,  à  leui-s  conceptions  artistiques  et  à  l'exécution 
((  consciencieuse  de  leur  travail.  L'ouvrier  français  trouve  une 
«  satisfaction  personnelle  à  exécuter  avec  soin  une  pièce  de  tra- 
ce vail  bien  dessinée.  C'est  dans  cette  disposition  de  la  niain- 
«  d'œuvreque  gltle  secret  de  la  perfection  du  mobilier  français. 
<(  du  bric-à-brac,  dos  taj)isseries  et  des  j)lus  hautes  luvinclicN 
'<   lie  l'art...  ' 

.\insi  donc  l'ouvrier  britannique  et  l'ouvrier  français  dill'èreut 
beaucoup  l'un  de  l'autre  par  leurs  aptitudes  et,  conséquem- 
uient,  se  concurrencent  fort  peu  dans  lœuvre  de  la  production 
La  conclusion  à  laquelle  on  arrive  est  tout  autre  lorscju'on 
comptare  à  l'ouvrier  britanni([ue  ses  camarades  américains, 
allemands  ou  bel.£res,  qui,  très  souvent,  par  certaines  de  leurs 
qualités,  excellent  aux  mémos  genres  de  fabrication  que  lui  et 
qui  constituent,  à  son  éirard,  de  redoutables  concurrents 
puisque,  parleur  travail,  ils  aident  à  rendre  la  production  de 
leur  pays  antagoniste  de  celle  du  Royaume-Uni.  Mais  ces  trois 
derniers  types  de  travailleurs  ])Ossèdent,  il  e.st  vrai,  d'autres 
aptitudes  qui  les  dill'érenciont  du  travailleur  britannique;  ces 
aptitudes,  en  ce  qui  concerne  l'ouvrier  américain,  tendent  à 
aggraver,  et  en  ce  qui  concerne  l'ouvrier  allemand  ou  belge,  à 
diminuer  cet  antagonisme  à  la  production  britannique  qui 
caractérise,  dans  son  cnsendile,  la  i)ro<luction  américaine,  alle- 
mande ou  belge  et  qui  provient  de  la  similitude  des  ressources 
naturelles  et  de  certaines  similitudes  de  race.  C'est  d'ailleurs  là 
un  fait  qui  va  nous  apparaître  plus  clairement  en  examinant  de 
près  les  diverses  comparaisons  que  nos  voisins  établissent 
continuellement,  depuis  quobpies  années,  entre  leurs  propres 
ouvriers  et  ceux  des  États-Unis,  de  l'Allemagne  et  de  la  Bel- 
gique. 
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II.  LOUVRIKR  BRITANNIQUE    ET    L  OUVRIER    AMÉRICAIN. 

La  concentration  industrielle  et  les  progrès  du  machinisme 
ayant  atteint  aux  États-Unis  un  degré  absolument  inconnu  en 
Angleterre,  le  travailleur  yankee  (1)  est  encore  plus  «  déspécia- 
lisé »  et  encore  plus  «  ouvrier  d'usine  »  que  son  camarade 
britannique;  il  possède  les  mêmes  aptitudes  que  ce  dernier, 
mais  chez  lui  elles  sont  en  quelques  sorte  surexcitées  par  les 
conditions  particulières  du  milieu  américain,  c'est-à-dire  par  les 
hauts  salaires,  par  la  facilité  plus  fréquente  à  s'élever  socia- 
lement, à  devenir  patron,  et  aussi,  comme  certains  l'assurent, 
par  le  climat  sec  de  l'Amérique  du  Nord  qui  pousserait  plus  à 
l'effort  que  l'humide  température  du  Royaume-Uni.  Les  deux 
premiers  de  ces  stimulants  ont,  sur  la  productivité  de  l'ouvrier 
américain,  une  efficacité  indubitable  et  développent  vigoureu- 
sement les  aptitudes  qu'il  a  communes  avec  l'ouvrier  bri- 
tannique, mais  qui,  chez  ce  dernier,  faute  des  mêmes  encoura- 
gements, restent  infiniment  moins  marquées.  Cette  analogie 
d'aptitudes  et  l'influence  du  milieu  social  américain  sur  leur 
développement  sont  bien  prouvées  par  cette  constatation  sou- 
vent signalée  que  l'ardeur  au  travail  de  l'ouvrier  anglais  ou 
écossais  ayant  émigré  aux  États-Unis  augmente  ti'ès  rapidement 
et  égale  bientôt  celle  de  l'ouvrier  yankee. 

Les  classes  laborieuses  américaine  et  britannique  ayant,  on  le 
voit,  des  qualités  similaires,  mais  qui  sont  plus  développées 
chez  la  première  que  chez  la  seconde,  il  en  résulte  forcément 
(j[ue  la  production  industrielle  américaine  est  par  nature  anta- 
goniste de  la  production  britannique,  et,  que,  d'année  en  année, 
l'ouvrier  yankee  deviendra  le  plus  redoutable  rival  de  l'ouvrier 
britannique.  Nos  voisins  se  rendent  si  bien  compte  de  ce  danger 


(1)  Je  n'ai,  bien  enlendu,  ici  en  vue  qucle  vérllable  ouvrier  américain  et  non  pas 
les  immifçrants  temporaires  :  Hongrois,  Polonais,  Tcliéques,  Italiens  qui  n'ont  rien 
«  d'américain»  et  s'empressent  de  rentrer  dans  leur  pays  dès  qu'ils  ont  fait  quelqui'S 
économies. 
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que  leurs  journaux  ef  revues  ne  cessent,  depuis  trois  ans^  <!<' 
publier  des  études  comparées  sur  les  ouvriers  des  deux  pays, 
2)resque  toujours  très  tlatteuses  pour  la  main-d'œuvre  yankee. 
Ces  parallèles  sont  parfois  même  injustes  et  leurs  auteui-s  ou- 
blient notamment  que,  si  les  facilités  d'élévation  sociale  qui 
stimulent  tant  les  ouvriers  d'outre-mer  inan<juent  à  leurs 
camarades  britanniques,  ce  n'est  jxnnt  cependant  la  faute  de 
ceux-ci  qui  ne  peuvent  faire  que  les  petites  lies  britanni(jues, 
ouvertes  depuis  des  siècles  à  la  civilisation  occidentale,  se  trans- 
forment, comme  par  un  coup  de  bai^-uette,  en  un  immense  pays 
neuf,  en  une  sorte  de  continent  où  le  sol,  les  ricbesses  natu- 
relles et  les  entreprises  à  créer  surabondent. 


III.    LA    PRODUCTION  IXDISTRIKLLK    ET    LKS   TRADK-UXIO.VS. 

Enfin,  il  est  d'autres  personnes  qui,  h  tort  ou  à  raison,  sui- 
vant les  cas,  ne  sont  pas  fâchées  d'attribuer  à  l'action  des  Trade- 
unions  l'infériorité  de  la  productivité  de  l'ouvrier  britnnniqn<* 
par  rapport  à  l'ouvrier  américain.  A  cet  éi^ard,  durant  lîJOl-02, 
il  a  été  publié  dans  le  Tlmps,  par  un  anonyme,  sous  le  titre 
de  «  Crise  de  l'industrie  britannique  »,  une  série  d'articles  du 
plus  haut  intérêt  qui  a  soulevé  de  vives  polémiques.  l»our  le 
Times,  la  difliculté  croissante  avec  laquelle  les  industriels  an- 
glais soutiennent  la  concurrence  étransrère,  américaine  en  par- 
ticulier, trouve  sa  cause  dans  la  politique  à  courte  vue  des 
Unions  qui,  croyant  ainsi  procurer  du  travail  k  un  plus  irrand 
nombre  d'ouvriers,  amènent  leurs  a<lbérents,  soit  par  des  rè,a:le- 
nients  formels,  soit  par  des  recommandations  verbales,  à  res- 
treindre leur  productivité  journalière,  et  à  s'opposera  l'intro- 
duction des  nouvelles  machines-outils,  dont  l'usag-e  se  répand 
si  rapidement  aux  États  rnis,  be  irrand  orsrane  de  la  Cité  ne  va 
pas,  cependant,  comme  certains  de  ses  admirateurs,  jusqu'à 
faire  remonter  le  mal  à  l'existence  même  des  Trade-Unions. 
Celles-ci,  néanmoins,  pendant  plusieurs  mois,  ont  été  fort 
malmenées  et  accusées  d'empêcher  leurs  membres,  et  par  i<- 
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percussion,  l'ensemble  des  ouvriers  britanniques,  de  mettre  leur 
orgueil,  à  l'instar  des  Américains,  à  produire  beaucoup  et  bien, 
bref,  d'en  faire  des  êtres  insouciants  :  des  «  go-easy  workmen  ». 
L'opinion  fut  si  émue  des  révélations  du  Times,  que  des  hom- 
mes politiques  crurent  utile  de  se  prononcer  ouvertement,  et 
M.  Chamberlain,  s'adressant  à  ses  électeurs  de  Birmingham, 
déclarait  qu'il  reconnaissait  pleinement  le  droit  de  l'ouvrier 
«  d'améliorer  sa  situation  et  d'obtenir  les  plus  hauts  salaires 
«  que  son  métier  peut  offrir  ».  Mais,  ajoutait-il,  «  bien  que  leprin- 
«  cipe  du  Trade-Unionisme  soit  bon,  les  théories  de  certains 
«  leaders  »,  si  elles  «  étaient  mises  en  pratique,  deviendraient 
«  désastreuses  à  l'ouvrier.  Tout  essai  de  limiter  la  productivité 
«  serait  fatale  à  l'industrie.  Les  travailleurs  doivent  viser  aux  plus 
u  hauts  salaires,  mais  ils  doivent  aussi  fournir  le  meilleur  travail 
«    possible  ». 

Il  est  vrai  que  de  nombreuses  voix  s'élevaient,  en  même 
temps,  pour  défendre  les  Trade-Unions  contre  les  attaques  dont 
elles  étaient  l'objet.  Des  publicistes  impartiaux  remarquaient 
({ue  l'exemple  si  souvent  cité  des  États-Unis  prouvait  bien  que 
l'existence  même  des  syndicats  ouvriers  n'impliquait  pas  for- 
cément (comme  quelques-uns  auraient  voulu  le  faire  croire)  la 
diminution  de  la  main-d'œuvre,  et  ils  rappelaient  (ce  qu'on 
semblait  avoir  singulièrement  oublié  dans  l'ardeur  du  débat), 
combien,  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  les  forces  ouvrières 
sont,  elles  aussi,  puissamment  unies  (1)  ;  ils  énuméraient  aussi, 
avec  beaucoup  de  raison,  tous  les  avantages  qu'offre  la  forte 
organisation  des  Trade-Unions  aux  travailleurs  manuels  et 
même  aux  patrons  britanniques;  ils  montraient  enfin  ({ue 
ces  derniers  devaient  notamment  se  louer,  tout  compte  fait, 
d'avoir  en  face  d'eux,  contrairement  à  leurs  confrères  du  conti- 
nent, des  ouvriers  fortement  organisés,  avec  lesquels  il  est  plus 
facile  de  conclure  des  traités  ayant  de  sérieuses  chances  de 
durée  et  qui,  d'ailleurs,  pour  ne  pas  gaspiller  dans  des  grèves 

(1)  On  peut  vérifier  ce  fait  par  la  lecture  d'un  récent  ouvrage  français  dé  valeui 
La  concentration  des  forces  ouvrières  dans  l'Amérique  du  Nord  (Louis  Vigou- 
reux, Colin,  éd.). 
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inutiles  les  capitaux  accumulés  par  leui>  imions..  >()iii  moins 
portés  à  émettre  des  prétoiilioiis  déraisonnables.  —  De  leur 
côté,  les  secrétaires  des  principales  fédérations  unionistes  lan- 
çaient une  protestation  collective  dans  laquelle  ils  affirmaient 
qu<'  les  unions,  du  moins  prises  dans  leur  ensemble,  n'édic- 
taient  pas  de  règlements  enjoiirnant  à  leui's  adhérents  <le  ré- 
duire volontairement  la  productivité  du  travail;  ils  laissaient 
cependant  entendre  que  si  les  ouvriers  de  certains  métiers 
étaient  amenés  d'eux-mêmes  et  par  une  entente  tacite  à  adopter 
cette  ligne  de  conduite  el  en  outre  à  s'opposera  l'introduction 
de  machines-outils  américaines,  c'est  qu'ils  y  étaient  poussés  par 
l'attitude  des  patrons  qui,  dès  que  la  productivité  du  travail 
augmente,  au  lieu  d'inciter  leurs  collaborateurs  à  l'accroitre 
encore  en  leur  donnant  une  paie  plus  forte,  se  contentent  de 
réduire  le  nombre  tle  leurs  ouvrieis  sans  élever  les  salaires  de 
ceux  qu'ils  conservent 

Il  paraît  bien,  en  effet,  que  l'attitude  des  patrons  britanni- 
ques à  l'égard  de  leurs  ouvriers  n'est  pas  étrangère  à  la  res- 
triction de  la  productivité  et  à  cette  opposition  à  l'adoption 
des  machines-outils  que  l'on  constate  dans  certains  métiers. 
Faute  de  place,  je  ne  puis  naturellement  que  citer  l'article,  d'un 
très  vif  intérêt,  signé  par  un  ouvrier  de  Manchester  que  publiait 
\o  Daily  Mail,  dans  son  luiméro  du  15  août  1902,  et  dans  lecpiel 
il  était  affirmé  que  l'état  d'esprit  des  travailleurs  britanniques  à 
l'égard  de  la  productivité  et  des  machines  serait  facilement 
modifié  si  les  patrons  voulaient  accoixler  des  salaires  adétpiats. 

Cette  opinion  a  été  fortement  corroijorée  par  b^  curieux  réei( 
de  «  son  expérience  des  ouvriers  ani:lais  »  fait  par  le  directeur 
américain  des  immenses  usines  électriques  de  la  Compag-nie 
yankee  Westinghouse  élevées  récemment  dans  le  Lancashire  : 
dui'ant  la  c<mstruction,  M.  James  Stewart  est  parvenu  j\  diriger 
jus(ju'à  3.758  ouvriei-s  et,  par  des  salaires  a[)pr()priés,  à  faire 
poser  journellement  jus([u'à  2.500  briques  par  ouvrier,  alors  que 
généralement  les  maçons  britanniques  en  sont  venus  à  considérer 
«pi'ils  ont  fourni  un  travail  équitable  pour  la  paie  qui  leur  est 
donnée,  en  posant  <iuotidiennement  «le  450  à  (iOO  bri<|ues.  tan- 
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dis  que  la  moyenne  des  ouvriers  en  Amérique  est  d'en\'iron 
2.000  briques.  M.  Stewart  professe  donc  qull  ne  tient  qu'aux 
patrons  britanniques  d'élever  la  productivité  de  leurs  collabora- 
teurs au  niveau  de  la  productivité  américaine.  Il  est  cependant, 
en  Angleterre,  même  parmi  les  employeurs,  certaines  person- 
nes qui  ne  souhaitent  pas  à  l'ouvrier  britannique  de  devenir 
aussi  actif  que  son  camarade  yankee,  car,  disent-ils,  Fardeurau 
travail  de  celui-ci  l'épuisé  rapidement  (1)  et  en  fait  un  vieillard 
avant  l'âge,  ce  qui  n'est  profitable  ni  à  la  classe  ouvrière,  ni  à  la 
race  en  général. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  semble  bien  résulter 
que  patrons  et  ouvriers  sont  réciproquement  responsables  de  la 
restriction  de  la  productivité  qui  est  pour  l'industrie  britanni- 
que, par  rapport  à  sa  concurrente  américaine,  une  grave  cause 
d'infériorité.  La  tyrannie  (]ue  font  parfois  peser  sur  les  travail- 
leurs indépendants  les  Trade-Unions  et  certaines  mesures  d'in- 
timidation qu'elles  prennent  en  temps  de  grève  sont  souvent 
considérées  comme  une  autre  raison  d'infériorité  pour  l'Angle- 
terre. C'est  d'ailleurs  là  une  erreur,  car  l'Amérique  a  souvent 
eu,  elle  aussi,  à  se  plaindre  du  même  mal.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
n'est  pas  inutile  de  dire  quelques  mots  de  la  résistance  froide  et 
énergique,  opposée  aux  Trade-Unions  par  les  ouvriers  non-unio- 
nistes ou  par  les  patrons.  Une  association  dont  il  ne  faudrait 
pas,  cependant,  s'exagérer  l'importance,  mais  dont  les  adhérents 
paraissent  s'être  sensiblement  accrus  dans  ces  dernières  années  : 
«  The  National  free  labour  Association  (2)  »  dénonce,  à  l'occa- 
sion, les  pratiques  tyranniques  de  certaines  Trade-Unions  et  dé- 
fend la  cause  de  ceux  qui  ont  eu  à  en  souffrir.  Quelques-uns  de 
ces  derniers,  et  qui  auront  sans  doute  des  imitateurs,  se  sont  en- 
hardis jusqu'à  porter  leurs  griefs  devant  les  tribunaux  et  ont 
obtenu  gain  de  cause,  l'un  d'eux  se  voyant  accorder  jusqu'à 
2.500  francs  de  dommages  et  intérêts.  Plusieurs  luttes  judiciaires 

(1)  On  affirme,  notamment,  que  la  durée  moyenne  de  la  vie  des  fondeurs  de  fer, 
par  exemple,  serait  aux  États-Unis  de  44  ans  seulement,  tandis  qu'en  Angleterre,  elle 
s'élèverait  à  54  ans. 

(2)  Durant  1902,  elle  a  tenu  un  congrès  à  Leeds,  qui  comprenait  150  délégués  repré- 
sentant 85.000  membres  adhérents. 
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ont  été  engagées  également  entre  employeurs  et  Trade-Unions  de- 
puis deux  ans  :  les  procès  Allen  contre  Flood;  *<  (llaniorgan  Coal 
Cy  »  contre  «  South  Wales  Miners  Fédération  »  ;  »<  Tall*  Vale  Cy  » 
contre  «  Amalgamated  Society  ofRaihvay  servants  »,  ont  fait  ver- 
ser beaucoup  d'encre.  Dans  mon  rapport  de  Tannée  passée,  je  di- 
sais que  la  Trade-Union  visée  dans  le  dernier  de  ces  trois  cas, 
ayant  exercé  une  certaine  pression  sur  les  nouveaux  employés 
(jue ,  durant  la  grève  de  1900,  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du 
Tatr  Vale  (pays  de  Galles)  avait  engagés,  ce  syndicat  a  été  pour- 
suivi et,  comme  il  soutenait  qu'en  l'espèce  une  association  ou- 
vrière ne  pouvait  être  rendue  responsable,  le  point  fut  porté 
jusqu'à  la  Chambre  des  lords.  Celle-ci,  jugeant  en  tant  (jue  ju- 
ridiction d'appel  la  plus  élevée  du  Royaume,  s'est  prononcée 
contre  la  prétention  de  «  l'Amalgamated  Society  of  Railways 
servants  »  <'t,  dans  des  considérants  (jui  ont  fait  épo([ue,  a  établi 
la  responsal»ilité  entière  et  par  suite  pécuniaire  des  Trade-L'nions. 
Depuis  lors  l'affaire,  revenue  devant  une  cour  ordinaire,  a  été 
jugée  au  fond  et  contre  le  syndicat  précité.  Actuellement  il  no 
reste  plus  ([u'à  décider  quels  seront  les  donmiages  et  intérêts  à 
verser  à  la  Compagnie  du  Talf  Vale,  qui  ne  réclame  pas  moins 
de  625.000  francs.  Quelle  que  soit  la  décision  rendue,  le  jugement 
certainement  ne  restera  pas  lettre  morte,  car  la  fortune  de  «  l'A- 
malgamated »  est  évaluée  à  25  millions  de  francs.  Ce  procès 
célèbre,  (jui  aura  dos  oonsécjuoiuos  importantes,  est  le  résultat 
le  plus  manquant  de  cette  lutte  pour  la  défense  de  leurs  intérêts 
réciproques,  qui,  depuis  cin([uante  ans,  se  poursuit  entre  pa- 
trons et  ouvriers  britanniques,  énergiquement  mais  froidement, 
comme  entre  gens  d'aflaires  et  sans  que,  pour  le  plus  grand  bon- 
heur de  IWngletorro.  il  on  résnltf  rnntagonisme  social    1    qiio 

(1)  Ainsi  (|u'on  lésait,  le  llo>auii)fUni,  biiMnin'il  solide  tous  les  grnmLs  Ktals  indus- 
Iricls  celui  qui  roniple  la  plus  forU*  pu|>ulation  puremenl  ouvrière,  esl  celui  Où  l'an- 
lagonisme  social  et  les  tendances  révolutionnaires  «ont  le  moins  prononiés  et  où  Ih 
classe  ouvrière,  cependant,  a  obtenu,  |K>ur  l'amélioration  de  sa  situation,  les  résultat» 
les  plus  |>ositirs.  En  ce  qui  concerne  l'absence  presque  complète  d'hostilité  entre  les 
diverses  classes  sociales,  le  «  Daily  Express  assurait]  récemment  que  M.  Ilvndcman, 
l'un  des  chefs  de  la  n  Social  Démocratie  Fédération  »  (une  des  rares  organisations  so- 
cialistes  révolutionnaires  d'Angleterre)  avait  été  amené  à  abandonner  la  pro|>aKande 
acllTe,  car,  aurait-il  déclaré  :  «  après  vingt  ans  de  travail  enthousiaste  pour  la  cause. 
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l'on  constate  dans  d'autres  pays.  Cependant  la  décision  judiciaire 
rendue  par  la  Chambre  des  Lords  dans  le  cas  de  la  «  Taff  Vale 
Cy  »  et  qui  a  soulevé  de  si  véhémentes  protestations  de  la  part 
des  Tradc-Unions,  ne  modifiera-t-elle  pas  cette  heureuse  situa- 
tion, et  les  ouvriers  britanniques, -abandonnant  le  terrain  stric- 
tement professionnel  sur  le(|uel  ils  se  sont  jusqu'ici  cantonnés 
pour  la  défense  de  leurs  intérêts,  ne  vont-ils  pas,  comme  l'ont 
fait  depuis  1890  leurs  camarades  australiens,  chercher  à  faire 
triompher  leurs  revendications  par  une  action  purement  politi- 
(|ue,  ce  qui,  immanquablement  (les  exemples  sont  nombreux  à 
cet  égard),  attiserait  les  haines  sociales  et  ferait  naître  l'anta- 
gonisme de  classe?  On  aurait  pu  le  craindre  il  y  a  un  an,  car  les 
Trade-Unions  étaient  encore  sous  le  coup  de  la  première  émotion 
produite  par  ce  qu'elles  qualiiiaient  d'attentat  commis  à  l'en- 
contre  de  l'un  de  leurs  droits  :  leur  irresponsabilité  pécuniaire  ; 
alors  de  nombreux  tentateurs  préconisaient  l'agitation  poli- 
tique, principalement  à  Finstigation  de  l'  «  Indepcndent  Labour 
Party  »  qui,  depuis  longtemps  déjà,  d'ailleurs  sans  succès,  cher- 
che à  entraîner  les  travailleurs  britanniques  dans  cette  voie. 
Actuellement,  les  Trade-Unions  semblent  avoir  recouvré  leur 
ancien  sang-froid  oi  ne  paraissent  point  disposées  à  rompre  avec 
leurs  traditions.  A  leur  Congrès  annuel,  qui  s'est  tenu  à  Londres 
en  septembre  dernier,  l'afïaire  du  «  Taff  Vale  »  a  été,  avec  l'arbi- 
trage obligatoire  (1),  la  question  la  plus  longuement  discutée, 
mais  sans  qu'il  en  résultât  une  orientation  nouvelle.  Ajoutons,  à 
ce  propos  et  en  passant,  que  les  statistiques  les  plus  récentes  en- 
registrent l'existence  de  759  Trade-Unions  comprenant  1.958.809 
membres,  ce  qui,  au  premier  abord,  paraît  peu,  puisque  ce  chiftre 
ne  représente  guère  que  le  cinquième  de  la  population  ouvrière 
mâle  du  Koyaume-Uni,  mais  ce  ({ui  est  beaucoup  si  l'on  réfléchit 
que  ces  associations  comprennent  l'élite  des  travailleurs  manuels 

••  la  pénible  conviction  qu'il  n'existe  pas  parmi  les  ouvriers  britanniques  d'antago- 
«  nisine  déclasse,  s'est  imposée  à  mon  esprit». 

(1)  Cette  proposition,  dont  les  partisans  donnaient  en  exemple  les  lois  votées  en  Aus- 
tralie, a  été  repoussée,  plusieurs  «  leaders  »  déclarant  qu'ils  aimeraient  encore  mieux 
s'en  remettre,  à  cet  égard,  à  des  tribunaux  composés  de  patrons  qu'à  des  juges  de 
carrière. 
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(principalement  les  ouvriers  de  métier  [skilled  labourers).  Les 
cfnt  plus  importantes  Unions  possèdent,  à  elles  seules,  un  capi- 
tal s(i[»«''ricui'  à  100  iiiillidiis  de  francs    1). 


IV.    —  LES  TENTATIVES   POIR   RELEVER   LA   PROniCTIVITK 
DES  OrVRIERS    HB1TANM(.H'ES. 

Du  bon  sens  d'ouvriers  qui  savent  si  puissamment  s'organiser, 
il  est  permis  de  beaucoup  attendre.  C'est  l'avis  d'un  grand 
nond)ro  do  personnes  qui,  tout  on  regrettant  la  politique  à  courte 
vue  portant  certaines  Tuions  à  restreindre  la  productivité  «le  la 
main-d'œuvre,  pensent  qu'il  est  possible  de  raisonner  avec  1rs 
ouvriers  britanniques  et  de  les  convaincre  de  leur  erreur.  A  cet 
effet,  il  y  a  (juelques  mois,  la  Compagnie  do  navigation  Eldor  ot 
Dcmpster,  coutumièro  à  prendre  des  initiatives  intelligentes, 
accordait  le  passage  gratuit  à  quatre  délégués  des  Trade-Unions 
de  mineure,  de  maçons,  de  tisseurs  et  d'ouvriers  du  fer,  afin 
([u'ils  pussent  aller  examiner  de  visu  au  Canada  et  surtout  aux 
États-Unis,  la  manière  de  travailler  de  leurs  camarades  améri- 
cains. De  son  côté,  le  journal  écossais  The  lied  Letter  faisait 
choisir,  par  un  vote  de  ses  lecteurs,  douze  ouvriers  appartenant 
à  des  industries  diverses  et  dont  cet  organe  défrayait  les  frais 
d'un  voyage  d'étude  dans  l'Amérique  du  Nord.  Entin.  tout  ré- 
cemment, un  négociant  de  Londres,  M.  Moseloy,  mettait  à  exé- 
cution le  fameux  projet  dont  j'ai  déjà  parlé  l'an  passé  (2)  ;  à  ses 
frais,  23  délégués  des  Trade-Unions  ont  longuement  visité  les 
principaux  centres  industriels  américains,  et,  preuve  de  lasym- 

(1)  A  côté  de  ceUc  prospérité  des  ouvriers  n  de  métier  s,  des  skilled  labourers,  la 
triste  situation  d'un  {;rand  nombre  de  mamruvres,  des  «  unskilled  latmurers  »,  jt-tte  une 
fiirheusc  ombre  au  tableau.  Far  suite  de  la  dépression  générale  des  affaires  dans  le 
inonde,  on  a  eu  à  relever,  à  la  lin  de  r.iO'!.  une  baisse  générale  des  salaires  et  une 
augmentation  inquiétante  du  nombre  des  n  inemployés  «.  Londres,  où  il  )  aurait  eu 
jusqu'à  .>o.(HM)  «  dockers  »  sans  travail,  a  vu  (s|)eclacle  louchant.  |>oij;nant  et  inou- 
bliable) défiler  dans  ses  rues  fcequi  ne  s'était  pas  produit  depuis  plusieurs  annees)ces 
mornes  troupes  d'ouvriers  qui,  sans  cri  de  haine  et  sans  troubler  la  circulation,  enca- 
drés seulement  par  quelques  «  policemen  »,  faisaient  appel  ù  la  rbarilé  publique. 

(2)  Rapport  annuel  annexé  au  Monileur  officiel  du  Commerce  du  10  juillet  1903. 
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pathie  qu'a  rencontrée  cette  généreuse  tentative,  les  compagnies 
maritimes  anglaises  se  sont  spontanément  offertes  à  transporter 
gratuitement,  à  l'aller  et  au  retour,  les  invités  de  M.  Moseley.  Ces 
derniers  auront  à  fournir  des  rapports  sur  leurs  observations  ; 
la  lecture  en  sera,  certainement,  des  plus  instructives. 

L'intérêt  qu'a  soulevé,  dans  l'opinion  publique,  la  commission 
Moseley,  portera  sans  doute  ses  fruits  et  amènera  vraisembla- 
blement patrons  et  ouvriers  à  adopter  certaines  méthodes  qui 
ont  fait  leurs  preuves  en  Amérique.  Déjà,  on  signale  plusieurs 
grands  industriels  britanniques,  tels  MM.  Clarke,  Ghapman,  de 
Gateshead,  et  MM.  Cadbury,  de  Bourne ville,  qui,  à  l'instar  d'un 
grand  nombre  de  leurs  confrères  yankees,  invitent  maintenant 
leurs  ouvriers  à  leur  faire  connaître  par  lettres  les  améliorations 
qui  jiourraient  être  apportées  dans  le  fonctionnement  des  ateliers, 
et  offrent  des  gratifications  pour  les  meilleures  suggestions.  Les 
efforts  que  les  patrons  britanniques  semblent  disposés  à  tenter 
pour  accroître  la  productivité  de  leurs  ouvriers  et  pour  prouver 
à  ceux-ci  combien  les  théories  restrictives,  qu'ils  professent 
parfois,  sont  erronées,  finiront,  croyons-nous, par  être  couronnés 
de  succès,  car  le  bon  sens  combiné  avec  une  remarquable  apti- 
tude à  s'instruire,  à  se  dégager  des  préjugés,  est  certainement 
l'une  des  caractéristiques  des  travailleurs  manuels  britanniques. 

N'est-elle  pas  très  curieuse  à  cet  égard  la  conversion  de  M.  Abra- 
ham, le  célèbre  député  ouvrier  plus  connu  sous  le  nom  de 
«  Mahon  »  (son  sobriquet  de  barde  gallois)  qui,  longtemps  ad- 
versaire déclaré  de  l'adoption  des  machines-outils  américaines, 
a,  d'après  «  le  Commercial  Intelligence  »,  été  amené,  par  un 
voyage  aux  États-Unis,  à  des  idées  contraires  qu'il  a  exprimées, 
avec  beaucoup  de  courage,  devant  ses  électeurs?  Le  succès  tou- 
jours croissant  que  rencontre  auprès  de  la  classe  populaire 
rc  magnifique  mouvement  de  1'  «  University  Extension  »  (1); 
la  création  à  Oxford  de  ce  remarquable  Ruskin  Hall  où  des  ou- 
vriers, qui  ont  été  d'abord  capalïles  de  s'imposer  d'importantes 

(t)  Il  existe,  en  langue  française,  d'excellentes  descriptions  de  1'  «  University  Ex- 
tension »  {Le  Rôle  social  des  Universités,  par  Max  Leclerc;  Colin,  édit.)  et  du  «  Ruskin 
Hall  »  (article  de  M.  Pernotle  dans  la  .Science  sociale  de  mai  1899). 
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économies,  viennent  à  leurs  frais  suivre  des  cours  pendant  plu- 
sieurs semaines  ou  plusieurs  mois  :  enfin  la  décision  que  pre- 
naient récemment  les  ouvriers  de  Birmingham  dOuvrir  parmi 
eux  une  souscription  pour  créer,  à  Tusage  des  plus  méritants  de 
leurs  enfants,  des  bourses  scolaires  près  l'Université  de  leur 
ville;  tout  cela  n'est-il  pas  de  nature  à  faire  croire  (jue,  les 
patrons  y  aidant,  la  classe  ouvrière  britannique  est,  enirénéral, 
assez  raisonnable,  assez  sensée,  pour  abandonner  la  tacti(iuc 
que,  d'après  les  révélations  du  Times,  elle  parait  bien  avoir 
adoptée  dans  plus  d'un  métier;  elle  est  donc  fort  capable  d'acqué- 
rir ce  qui  actuellement  lui  manque,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  pour  être  au  même  niveau  que  les  ouvriers  américains  et 
notanunent  d'atteindre  avec  un  machinisme  plus  avancé  cette 
puissance  de  productivité,  cause  de  supériorité  de  la  main- 
d'œuvre  yankee.  Si  elle  y  parvient,  elle  aura  sans  doute  moins 
de  difliculté  à  soutenir  la  concurrence  de  celle-ci,  mais  il  n'y 
aura  pas  moins  lutte,  car,  ainsi  que  nous  le  disions  précédem- 
ment, tandis  que  les  aptitudes  des  classes  ouvrières  française  et 
britannique  difl'èrent,  sont  complémontaires  les  unes  des  autres 
et  par  conséquent  provoquent  l'échange  entre  les  deux  pays 
de  produits  fabriqués  complémentaires,  à  l'inverse  les  aptitudes 
des  classes  ouvrières  américaine  et  britannique  se  ressemblent, 
sont  antagonistes  les  unes  des  autres,  et  par  suite  amènent  \'r- 
change  de  produits  fabri((nésqui  se  trouvent  en  rivalité. 


V.    —    L  Ol'VRlKR    BRITAXXlylE    ET    L  OVVRIER    ALLEMAND    ET    BELGK. 

Très  riches  en  houille  et  en  minerais,  ayant  en  outre,  comme 
la  Grande-Bretagne,  des  populations  patientes,  actives,  et  très 
aptes  à  servir  des  machines,  rAllemagne  et  la  Belgique  ont  pu. 
l'une  en  Silésie,  en  Saxe,  en  Westphalie,  l'autre  sur  les  l>ordsdr' 
la  Meuse  et  de  l'Escaut,  développer  de  puissantes  industries 
adonnées  à  la  fabrication  des  gros  articles  de  consommatii>n 
courante,  principalement  métallurgiques,  qui.  on  Angleterre 
et  sur  les  divei's  marchés  mondiaux,  viennent  ajouter,  à  la  con- 
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ciirrence  américaine,  la  concurrence  allemande  et  belge  (1). 
Celles-ci  sont,  cependant,  moins  redoutables  que  celle-là,  car 
l'Allemagne  et  la  Belgique  ne  se  consacrent  pas  exclusivement, 
comme  les  États-Unis,  à  la  fabrication  des  articles  de  consom- 
mation courante:  si  une  partie  de  leur  classe  ouvrière  se  com- 
pose d'ouvriers  d'usine  du  même  type  que  l'ouvrier  américain 
et  britannique,  une  autre  j)ortion  importante  est  constituée  de 
travailleurs  se  rapprochant  du  type  artisan  et  occupés  à  ces 
fabrications  soignées  et  ingénieuses  qui  n'existent  pas  ou  que 
fort  peu  dans  le  Royaume-Uni  et  qui  donnent  lieu  à  des  expor- 
tations complémentaires,  comme  les  nôtres,  de  la  production 
britannique. 

C'est  qu'en  effet  l'Allemagne  et  la  Belgique,  par  comparai- 
son d'une  part  avec  la  Grande-Bretagne  et  les  États-Unis,  de 
l'autre  avec  la  France,  sont  ])ien  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
des  nations  mixtes.  Par  leur  richesse  en  houille  et  minerais, 
])ar  quelques  aptitudes  de  race,  par  certains  côtés  de  leur 
production  industrielle,  elles  ressemblent  et  conséquemment 
font  concurrence  au  Royaume-Uni  et  à  l'Union  américaine  ;  par 
certains  autres  côtés,  parles  aptitudes  de  leur  main-d'œuvre  au 
travail  de  l'artisan,  leur  fabrication  se  rapproche  de  celle  de  la 
France  et,  par  suite,  rivalise  avec  la  nôtre.  A  cet  égard,  si  on  se 
livrait  à  une  étude  comparée  approfondie  des  classes  ouvrières 
américaine,  britannique,  allemande,  ])elge,  française,  on  verrait 
qu'au  point  de  vue  de  la  spécialisation  croissante,  elles  se  clas- 
sent dans  l'ordre  où  je  viens  de  les  énumérer  :  les  travailleurs 
yankees,  étant  avant  tout  ouvriers  d'usine,  servent  simplement 
des  machines,  bref  sont  complètement  déspécialisés;  ceux  de 
l'Angleterre  le  sont  un  peu  moins  ;  ensuite  se  placent  ceux  de 
l'Allemagne,  de  la  Belgique  et  de  la  France,  comprenant  un 
nombre  de  plus  en  plus  grand  d'artisans  proprement  dits  ou 

(t)  La  concurrence  allemande  est  très  connue.  On  ne  sait  pas  aussi  bien  en 
France  quelle  dangereuse  rivale  est  pour  l'induslrie  britannique  la  métallurgie  belge; 
c'est  ainsi,  par  exemple,  que  tout  récemment  le  syndicat  ouvrier  «  National  Society 
of  sporting  and  military  gun  workers  »  envoyait  plusieurs  de  ses  membres  étudier 
sur  place  les  causes  de  la  terrible  concurrence  faite  à  la  fabrication  britannique 
par  les  manufactures  belges  de  fusils  de  chasses  et  de  guerre. 
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tout  au  moins  d'ouvriers  dont  les  qualités  personnelles  ont  une 
forte  part  dans  la  fabriciHion. 

De  tout  cela,  il  résulte  bien,  au  point  de  vue  de  la  classe  de 
nos  ventes  dont  nous  allons  maintenant  parler,  que,  dans  ce  cas 
encore,  par  suite  de  la  dissimilitude  complète  des  aptitudes  des 
travailleurs  britanniques  et  fran<ais,  ces  exportations  ne  vien- 
nent pas  rivaliser  avec  des  articles  anglais  sur  le  marclié  d'Outre  - 
Manche  où,  à  l'inverse,  elles  rencontrent,  à  tout  instant,  la  con- 
currence de  l'Allemagne,  de  la  Belgique  et  aussi  de  la  Suisse, 
en  ra  ison  même  de  la  similitude  de  certaines  aptitudes  des 
ouvriers  allemands,  belges,  suisses  et  français. 


Ce  que  nous  venons  de  citer  n'est  qu'un  fragment,  mais  à  ce  frag- 
ment, on  peut  juger  de  l'onseinbl»'.  et  constater  qu'on  se  trouve  en 
présence  d'un  rapport  vérilahleinent  inrlfiodiqur.  Les  lecteurs  de  la 
Science  sociale  peuvent  donc  en  faire  leur  prolH. 


LE  MOUVEMENT  SOCIAL 


I.  —  LA  QUESTION  DES  PROPRIETAIRES  RESIDANTS 

La  question  des  propriétaires  résidants,  soulevée  par  le  der- 
nier article  du  regretté  Henri  de  Tourville,  a  paru  intéresser 
vivement  nos  abonnés,  dont  un  bon  nombre  appartiennent  à 
cette  vaillante  catégorie  sociale. 

Nous  avons  publié  les  intéressantes  communications  de  M.  le 
baron  de  Vomécourt  et  de  M.  Hervey. 

M.  le  baron  de  Vomécourt,  en  réponse  à  la  communication  de 
M.  Hervey,  nous  adresse  lui-même  la  communication  suivante  : 

Les  notes  parues  dans  le  Mouvement  social  du  mois  de  mai  sur 
le  rôle  du  propriétaire  résidant  semblent  correspondre  à  de  réelles 
préoccupations,  puisqu'elles  m'ont  attiré  plusieurs  lettres  et  une  pro- 
testation insérée  dans  la  livraison  de  juin. 

Si  j'en  crois  surtout  cette  dernière  appréciation,  il  m'a  paru  que 
je  m'étais  mal  expliqué  puisque  j'avais  été  mal  compris;  permettez- 
moi  de  revenir  on  peu  de  mots  sur  le  sujet  pour  le  mettre  au  point 
et  poser  plus  nettement  la  question.  La  résoudra  qui  pourra! 

Actuellement,  plus  que  jamais  peut-être,  Y  absentéisme  est  com- 
menté, soit  verbalement,  soit  par  écrit,  par  les  premiers  intéressés, 
les  propriétaires  résidants  eux-mêmes  qui  cherchent  à  en  découvrir 
les  causes  pour  en  trouver  le  remède.  Le  Bulletin  de  la, Ligue  agncole 
nous  donne  là-dessus  des  opinions  fort  intéressantes.  En  des  ar- 
ticles courts  et  précis,  de  véritables  cultivateurs,  dont  le  nom  fait 
autorité,  ont  examiné  de  très  près  leur  situation,  ne  l'envisageant 
toutefois  qu'au  point  de  vue  purement  matériel.  J'estime  qu'il  y  a 
là  une  lacune  que  j'ai  désiré  combler  en  examinant  les  causes  de 
l'absentéisme  au  point  de  vue  psychologique.  D'accord  avec  les  ré- 
dacteurs occasionnels  de  ce  Bulletin,  j'ai  constaté  qu'il  est  très  dif- 
ficile de  réaliser  parla  régie  directe  un  gain  sufHsant,  non  seulement 
à  payer  des  intérêts  du  capital,  parfois  considérable,  représenté  par 
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des  terres  l't  des  bois,  mais  encore  à  payer  le  salaire  du  direcU^ur  (!<• 
l'enlreprise  :  le  propriétaire  lui-mênii'.  Une  affaire  agricole,  aussi 
bien  qu'une  affnirt'  industrielle,  doit  payer  le  capital,  les  ouvriers  el 
le  patron. 

Si  le  résidant  (jui  expioili'  sa  lernie  arrive  a  joindre  les  deux  bouts, 
c'est-à-dire  à  payer  son  personnel,  son  loyer,  ses  impôts  et  Tinlérét 
de  l'argent  engagé  dans  le  matériel  et  le  bétail,  il  pourra  s'estimer 
aussi  heureux  qu'adroit.  Ce  n'est  pas  suffisant  :  son  argent  a  tra- 
vaillé avec  succès,  grAce  à  sa  bonne  direction,  mais  son  labeur  j^er- 
sonnel  n'est  pas  rémunéré  ou  l'est  par  une  somme  insignifiante  que 
son  jardinier  n'accepterait  pas.  Si  donc  ses  profits  balancent  ses 
pertes,  en  supposant  même  quelques  cents  trancs  de  boni,  ses  peines 
auront  abouti  à  faire  œuvre  inutile,  puisque  ce  capital  aurait  pu 
fructifier  en  dehors  de  son  intervention  ;  si  d'autre  part  les  dépenses 
excèdent  les  recettes,  il  aura  fait  «euvre  mauvaise  au  point  de  vue  de 
la  puissance  et  de  la  grandeur  de  sa  famille  (pii  doit,  s(uis  peine 
de  déchéance,  être  grandie  en  argent  ou  en  honneur  i)ar  chacun  de 
ses  membres  au  prorata  de  sa  valeur  et  de  sa  chance.  11  aurait  donc 
mieiix  fait,  en  constatant  le  déficit,  d'i'mployer  son  intelligence  et 
son  énergie  dans  une  .luIre  entreprise  (in  il  cntt'lé  cslinié  el  pavé  à 
sa  valeur. 

Mais,  s'il  n'a  ])u  être  un  ancéti-e  bienfaisant,  notre  résidant  pt  ut- 
il s'en  consoler  eu  considérant  son  importance  sociale,  el  se  réjouir 
en  constatant  Theureuse  amélioration  due  à  ses  bons  rapports  avec 
le  peuple?  ,1e  crois  avoir  démontré  dans  le  numéro  de  mai  dernier 
qu'il  ne  convient  pas  de  se  leurrer  à  c«'  sujet  ni  de  confondre  in- 
fiuence  avec  bonne  renommée.  J'entends  donc  par  influence  «  celle 
qui  peut  changer  les  sentiments  d'un  homme,  l'amener  ;\  un  acte 
important  et  décisif  »  et  qui  pourrait  entraîner  lélévation  des  carac- 
tères ou  une  transformation  d'idées  erronées  ».  Ma  définition  ne 
peut  donc  sapplicpier  à  lintluence  apparente  et  mmneiitanée  due  à 
des  sentiments  eonimuns  qui  feront  du  résidant  un  chef  passager  et 
responsable  dans  un  mouvement  populaire;  dans  une  manifestation 
contre  une  exjmlsion  par  exemple.  Dans  un  pareil  cas,  si  le  châtelain 
a  paru  être  le  chef  de  la  ujanifestaliou,  c'est  que  la  scène  se  passait 
la  plupart 'du  temps  sur  sa  propriété  et  que  les  paysans,  lésés  dans 
leurs  intérêts  ou  dans  leurs  habitudes,  y  défendaient  leurs  droits 
à  eux.  Mais  que  ce  même  châtelain  ait  à  souffrir  d'injustes  persécu- 
tions toutes  personnelles,  il  ne  trouvt'ra  plus  d'aide,  à  moins  de  cir- 
constances ou  de  pays  exceptionnels. 

L'influence  dont  je  parle  ne  peut  non  plus  être  due  à  la  poli- 
tique, c'est-à-dire  à  la  force  d'un  mandat  ou  d'un  mandataire  ami 
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qui  VOUS  couvre  de  son  ombre.  Cette  influence  ne  peut  être  sérieuse 
et  durable;  elle  est  à  la  merci  d'une  orientation  nouvelle  et  sera 
d'autant  moins  stable  qu'elle  aura  paru  plus  assise,  son  possesseur 
s'étant  engagé  à  fond.  Je  n'admets  pas  la  politique  obligatoire  et 
maintiens  le  droit  pour  un  citoyen  de  rester  en  dehors  de  la  politique 
militante.  Il  peut  arriver  cependant  qu'il  croie  de  son  devoir  de  pren- 
dre parti  sur  des  questions  économiques,  sociales  ou  religieuses  qui 
le  Jetteront  malgré  lui  dans  la  lutte,  tant  il  est  difficile  de  séparer  ces 
questions  des  hommes  qui  veulent  les  imposer  au  pays.  Cette  intru- 
sion exigée  par  la  conscience  peut  devenir  la  cause  de  grandes  dif- 
ficultés pour  le  bien  d'une  exploitation;  c'est  une  affaire  à  régler 
entre  la  conscience  et  l'intérêt. 

Cette  discussion  entre  l'intérêt  et  la  conscience  est  fréquente  dans 
la  vie  des  hommes.  Quoi  qu'en  dise  M.  Hervey,  on  peut  donc  mettre 
en  balance  des  intérêts  moraux  et  des  intérêts  matériels  sans  avoir 
recours  pour  cela  à  une  arithmétique  de  nègre,  de  même  qu'on  peut 
additionner,  dans  un  budget  agricole,  des  pommes  avec  des  veaux 
en  les  ramenant  au  même  dénominateur  :  l'argent. 

Je  persiste  à  croire  que  le  bénéfice  moral  extrêmement  mince 
résultant  de  la  [présence  d'un  propriétaire  est  disproportionné  à  la 
valeur  personnelle  de  presque  tous  les  résidants.  Pour  la  plupart 
intelligents  et  instruits,  ils  représentent  en  outre  une  force  morale 
puisqu'ils  se  résignent  à  perdre  leur  temps  et  leur  argent  dans  l'es- 
poir d'être  utiles  à  leurs  concitoyens. 

C'est  cette  illusion  d'un  rôle  social  que  j(^  veux  combattre,  pré- 
voyant aussi  une  nouvelle  poussée  d'anciens  officiers  dont  une  grande 
partie  seraient  disposés  à  résider  à  la  campagne,  par  goût  personnel 
et  dans  l'espoir  d'une  utile  application  de  leurs  facultés  directrices. 
C'est  à  ceux-là  surtout  que  je  crie  casse-cou. 

Si  mon  étude  est  décourageante,  je  n'en  porte  point  la  responsa- 
bilité, mais  bien  ceux  qui,  attisant  des  haines  de  classes,  ruinent  de 
toutes  manières  l'importance  matérielle  et  morale  des  résidants.  Per- 
sonne plus  que  moi  ne  désire  que  cette  fâcheuse  situation  vienne  à 
s'améliorer,  puisque  je  persiste  à  habiter  lacampagne,  mais  j'estime 
que  ces  notes  ne  seront  pas  inutiles  si  elles  peuvent  empêcher  un 
homme  de  bonne  volonté  d'entreprendre  à  la  léfjère  un  changement 
d'existence  sur  la  foi  de  ses  souvenirs  d'enfance. 

Conclusion  :  faut-il  abandonner  la  campagne?  Non  certes  si  vous 
avez  la  fortune  et  les  vertus  nécessaires  pour  y  être  heureux,  mais 
n'ayez  pas  la  prétention  d'être  utile  ou  agréable  à  d'autres  qu'à  vous- 
même.  Et  si  vous  regrettez  avec  moi  que  tant  de  caractères  et  de 
bonnes  volontés  soient  perdus  pour  le  relèvement  social  du  campa- 
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gnard,  deinandcz-vous  avec  moi  lequel  doit  changer  du  paysan  ou  du 
résidant?  Le  paysan  s'instruit,  il  est  vrai,  mais  ne  s'améliore  pas,  au 
contraire,  et  je  doute  fort,  comme  le  pense  M.  d'Azambuja,  qu'une 
grande  poussée  d'urbains  vers  la  campagne  —  amenée  par  la  facilité 
des  communications  —  relève  le  niveau  moral  de  ses  habitants  et 
arrive  à  leur  faire  subordonner  leur  intérêt  particulier  immédiat  à 
(les  intérêts  généraux.  Le  meilleur  |)arti  est  donc  d'attendre,  chose 
improbable,  que  les  pouvoirs  pubWes  nous  donnent  h'ur  appui  et  de 
chercher  en  nous-mêmes  la  paix  et  le  bonheur,  nous  rappelant  que 
M.  de  Tourville  conseille  de  ne  pas  nous  obstiner  à  vouloir  être 
heureux  par  ce  dont  nous  ne  disposons  pas.  Au  point  de  vue  pratique, 
se  tenir  sur  une  extrême  réserve;  être  bien  assuré  que  nos  bienfaits 
prendront  plus  de  valeur  aux  yeux  des  destinataires,  s'ils  sont  espa- 
cés et  raisonnes.  Il  est  absurde  de  courir  au-devant  tles  Dcroirs  qui 
n'existent  plus  pui.squ'on  nous  a  supprimé  les  Droits  dont  ils  étaient 
les  correctifs.  Cette  manière  d'agir  aura  du  moins  pour  résultat  de 
diminuer  les  froissements,  pour  ne  pas  <lire  le  chagrin  de  nous  créer 
des  ennemis  en  consacrant  tous  nos  elïorts  au  bien  public.  Kn  ter- 
minant, je  conseille  à  tous  ceux  qu'intéresse  la  question  de  relire, 
comme  je  l'ai  fait  moi-même  avec  un  nouveau  plaisir.  In  liévolu- 
lion  agncole,  parue  en  1901  çt  1ÎM):2  sous  la  signature  de  M.  Dau- 
prat,  et  suis  assuré,  quoi  qu'en  pense  l'optimisme  de  M.  Hervey.  que 
mon  argumentation  en  prendra  plus  de  force. 

R""  m:  VoMKcnrRT. 


Un  autre  de  nos  amis,  qui  désire  garder  l'anonyme,  nous 
adresse  à  ce  sujet  la  lettre  suivante,  que  nous  reproduisons  avec 
plaisir  : 

Monsieur  le  Rédacteur  en  chef, 

.l'ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  les  observations  que  vous  a  récem- 
ment communiquées  M.  le  baron  de  Voraécourt  sur  la  question  du 
patronage  rural,  si  bien  posée  par  M.  de  Tourville,  dans  l'article 
posthume  que  venait  de  publier  la  Science  sociale.  Je  réponds  avec 
empressement  h  l'appel  que  vous  adressez  ù  vos  h'Cteurs,  à  cette 
occasion.  Je  suis  un  de  ces  bannis  devenus  des  résidants,  et  je  me 
suife  souvent  interrogé  sur  le  motif  <iui  m'a  fait  embrasser  ce  parti, 
il  y  a  déjà  de  longues  années. 

Je  le  forais  encor,  .si  j'a\ais  à  le  faire. 
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Ce  n'est  pas  que  je  me  sentisse  alors,  ni  que  je  me  sois  reconnu,  à 
la  longue,  une  vocation  bien  caractérisée  pour  la  vie  rurale.  Bien 
d'autres,  à  ma  connaissance,  pourraient  mieux  remplir  que  je  ne  le 
fais  la  fonction  sociale  que  j'ai  assumée,  s'ils  en  discernaient  la  né- 
cessité, mais  ils  pensent  que  leur  valeur  personnelle  peut  troiivér 
ailleurs  un  meilleur  emploi. 

Nous  autres  bannis,  me  permettrai  s- je  de  le  dire,  nous  ne  sommes 
pas,  ce  semble,  particulièrement  désignés  pour  ce  rôle  par  notre 
formation.  Il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  les  paysans  mes  voisins  ne 
parlaient  encore  que  leur  patois,  et,  pour  ce  motif,  il  m'était  im- 
possible d'avoir  avec  eux  une  conversation  qui  ne  fût  pas  un  perpé- 
tuel quiproquo.  Aujourd'hui,  cet  obstacle  est  levé,  sans  doute,  mais 
sommes-nous  beaucoup  plus  près'  de  nous  entendre?  Si  l'on  me 
permet  cette  allusion  aux  débats,  peut-être  déjà  oubliés,  de  la  Haute 
Cour,  je  dirai  qu'un  académicien,  né  à  Paris,  se  trouverait  moins 
dépaysé  dans  les  abattoirs  de  la  Villette,  qu'un  simple  chef  de  bu- 
reau dans  un  Conseil  municipal  de  village,  et  qu'un  ancien  attaché 
d'ambassade  perdrait  sa  diplomatie  à  ménager,  dans  une  de  ces 
assemblées,  des  susceptibilités  inconnues  dans  toutes  les  chancelle- 
ries de  l'Europe. 

Voilà  de  quoi  expliquer,  à  mon  sens,  l'insuccès  trop  fréquent  des 
plus  honorables  tentatives.  Mes  constatations  personnelles  ne  vous 
paraîtraient  pas,  sans  doute,  moins  pessimistes  que  celles  de 
M,  de  Vomécourt,  mais  je  crois  que  l'essai  —  encore  que  loyal  — 
n'a  pas  été  assez  prolongé  pour  être  concluant.  Il  s'agit,  pour  notre 
génération,  de  réparer  la  faute  de  cinq  ou  six,  en  moyenne.  Ceux 
qui  ont  compris  ce  devoir  peuvent-ils  s'étonner  de  n'avoir  pas  en- 
core reçu  la  récompense  de  leur  généreuse  résolution?  S'ils  y  per- 
sistent, avec  intelligence,  et  leurs  fils  après  eux,  leurs  petits  enfants 
seront  bien  près,  j'en  suis  convaincu,  d'entrer  dans  la  terre  pro- 
mise, lorsqu'ils  atteindront  l'âge  d'homme. 

Votre  honorable  correspondant  signale,  avec  raison,  la  méfiance 
obstinée  qu'opposent  à  nos  conseils  ceux  que  nous  voudrions 
éclairer.  Je  le  constate  fréquemment  autour  de  moi,  mais,  dans  un 
département  limitrophe,  je  pourrais  citer  des  groupes  de  deux  ou 
trois  communes  qui  n'ont  pas  cessé,  depuis  trente  ans,  d'oflVir  un 
spectacle  tout  contraire.  Les  propriétaires  résidants,  grands  et 
moyens,  y  sont  très  nombreux,  tandis  que,  dans  mon  voisinage,  ils 
sont  assez  rares. 

Cette  méfiance,  si  déplorable  qu'elle  soit,  s'explique  d'ailleurs  ai- 
sément. Il  n'y  a  pas  longtemps  que  les  idées  de  self-government, 
d'initiative  privée,  sont  en  faveur  dans  la  classe  éclairée.  Les  bannis 
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d'aujourd'hui,  i>our  la  plupart,  il  n'y  a  guère  qu'un  (piarl  de  siècle, 
préconisaient  à  Tenvi  les  bienfaits  d'un  régime  administratif  dont 
la  puissance  s'est  inopinément  retournée  contre  eux.  Et  ce  que  leur 
demandent,  par  une  aiiière  ironie,  les  populations  rurales  auxquelles 
ils  viennent  se  dévouer,  c'est  pourtant  d'être  leurs  intermédiaires 
auprès  de  cette  admini.stralion  dont  elh-s  ne  savent  plus  se  passer 
ou  au  moins  se  débarrasser.  Il  y  a  apparence  «ju'un  propriélair»' 
grand  ou  moyen  qui  a  passé  par  le  collège,  la  Faculté  de  droit  ou 
l'École  militaire  peut  faire  valoir  mieux  qu'un  paysan  leurs  intérêts 
et  leurs  droits  au|)rès  d'un  agent  voyer,  d'un  contrôleur  des  contri- 
butions directes  ou  d'un  conmiandant  de  recrutement.  C'est  dans 
cette  pensée  qu'on  lui  confie,  je  le  constate  assez  fréquemment, 
l'écharpe  municipale,  et  l'espoir  de  ses  électeurs  est  rarement 
trompé  en  tniijjsdr  pai.v,  suivant  l'heureuse  expr^'ssion  de  M.  de  Vo- 
mécourt.  Malheureusement,  la  paix  dont  il  s'agit  n'est  qu'une  trêve 
assez  courte,  et  lors(pie  la  guerre  se  rallume,  le  clan  se  «lisperse.  Car 
il  n'y  avait  qu'un  chef  de  élan,  il  n'y  avait  pas  un  patron  rur  il.  Le 
patronage  est  esscnliellemt'nl  la  direction  du  travail  qu'accompagne 
seulement  la  direction  morale  et  parfois  politique  du  travailleur.  Un 
étymologiste  qui  semble  avoir  été  plus  familier  avec  la  Science  so- 
ciale (|u'avec  la  linguistique,  croyait  pouvoir  explijjuer  le  mol  anglo- 
saxon  hlaford  devenu  en  anglais  lord  par  cette  périphrase  :  lieu  dr 
pain,  c'est-à-dire  celui  chez  (pii  l'on  gagne  son  pain.  L'histoire  assu- 
rément, à  défaut  de  la  granunaire,  justifierait  cette  conjecture. 
Mais  cette  histoire  n'est  plus  autour  de  moi  l'histoire  contemporaine. 
Sans  dout«',  le  résidant,  pour  user  d'une  expression  familière,  ap- 
porte bien  un  peu  d  argent  dans  le  pays,  ou  jilutot  il  n'en  emporte 
pas  autant  que  ne  fait  le  non-résidant.  11  est  facile  néanmoins  de 
s'apercevoir  —  et  le  paysan,  né  malin,  n'y  manque  guère  —  que  les 
neuf  dixièmes  de  sa  dépense  alimentent  des  industries  urbaines.  S'il 
récapitulcijt,  en  fin  d'exercice,  d'une  part  les  factures  des  grands 
magasins  et  les  notes  de  tailleur,  de  couturière  ou  de  carrossier,  de 
l'autre  les  salaires  ((u'il  a  pu  payer  au  cours  de  Tannée  à  des  ou- 
vriers de  village  ^maçons  ou  terrassiers  et  le  prix  des  œufs,  du  beurre 
ou  des  volailles  que  lui  livrent  les  fermes  voisines,  ce  dernier  total 
paraîtrait  assurémeni  bien  n^'squin.  Un  étonnement  indigné  décè- 
lerait ici  un  puritanisme  quel(|ue  peu  farouche.  Le  luxe  obéit  aux 
caprices  de  la  mode,  il  est  réfractaire  aux  conseils  de  la  Science  so- 
ciale. J'ai  parlé  de  la  formation  intellectuelle  des  «  bannis  »  qui  les 
rend  incapables  de  comprendre  et  de  7»<i»»'t  le  paysan.  Leur  forma- 
tion urbaine  ne  leur  est  pas  moins  préjudiciable.  Tout  en  maudissant 
la  ville,  ils  ne  peuvent  la  quitter,  je  veux  dire  qu'ils  la  transportent 
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à  ]a  campagne.  On  peut  arriver  à  grand'peino,  comme  le  fait  ob- 
server M.  de  Vomécourt,  à  y  exiler  un  cordon  bleu';  il  faut  y  mettre 
le  prix.  On  ne  tient  pas  moins  au  valet  de  chambre  qu'à  la  cuisinière, 
et  ce  n'est  pas  non  plus  un  produit  du  cru.  De  même  d'un  bon  co- 
cher, à  fortiori  d'un  mécanicien  conducteur  d'automobile.  Des  ser- 
viteurs peu  nombreux,  mais  très  différents  des  unskilled  labourers 
(en  français  des  simples  manœuvres)  qu'on  rencontre  autour  de  soi, 
assez  nom.breux  encore  dans  (juelques  régions  - —  telle  n'est  pas  celle 
que  j'habite,  oit  la  natalité  est  encore  au-dessus  de  la  moyenne,  — 
c'est  le  système  aujourd'hui  en  faveur,  et  quoique  les  talents  aux- 
quels on  lient  se  paient  fortcher,  ce  n'est  peut-être  pas  beaucoup  plus 
coûteux,  qu'il  ne  le  seraitd'entretenir  l'ancien  personnel.  Passons  au 
matériel.  L'automobilisme  a  sa  raison  d'être  à  la  campagne  plus  qu'à 
Paris.  Mais,  bien  qu'on  sorte  beaucoup  de  chez  soi,  on  ne  néglige 
pas  le  confort  intérieur.  Le  chauffage  d'une  vaste  demeure,  les  ins- 
tallations qu'il  suppose,  la  quantité  de  combustible  qu'il  exige  figu- 
rent au  budget  du  châtelain  pour  une  somme  assez  forte  qu'un  Pa- 
risien ne  soupçonne  pas.  il  en  est  de  même  de  l'éclairage  électrique. 
Il  est  pi([uaat  de  constater  aujourd'hui  que  c'est  le  jardin  qui  tient 
de  beaucoup  la  moindre  place  dans  les  dépenses  d'un  campagnard, 
et  qu'il  serait  à  peu  près  complètement  sacrifié,  s'il  ne  fallait  des 
tleurs...  pour  le  salon.  (1  n'en  était  pas  ainsi  dans  mon  voisinage, 
il  y  a  environ  cin(juante  ans.  Sous  l'influence  de  la  littérature,  de- 
puis Jean-Jacques  Rousseau  jusqu'à  Walter  Scott,  le  goût  de  la  na- 
ture était  assez  général.  Aujourd'hui  l'homme  est  si  fier  des  décou- 
vertes qui  ont  renouvelé  la  face  du  globe  que  les  éternelles  beautés 
de  la  création  le  laissent  froid.  Comme  les  concitoyens  de  Démos- 
Ihènes,  nous  allons  toujours  répétant  :  «  Qu'y  a-t-il  de  nouveau?  ». 
C'est  la  question  que  nous  posons  à  la  science,  comme  la  femme  du 
monde  à  sa  couturière,  et  la  l)Otanique,  il  faut  l'avouer,  nous  a  pro- 
curé moins  de  surprises,  en  ces  derniers  temps,  que  la  physique  et 
la  chimie. 

On  le  voit,  comme  M.  de  Vomécourt,  du  reste,  j'ai  mêlé  dans  ces 
réflexions  deux  sujets  bien  distincts  —  les  agréments  d'un  proprié- 
taire résidant  —  son  influence  et  son  utilité  sociale.  Mais  si  le  pro- 
priétaire résidant  était  plus  sensible  aux  agréments  de  la  vie  rurale, 
il  dépenserait  plus  à  la  campagne,  il  ferait  travailler  plus  d'ouvriers 
des  hameaux  voisins  à  l'agrandissement  ou  à  l'cuitretien  de  son 
parc,  tandis  que  sa  laiterie  et  sa  basse-cour  occuperaient  leurs  fem- 
mes et  leurs  fiUes.  Il  deviendrait  un  /orr/dansle  sens  que  j'ai  indiqué 
plus  haut.  On  dit  que  les  envahisseurs  saxons,  ignorants  de  la  vie 
urbaine,  comparaient  les  villes  à  des  tombeaux.  Nos  maisons  de  six 
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ét.iges  ressemblent  en  effet  singulièrement  à  ces  sépulcres  collectifs 
qui  avaient  reçu  des  Romains  le  nom  de  colinnfunia  (pigeonniers  . 
L'idée  de  m'enterrer  vivant,  ne  fût-ce  que  pour  neuf  ou  dix  mois 
consécutifs,  dans  un  de  leurs  compartiments,  dont  le  loyer  annuel 
varie  entre  trois  et  six  mille  francs,  me  fait  aujourdiuii  frissonner 
jY  linstar  d'un  compagnon  de  Cerdic.  —  Mais  je  constate  que  ma  ré- 
pugnance paraît  bizarre  à  maint  campagnard  de  mon  voisinage.  Le 
Français  du  xx^  siècle  se  souci(/  peu  dinu'  vie  large,  dans  le  sens 
géométrique  du  mot,  mais  il  a  horreur  d'une  vie  calme  et  mono- 
lone.  Le  silence  l'attriste,  le  bruit  l'égaie.  Un  célèbre  médecin,  le 
D'  Jides  Rochard,  estimait  qu'on  ne  pouvait  prescrire  à  un  Parisien 
névropalhe  la  vie  des  champs  pendant  plus  de  quinze  j(uirs.  L'im- 
mense majorité  des  urbains  ne  peut  être  ramenée  à  la  vie  rurale 
que  graduellement.  11  faut  les  trait<*r  comme  les  dipsomanes  tju'on 
ne  guérit  pas  de  Talcool  en  moins  de  deux  ou  trois  ans. 

Ce  n'est  donc  pas  par  plaisir  que  la  plupart  de  nos  propriétaires 
ruraux,  grands  ou  moyens,  se  fixeront  à  la  campagne. 

Sera-ce  par  intérêt?  Oui,  s'ils  ont  de  véritables  aptitudes  pour  la 
gestion  d'un  domaine.  M.  Dauprat,  dans  la  suite  d'articles  si  inté- 
ressants «lue  la  Science  socialf  a  publiés  sous  ce  tilre  :  «  Une  révo- 
lution agricole,  »  leur  a  indiqué  une  voie  où  un  certain  nombre 
d'entre  eux  feraient  bien  d'entrer.  La  spécialisation  qu'il  préconise 
peut  être  souvent  un  remède  fi  la  crise  de  l'agriculture  française, 
mais  il  faut,  à  mon  sens,  se  garder  d'y  voir  une  panacée.  Lorsqu'elle 
est  possible,  combinée  avec  le  métayage,  elle  a  ce  mérite  de  faire 
apprécier  au  métayer  la  collaboration  du  proprétaire  (ju'il  peut, 
mieux  qu'un  simple  paysan,  se  mettre  en  quête  de  débouchés  au 
delà  du  chef-lieu  de  canton.  Sous  le  régime  du  fermage,  un  proprié- 
taire a  sans  doute  intérêt  à  n'être  pas  un  étranger  dans  la  région 
où  il  est  appelé  ;\  choisir  ses  fermiers,  et  à  se  passer  de  régi.sseur  ou 
tout  au  moins  à  n'en  être  pas  réduit  i\  ne  voir  que  par  l'œil  de 
son  régisseur,  mais  cet  intérêt  n'est  pas  toujours  assez  appréciable 
pour  lui  faire  accepter  les  rigueurs  de  la  résidence. 

11  reste  que  ce  soit  par  devoir. 

Si  je  pensais,  comme  M.  Berthelot,  (|u'il  y  aies  plus  grandes  chan- 
ces pour  qu'au  cours  du  xx'  siècle  les  i)rogrèsde  la  chimie  organique 
permettent  de  remplacer  la  terre  arable  et  les  pâturages  par  un  la- 
boratoire où  les  gaz  «le  l'atmosphère  se  transformeraient  en  un  ali- 
ment aussi  substantiel  (fue  le  pain  viennois  et  le  filet  de  bœuf; 

Si  même,  constatant  avec  un  économiste  américain  «pie  le  travail 
d'im  laboureur  adulte  qui  suffisait  à  peine  autrefois  /i  assurer  leur 
pain  de  chaque  jour  à  dix  de  ses  semblables  peut  en  nourrir  aujour- 
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d'hui  environ  cent  vingt,  je  me  croyais  forcé  d'eji  conclure  que  la 
profession  agricole  ne  sera  plus  dans  cinquante  ans  que  le  lot  d'un 
petit  nombre  comme  le  métier  d'orfèvre  ou  celui  de  changeur  au 
moyen  âge; 

Ou,  si  seulement  j'appréhendais  avec  M.  de  Vomécourt  que  la 
centralisation  administrative  et  la  bureaucratie  fussent  désormais  chez 
nous  des  forces  indestructibles,  alors  je  ne  m'embarrasserais  pas 
d'un  des  problèmes  les  plus  ardus  qui  s'imposent  k  la  Science  so- 
ciale. 

Mais  je  ne  crois  pas  que  l'humanité,  à  la  fin  du  siècle  qui  vient 
(le  s'ouvrir,  ait  assez  profondément  modifié  sa  constitution  essen- 
tielle, par  l'effet  des  découvertes  scientifiques,  pour  que  la  France 
n'ait  aucun  profit  à  rester  ou  à  redevenir  une  nation  rurale.  IL  me 
'parait  encore  assez  probable  qu'à  ce  moment,  pour  rappeler  un  mot 
célèbre,  elle  sera,  comme  elle  l'a  toujours  été,  composée  de  quel- 
ques vivants  et  d'un  très  grand  nombre  de  morts.  Je  crois  que  c'est 
surtout  dans  les  pays  neufs  qui  sollicitent  les  énergies  novatrices 
que  se  constitueront  des  sociétés  progressives.  Nous  aurons  peut- 
être  d'ici  là  mis  en  pleine  valeur  quelques-unes  de  ces  contrées,  à 
l'exemple  de  la  race  anglo-saxonne,  mais  le  vieux  pays  qui  leur  aura 
infusé  son  sang  hï  plus  généreux  n'en  sera  pas  rajeuni.  Il  s'agit  de 
lui  assurer  une  vieillesse  digne  et  paisible.  La  bureaucratie  n'y  suf- 
tira  pas.  Klle  est  déjà  fort  ancienne  en  France,  et  l'histoire  nous 
montre  qu'on  doit  redouter  pour  elle  une  caducité  précoce.  Loi^sque 
tombera  ce  colossal  château  des  cartes,  il  faudra  que  des  autorités 
sociales  surgissent  à  la  place  des  autorités  politiques  ou  administra- 
tives. Il  serait  bon  d'en  créer  dès  à  présent  quelques  pépinières.  Le 
type  une  fois  reconstitué,  on  peut  compter  qu'il  se  propagera  dès 
que  le  besoin  s'en  fera  sentir. 

Mais  j'ai  dit  que  les  eflbrts  soutenus  de  deux  ou  trois  générations 
me  paraissaient  être  la  condition  sine  quà  non  du  succès.  C'est  hélasl 
un  motif  de  découragement.  Rien  aujourd'hui  n'est  plus  rare  qu'une 
œuvre  commencée  par  le  père  et  poursuivie  par  les  enfants. 

Et  c'est  pourquoi,  après  avoir  pris  la  plume  pour  réfuter  M.  de  Vo- 
mécourt, je  suis  tenté  de  conclure  comme  lui,  pour  d'autres  motifs. 

On  me  répondra  peut-être  que  la  fonction  patronale  n'est  pas  né- 
cessairement héréditaire.  C'est  un  autre  thème  de  controverse  et 
vous  m'excuserez,  je  crois,  de  laisser  à  d'autres  le  soin  de  le  déve- 
lopper. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Rédacteur  en  chef,  l'e.xpression  de 
mes  sentiments  les  plus  distingués.  F.  R. 

T.  XXXVI.  G 
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D'autre  part,  d'une  autre  lettre  que  nous  écrit  un  de  n(»s 
amis,  nous  extrayons  ce  passage  : 

« Le  dernier  numéro  de  la  Revue  m'a  fait  connaitrc  M.  l'abbé 

de  Tourville  sous  un  jour  nouveau.  Je  ne  lui  soupçonnais  pas  une 

telle  puissance  d'esprit Je  crois  qu'il  sera  beaucouj)  plus  connu 

par  les  générations  futures  qu'il  ne  l'a  été  de  son  vivant. 

«  Les  quelques  pages  de  M,  Hervey  m'ont  beaucoup  intéressé.  Il 
y  a  des  réflexions  profondes,  surtout  quand  il  parle  des  gens  obli- 
gés de  quitter  les  fondions  publiques  quand  ils  se  sont  montrés 
patriotes.  Il  serait  désirable  que  la  Science  sociale  arrive  à  mettre  en 
lumière  les  véritables  causes  «le  la  crise  actuelle,  qui  dépasse  toutes 
les  prévisions.  » 

«  Veuillez  agréer 

.1.  (i. 


II.  —  LA  QUESTION  DE  LA  DOT 

Notre  collaborateur  M.  (iabricl  d'Azanibuja  vient  de  publier  clu'/. 
Pion  un  nouveau  roman  social  sur  imequeslion  des  plus  préoccupan- 
tes, celle  de  l'établissement  des  jeunes  tilles.  Cela  est  intitulé  Trois 
dots. 

L'idée  de  l'auteur  est  que  la  dot  est  chose  moins  import^mte  que 
ne  le  pensent  beaucoup  de  parents,  et  que  les  jeunes  filles  dont  le 
«  sac  »  est  le  jilus  respectable  ont  peu  de  chances,  en  définitive, 
d'être  mieux  loties  que  les  autres.  La  dot  la  plus  utile,  chez  la  jeune 
lille  moderne,  «'est  l'aptitude  à  séduire,  par  ses  qualités  personnelles, 
un  jeune  honuue  avisé,  travailleur  et  débrouillard. 

Nos  le<leurs  suivront,  à  travers  les  péripéties  de  ce  roman,  la  tri- 
ph'  histoire  des  héroïnes  de  M.  d'Azjimbuja,  tlont  l'une  est  bien  do- 
tée, dont  l'autre  Test  maigrement  et  dont  la  troisième  ne  Test  pas  du 
tout.  Qu'arrive-t-il?  —  C'est  ce  que  nous  n'avons  pas  à  dire,  voulant 
laisser  à  nos  lecteurs  le  plaisir  de  voir  se  dessiner  peu  à  peu  le  dé- 
nouement. 

Comme  dans £'n/rc  cousins  1 1 1,  comme  dans /,'.•! 6rfica/ion  (2),  M.  (la- 
briel  d'Azambuja  a  voulu  faire  <euvre  sociale.  Ajoutons  que  la  scène 
se  passe  en  province,  l'auteur  ayant  tenu  beaucoup  à  rompre  avec  la 
routine  légèrement  agaçante  du  «  roman  essentiellement  parisien  >». 

(1)  Chez  Petithenry,  .%.  rue  Dayard,  Paris. 
(S)  Chez  Brigucl,  83,  rue  de  Rennes,  Paris. 
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Trois  dots  est  en  vente,  chez  Pion  et  Nourrit,   au  prix   usuel  de 
3  fr.  50. 


III.  —  COUP  D'ŒIL  SUR  LES  REVUES 
Fonctionnaires  inutilisables. 

La  Quinzaine  coloniale  nous  édifie  sur  la  capacité  de  certains  fonc- 
tionnaires coloniaux  et  sur  les  ressources  dont  on  dispose  en  haut 
lieu  pour  y  remédier  : 

«  L'Indo-Chine  partage  avec  d'autres  colonies  la  mauvaise  fortune 
d'être  affligée  d'un  certain  nombre  de  fonctionnaires  qu'une  paresse 
invétérée  rend  impropres  à  tout  service  ou  qui,  par  leur  caractère  atra- 
bilaire, ont  fini  par  devenir  insupportables  pour  leurs  chefs  et  pour 
leurs  camarades.  Ces  fonctionnaires  sont  l'effroi  des  administrateurs 
sous  les  ordres  desquels  ils  sont  appelés  à  servir  et  qui  ne  se  sont 
pas  plus  lût  vu  imposer  ces  collaborateurs  encombrants  qu'ils  n'ont 
plus  d'autre  souci  que  de  s!en  débarrasser.  On  se  les  passe  ainsi  el 
on  se  les  repasse,  d'un  bureau  ou  d'une  province  à  l'autre,  et  il  en 
est  qui,  de  déplacement  en  déplacement,  ont  fait  le  tour  de  l'Indo- 
Chine  et  ont  fini'par  venir  échouer,  qui  à  Saigon,  qui  à  Hanoï,  dans 
l'attente  d'un  poste  qu'on  se  garde  bien  de  leur  donner.  M.  Rodier, 
lieutenant-gouverneur  de  Cochinchine,  a  imaginé,  pour  punir  ces 
fonctionnaires  et  pour  les  amener  à  s'amender,  un  procédé  qui  ne 
manque  pas  d'originalité.  A  l'avenir,  tous  ceux  qui  seraient  reconnus 
inutilisables  dans  ces  conditions  seront  déchargés  de  tout  emploi  e 
leurs  noms  seront  inscrits  sous  une  rubrique  spéciale  au  Bulletin  ad- 
ministratif de  la  Colonie.  Ce  sera  comme  un  «  tableau  d'honneur  » 
à  rebours,  à  l'usage  spécial  des  non-valeurs.  M.  Rodier  se  flatte  de 
l'espoir  que  la  crainte  d'y  figurer  retiendra  dans  le  bon  chemin  les 
fonctionnaires  qui  seraient  tentés  de  s'en  écarter  et  y  ramènera  ceux 
qui  l'ont  quitté.  Nous  serions  bien  surpris  s'il  en  était  ainsi  et  s'il 
suffisait  de  la  publicité  officielle  donnée  à  des  fautes  que  personne 
n'ignore  pour  en  prévenir  le  retour.  Là  oîi  les  réprimandes  des 
chefs  et  les  déplacements  successifs  ont  échoué,  cet  appel  à  l'amour- 
propre  restera  sans  effet. 

«  Inefficace  dans  la  plupart  des  cas,  la  pénalité  nouvelle  imaginée 
par  le  lieutenant-gouverneur  de  Cochinchine  présente,  en  outre,  le 
grave  inconvénient  de  n'être  pas  prévue  parles  règlements;  son 
application  n'est  entourée  d'aucune  des  garanties  stipulées  par  ceux- 
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ci.  Le  fonctionnaire  qu'elle  frappera  pourra  toujours,  par  suite,  se 
plaindre  d'être  la  victime  d'une  injustice  «|ui,  si  réellement  il  est 
frappé  à  tort,  revêtira  une  gravité  particulière,  du  fait  de  riiuinilia- 
tion  publique  et  du  discrédit  qui  lui  auront  été  infligés.  Si  M.  Uodier 
voulait  —  ce  dont  on  ne  saurait  le  blâmer  —  sévir  contre  la  catégo- 
rie de  fonctionnaires  cjuil  a  eue  en  vue.  il  avait  mieux  à  faire  que  de 
recourir  à  un  procédé  d'une  efficacité  et  d'une  légalité  également 
discutables.  Il  lui  suffisait  de  se  servir  des  armes  que  les  règlemcnLs 
mettent  à  sa  disposition  et  qui  vont  du  blâme  avec  inscription  au 
dossier  jusiju'à  la  révocation,  en  passant  par  la  suspension  et  la 
rétrogradation.  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  maintenir  la  diseiplim- 
dans  le  personnel  et  en  obtenir  un  bon  servici'.  .Mais  le  «  ri'spect  de- 
situations  accjuises  »  est  là  —  M.  Rodier  le  déclare  en  toutes  lettres- 
qui  l'empêche  d'user  de  ces  pénalités.  Il  préfère  reconnaître  aux 
fonctionnaires  «  inutili.sables  »  par  leur  faute  le  droit  à  la  paresse... 
et  au  traitement.  On  conviendra  que  c'est  là  une  singulière  ma- 
nière de  punir  ceux-l;i  el  dencourager  les  autre-;.  » 


La  vie  de  l'ouvrier  américain. 

Nous  lisons  dans  le  Journal  des  Economistes,  sous  la  signatiu-e 
«  Laborer  »,  des  détails  sur  Ja  vie  de  l'ouvrier  américain  pension 
naire  chez  des  particuliers,  vie  plus  large  et  plus  confortable,  en 
définitive,  que  celle  de  nuiint  petit  bourgeois  français. 

C'est  l'ouvrier,  un  journalier,  qui  parle  lui-même  : 

Nous  sonnons  au  n"  7031)  de  Ridge- Avenue,  à  Roxborough,  Pen- 
sylvanie  : 

—  Madame  Macclennen,  s'il  vous  plaît! 

—  Je  suis  madame  Macclenn«'n.  Vous  dé.sirez? 

—  Prendre  ma  pension  chez  vous. 

—  ,\vez-vous  des  références? 

—  Oui,  M.  Kdmuuds,  maraîcher,  chez  lequel  je  travaille. 

—  Très  bien.  Je  connais  M.  Kdmuuds.  Le  prix  de  la  pension  est 
de  22  fr.  50  par  semaine,  y  compris  le  blanchissage  et  le  raccommo- 
dage. 

—  C'est  entendu.  Je  gagne  i.'i  francs  par  semaine  comme  jour- 
nalier. En  payant  22  fr.  50  pour  une  pension,  il  me  reste  22  fr.  50 
par  semaine  pour  mes  autres  dépenses.  Je  viendrai  demain  à  midi, 
pour  le  dincr. 

Nous  étions  cinq  à  table  :  trois  charretiers  gagnant  70  francs  par 
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semaine.  Leur  journée  était,  en  moyenne,  de  quatorze  heures,  dont 
trois  pour  le  pansement  et  les  soins  à  donner  aux  chevaux.  11  y  avait 
ensuite  un  carrossier,  artisan  travaillant  pour  son  propre  compte  et 
réparant  des  voitures.  Enfin  Madame  a  ses  deux  fils. 

Afin  que  le  lecteur  puisse  se  rendre  compte  de  la  quantité  de  travail 
fournie  par  le  journalier  de  ce  pays,  nous  allons  lui  mettre  sous  les 
yeux  le  menu  de  nos  repas  : 

12  avril  19U3.  Déjeuner.  —  Œufs  à  la  coque,  pain,  beurre,  jambon 
rôti,  fromage  de  Chester,  compote  de  porc,  tarte  au  fromage,  cho- 
colat, thé,  café. 

12  avril  4903.  Dîner.  —  Poulet  casserole,  pommes  au  jus,  fromage 
Chester,  tarte  aux  pêches,  fruits,  dessert,  cacao,  café,  thé. 

Souper.  —  Perche  frite,  pommes  de  terre  au  beurre,  compotes, 
confiture,  tarte,  thé,  café. 

13  avril  1903.  Déjeuner.  —  Jambon  rôti,  crépinettes  aux  mirabelles, 
compote  de  pèches,  chocolat,  thé,  café. 

Dîner.  —  Poule  au  blanc,  rosbif  sauce  tomate,  fromage  Chester, 
tarte  aux  pêches,  compote  de  poires,  chocolat,  thé,  café. 

Souper.  —  Perche  frite  au  Ijeurre,  pommes  à  l'anglaise,  fromage, 
tarte,  compote,  thé,  café. 

14  avril  1903.  Déjeuner.  —  Œufs  à  la  coque,  pain,  beurre, 
jambon  rôti,  pommes  au  beurre,  fromage,  compotes,  chocolat,  café, 
tlié. 

Dîner.  —  Pâté  de  veau,  pommes,  fromage,  confiture  de  mirabelles, 
larte  au  raisin,  thé,  café. 

Souper.  —  Gigot  d'agneau,  pommes  rôties,  fromage,  tarte  aux 
pommes,  dessert,  thé,  café. 

15  avril  1903.  Déjeuner.  —  Œufs  à  la  coque,  pain,  beurre,  jambon 
rôti,  côte  de  veau  aux  pommes,  fromage  Chester,  confiture  mira- 
belles, petits  gâteaux,  chocolat,  café,  thé. 

Dîner.  —  Gigot  froid  sauce  tomate,  côte  de  porc  épinards,  com- 
pote de  poires,  chocolat,  café,  thé. 

Souper.  —  Côte  de  veau  milanaise,  pommes  à  l'anglaise,  fromage, 
confiture,  tarte  aux  pommes,  café,  thé. 

Nous  prenons  ces  repas  dans  une  salle  à  manger,  chaufFée  jour  et 
nuit,  d'octobre  à  fin  avril.  Un  tapis  épais  couvre  le  plancher.  Dans 
un  coin  une  chaise  longue  où  l'un  et  l'autre  des  journaliers  s'allonge 
avant  le  repas  ou  après  le  souper.  En  face  une  chaise-berceuse  où 
un  autre  peut  se  balancer  en  lisant  le  journal.  Puis  la  machine  à 
coudre  de  Madame.  Des  rideaux  blancs  aux  fenêtres,  une  cage  et  un 
canari,  voilà  l'ameublement.  Tout  à  côté  se  trouve  la  cuisine  :  une 
cuisinière  au  gaz,  une  grande  armoire,  l'eau  de  la  viUe.  De  l'autre 
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côté,  le  salon  meublé  dun  supt-rhe  piano,  d'un  petit  scrrétaire,  im 
canapé,  quelques  fauteuils  très  élé^;anls;  un  tapis  superbe,  de  ceux 
que  Ton  rencontre  dans  les  riches  appartements  de  Paris.  On  le 
trouve  dans  le  vestibule  et  aussi  dans  l'escalier  conduisant  au  pre- 
mier, où  il  y  a  trois  chambres  au-dessus  desquelles  se  trouve 
deux  mansardes  bien  meublées  comme  le  reste.  Bref,  figurez-vous 
la  maison  et  l'ameublement  d'un  bourgeois  de  Paris  habitant  la 
banlieue  et  gagnant  trois  mille  six  cents  francs  l'an,  70  x  oi  r  :  liAW) 
à  quoi  se  monte  le  salaire  de  M.  Macclennen,  conmie  charretier. 
Vous  y  ajoutez  les  bénéfices  que  Madame  tire  annuellement  des 
<|iiatre  pensionnaires,  une  douzaine  de  poules,  et  un  jardin  de 
20  ares  qu'elle  cultive  soigneusement,  en  se  faisant  aider,  un  jour 
par  semaine,  d'avril  à  fin  octobre,  par  un  journalier  auquel  Mie  donne 
7  fr.  50  pour  dix  heures  de  travail. 

Bien  nourris,  bien  logés,  mes  charretiers  sont  aussi  bien  vêtus  et 
bien  chaussés.  Chacun  d'eux  a  une  paire  do  bottines  fines,  une  paire 
de  boites  de  gendarmes,  ime  paire  de  bottes  «le  caoutchouc,  uti  im- 
perméable. 

Ils  sont  bien  élevés,  très  réservés  dans  leur  langage,  «m  i  im  ni.  li- 
sent les  journaux... 

M.  Macclennen  est  d'origine  écossaise,  probablement:  il  est  pres- 
bytérien. Taille  :  !'".75  environ.  Ni  gras,  ni  maigre,  énergique. 
Sa  femme,  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  est  plus  large  des 
épaules  que  lui,  ce  qui  est  généralement  le  cas  ici.  Klle  a  du  sang 
alleman<l,  et  ilu  sang  anglo-saxon  dans  les  veines;  mais  elle  ne  res- 
semble ni  aux  Anglais  ni  aux  Allemands,  ce  qui  est  toujours  le  cas 
ici.  Parmi  les  descendants  des  diverses  races  européennes,  vous  ne 
retrouvez  jamais  le  type  originaire,  lis  ne  sont  ni  Allemand,  ni  An- 
glais, ni  Irlandais,  ni  Ecossais,  ni  Françait^,  ni  Hollandais,  quoiqu'ils 
portent  «les  noms  de  ces  divers  peuples.  Le  climat,  le  sol,  la  nourri- 
ture, les  mariages  en  font  des  «  Yankees  ».  Physiquement,  intelle»- 
luellement  et  moralement,  entre  celui-ci  et  l'Kuropéen,  son  aïeul,  il 
y  a  un  nbime. 
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IV.  —  A  TRAVERS  LES  FAITS  RÉCE  NTS 


En  France.  —  L'Assistance  des  vieillards.  —  Un  projet  d'impôt  sur  les  décorations.  —  La 
suppression  de  la  thèse  latine.  —  Les  jardins  ouvriers. 

Dans  les  colonies.  —  La  main-d'œuvre  à  Madagascar.  —  Le  nouveau  conseil  adminis- 
tratif de  Tahiti. 

A  l'étranger.  —  Les  élections  allemandes  et  le  socialisme.  —  A  propos  du  drame  de  Bel- 
i^raile.  —  Les  étudiants  américains  et  les  métiers  manuels. 


En  France. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  résumer,  dans  ses  grandes  lignes,  le 
projet  de  loi  d'assistance  aux  vieillards  et  aux  infirmes,  tel  qu'il  a 
été  voté  par  la  Chambre,  il  y  a  quelques  semaines,  à  l'unanimité 
moins  trois  voix,  ce  qui  est  le  signe  d'une  grande  popularité. 

Tout  Français  privé  de  ressources,  soit  âgé  de  70  ans,  soit  atteint 
d'une  infirmité  ou  d'une  maladie  reconnue  incurable,  qui  le  rend  in- 
capable de  pourvoir  à  sa  subsistance  par  le  travail,  et  tout  étranger 
appartenant  à  une  nation  ayant  un  traité  d'assistance  réciproque, 
aura  droit  aux  secours. 

L'âge  est  avancé  de  six  mois  pour  chaque  enfant  de  l'assisté  ayant 
vécu  plus  de  trois  ans. 

.Les  secours  doivent  être  fournis  par  la  commune  où  l'indigent  a 
son  domicile;  à  son  défaut  par  le  département  ou  l'État.  —  Les  com- 
munes et  départements  ont  droit,  dans  des  cas  déterminés,  à  des  sub- 
ventions de  l'État. 

Le  domicile  de  secours  s'acquiert  par  cinq  années  de  séjour,  avant 
l'âge  de  65  ans. 

L'admission  aux  secours  est  décidée  par  le  Conseil  municipal,  dé- 
libérant en  Comité  secret,  avant  chacune  de  ses  sessions  ordinaires, 
sur  la  proposition  du  bureau  de  bienfaisance. 

On  peut  faire  appel  de  ces  décisions  locales  à  une  commission 
cantonale,  qui  statue  par  décision  motivée,  dans  le  délai  d'un  mois. 
De  la  décision  de  cette  Commission,  on  peut  enfin  en  appeler  au  mi- 
nistre de  l'Intérieur,  qui  saisit  de  la  réclamation  la  Commission  cen- 
trale auprès  de  lui. 

En  principe,  on  doit  assister  l'ayant  droit  à  domicile.  Si  la  chose 
uest  pas  possible,  on  le  place  soit  dans  un  hospice  public,  soit,  s'il 
y  consent,  dans  un  établissement  privé  ou  chez  un  particulier. 

Le  Conseil  municipal  fixe  pour  la  commune  le  taux  des  allocations 
mensuelles,  qui  devra  être  attribué  à  tout  vieillard  ou  infirme  admis. 
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Ce  taux  ne  peut  du  reste  être  inférieur  h  8  francs  par  mois,  ni  supé- 
rieur à  30  francs. 

On  tient  coinpte  des  ressources  personnelles  de  l'assisté  et  l'on  en 
fait  la  défalcation.  Toutefois,  lorsqu'il  s'agit  de  ressources  prove- 
nant de  l'épargne,  si  elles  ne  dépassent  pas  60  francs  par  an,  on  n'en 
lient  pas  rompte.  Si  elles  dépassent  ee  chiffre,  on  diminue  les  se- 
cours de  la  moitié  df  l'excédent  de  la  pensiun  ^]r  r<'liMil<'  nii-dessn- 
de  GO  francs. 

De  même,  les  ressources  provenant  de  lassi.slanco  privée  u'«'n- 
trent  en  compte  pour  la  défalcation  à  faire  que  jusqu'à  c(uicuiTcn<r 
de  moitié. 

Les  communes,  si  elles  ont  par  h'gs  ou  subventions  des  ressources 
sj»éciales,  les  utiliseront  pour  cet  objet.  Si  elles  n'en  ont  pas.  ou 
ajoutera  des  centimes  additionnels. 

Si  le  projet  de  loi  a  rencontré  la  (juasi-unaniinité  à  la  Cliamlirc 
on  a  remaniué  crpcndantque  le  ministre  desfinances  s'était  alistenu 
de  paraître  aux  séances  et  que,  malgré  toutes  les  lumières  fournies 
par  la  discussion,  celle-ci  s'est  close  sans  (\\w  l'on  ait  pu  savoir  à 
quelles  dépenses  eutrainerail  l'application  de  la  loi.  Les  évaluations 
llottent  entre  douze  et  deux  «*ents  millions,  ce  qui  est  énorme.  11  est 
donc  très  probable  que  la  question  des  «  voies  et  moyens  »  a  été  très 
insuffisamment  préparée. 

Pour  le  moment,  l'on  ne  peut  enregisirer  qu'une  «  manifestation 
tu  faveur  des  vieillards.  Heureusement  qu'un  grand  nombre  de  ceux- 
ci  sont  secoui-us,  depuis  longtemps,  par  des  ressources  provenant  de 
l'initiative  privée. 


Des  ressources,  M.  Codet  propose  d'en  créera  l'État. 

.M.  Codet,  qui  est  député,  et  qui  doit  connaître  par  expérience 
rempres.><emenl  avec  lequel  sont  recherchées  les  décorations,  pense 
que  l'État  ne  ferait  pas  mal  d'imposer  une  taxe  aux  nouveaux  dé- 
corés, comme  rançon  du  plaisir  intense  qu'ils  éprouvent,  évidem- 
ment, à  «  décroclier  »  la  décoration. 

La  l^xe  serait  de  cinq,  dix  ou  vingt  francs,  selon  le  grade  du 
décoré,  ce  qui  n'est  pas  excessif,  en  définitive. 

Qu'une  foule  de  gens  soient  disposés  à  verser  de  l'argent  pour 
voir  leur  boutonnière  ennd)année,  c'est  ce  que  certains  scandales 
retenti.s.sants  ont  prouvé  dune  manière  indubitable. 

Peut-être  M.  Codet  espère-l-il  «  canaliser  »,  en  quelque  sorte,  cette 
propension  regri'ttable,  comme  on  a  canali.sé  la  manie  de  parier  aux 
courses  en  organis.-ml  officifll eut  If  ].;iri  Inel. 
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Mais  alors  il  faudrait  que  les  dispensateurs  des  rubans  fussent  dis- 
posés à  décorer  tous  ceux  qui  ont  envie  de  l'être.  Y  arrivera-t-on? 
Pas  encore  sans  doute,  mais  le  progrès  ne  s'accomplit  pas  en  un 
jour.  C'est  seulement  sous  Caracalla  que  tous  les  hommes  libres  sou- 
mis à  la  domination  romaine  furent  proclamés  citoyens  romains. 
Frappés  par  cet  exemple,  les  esprits  logiques  se  demandent  si  quel- 
que Jour,  dans  deux  ou  trois  cents  ans  peut-être,  tous  les  Français, 
moyennant  l'institution  d'une  taxe  nouvelle ,  nauront  pas,  qui  les 
palmes  académiques,  qui  le  Mérite  agricole,  qui  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  N'y  a-t-il  pas,  dès  aujourd'hui,  des  fonctions  et  des  situa- 
tions auxquelles  la  décoration  est  attachée  «  de  droit  »,  comme  un 
accessoire? 


Ce  qui  n'existera  plus,  bien  avant  ce  temps-là,  c'est  lu  thèse  la- 
tine du  doctorat  es  lettres,  dont  les  jours  sont  désormais  comptés, 
paraît-il. 

La  thèse  latine  est  le  dernier  vestige  de  l'antique  universalité  du 
latin  comme  langue  scientifique.  Elle  continue  à  exister,  comme 
complément  ou  superfétation  de  la  thèse  française.  Du  reste,  le  can- 
didat, depuis  longtemps,  la  soutient  en  français. 

Qui  lit  les  thèses  latines?  Bien  peu  de  gens,  sans  doute.  Les  exa- 
minateurs eux-mêmes,  très  probablement,  se  contentent  de  jeter  les 
yeux  sur  certains  passages,  atin  de  pouvoir  y  découvrir  telle  ou  telle 
expression  plus  ou  moins  fautive  et  la  faire  remarquer  triomphale- 
ment au  candidat. 

Certains  candidats,  assure-t-on,  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  faire 
eux-mêmes  leur  thèse  latine.  Ils  la  font  faire  par  un  «  nègre  »,  autre- 
ment dit  par  quelque  modeste  et  pauvre  latiniste  qui  n'ambitionne 
pas  pour  son  compte  les  honneurs  coûteux  et  peu  utiles  du  doc- 
torat. 

Beaucoup  de  ceux  qui  font  des  thèses  latines  se  contentent  d'y 
d'évelopper  à  part  un  point  de  leur  thèse  française.  C'est  sur  celle-ci, 
en  fin  de  compte,  que  pèse  tout  leur  effort.  C'est  elle  qui  est  soigneu- 
sement épluchée  et  discutée  par  les  examinateurs,  beaucoup  plus  à  leur 
aise,  on  le  conçoit,  pour  en  prendre  connaissance. 

Des  voix  s'élevaient  donc  depuis  longtemps  pour  réclamer  l'aboli- 
tion de  cette  institution  antique.  La  Sorbonne  a  consulté  les  facultés 
<lo  province.  On  assure  que  toutes,  sauf  une,  se  sont  prononcées 
dans  un  sens  favorable  à  la  suppression. 

L'esprit  de  réforme  pourrait  aller  plus  loin,  et  s'attaquer  aussi 
à  ce  qu'il  y  a  d'exagéré,  d(^  pédantesquc  et  de  rébarbatif  dans  l'éta- 
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lage  d'érudition   des  thèses  françaises.  Que  de  rameaux  iuutilos  à 
élaguer,  si  l'on  voulait  bien,  dans  cette  luxuriante  frondaison  ! 


Cette  métaphore  nous  amène  tout  naturellement  à  parler  des  jar- 
dins ouvriers,  qui,  de  temps  à  autre,  eonlinuenl  à  éveiller  rallentioii 
de  ceux  qu'intéresse  le  bien-être  des  classes  laborieuses. 

On  s'est  occupé  dernièrement  de  ceux  de  Heaniie,  créés  depuis 
deux  ans  par  M.  Fontaine,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 

M.  Fontaine  a  aujourd'hui  trente  et  un  jardins;  la  surface  de  chacun 
est  de  4  à  5  ares.  Il  donne  ces  terrains  à  cultiver  sans  rien  fournir,  ni 
semences,  ni  fumiers,  ni  outils.  Il  s'est  luème  fait  une  règle,  jus- 
qu'à ce  jour  et  pour  quelques  années  encore,  de  ne  donner  au- 
cune indication,  aucun  conseil,  à  moins  qu'on  n'en  demande 
«îxpressémeut.  Il  ne  veut  pas  avoir  l'air  de  rechercher  de  l'inlluencc. 
ou  d'exercer  de  la  pression.  Entre  ses  locataires  et  lui,  nul  con- 
trat, nul  écrit;  ils  sont  toujours  libres  de  quitter  leur  jardin  et 
lui  de  le  leur  retirer.  Ses  trente  familles  actuelles  ne  sont  ni  les 
plus  dénuées  de  la  ville,  ni  même,  pour  la  plupart,  dans  une  grande 
misère.  Mais  toutes  sont  dans  une  situation  très  précuire  et  ont  grand 
besoin  d'un  peu  d'aide.  Elles  comprenn»Mil  neuf  vignerons,  cinq 
manœuvres,  deux  maçons,  deux  uu'caniciens,  un  cliarpenliir.  un 
coutelier,  un  jardinier,  un  charretier  et  huit  veuves. 

Ces  familles,  parait-il.  ne  donnent  aucun  ennui.  Elles  sont  douces, 
polies,  sans  obséquiosité.  A  l'exception  de  (jnalre  ou  cinq,  elles  sont 
même  intelligentes,  d'un  dévouement  simple  et  touchant  pour  leurs 
voisins. 

Ces  ouvriers  habitent  un  peu  partout,  surtout  dans  les  faubourgs; 
ils  ne  peuvent  guère  s'occuper  de  leuVs  jardins  <|ue  le  matin  et  le  soir 
dans  la  belle  sai.scui,  le  dimanche  et  les  jours  de  fête.  Presque  tous 
y  travaillent  avec  entrain. 

Les  produits  des  jardins  ont  consisté  surtout  en  pommes  de  terre, 
puis  en  haricots,  choux  et  pois,  enfin  en  raves,  carottes,  salades, 
oignons,  etc. 

La  dépense  qu'imposent  à  .M.  Fontaine  ces  jardins  est  fort  minime  : 
±"»î)  francs,  par  an,  soit  8  fr.  35  par  jardin.  Il  déclare  avoir  trouvé 
à  cette  «euvre  d'assistance  beaucoup  d'intérêt,  et  même  beaucoup  de 
plaisir. 

Parmi  les  œuvres  de  jardins  ouvriers  désormais  connues,  on  cite, 
en  France,  celle  de  Sedan,  créée  par  M""  Hervieu  et  celle  de  Saint- 
Etienne,  créée  par  le  P.  Volpette.  En  Belgique,  la  «  Ligue  du  coin 
de  terre  »  a  organisé  des  insiiiiiii.inv  >-i>mblablos  à  Bruxelles,  ù  Ni- 
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voile  et  ailleurs.  Ceux  qui  soutiennent  ces  œuvres  elles  préconisent, 
font  valoir  cette  raison  intéressante  que  le  travail  du  jardin  a  sur 
l'ouvrier  contemporain  un  bon  effet  moral.  Ce  travail  rassemble,  au 
lieu  de  les  séparer,  les  membres  de  la  famille,  et  les  préserve  de  la 
séduction  du  cabaret.  Kn  outre,  ce  travail  agricole,  venant  après  un 
travail  industriel,  a  un  peu  les  attraits  d'une  récréation. 

Notons  enfin  le  soin  que  prennent  certains  organisateurs  de  ces 
œuvres  de  ne  pas  tout  fournir  aux  locataires  des  jardins  et  de  les 
laisser,  dans  une  large  mesure,  s'aider  eux-mêmes.  En  même  temps 
qu'ils  sont  soulagés,  ils  sentent  ainsi  le  prix  de  l'effort  personnel. 

Dans  les  colonies. 

Il  existe  à  Madagascar  une  (jnestion  de  la  main-d'œuvre.  Jadis, 
sur  la  foi  de  statistiques  trop  superficielles,  on  croyait  l'île  plus  peu- 
plée. On  parlait  de  six  millions  d'habitants.  Aujourd'hui  que  des 
calculs  plus  exacts  ont  pu  être  faits,  les  six  millions  se  réduisent  à 
deux  millions  et  demi,  et,  comme  Tlmérina  possède  une  population 
relativement  dense,  il  en  résulte  que  les  peuplades  indigènes,  par- 
tout ailleurs,  sont  fort  clairsemées.  De  plus,  quelques-unes  d'entre 
elles  vivent  dans  un  état  voisin  de  l'état  sauvage  et  se  plient  difficile- 
ment à  un  travail  régulier. 

On  comprend  donc  que  le  gouvernement  ait  eu  du  mal  à  rassembler 
douze  mille  ouvriers  pour  travailler  à  la  construction  du  chemin  de 
fer  de  Tananariveàïamatave.  Les  entreprises  privées,  en  ce  moment, 
souffrent  de  cet  accaparement  de  la  main-d'œuvre  indigène  par  les 
travaux  publics,  et  la  colonisation,  de  ce  fait,  subit  un  certain  ra- 
lentissement. Il  y  a  lieu  de  croire  d'ailleurs  que  ce  ralentissement 
sera  un  phénomène  passager  comme  la  construction  elle-même. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  l'administration  et  les  particuliers 
qui  se  disputent  la  main-d'œuvre  malgache.  Les  mines  du  Transvaal 
se  plaignent  de  la  même  raréfaction  des  bras,  et  voudraient  nous 
enlever  des  travailleurs  pour  remplacer  les  Cafres  qui  s'en  vont  ou 
qui,  partis  lors  de  la  guerre,  ne  s'empressent  pas  de  revenir.  Le  gou- 
vernement français  s'oppose  énergiquement  à  cette  émigration,  et 
les  intéressés,  au  Transvaal,  ainsi  que  leurs  porte-parole  européens, 
prolestent  contre  nos  mesures  de  défense.  La  Gazette  de  Cologne, 
plaidant  la  cause  des  propriétaires  de  mines  d'or,  a  soutenu  que  l'é- 
migration des  travailleurs  malgaches  sur  le  continent  africain  aurait 
des  résultats  heureux  pour  notre  colonie  elle-même.  Ces  travailleurs, 
dit-elle,  rapporteraient  dans  l'île,  qui  esl  pauvre,  des  ressources  qui 
contribueraient  à  l'enrichir.  Kn  outre,  la  colonie  trouverait  en  eux 
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uru'  main-d'œuvre  loult'  dresséo  pour  rexploilalion  de  sos  propres 
ricliessfs  minéralrs.  Kt  le  journal  alU'uiand  ne  doute  pas  que  ces 
considérations»,  jointes  aux  bons  rapports  qui  existent  aujourd'hui 
«•nlre  la  France  et  l'Angleterre,  n'amènent  notre  gouvernement  à 
accorder  les  autorisations  de  recrutement  qui  onl  rtè  refusées  par 
les  autorités  locales. 

Mais  la  Gazette  de  Cologne  croit  encore  aux  ancirmifs  slalislunicN 
de  la  population,  et  ne  voit  pas  que  l'émigration,  si  elle  réussissail. 
commencerait  par  faire  d'une  partie  de  l'île  un  désert. 

La  morale,  c'est  qu'il  ne  serait  pas  étonnant  de  voir  bientôt  af- 
fluer, soit  dans  l'Afrique  australe,  soif  à  Madagascar  même,  les  Hin- 
dous et  les  Chinois. 

Autre  mesure  de  protection  :  le  gouvernement  vient  de  supprimer 
le  conseil  général  de  Tahiti  pour  le  remplacer  par  un  conseil  pure- 
ment administratif. 

Kn  soi,  le  fait  a  peu  d'importance,  mais  il  fani  voir  ee  qu'il  si- 
gnifie. 

11  signifie  deux  choses  :  la  première  est  que  nous  n'avons  pas  dans 
tel  archipel  assez  de  colons.  Pourtant  le  climat  est  dune  douceur 
proverbiale,  et  l'on  cite  plusieurs  cas  d'Européens  qui,  étant  allés  là- 
bas  avec  l'intention  de  revenir,  se  sont  laissés  gagner  par  le  charnu- 
de  ces  îles  océaniennes,  où  la  facilité  de  la  vie  semble  atteindre  son 
maximum. 

Ce  que  le  fait  signifie  encore,  c'r>[  qm'  U-y,  inicnis  des  imiij^ènes 
n'étaient  pas  suffisamment  défendus  par  les  trop  rares  colons  (jui. 
groupés  presque  tous  dans  la  capitale,  étaient  portés  à  sacrifier  aux 
intérêts  de  celle-ci  les  intérêts  de  l'archipel. 

Celui-ci  n'aura  donc  plus,  jusqu'à  nouvel  ordre,  de  repré-i^enlants 
élus.  Nous  sommes  bien  éloignés  des  lieux  pour  apprécier  la  mesure 
en  toute  connaissance  de  cause;  mais  des  <>  coloniaux  »  «jui  passent 
pour  bons  juges  affirment  que  ce  petit  coup  d'Klat  était  devenu  né- 
cessaire. 

Il  faudrait,  pour  rétablir  l'ancien  état  des  choses,  plus  de  colons, 
et  des  colons  plus  dispersés,  utilisant  les  ressources  du  sol  dans 
toutes  les  îles  importantes,  au  lieu  de  demeurer  groupés  autour  des 
fonctionnaires  du  chef-lieu. 

A  rétranger. 

On  vient  dejjrocéder,  en  Allemagne,  aux  élections  du  Reichstog. 
Nous  pensons  utile  de  remettre  .sous  les  veux  de  nos  lecteurs  le 
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résumé  des  résultats  de  ces  élections,  tel  qu'il  a  été  donné  par  les 
journaux  : 

Ont  été  élus  : 

Conservateurs  :  52.  Même  résultat  qu'en  1898; 

Conservateurs  libres  :  19.  lis  perdent  un  sièj^e; 

Antisémites  :  9.  Ils  perdent  .']  sièges; 

Centre  catholiques  :  99.  11  perd  7  sièges; 

Nationaux-libéraux  :  52.  Ils  perdent  un  siège; 

Libéraux  (nuance  Richter)  :  21.  Ils  perdent  7  sièges; 

Union  libérale  (fraction  Barth)  :  10.  Elle  perd  5  sièges; 

Démocrates  wurtembergeois  :  6.  Ils  perdent  1  siège  ; 

Socialistes  :  83.  Ils  gagnent  25  sièges. 

Polonais  :  17.  Ils  gagnent  3  sièges. 

Guelfes  :  5.  Us  gagnent  5  sièges. 

Agi-ariens  (différentes  nuances)  :  7.  Ils  perdent  4  sièges. 

Alsaciens  :  9.  Ils  perdent  1  siège. 

Dix  députés  au  lieu  de  huit  n'appartiennent  à  aucun  groupe. 

Le  fait  «  sensationnel  »  de  ces  élections,  c'est  le' progrès  de  l'élé- 
ment socialiste,  qui  obtient  vingt-cinq  sièges  de  plus. 

On  sait  que  l'Allemagne  est  la  terre  classique  du  socialisme.  C'est 
elle  quia  produit  les  grands  théoriciens  Lasalle  et  Karl  Marx.  En 
outre,  le  grand  développement  industriel  de  l'Allemagne  contempo- 
raine, si  bien  décrit  par  M.  Paul  de  Rousiers,  multiplie  forcément  le 
prolétariat  des  travailleurs  de  l'industrie.  Enfin  bien  des  méconten- 
tements politiques  se  soulagent  en  prenant  la  forme  de  l'opposition 
socialiste.  Cela  se  voit  en  France,  nous  le  savons  :  cela  se  voit  aussi 
chez  nos  voisins. 

Un  trait  particulier  des  politiciens  socialistes  allemands,  c'est  la 
facilité  avec  laquelle  ils  consentent  à  s'entendre,  au  besoin,  avec  le 
centre  catholique.  Ces  deux  groupes,  qui  sont  les  plus  nojnbreux  au 
Reiciistag,  ont  pour  devise  commune  «  Pas  de  loi  d'exception  ».  Les 
grévistes  d'un  côté,  les  religieux  de  l'autre,  bénéficient  de  cette 
connuune  manière  de  voir.  Le  socialisme  germanique  n'est  donc  pas 
anticlérical,  et  c'est  parfois  un  sujet  de  querelle,  ou  tout  au  moins  de 
reproches  mutuels,  entre  socialistes  allemands  et  socialistes  fran- 
çais. 


Presque  aux  frontières  du  monde  germanique,  et  dans  l'enceinte 
officielle  même  du  monde  civilisé,  un  drame  épouvantable  s'est  ac- 
compli. Tout  le  monde  connaît  les  détails  de  l'assassinat  du  roi 
Alexandre  de  Serbie,  de  la  reine  et  des  ministres.  Le  fait  social  à 
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dégager  de  l'év^'-ncmcnt,  c'est  la  persistance  des  mœurs  ancimncs 
sous  les  formes  extérieures  empruntées  aux  nations  plus  avancées. 
On  a  beau  avoir  une  constitution,  des  chambres,  des  ministres,  une 
armée  à  l'européenne,  avec  des  cadres  imités  de  l'étranger,  l'humeur 
farouche  d'autrefois  subsiste,  et  on  comprend  quelle  ail  subsisté. 

En  effet,  les  Serbes  sont  des  Slaves  du  Sud,  fixés  depuis  peu  de 
siècles  <lans  la  région  qu'ils  occupent.  Ils  constituent  une  des  der- 
nières vagues  humaines  (jue  l'Asie  ail  projetée  sur  l'Europe,  lors  de 
la  longue  période  des  invasions.  Circonstance  aggravante  :  ce  peuple, 
au  lieu  d'être  poussé  en  avant  comme  l'ont  été  les  Russes,  est  «1»'- 
meuré  longtemps  sous  le  joug  des  Turcs,  qui  l'empèchailde  s'élever 
et  de  se  mettre  en  contact  avec  l'Europe.  Ces  Turcs,  en  gouvernant 
les  vaincus  «  à  la  turque  »,  provocjuaient  des  résistances  et  des  rébel- 
lions où  la  violence  répondait  à  la  violence,  les  atrocités  aux  atroci- 
tés. Les  «  héros  >>  de  l'indépendance  serbe  ont  été  des  bandits  bra- 
ves et  cruels,  en  partie  excusabh's  parce  qu'ils  coiidiattaient  dvs 
dominateurs  non  moins  cruels  qu'eux-mênu's  et  nuisibles  en  dél;- 
nilive  à  toute  la  race  opprimée. 

La  révolution  de  Belgrade  a  des  analogues  dans  l'histoire  russe  et 
dans  l'histoire  turque.  Elle  en  a  également  dans  l'ancienne  histoire 
romaine.  Les  massacres  de  ce  genre  sont  étroitement  liés  à  unc<'rtain 
genre  de  militarisme  où  le  chef  ne  tient  en  main  ses  guerriers  qu'à  la 
condition  de  les  flatter  et  de  se  les  attacher  par  ses  largesses.  Tout  de 
même,  il  y  avait  longtemps  que  l'Europe  n'avait  assisté  à  un  spec- 
tacle pareil,  spectacle  dont  l'odieux  frapj>e  d'autant  plus  que  le  mas- 
sacre s'est  déroulé  dans  une  ville  «  modernisée  »,  transformée,  et 
déllnilivement  entrée  dans  le  concert  dos  capitales  européennes,  Bel- 
grade, par  le  chemin  de  fer,  est  à  trente  heures  <le  Paris.  Ce  n'est 
plus  la  ville  turque  chantée  par  Victor  Hugo  et  qui  constitua  si  long- 
temps le  boulevard  de  l'islamisnu'.  C'est  une  ville  dont  les  rues,  les 
maisons,  les  uu)numeuts  imitent  Vienne  ou  Budapest,  et  reliée  à 
la  ville  hongroise  de  Semliu,  de  l'autre  côté  de  la  Save,  par  un 
service  régulier  de  bateaux  à  vapeur. 

Cela  prouve  que  la  formation  sociale  intime,  celle  de  la  famille, 
évtdue  plus  lentement  que  l'aspect  extérieur  «les  choses.  Le  <lécor 
change,  mais  la  même  pièce  continue  à  s'y  jouer,  avec  «le  faibles 
variantes  qui  ne  la  modifieront  que  peu  à  peu. 

La  Serbie,  depuis  ([u'elle  «'st  délivrée  des  Turcs,  a  fait  sa  toib'tte; 

11  lui   i'cslc;"i   r.iirc  »;(iii  é(Iii(';il  mn . 


Les  étudiants  américains  travaillent  a  leur  éducation,  eux  aussi. 


LE   MOUVEMEiNÏ   SOCIAL.  95 

et  certains  d'entre  eux,  peu  fortunés,  mettent  à  cette  besogne  une 
énergie  particulière,  s'il  faut  en  croire  les  détails  suivants,  racontés 
au  sujet  de  l'Université  de  Columbia. 

Douze  étudiants  de  la  section  de  l'art  de  l'ingénieur  ont  dû  aller 
passer  leurs  vacances  cet  été  à  bord  de  plusieurs  transatlantiques... 
comme  graisseurs,  chauffeurs  et  nettoyeurs.  Ces  jeunes  gens  veulent 
ainsi  gagner  de  quoi  subvenir  à  leurs  besoins  durant  l'année  sco- 
laire et  à  leurs  frais  d'études,  tout  en  saisissant  l'occasion  d'étudier 
la  mécanique  marine. 

11  n'est  pas  rare  d'ailleurs,  en  Amérique,  que  des  étudiants  se 
fassent,  pendant  les  vacances,  garçons  de  café,  cochers  de  fiacre, 
conducteurs  de  tramways;  beaucoup  trouvent  des  emplois  comme 
huissiers  dans  les  théâtres,  et  d'autres  comme  placiers.  Cela  rap- 
pelle un  peu  certains  traits  de  nos  étudiants  pauvres  du  moyen  âge, 
époque  de  particularisme  et  d'énergie  concentrée. 

Des  centaines  de  jeunes  étudiants  et  étudiantes  sont  employés 
comme  maîtres  d'hôtel  et  comme  bonnes  dans  les  grands  hôtels  l'été. 
Beaucoup  d'étudiants  pauvres  servent  comme  domestiques  dans  les 
collèges,  d'autres  comme  comptables  dans  de  grands  magasins. 

Les  étudiants  qui  s'engagent  dans  des  situations  de  ce  genre  ne 
sont  pas  méprisés  des  «  gens  comme  il  faut  ».  Leur  conduite  est  ap- 
prouvée et  semble  naturelle. 

On  cite  le  fils  d'un  juriste  de  Californie  qui  gagna  sa  vie  dans  un 
collège  en  coupant  l'herbe  sur  les  pelouses,  en  balayant  les  dortoirs, 
et  ne  le  fît  savoir  à  sa  famille  qu'une  fois  les  examens  passés. 

Les  Serbes  dépensent  leur  énergie  à  massacrer  un  souverain  pour 
s'en  donner  un  autre.  Les  étudiants  américains  dépensent  la  leur 
difleremment.  Au  lecteur  de  juger  quel  est  le  meilleur  système. 

Gabriel  d'Azambuja. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


Nos  luttes,  par  A.D.  Sertillanges,  1  vol.  in-12.  —  Lecoffre,  Paris. 

L'auteur  traite  d'abord  de  la  lutte  au  point  de  vue  philosophique, 
et  dit  que,  dans  la  nature,  les  forces  qui  unissent  sont  prépondé- 
rantes sur  celles  qui  divisent.  Il  étudie  ensuite  la  «  lutte  des  clas- 
ses», les  luttes  politiques  et  religieuses.  A  propos  de  ces  dernières, 
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il  envisage  siirccssivfiiKiil  ranlich'ricalisiiio,  les  liitlcs  entre  o.illio- 
liques  et  protestants,  et  rantisémitisnie.  Il  termine  par  quelques 
pages  sur  les  luttes  féministes.  11  exprime  l'espoir  que,  malgré 
ranimosité  actuelle  des  partis,  nous  marchons  vers  une  ère  d'apai- 
sement et  de  n-slauralion  sociale. 

Grandeur  et  décadence  des  aristocraties.  -  Grandeur 
et  décadence  des  classes  moyennes.  —  Deux  priites 
brochures  de  M.  Frantz  Funck-Brentano.  —  bloud  et  C,  Paris. 

Après  un  rapide  examen  des  diverses  aristocraties  qui  ont  paru 
dans  l'histoire,  l'auteur  conclut  en  disant  :  «  Toutes  les  classes 
dirigeantes  sont  tombées  pour  s'être  séparées  des  classes  qui  pro- 
duisent cl  travaillent  :  rapprochons-nous  <lonc  du  peuple  qui  nous 
fait  subsister.  »  —  Dans  .sa  secondi?  brochure,  après  avoir  tiécrit 
l'ascension  des  classes  moyennes  en  France,  il  constate,  après  Aris- 
tofe,  que  ce  mouvement  a  pour  conséquence  la  «  ploutocratie  ». 
Chez  nous,  de  plus,  il  a  favorisé  la  bureaucratie.  De  là  «les  crises  et 
une  déchéance  dont  la  classe  ouvrière  elle-même  pAtit.  Il  conclut  en 
disant  que  les  citoyens  qui  s'élèvent  doivent  tenir  compte,  dans 
leurs  échanges,  des  affections  d'autrui,  autrement  dit  réserver  leur 
clientèle  à  leur  entourage.  Il  y  aurait,  sur  ce  dernier  point,  à  dis- 
cuter, à  distinguer  et  à  éclaircir. 

Les  deux  biochures,  comme  «  résumés  succincts  »  de  deux  ordres 
d'évolution  sociale,  renferment  d'ailleurs  des  ren.seignements  inté- 
ressants. 

Les  associations  agricoles  en  Belgique,  par  M.  Max  Tur- 
manii.  —  LecollVe,  Paris.  —  Nous  reparlerons  de  c<'t  ouvrage 
dans  une  prochaine  livraison. 


Le  Directeur  Gérant  :  Edmond  De&iolins. 
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QUESTIONS  DU  JOUR 


COMMENT  TRAITER  L'ENFANT 

À  LTCOLE 


I.    L  ESPRIT    DE   L  EDUCATION    NOUVELLE. 

1.  —  Élever  l'homme,  c'est  le  préparer  à  la  vie,  c'est  le  rendre 
apte  au  rôle  que  la  Providence  lui  assigne  au  sein  de  la  société. 
Or  les  conditions  de  la  vie  changent  sans  cesse,  et  la  société  évo- 
lue. Hommes  et  choses  sont  emportés  par  un  courant  irrésistible 
vers  un  avenir  mystérieux.  Comment  l'individu  sage  n'aurait-il 
pas  les  yeux  tournés  vers  cette  force,  ce  progrès,  vers  ce  perpé- 
tuel devoir?  Comment  l'éducateur  surtout  ne  chercherait-il  pas 
à  en  déterminer  la  marche  et  le  développement  pour  y  adapter 
Tàme  de  l'enfant?  Ne  nous  étonnons  donc  point  de  voir  le  pro- 
blème de  l'éducation  se  reposer  toujours  et  demander  une  solu- 
tion neuve.  Un  système  d'éducation  qui  se  fixe,  s'immobilise  dans 
les  cadres  arrêtés  d'un  mécanisme  est  une  chose  morte.  Il  est 
un  organisme  vivant,  s'il  évolue  avec  les  besoins  de  la  société, 
s'il  est  sans  cesse  attentif  à  la  réalité  changeante  pour  y  con- 
former sa  science  et  ses  méthodes. 

Plus  que  jamais,  la  société  a  besoin  de  fortes  individualités. 
On  a  modifié  inexprimablement  le  sol  et  les  instruments  du  tra- 
vail, on  a  révolutionné  l'industrie  et  les  transports:  mais 
l'homme  a-t-il  grandi  comme  le  monde  s'est  transformé?  Si  les 
conditions  du  travail  se  compliquent,  les  ((  opportunités  »  de 
s'élever  se  multiplient;  mais  nous  ne  sommes  pas  là  pour  les 
cueillir.  Nous  voudrions  l'élévation  sociale,  sans  effort  et  sans 
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risque.  Or  la  nature  ne  la  donne  qu'au  prix  de  l'audace,  de  la 
persévérance  et  de  l'énergie.  Le  l)onheurnous  sollicite  à  la  pour- 
suite de  ses  attraits,  mais  s'il  ga^nc  en  intensité,  et  en  étendue, 
il  demande  de  notre  part  une  plus  grande  volonté  pour  le  con- 
quérir, une  plus  grande  énergie  pour  le  conserver  :  car  il 
résulte  de  l'équilibre  entre  nos  désirs  qui  se  complifiuont  avec 
les  besoins  de  la  vie.  Ainsi  les  progrès  de  la  civilisation 
marchent  parallèlement  à  la  complication  du  travtail  et  de  l'exis- 
tence. Un  effort  de  plus  en  plus  grand  est  nécessaire  à  l'homme 
pour  se  mettre  à  la  hauteur  de  la  situation  où  la  Providence  le 
destine.  Aussi  la  réussite  devient-elle  de  plus  en  plus  le  lot  du 
petit  nombre;  les  malheureux  et  les  vaincus  de  la  vie  sont  la 
multitude. 

En  face  de  ce  problème  de  l'existence,  l'attitude  que  l'on 
adopte  volontiers  consiste  à  attribuer  à  la  fortune  l'élévation  et 
le  succès  des  heureux,  la  «léfaite  et  l'abaissement  des  malheu- 
reux, à  accuser  les  lois  générales  suivant  lesquelles  se  gouvei*ne 
le  monde.  Mais  n'est-ce  pas  là  de  l'ignorance  et  de  l'injustice? 
La  fortune  multiplie  autour  de  nous  les  occasions  de  richesse  et 
les  cliances  de  félicité.  Si  nous  les  laissons  passer,  sans  les  cueil- 
lir et  sans  les  garder,  n'est-ce  pas  notre  faute?  Les  vaincus  et  les 
faibles  sont  des  victimes,  mais  des  victimes  de  leur  faiblesse  et 
de  leur  ignorance,  de  leur  manque  d'énergie  et  de  NÎrilité. 

Cette  parole  est  dure  à  jeter  au  sein  de  la  multitude  (|ui  se  dé- 
bat dans  la  misère  et  dans  la  souffrance.  Au  fond  elle  est  seule 
vraiment  humaine.  Un  rêve  de  bonheur  passe  dans  l'imagination 
de  l'homme  de  tous  les  temps,  et  enchante  son  existence.  Mais 
sur  qui  compter  pour  le  réaliser?  Est-ce  sur  autrtii?  Est-ce  sur  la 
.société?  Oui,  disent  les  uns.  La  société  doit  le  bonheur  à  cha- 
cun de  ses  membres.  Elle  est  mauvaise,  si  elle  produit  des 
misères,  et  les  laisse  sans  consolation  et  sans  remède.  Mais  ce 
sont  \k  des  paroles  de  mensonge.  Elles  prêchent  l'attitude  de 
gens  faibles  et  lâches.  Dieu  n'a  pas  voulu  que  le  bonheur  fût  un 
don  de  la  société.  Il  est  une  conquête  à  faire,  une  victoire  à  ga- 
gner. Si  les  conditions  du  combat  sont  plus  dures,  c'est  à  nous 
de  déployer  une  tactique  plus  savante  et  plus  méthodi(jue,  une 
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volonté  plus  ferme  et  plus  persévérante.  Il  est  vrai  que  le 
monde  est  peuplé  de  moribonds  et  de  découragés.  Mais  le  remède 
est-il  d'augmenter  les  hôpitaux  et  les  médecins,  de  multiplier  les 
œuvres  de  charité  ?  N'importe-t-il  pas  avant  tout  de  distribuer  à 
l'individu  la  science  de  la  force  et  de  l'énergie ,  de  la  virilité  et 
du  caractère?  Faisons  des  «  hommes  »  autour  de  nous,  et  nous 
sèmerons  la  richesse  et  la  joie, 

2.  —  Car  le  bonheur  ne  consiste  pas  dans  la  jouissance,  dans  la 
volupté,  mais  dans  l'effort  et  dans  la  conquête,  dans  le  déploie- 
ment de  l'énergie  et  de  la  volonté.  Un  idéal  nouveau  se  dessine 
en  effet  pour  la  jeunesse.  Un  immense  mouvement  travaille  la 
société  moderne,  La  nécessité  de  lutter  pour  l'existence  l'entraîne 
de  sa  force  irrésistible  dans  le  souci  des  affaires,  dans  le  déve- 
loppement de  l'activité  économique. 

La  vie  est  simple  sous  l'ancien  régime.  Le  travail  est  régle- 
menté; la  production  est  locale,  et  la  consommation  limitée.  Le 
peuple  seul  travaille  pour  vivre.  Les  riches  jouissent  des  biens 
de  la  fortune.  La  tradition  et  l'expérience  sont  les  deux  facteurs 
du  progrès  :  celui-ci  se  fait  avec  lenteur  et  sans  secousse.  La 
concurrence  est  ignorée  :  l'individu  jouit  d'une  vie  plus  sûre 
et  plus  stable. 

Mais  l'ancien  régime  en  voie  de  dissolution  porte  en  son  sein 
un  germe  de  fécondité,  une  pensée  d'avenir,  et,  avant  de  mou- 
rir, va  donner  naissance  à  une  société  nouvelle.  L'esprit  laïque 
qui  la  pénètre  est  un  esprit  de  libre  examen,  de  recherche 
indépendante.  Le  passé,  la  tradition  ne  s'imposent  plus  au  res- 
pect de  la  raison  par  le  fait  de  leur  existence.  La  pensée  se  tourne 
vers  l'avenir,  vers  l'inconnu,  vers  le  nouveau.  La  réalité  est 
observée,  étudiée,  ramenée  à  des  lois.  La  science  s'organise  : 
d'abord  c'est  l'astronomie,  puis  la  science  naturelle,  c'est  ensuite 
le  physique  et  l)ientôt  ce  sera  la  chimie.  Une  invention  d'impor- 
tance capitale,  la  vapeur  et  l'utilisation  du  charl)on,  va  transfor- 
mer l'industrie  et  le  système  des  transports,  l'homme  est  remplacé 
par  la  machine;  à  l'atelier  familial  est  substitué  l'usine,  La  pro- 
duction est  multipliée.  Les  moyens  de  domnmnication  sont  plus 
nombreux,  plus  rapides  et  moins  coûteux.  La  clientèle  s'étend  ; 
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les  l)esoiiisdo  la  consommation  grandissent.  C'est  toute  une  révo- 
lution dans  la  vie  économique,  dans  les  conditions  du  travail. 

Les  débouchés  s'ouvrent  désormais  illimités  ;  la  rég-lementa- 
tion  tombe,  et  le  régime  de  la  concurrence  s'org:anisc.  La  pro- 
duction est  scientifique,  méthodique,  progressive.  La  consomma- 
tion est  internationale.  Sur  le  marché  économique  les  races 
s'entre-choquent.  En  vain  les  nations  se  ferment-elles  par  des 
barrières  de  douanes  :  ce  sont  de  faibles  moyens  de  protection. 
Les  races  fortes  menacent  les  races  fai!)les  :  le  besoin  de  s'orga- 
niser vigoureusement  pour  leur  tenir  tète  se  fait  sentir  pressant. 
Et  elles  menacent  de  venir,  jusque  chez  nous,  assiéger  nos  mai- 
sons et  coloniser  notre  commerce,  notre  industrie  et  nos  terres. 

C'est  donc  l'effort,  l'énergie,  l'initiative,  qu'il  convient  de 
prêcher  aujourd'hui.  La  .société  de  l'ancien  régime  connaissait 
les  pauvres  et  les  riches  :  le  travail  était  le  lot  des  uns;  l'oLsi- 
veté,  les  plaisirs  de  luxe  étaient  le  lot  des  autres.  Jouir  était 
l'honneur  et  la  beauté  de  la  vie;  travailler  en  était  la  honte  et 
la  laideur.  Aujourd'hui  il  n'y  a  guère  de  riche  que  celui  ([ui 
fait  produire  sa  richesse.  Jouir  est  l'idéal  des  paresseux  et  des 
lâches.  Produire,  réaliser  une  œuvre  devient  la  conception  virile 
de  l'existence.  Ou,  pour  exprimer  une  pensée  plus  humaine, 
travailler,  produire  est  l'œuvre  capitale:  jouir  est  la  distraction, 
la  détente  de  la  vie. 

Un  immense  courant  emporte  donc  la  société  moderne  vers 
une  fonne  de  vie  plus  intéressante  mais  plus  compliquée,  et 
vers  un  développement  plus  intense  de  l'individu,  -\ussi  n'est-ce 
pas  aie  fortifier  que  tout  doit  tendre? 

3.  — La  société  de  l'ancien  régime  repose  sur  des  cadres  solides. 
C'est  la  famille  qui  enveloppe  rin<Uvidu  de  son  autorité  absolue; 
c'est  la  corporation  qui  réglemente  et  assure  son  travail  ;  c'est 
l'Église  qui  donne  à  sa  pensée  et  à  son  cœur  le  fond  d'idées 
morales  et  religieuses  dont  il  se  nourrit;  c'est  la  classe,  (|ui 
l'accueille  à  son  arrivée  dans  la  vie,  le  suit  et  l'aide  dans  les 
diverses  étapes  de  son  existence,  sans  lui  laisser  guère  l'espé- 
rance de  s'élever  dans  la  hiérarchie  sociale  ;  c'est  enfin  l'État 
qui  lui  assure  et  lui  maintient  ses  droits.  L'individu  est  fait  pour 
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la  société;  la  société  n'est  point  faite  pour  l'individu.  De  toutes 
parts  des  liens  étroits  l'enserrent,  et  compriment  son  activité 
libre.  L'individu  s'etfacc,  renonce  à  lui-même,  et  son  idéal  con- 
siste à  servir  en  vaillant  soldat  l'honneur  de  son  groupe  social. 
Un  Rodrigue  qui  se  sacrifie  à  l'honneur  compromis  de  sa  famille; 
un  Horace  qui  se  dévoue  pour  la  gloire  de  sa  Cité  ;  un  Polyeucte 
qui  donne  sa  vie  pour  rendre  témoignage  à  son  Église;  les  vo- 
lontaires de  la  révolution  courant  au  seul  nom  de  patrie  vers 
le  danger  et  vers  la  mort  avec  une  joie  enthousiaste  :  voilà  bien 
l'idéal  que  la  société  de  l'ancien  réghne  propose  à  l'individu. 
Au  prix  de  ce  dévouement,  elle  lui  donne  son  appui,  elle  lui 
renvoie  sa  prospérité. 

Tant  que  la  société  est  bien  assise,  et  que  le  groupe  qui  fait 
la  force  de  l'homme  est  solidement  constitué,  le  fils  n'a  qu'à 
marcher  sur  les  traces  du  père  ;  la  protection  de  la  famille  ou 
de  la  classe  le  conduit  tout  doucement  et  comme  par  la  main  à 
travers  les  diverses  circonstances  de  sa  vie.  Pour  se  pousser  dans 
le  monde,  il  a  moins  besoin  de  compter  sur  lui-même  que  sur 
autrui.  Posséder  l'art  de  se  ménager  les  autres,  être  un  parfait 
homme  du  monde,  est  la  chose  la  plus  utile. 

Aussi  est-ce  pour  la  société  que  l'École  travaille.  Elle  forme 
l'homme  d'une  classe,  ou  d'un  parti,  l'homme  d'une  fonction  ou 
d'une  situation.  On  s'occupe  des  riches;  on  néglige  les  pauvres. 

On  forme  le  fonctionnaire,  1'  «  honnête  »  homme,  peu  soucieux 
de  travailler,  mais  avide  de  jouir,  l'homme  de  représentation 
et  point  l'homme  d'action.  Locke,  continuant  la  pensée  de  Mon- 
taigne, vise  à  l'éducation  du  parfait  gentilhomme.  Les  Jésuites 
cherchent  à  former  le  chrétien  douldé  de  l'homme  du  monde. 
De  part  et  d'autre  on  élève  l'honnne  pour  l'utilité  publique, 
pour  la  société  ou  pour  la  religion,  jamais  pour  lui-même.  On 
éduquc  en  lui  l'homme  social,  on  néglige  l'homme  intérieur  et 
moral.  On  lui  apprend  à  jouer  un  beau  rôle  dans  le  monde  ; 
on  ne  lui  apprend  pas  le  métier  d'homme. 

Or  que  vaut  l'homme  ainsi  formé  pour  elle-même  par  une 
société  raffinée?  que  vaut  l'homme  de  1790?  Être  délicat,  fin, 
spirituel  et  gai,  homme  de  salon,  mais  intelligence  prisonnière 
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de  préjugés  étroits,  et  volonté  sans  ressort,  incapal^Ie  de  se  plier 
à  une  situation  autre  que  la  situation  à  laquelle  elle  était  desti- 
née; homme  bien  fait  pour  entrer  dans  un  cadre  solidement 
établi,  mais  impuissant  à  le  maintenir  quand  il  se  désorganise, 
utile  quand  la  société  est  forte  et  le  protège,  inutile  quand  elle 
faiblit  et  se  dissout;  sans  vigueur  pour  la  lutte;  désarmé  devant 
le  danger. 

Mais  voici  que  les  conditions  de  l'existence  changent.  L'édi- 
fice social  menace  ruine.  La  monarchie  absolue  s'ébranle,  les 
classes  se  discréditent,  les  corporations  se  meurent,  la  faïuille'se 
désorganise,  l'Église  n'est  plus  respectée.  Dans  ces  moments  de 
trouble  et  de  mobilité  humaine,  peut-on  élever  un  enfant  comme 
s'il  devait  toujours  être  riche,  heureux  et  entouré  de  ses  gens? 
Sur  quel  appui  compter  autre  que  soi-même?  Donc  développons 
cette  force  qui  est  nous-mêmes;  apprenons  l'art  d'agir  et  le 
métier  d'homme.  Une  société  nouvelle  va  s'établir  sur  les  ruines 
de  l'ancienne,  et  reposera  sur  l'Individu.  Elle  le  veut  vigoureux, 
énergique.  Fabriquer  des  hommes  va  devenir  désormais  le  mot 
d'ordre  des  éducateurs. 

V.  -  Le  XIX*  siècle  a-t-il  accompli  cette  œuvre  d'émancipation 
de  l'Individu?  Si  la  Révolution  l'a  consacrée  légalement,  et  si  elle 
a  jeté  les  principes  d'une  société  nouvelle  dont  l'individu  est  le 
centre  et  le  Imt,  la  chose  longue  et  difficile  est  de  la  réaliser 
dans  les  mœurs.  Le  siècle  qui  vient  de  finir  ne  laisse-t-il  pas  l'im- 
pression d'un  siècle  d'hésitation,  de  recherches  et  de  luttes  ; 
d'un  siècle  mal  assis,  tiraillé  par  deux  courants  contraires,  le 
courant  des  vieilles  habitudes  de  penser  et  d'agir,  et  le  courant 
des  nouvelles  haintudes  que  réclament  les  exigences  de  la  vie 
moderne? 

Les  cadres  qui  enveloppaient  l'individu,  s'ils  ne  sont  pas  tota- 
lement disparus,  sont  fort  affaiblis.  N'est-ce  pas  cependant,  en 
vertu  de  vieux  préjugés  conservés,  n'est-ce  pas  sur  ces  cadres 
fragiles  que  nous  continuons  à  nous  appuyer?  Si  la  famille,  si 
l'Église  et  la  classe  ne  sont  plus  des  éléments  suffisants  d<'  réussite, 
ne  reste-t-il  pas  l'État  comme  dernier  appui?  Dès  lore,  on  va 
recourir  à  lui,  on  va  vouloir  l'élargissement  de  ses  pouvoirs. 
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Nous  assistons  ainsi  à  raugmentation  alarmante  du  nombre 
des  situations  parasites  qui  émargent  au  budget  public,  à  l'assaut 
de  ces  situations  par  une  jeunesse  fiévreuse  et  éperdue;  et  tan- 
dis que  la  gloire  d'appartenir  à  quelque  degré  à  l'administra- 
tion miroite  à  tous  les  yeux,  les  activités  intelligentes  et  géné- 
reuses se  détournent  du  travail  producteur,  qui  fait  la  richesse 
nationale. 

L'opinion  s'est- elle  fortement  constituée  en  vue  du  développe- 
ment de  l'individu?  or  c'est  l'éducatrice  la  plus  puissante.  Elle 
enveloppe  Thomme  dans  l'atmosphère  de  ses  idées,  elle  lui 
donne  sa  conception  de  la  vie,  elle  détermine  progressivement, 
mais  sûrement,  l'orientation  de  ses  efforts  et  la  spécialisation  de 
ses  énergies.  N'est-elle  pas  encore  trop  pénétrée  des  vieilles 
habitudes  de  penser  et  d'agir?  Au  lieu  de  développer  l'homme^ 
le  mécanisme  social  ne  pèse-t-il  pas  sur  lui  de  tout  son  poids 
niveleur?  Peu  respectueuse  de  la  personnalité,  de  la  nouveauté, 
l'opinion  française  ne  désire  pas  l'homme  à  la  vie  intérieure 
fortement  constituée,  aux  idées  neuves  et  fécondes  pour  l'action; 
elle  veut  l'homme  social,  aux  «  manières  »  reçues,  aux  façons 
de  penser  et  de  sentir  «  acceptées  ».  Et  si  quelques  individualités 
puissantes  réussissent  à  briser  les  mailles  étroites  de  ce  filet 
oppresseur,  cette  force  uniformiste  et  conservatrice  tend  à  dé- 
truire dans  la  race  les  ressorts  d'Individualisme  et  de  Progrès. 

La  Révolution  a  émancipé  l'homme^,  maison  a  oublié  la  grande 
chose,  c'est  de  le  fortifier.  Alors,  peu  confiant  en  lui,  mais 
peu  confiant  aussi  dans  les  institutions  sociales  qui  l'entourent, 
il  aspire  de  plus  en  plus  à  la  formation  d'une  large  puissance 
organisatrice  qui  lui  assurerait  son  salut.  Et  tandis  que  les 
sociétés  neuves  et  progressives  s'organisent  sur  la  base  du 
développement  intense  de  l'individu,  nous  allons  petit  à  petit 
nous  abîmer  dans  la  veulerie  etja  médiocrité  du  fonctionnarisme 
et  du  collectivisme.  Sous  couleur  de  justice  et  d'amour,  on  veut 
peupler  la  France  de  mendiants  et  d'esclaves. 

5.  —  Allons-nous  avec  franchise  dire  à  nos  enfants  l'existence 
du  courant  qui  entraîne  hommes  et  choses  vers  cet  idéal  nouveau, 
la  nécessité  pour  eux   de  se    mettre  dans  la  direction   de  ce 
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courant,  et  d'utiliser  sa  force,  au  lieu  de  chercher  à  l'arrêter; 
allons-nous  leur  apprendre  le  courage  de  regarder  en  face  les 
difficultés  de  la  vie  nouvelle,  le  goiU  de  l'effort  et  de  la  respon- 
sabilité, l'attitude  royale  de  la  confiance  en  soi-même?  Aurons- 
nous  la  force  de  leur  dire  que  les  grands  hommes  et  les  saints, 
ces  héros  de  l'individualisme,  leur  tracent  la  route  où  Dieu  veut 
(ju'ils  marchent,  qu'en  chacun  d'eux  il  y  a  le  germe  d'un  héros 
ou  d'un  saint,  et  que  leur  devoir  est  de  le  faire  éclore? 

Or,  si  la  famille  renonce  de  plus  en  plus  à  l'œuvre  d'éduca- 
tion, si  la  société  est  trop  atteinte  d'un  mal  profond,  pour  que 
d'elle  arrive  à  l'âme  de  la  jeunesse  la  santé  et  la  vigueur,  c'est 
donc  à  l'école  de  s'organiser  sur  cet  esprit  nouveau,  d'enve- 
lopper l'enfant  dans  une  atmosphère  d'individualisme,  et  de 
jeter  ainsi  au  sein  de  la  société  des  germes  féc«jnds  de  vie  qui 
la  renouvelleront. 

Lancer  une  fois  en  passant  ces  phrases  sonores  dans  les 
oreilles  de  l'enfant,  ne  suffit  pas  à  en  faire  un  homme  «  nou- 
veau »  ;  les  graver,  fût-ce  en  lettres  d'or,  sur  le  frontispice  d'une 
école  ne  suffit  pas  à  en  faire  une  École  <(  nouvelle  ».  Cette  idée 
individualiste  doit  être  à  la  base  et  au  sommet  de  toute  l'orga- 
nisation scolaire,  pénétrer  toutes  les  manifestations  de  sa  vie, 
agir  sur  l'enfant,  à  la  fa^on  d'une  atmosj>lière  vivifiante  qui  le 
pénètre  inconsciemment,  constitue  la  substance  de  son  moi, 
devienne  une  idée-force,  autour  de  laquelle  se  grouperont  les 
autres  idées,  et  qui,  se  réalisant  toujours  davantage,  le  fera  tou- 
jours plus  homme. 

II.  —  i/i:spurr  dk  l'kcolk  .nofvellk. 

Regardez  de  ce  point  de  vue  l'école  elle-même,  son  esprit  va 
changer.  Le  lieu  a  sa  physionomie  et  son  Ame  pour  ainsi  parler. 
11  est  le  symbole  d'une  idée,  qui  insensiblement  agit  sur 
l'homme.  Comment  ne  voit-on  pas  assez  l'importance  de  ce 
facteur?  Élevez  la  plante  dans  une  serre  chaude,  ou  à  l'air 
libre,  sera-t-elle  la  même? 

Née  à  r.ibii  dti  clolfif.  r'est  l'esprit  monastique  (|ui  <!<'  in>s 
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jours  encore  anime  l'école.  Lieu  «  ascétique  »  avec  son  enceinte 
de  murailles,  sans  horizon  sur  la  réalité,  avec  son  corps  massif, 
ses  salles  nues,  son  architecture  sévère,  son  atmosphère  triste 
et  chagrine,  elle  est  une  prison  morale  où  l'on  dit  adieu  à  la 
vie  réelle,  au  contact  avec  les  choses  et  avec  les  hommes,  pour 
s'isoler,  pour  se  recueillir  et  pour  se  spiritualiser  ;  où  l'on 
meurt  petit  à  petit  à  la  terre  pour  se  tourner  vers  le  monde  du 
rêve  et  de  la  pensée. 

Une  maison  aimable  et  hospitalière,  au  cœur  de  la  campa- 
gne, encadrée  de  verdure  et  baignée  de  lumière,  les  portes 
toutes  ouvertes  sur  la  nature,  et  enveloppée  d'une  atmosphère 
de  vérité  et  de  vie,  de  joie  et  de  gaieté;  un  lieu  riant  qui  attire 
puissamment  au  dehors  les  sens  et  l'intelligence,  les  invite  à 
comprendre  et  à  conquérir  ce  monde,  théâtre  illimité  d'action 
pour  la  volonté  créatrice  :  tel  est  le  sol  richement  nourricier 
où  il  convient  de  placer  l'enfant. 

Mais  l'école,  malgré  ses  pelouses  vertes  et  ses  prés  parfumés, 
ne  restera-t-elle  pas  toujours  l'école,  c'est-à-dire  un  lieu  peu 
favorable  au  développement  de  l'individualité?  Si  l'enfant  est 
toujours  pris  par  la  vie  commune,  s'il  partage  invariablement 
avec  ses  camarades  ses  distractions  et  ses  études,  ses  repos  et 
son  sommeil,  si  le  règlement  pèse  toujours  sur  lui  de  sa  main 
lourde  et  sévère,  si  aucune  portion  de  son  temps  ne  lui  appar- 
tient, si  aucune  portion  de  l'école  n'est  vraiment  sienne,  c'est 
l'être  social  et  extérieur  que  vous  formerez.  Éduquerez-vous 
l'être  intérieur  et  la  personnalité? 

A  l'école  nouvelle  deux  parts  seront  faites  dans  la  journée  : 
l'une,  la  plus  grande,  est  consacrée  au  travail.  C'est  le  domaine 
du  devoir  auquel  on  est  tenu  de  satisfaire.  L'autre  appartient 
à  l'enfant  :  il  jouit  de  la  libre  disposition  de  ses  mouvements. 
Il  se  repose  ou  il  travaille,  il  lit  dans  la  bibliothèque,  ou  som- 
meille sous  un  frais  ombrage;  il  erre  dans  les  bois,  dans  les 
prairies  ou  sur  les  chemins,  à  la  poursuite  d'un  nid,  d'un  caillou, 
d'une  plante  ou  d'un  papillon.  Il  construit  un  souterrain,  ou 
il  arrose  ses  fleurs,  il  rabote  une  pièce  de  bois,  ou  nettoie  les 
Allées  de  son  jardin. 
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L'école  ollo-méme  se  divisera  en  deux  parties  distinctes  : 
dans  l'une  se  passe  la  xie  en  commun  ;  l'enfant  travaille,  joue,  rit 
avec  ses  camarades;  il  souffre  et  jouit  de  ses  mille  contacts  avec 
des  natures  diverses.  Sa  sensibilité  s'émousse;  ses  idées  perdent 
de  leur  raideur  et  de  leur  excessive  personnalité  ;  son  carac- 
tère arrondit  la  pointe  trop  aiguë  de  ses  angles.  L'autre  appar- 
tient à  Fenfant  seul  ;  c'est  son  «  home  m,  son  lieu  de  choix,  fait 
et  décoré  pour  lui,  où  il  laisse  quelque  chose  de  son  àme  pour 
jamais.  Il  s'y  retire  le  jour  pour  préparer  sa  tAche  journalière  ; 
il  s'y  retire  le  soir  pour  reposer  ses  nerfs  ébranlés,  des  agitations 
et  des  chocs  <]o  la  \'\o  commune.  Là  il  so  jx^ssèdc.  il  r^.!  ini- 
même. 

Nous  n'exagérons  pas  cette  intluence  du  milieu  en  matière  d'é- 
ducation. Le  corps  et  l'Ame  de  l'enfant  ne  sont-ils  pas  soumis  aux 
lois  de  développement  de  la  vie?  N'est-co  pas  la  nature  du  ter- 
rain elles  conditions  climatériques  qui  font  de  la  plante  ce  qu'elle 
devient  ?  Et  l'école  elle  aussi  n'offre-t-elle  pas,  comme  conditions 
de  développement  à  l'enfant,  la  qualité  de  son  sol  et  la  valeur  de 
son  climat?  On  ne  le  voit  guère.  La  société  du  xvif  et  du 
xviir"  siècles,  d'où  nous  sortons  presque  entièrement, a  tellement 
vécu  d'une  \'ie  artiticielle  dans  les  salons,  qu'elle  s'est  habi- 
tuée à  envisager  l'homme  tout  fait,  tel  qu'il  lui  arrivait  pour 
ajouter  à  son  charme,  et  pour  alimenter  sa  vie.  On  a  progres.si- 
vement  oublié  que  l'homme  est  une  plante  qui  plonge  ses  ra- 
cines dans  la  terre,  que  les  qualités  du  sol  se  retrouvent  dans  la 
substance  de  la  plante,  et  que,  dans  une  large  mesure,  il  suffit  de 
choisir  ce  sol  et  de  modifier  ses  qualités  nutritives,  pour  que 
cette  substance  se  modifie.  Si  l'on  veut  former  l'homme  pour  la 
vie  réelle  et  pour  l'action,  qu'on  le  plonge  dans  un  milieu 
d'une  réalité  concrète  intense,  qui  pèse  de  tout  son  poids  sur 
son  Ame,  la  rive  solidement  aux  choses  et  aux  hommes,  alour- 
disse ses  ailes  et  le  rende  moins  apte  i\  la  rêverie  et  h  la  médi- 
tation. Que  l'école  soit  organisée  sur  une  idée  fortement  indivi- 
dualiste, et  que  de  toutes  ses  parties  un  parfum  se  dégage  à 
chaque  instant  et  passe  sur  la  personnalité  endormie,  l'invitant 
à  s'éveiller,  à  prendre  conscience  d'elle-même  et  à  s'épanouir. 
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'si  le  problème  consiste  à  former  l'homme  pour  lui-même, 
on  posera  en  principe  le  respect  le  plus  absolu  de  sa  nature.  Il 
est  un  germe  de  vie,  une  puissance  avec  ses  lois  de  développe- 
ment et  son  idéal  à  réaliser.  L'attitude  qui  sied  à  l'éducateur 
n'est -elle  pas  celle  du  jardinier  amoureux  de  sa  plante,  qui 
surveille  la  libre  spontanéité  de  son  développement,  prévient 
les  difficultés,  les  écarte  d'une  main  habile  et  sollicite  l'éveil 
de  ses  activités  endormies? 

L'éducation  est  entre  les  mains  de  l'homme  fait.  Or  la  ten- 
dance première  de  l'homme  fait,  c'est,  ayant  un  système  d'idées 
et  d'habitudes,  de  se  croire  possesseur  de  la  vérité,  et  d'imposer 
autour  de  lui  ses  manières  de  voir  et  d'agir  ;  c'est  de  tenir  peu 
compte  de  la  nature  et  des  aspirations  de  l'enfant,  et  de  lui 
imposer  son  idéal.  La  nature  résiste-t-elle  ?  Elle  est  mauvaise, 
et  a  besoin  de  correction  et  de  discipline.  Elle  ne  porte  pas  d'elle- 
même  des  fruits  de  bonté  et  de  vérité  ;  une  main  étrangère  doit 
en  greffer  sur  elle  les  germes.  L'enfant  idéal  est  un  être  passif, 
acceptant  docilement  la  volonté  du  maître  et  ne  suscitant  au- 
cune difficulté.  L'éducateur  idéal  est  le  maître  qui  réussit  le 
mieux  à  briser  chez  l'enfant  tous  les  ressorts  de  résistance,  et 
par  suite  d'initiative  et  de  volonté,  ainsi  qu'à  développer  en  lui 
l'habitude  de  l'obéissance  résignée  et  soumise. 

L'enfant  tient  peu  de  place  dans  les  préoccupations  de  la 
société  avant  le  xix^  siècle.  Lorsqu'on  étudie  l'homme,  c'est  de 
l'homme  fait  qu'il  s'agit,  c'est  le  mécanisme  logique  de  ses 
passions  dont  on  analyse  les  rouages  et  le  jeu.  On  ne  s'intéresse 
pas  encore  à  l'homme  qui  se  fait,  pas  plus  qu'on  ne  s'intéresse  à 
l'homme  qui  a  vieilli.  Et  quand,  à  la  fin  du  xviii"  siècle,  l'obser- 
vation se  porte  sur  les  choses  de  l'âme,  et  pose  le  problème 
de  la  genèse  des  sentiments  et  des  idées,  on  enregistre  cette  loi 
([ue  la  nature  humaine,  comme  tout  être  vivant,  a  ses  principes 
constitutifs,  suivant  lesquels  elle  se  développe.  Prendre  pour 
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contre  et  pour  fin  la  volonté  des  hommes,  et  chercher  à  y  plier 
la  nature,  c'est  commander  à  la  nécessité  et  faire  fausse  route  : 
mais  considérer  l'individu  comme  «  une  fin  en  soi  »,  selon  le 
langage  de  Kant,  respecter  le  libre  jeu  de  ses  lois  de  développe- 
ment, faciliter  en  lui  la  réalisation  de  toutes  les  puissances  qu'il 
porte  en  germe  :  voilà  l'idée  de  la  nouvelle  méthode. 

La  nature  humaine  est  toute  faite  de  spontanéité  et  de  liherté. 
Respectez  son  essence.  Elle  ne  refuse  pas  de  se  laisser  diriger, 
car  elle  est  faible.  Mais  elle  n'aime  pas  à  se  sentir  dirigée  malgré 
elle.  L'ordre  brutal  est  sans  grâce,  sans  beaufé.  sans  valeur  per- 
suasive. Le  conseil,  la  suggestion  nous  invite  à  agir,  et  respecte 
notre  liberté.  Elle  propose  à  notre  spontanéité  intellectuelle  on 
morale.  En  lui  obéissant,  nous  goûtons  toujours  le  plaisir  qui 
résulte  de  l'exercice  de  l'activité  lilire, 

L'emmaillolement  auquel  on  soumet  les  membres  de  l'enfant 
est  le  symbole  d'un  autre  emmaillotement,  pour  ainsi  dire 
moral,  qu'une  éducation  maladroite  lui  impose  bon  gré  mal 
gré.  L'âme  crie  sous  ce  régime  de  contrainte  irritante,  et  jjrend 
en  horreur  les  personnes  qui  l'y  assujettissent.  Mais  on  redoulde 
de  zèle  et  de  dévouement  pour  réaliser  dans  l'enfant  une  o'uvro 
que  l'on  croit  bonne.  On  veut  empêcher  l'enfant  de  s'estropier 
et  de  se  déformer  par  des  mouvements  libres,  et  on  ne  voit 
pas  <pi'on  déforme  ses  membres,  en  les  mettant  sous  presse.  On 
veut  à  tout  prix  le  rendre  savant,  honnête  et  bon,  et  on  lui 
rend  odieuses  la  science,  la  vertu  et  la  bonté.  La  nature  est 
ainsi  faite  qu'elle  aime  mieux  se  tromper,  et  se  sentir  libre.  (|ue 
d'être  dans  le  vrai  et  de  se  sentir  sujette. 

Tels  sont  les  besoins  de  l'âme  moderne.  Sous  l'ancien  régime, 
toute  la  vie  de  l'homme  est  assise  sur  le  respect  de  l'autorité  : 
c'est  le  respect  de  l'Église  dans  le  domaine  de  la  pensée  morale  ; 
c'est  le  respect  de  la  monarchie  et  de  l'organisation  sociale,  dans 
le  domaine  dr  la  politique  ;  c'est  le  respect  «le  l'autorité  du  père, 
ou  du  maître  dans  le  domaine  de  l'éducation.  L  honnne  sendile 
né  sujet,  et  accepte  son  esclavage.  Souvent  le  joug  lui  pèse  : 
mais  on  colore  de  vertu  cette  obéissance  à  l'autorité  ;  et  il  donne 
son  assentiment.  Mais  voici  <pie  la  raison  s'éveille,  et  avec  elle 
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le  besoin  de  la  liberté  et  le  goût  de  l'indépendance.  Plus  de 
liberté  dans  sa  vie  intellectuelle  et  morale,  plus  de  liberté  dans 
Tordre  de  l'éducation,  voilà  les  aspirations  de  la  démocratie 
irançaise. 

Sur  ce  principe  de  liberté  comment  fonder  l'œuvre  de  l'édu- 
cation? Quelle  prise  peut-on  avoir  sur  la  nature  capricieuse  de 
l'enfant  et  sur  ses  instincts  aveugles  et  débordants  d'activité?  Le 
problème  serait  sans  solution,  si  la  nature  n'avait  mis  en  chacun 
de  nous  des  ressorts  d'action,  que  l'éducateur  n'aura  qu'à  mouvoir 
pour  arriver  à  ses  fins,  si  elle  n'avait  placé  à  côté  de  nos  instincts 
des  freins,  des  forces  régulatrices  capables  de  les  discipliner,  si 
elle  ne  travaillait  ainsi  elle-même  au  règne  en  nous  de  la 
liberté  bien  réglée.  Ces  forces  de  discipline,  c'est  la  sensation 
d'abord  seule,  bientôt  aidée  de  la  raison,  et  enfin  delà  conscience 
morale  :  la  sensation  nous  pousse  à  régler  nos  actes  selon  la 
loi  du  jilaisir  et  de  la  douleur,  la  raison  à  ordonner  notre  vie 
selon  la  loi  de  l'intérêt,  et  la  conscience  morale  à  juger  les 
choses  selon  l'idée  de  bonheur  et  de  perfection,  de  bien  et  de 
devoir.  Étudiez-les,  voyez  la  loi  sage  qui  préside  à  leur  appari- 
tion et  à  leur  développement.  Elles  viennent  juste  à  temps  pour 
faire  contrepoids  à  la  force  croissante  des  instincts  et  des  pas- 
sions. L'enfant  nait  faible  et  impuissant  ;  sa  liberté  est  limitée 
par  sa  faiblesse  môme  ;  il  ne  saurait  guère  en  abuser.  La  sensa- 
tion l'avertit  des  objets  agréables  ou  douloureux,  elle  suffit  à  sa 
vie  psychologique.  L'enfant  grandit;  ses  forces  augmentent  ;  il 
peut  déjà  nuire  à  ses  voisins  et  à  lui-même.  La  raison  s'éveille, 
coordonne  ses  actions  en  vue  de  son  intérêt,  et  règle  ainsi  sa 
liberté.  La  puberté  arrive-t-elle ?  Les  passions  commencent-elles 
à  gronder,  et  leur  force  déchaînée  sem])le-t-elle  compromettre  la 
liberté,  et  menacer  l'individu  dans  la  conservation  de  son  être? 
La  raison  et  la  conscience  morale  se  développent  pour  faire 
équililH'e  au  tempérament,  et  assurer  à  l'homme  la  maîtrise  de 
lui-même. 

Ainsi  la  nature  prépare  dans  l'enfant  le  règne  de  la  liberté 
bien  réglée.  Travaillez  avec  elle  pour  assurer  la  réalisation 
de  ce  règne,   dirigez-la   en  faisant  jouer    un  de   ces  ressorts 
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intrricurs  d'action,  en  faisant  appel  à  une  de  ces  forces  dis- 
ciplinaires quelle  a  mises  en  lui.  Ne  vous  substituez  jamais  à 
elle;  mais  montrez-vous  son  auxiliaire.  Ne  la  gouvernez  pas 
malgré  ses  résistances.  Mais  allez  droit  à  elle  ;  faites-lui  entendre 
ses  vrais  intérêts,  et  amenez-la  à  vous  admettre  comme  collabo- 
rateur et  associé  dans  son  œuvre  de  développement.  Aidez-la 
à  s'épanouir,  à  trouver  son  idéal  de  vérité,  de  beauté  et  de 
vertu,  à  se  ciseler  sa  statue.  Mais  venir  avec  «  votre  »  idéal  à 
vous,  venir  envelopper  l'enfant,  peser  de  tout  le  poids  de  votre 
science  et  de  votre  autorité  pour  le  rendre  conforme  à  vous; 
mesurer  votre  valeur  éducatrice  à  votre  talent  pour  discipliner 
ses  instincts  de  révolte,  et  colorer  de  vertu  la  pratique  de  IV)- 
béissance  et  de  la  conformité,  c'est  peut-être  remplir  les  vœux 
d'ime  certaine  société,  mais  c'rst  détruiio  l'œuvre  de  Dieu. 
Aucun  des  arbres  qui  peuplent  la  forêt  ne  ressemble  à  son 
voisin  :  et  cette  variété  est  à  la  fois  force  et  beauté.  La  vie  a 
une  multiplicité  infinie  de  formes,  d'idées  à  réaliser.  Nous 
sommes  une  de  ces  idées.  A  nous  le  devoir  d'aider  la  nature 
dans  son  œuvre  de  richesse  et  de  fécondité. 

L'éducation  n'est  pas  une  correction  de  la  nature,  mais  une 
aide  que  nous  lui  prêtons;  elle  n'est  pas  une  action  parle  dehors, 
mais  une  action  par  le  dedans;  elle  n'est  pas  une  œuvre  de  con- 
trainte et  de  force,  mais  une  Oîuvre  de  douceur  et  do  persuasion. 
KUc  est  une  suggestion,  et  non  pas  une  discipline. 


IV.  —  I.  KSPRIT    HE    LA    DISCIPLINE. 

L'œuvre  de  l'éducation  consiste  à  former  l'Ame  de  l'enfant, 
à  faire  éclore  les  germes  d'homme  qu'elle  porte  en  elle.  Kilo 
y  sème  des  idées  qui,  «levenant  des  habitudes  de  penser  ri 
d'agir,  déterminent  sa  mentalité  et  forment  son  caractère.  Mais, 
pour  germer,  ces  semences  de  vérité  et  de  bonté  demandent  un 
terrain  bien  préparé,  une  Ame  assise  dans  l'ordre  et  dans  le 
respect  de  l'autorité.  Si  l'enfant  est  mécontent  ou  mutiné,  il 
échappe  à  toute  culture  intellectuelle  ou  morale. 
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Le  discipliner,  obtenir  de  lui  l'obéissance  et  le  respect  exté- 
rieurs, n'est  pas  chose  trop  difficile  à  qui  possède  une  volonté 
forte  et  tenace,  de  la  maîtrise  de  soi-même,  et  une  certaine 
puissance  de  commandement.  Celui-là  seul  échoue  à  diriger 
Fenfant,  qui  s'énerve,  s'affole,  s'impatiente  et  s'irrite,  devient  co- 
lère au  spectacle  des  moindres  fautes.  On  accuse  l'enfant  d'être 
naturellement  indiscipliné.  En  fait,  il  «  éprouve  »  l'homme 
dans  le  maître;  et  s'il  l'y  découvre,  il  s'incline,  et  ne  lui  refuse 
plus  désormais  l'obéissance.  Il  se  mutine  contre  la  volonté  arbi- 
traire, capricieuse,  nerveuse,  instable.  Aspirant  à  devenir  un 
homme,  il  veut  trouver  dans  son  maître  un  homme,  un  carac- 
tère. Une  volonté  maîtresse  d'elle-même,  constante  avec  elle- 
même,  apparaît  comme  une  sorte  de  nécessité  physique,  comme 
un  mur  d'airain  devant  lequel  vient  échouer  toute  résistance. 
Et  c'est  une  loi  que  l'enfant,  comme  l'homme,  ne  se  mutine  point 
contre  la  nécessité  physique  ou  morale.  C'est  donc  à  cette  maî- 
trise de  soi-même,  cette  qualité  virile  par  excellence  selon  la 
pensée  antique,  c'est  à  cette  vue  calme  et  froide  des  choses  de 
l'enfant,  k  ce  vouloir  fort  et  tenace,  que  doit  tendre  l'éducateur, 
si  la  nature  ne  l'a  pas  fait  tel. 

Cette  façon  de  gouverner  fait  respecter  l'autorité  ;  elle  ne  pro- 
duit pas  des  mécontents  et  des  mutins  ;  et  c'est  là  chose  essen- 
tielle. Mais  elle  prend  encore  l'enfant  de  l'extérieur;  elle  lui  im- 
pose l'ordre  en  quelque  sorte  ;  elle  le  lui  rend  nécessaire  à  la 
façon  d'un  obstacle  moral  au  delà  duquel  il  n'est  pas  bon  que  son 
activité  s'aventure.  Elle  le  traite  en  être  passif,  en  sujet.  C'est  le 
gouvernement  éclairé  d'une  monarchie  absolue.  Elle  comprime 
au  lieu  d'élever;  elle  n'émancipe  pas  l'homme,  elle  ne  fait  pas 
en  lui  l'être  responsable  et  libre. 

Prendre  l'enfant  par  l'intérieur,  intéresser  progressivement 
tout  son  être  à  la  réalisation  de  l'ordre  ;  lui  en  faire  réaliser  la 
nécessité  sociale,  et  l'utilité  individuelle;  le  lui  faire  désirer, 
vouloir  et  aimer,  tel  est  le  but  de  la  discipline  vraie.  Sa  nature 
n'est  pas  foncièrement  ennemie  de  la  discipline  ;  elle  aspire  à  la 
liberté  et  non  pas  à  la  licence;  elle  veiit  la  liberté  bien  réglée. 
Maniez  habilement,  fortifiez  les  ressorts  d'action  que  Dieu  a  mis 
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eu  elle,  et  vous  obtiendrez  de  sa  propre  spoutanéité  1  ordre 
et  la  soumission.  Faites-lui  réaliser  sa  situation  d  être  respon- 
sable et  libre  dans  la  cité  scolaire.  Et  il  l'est  vraiment  si  de  lui- 
même  il  observe  la  règle,  et  accepte  le  gouvernement.  S'il  a 
besoin  pour  se  conduire  de  la  crainte  du  maitre,  de  la  cravache 
ou  de  la  punition,  il  n'est  qu'un  esclave  ou  qu'un  sujet. 

Dès  l'âge  de  11  à  12  ans,  l'enfant  est  capable  de  comprendre 
et  de  réaliser  l'attitude  que  vous  demandez  de  lui.  Traitez-le  en 
soldat  (jui  doit  l'obéissance  sans  observation  ni  examen,  en  sujet 
que  l'on  .tfouverne  sans  son  concoui*s,  en  chose  et  en  instrument, 
et  il  adoptera  cette  attitude  ;  car  1  i\me  est  capable  de  se  rendre 
conforme  à  tout.  Pourquoi  ne  pas  demander  l'attitude  noble  et 
virible  de  l'être  indépendant  et  libre,  de  l'enfant  responsable 
de  ses  mouvements?  Il  sait  ([uil  doit  la  discipline.  Laissez-lui 
le  choix  ou  de  se  la  voir  imposée  par  une  autorité  étrangère, 
ou  de  la  recevoir  de  lui-même,  suggérez-lui  le  goût  et  l'idée  du 
self-govemment j  et  vous  obtiendrez  de  lui  au  delà  de  ce  que 
vous  oseriez  attendre. 

Cette  façon  de  gouverner  fait  aimer  le  gouvernement,  elle 
repose  sur  la  bonne  volonté,  elle  incline  l'enfant  à  choisir  spon- 
tanément le  bien.  Elle  prépare  ainsi  un  terrain  favorable  à  la 
culture  morale. 

Il  ne  suflit  pas  en  ell'et  de  lancer  d'un  geste  (|uelconque  dans 
l'Ame  des  semences  de  vérité  et  de  bonté,  pour  qu  elles  y  germent 
et  y  fructifient.  L'âme  n'est  pa.s  toujours  prête  à  les  recevoir  et  à 
les  nourrir.  Si  l'éducation  est  un  appel  de  toutes  nos  énergies 
vers  l'idéal,  la  nature  humaine  n'est  pas  toujours  disposée  à  cet 
eilort.  Mais  son  premier  mouvement  est  de  résister  à  linlluence 
de  l'idée  morale,  et  c'est  cette  ivraie  de  la  résistance  qu'il  faut 
arracher.  Endormir  ces  forces  de  résistance,  et  permettre  à  la 
puissance  de  dévelop[)ement  et  de  progrès  (|uc  Dieu  a  mise  au 
fond  de  notre  nature  individuelle,  de  se  réaliser  vers  le  mieux  : 
tel  est  l'esprit  de  la  discipline  vraiment  éducatrice.  Non  seule- 
ment elle  fait  appel  au  sentiment  de  la  responsabilité,  et  déve- 
loppe la  virilité  et  la  maîtrise  de  soi-même,  mais  elle  travaille 
activement  en  vue  de  la  culture  morale.  Elle   discipline  exté- 
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rieiirement,  et  tout  ensemble  assure  l'ordre  intérieur;  elle  en- 
dort les  facultés  de  résistance,  et  amène  l'enfant  à  cet  état  de 
docilité  où  il  suit  l'impulsion  du  maître  à  la  façon  du  sujet  qui 
obéit  à  son  hypnotiseur. 


V.    L  ESPRIT    DE    L  AUTORITE- 

Ainsi  entendue,  la  discipline  est  respectée  et  aimée,  et  elle 
rend  l'obéissance  douce  et  facile,  puisqu'elle  est  consentie. 

Or  sait-on  obéir,  et  sait- on  commander  dans  la  société  qui  nous 
entoure?  ou  n'assistons-nous  pas  à  une  crise  de  l'autorité?  N'est- 
ce  pas  un  esprit  d'opposition,  de  lutte  et  de  guerre  qui  pénètre 
la  société  par  tous  ses  pores,  et  y  apporte  l'anarchie?  La  famille, 
l'atelier,  l'école,  le  g-ouvernement,  ne  sont-ils  pas  profondément 
atteints  de  ce  mal  de  l'indiscipline?  Et  notre  faiblesse  sociale, 
que  les  économistes  accusent  chaque  jour  croissante,  tient  sans 
doute,  comme  à  une  de  ses  causes  principales,  à  l'émiettement 
où  nous  jette  cette  désagrégation. 

Quelle  est  la  source  du  mal?  Est-ce  la  nature  qui  nous  ferait 
capricieux,  autoritaires,  indépendants,  et  impatients  de  l'obéis- 
sance? Est-ce  une  éducation  maladroite  qui  développerait  en 
nous  ces  défauts?  Sommes-nous  foncièrement  ennemis  de  l'au- 
torité? Ou  serions-nous  seulement  ennemis  d'un  certain  mode 
de  s'exercer  de  l'autorité?  Il  y  a  des  maîtres,  il  y  a  des  parents, 
il  y  a  des  patrons,  il  y  a  des  conducteurs  d'hommes  qui  arrivent 
à  asseoir  solidement  leur  prestig-e.  N'est-ce  pas  qu'il  y  a  une 
certaine  façon  d'exercer  le  commandement,  qui  le  fait  accepter? 

Une  première  façon  de  commander  est  impérieuse,  autoritaire  ; 
elle  donne  un  ordre  et  ne  souffre  aucune  réclamation;  elle 
demande  une  obéissance  qui  s'incline  sans  contrôle  et  sans 
murmure.  Elle  s'indigne,  s'impatiente  à  la  moindre  résis- 
tance. L'idéal  quelle  rêve  du  subordonné  est  celui  du  sol- 
dat, dont  la  personnalité  s'efface  tout  entière,  qui  se  fait  l'ins- 
trument passif  et  docile  des  volontés  du  supérieur,  qui  n'a 
guère  de  susceptibilités  à  ménager,   et  que   l'on  manie  avec 
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l'aisance  d'un  rouajKC  bien  monté.  Elle  ne  fait  pas  appel  à  l'in- 
telligence, à  l'initiative  de  l'individu  ;  elle  le  comprime  au  lieu 
de  l'élever;  elle  le  traite  en  être  passif,  et  non  en  agent  respon- 
sahle,  en  chose  et  non  pas  en  personne;  elle  l'enWsage  comme 
un  bras  qui  exécute,  non  comme  un  cerveau  qui  comprend  et 
prévoit.  Cette  autorité  est  pédante  et  vaine,  jalouse  de  se  mon- 
trer, de  s'exercer  pour  le  plaisir  de  s'exercer,  etdr  f.urc  sdimci- 
sa  supériorité.  Elle  humilie  et  mécontente. 

Notre  société  n'est-elle  pas  encore  toute  pénétrée  de  cet  es- 
prit «  militariste  »?  Et  cet  esprit  est-il  conforme  au  mouvement 
où  nous  entraîne  la  vie  économique,  et  aux  besoins  ({u'elle 
crée  dans  Tùme  moderne?  Nous  sommes  dans  un  siècle  de  démo- 
cratie, du  moins  dans  un  siècle  plein  de  désirs  démocratiques. 
Le  principe  de  ce  courant  qui  nous  emporte,  c'est  le  sentiment 
que  chacun  éprouve  d'être  un  homme  responsal)le  et  libre,  et  le 
désir  d'être  traité  comme  tel.  La  cla.sse,  la  situation,  le  rang,  la 
fortune  ne  sont  plus  des  critères  de  supériorité  sociale.  La 
seule  vraie  supériorité  est  intellectuelle  et  morale  :  si  bien  que, 
pour  commander  et  pour  diriger,  il  faut  avoir  cette  supérioi-ité 
que  donne  le  talent  elle  caractère, et  que,  pour  êti-e obéi,  besoin 
est  de  savoir  estimer  ceux  que  l'on  commande.  L'atmosphère 
où  l'on  aime  à  vivre  n'est  pas  celle  où  l'on  est  comprimé,  étouffé, 
mais  celle  où  l'on  peut  se  développer  lil)rement,  où  l'on  sent 
grandir  sa  personnalité,  où  l'on  n'a  d'autre  règle  que  celle  de 
ne  pas  entraver  l'initiative  de  ses  voisins. 

L'homme  a  deux  sortes  d'intérêts  dont  la  satisfaction  prépare 
son  bonheur  :  des  intérêts  d'ordre  matériel  et  des  intérêts» 
moraux.  Il  désire  arriver  à  la  richesse,  puisque  la  richesse  est 
une  condition  de  l'élévation  sociale;  il  désire  aussi  ne  pas  être 
blessé  dans  ses  susceptibilités  les  plus  légitimes,  et  ne  pas 
être  contrarié  dans  le  développement  de  ses  facultés.  Léser 
l'un  ou  l'autre  de  ses  intérêts,  c'est  se  l'aliéner.  Assurer  l'un  et 
l'autre,  c'est  s'attacher  un  homme,  c'est  f;>in'  niiiKM-  ri  i'..v|»«.«"- 
ter  son  autorité. 

Pourquoi  les  Anglais,  pourquoi  les  Américains  ont-ils  une  su- 
périorité si  grande  dans  la  lutte  économique?  Pourquoi  fondent- 
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ils  des  œuvres  si  progressives,  si  ce  n'est  parce  que  leur  manière 
de  traiter  leurs  collaliorateurs  les  attache  à  leur  œuvre,  les 
élève,  et  multiplie  les  services  cju'ils  rendent?  Leur  supériorité 
tient  en  partie  à  ce  qu'étant  hommes,  ils  traitent  les  autres  en 
hommes. 

On  se  rend  assez  volontiers  compte  de  la  crise  que  nous  tra- 
versons. On  en  cherche  la  cause  dans  une  diminution  de  l'esprit 
moral  et  chrétien.  Allons  plus  au  fond  des  choses  :  la  crise 
sociale  est  un  problème  pédagogique.  Les  relations  entre  les 
hommes  ne  sont  pas  ce  qu'elles  doivent  être  :  les  uns  ne  savent 
pas  commander  et  les  autres  ne  savent  pas  obéir.  L'autorité  est 
trop  physique,  et  nous  désirons  une  autorité  morale  :  l'autorité 
s'impose  à  nous  de  l'extérieur,  nous  comprime,  et  nous  fait 
esclaves  ;  nous  voulons  une  autorité  qui  nous  prenne  par  l'inté- 
rieur, nous  élève  et  nous  fasse  plus  libres.  L'autorité  nous  com- 
mande au  nom  d'un  titre,  d'une  situation,  d'une  supériorité 
superficielle  et  mensongère;  et  nous  voulons  une  autorité  qui, 
par  sa  supériorité  intellectuelle  et  morale,  commande  à  notre 
respect  et  à  notre  sympathie. 

Tel  est  l'esprit  dont  doit  s'inspirer  l'école  nouvelle.  Il  faut  que, 
heureux  de  s'être  sentis  compris  et  aimés,  les  jeunes  gens,  une 
fois  entrés  dans  la  vie,  traitent  les  autres  hommes  comme  ils  ont 
été  traités,  et  qu'à  la  famille,  à  l'atelier,  au  bureau,  ils  pro- 
pagent au  sein  de  la  société  cet  esprit  «  pédagogique  ».  Il  y 
aura  moins  de  raideur  et  de  brutalité,  plus  de  douceur  et  de 
l)onté  dans  les  relations  entre  les  hommes;  les  liens  de  la  solida- 
rité morale  s'affermiront  et  assureront  la  prospérité  de  notre 
pays. 

Renoncer  à  l'autorité  physique  dont  l'arme  le  règlement,  et 
compter  sur  le  prestige  moral  que  lui  assurera  son  talent,  et  la 
valeur  de  son  caractère  :  telle  doit  être  la  pensée  du  maître.  Ne 
jamais  s'arrêter  dans  son  développement,  mais  enrichir  chaque 
jour  sa  personnalité,  élargir  son  être,  voilà  le  devoir  auquel  il 
ne'doit  pas  faillir.  Nulle  tâche  plus  que  la  sienne  ne  demande 
que  l'on  s'y  donne  de  toute  son  âme,  qu'elle  ne  soit  pas  un  simple 
métier,  mais  une  situation  aimée,  parce  que  les  occasions  s'y 
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multiplient  de  porter  son  être  au  plus  haut  degré  de  dévelop- 
pement, et  de  faire  un  large  don  de  soi-même. 


VI.    —    LE    RKGIME    l)K    LA    LIBERTE    A    L  ÉCOLE. 

Si  de  l'enfant  on  veut  former  un  homme,  il  faut  l'êlevri   «n 
homme,  et  le  traiter  en  être  libre. 

1.  —  Comment  a-t-onpu  concevoir  l'attitude  de  l'enfant  à  l'é- 
cole, comme  celle  d'un  être  passif,  dont  la  vie  est  distrihuée 
régulière  et  mécanique,   et  que   l'on  pousse  d'un    exercice  h 
l'autre,  machine   (jue  l'on  dresse  à  obéir?  L'attitude  du  reli- 
gieux  passant  silencieux  dans  les  couloirs  de  son  cloître,  et 
docile  à  la  moindre  volonté  de  son  supérieur,  serait-elle  l'at- 
titude  proposée  à   l'imitation   de  Tapprenti-homme?   Ce  n'est 
pas  l'e.sclave  et  le  sujet  (|u"il  faut  former,  mais  l'homme  indé- 
pendant et  libre;  ce  n'est  pas   l'être  qui  obéit,  mais  l'homme 
apte  à  commander;  ce  n'est  pas  l'homme  (jui   exécute,   mais 
l'homme  qui  crée.  Si  vous  traitez  l'enfant  en  être  passif,  en  chose, 
par  quel  coup  de  baguette  inagiijue  allez-vous  le  transformer 
en  pei^sonne?    Qu'il  soit  un  être   actif,    un  agent  responsable, 
un  membre  libre  de  la  cité  scolaire.  Il  ne  s'agit  pas  de  re- 
noncer au  régime  de  la  liberté,  sous  prétexte  que  ce  mode  de 
gouverner  offre  des  difficultés.  Il  s'agit  de  déci<ler  si  ce  privi- 
lège de  la  liberté  est  ou  n'est  pas  un  droit  de  l'enfant.  Si  à  la 
base  de  la  société  moderne  est  une  déclaration  des  droits  de 
l'homme,  une  déclaration  des  droits  de  l'enfant  doit  être  î\  la 
base  de  l'œuvre  de  l'éducation.  L'enfant  n'est  pas  encore  tout 
l'homme  (ju'il  sera  plus  tard,  mais  il  veut  être  traité  6:11  homm*' 
pour  être  en  mesure  de   le  devenir.  Il  n'est*  pas  encore  bien 
maître  de  lui-même;  mais  l'abus  qu'il  peut  faire  de  sa  liberté 
est  moins  dangereux.   Il  doit   plus  tard  gagner   la   confiance 
des   hommes.    Que,  dès  l'école,   il  apprenne  à  la  mériter.   Le 
grand  devoir  du  inaitre  est  de  lui  oti'rir  son  appui  pour  assu- 
rer son  pied  instable  sur  la  pierre  du  chemin. 

'2.  —  Est-il  ({uestion  d'une  liberté  sans  frein,  sans  limite?  Kvi- 
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(lemment  non.  La  nature  ne  le  veut  pas  ainsi.  Il  s"a2:it  de  la 
liberté,  de  toute  la  liberté  qui  est  compatiljle  avec  l'existence 
d'une  société  bien  ordonnée,  et  où  chacun  peut  remplir  le 
but  pour  lequel  il  est  entré  au  sein  de  cette  société.  La  règle 
limite  la  liberté  de  l'un  pour  assurer  la  lil)erté  de  l'autre;  elle 
est  le  dépositaire  des  droits  et  des  intérêts  de  chacun.  Elle 
aerit  pour  la  plus  grande  utilité,  pour  le  lîonheur  et  le  bien- 
être  de  ceux  à  qui  elle  commande. 

La  règle  ainsi  comprise  n'est  pas  une  loi  capricieuse  et  ar- 
bitraire, dictée  par  une  volonté  étrangère,  qui  nous  ordonne 
de  sa  voix  austère,  et  broie  aveuglément  toute  résistance.  Elle 
est  la  voix  de  notre  intérêt;  elle  nous  invite  à  nous  maîtriser 
pour  la  conservation  v.t  pour  l'amélioration  de  notre  être.  Elle 
n'est  pas  ennemie  de  la  nature,  mais  plutôt  elle  travaille  de 
concert  avec  elle  pour  assurer  en  nous  le  règne  de  la  liberté 
l)ien  disciplinée.  Elle  ne  s'adresse  plus  à  nous  du  dehors  e  t 
sans  raison,  à  la  façon  d'un  ordre  militaire;  mais  elle  meut 
notre  raison  et  notre  sympathie.  Nous  ne  nous  révoltons  point 
naturellement  contre  elle;  nous  sommes  plutôt  portés  à  aller 
vers  elle,  et  à  lui  prêter  notre  concours.  Voyez  l'enfant  toujours 
condamner  avec  amertume  la  classe,  l'école  où  la  discipline 
est  relâchée.  Il  n'y  est  pas  heureux,  parce  qu'il  se  sent  lésé 
dans  ses  intérêts,  car  l'école  ne  peut  lui  être  utile  que  si  l'ordre 
y  règne. 

3.  —  Mais  poser  à  l'école  le  principe  de  la  liberté,  n'est-ce  pas 
renoncer  à  l'ordre?  non,  c'est  renoncer  à  l'avoir  par  les  procé- 
dés habituels,  en  étouffant  les  manifestations  de  la  vie,  en  rédui- 
sant au  mininmm  les  occasions  de  fautes,  en  contrôlant  les 
actes  de  l'enfant.  Le  régime  de  la  liberté  demande  sa  confiance, 
et  le  sentiment  de  la  responsabilité.  Et  on  ne  s'arrête  pas  à 
mi-chemin  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Obtenez  l'ordre  par  le 
libre  contrôle  de  l'enfant  sur  lui-même,  par  un  mouvement 
intérieur  et  spontané,  par  une  œuvre  de  bonne  volonté  et  de 
maîtrise  de  soi-même.  L'enfant  ne  s'intéresse  pas  aux  choses 
de  l'enfant,  mais  aux  choses  de  l'homme.  Prenez-le  absolu- 
ment au  sérieux,  et  il  se  prendra  lui-même  au  sérieux. 
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Qu'un  acte  d'autorité  soit  souvent  nérossaire,  qu  il  faille 
inônie  commencer  par  là,  cela  ne  fait  aucun  doute.  Cependant 
l'usag-e  de  la  contrainte  n'est  qu'un  pis-aller,  et  la  vérité  est 
de  s'acheminer  progressivement  vers  l'idéal  de  l'ordre  obtenu 
par  le  libre  consentement  de  l'enfant. 

Il  y  aura  bien  quelque  confusion,  quel(|ue  indécision  dans 
la  régularité  des  mouvements;  c'est  une  atmosphère  de  fluc- 
tuation, de  trépidation  qui  régTiera  tout  autour;  on  aura  lo 
spectacle  de  la  vie  qui  s'agite,  se  comprime,  se  dilate,  menace 
îY  cha(|ue  instant  d'éclater.  Puis  l'orage  avortera,  et  s'achèvera 
en  une  note  d'ordre  et  d'harmonie. 

Faites-vous  à  ce  sentiment  de  la  vie,  et  respectez-en  les 
manifestations.  Intervenez  juste  assez  pour  qu'elle  ne  devienne 
pas  licence,  bruit,  chaos.  Trop  la  comprimer  est  un  ciime  At^ 
«  lèse-individualité  ».  Henoncez  au  régime  de  la  liberté,  ou 
renoncez  à  un  ordre  régimentaire  ou  monastique,  tout  fait  de 
raideur  mécanique  et  de  froideur.  C'est  un  ordre  «  mort  », 
triste  et  chagrin;  substituez-y  l'amour  d'un  ordre  moins 
«  esthétique  »,  mais  plus  «  vivant  »,  épanoui  et  joyeux. 

4.  —  Mais  croire  qu'il  suffit  de  plonger  l'enfant  dans  une  at- 
mosphère de  liberté,  pour  qu'il  en  fasse  un  noble  usage,  se- 
rait une  singulière  erreur.  Et  l'on  serait  le  premier  graïul 
coupable  de  ses  chutes,  si  on  le  condamnait  à  porter  seul  le 
poids  lourd  de  sa  responsabilité.  Le  régime  de  la  liberté  exige 
du  maître  la  plus  vive  sollicitude.  Non  pas  qu'il  lui  faille  ja- 
mais «  surveiller  »  les  actes  de  l'enfant.  Mais  dans  son  regard, 
dans  sa  poignée  de  main,  dans  son  ton  de  voix,  dans  son  at- 
titude, ne  lira-t-il  pas  infiniment  plus  qu'il  ne  verrait  de  ses 
yeux?  C'est  cet  art  de  déchiffrer  rapidement  et  sûrement  les 
Ames  qu'il  faut  acquérir.  Le  meilleur  frein  extérieur  que  l'on 
puisse  donner  à  son  élève,  c'est  ce  sentiment  qu'il  ne  peu» 
échapper  à  l'œil  scrutateur  du  maître,  et  que  ses  faits  et  gestes 
sont  devinés,  et  jusqu'à  ses  moindres  intentions.  Le  maître  doit 
sentir  que,  de  son  bureau,  il  pèse  .sur  la  pensée  de  ses  élèves 
dispersés  dans  la  campagne,  et  qu'au  moment  de  la  tenta- 
tion, son  image  se  dresse  dans  leurs  Ames,  et  va  réveiller  en 
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elle  la  conscience  et  la  volonté  endormies.  Qui  n'a  pas  le  don, 
ni  le  g-oùt  de  la  pénétration  de  Tenfant  fera  bien  de  renoncer 
à  ce  système  de  la  liberté. 

5.  —  Le  régime  de  confiance  suppose  chez  l'enfant  le  contrat 
tacite  avec  le  maitre  de  respecter  les  règles  sans  lesquelles 
l'école  ne  saurait  exister.  Toute  faute  est  donc  une  faiblesse 
ou  un  manque  de  virilité,  une  lâcheté  ou  une  déloyauté.  La 
lui  présenter  sous  cet  aspect  «  moral  » ,  la  lui  faire  comprendre, 
c'est  déjà,  si  l'on  est  maitre  de  sa  bonne  volonté,  c'est  déjà 
l'avoir  corrigé  :  car  l'enfant  n'a  pas  le  désir  de  rester  un 
faible,  ni  d'être  lâche  ou  déloyal.  On  ne  la  revêtira  jamais 
de  la  couleur  d'une  désobéissance,  ou  l'on  se  trouverait  désarmé 
devant  elle.  Résister  à  la  volonté  du  maitre,  est-ce  une  faute 
«  morale  »?  N'est-ce  pas  plutôt  une  forme  de  courage  et 
d'héroïsme? 

Si  dans  l'intérêt  de  l'enfant  ou  dans  l'intérêt  de  la  cité  sco- 
laire, le  maître  intervient,  par  la  sanction,  celle-ci  sera  tou- 
jours une  vraie  «  réparation  ».  Discipliner  extérieurement  l'enfant 
n'est  pas  le  but,  mais  bien  Faméliorer.  Toute  punition  qui 
s'imposerait  brutalement  à  lui,  se  proposerait  de  l'ennuyer, 
de  le  mater,  réyolterait  son  âme  en  faisant  plier  son  corps,  le 
détournerait  du  maitre,  et  compromettrait  l'œuvre  de  l'édu- 
cation. 

La  punition  sera  toujours  acceptée  librement.  Allez  plus 
loin  :  amenez  Fenfant  à  se  punir  lui-même,  et  sous  sa  propre 
responsabilité.  Et  s'il  devait  maugréer,  mieux  vaudrait  laisser 
la  faute  impunie.  Vous  lui  donnerez  alors  cette  forte  impres- 
sion qu'à  une  faiblesse  il  vient  d'en  ajouter  une  autre  plus 
grave  et  de  propos  délibéré,  et  qu'il  a  baissé  dans  votre  es- 
time. Le  «  tout  »  de  l'éducation  morale,  c'est  qu'il  tienne  à 
cette   estime. 

Mais  la  bonne  volonté  de  l'enfant  n'est-elle  pas  encore  ac- 
quise, et  avez- vous  affaire  à  une  de  ces  natures  vigoureuses 
dans  l'indiscipline  et  la  révolte?  La  punition  suivra  inévitable- 
ment l'infraction  de  l'ordre.  Soyez  toujours  sans  colère  et  sans 
énervement.  Sil'enfant  ne  trouve  dans  la  révolte  aucune  satisfac- 
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tiou,  surtout  celle — toujours  attrayante  —  d'iiTiter  le  inaltro, 
vous  le  trouverez  bientôt  désarmé.  Ne  le  méprisez  jamais,  mais 
respectez  sa  volonté  même  sous  cet  aspect.  Allez  plus  loin  :  re- 
doublez vos  (léinarches  aupi'cs  de  lui,  multipliez  vos  marques 
d'aircction  sincère  et  désintéressée,  travaillez  à  le  gagner —  l'é- 
ducation est  une  œuvre  de  conquête  —  :  nul  doute  qu'un 
mouvement  de  sympatliie  ne  progresse  dans  sou  Amo,  et  qu'il 
ne  se  tourne  bientôt  spontanément  vers  le  bien. 

6.  —  C'est  à  gagner  d'abord  et  ensuite  à  conserver  cette 
lionne  volonté  que  l'éducateur  doit  viser. 

L'enfant  vous  la  donnera  volontiers,  si  vous  le  prenez  par  cet 
amour  profond  qu'il  a  <le  lui-même  et  de  son  développement. 
Plus  que  les  conseils,  sera  efficace  le  sentiment  joyeuv  qu'il 
grandit;  «juil  ait  1  impression  forte  de  gagner  dans  son  corps, 
dans  son  intelligence,  dans  son  cœur,  dans  sa  volonté,  vousl'avez 
en  mains,  il  ne  demande  qu'à  vous  suivre.  Encore  une  fois,  ce 
n'est  pas  sur  un  esprit  cliagrin  et  triste  ([uc  doit  être  courue 
l'éducation.  Le  mot  d'ordre  ne  doit  pas  être  l'ctTort  pour  l'eilorl. 
mais  l'etlort  pour  la  joie  virile  qu'éprouve  l'Ame  à  s'enrichir. 

Avant  tout  il  importe  que  l'enfant  se  sente  grandir  morale- 
mont.  Par  timidité,  par  faux  respect,  on  craint  de  pénétrer  dans 
sa  vie  intérieure,  et  ou  le  laisse  seul  à  seul  en  face  de  la  passion 
croissante.  On  prévient  ses  fautes  «  physiques;  »  on  s'in<juièt«' 
peu  (le  ses  fautes  «  morales  ».  Lui  apprendre  à  fuir  les  orages 
de  la  passion,  à  respecter  dans  son  corps  la  source  de  la  vie, 
sauver  en  lui-ménie  malgré  lui  la  virilité  menacée  :  voilà  le 
devoir  le  plus  essentiel  de  léducateur.  Soyez  sûr  de  la  moralité 
de  l'enfant,  et  laissez-lui  sans  crainte  et  sans  timidité  la  respon- 
sabilité de  ses  autres  fautes. 

7.  —  Ici  la  tAche  est  plus  délicate.  L'éducateur  y  réussira  si  sa 
vigilance  est  favorisée  par  une  puissante  sympathie  du  jeune 
hoinine  pour  lui,  et  si  .son  tact  arrive  à  y  intéresser  tout  l'être  de 
l'enfant. 

Mais  voici  de  plus  en  plus  l'œuvre  de  la  culture  morale  su.s- 
pendue  A  l'aH'ection  et  à  la  sympathie  réciproques  du  maître  et 
de   l'élève.   L'attitude  (|ui    convient   au  premier  n'est-elle  pas 
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colle  de  la  familiarité  simple,  homic  et  dévouée?  Qu'il  soit 
liclie  intellectuellement  et  moralement,  mais  ne  fasse  pas 
sonner  sa  richesse.  Sa  supériorité  saura  bien  s'exprimer  d'elle- 
même,  et  il  aura  plus  besoin  de  la  tenir  cachée  que  de  l'é- 
taler avec  affectation.  La  familiarité  engendre  la  confiance 
et  la  sympathie.  Portés  par  cette  sympathie,  les  actes  et  les 
paroles  du  maître  iront  sûrement  éveiller  un  écho  dans  l'âme 
de  l'enfant.  Il  sera  familier,  s'il  sait  vivre  près^  de  l'enfant,, 
avec  l'enfant,  et  de  sa  môme  vie.  Qu'il  dépouille  en  lui  le 
vieil  homme,  ou  l'homme  mûr;  que  son  âme  se  rajeunisse 
au  contact  de  son  élève.  Jouer  avec  lui,  partager  ses  plaisirs  et 
ses  travaux,  être  avec  lui,  dans  un  contact  fréquent,  intime  : 
tel  est  le  secret  de  son  action.  Plus  il  vivra  de  sa  vie,  plus 
son  image  pèsera  en  quelque  sorte  sur  son  âme,  sur  ses  idées 
et  sur  ses  décisions.  Il  ne  sera  plus  le  maître,  mais  davantage 
le  confident  et  l'ami. 

VII.  —  l'esprit  de  la  culture  morale. 

Voilà  le  terrain  favorable  à  la  culture  intellectuelle  et  morale. 

1 .  —  Nous  ne  nous  préoccupons  pas  ici  des  vérités  purement 
scientifiques,  qui  s'adressent  à  l'intelligence  seule,  mais  de  ces 
idées  qui  intéressent  le  cœur  et  la  volonté,  qui  pénètrent  et 
colorent  le  moi,  forment  sa  substance,  déterminent  son  atti- 
tude dans  les  diverses  circonstances  de  la  vie,  et  décident  de  sa 
conduite.  Pour  que  ces  idées  soient  vraiment  fortes,  et  passent 
plus  aisément  à  l'acte,  ne  faut-il  pas  qu'elles  soient  vraiment 
nôtres,  que  nous  les  ayons  non  pas  simplement  reçues,  mais  ga- 
gnées, mais  conquises?  Si  nous  avons  une  nature  propre,  toute 
vérité  n'est  pas  susceptible  de  devenir  notre  vérité;  toute  idée 
n'est  pas  apte  à  entrer  dans  notre  système.  Et  c'est  à  organiser 
ce  système  que  nous  devons  travailler. 

La  vieille  conception  de  la  vérité  était  celle  d'une  vérité  im- 
personnelle, universelle,  objective.  Arrêtée  une  fois  pour  toutes 
dans  ses  formes  sévères,  elle  nous  domine  comme  une  déesse  sur 
son  piédestal,  et  attend  que  nous  lui  portions  nos  hommages. 
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La  conception  modornc  est  celle  d'une  vérité  subjectivr.  p»  i- 
sonnelle,  individuelle.  «  Votre  »>  vérité  n'est  pas  «  ma  »  vérité. 
Ma  vérité  est  celle  à  laquelle  je  vads  de  toute  mon  Ame,  et  cpii 
enrichit  mon  être;  votre  vérité  est  pour  vous  un  principe  de  vie  : 
elle  peut  être  pour  moi  un  principe  de  mort. 

Si  vous  partez  de  cotte  vérité  objective,  et  si  vos  eilort- 
tendent  à  y  amener  l'individu  malgré  lui  ou  bien  à  son  insu, 
craignez  de  ne  faire  jamais  la  persuasion  en  lui;  de  ne  voii 
jamais  cette  vérité  devenir  sa  vérité ,  et  de  détacher  de  vous  s- 
conliance  par  votre  impuissance.  Craignez  du  moins  d'abuseï 
de  votre  prestige  et  de  votre  autorité  morale. 

La  méthode  de  gouvernement  que  nous  avons  cherché  à  déli- 
nir,  en  endormant  dans  l'Ame  les  facultés  de  résistance,  amén' 
Tenfant  à  un  état  de  docilité  assez  semblable  A  celui  du  sujri 
entre  les  mains  de  son  médecin.  User  de  votre  puissance  poiii- 
former  l'individu  sur  le  patron  de  votre  idéal,  trouver  du  |)lai- 
sir  à  dominer  votre  élève  et  A  voir  votre  Ame  pa.sser  progressi- 
vement dans  son  Ame  et  se  substituer  ii  elle,  c'est  renouveler 
l'œuvre  d'un  Fénelon;  c'est  entendre  l'éducation  d'une  faroii 
égoïste;  c'est  détruire  l'individualité  sainte  et  sacrée,  c'est  allci 
contre  la  volonté  de  Dieu. 

Partez  de  l'individu,  comme  la  si  bien  compris  Pascal,  c'est 
tout  son  moi  qu'il  faut  intéresser  à  la  vérité,  c'est  le  consente- 
ment de  tout  son  être  qu'il  faut  obtenir.  Encore  Pascal  est-il  trop 
préoccupé  de  démontrer  «  sa  »  vérité,  et  d'y  conduire  le  libertin 
par  des  voies  plus  douces,  plus  persuasives,  mais  non  moin- 
dogmatiques.  Il  est  nécessaire  d'aller  plus  loin  dans  le  resj)0(  i 
<le  l'individu. 

Il  ne  s'agit  pas  de  résoudre  pour  lui  le  problème  de  la  vie. 
et  de  l'amener  par  des  voies  habiles  A  en  admettre  la  solution  ; 
mais  de  le  pousser  A  trouver  sa  solution.  Observez  le  inouvf - 
ment  de  son  intelligence;  découvrez  ses  besoins,  la  vie  caché< 
où  s'avance  sa  nature;  devinez  le  point  de  vue  qu'il  cherche,  et 
autour  duquel  se  grouperont  ses  idées.  Ilarcelez-le  de  questions, 
dirigez  ses  lectures,  faites  travailler  son  intelligence,  ne  lui  dites 
jamais  la  vérité,  qu'il  la  trouve  lui-même  et    la  fasse  sienne. 
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Comment  I  vous,  chrétien,  vous  avez  un  jeune  homme 
soucieux  de  vérité  religieuse,  et  vous  le  laisseriez  sur  la  pente 
du  doute,  vous  ne  chercheriez  pas  à  peser  sur  lui  de  tout 
votre  savoir  et  de  tout  votre  amour,  pour  le  ramener,  même 
malgré  lui,   dans  la  voie  que  vous  jugez  vraie? 

Non,  jamais.  Ce  n'est  pas  à  moi,  c'est  à  lui  à  se  faire  sa 
croyance.  Je  lui  dois  une  bonne  atmosphère  morale,  où  son 
âme  puisse  librement  et  impartialement  se  chercher.  Je  ne 
dois  pas  faire  pour  lui  son  salut.  Et  que  vaudrait  un  chris- 
tianisme ainsi  dogmatiquement  présenté,  ainsi  extérieurement 
accepté?  Le  contact  avec  les  hommes  n'éveillerait-il  pas 
bientôt  ses  doutes,  et  son  âme  inquiète,  défiante  vis-à-vis 
d'une  vérité  à  la  force  de  laquelle  elle  avait  cru,  ne  brise- 
rait-elle pas  pour  jamais  les  portes  de  sa  prison? 

J'aimerais  bien  plutôt  à  le  pousser  à  la  recherche  de  la 
vérité.  Mes  questions  pressantes  lui  ramèneraient  le  problème 
de  la  vie,  le  problème  moral  et  religieux.  Si,  de  lui-même, 
il  entrait  dans  la  vraie  voie,  je  l'y  suivrais.  S'il  résistait,  je  le 
laisserais  résister.  Je  chercherais  à  le  connaître,  pour  savoir 
la  face  sous  laquelle  lui  présenter  le  christianisme.  A  quoi 
bon  faire  ressortir  la  valeur  sociale  de  l'Église,  si  ce  problème 
social  ne  l'intéresse  pas?  Pourquoi  lui  montrer  la  valeur  es- 
thétique de  la  religion,  si  son  âme  est  peu  tournée  vers  les 
choses  du  beau?  Pourquoi  insister  sur  l'unité  du  dogme  et 
de  la  discipline  de  l'Église,  s'il  est  peu  soucieux  d'unité  et 
de  discipline?  Mais  si  je  le  vois  désireux  de  puiser  aux  di- 
verses sources  de  l'énergie  morale,  je  lui  présenterai  dans 
le  christianisme  le  principe  de  la  grâce,  et  celui  de  l'amour, 
qui  par  la  voie  des  sacrements  nous  apportent  du  Ciel  un 
souffle  de  force  et  d'énergie.  Cette  idée  une  fois  déposée  en 
son  sein,  je  l'y  laisserai  dormir,  jusqu'au  jour  où,  la  souflrance 
épuisant  en  lui  toutes  les  réserves  de  la  vigueur  morale,  il 
éprouvera  le  besoin  de  se  fortifier  à  une  source  nouvelle  et 
plus  vive.  Alors  n'y  a-t-il  pas  grande  chance  que  l'idée  sorte 
du  lieu  retiré  où  elle  sommeillait  dans  l'âme,  et  soit  pour 
jamais  admise   comme  sienne? 
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2.  —  L'essentiel,  c'est  d'évoiller  les  énergies  latentes  du  jeiinr 
homme,  d'activer  son  aptitude  à  l'efTort.  Nous  lui  devons  unr 
chose,  mais  celle-là ,  <lonnons-la-lui  abondamment.  C'est  de 
lui  apprendre  que  la  vie  est  sérieuse,  et  qu'elle  mérite  d'étrr 
vécue,  s'il  ne  la  veut  pas  médiocre  ;  que  le  but  de  l'honinn' 
est  de  se  chercher  et  enfin  de  se  trouver.  Il  se  sera  trouvr 
quand  il  aura  organisé  le  système  de  ses  idées,  porté  sa  vo- 
lonté à  la  plus  haute  tension,  adopté  vis-à-vis  dos  homme> 
et  des  choses  l'attitude  la  plus  noble,  la  plus  virile.  Alors  il 
éprouvera  la  joie  de  se  donner,  de  se  communiquer  aux  autres, 
de  se  réaliser  autour  de  lui.  Car  l'individualisme  consiste  à 
développer  en  soi  la  personnalité,  non  pour  la  volupté  de  se 
contempler,  mais  pour  le  suprême  plaisir  de  se  donner.  Qu'on 
le  veuille  ou  non,  c'est  une  loi  de  l'être  de  sortir  de  soi,  et 
de  réagir  sur  le  monde  environnant.  La  plante  endiaume  l'aii 
de  ses  fleurs;  l'arbre  donne  ses  fruits,  le  soleil  envoie  ses 
rayons.  L'homme  donne  son  être.  S'il  est  noble  et  élevé,  il 
rend  les  autres  plus  nobles  et  plus  élevés.  En  même  tenq>s 
qu'il  réalise  l'idée  artistique  que  Dieu  avait  déposée  en  lui, 
il  satisfait  à  la  loi  d'amour  et  de  fraternité. 

Il  est  une  heure  oij,  pour  la  première  fois,  le  jeune  hommr 
s'aperçoit  qu'il  a  vécu  sans  rien  comprendre  à  la  vie,  et  que  !«' 
problème  de  sa  destinée  s'ouvre  à  ses  investigations.  [)m  est- 
il?  Où  tend  son  être?  Quel  est  l'idéal  dont  sa  nature  a  jetr 
l'ébauche  et  tracé  le  plan  dans  son  Ame,  et  (|ue  sa  volonté 
doit  mettre  au  jour?  Comment  sera-t-il  homme?  Dans  quelle 
mesure  le  deviendra-t-il?  Le  doute  se  fait  sur  les  idées  qu'il 
avait  acceptées  jusqu'ici;  et  voilà  qu'il  .soutire  de  ce  doute  et 
de  son  inquiétude.  iN'allez  pas,  éducateur  timide,  vous  ellrayer 
([ue  cette  heure  ait  sonné;  mais  plutôt  saluez-en  l'aurore  avec 
joie.  Quiconque  ne  se  pose  pas  ce  problème,  quicon(jue  ne 
soutfre  pas  longtemps  de  le  porter  irrésolu  dans  son  Ame, 
quiconque  ne  travaille  pas  longtemps  à  en  découvrir  la  so- 
lution, vit  d'une  vie  médiocre.  Et  la  médiocrité,  ne  la  tlésirez 
pas  pour  votre  élève,  au  prix  de  la  tranquillité  et  du  calme 
de  l'àmc.  .\pprene7.-lui  à  se  réjouir  de  ces  inquiétudes,  à  voir 
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dans  ces  soufl'rances  intérieures  le  signe  d'une  élection  de  Dieu, 
la  preuve  d'une  grande  destinée  qui  s'ouvre  pour  lui.  Cette 
œuvre  qui  nait  à  la  vie,  il  la  portera  de  longues  années  dans 
son  sein  endolori  avant  de  l'enfanter.  Qu'importe?  L'homme 
est  fait  pour  cette  maternité.  Qu'il  soit  assez  grand  pour  la  dé- 
sirer, pour  la  réclamer,  et  qu'il  laisse  la  médiocrité  à  ceux  que 
Dieu  a  voulu  médiocres.  S'il  se  sent  appelé  à  l'héroïsme  et  à  la 
sainteté,  il  doit  suivre  cet  appel  divin,  où  sa  vie  est  marquée. 

Quand  le  sculpteur,  quand  l'artiste  a  conçu  l'idée  poétique, 
il  se  met  à  l'œuvre  impatient  et  fiévreux.  Il  l'ébauche,  il  la  re- 
touche, il  la  laisse  quelque  temps  et  la  recommence,  il  l'améliore, 
la  voit  grandir  et  lui  donne  enfin  sa  forme  définitive.  Et  sa  joie 
est  grande  d'avoir  réussi.  Mais  les  heures  où  il  a  vraiment 
vécu,  ne  sont  pas  celles  de  la  victoire,  mais  celles  de  l'effort 
et  de  la  création.  Soyons,  nous  aussi,  des  artistes  qui  nous 
ciselons  notre  statue.  Et  que  l'heure  du  combat  et  de  la  con- 
quête soit  pour  nous  l'heure  désirée,  aimée.  Ce  n'est  pas  la 
paix,  c'est  la  guerre  qui  est  le  symbole  de  la  vie  moderne; 
la  volupté  n'est  plus  le  but,  mais  le  travail  et  la  production. 
La  société  d'aujourd'hui  n'exige  plus  aussi  impérieusement  le 
finesse  de  l'esprit,  et  les  charmes  de  l'imagination,  le  brillant 
de  l'intelligence  et  la  bonté  du  cœur,  toutes  les  grâces  du  corps 
et  de  Fâme.  Elle  veut  des  qualités  de  force  et  d'endurance,  de 
solidité  et  d'énergie.  Une  idée  doit  baigner  de  son  atmosphère 
morale  l'âme  du  jeune  homme,  c'est  qu'il  est  fait  pour  la 
virilité,  et  qu'il  doit  la  vouloir  aussi  haute  que  Dieu  l'a  résolu. 

Et  qu'est-ce  que  la  virilité,  si  ce  n'est  essentiellement  une 
attitude  d'indépendance  et  de  liberté?  Quiconque  ne  se  com- 
mande pas  tout  entier,  quiconque  n'est  pas  sûr  à  tout  moment 
et  de  son  corps,  et  de  sa  sensibilité,  et  de  son  vouloir,  et  de  sa 
pensée,  quiconque  obéit  soit  aux  hommes,  soit  aux  choses,  qui- 
conque n'a  pas  encore  fait  sienne  cette  devise  : 

Je  suis  maître  de  moi,  comme  de  l'univers, 

n'a  pas  encore  réalisé  tout  l'homme  qu'il  doit  devenir. 
Tel  est  l'idéal  moral  que  réclame  la  société  moderne.  Long- 
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temps  la  société  a  été  partagée  en  deux  classes  distinctes,  isolées 
comme  des  compartiments  aux  cloisons  étanches  :  les  riclirs  et 
les  maîtres  d'une  part,  les  pauvres  et  les  sujets  d'autre  part. 
Pour  ceux-là  peu  de  chance  de  dégénérer,  et  pour  ceux-ci  peu 
d'espérance  de  s'élever.  L'attitude  qui  sied  aux  uns  convient-elle 
aux  autres?  Si  les  uns  sont  faits  pour  l'obéissance  et  la  soumis- 
sion, le  commandement  n'est-il  pas  le  privilèife  des  autres?  Si 
les  maîtres  sont  destinés  à  une  œuvre  d'audace  et  de  conquête, 
les  sujets  ne  doivent-ils  pas  se  résigner  à  être  exploités?  Mais 
voici  (|ue  les  conditions  du  travail  changent;  la  science  est  mise 
à  la  portée  de  tous;  l'intelligence  est  la  grande  arme  sociale,  le 
principal  facteur  de  la  richesse  et  de  l'élévation,  le  vrai  critère 
de  la  supériorité.  Si  la  science  bouleverse  rapidement  le  monde 
économique,  elle  bouleverse  aussi  rapidement  la  situation  de 
l'homme.  Les  riches  et  les  puissants  d'aujourd'hui  peuvent  de- 
venir les  pauvres  et  les  faibles  de  demain.  Les  prolétaires  du 
présent  peuvent  être  les  maîtres  de  l'avenir.  Il  n'y  a  plus  de 
classes  nettement  séparées,  plus  de  riches  pour  jamais,  plus  de 
pauvres  pour  toujoui's;  mais  pour  tous  la  crainte  de  dégénérer, 
si  la  volonté  n'est  là  pour  les  soutenir,  ou  bien  l'espérance  de 
grandir  si  la  volonté  a  suffisamment  de  tension  et  d'énergie.  Il 
n'y  a  plus  deux  attitudes  à  prêcher  à  l'homme,  suivant  que  la 
naissance  l'a  rangé  dans  la  classe  des  riches,  ou  dans  celle  <les 
pauvres.  Une  attitude  unique  convient  au  membre  de  la  cité 
moderne  :  l'attitude  lière  de  1  homme  qui  vise  à  la  maîtrise 
de  son  être,  et  n'obéit  qu'à  sa  conscience  ;  l'attitude  de  l'indépen- 
dance et  du  commandement.  Ce  ne  sont  pas  des  sujets  dociles 
et  soumis,  ce  sont  dos  maîtres,  que  nous  devons  donner  à  notre 
société  démocratique. 

Ne  voit-on  pas  que  cet  idéal  nouveau  demande  une  nouvelle 
échelle  des  vertus?  Au  problème  de  la  vie,  le  christianisme  a 
trop  souvent  répondu  jusqu'ici  :  renoncement  aux  biens  de  la 
terre,  et  espérance  dans  un  royaume  céleste.  Les  stoïciens  di- 
saient :  patience  et  résignation.  La  voix  du  héros  moderne  i; 
crie-t-elle  pas  :  Audace,  courage,  confiance  en  soi-même,  per- 
sévérance, énergie? 
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Aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  tandis  que  le  stoïcisme 
est  la  religion  des  maîtres,  et  des  chefs  qui  gouvernent,  et  que 
les  paysans  —  les  pagani  —  restent  fidèles  à  leur  religion  tradi- 
tionnelle, la  classe  ouvrière,  les  prolétaires  des  villes  vivent 
désorganisés,  sans  espoir,  sans  consolation  et  sans  appui  moral. 
Le  christianisme  naissant  va  au-devant  de  leurs  besoins,  et  en- 
treprend l'œuvre  de  leur  organisation  et  de  leur  relèvement.  Il 
fit,  il  y  a  deux  mille  ans,  ce  que  de  nos  jours  tente  le  socialisme 
sur  les  ruines  de  l'Église  désertée.  Il  s'adresse  à  des  humbles  et  à 
des  esclaves;  sa  morale  devient  une  morale  des  humbles  et  des 
esclaves.  L'attitude  qu'il  conseille  vis-à-vis  des  hommes,  et  des 
choses,  c'est  non  pas  le  dédain,  le  mépris,  la  haine,  qui  en- 
gendrent la  guerre;  c'est  la  soumission,  la  résignation,  l'humi- 
lité, la  bonté  du  cœur,  qui  assurent  la  paix.  Il  prêche  le  renon- 
cement à  cette  vie,  et  console  les  malheureux  de  la  terre,  en 
leur  ouvrant  la  perspective  d'un  royaume  des  cieux.  Il  leur  fa- 
cilite l'entrée  de  ce  royaume,  en  en  faisant  moins  la  récompense 
de  la  vie  intérieure  fondée  sur  l'effort  et  la  lutte,  que  le  privilège 
de  celui  qui  pénètre  dans  la  société  de  l'Église,  et  satisfait  aux 
lois  de  cette  société.  Dans  les  monastères  qui  s'ouvrent  en  Orient, 
et  qui  couvriront  bientôt  l'Occident,  s'ébauche,  se  précise  sur  le 
même  esprit  la  morale  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ.  L'Église 
et  le  couvent  deviennent  ainsi  des  asiles  où  l'on  fuit  les  misères 
elles  luttes  de  la  vie,  où  l'on  renonce  à  soi-même,  où  l'on  cherche 
le  bonheur  dans  l'espérance  d'une  autre  vie,  et  dans  l'amour 
de  Dieu.  Quand  la  société  antique  s'écroule,  que  la  vicfoire  des 
humbles  et  des  esclaves  est  assurée,  qu'en  leur  profit  s'est  faite 
le  grande  révolution  sociale  que  l'Église  a  conduite,  la  morale 
des  sujets  et  des  esclaves  se  répand  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  sous  l'influence  de  l'Église  triomphante.  Aujour- 
d'hui encore,  n'est-ce  pas  de  ce  souffle  de  vie  mystique,  de 
cet  idéal  monastique,  qu'est  pénétrée  notre  atmosphère  mo- 
rale? 

Au  fond,  le  même  esprit  anime  la  morale  stoïcienne.  Sous 
l'aspect  sévère  de  plus  de  tension  et  de  raideur,  de  plus  de  force 
de  caractère,  d'indépendance  et  d'orgueil,  n'est-ce  pas  vis-à-vis 
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des  choses  et  de  Dieu,  l'attitude  du  renoncement  et  de  la  rési- 
gnation ({lie  proche  le  stoïcisme?  L'cxomple  proposé  à  rhomiiie 
n'est-il  pas  celui  du  chien  attaché  à  une  voiture  ?  (ju'il  lo  veuille 
ou  non,  la  voiture  marche;  il  fera  bien  de  la  suivre  librement. 
Et  ainsi  le  bonheur  consiste  à  accepter  la  destinée,  à  donner  son 
assentiment  à  la  marche  des  choses,  Comnieut  pourrait-il  en  être 
autrement  <lans  l'antiquité?  La  nature  est  pleine  de  secrets;  l'o- 
rage et  la  tempête,  le  froid  et  la  chaleur,  le  mouvement  des 
astres  et  la  croissance  des  êtres  animés,  les  beautés  et  les  pro- 
diges de  la  nature  sont  autant  de  mystères  pour  la  curiosité 
en  éveil  de  Thomme  et  pour  son  imagination  supei'stitiousr. 
Autour  de  lui  plane  une  nécessité  aveugle,  insondable.  UiielU' 
attitude  permet  au  sage  cet  étcat  d'ignorance,  si  ce  n'est  de  voir 
et  d'accepter,  de  craindre  ou  d'adorer? 

Mais  voici  la  face  des  choses  profoiuléiiiciit  changée.  Lintol- 
ligence  s'est   développée,  et  avec  elle  son  instrument  de   tra- 
vail, la  méthode.  Si  la  nature  a  des  lois,  ce  ne  sont  plus  des 
secrets  impénétrables.  L'énergie  curieuse  et  persévérante  de 
l'homme  s'attache  à  les  déchiffrer.   L'œuvre  de  con<juéte   est 
commencée.   Nombre  de  lois  sont  en  sa  connaissance.  Kntre  sr- 
mains  est  l'instrument  de  la  domination  et  de  l'allranchissement 
L'heure  de  la  délivrance  et  de  la  liberté  a  sonné.  L'homme  dé- 
sormais peut  être  le  maître  de  lui-même  et  de  sa  destinée.  L'at 
titude  (pii  lui  sied,  serait-ce  l'attitude  do  l'obéissance  et  de  1. 
résignation?  N'est-ce  pas  celle   du  commandement  et  de  l'an 
dace,  de  la  guerre  et  de  la  conquête?  Suffit-il,  pour  se  ciseler 
sa  statue,  de  s'assurer,  au  milieu  des  orages  et  des  tempêtes  d»- 
la  vie,    le  calme  et   la  sincérité  de  l'Ame?  Le   mot  d'ordn»  <ln 
héros  moderne  serait-il  la  parole  du  sage  Antonin  sur  son  lit  dr 
mort:  «  -^quanimitas  ))?Cette  vertu  constitue  fondamentalement 
le  caractère.  Nul  doute  qu'il  ne  faille   lui  donner  asile   dan-> 
notre  idéal  moral.  Mais  elle  est  passive.  Non  pas  qu'elle  n'exig- 
une  énorme  énergie  morale,  mais  elle  ne  nous  fait  pas  sortir 
de  nous-même.  La  vraie  vertu  humaine  est  active,  c'est  dire 
qu'elle  nous  porte  à  produire,  à  créer.  Son   mot  d'ordre,  c'est 
oser,  vouloir,  réaliser  une  œuvre. 
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Le  christianisme,  dont  le  but  n'est  pas  de  renouveler  entiè- 
rement rhomme  ni  la.  société,  mais  de  l'améliorer,  prend  cet 
homme  et  cette  société,  tels  que  la  nature  les  a  constitués.  C'est 
l'arbre  sur  lequel  il  vient  grefï'er  son  principe  dévie  divine.  Aussi 
change-t-il  avec  les  diverses  formes  de  sociétés.  Le  chrétien 
grec  n'est  pas  le  chrétien  romain.  Le  chrétien  de  France  ne 
ressemble  pas  à  celui  d'Amérique;  et  les  chrétiens  d'Espagne 
ne  vivent  pas  la  religion  de  l'Évangile  de  la  même  façon  que  les 
chrétiens  d'Angleterre.  Dans  un  âge  où  l'attitude  la  plus  sage 
était  celle  de  la  patience  et  de  l'humilité,  de  la  résignation  et 
du  renoncement,  le  christianisme  rendit  à  l'humanité  souffrante 
l'inappréciable  service  de  lui  prêcher  cette  vertu.  Mais  l'atti- 
tude qui  convenait  à  l'homme  du  passé  ne  peut  être  désormais 
l'attitude  de  l'homme  de  l'avenir. 

La  morale  de  l'Évangile,  une  dans  son  principe,  ne  revêtira- 
t-elle  pas  des  formes  diverses  suivant  la  constitution  propre  des 
individus  et  des  sociétés?  Relisons  les  Évangiles  de  ce  point  de 
vue  :  assez  de  germes  nous  y  apparaîtront  d'une  morale  du 
courage,  de   l'initiative  et  de  la  confiance  en  soi.  Et  la  figure 
du    Christ,  le  plus  grand  révolutionnaire  que  la  terre  ait  vu, 
ne  réalise-t-elle  pas  toujours  l'idéal  le  plus  sublime  de  la  force 
et  de  la  douceur,  de  l'audace  et  de  la  patience,  de  la  confiance 
en  soi  et  de  la  confiance  en  Dieu?  Effacement  et  faiblesse  :  telle 
est  trop  souvent  l'attitude  du  chrétien.  C'est  un  homme  du  trou- 
peau ;  ce  n'est  pas  un  chef  qui  conduit.  Le  christianisme  doit 
faire  de  nous  des  chefs  et  des  guerriers  de  la  vie.  Conquête 
brutale,  spoliation  sans  pitié  du  vaincu  :  telle  est  la  devise  des. 
stniggle  for  lifers ;  tel  est  l'antique  esprit  juif.   Qu'une  plus 
«   moderne  »  interprétation  delà  doctrine  du  Christ  éveille, 
développe  en  nous  cet  esprit  de  volonté  et  de  charité,  de  force 
et  de  douceur,  de  courage  et  de  tendresse,  qui,  tout  en  nous 
armant   pour   la  lutte  et  en  nous   préparant    à  la    conquête, 
fasse   aimer  notre  commandement,   et  désirer   notre  victoire. 

Ernest  Picard. 


LA  SCIENCE  SOCIALE 

ET  LES   ÉTUDES  HISTORIQUES 


I.   -     LA  MÉSOPOTAMIE.         II    L  IRAN. 

Les  recherches  poursuivies  depuis  plus  de  quinze  ans  par 
les  collaborateurs  de  cette  Revue,  dans  le  but  d'éclairer  les 
problèmes  de  l'Iiistoire,  en  y  appliquant  une  nouvelle  mé- 
thode, ont  abouti  à  un  certain  nombre  de  conclusions.  De 
nombreuses  hypothèses  ont  été  présentées,  les  grandes  lignes 
d'une  histoire  de  la  civilisation  ont  été  tracées.  Je  voudrais 
aujourd'hui  faire  l'inventaire  de  ces  acquisitions  scientifiques. 
Certaines  des  colonnes  qui  soutiennent  le  monument  ainsi 
élevé  ont  besoin  d'être  étayées,  dautres  «l'être  remplacées. 
Le  long  des  murs  il  y  a  des  places  vides  où  la  fresque  in- 
terrompue devra  être  continuée.  Je  voudrais  signaler  ces  la- 
cunes, dessiner  d'un  trait  rapide  les  pei'sonnages  qui  y  figu- 
reront, les  attitudes  dans  lesquelles  je  les  aperçois.  Dire  ce 
qui  a  été  fait,  indiquer  ce  qui  reste  à  faire,  voilà  le  double 
objet  de  ces  pages. 

Deux  procédés  permettent  à  la  Science  sociale  de  jeter  une 
clarté  nouvelle  sur  les  faits  que  racontent  les  historiens.  Tous 
deux  se  rattaehent  r»  cette  idée  que  les  phénomènes  sociaux 
ne  se  suivent  pas  au  hasard,  mais  qu'ils  s'appellent  et  s'en- 
chaînent les  uns  les  autres  suivant  un  ordre  méthodique.  La 
destinée  écon(»mi(|ue,  politique,  intellectuelle  d'un  peuple  dé- 
pen<l  de  son  tempérament,  de  ses  cjualités  et  de  ses  défauts. 
Ce    tempérament   est  à  son  tour  déterminé  par  le  genre  de 
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travail  auquel  se  livrent  les  individus  qui  composent  ce  peuple, 
travail  qui  leur  impose  une  organisation  particulière  de  la 
famille  et  de  la  propriété.  Ce  travail  lui-même  dépend  de  la 
nature  du  pays  que  ce  peuple  habite.  Il  est  des  pays  qui  im- 
posent, d'autres  qui  facilitent,  d'autres  qui  interdisent  telle 
ou  telle  espèce  de  travail,  art  pastoral,  culture,  industrie, 
navigation.  L'étude  méthodique  de  la  géographie  devra  donc 
toujours  précéder  celle  de  l'histoire,  qu'elle  explique  partiel- 
lement. 

En  second  lieu,  puisque  les  faits  sociaux  et  historiques  s'en- 
gendrent méthodiquement  les  uns  les  autres,  il  est  possible 
d'éclairer  l'histoire  d'un  passé  lointain  par  celle  d'un  passé 
plus  proche,  ou  même  l'histoire  du  passé  par  celle  du  présent. 
La  vie  des  sauvages  contemporains  nous  aide  à  comprendre 
la  vie  des  sauvages  préhistoriques.  L'Égyptien  de  nos  jours 
nous  explique  dans  une  large  mesure  l'Égyptien  d'autrefois. 
La  civiUsation  bien  connue  d'un  peuple  exclusivement  agri- 
cole peut  suppléer  par  voie  d'analogie  aux  renseignements 
qui  nous  manquent  sur  telle  autre  civilisation  exclusivement 
agricole  elle  aussi.  J'userai  largement,  pour  proposer  des  hy- 
pothèses, de  ces  deux  procédés. 


I.   —  LA  MÉSOPOTAMIE  (l). 

La  plus  anciejinc  civilisation  parait  être  la  civilisation  inéso- 
potamienne.  Elle  naquit  dans  la  région  que  bornent  à  l'est  et 
à  l'ouest  le  Tigre  et  l'Euphrate  et  au  nord  les  montagnes  d'Ar- 
ménie. Elle  me  paraît  antérieure  à  la  civilisation  égyptienne. 
Les  Égyptiens  se  représentaient  le  soleil  circulant  autour  de  la 
terre  dans  une  barque,  portée  sur  les  eaux  d'un  grand  fleuve 
dans  lequel  la  terre  était  baignée.  Chaque  soir  il  disparaissait 
derrière  la  chaîne  de  montagnes  qui  formait  l'extrémité  sep- 

(1)  Arliclcs  parus  dans  \a  Science  sociale  :  li&belon;  la  Société  Assyi'ienne,  t.  I: 
Demolins,  l'Archéologie  Orientale,  t.  VU;  Poinsard,  les  Chaldéens,  t.  XVI;  Cham- 
paiilt,  les  Patriarches  bibliques,  t.  XXflI  et  XXIV. 
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tentrionale  de  notre  monde,  et  c'était  la  nuit.  Une  paroillo 
conception  n'a  pu  naître  en  Egypte,  elle  ne  correspond  à  rien 
dans  la  géographie  de  ce  pays.  Elle  est  toute  naturelle  au  con- 
traire chez  un  peuple  pour  qui  le  monde  se  confondait  avec  la 
Mésopotamie.  C'est  de  ce  pays  qu'elle  a  dû  être  introduite  en 
Kgypte. 

Province  actuelle  de  l'empire  turc,  la  Mésopotamie  renferme 
encore  des  villes  importantes  :  Bassorah,  dont  la  physionomie 
doit  nous  permettre  de  reconstituer  celle  des  cités  chaldéennes 
du  bas  Euphrate,  Bagdad  et  Mossoul,  qui  nous  rendront  le 
même  service  pour  Babylone  <'t  pour  Ninive,  Diarbékir,  Orfa, 
Van,  Erzeroum.  Des  pasteurs  nomades  de  race  arabe  circulent 
dans  les  déserts  de  l'ouest,  des  pâtres  guerriers,  dont  les  plus 
connus  sont  les  Kurdes,  habitent  les  montagnes  de  l'est.  Des 
cultivateurs  sédentaires  uK'tteut  en  valeur  la  banlieue  des 
grandes  villes,  peuplées  d'industriels  et  de  commerçants.  Il 
faudrait  étudier  en  détail,  chez  ces  divers  éléments  de  la  so- 
ciété mésopotamienne  actuelle,  l'organisation  du  travail,  de  la 
famille  et  de  la   propriété. 

En  ce  qui  touche  l'époque  ancienne,  un  seul  type  a  été  étudié 
à  fond,  par  M.  Champault,  celui  des  patriarches  bibliques  qui 
nous  apparaissent  d'abord,  avec  Abraham,  habitant  vu  Chaldée 
la  ville  d'Ourou  sur  le  bas  Euphrate.  Ce  sont  des  urbains,  des 
sédentaires  et  des  cultivateurs  «pii  possèdent  des  troupeaux, 
ne  reculent  pas  devant  la  vie  nomade,  mais  préfèrent  le  sé- 
jour de  la  ville  et  reviennent  s'y  installer  dès  que  leur  situa- 
tion sociale  ou  les  événements  le  leur  permettent.  Ce  sont 
les  membres  les  plus  jeunes  de  la  famille,  les  tils,  qui  sont 
chargés  de  la  i^aj'dc  des  tioujx'auv,  (•ii\isai:éf  coimut'  un  tra- 
vail pénible. 

MM.  Babelon  et  iiemolins  ont  surtout  montré  combien  la- 
griculture  dépendait  étroiteuïent  du  commerce  et  pour  «juelles 
caus«'s  le  commerce  avjiit  pu  se  développer  dans  ce  pays. 
M.  Babelon  a  indiqué  quelques  traits  de  la  constitution  de  la 
famille  et  du  régime  de  la  propriété.  Cette  étude  [)ourrail 
être  aujourd'hui   reprise  avec  fruit  et  poussée  dans  le  détail 


LA    SCIENCE   SOCIALE   ET    LES  ÉTUDES   UISTORIQUES.  133 

depuis  la  découverte  du  code  babylonien  d'Hammurabi,  étudié 
par  M.  Dareste  dans  la  Nouvelle  revue  historique  de  droit  fran- 
çais et  étranger  (1903).  11  faudrait  consulter  ég-alement  Ihering, 
les  Indo-Européens  avant  l'histoire  (livre  II),  et  la  grande  His- 
toire des  Peuples  de  l'Orient  classique  de  M.  Maspéro,  Un  dé- 
pouillement attentif  d'Hérodote,  de  Diodore  et  de  Strabon 
fournirait,  j'en  suis  convaincu,  une  utile  contribution. 

Avant  d'aborder  l'étude  de  ces  vieilles  sociétés,  je  veux  dire 
un  mot  de  deux  questions  fort  importantes  à  ce  point  de  vue  : 
le  matriarcat  et  l'origine  de  la  mythologie. 

La  situation  de  la  femme  dépend  étroitement  de  la  consti- 
tution de  l'atelier  de  travail,  comme  cela  a  été  établi  plusieurs 
fois  déjà  dans  cette  revue.  Lorsque  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille travaillent  au  même  atelier  sous  la  direction  du  père, 
comme  chez  les  pasteurs  nomades  ou  chez  les  paysans  culti- 
vateurs, la  situation  de  la  femme  reste  toujours  subordonnée^; 
elle  n'est  extérieurement  que  la  première  servante  de  son  mari 
dont  elle  prend  le  nom,  quoique  l'influence  qu'elle  exerce  et 
la  considération  dont  elle  jouit  au  sein  de  la  famille  soient 
susceptibles  d'augmenter  au  fur  et  à  mesure  que  le  travail 
devient  plus  intense  et  qu'elle  se  montre  un  ag-ent  plus  actif 
de  production. 

Toutes  les  fois  au  contraire  que  l'on  se  trouve  en  présence 
d'un  peuple  vivant  sous  le  régime  du  double  atelier  de  travail, 
le  matriarcat  apparaît,  c'est-à-dire  que  la  famille  se  groupe 
non  plus  autour  du  père,  mais  autour  de  la  mère  dont  les  en- 
fants prennent  le  nom,  parce  que  la  plupart  du  temps  elle 
est  la  seule  fig-ure  qu'ils  aperçoivent  au  foyer.  Qu'il  s'agisse 
du  chasseur  sauvage  qui  abandonne  femme  et  enfants  dès 
qu'ils  lui  paraissent  un  trop  lourd  supplément  de  bouches  à 
nourrir,  de  l'ouvrier  égyptien,  enlevé  à  sa  chaumière  pendant 
des  mois  par  la  corvée,  du  chasseur,  du  guerrier  ou  du  com- 
merçant obligés  de  s'éloigner  .pendant  de  longues  périodes  de 
la  cabane,  du  château  ou  de  la  maison  qui  abritent  sa  fortune 
mobilière  ou  qu'entourent  ses  domaines  agricoles,  le  même 
phénomène  se  reproduit.  La  femme  est  le  pivot  de  la  société, 
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la  parenté  par  les  femmes  est  le  plus  étroit  des  liens  de  fa- 
mille. C'est  ce  qu'on  appelle  le  martriaroat. 

Je  définirai  volontiers  la  mythologie  un  système  où  des 
croyances  religieuses  fort  altérées  se  mêlent  à  une  ébauche 
de  connaissances  scientifiques  exprimées  dans  un  langage  poé- 
tique et  symbolique.  C'est  l'œuvre  de  prêtres  qui  sont  en 
même  temps  des  savants  et  des  littérateur  et  nullement  «los 
prédicateurs  de  la  loi  morale. 

J'estime  que  le  monothéisme  fut  la  religion  primitive  de 
riuimanité  et  que  le  polythéisme  en  est  sorti  sous  l'influence 
de  causes  multiples.  Lorsque  les  premiers  Sémites  pronon- 
çaient les  mots  El,  Adoni,  Mèlek,  Baal,  ils  ne  voyaient  pas 
dans  ces  quatre  noms  quatre  divinités  distinctes,  mais  quatre 
substantifs  qui  voulaient  dire  Dieu,  Maitre,  Roi,  Seigneur, 
quatre  aspects  différents  de  la  divinité.  Les  Phéniciens  s'en 
rendaient  encore  compte  lors(|u'ils  appelaient  indifl'éremnient 
le  Dieu  protecteur  de  la  ville  de  Bérit  (Beyrouth)  El-Bérit  ou 
Baal-Bérit.  Les  Égyptiens  de  la  XVill*  dynastie  invoquaient 
comme  un  être  unique  IIarmakis-Kopri-T<>uni<»u.  Les  Chaldéens 
disaient  de  même  Nanar-Sin  et  Bel-Mardouk.  Lorsqu'ils  don- 
naient à  Sin  l'épithète  de  grand  Anou,  ils  identifiaient  les  deux 
divinités.  Lorsque,  dans  le  même  poème,  ils  appelaient  à  (juel- 
ques  lignes  de  distance  Sin  fds  de  Bel,  puis  fils  d'Ea,  ils  n'en- 
tendaient évidemment  pas  faire  de  Bel  et  d"Ea  deux  divinités 
distinctes. 

Mais  il  arriva  qu'une  ville  honora  Dieu  de  préférence  sous 
un  nom  et  les  villes  voisines  sous  un  autre.  Le  souvenir  de 
l'identité  première  de  ces  deux  noms  se  perdit,  et  il  parut  aux 
yeux  de  chacun  que  le  dieu  de  son  voisin  était  différent  de 
son  dieu,  puisqu'il  ne  portait  pas  le  même  nom.  Si  ce  voisin 
était  un  ennemi,  le  dieu  qu'il  remerciait  de  ses  victoires  et  qui 
était  pour  lui  le  meilleur  des  dieux,  passait  nécessairement  aux 
yeux  des  vaincus  pour  une  divinité  malfaisante.  Quand  on  di- 
vinisa les  éléments  en  localisant  un  dieu  dans  chacun,  cette 
localisation  renforça  l'idée  de  la  multiplicité  des  personnes  di- 
vines. On  avait  logé  un   dieu  dans  le  soleil,  un   autre  dans  la 
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lune,  un  autre  dans  le  ciel,  un  autre  dans  la  terre,  un  autre 
dans  la  mer.  Il  devenait  impossible  de  les  confondre,  de  re- 
trouver le  dieu  unique. 

Puis  on  voulut  représenter  Dieu  sous  forme  humaine.  Les 
peuples  chez  qui  le  ciel  était  un  substantif  masculin  et  la  terre 
un  substantif  féminin  se  représentaient  le  dieu-ciel  sous  les 
traits  d'un  homme,  le  dieu  terre  sous  les  traits  d'une  femme. 
Ils  leur  donnèrent  le  costume  et  les  habitudes  de  leurs  hommes 
et  de  leurs  femmes.  Telle  déesse  que  les  pâtres  de  la  monta- 
gne se  représentaient  comme  une  vierge  guerrière  devenait 
une  courtisane  pour  les  populations  débauchées  qui  l'adoraient 
dans  les  grandes  villes.  Lorsqu'un  événement  politique  réunis- 
sait en  un  même  État  ces  deux  groupes  sociaux,  leurs  divinités 
étaient  devenues  trop  dissemblables  pour  pouvoir  être  ramenées 
à  l'unité.  Le  seul  parti  à  prendre  était  de  les  juxtaposer. 

Il  avait  paru  impossible  que  le  même  dieu  unît  en  sa  per- 
sonne des  attributs  contradictoires,  qu'il  fût  à  la  fois  le  dieu 
du  bien  et  du  mal,  de  la  mort  et  de  la  vie.  Pour  les  Hébreux, 
Dieu,  tout  en  exterminant  la  race  humaine  par  le  déluge,  avait 
voulu  en  préserver  une  famille.  Pour  les  Chaldéens,  il  y  avait 
eu  là  une  lutte  entre  deux  dieux  rivaux.  Bel,  un  dieu  méchant 
qui  aurait  voulu  tout  détruire,  Ea,  un  dieu  bon  qui  avait  sauvé 
son  serviteur.  Le  mélange  de  ces  deux  conceptions  a  amené 
la  constitution  de  familles  divines  sur  le  modèle  des  familles 
humaines.  Le  dieu-Ciel  est  devenu  le  mari  de  la  déesse  Terre; 
le  dieu  Soleil  et  la  déesse  Lune  sont  devenus  leurs  enfants  (1). 

On  avait  pris  l'habitude  de  comparer  Dieu  aux  animaux 
que  l'on  connaissait.  On  disait  qu'il  avait  la  douceur  de  l'a- 
gneau, la  prudence  du  serpent,  la  force  du  taureau.  Pour  le 
représenter  sous  forme  symbolique,  on  lui  donna  en  tout  ou 
en  partie  la  forme  animale.  La  force  divine  fut  représentée  sous 

(1)  En  présence  de  ces  triades  si  diversement  composées,  triade  d'éléments  (Anou- 
Bel-Ea,  le  ciel,  la  terre  et  l'abîme,  en  Mésopotamie) ,  triade  familiale  (Osiris-Isis-Ho- 
rus,  le  père,  la  mère  et  le  lils,  en  Egypte),  je  me  demande  si  elles  ne  sont  pas  la  dé- 
formation dune  notion  de  la  Trinité,  primitivement  révélée  par  Dieu  aux  liomraes 
(comme  semble  l'indiquer  le  pluriel  hébreu  Elohini),  mais  qu'ils  auraient  rapidement 
cessé  de  comprendre  et  qu'ils  auraient  transformée  comme  je  viens  de  l'indiquer. 
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l'aspect  d'un  taureau,  d'un  homme  à  tête  de  taureau  ou  d'un 
taureau  à  tète  d'homme.  Puis  on  adora  l'animal  que  l'on  crut 
d'abord  symbole  d'un  attribut  divin,  puis  incarnation  de  Dieu. 
Dès  lors  le  dieu  bouc  devint  à  tout  jamais  distinct  du  dieu 
taureau,  et  le  dieu  à  tète  de  cheval  ne  put  plus  être  confondu 
avec  le  dieu  à  queue  de  poisson.  C'est  là  probablement  l'origine 
de  ce  (|u'on  a  appelé  le  totémisme. 

L'origine  de  cette  in.stitution  me  parait  linguistique.  Elle  a 
sa  source  principale  dans  un  rapprochement  entre  le  nom 
d'une  plante  ou  d'un  animal  et  celui  d'un  des  clans  ou  d'une 
des  tribus  dont  se  compose  un  peuple.  Ce  raj)prochement 
peut  r-tre  naturel,  le  clan  en  question  peut  avoir  eu  pour  chef 
primitif  un  liomme  appelé  par  sobriquet  l'Ours  ou  le  Lit'vre, 
ses  descendants  et  ceux  qui  leur  obéissent  s'appelleront  tout 
naturellement  les  fils  de  l'Ours  ou  du  Lièvre.  Le  rapproche- 
ment peut  Otre  acccidentel  et  reposer  simplement  sur  une 
consonance  plus  ou  moins  e.xacte  des  deu.v  mots.  En  tous  cas, 
les  fils  de  l'Ours,  qui  auront  l'ours  pour  blason  ou  totem ^  c'est- 
à-dire  pour  signe  de  reconnaissance  entre  eux,  porteront  son 
image  tatouée  sur  leur  corps  ou  figurée  sur  leurs  étendards, 
et  en  arriveront  facilement  à  se  croire  descendus  d'un  ours. 
Les  ours  seront  regardés  par  eux  comme  des  frères,  il  sera  dé- 
fendu de  les  tuer,  de  les  manger.  On  s'imaginera  qu'ils  ren- 
dent la  pareille  aux  hommes  du  clan  qui  porte  leur  nom. 
Les  Grecs  disaient  que  les  serpents  ne  faisaient  pas  de  mal  aux 
Ophiogènes,  c'est-à-dire  aux  fils  <lu  serpent.  Il  ne  faut  donc 
point  chercher  l'origine  du  totémisme  et  du  tabouisme  dans  le  dé- 
sir de  conserver  certaines  espèces  utiles,  puisque  la  prohibition 
de  tuer  s'étend  à  des  espèces  nuisibles,  puisqu'elle  n'existe 
pas  pour  toutes  les  tribus  d'un  même  pays.  Il  ne  faut  pas  la 
chercher  non  plus  dans  une  sorte  de  .sentiment  de  fraternité 
qui  s'étendrait  aux  plantes  et  aux  animaux.  Il  faudrait  alore, 
comme  les  Pythagoriciens,  les  respecter  tous.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  la  chercher  dans  des  considérations  hygiéniques  : 
certains  peuples,  certains  personnages  en  Grèce  ou  à  Komo 
ne  peuvent  pas  manger  de  fèves  :  la  fève  n'a  cependant  jamais 
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été  une  nourriture  malsaine.  Ces  explications  ont  simplement  con- 
tribué à  maintenir  ou  à  étendre  certaines  prohibitions.  L'inter- 
diction de  tuer  les  animaux  susceptibles  d'être  domestiqués 
s'est  maintenue  dans  les  pays  civilisés,  l'interdiction  de  tuer 
les  bêtes  féroces  a  disparu.  Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard 
qu'on  a  cherché  à  expliquer  le  totémisme  par  de  prétendus 
services  rendus  originairement  au  clan  par  l'animal  sacré. 

Cette  notion  de  l'animal  ancêtre  dans  le  corps  duquel  passe 
l'âme  de  l'ancêtre  mort  s'est  confondue  avec  la  notion  de  l'a- 
nimal divin.  C'est  comme  animal  divin,  jjIus  peut-être  que 
comme  animal  ancêtre,  que  l'animal  sacré  est  censé  révéler 
l'avenir.  Les  idées  s'embrouillent  d'ailleurs  assez  vite  sur  cette 
matière.  On  ne  sait  trop  à  l'époque  classique  si  l'interdiction 
de  toucher  à  tel  ou  tel  animal  provient  de  ce  qu'il  est  consi- 
déré comme  pur  ou  impur.  Pour  exprimer  le  caractère  ani- 
mal de  telle  ou  telle  divinité,  on  s'est  borné  quelquefois  à  l'af- 
fubler sur  ses  statues  de  la  peau  d'un  animal.  Plus  tard  on 
en  arrive  à  croire  que  cette  peau  est  la  dépouille  d'un  ani- 
mal tué  par  le  dieu,  que  le  dieu  déteste  cette  espèce  d'ani- 
maux, qu'on  lui  sera  agréable  en  lui  immolant  un  de  ces 
animaux.  Comme  dans  tous  les  festins  rituels,  on  mange  les 
victimes  immolées.  Les  peuples  qui  ont  cessé  de  manger  habi- 
tuellement cette  viande  cherchent  une  explication  à  ce  festin 
solennel,  généralement  annuel,  et  ils  s'imaginent  avoir  eu  pour 
but  de  s'assimiler  telle  ou  telle  vertu  que  l'animal  est  censé 
posséder.  Voilà  une  nouvelle  raison  de  le  diviniser. 

Le  lieu  mésopotamien  historique  se  compose  donc  de  trois 
parties  qui  lui  fournissent  les  éléments  de  ses  groupements  so- 
ciaux :  une  large  vallée  de  culture,  de  grandes  villes  de  com- 
merce, une  chaîne  bordière  de  montagnes  propres  au  pâturage. 

V  Représentons-nous  une  terre  très  fertile,  où  dans  les  endroits 
arrosés  on  fait  trois  récoltes  par  an,  où  le  blé  et  l'orge  donnent 
200  et  dans  les  bonnes  années  300  grains  pour  un,  où  les  céréa- 
les se  sèment  tout  naturellement  et  poussent  sans  labour  préa- 
lable. Il  y  a  peu  d'arbres,  mais  le  palmier  fournit  le    miel  et" 
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le  vin;  le  sésame,  l'huile  pour  la  cuisine.  On  comprend  qu'aux 
origines  du  monde  ce  pays  ait  été  un  des  premiers  mis  en  cul- 
ture et  que,  tout  le  long  des  fleuves,  des  villages  de  paysans  se 
soient  si  anciennement  constitués. 

Mais,  pour  que  cette  fertilité  s'étende  sur  un  espace  considéra- 
ble, dans  ce  pays  où  il  pleut  rarement,  il  faut  un  système  savant 
et  compliqué  d'irrigation.  Ces  travaux  coûteux,  difficiles,  qui 
exigent  un  plan  d'ensemble,  dépassent  les  capacités  et  les  res- 
sources de  simples  paysans.  Sans  cesse  menacés  par  leurs  voi- 
sins pillards  du  désert  et  de  la  montagne,  ils  n'ont  d'autre 
part  intérêt  à  s'enrichir  que  si  le  fruit  do  leur  travail  leur  est 
assuré  par  la  protection  d'une  autorité  forte. 

2°  Le  commerce  leur  fournit  justement  ces  patrons  du  travail, 
riches,  capables  et  puissants. 

Dans  la  i)reini«''ro  période  de  l'iiistoire  més<»p«»taniionno  appa- 
raît dans  les  marais  du  bas  Kuphrate  toute  une  série  de  ^  illes 
importantes,  Eridou,  Ourou,  Ourouk,  Lagas,  Lai-sam.  L'empla- 
cement où  elles  se  trouvaient  était  très  favorable  au  commerce. 
De  l'embouchure  de  l'Euphrate  on  communiquait  facilement,  en 
suivant  les  côtes,  avec  les  riches  contrées  «le  l'Inde  et  de  l'Ara- 
bie. En  remontant  le  fleuve  et  ses  affluents,  on  arrivait,  après 
un  court  portage,  dans  le  bassin  de  l'Oronte,  qui  conduisait  à  la 
Méditerranée,  aux  rivages  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte.  Sur  la  mer 
ou  sur  les  fleuves,  les  barques  de  ces  premiers  naviîratours  bra- 
vaient les  convoitises  impuissantes  des  riverains  pillards,  «Micore 
incapables  d'entraver  leur  marche,  tant  leurs  moyens  d'atta- 
ques étaient  rudimentaires.  La  môme  raison  protégeait  dans 
leurs  marais  les  villes  où  ils  abritaient  les  marchandises  accpii- 
ses  par  le  commerce.  Ils  se  trouvaient  à  l'abri,  comme  le  linoiit 
plus  tard  les  Phéniciens  dans  leui*s  iles.  Ce  commerce  maritime 
et  fluvial  a  sans  doute  précédé  le  commerce  par  voie  de  cara- 
vanes terrestres.  Celles-ci  supposent  un  organisme  plus  puis- 
sant, en  état  de  se  faire  respecter  des  peuples  dont  ollos  traver- 
sent le  teiritoire.  On  les  a  organisées  lorsqu'elles  ont  constitué 
une  voie  plus  courte  ou  lorsqu'elles  ont  pennis  d'échapper  à  la 
piraterie  à  laquelle  avait  donné  lieu  le  développement  du  com- 


LA   SCIENCE    SOCIALE   ET   LES   ÉTUDES  HISTORIQUES.  139 

merce  par  mer.  Les  Chaldéens  reconnaissaient  pour  l'auteur  de 
leur  civilisation,  au  dire  de  l'historien  Bérose,  un  dieu  poisson 
qui  aurait  habité  les  marais  du  golfe  Persique.  Les  marins  de 
cette  époque  faisaient  déjà  de  longs  voyages,  puisque  les  statues 
du  roi  Goudéa  de  Lagas  (xxix"  siècle  avant  J.-C.)  sont  en  dio- 
rite  des  bords  de  la  mer  Rouge. 

C'est  probablement  à  leurs  habitants  qu'il  faut  attribuer  l'in- 
vention du  rite  funéraire  de  l'incinération.  Us  manquaient  de 
place  pour  enterrer  leurs  morts  dans  leurs  villes  ;  les  enterrer 
dans  les  marais  voisins  aurait  amené  une  décomposition  trop 
prompte  du  cadavre  ;  les  enterrer  au  loin  en  terre  ferme  aurait 
été  livrer  les  sépultures  à  la  merci  des  pillards  du  désert  ou  de 
la  montagne.  Ils  ont  pris  le  parti  de  réduire  le  cadavre  en  cen- 
dres afin  de  pouvoir  en  conserver  indéfiniment  quelque  chose. 

De  très  bonne  heure,  vingt  siècles  au  moins  avant  Jésus- 
Christ,  ces  villes  ont  cessé  d'être  indépendantes.  Je  ne  connais 
qu'une  seule  époque  où  elles  aient  formé  de  nouveau  de  petits 
royaumes  ayant  une  vie  distincte,  sous  la  suzeraineté  des  rois 
parthes;  c'est  à  ce  moment  qu'il  faudrait,  si  cela  est  possible, 
tâcher  d'obtenir  quelques  clartés  supplémentaires. 

Un  jour,  une  ville  apparut  qui  bientôt  les  domina  toutes,  Ba- 
bylone.  Elle  était  presque  dans  le  marais,  elle  était  sur  le  fleuve  ; 
elle  était  donc  à  portée  des  grandes  villes  commerçantes  ;  elle 
pouvait  devenir,  elle  aussi,  une  grande  ville  de  commerce.  Mais 
d'autre  part  elle  était  sortie  du  marais  ;  tout  autour  d'elle  s'é- 
tendait une  large  vallée,  dont  l'irrigation  pouvait  faire  un  véri- 
table grenier  d'abondance.  Elle  pouvait  devenir  la  capitale  d'un 
vaste  empire,  tandis  que  les  cités  des  bouches  de  l'Euphrate  ne 
pouvaient  s'étendre  au  delà  d'une  étroite  banlieue.  Le  roi  de 
Babylonc  trouvait  dans  le  commerce  les  ressources  nécessaires 
au  développement  de  la  culture  :  riche,  il  pouvait  acheter  le 
concours  des  pillards  voisins  ;  il  pouvait  avoir  une  armée  pour 
maintenir  le  pays  dans  l'obéissance. 

En  décrivant  la  société  chaldéenne  composée  de  ces  deux 
éléments,  iM.   Maspéro  (1)  s'est  borné  à  un  tableau   d'ensem- 

(1)  Histoire  des  Peuples  de  l'Orient  classique,  t.  I,  liv,  IX. 
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l>le,  OÙ  il  n'a  distingué  ni  les  époques,  ni  les  localités.  Co  que 
nous  apercevons  semble  indiquer  une  société  coraposée  de  fa- 
milles patriarcales  en  voie  de  dissolution  presque  complète 
sous  l'influence  d'un  travail  intense  à  la  fois  agricole,  indus- 
triel et  commercial.  Le  pâturage  est  très  restreint  et  ne  cons- 
titue guère  qu'un  accessoire  de  la  culture.  Le  bœuf,  le  mou- 
ton, la  chèvre,  l'Ane  sont  les  principales  espèces.  Certains 
auteurs  prétendent  que  les  rois  de  Lagas  possèdent  des  chevaux. 
Si  le  fait  est  vrai,  il  est  très  rare.  On  trouve  encore  dans  cer- 
tains textes  lo  cheval  et  le  buffle  considérés  comme  dos  ani- 
maux sauvages  et  mis  sur  le  môme  pied  que  le  lion  ou  l'aigle. 
La  culture  intense,  le  dévelopj)ement  de  la  fabrication  ont 
émictté  la  famille  patriarcale,  et  l'ont  réduite  aux  proportions 
d'un  simple  ménage.  Le  souvenir  des  anciennes  tribus  dont  se 
composait  primitivement  le  peuple  subsiste  encore,  compor- 
tant peut-être  des  droits  éventuels  de  succession  ou  de  revendi- 
cation réciproques,  mais  on  en  retrouve  les  membres  adonnés 
aux  professions  les  plus  diverses.  Le  père  est  resté  le  chef  de 
la  famille,  le  prêtre  du  culte  ancestral;  ses  enfants  portent  son 
nom,  ils  ne  peuvent  se  marier  sans  sa  pormissi<jn,  mais  sa  puis- 
sance n'est  pas  absolue;  il  encourt  une  pénalité  s'il  les  renonce. 
La  famille  est  si  réduite  que  l'adoption  intervient  fréquemment 
pour  procurer  au  père  soit  un  héritier,  soit  dos  journaliers  (ju'il 
n'aura  besoin  que  de  loger  et  de  nourrir.  La  femme  reçoit  une 
(lot  de  ses  parents  et  participe  dans  une  très  large  mesure  à  ra<l- 
ministration  de  sa  fortune  (1).  La  culture  intense  par  esclaves, 
par  journaliors  engagés,  par  métayers,  par  fermiers,  a  rendu 
la  propriété  très  individuelle.  Les  terres  sont  décrites  au  ca- 
dastre et  les  actes  de  vente  sont  nombreux.  La  classe  la  plus 
riche  est  la  classe  sacerdotale ,  qui  possède  à  la  fois  la  science  et 
l'argent,  qui  tend  à  accaparer  la  terre  en  prêtant  aux  labou- 
reurs et  qui  domino  l'industrie  et  ses  corps  do  métiers  on  mo- 
nopolisant la  rabrioation. 

(Il  La  roinc  chaldéennc  figure  rarement  sur  un  |>ic«i  (t'égalilr  aver  son  mari.  La 
seule  qui  dcdic  un  temple  en  son  propre  nom,  la  Temne  de  Rimsin,  est  une  Élamile. 
donc  une  montagnarde. 
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Sous  un  climat  soumis  à  de  rudes  alternatives  de  température, 
trempée  par  les  dures  conditions  de  vie  que  lui  ont  faites  le  milieu, 
désert,  montagne  ou  mer  dont  elle  est  sortie,  la  race  chaldéennc 
est  laborieuse,  énergique,  âpre  au  gain,  volontiers  processive. 
Leur  religion  se  ressent  de  leur  tempérament.  Leurs  dieux  sont 
terribles.  Les  animaux  sous  la  forme  desquels  il  se  les  représen- 
tent ne  sont  pas,  comme  souvent  en  Egypte,  des  animaux  inof- 
ferisifs.  C'est,  la  plupart  du  temps,  le  taureau.  Ils  en  ont  peur, 
ils  essayent  de  les  gagner  comme  on  gagne  un  homme  puissant, 
par  des  flatteries  et  des  cadeaux  qui  sont  les  prières  (spéciale- 
ment les  litanies)  et  les  offrandes.  Tout  autour  d'eux,  ils  s'ima- 
ginent que  le  monde  est  rempli  d'esprits  inférieurs  aussi  mé- 
chants que  les  gens  de  leur  voisinage.  Ils  pensent  qu'on  peut 
les  faire  obéir  ou  les  faire  fuir  avec  une  parole  cabalistique,  de 
même  qu'en  ces  pays  despotiques,  on  fait  obéir  les  hommes  de 
condition  inférieure  sur  un  seul  mot  du  souverain  :  de  là  vient 
la  magie. 

La  littérature  chaldéenne  ne  nous  est  arrivée  qu'à  l'état  frag- 
mentaire. Peut-être  l'étude  de  la  littérature  mésopotamienne  en 
langue  arabe  nous  éclairerait-elle  sur  son  caractère  général. 
Ce  que  nous  en  connaissons  porte  d'ailleurs  l'empreinte  de  ce 
tempérament  âpre  et  violent  que  je  viens  de  signaler.  Ce  ne 
sont  que  récits  de  combats,  lutte  de  Mardouk  contre  Tinmiat 
pour  créer  le  monde  ;  lutte  de  Samas  contre  Zou  pour  lui  re- 
prendre les  tablettes  du  Destin  qu'il  a  enlevées;  détresse 
de  Sin  attaqué  par  les  esprits  méchants  et  défendu  par  Bel, 
Nouskou,  Ea,  Mardouk,  Istar;  lutte  d'Adapa,  fds  d'Ea,  contre 
Soutou,  qui  a  pour  résultat  son  voyage  chez  Anou;  tentative 
d'Etana,  monté  sur  l'aigle  de  Samas,  pour  s'enqjarer  du  ciel 
d'Anou  et  d'Istar.  Rien  de  plus  sombre  que  le  voyage  d'Istar 
chez  Allât,  dont  Ea  la  fait  retirer  par  son  messager  Uddu. 
L'épopée  de  Gilgamès,  à  la  fois  fjuerrièrc  et  maritime,  parait 
avoir  été  composée  à  Ourouk.  C'est  une  épopée  solaire,  dont 
les  luttes  et  les  voyages  du  soleil,  tels  que  les  Chaldéens  se  les 
représentaient,  forment  le  sujet,  et  doiit  les  douze  chants  ont 
pour  illustration  les  douze  signes  du  zodiaque. 
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A  c«>té  de  cette  littérature  narrative,  les  Ghaldéens  eurent 
également  une  littérature  lyrique.  Le  sentiment  religieux,  le  be- 
soin de  flatter  ou  d'apitoyer  les  dieux  se  traduisit  en  hymnes 
et  en  psaumes. 

Ce  peuple  pratique  inventa  et  perfectionna  les  sciences.  Ses 
agriculteurs,  jaloux  de  leurs  di'oits  de  propriété,  inventèrent  la 
géométrie,  l'arpentage,  le  levé  des  plans  et  des  cartes.  Pour 
leurs  opérations  commerciales  déjà  compliquées  ces  négociants 
retors  inventèrent  raritlnnétique  :  ils  eurent  même  deux  systè- 
mes, un  système  décimal  et  un  système  duo-décimal  :  on  leur  at- 
tribue l'invention  de  la  table  de  multiplication.  Pour  se  guider 
dans  leui-s  voyages  sur  mer  ou  à  travers  le  désert,  dans  ces  vastes 
espaces  où  n'existe  nul  point  de  repère,  ils  regardèrent  les  as- 
tres qui,  dans  leur  air  transparent,  brillent  d'un  éclat  que 
nous  ne  connaissons  pas,  ils  observèrent  le  ciel  dont  leurs  vastes 
plaines  leur  découvraient  une  immense  étendue.  Ils  inventè- 
rent l'astronomie,  distinguèrent  les  planètes  des  étoiles,  calcu- 
lèrent les  éclipses  de  lune,  inventèrent  le  cadran  solaire.  .\ 
force  d'observer  les  astres  où  leur  religion  logeait  les  dieux, 
ils  en  vinrent  à  croire  qu'ils  annonçaient  les  événements  avec 
lesquels  coïncidait  telle  ou  telle  particularité  de  leur  course  ou 
de  leur  éclat.  Ils  crurent  ((ue  les  êtres  divins  (jui  les  habitaient 
étaient  la  cause  de  ces  événements.  Ils  inventèrent  l'astrologie. 
C'est  à  eux  que  nous  devons  l'année  et  ses  douze  mois,  la  se- 
maine et  ses  sept  jours,  le  cercle  et  ses  degrés,  la  division  du 
jour  en  heures,  minutes  et  secondes.  La  coudée,  le  stade,  etc., 
[)our  les  mesures  de  longueur,  la  mine,  le  talent,  etc.,  pour 
celles  de  poids,  ont  passé  de  leui*s  mains  dans  celles  de  tous  les 
peuples  anciens.  Leur  médecine  ne  valut  pas  celle  des  Égyptiens. 
Là  encore  la  dureté  de  leur  existence  pesa  sur  eux.  Habitués  aux 
terribles  hasards  du  désert,  de  la  montagne  ou  de  la  nier,  les  forces 
humaines,  au  regard  des  forces  naturelles,  surtout  hirsqu'ils  les 
supposèrent  mues  par  des  esprits  divins,  leur  parurent  trop  dispro- 
portionnées pour  leur  inspirer  confiance.  Ils  n'eurent  pas  foi  dans 
les  résultats  de  l'observation  scientifi([ue.  Ils  se  bornèrent  à 
prier.  Leur  médecine  ne  consiste  guère  qu'en  incantations. 
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L'art  s'est  ressenti  des  matériaux  que  le  lieu  mettait  à  leur 
portée.  M.  Demolins  a  montré  l'absence  de  pierre  et  l'emploi  né- 
cessaire de  la  brique  leur  imposant  leurs  procédés  d'architec- 
ture. Il  faut  ajouter  que,  pour  remédier  à  la  laideur  de  ses  teintes 
ordinaires,  ils  ont  inventé  la  brique  émaillée  et  se  sont  montrés 
(le  grands  céramistes.  La  rareté  de  la  pierre  en  a  fait  d'admi- 
rables g-raveurs  sur  pierres  fines,  et  leurs  orfèvres  ont  fabriqué 
pour  la  parure,  l'armement,  le  mobilier,  de  véritables  œuvres 
d'art.  Leurs  vêtements  contrastent  d'une  manière  frappante 
avec  ceux  de  l'Égyptien.  Celui-ci,  dans  son  pagne,  parait  tou- 
jours en  caleçon  de  travail.  On  dirait  qu'il  est  né  la  bêche  ou 
la  pioche  àlamain.  Le  vêtement  du  Mésopotamien,  au  contraire, 
ample  et  flottant,  lourd  et  chaud,  semble  indiquer  des  pasteurs 
nés  sous  un  rude  climat,  récemment  descendus  de  leurs  mon- 
tures ou  de  leurs  barques  pour  s'asseoir  à  la  porte  de  leurs 
bazars.  Naturellement  ils  y  ont  attaché  une  grande  importance; 
ils  l'ont  compliqué  et  bariolé;  leurs  teinturiers,  leurs  brodeurs, 
leurs  tapissiers  se  sont  fait  une  réputation  dans  le  monde  en- 
tier. 

A  la  tête  de  chaque  cité  est  un  roi  assez  analogue  sans  doute 
aux  émirs  syriens  du  moyen  âge,  tantôt  indépendant,  tantôt 
décoré  du  titre  de  patési  ou  vicaire.  M.  de  Moor  est,  à  ma  con- 
naissance, le  premier  qui  ait  essayé  de  les  classer  chronologique- 
ment dans  son  Essai  sur  les  anciennes  dynasties  historiques  de 
Chaldée  et  d Egypte  (1898).  Il  place  en  tête  une  dynastie  d'Ou- 
rouk  (3310  av.  J.-C),  qu'il  fait  fonder  par  Nemrod  et  où  il  place 
Ningirsoumoudou,  Ensag'sagana,  Eannadou,  etc.  En  3085,  cette 
dynastie  perd  Ourouk  conquise  par  les  Sémites  et  doit  se 
contenter  de  Lagas  et  du  titre  de  vicaire  avec  Ouroukagina,  Our- 
nina,  Goudéa,  etc.,  qu'il  assimile  aux  Asiatiques  vaincus  près 
du  Sinaï  par  les  pharaons  de  la  quatrième  dynastie  Snéfrou  et 
Koufou.  De  2800  à  2729  règne  la  dynastie  sémite  d'Agadé,  dont 
les  deux  principaux  représentants  sont  Sargani  et  Naramsin. 
Sargani  a  une  curieuse  légende.  Il  n'a  pas  connu  son  père, 
mort  probablement  avant  sa  naissance.  Sa  mère,  en  butte  4  je 
ne  sais  quelles  persécutions,  a  été  obligée  de  l'exposer  sur  les 
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eaux  du  flouvc.  Il  a  été  recueilli  par  un  Jardinier  qui  lui  a 
appris  son  métier,  ce  qui  indique  bien  le  caractère  agricole 
des  populations  qui  ont  élaboré  cette  légende.  Ses  conquêtes 
l'ont  mis  en  rapports  avec  l'Ég-ypte  et  les  bas-reliefs  de  son  fils 
Naramsin  accusent  nettement  l'influence  égyptienne.  De  2720  à 
2600,  la  prédominance  appartient  à  Isin,  de  2606  à  2V60  à 
Ourou,  de  2460  à  2il2  à  Larsam,  de  2il2  à  2195  à  Siskou, 
autrement  appelé  Arouazag.  En  2195  cette  dynastie  devient  vas- 
sale «les  conquérants  éla mites. 

En  2133,  Hammurabi  de  Sinear  triomphe  des  Élamites  d<mt 
lui  et  ses  pères  étaient  également  vassaux,  règne  à  Baljylone, 
agit  en  suzerain  à  l'égard  de  la  dynastie  de  Siskou  qui  ne  prend 
fin  qu'en  2043  et  de  la  nouvelle  dynastie  de  barsam,  fondée  par 
un  de  ses  alliés  dans  la  guerre  d'indépendance  Sinidinnam. 

Aucune  des  autres  villes  ne  s'était  trouvée  occuper  une  situa- 
tion assez  avantageuse  pour  fixer  dans  son  sein  la  capitale  de 
l'empire  mésopotamien.  La  j)osition  exceptionnelle  de  Haby- 
lone  lui  assura  et  lui  maintint  au  contraire  ce  privilège.  Désor- 
mais, c'est  sur  elle  que  les  conquérants  successifs  vont  porter 
leur  convoitise.  Grandes  ont  été  les  vicissitudes  de  son  histoire 
Bérose,  qui  les  a  racontées  en  grec  au  m*  siècle  avant  notre  ère, 
et  dont  (ieorges  Syncelle  nous  a  conservé  les  fra,i.Mnents,  parle 
d'abord  d'une  première  dynastie  de  86  rois  chaldéens,  c'est-à- 
dire  indigènes.  Ce  grand  nombre  de  rois  est  un  symbole  de  la 
longue  durée  de  cette  première  période,  mais  c'est  seulement 
vers  la  fin  que  Bnbylone  sortit  de  l'ombre  et  éclipsa  ses  rivales. 
Ses  rois  régnaient  alors  sans  doute  sur  le  cours  entier  des  deux 
fleuves,  comme  la  Bilde  le  dit  déjà  de  Nemrod.  Les  premiers 
rois  d'Assyrie  n'étaient  encore  au  xix"  siècle  que  les  vicaires  des 
rois  de  Bal)ylone. 

Une  invasion  arabe,  «l'autres  disent  une  invasion  mèd<\  ren- 
verea  cette  première  dynastie.  Cett<»  invasion  est  sans  doute  iden- 
tique à  l'invasion  arabe  ou  scythe  qui,  à  la  même  époque, 
jeta  les  Hyksos  sur  l'Egypte.  Scythes  ou  Mèdes,  ces  deux  mots 
ont  été  employés  par  les  historiens,  à  partir  «hi  viT  siècle,  pour 
d(''sii:iici'  les  eux ;ihiss(Mirs  barl)ar<*s,   piincij);iI<Mnenl  crux  qui 
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venaient  du  nord-est.  Avant  d'être  appliqué  à  une  tribu  de 
langue  iranienne,  le  mot  de  Madaï  désignait  peut-être  déjà  la 
Médie  actuelle  qui  aurait  donné  son  nom  à  ses  occupants  suc- 
cessifs. En  parlant  de  Mèdes  ou  de  Scythes,  les  historiens  an- 
ciens veulent  peut-être  dire  que  ces  envahisseurs  venaient  eux 
aussi  du  nord-est  ou  bien  qu'ils  leur  étaient  socialement 
identiques.  Peut-être  est-ce  à  cause  de  cette  identité  d'état  social 
qu'on  les  appelle  indifieremment  Scythes  ou  Arabes.  Ces  Arabes 
habitaient-ils  déjà  l'Araliie,  ou  est-ce  à  ce  moment  que,  descen- 
dant d'un  pays  situé  plus  au  nord,  ils  ont  occupé  rAra])ie  ac- 
tueUo  et  lui  ont  donné  leur  nom?  Nous  retrouverons  les  Arabes 
alliés  aux  Assyriens  du  fa])uleux  Ninos  pour  conquérir  la  Ba- 
bylonie.  En  tous  cas,  leur  domination  ne  fut  nulle  part  de  lon- 
gue durée.  Leur  dynastie  compte  6  rois  en  Egypte,  8  rois  à 
Babylone.  Dans  les  deux  pays,  ils  succombèrent  devant  un 
retour  offensif  des  indigènes,  devant  les  Théljains  en  Egypte,  ici 
devant  les  Chaldéens  qui,  d'après  Bérose,  sauf  un  court  letour 
offensif  des  Arabes,  auraient  conservé  le  pouvoir  jusqu'au 
viii"  siècle,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  de  l'apogée  des  Assy- 
riens. Pendant  cet  espace  de  plus  de  dix  siècles,  c'est  à  peine 
si  deux  ou  trois  princes  babyloniens  font  parler  d'eux.  On  dirait 
l'histoire  de  Bagdad  du  ix''  au  xvi*"  siècle  de  notre  ère,  si  mo- 
deste et  si  efï'acée  parmi  la  splendeur  des  califes  d'Egypte  et 
des  émirs  syriens  (1). 

T  Des  populations  montagnardes  que  la  convoitise  du  pillage 

(1)  Les  dates  que  donne  Syncellc  pour  ces  dynasties  sont  certainement  fautives  : 
!il6,8rois  mèdes -,2225,  11  rois  chaldéens  ;  1977,  49  rois  chaldéens;  1518,9  rois  arabes; 
1273,45  rois  chaldéens;  746,  8  rois  assyriens;  625,  5  rois  chaldéens.  Il  est  assez  diffi- 
cile de  les  identifier  avec  les  dynasties  que  nous  font  connaître  d'autres  documents, 
dynasliedllammurabi,  placée  par  M.  Maspéroen  2416,  par  M.  de  Moor  eu  2263,  dynastie 
ilOurou-Azaga,  placée  par  M.  Maspéro  vers  2100,  dynastie  cosséenne,  placée  par 
M.  Maspéroen  1714,  par  M.  de  Moor  en  1958,  dynastie  de  Pashé,  que  l'on  s'accorde 
généralement  à  faire  commencer  au  xii"  siècle  et  finir  au  xi-.  Pour  moi,  Hammurabi  est 
ce  que  Bérose  appelle  un  chaldéen,c'esl-à-dire  un  civilisé.  Sa  dynastie  est  renversée 
par  les  Arabes.  Mais  d'autres  historiens  l'assimilent  justement  à  la  dynastie  arabe. 
La  3"  dynastie  de  Bérose  me  semble  en  tous  cas  correspondre  aux  Cosséens.  Ce  qui 
rend  les  identifications  difllciles,  c'est  que  les  noms  des  souverains  des  2«  et  3°  dynas- 
ties ne  peuvent  être  idenliliés  avec  ceux  que  nous  fonl  connaître  les  documents  indi- 
gènes anciens.  Bérose  parait  les  avoir  fabriqués,  soit  en  les  puisant  à  des  listes  pos- 
térieures, soit  en  les  empruntant  à  la  mythologie. 

T.  xxxvi,  .10 
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a  lancés  pendant  des  siècles  sur  leurs  voisins  civilisés,  l'Assyrien 
est  le  type  le  plus  achevé. 

L'habitant  des  bouches  do  TEuphrate  nous  apparaît  avant 
tout  comme  un  commerçant  ;  le  Babylonien  est  à  la  fois  cultiva- 
teur, industriel  et  coinmorçant  ;  l'Assyrien  est  un  pâtre  guerrier, 
très  analoij-ue  au  Kurde  qui  l'a  remplacé  de  nos  joui^s  dans  son 
pays. 

En  Assyrie,  tout  homme  est  soldat,  la  guerre  est  l'unique 
préoccupation  de  l'homme.  La  guerre  le  nourrit,  il  s'appli<pie 
à  la  perfectionner.  Les  Assyriens  ont  fait  faire  de  grands  progrès 
à  l'art  des  sièges  ;  les  premiers,  ils  ont  inventé  de  lancer  leure 
cavaliers  à  de  longues  distances  du  reste  de  l'armée.  Cette  préoc- 
cupation exclusive  de  la  guerre  les  a  rendus  énergiques;  elle 
a  en  revanche  surexcité  leurs  instincts  de  cruauté.  11  ne  faut 
pas  qu'on  ose  leur  résister,  leur  refuser  ce  dont  ils  ont  envie;  il 
ne  faut  pas  qu'ils  soient  obligés  de  faire  tuer  une  partie  des 
leurs  pour  prendre  ce  qui  est  nécessaire  à  faire  vivre  les  autres. 
Il  faut  donc  terroriser  les  vaincus  par  des  supplices  épouvan- 
tables. Naturellement  la  débauche  est  le  seul  passe-temps  de 
ces  gens  violents  qui  ne  sauraient  trouver  aucun  charme  dans 
la  vie  paisible,  honnête  et  régulière.  Lorsqu'ils  habitaient  les 
montagnes  et  qu'ils  descendaient  occasionnellement  dans  la 
plaine,  ils  avaient  de  la  considération  pour  leurs  femmes,  seules 
gardiennes  de  leurs  foyers.  Tel  est  le  type  d'Istar,  leur  grande 
déesse,  qui  reproduit  comme  toujours  un  état  social  antérieur. 
Lorsqu'ils  ont  occupé  la  plaine  à  demeure  et  se  sont  fixés  dans 
les  villes,  les  femmes  n'ont  plus  à  remplir  cette  mission  de  dé- 
fense, elles  ont  cessé  d'être  des  compagnes  pour  devenir  des 
esclaves  que  l'on  enferme  soigneusement  chez  soi  et  qui  n<' 
paraissent  dans  aucune  cérémonie. 

Le  sentiment  de  famille,  le  respect  du  soiivnain  disparaissent 
eux  aussi.  Malheur  au  roi  âgé,  malheur  au  roi  vaincu  «jui  n'ins- 
pire plus  confiance  aux  soldats.  Ses  fils,  ses  généraux  se  charge- 
ront, en  l'assassinant,  de  le  remplacer  par  un  plus  jeune  ou  un 
plus  habile. 

L'.uf   ^'(M\  ressent.  Ces  hommes   ne  pensent  <ju"à  la  '''"'  •• 
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nullement  à  la  mort,  à  la  jouissance  présente  et  non  au  repos 
éternel.  Leur  grande  préoccupation  n'est  pas  de  se  construire 
un  tombeau,  mais  un  palais,  de  décorer  ce  palais  par  la  repro- 
duction des  scènes  familières  de  leur  existence,  d'où  le  grand 
nombre  de  bas-reliefs  que,  plus  heureux  que  les  Ghaldéens,  ils 
ont  pu  tailler  dans  la  pierre  tendre  de  leurs  montagnes.  Le  seul 
délassement  de  ces  guerriers  est  la  chasse  :  de  là  vient  que  leurs 
sculpteurs  ont  reproduit  les  animaux  avec  une  si  grande  per- 
fection. Au  sein  de  cette  race  violente,  ils  sont  l'élément  le  plus 
violent  :  de  là  cette  saillie  exagérée  des  muscles  que  Ton  re- 
marque dans  leurs  personnages. 

Les  Grecs  ont  mal  connu  leur  histoire.  Pour  Ctésias  qui  écri- 
vait au  v"  siècle  à  la  cour  de  Perse  et  dont  le  résumé  nous  a  été 
conservé  par  Diodore,  Justin  et  Eusèbe,  l'Asie  aurait  d'abord 
été  dominée  par  les  Scythes  du  roi  Tanaus.  C'est  raconter  l'his- 
toire ancienne  avec  des  noms  contemporains.  L'invasion  scythe 
du  vii^  siècle  étant  alors  la  dernière  invasion  barbare  connue, 
on  se  les  imaginait  à  la  tète  de  toutes  les  invasions  barbares,  et 
on  donnait  à  leur  roi  le  nom  d'un  grand  fleuve  de  la  Scythie 
d'Europe,  qui  était  peut-être  le  nom  d'un  de  leurs  dieux.  Après 
cette  invasion,  l'Asie  aurait  été  conquise  par  le  fabuleux  Vé- 
zofis,  roi  d'Egypte.  Ce  personnage  symbolise  les  conquêtes 
des  rois  d'Egypte  en  Asie,  entre  le  xix"  et  le  xiv"  siècle,  sous 
les  XVIir ,  XIX''  et  XX*'  dynasties.  Les  Assyriens  de  Ninos,  fils 
de  Bélos  et  de  sa  femme  Sémiramis,  auraient  ensuite  gouverné 
l'Asie  jusqu'à  la  mort  de  leur  dernier  roi  Sardanapale ,  tué 
en  combattant  les  Babyloniens  de  Bélésis  et  les  Mèdes  d'Ar- 
bacès.  Sardanapale  est  sans  doute  Assourbanabal,  le  dernier 
grand  roi  assyrien  dont  l'histoire  fasse  uiention.  Bélésis  est 
peut-être  le  Bal>ylonien  Nabopolassar  qui,  quelques  années 
après  sa  mort,  détruisit  Ninive  de  concert  avec  les  Mèdes  à  la 
fin  du  vil"  siècle.  De  fait,  depuis  le  xiii'  et  le  xii"  siècle  et  sur- 
tout depuis  le  IX®,  l'Assyrie  avait  été  l'état  prépondérant  dans 
le  monde  oriental,  grâce  k  la  supériorité  de  son  organisation 
militaire. 

Il  y  a  là  dedans,  comme  on  le  voit,  beaucoup  de  légende. 
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Ninos  fils  de  Bélos,  n'est  pas  un  personnage  réel,  c'est  le  dieu 
chaldéen  Niii  fils  de  Bel  (1).  Son  fils  Samès  ou  Zamès,  égale- 
ment appelé  Ninias,  est  le  dieu  chaldéen  Samas,  et  le  nom  de 
Ninias  qu'il  porte  également  veut  simplement  sans  doute  dire 
fils  de  Nin.  Le  nom  de  sa  femme  Sémiramis,  celui  de  Deriiéto 
sa  mère,  celui  de  Simma  le  chef  des  bergers  qui  la  recueiUe, 
sont  peut-être  des  noms  sémiti(iues.  Les  autres,  Ariaïos  roi  d'A- 
rabie, Barzanès  roi  d'Arménie,  Pharmos  roi  de  Médie,  Oxuartês 
roi  de  Bactriane,  Stratrobatès  roi  de  l'Inde,  Menon  sénéchal 
d'Assyrie  et  premier  mari  de  Sémiramis,  Hupatès  et  Hidaspes 
ses  fils  (j'ignore  le  nom  du  roi  de  Bnl)ylone)  portent  des  noms 
de  la  langue  pei'se  qui  indi(juent  que  l'histoire  n'a  reçu  sou 
complet  développement  qu'en  dehors  de  son  pays  d'origine.  La 
liste  des  prétendus  rois  d'Assyrie  dans  Ctésias  est  d'ailleurs 
remplie  de  noms  perses,  Armaniitrès,  Mitraïas,  etc.,  <jui  no  sont 
peut-être  qu'une  série  d'éjiillit'tes  d'une  tliviiiit<''  assiinili'-o  -i 
Nin  ou  à  Samas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  légende  a  un  intérêt  social.  Arrêtons- 
nous  quelques  instants  pour  le  souligner. 

La  vie  de  Ninos  nous  présente  une  image  fidèle  de  celle  des 
rois  d'Assyrie  dont  la  vie  se  partage  entre  des  guerres  inces- 
santes à  la  poui-suite  du  butin  et  la  construction  d'une  ville  à 
laquelle  souvent  ils  donnent  leur  nom.  Le  récit  grec  nous  le 
montre  d'abord  préparant  de  longue  main  une  armée  solide, 
en  assujettissant  à  des  exercices  militaires  répétés  les  jeunes 
gens  les  plus  vigoureux  de  ses  domaines.  Comme  les  Arabes 
.sont  des  guerriei*s  que  nul  n'a  encore  pu  soumettre,  on  les  con- 
sidère comme  ses  alliés  ('2).  Il  vient  facilement  à  bout  des  Baby- 
loniens, peuple  laborieux,  sédentaire,  pacifique,  inhabile  au 
métier  des  armes;  il  détruit  la  famille  royale,  fait  la  conquête 
du  pays  et  lui  impose  un  tribut.  L'Arménie,  pays  montagneux, 
est  plus  difficile  à  soumettre.  Ninos  se  borne  à  obliger  le  roi  de 


(1)  Abydene.  cilé  par  Moïse  tic  Khoréiie,  cl  substituant  un  vocable  gt-ographiquc  a 
un  vocable  mylboloKiquc,  le  dit  tils  d'Arbcl  et  non  (]•>  Hol. 

(2)  Peut-être  y  a-t-il  là  un  souvenir  de  l'invasion  arabe  dont  j'ai  parlé  (xx*  sitcle 
eoTiron)  avec  laquelle  a  pu  coïncider  la  première  apparitictn  (les  Assyriens. 
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se  recoimaitrc  son  vassal.  Contre  le  roi  des  Mcdes,  dont  les  des- 
cendants détruiront  son  empire,  il  se  montre  impitoyable,  et, 
après  l'avoir  vaincu,  le  fait  crucifier.  De  tous  les  peuples  de 
l'Asie  antérieure,  les  Bactriens  lui  résistent  seuls.  Il  les  sou- 
met enfin  et,  rentré  chez  lui,  il  fonde  une  ville  qu'il  appelle 
de  son  nom  Ninive.  La  ressemljlance  des  deux  noms  a  seule 
sans  doute  amené  cette  affirmation.  Il  y  meurt  paisiblement, 
selon  certains  historiens.  D'autres,  comme  Athénée  cité  par 
Diodore  et  Moïse  de  Khorène  le  font  tuer  ou  expulser  par  sa 
femme  (1). 

Le  type  de  Sémiramis  est  beaucoup  plus  complexe.  Elle  a 
avant  tout  des  visées  commerciales.  Une  fois  maîtresse  du  pou- 
voir, elle  fonde  Babylone;  elle  bâtit,  sur  les  rives  du  Tigre  et 
de  TEuphrate,  beaucoup  de  villes  dans  lesquelles  elle  établit 
des  entrepôts  pour  les  marchandises  venant  de  la  Médie,  de  la 
Parétaccne  et  des  pays  voisins  ;  elle  crée  un  entrepôt  en  face  du 
mont  Bagistan,  un  autre  à  Chavon  en  Médie,  elle  répare  Ecba- 
tane,  elle  fonde  Sémiramocerte  en  Arménie.  Elle  crée  des  routes 
entre  ces  divers  lieux  d'entrepôt  dont  elle  s'efforce  de  faire  des 
séjours  de  plaisance  où  les  souverains  puissent  se  porter  faci- 
lement et  d'où  ils  puissent  surveiller  les  passages  des  cara- 
vanes. Elle  y  crée  des  parcs  et  des  jardins  plantés  d'arbres,  elle 
fait  exécuter  de  grands  travaux  de  canalisation  pour  amener 
l'eau  dans  ces  villes.  Dans  ces  entrepôts  qu'elle  a  créés,  elle 
n'entend  pas  qu'un  autre  commande.  Or  elle  est  entourée  de 
populations  patriarcales  haJ)ituées  à  obéir  à  un  homme.  Quand 
son  mari  revient,  elle  le  fait  périr  ;  elle  tue  ceux  de  ses  fils  qui 
lui  reprochent  son  crime  et  n'épargne  que  l'indolent  Ninias  dont 
elle  sent  n'avoir  pas  grand'chose  à  craindre.  Elle  a  des  favoris, 


(1)  Plusieurs  siècles  après  l'historien  arménien,  Moïse  de  Khorène  plaçait  un  récit 
analogue  en  tète  de  son  histoire  d'Arménie.  Le  premier  roi  arménien,  Aram,  lils  de 
Sem,  commence  lui  aussi  par  se  former  une  armée  avec  les  jeunes  gens  habiles  à 
manier  l'arc  et  à  lancer  le  javelot.  Lui  aussi  s'acharne  principalement  contre  les 
Mèdesqui  avaient  asservi  l'Arménie.  Leur  chef,  Nioukar  Matés,  est  cloué  à  un  mur 
après  sa  défaite.  Lui  aussi,  à  la  fin  de  sa  carrière,  fonde  une  grande  ville,  Mazaca. 
La  seule  diflérencc  est  qu'ici  les  Assyriens,  dans  la  personne  de  leur  roi  Parcham, 
sont  battus  par  les  Arméniens. 
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mais  elle  refuse  d'eu  épouser  aucun  pour  ne  pas  se  donner  un 
maître,  elle  les  fait  disparaître  lorsqu'elle  craint  qu'ils  ne  pren- 
nent une  situation  officielle  rivale  de  la  sienne. 

Voilà  une  femme  qui  ressemble  peu  à  la  fennne  assyriemic 
ou  même  à  la  femme  babylonienne.  C'est  une  déesse,  je  le  veux 
bien,  et  son  histoire  est  fabuleuse;  mais  cette  fable  n'a  pas 
choqué  le  peuple  qui  nous  l'a  transmise,  elle  n'était  donc  pas 
en  contradiction  avec  son  état  social.  Ce  récit  nous  révèle  donc, 
aux  origines  de  l'histoire  mésopotamienne,  l'existence  d'une 
société  où  la  femme  règne  sur  l'atelier  sédentaire,  sur  l'entre- 
pôt commercial,  pendant  les  longs  voyages  que  le  mari  entre- 
prend pour  ses  affaires. 

Un  autre  trait  vient  A  l'appui  do  cette  remarque.  Sémiramis 
est  la  iille  de  Derkéto,  une  femme  à  (jueue  de  poisson,  prêtresse 
d'Aphrodite  dans  un  temple  situé  au  milieu  d'un  lac  ;  elle  a  été 
élevée  par  des  colombes.  Or,  Aphrodite  est  la  déesse  par  excel- 
lence de  ces  grandes  villes  de  commerce  où  les  fenmies  se  font 
des  rentes  en  spéculant  sur  l'immoralité  des  riches  étrangers 
de  passage,  et  les  colombes,  qui  sont  l'endjlème  de  la  divinité 
phénicienne  correspondante,  sont  le  nom  sous  lequel  les  écri- 
vains grecs  désignent  les  prêtresses  réunies  en  collèges. 

La  femme  à  (jueue  de  poisson,  mère  de  Sémiramis,  indique 
son  origine  maritime.  Le  temple  au  milieu  d'un  lac,  dans  une 
étrange  position  s'il  est  uniquement  un  édifice  religieux,  occupe 
au  contraire  une  excellente  position  au  point  de  vue  stratégique, 
s'il  constitue  en  même  tenqis  un  magasin  dont  à  l'occasion  il 
peut  être  prudent  d'interdire  l'accès  aux  voyageurs.  Ce  lac  est 
probablement  une  invention  moderne  de  terriens  et  renqilace 
sans  doute  la  mer  ou  les  marais  de  l'Kuphrate.  Sémiramis 
est  née  au  sein  des  flots  dans  quelque  lie  fabuleuse ,  comme 
toutes  les  divinités  solaires.  Ce  n'est  que  tardivement  qu'on  a 
pu  fixer  son  lieu  de  naissance  à  .Vscalon ,  i)arce  que  l'on  y 
retrouvait   un    culte  send)lable  (1).   Son  temple  d'Aphrodite, 

(t)  Un  parlait  d'une  villo  au  bord  de  la  uier  où  l'on  adorait  une  dée»se  colomb«. 
Los  Grecs  l'ont  cherchée  tout  naturellement  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  qui 
était  pour  eux  la  mer  par  excellence. 
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au  dire  d'Hérodote,  servit  de  modèle  à  ceux  que  les  Phéniciens 
élevèrent  à  Chypre  et  à  Cythère. 

Sémiramis  est  donc  la  déesse  qui  présidait  aux  destinées  de 
toutes  les  villes  de  commerce  fondées  par  les  Ghaldéens  :  la 
ville  appartenait  à  la  déesse,  à  la  femme  (1). 

II.  —  l'iran  (2). 

11  n'existe  non  plus  aucun  travail  sur  la  constitution  sociale 
actuelle  des  habitants  de  la  Susiane,  de  la  Perse,  de  la  Médie, 
de  la  Bactriane,  de  l'Afghanistan,  ni  sur  l'histoire  de  ces  pays  au 
moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes.  Cela  est  d'autant  plus 
fâcheux  que  ce  qui  s'est  passé  du  ix°  au  vi°  siècle  avant  notre 
ère  semble  s'être  reproduit  du  xiii''  au  xvi"  siècle  de  notre  ère. 
Si  l'on  change  les  noms,  les  Scythes  représentent  les  Mongols  ; 
les  Mèdes,  les  Turcomans  du  Mouton  blanc  et  du  Mouton  noir; 
les  Perses,  la  brillante  dynastie  des  Sofis. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  glaner  dans  l'Avesta ,  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  livre  sacré  n'a  été  rédigé  sous  sa 
forme  actuelle  que  vers  le  m'  siècle  de  notre  ère.  Plusieurs 
de  ses  conceptions  religieuses,  le  dualisme,  Ahbura  envisagé 
comme  le  dieu  de  tous  les  peuples,  etc.,  sont  d'origine  judéo- 
grecque.  Certains  traits  de  mœurs,  comme  les  rites  funéraires, 
sont  certainement  postérieurs  à  l'époque  des  Achéménides. 
J'ai  déjà  signalé,  en  ce  qui  concerne  Yima  et  Zarathustra,  que 
le  récit  de  l'Avesta  révèle  un  état  social  plus  compliqué  que 
celui  du  Véda  ou  de  l'auteur  dont  Justin  nous  a  conservé  la 
substance.  Entre  les  deux,  le  chef  de  famille  a  perdu  la  direc- 
tion du  culte,  une  classe  sacerdotale  s'est  formée  pour  la 
pratique  des  rites  et  l'enseignement  religieux,  la  séparation  du 

(1)  Elle  était  également,  comme  l'istar  assyrienne,  une  déesse  de  la  guerre.  C'est 
elle  qui  avait  donné  la  victoire  à  Ninos.  L'écrivain  grec,  ne  comprenant  pas  le  sens 
de  l'historiette,  a  cru  qu'elle  suivait  l'armée  et  qu'elle  avait  permis  à  Ninos  de  s'em- 
parer de  Bactres  en  lui  découvrant  le  point  faible  de  la  forteresse. 

(2)  Articles  parus  dans  la  Science  sociale  ■:  A.  de  Préville,  les  Mèdes,  t.  XII;  la 
Société  védique,  t.  XIV  et  XV;  Ch.  de  Calart,  les  Pasteurs  cavaliers  dans  les  lé- 
gendes religieuses  de  la  Perse,  t.  XXVIII. 
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temporel  et  du  spirituel  s'est  effectuée,  le  roi-prêtre  a  disparu. 

Somme  toute,  Tlran  est  un  plateau  dont  le  centre  est  occupé 
par  un  désert  et  dont  les  rebords  sont  constitués  par  une  série 
de  plissements  montagneux  et  de  vallées  abritées  qui  se  prêtent 
surtout  î\  Téleva^e  et  à  la  culture  des  arbi'cs  fruitiers.  Les 
céréales  ne  sont  qu'un  produit  secondaire.  Le  climat  est  très 
dur,  le  printemps  et  l'automne  existent  à  peine,  l'été  est 
brûlant,  l'hiver  tellement  froid  que  les  habitants  sont  souvent 
obligés,  pour  y  échapper,  de  se  réfugier  dans  de  véritables 
terriers  creusés  sous  terre.  On  comprend  <jue  les  anciens  Perses 
aient  eu  pour  le  feu  une  véritable  adoration. 

M.  de  Préville  a  surtout  étudié  les  groupes  de  paysans  qui 
occupent  les  petits  territoires  arrosables  au  bord  du  désert, 
au  pied  des  montagnes.  Il  les  a  montrés  obligés  par  l'isolement 
et  l'inextensibilité  du  sol  disponii)le  à  vivre  en  communautés 
agricoles  restreintes,  dont  la  nécessité  de  l'irrigation  maintient 
la  cohésion,  vivant  sur  le  type  du  domaine  plein  et  du  métier 
fermé  héréditaire,  avec  im  clergé  médiocrement  aisé  et  tr«»s 
dépendant  de  ceux  qui  le  payent ,  sans  grands  propriétaires , 
sans  grands  commerçants.  Il  a  montré  que  le  sacrifice  par  la 
libation  suppose  l'existence  de  l'agriculture.  J'ai  fait  remarquer 
de  mon  côté  l'estime  professée  par  le  Vendidad,  un  des  livres 
<le  l'Avesta,  pour  l'agriculture,  le  splendi<ie  éloge  du  blé  qu'il 
renferme,  le  caractère  nettement  sédentaire  de  sa  légende  de 
Yima.  J'ajouterai  que  c'est  sans  doute  à  cet  élément  agricole 
qu'il  faut  attribuer  la  glorification  du  travail  par  la  religion 
mazdéenne. 

J'ai  fait  remarquer  qu'il  existait,  à  côté  de  cet  élément  agri- 
cole, deux  groupes  <le  pasteurs,  les  uns  pasteurs  bouviers, 
assez  rapprochés  peut-être  du  type  assyrien;  les  autres,  pasteursj 
cavaliers,  issus  de  la  steppe,  postérieurement  superposés  aux 
premiei-s.  puisque,  dans  un  hymne  dédié  à  la  déesse  vache,  ils 
font  l'éloge  de  la  déesse  des  chevaux.  L'affection  presque  reli- 
gieuse que  les  Perses  témoignent  pour  le  chien  est  un  trait  qui 
dénote  leur  origine  pastorale.  La  légende  de  Cyrus  le  fait 
nourrir  par  une  chienne.  La  Perse  est  continuellement  exposée 
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sur  ses  frontières  du  sud-ouest  et  du  nord-est,  particulièrement 
sur  cette  dernière,  à  des  invasions  de  nomades-cavaliers  (1). 
Entrés  en  dévastateurs,  ceux  qui  restent  dans  le  pays  se  font 
bientôt  les  défenseurs  des  cultivateurs  contre  leurs  frères  de 
race  restés  dans  la  steppe  et  permettent  à  la  civilisation  de 
l'Iran  de  reprendre  sous  leur  nom  un  nouvel  essor. 

Le  fait  s'est  produit  une  fois  dans  le  monde  ancien.  Vers  le 
ix"  siècle.;  il  s'est  constitué  dans  la  steppe  russe  et  asiatique  un 
grand  empire  de  cavaliers  nomades  assez  analogue  à  ce  que 
fut  plus  tard  dans  ces  mêmes  régions  l'empire  mongol.  Ceux  qui 
restèrent  dans  la  steppe  et  y  continuèrent  la  vie  nomade  s'ap- 
pelèrent les  Scythes,  et  nous  les  voyons  au  vn®  siècle  essayer 
(le  s'installer  sur  l'Euphrate,  comme  le  fit  Tamerlan  deux  siècles 
après  Gengis-Khan.  Les  autres  se  divisèrent  en  deux  groupes  : 
les  premiers,  ceux  que,  d'après  leur  langue,  j'appellerai  les 
Sanscrits,  s'installèrent  dans  l'Iran  oriental,  y  écrivirent  les 
Védas  et  de  là  descendirent  à  la  conquête  de  l'Inde  ;  les  seconds, 
ceux  que,  pour  le  même  motif,  j'appellerai  les  Zends,  occupèrent 
l'Iran  occidental.  Les  massacres  exécutés  systématiquement 
par  les  rois  d'Assyrie  avaient  fait  le  vide  dans  tout  leur  voisi- 
nage. En  Susiane  comme  en  Arménie,  les  nouveaux  venus 
purent  donc  s'installer  facilement  et  leur  langue  remplaça  les 
langues  syro-arabes  que  l'on  y  parlait  précédemment.  Guerriers, 
ils  entrèrent  en  lutte  avec  les  guerriers  de  Ninive.  Les  Mèdes 
la  détruisirent  et  prirent  sa  place.  Mais,  soit  pour  des  causes 
géographiques,  soit  pour  des  causes  sociales,  ils  furent  aussi 
impuissants  à  fonder  quoi  que  ce  soit  de  durable  que  l'ont  été 
plus  tard  les  chefs  des  tribus  turcomanes  qui  leur  ont  succédé 
dans  ces  régions.  Les  Perses,  installés  plus  au  sud,  dans  un  pays 
plus  agricole,  déjà  en  partie  civilisé,  plus  voisin  du  grand  centre 
l>abylonicn,  furent  plus  heureux.  Un  de  leurs  chefs,  Cyrus  (2), 

(1)  C'esl-à-dire  ayant  dans  leurs  troupeaux  des  chevaux  à  côté  des  bœufs  et  des 
moulons. 

(2)  Son  histoire,  telle  que  la  raconte  Hérodote,  a  une  teinte  épique  très  prononcée. 
La  reine  Thomyris,  sous  les  coups  de  laquelle  il  aurait  péri,  nie  parait  une  déesse 
de  la  mort  ol  jo  la  rapprocherai  volontiers  du  Thamuras  des  Syriens  et  du  Thamuris 
des  Grecs. 
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mit  lu  iiiiiiu  il  Ja  fois  sur  l'Iran,  la  Mcsojxjlamic,  l.i  >yi-io, 
l'Aiiatolio.  Ses  successeurs  aarandirent  encore  son  empire, 
Darius  l'organisa.  Pendant  longtemps  les  conquérants  n'avaient 
rien  changé  à  l'organisation  politique  des  peuples  vaincus  et 
s'étaient  bornés  à  imposer  un  tril)ut  à  leurs  souverains.  Ceux-ci 
refusant  de  le  payer  dès  qu'ils  croyaient  pouvoir  le  faire  sans 
danger,  la  guerre  était  toujours  à  recommencer.  Les  Assyriens 
avaient  essayé  de  la  transportation  en  masse,  arrachant  les 
populations  à  leurs  foyers  et  les  internant  en  (juelque  canton 
éloigné,  pour  les  remplacer  par  des  populations  plus  dociles. 
Le  procédé  n'avait  que  très  imparfaitement  réussi.  Darius  sut 
organiser  l'administration  des  provinces  conquises.  Il  groupa 
dans  une  môme  circonscription  des  populations  différentes, 
sous  la  main  de  fonctionnaires  perses.  11  donna  des  titulaires 
distincts  aux  fonctions  civiles  et  aux  fonctions  militaires  et  les 
fit  surveiller  par  des  agents  à  poste  fixe  et  par  des  inspecteuiN 
en  tournée. 

Pour  tout  le  reste,  Médes  et  Perses  n'ont  rien  innové  :  le 
cérémonial,  la  vie  luxueuse  et  despoti({ue  de  rois  qui  devin- 
rent bientôt  sédentaires  et  fainéants,  la  cruauté  à  l'égard  des 
peuples  rebelles,  si  différente  de  la  magnanimité  première  dont 
Cyrus  resta  le  type,  l'organisation  des  armes  spéciales,  la  repré- 
sentation des  (lieux  sous  forme  humaine,  les  villes  à  enceintes 
multiples,  l'architecture  des  palais  royaux,  tout  fut  emprunté 
à  la  Mésopotamie.  Seule  l'architecture  funéraire  dut  aller 
chercher  ailleurs,  en  Lydie,  puis  à  Thèbes  en  Egypte,  des 
modèles  qu'elle  ne  trouvait  pas  sur  les  rives  de  l'Kuphrate. 
Ils  n'ont  innové  que  dans  le  détail,  substituant  le  marbre  à  la 
brique,  plafonnant  les  salles  en  l>ois  peint,  construisant  les 
colonnes  les  plus  élancées  que  l'on  connaisse,  treize  fois  plus 
hautes  ([ue  larges,  sculptant  à  leurs  chapiteaux  des  têtes  do 
taureau,  bref,  donnant  à  toute  leui-  .ucliitectiire  "un  L'rand 
caractère  d'élégance  et  de  galté. 

(^11.  DE  Calan. 
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III 

LA  CULTURE  HIER  ET  AUJOURD'HUI  (1). 
I.    ; —    LE    TRAVAIL    AVANT    LES    VOIES    DE    TRANSPORT. 

Il  suffit  de  causer  quelques  minutes  avec  un  paysan  ardennais 
pour  constater  que  l'économie  rurale  de  l'Ardenne  a  subi  une 
transformation  profonde  au  cours  de  ces  dernières  années. 

Il  y  a  là  une  évolution  qui  n'est  pas  encore  terminée  et  en 
bien  des  points  l'état  de  choses  ancien  empiète  encore  sur 
l'état  de  choses  nouveau.  Si  je  m'en  réfère  aux  indications 
assez  précises  de  Thonon,  explications  qui  semblent  confirmées 
d'ailleurs  par  divers  faits,  l'année  1876  aurait  marqué  pour 
Fauvillers  la  fin  d'un  régime  quasi  pastoral,  tandis  que,  après 
une  certaine  transition,  l'année  1890  aurait  été  le  début  carac- 
térisé de  la  situation  que  j'ai  pu  observer  en  1896. 

Avant  la  première  de  ces  dates,  Thonon,  d'abord  comme  do- 
mestique de  ferme,  puis  bientôt  pour  son  propre  compte,  s'a- 
donnait à  un  travail  dont  le  caractère  pastoral  était  dominant. 
«  L'éducation  du  bétail    est  l'unique  branche   d'industrie  des 

(1)  Voir  la  livraison  précédente. 
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Ardeniics,  écrit  Vandcrmaelcn  {1)  on  1838.  La  population  de 
cette  contrée  présente  au  milieu  de  la  civilisation  européenne 
le  phénomène  d'un  peuple  encore  à  [wu  près  exclusivement 
pasteur.  Durant  tout  Vêlé  y  ses  immenses  pâturages  sont  couverts 
de  chevaux,  de  bétes  à  cornes,  do   hôtes  à  laine,  de  porcs...  » 

C'est  bien  là,  en  effet,  ce  qui  devait  frapper  dès  le  premier 
abord  et,  comme  c'est  le  travail  le  plus  simple,  étudions-le  en 
premier  lieu.  Les  indications  du  monographie  et  plus  encore 
les  témoignages  très  précis  et  parfaitement  concordants  que 
j'ai  pu  recueillir,  surtout  auprès  do  trois  octogénaires  (2),  bien 
plus  que  ceiix  des  auteurs,  nous  serviront  à  reconstituer  l'état 
social  disparu. 

Le  pAturage  se  pratiquait  depuis  les  promieiN  joui"S  d'avril 
justjuà  la  Toussaint.  Les  bétes  de  chaque  catégorie,  ai)pelées 
le  matin  par  le  sifflet  ou  la  corne  du  pAtre,  se  réunissaient  on 
un  troupeau  commun  et  s'en  allaient,  sous  la  direction  «l'un 
pAtro  unique  nommé  parla  conununauté  dos  paysans,  chercher 
leur  nourriture  dans  les  landes,  les  terres  on  jachère  et  los 
bois.  Pour  les  chevaux,  et  durant  les  grandes  chaleui^s  pour  les 
bœufs  aussi,  le  départ  ne  se  faisîiit  que  le  soir,  et  ils  pAturaionI 
la  nuit  dans  les  bois.  Je  cède  la  plume  A  un  témoin  de  ces 
scènes  :  «  Si  on  se  promène  le  soir  dans  los  bois  de  l'Ardenno, 
écrit  Gosselet,  lors(|uc  la  nuit  est  déjà  close,  on  voit  encore  do 
longues  files  de  chevaux  qui  suivent  régulièrement  un  gardien 
monté  sur  une  des  plus  anciennes  bêtes  du  pays.  Celle-ci  doit 
conduire  la  bande.  Arrivé  au  point  voulu,  le  gardien  s'en  va. 
les  chevaux  se  dispersent  dans  le  bois,  en  suivant  leur  conduc- 
teur et  sans  beaucoup  s'écarter  les  uns  des  autres.  Ils  broutent 
toute  la  nuit  les  herbes,  les  bruyères,  les  feuilles,  quelquefois 

(1)  Viinderinaelen,  Diclionnairt  géographique  du  Luxemtwurg,  p.  84-  \oycr. 
aussi  de  Prémorel.  ouv.  cit.,  p.  158. 

(3)  11  imparité  de  citer  ses  sources  en  une  matière  où  plus  d'une  fois  nous  irons 
contre  le  lénioiKnage  des  voyageurs  qui  |)our  la  plupart  ont  supcriirielleineni  ou 
incomplètement  étudié  le  pays.  Les  deux  prpini«'«res  sont  M.  Dt-lau.  ancien  gouver- 
neur du  Luxembourg,  et  M.  Driesman,  qui  fut  cultivateur  à  Lavacherie.  La  troisième 
est  un  vénérable  ecclésiastique,  enfant  du  pa> s,  homme  d'une  mémoire  dont  l'elenduc 
et  la  fidélité  tiennent  du  prodige.  Retenu  par  une  modestie  trop  grande,  il  ne  me 
permet  malheureusement  pas  de  le  citer. 
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môme  les  jeunes  pousses;  puis,  vers  le  matin,  le  gardien 
l'evient,  appelle  par  un  petit  nom  d'amitié  le  cheval  conduc- 
teur, l'animal  accourt  suivi  de  tous  les  autres  ;  on  retourne  au 
villag-è  et  on  se  met  au  travail.  Les  chevaux  ardennais  passent 
ainsi  toutes  les  nuits  dans  les  bois,  tant  que  la  neige  ne  couvre 
pas  le  sol  (1).  » 

Voilà  bien  l'art  pastoral  dans  ce  qu'il  a  de  plus  simple  et  de 
plus  élémentaire.  C'est  de  la  simple  récolte,  et  ce  travail  se 
l'ait  d'une  façon  qui  rappelle  bien  les  procédés  des  pasteurs 
sédentaires  dans  les  hautes  vallées  à  pentes  abruptes. 

Comme  dans  les  Pyrénées  (2),  les  bêtes  sont  réunies  en  un 
seul  troupeau,  seulement  il  n'y  a  plus  qu'un  pâtre  pour  les  con- 
duire et  celui-ci,  au  lieu  d'être  choisi  parmi  les  chefs  de  famille, 
est  un  mercenaire.  C'est  que,  plus  que  dans  les  Pyrénées,  les 
chefs  de  famille  sont  pris  par  des  travaux  plus  absorl)ants.  Il 
s'agit  d'assurer  la  nourriture  d'hiver  pour  le  bétail.  On  y  pour- 
voit dans  la  vallée  d'Ossau  par  le  double  moyen  de  la  transhu- 
mance et  de  la  récolte  du  foin  dans  les  vallées.  Le  premier  fait 
ici  absolument  défaut  et  le  second  serait  absolument  insuffisant. 
Les  prairies  naturelles  qui  représentaient  en  1846  la  neuvième 
partie  (3)  de  l'étendue  de  l'arrondissement  de  Bastogne,  néces- 
sitent, à  raison  de  leur  humidité  trop  grande,  beaucoup  d'entre- 
tien. On  ne  songe  pas  à  les  fumer  (4),  mais  ou  doit  y  pratiquer 
des  canaux  qui  partent  du  tlialweg  et  en  écartent,  au  profit 
(les  autres  parties,  les  eaux  qui  s'y  concentrent.  «  L'autonme, 
l'hiver  et  le  printemps,  écrivait  Bellet  (5)  en  1834,  les  habi- 
tants s'occupent  à  niveler,  à  pratiquer  des  saignées  ou  rigoles 
d'irrigation.  On  est  surpris  de  l'intelligence  avec  laquelle  ils 
savent  tirer  parti  du  plus  petit  filet  d'eau,  si  précieux  dans  un 
pays  où  la  tradition  fait  croire  qu'il  est  impossible  d'obtenir 
lies  prairies  artificielles.  » 

(1)  Gosselet,  l'Àrdenne,  p.  Set  9. 

(2)  V.  Demolins,  Les  Français,  p.  D. 

(3)  10.051  heclures  sur  89.991.  De  Laveleye,  Éconmnie  rurale  de  Belgique,  p.  210. 
Les  landes  occupaient  42.254  hectares  et.  les  bois  19.409  hectares. 

(4)  Fischer,  Silualion  agricole  du  Grand- Duché  de  Luxembourg,  p.  25. 

(5)  Bellet,  Belgique  pittoresque,  p.  427. 
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Mais,  pour  être  la  plus  grande  richesse  du  pays  (1),  ces  prai- 
ries sont  tout  au  plus  passables  (2%  Maleré  les  travaux  d'ainr- 
lioration  qu'on  y  pratique,  la  plupart  restent  fangeuses  au 
moins  en  partie  et  ne  donnent  par  année  (|u'une  coupe  de  foin 
assez  maigre.  Elle  est  en  certaines  localités  si  insuffisante  qu'il 
faut  envoyer  femmes  et  enfants  couper  à  la  faucille  les  grami- 
nées poussaiit  dans  les  bois,  pour  les  ramiisser  par  sacs  ou  par 
charrettes.  Mais  que  pouvait  donner  cette  pénible  cueillette 
après  que  les  bétes  avaient  pâturé  tout  l'été  ? 

Avec  deux  hectares  environ  de  prairies,  le  domaine  exploité 
par  le  paysan  moyen  comprenait  encore  les  terres  mises  en 
culture  :  trois  ou  quatre  hectares  de  champ  et  une  étendue  un 
peu  moindre  de  ce  que  l'on  appelle  «  les  terres  à  sarts  ». 

Les  terres  à  champs,  ou  simplement  les  champs,  sont  les  terres 
rapprochées  du  village  et  ([ui  sont  labourées  et  fumées.  Leur 
culture  est  néanmoins  très  rudimentaire. 

Étant  donnée  la  pauvreté  du  sol,  il  faut  d'abord  ajouter  «  une 
grande  quantité  de  fumier»  (au  dire  de  Bellet  (3),  Puis,  aprèsavoir 
labouré  la  terre,  on  y  sème  du  seigle  la  première  année, 
de  l'avoine  la  seconde,  et  encore  en  g-énéral  la  troisième  année, 
enfin,  la  quatrième,  des  pommes  de  terres  avec  une  demi-fu- 
mure. Bien  que  certains  cultivateurs  retirassent  encore  une 
avoine  (4)  après  cette  série  de  produits  épuisants,  la  grande  ma- 
jorité devait  se  résoudre  à  laisser  la  terre  se  reposer  pendant 
une  période  de  sLv  à  huit  années.  Elle  s'engazonnait  aloi-s  spon- 
tanément. Aussi  en  profitait-on  pour  y  faucher  l'herbe  mai- 
gre et  courte  qui  y  poussait,  puis  pour  la  faire  pâturer.  Mais 
cette  herbe  diminuant  tons  les  ans,  la  niousse  reprenait  bicnhM 
le  dessus  et  étoullait  les  graminées  (5). 

Sans  compter  la  durée  d'une  jachère  (|ui  est  deux  fois  plus 
longue  que  la  période  dps  cultures,  cet  assolement  avait  de 
graves  défauts. 

(1)  Bellel,  ouv.  cit.,  et  Vandermaclen,  out.  ctt.,  p.  73. 
.  (2)  Courtois,  ouv.  cit.,  t.  II.  |>.  5r>. 

(3)  Bellet,  ouv.  cit.,  p.  485. 

(4)  De  Laveleye,  hcon.  rurale  de  Belgique,  p.  201). 

(5)  Bellet,  ouv.  cit.,  p.  4'27. 
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Il  favorisait  la  production  des  mauvaises  herbes,  par  suite 
de  l'absence  des  plantes  à  sarcler;  il  épuisait  le  sol,  les  céréales 
dont  deux  au  moins,  souvent  trois  de  même  sorte,  se  succédant 
sans  autre  engrais  que  ceux  produits  pour  le  domaine  ;  enfin  il 
était  peu  productif  en  engrais  et  en  plantes  légumineuses  pour 
le  bétail,  ce  qui  était  un  vice  capital  (1).    • 

iMais  il  faut  pénétrer  dans  le  détail  des  opérations  de  cette 
culture  pour  voir  à  quel  point  elle  était  primitive  et  forcément 
peu  productive. 

Les  labours  se  faisaient  au  moyen  d'une  «  mauvaise  charrue 
en  bois  à  avant-train  et  construite  en  dépit  du  bon  sens  ».  (2) 

Faisant  les  fonctions  d'un  coin,  «  elle  prend  la  terre  d'un  côté 
de  la  raie  et  la  pousse  de  l'autre  côté  ».  Traînée  dans  les 
exploitations  où  il  n'y  a  pas  de  chevaux,  ce  qui  est  le  cas  de 
la  plupart,  par  deux  tout  jeunes  bœufs  ou  même  par  des 
vaches,  elle  ne  pénètre  guère  qu'à  7  ou  8  centimètres  dans  le 
sol. 

On  donnait  ensuite  un  léger  coup  de  herse,  puis  l'on  semait 
à  la  volée,  après  quoi,  on  faisait  passer  la  herse  une  seule  fois. 
Dans  ces  conditions,  on  devait  employer  une  grande  quantité  de 
graines  pour  obtenir  des  récoltes  assez  drues.  Les  trois  quarts 
des  semences  n'étant  pas  recouvertes  de  terre,  se  desséchaient, 
se  fêlaient  ou  étaient  mangées  par  les  oiseaux,  et  les  plantes 
peu  enterrées  périssaient  en  partie  par  l'effet  des  gelées  (3). 

Mais,  qui  pis  est,  on  semait  jusque  durant  vingt  années  con- 
sécutives les  graines  provenant  des  mêmes  terres,  si  bien  qu'é- 
puisées, elles  finissaient  par  ne  plus  rien  donner. 

On  se  résolvait  alors  à  en  changer.  Si  la  charrue  était  déplo- 
rable,  la  herse  trop  légère,  le  rouleau  était  pour  ainsi  dire  in- 


(1)  Ledocte,  Agriculture  luxembourgeoise,  p.  21  et  22. 

(2)  «  Le  soc,  continue  Fischer  {Situation  agricole  du  Grand-Duclir  du  Luxem- 
bourg, p.  19),  est  un  morceau  de  fer  bombé  et  triangulaire  qui  sencliàsse  dans  un 
sep  en  bois.  Celui-ci  est  attaché  au  moyen  de  deux  étançons  en  bois  à  un  âge  droit 
qui  forme  lavant-train.  Une  planche  droite,  fixée  à  côté  du  sep,  à  angle  aigu  d'avant 
on  arrière,  constitue  le  versoir.  Il  y  a  deux  mancheron:s  qu'on  dirait  plutôt  destinés 
à  supporter  et  à  traîner  le  laboureur  qu'à  diriger  l'instrument.  » 

(3)  Ledocle,  Agriculture  luxembourgeoise,  p.  30. 
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connu.  Vers  1838,  Vandormaelen  parcourt  une  série  de  com- 
munes sans  en  rencontrer  un  seul  (1). 

Comme  cependant  il  est  indispensable  au  seigle  d'avoir  ses 
racines  solidement  fixées  en  terre,  les  cultivateurs  qui  venaient 
de  le  semer  chargeaient  le  berger  du  village  de  «  baller  »  leur 
champ.  L'opération  était  simple.  Le  pAtre  se  rendait  avec  son 
troupeau  sur  la  terre  ensemencée,  puis  il  lançait  ses  chiens  au- 
tour de  ses  moutons  qui,  se  serrant  étroitement  les  uns  contre 
les  autres,  piétinaient  le  sol  sur  place. 

Enfin  faut-il  dire  que  le  fumier  si  indispensai)lc  laissai!  sin- 
gulièrement à  désirer.  Et  d'abord,  faute  de  paille,  la  litière  des 
animaux  était  formée  de  genêts  et  même  de  bruyères  2)  et, 
quand  le  fumier  était  extrait  des  étables,  c'était,  dans  la  plu- 
part des  cas,  pour  être  exposé  longtemps  en  plein  air,  sur  la 
rue,  où,  détreinpé  par  les  pluies,  il  perdait  dans  les  rigoles  la 
plus  grande  partie  de  son  jus. 

Cependant,  c'est  de  ce  fumier  que  dépendait  exclusivement 
l'étendue  de  la  culture  et  sa  nature.  Comme  c'est  aux  terres 
les  plus  rapprochées  du  village  qu'il  était  destiné,  —  car  on  avait 
intérêt  à  éviter  les  longs  transports  ({ue  l'état  déplorable  des 
chemins  rendait  d'ailleurs  très  difficiles,  —  à  dix  minutes  de 
marche  de  Fauvillers,  me  disait  Thonon,  on  sortait  de  la  zone 
des  «  terres  à  champs  »  pour  entrer  dans  celle  de  la  lande.  A  dé- 
faut d'engrais  d'étable,  on  ne  pouvait  la  mettre  en  culture  que 
pour  un  temps  réduit  et  par  le  procédé  très  primitif  de  l'éco- 
buage.  Les  terres  ainsi  cultivées  s'appelaient  «  les  terres  à 
sart  ». 

C'est  à  la  partir  ilt-  la  lande  la  pins  tMnIiiMUssaillcr  par  !«•> 
genêts  et  les  bi-uyères  ([ue  Ton  s'attaquait.  (Mi  coupait  les  pre- 
miers pour  la  litière  des  bêtes,  les  seconds  en  général  séchaient 
sur  place.  On  défonçait  ensuite  très  péniblement  le  sol  à  la 
houe,  on  en  arrachait  les  racines  et  l'on  retournait  les  mottes 
de  terres  pour  les  exposer  à  l'air  et  au  soleil.  Uuan«l  elles 
avaient  été  convenablement  séchées,  on  les  rassemblait  en  petits 

(1)  Vandermaelcn,  Dict.  Géogr.  du  Luxembourg,  p.  76. 

(2)  Fischer,  Situation  agricole  du  Grand- Duché  de  Luxembourg,  p.  29. 
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tas  de  40  à  50  centimètres  de  hauteur  et  on  y  mettait  le  feu. 
Rien  n'est  triste  et  poétique  à  la  fois  comme  de  voir  en  août  et 
septembre,  vers  le  déclin  du  jour,  les  fumées  bleuâtres  qui  s'en 
échappent  lentement  lécher  sur  un  long  parcours  les  croupes 
sauvages  de  l'Ardenne.  Quand,  après  plusieurs  jours  de  lente 
combustion,  tout  a  été  brûlé,  on  répand  les  cendres  sur  le  sol, 
et  on  remue  celui-ci  au  moyen  d'un  instrument  très  primitif  ap- 
pelé «  croc  »  par  les  gens  du  pays.  C'est  une  variété  de  la 
charrue  romaine,  plus  légère  et  armée  d'une  pointe  triangulaire 
en  acier  qui  entre  verticalement  en  terre,  sorte  de  coin  ou  de 
buttoir  que  l'on  faisait  péniblement  tirer  par  deux  bœufs.  Du 
sol  ainsi  amendé  et  aménagé  on  retirait  une  récolte  de  seigle, 
quelquefois  même  une  seconde  en  avoine  ;  mais,  en  général,  il 
fallait  laisser  reposer  après  une  année  de  culture.  Elle  s'en- 
gazonnait  aussitôt  et  livrait  au  bétail  un  maigre  pâturage.  Ce 
n'est  qu'après  15  ou  18  ans,  d'ordinaire,  lorsque  les  genêts  et 
les  bruyères  étaient  redevenus  grands  et  assez  serrés  pour 
rendre  la  pâture  impossible  et  que  ces  plantes  offraient  en  même 
temps  un  élément  de  fertilisation,  qu'on  remettait  le  sol  en  cul- 
ture par  le  procédé  de  l'écobuage  ou,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression usitée  en  ce  pays,  par  l'essaHage. 

On  voit  par  ce  qui  précède  à  quoi  se  réduisait  la  culture  tant 
que  le  pays  devait  se  suffire  par  ses  propres  ressources.  Le  tiers 
des  terres  labourables  qui  ne  s'étendaient  guère  au  delà  du  rayon 
d'un  millier  de  mètres  autour  du  village,  si  bien  que,  suivant 
l'expression  de  ïhonon,  «  on  y  entendait  toujours  le  coq  chanter  » , 
et  la  quinzième  partie  environ  de  la  lande  étaient  seuls  embla- 
vés I  Et  si  l'on  veut  des  chiffres,  disons  qu'en  18iG,  sur  les 
89.991  hectares  que  compte  l'arrondissement  de  Bastogne  8.075 
seulement  étaient  plantés  en  seigle,  en  avoine  et  en  pommes  de 
terre  et  2.647  étaient  essartés. 

Les  bois  pour  19.409  hectares,  les  landes  pour  4*2.254  et  les 
prairies  pour  10.051  occupaient  presque  tout  le  reste  du  pays. 

Si  l'on  met  à  part  les  prairies  naturelles,  il  n'y  avait  donc 
qu'un  bon  dixième  de  la  terre  en  état  de  productivité.  Et  c'est  de 
cette  portion  d'un  sol  pauvre,  exposé  à  toutes  les  intempéries  et 

T.    XXXVI.  11 
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avec  les  procédés  primitifs  que  nous  venons  de  dire,  c'est  de 
cette  faible  étendue  que  les  hal»itants,  pou  noml)reux  il  est  vrai 
—  mais  ils  sont  au  moins  30  par  kilomètre  carré  —  devaient 
tirer  leur  subsistance  de  l'année  et  celle  de  l'hiver  pour  leurs 
bestiaux. 

Problème  insolulde  presque,  tAche  excessivement  inurate 
en  tout  cas  et  à  laquelle  chaque  famille  devra  s'appliquer  avec 
une  inlassable  persévérance,  malfrré  l'insuffisance  notoire  des 
résultats, 

il  est  clair  dès  lors  que  la  culture,  besogne  dure  en  soi, 
mais  plus  particulièrement  pénible  ici,  devait  être  une  ailaire 
personneUe.  Aussi,  tandis  que  l'art  pastoral  se  pratitjuait  par 
la  réunion  des  bestiaux  en  un  seul  troupeau  pAturant  l'ensem- 
ble des  terres  du  village  sous  la  direction  d'un  pfttre  commun, 
la  culture  s'exécutera  par  les  familles  séparées,  travaillant  sur 
leur  domaine  respectif  et  dans  leur  intérêt  exclusif.  La  com- 
munauté a  pu  subsister  pour  assurer  le  pâturage  des  trou- 
peaux, comme  partout  où  il  constitue  le  travail  principal; 
mais,  comme  partout  ailleurs  aussi,  elle  est  rompue  pour  h\ 
pratique  de  la  culture.  Bien  «(ue  le  domaine  soit  très  morcelé, 
on  ne  voit  mémo  pas  apparaître  ici  cette  contrainte  collective 
d'un  assolement  uniforme  où  chacun,  comme  en  Champagne  (1), 
doit  forcément  posséder  des  terres  dans  les  diverses  soles  de 
la  banlieue  et  les  ensemencer  des  mêmes  semences  et  en 
même  temps  que  tout  le  monde  (2).  Les  nécessités  du  pAtu- 
rage  en  pays  morcelé,  qui  me  paraissent  être  la  vraie  cause  d'une 
semblable  limitation  des  droits  des  cultivateurs,  ne  l'exigeaient 

(1)  Demolins,  .Science  sociale,  l.  XXIV,  p.  S'u' 

il)  Par  soufi  de  l'exaclilude,  je  dois  signaler  (  fjM'tuhinl  (ma  laiivillers,  les  reii- 
soignenients  précis  el  concordants  des  anciens  —  ronseigneinenls  confirmés  en- 
suite |»ar  la  découverte  d'un  vieux  registre  de  partage —  m'ont  mis  en  présence  d'une 
division  des  cliamps  en  quatre  soles,  dont  une  réservée  à  la  jachère.  Le  fait  pourrai! 
pcut-tHre  s'expliquer  par  la  circonstance  que  ce  village  était  fortement  influencé  par 
ceux  qui  faisaient  partie  de  la  n  grueric  »  d'Arlon  (union  de  communes  pour  la  jouis- 
sance de  la  forél  d'Anlier)  et  qui  appartenaient  pour  la  plupart  au  pays  (iaumet, 
prolongement  en  territoire  belge  du  Plateau  lorrain  où  ce  système  était  pratique. 
Mais,  en  tous  cas,  le  phénomène  est  absolument  exceptionnel  et  loin  d'en  avoir  trouvé 
d'autres  exemples  en  Ardenne,  partout  où  j'ai  pu  faire  quelques  nniherchcs  à  cet  égard, 
il  était  formellement  exclu  par  les  témoignages  et  par  les  faits. 
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pas  en  Ardenne,    l'étendue    des  terres  en  jachères  et  surtout 
des  landes  permettant  d'y  faire  face  aisément. 

Au  surjDlus,  une  fois  la  culture  proprement  dite  terminée, 
l'art  pastoral  régnait  en  maître  et  cela  achève  de  montrer  son 
caractère  dominant.  Toutes  les  terres  étaient  livrées  à  la  vaine 
pâture  à  partir  du  15  octohre,  et  il  en  était  ainsi  aussi  au  début 
du  printemps  jusqu'au  1"'  avril.  A  ce  point  de  vue,  on  distin- 
guait les  terrains  «  en  l)ouvière  »  et  les  terrains  «  hors  bou- 
vière »:  à  leur  tour  et  suivant  le  cas,  ils  se  répartissaient  en 
terrains  «  abannés  »  et  terrains  «  débannés  ». 

Les  terrams  «  en  bouvière  »  étaient  ceux  que  l'on  pouvait 
toujours  pâturer,  excepté  en  cas  d'emblavement  :  les  landes 
rentraient  dans  cette  catégorie.  Les  terrains  «  hors  bouvière  » 
étaient  réservés  à  la  culture  :  ainsi  les  champs.  C'étaient  les 
seuls,  en  somme,  pour  lesquels  le  libre  parcours  constituait 
une  servitude.  Quand,  en  octoJjre,  il  était  ainsi  permis  de  faire 
pâturer  les  terres,  elles  étaient  «  débannées  ».  En  avril, 
quand  ce  droit  cessait,  elles  étaient  <(  abannées  ».  Les  parties 
des  landes  ou  terrains  «  en  bouvière  »,  qui  étaient  momenta- 
nément livrées  à  la  culture,  étaient  de  même  «  abannées  »  pour 
être  «  dél)années  »   après  la  récolte. 

Mais  l'immense  parcours  que  les  landes  et  les  longues  jachères 
fournissaient  au  bétail  ne  pouvaient  compenser  la  pauvreté  de 
leurs  produits  et  il  ne  suffisait  pas  à  nourrir  convenablement 
les  troupeaux. 

Même  pour  les  moutons,  plus  aptes  cependant  que  les  autres 
animaux  domestiques  à  s'adapter  au  rude  climat  ardennais  et 
à  se  contenter  des  faibles  ressources  du  pays,  un  agronome 
distingué  constatait,  en  1852,  que  ces  pâturages  ne  pouvaient 
«  ({u'aide?'  à  les  nourrir  (1)  ». 

Aussi  ne  parvenait-on  pas  à  les  engraisser  dans  le  pays,  et 
c'est  hors  de  l'Ardenne  où  ils  étaient  nés  et  avaient  été  élevés 
qu'on  devait  les  envoyer  à  cette  fin  (2), 

On  conçoit  dès  lors  qu'avec  une  culture  peu  étendue  et  .peu 

(1)  Fischer,  Situation  agricole  du  Grand-Duché  de  Luxembourg,  p.  25. 

(2)  Fischer,  op.  cit.,  p.  38. 
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productive,  l'hiver  marquait  le  début  d'une  crise  pour  le  cul- 
tivateur. «  La  difficulté,  écrit  de  Laveleye  à  propos  des  bêtes 
du  pays,  est  de  les  empêcher  de  mourir  de  faim  pendant  les 
longs  mois  d'un  liiver  prolongé.  A  l'automne,  on  vend  ime 
partie  de  ce  bétail.  Néanmoins  les  fermiers  (l'auteur  a  sans  doute 
voulu  dire  les  cultivateurs)  en  gardent  encore  trop  pour  l.i 
quantité  de  fourrage  dont  ils  disposent  (1).  Aussi  les  animaux 
sont-ils  mal  nourris  pendant  toute  la  saison  froide.  » 

On  les  met  à  la  ration.  Et  d'abord,  les  moutons  continuent  ;• 
parcourir  la  lande  tant  que  la  couche  de  neige  n'est  pas  si 
épaisse  qu'ils  ne  puissent  plus  atteindre  les  plantes  qu'elle  rc 
couvre. 

Aux  chevaux  dont  on  exige  les  services  pour  les  labours  et 
la  traction,  on  devra  bien  donner,  avec  parcimonie,  l'avoine, 
le  son  et  le  foin  dont  on  dispose.  Quant  aux  vaches,  elles  n'au- 
ront pour  toute  nourriture  (juc  la  paille  d'avoine.  Aussi  tous  les 
animaux  «  maigrissent,  ils  perdent  leurs  forces  ;  les  vaches  ne 
donnent  plus  de  lait  et  les  jeunes  bêtes  cessent  de  grandir  »  (2). 

Pour  les  aider  à  supporter  le  froid  et  leur  fournir  le  calori- 
que qu'elles  ne  peuvent  trouver  dans  une  alimentation  si  res- 
treinte, on  laissera,  dans  les  écuries  étroites,  basses,  sombres  et 
sans  air  où  elles  sont  entassées,  le  fumier  s'accumuler  <lurant 
tout  l'hiver  et  on  se  contentera  de  recouvrir  de  temps  à  autre 
d'une  nouvelle  couche  de  genêts  la  partie  supérieure  de  leur 
litière  (3). 

Malgré  tout,  il  faudra  faire  appel  à  l'étranger  et  acheter  au 
dehors  de  quoi  suppléer  en  partie  ù  l'insuffisance  des  produits 
du  pays.  De  là  l'ancienne  célébrité  des  foires  de  Bastogne  où 
l'on  vendait  des  grains  (^froment  et  seigle),  non  pas  de  prove- 
nance indigène,  conmic  certains  l'ont  cru,  mais  amenés  de  l'é- 
tranger, d'Allemagne  principalement,  pour  les  besoins  des  cul- 
tivateurs. La  foire  de  Bouillon  était  de  même  un  débouché 
pour  h's  blés  (le  Champagne. 

(1)  Economie  rurale  de  Belgiiiue,  p.  20G. 

(2)  De  Laveleye,  économie  rurale  de  llelgique,  p.  206. 

(3)  H.  Ledocle,  AgricuHure  luxembourgeoise,  p.  23. 
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Mais  ces  produits,  et,  en  général,  tous  ceux  que  l'on  devait 
importer,  comme  les  épices,  se  payaient  fort  cher.  Vers  1836,  un 
sac  de  sel  de  75  kilogr.  ne  coûtait  pas  moins  de  33  fr.  en  Ar- 
denne.  Mais  on  ne  pouvait  olîtenir  du  double  bichet  d'avoine 
(46  litres),  dont  on  avait  en  quantité  suffisante,  que  1  fr.  10  c. 
De  même  on  ne  donnait  que  4  sous  d'une  douzaine  d'œufs  et 
la  livre  de  veau  ne  se  vendait  sur  place  qu'au  prix  de  2  sous. 
L'acheteur  habituel  de  ces  produits  n'étant  autre  d'ordinaire  que 
le  petit  commerçant  local,  ces  sommes  étaient  imputées  sur  le 
coût  des  achats  qu'on  était  bien  forcé  de  lui  faire  pour  se  pro- 
curer les  denrées  étrangères,  et  ainsi  l'on  restait  en  plein  dans 
le  système  ruineux  du  troc.  En  ce  pays  très  pauvre,  l'argent, 
naturellement  rare,  devenait  la  denrée  chère  par  excellence. 

On  ne  pouvait  g-uère  se  le  procurer  que  par  la  vente  aux 
étrangers  des  produits  capables  de  se  transporter  eux-mêmes, 
c'est-à-dire  des  bestiaux.  Les  seuls  recherchés  étaient  les 
chevaux  qui,  mieux  que  les  autres  animaux,  avaient  pu  se 
faire  au  régime  ardennais,  qui  étaient  mieux  nourris  d'ail- 
leurs et  qui,  petits  et  maigres,  ne  s'en  recommandaient  pas 
moins  par  leur  robustesse,  leur  sobriété,  leur  endurance  (1). 

On  vendait  les  poulains  vers  l'âge  de  huit  mois.  En  obtenir 
100  francs  en  1840,  c'était  en  retirer  un  beau  prix,  mais  c'était 
là  le  privilège  du  petit  nombre  des  cultivateurs  dont  le  domaine 
était  assez  important  pour  occuper  utilement  deux  chevaux. 
Pour  les  autres,  il  fallait  se  rejeter  sur  le  mouton.  Son  élève 
était  la  principale  occupation  de  l'Ardennais  (2)  et,  comme  il 
était  impossible  de  les  engraisser  dans  le  pays,  on  vendait  les 
agneaux  à  l'àgc  de  huit  mois  pour  8  à  10  francs.  Si,  à  ce  qu'on 
retirait  de  la  réalisation  d'une  demi-douzaine,  d'une  douzaine 
ou  môme  de  deux  douzaines  de  têtes,  nous  ajoutons  ce  que  don- 
nait aussi  la  vente  des  petits  porcs  ou  des  jambons  de  celui 
qu'on  engraissait,  nous  aurons  à  peu  près  fait  le  compte  de  tous 
les  profits  de  l'élève.  Car  les  b(>tes  à  cornes  étaient  invendables. 
Vers  1836,  on  payait  36  francs  ce  qu'il  était  convenu  d'appeler 

(0  Courtois,  JU'ch.  slatislique  de  la  province  de  Liège,  t.  Il,  p.  11. 
'!)  Fisclier,  op.  cit.,  y.  1:5. 
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«  une  belle  vache  ».  M.  D***  se  souvient  d'avoir  vendu  vers  IHi.j. 
à  la  foire  de  Saint-Hubert,  3  bœufs  de  2  ans  et  demi  à  V5  francs 
pièce  et  il  m'affirmait  que,  pour  50  francs,  on  pouvait  choisir 
dans  n'importe  quel  troupeau  la  plus  belle  génisse  pleine. 

Aussi,  ne  pouvant  trafiquer  avantag^eusement  de  ces  bètes, 
on  en  usait  et  on  les  usait.  Dég-énérées  par  la  rigueur  du  climat, 
et  surtout  par  la  pauvreté  de  lalimentation,  les  bètes  à  cornes 
l'étaient  encore  par  le  défaut  de  croisement  (1).  Le  travail  qu'on 
en  exigeait  achevait  de  les  épuiser.  On  attelait  les  bœufs  très 
jeunes  et  comme  la  plupart  des  cultivateurs,  gens  besogneux, 
trouvaient  avantage  à  tenir  des  vaches  au  lieu  de  bo'ufs,  on 
n'hésitait  pas  à  s'en  servir  pour  les  labourages  et  les  charrois. 
Nul  souci  d'ailleurs  de  renouveler  le  cheptel  :  Thonon  se  rap- 
pelle avoir  conservé  dix-huit  ans  dans  son  écurie  une  vaclu- 
qu'il  avait  achetée. 

On  tournait  ainsi  perpétuellement  dans  le  cercle  vicieux  des 
mauvais  calculs  d'économie  :  on  nourrissait  peu  ses  bêtes  A  cause 
de  ce  que  cela  coûtait  et  elles  étaient  sans  valeur.  Pour  les 
utiliser  aussitôt  et  autant  que  possible,  on  les  épuisait,  la  race 
dépérissait  et  on  n'en  tirait  plus  de  profit. 

Faut-il  ajouter  que,  dans  ces  conditions,  le  cultivateui-  devait 
se  restreindre  en  tout,  vivre  misérablement  et  viser  à  une  éco- 
nomie sordide.  Faute  de  grains  et  faute  d'.u'gent  p(»ur  s'en  pro- 
curer suflisanunent,  on  se  nourrissait  dans  maints  mh'ii.iucs  (l'iiii 
pain  fait  de  fécule  de  pommes  de  terre. 

De  .son  domaine  si  pauvre,  le  paysan  essayait  d'ailleurs  d<' 
tirer  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  et  pratiquait  en  fait  la 
culture  intégrale.  De  deux,  trois  ou  quatre  arcs  de  terrain, 
hors  d'assolement,  on  récoltait  du  colza,  de  la  navette,  <lu 
chanvre  et  du  lin.  Ainsi  en  était-il  à  Fauvillers.  Ailleurs  on  pro- 
duisait aussi  un  peu  de  garance.  Mais  sur  toute  l'étendue  de  l'Ar- 
<lenne  belge  qui  compte  'i."20.00()  hectares,  ces  cultures  réunies 
n'en  occupaient  que  l.()32  <'n  1871  (2).  C'est  au  sein  de  la  famille 
que  l'on  travaillait  les  produits  de  ces  plantes.  On  y  lilait  !<• 

(1}  Courtois,  ouvrage  cité,  t.  II,  i>.  \or,. 
(2)  V.  MalaiM»,  Belgique  agricole,  p.  33. 
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chanvre  et  le  lin  ;  dans  beaucoup  de  maisons  on  tissait  la  toile 
ou  bien  on  la  faisait  faire  dans  les  villages.  C'est  la  laine  brune 
de  ses  moutons,  qu'après  avoir  lavé  ceux-ci  à  la  rivière,  on 
coupait  pour  en  faire  la  tiretaine  qui  devait  servir  à  habiller 
les  membres  de  la  famille.  Les  tissus  très  souvent  et  les  vête- 
ments toujours  étaient  laits  à  la  maison.  Et  comme,  durant  les 
longs  loisirs  de  l'hiver,  les  femmes  pouvaient  fder  plus  de  chan- 
vre et  de  lin  qu'il  n'en  fallait  pour  produire  le  linge  nécessaire 
à  la  famille,  on  trouvait  encore  dans  le  surcroît  de  toile  ainsi 
produit  un  petit  profit.  Une  grande  foire  se  tenait  chaque  année 
au  milieu  de  la  forêt  d'Anlier,  et  c'est  là  que  les  marchands 
étrangers  venaient  acheter  les  toiles  du  pays.  Elle  est  connue 
sous  le  nom  de  foire  des  «  Bizeux  » . 

Tandis  que  les  femmes  filaient,  les  hommes  cherchaient  de 
toutes  façons  à  s'employer.  Quelques-uns  travaillaient  dans  les 
forêts,  beaucoup  plus  se  rendaient  dans  les  hauts  fourneaux  du 
Plateau  lorrain  pour  les  mois  d'hiver.  Certains,  mais  plus  rare- 
ment, fabriquaient  avec  le  bouleau  des  ustensiles  de  ménage  (1). 
D'autres,  en  plus  grand  nombre,  pratiquaient  l'émigration  tem- 
poraire et  allaient,  de  préférence,  dans  les  villes  françaises,  à 
Paris  notamment,  faire  le  métier  de  porteurs  de  charbon.  D'au- 
tres encore,  surtout  dans  le  centre  et  le  nord  de  l'Ardenne,  par- 
couraient le  pays  et  spéculaient  sur  l'achat  et  la  vente  des 
bêtes,  ou  bien  ils  vendaient  des  graines  et  des  objets  divers  et 
faisaient  le  métier  de  colporteur. 

Aussi,  frappé  de  l'état  arriéré  de  la  culture  en  ce  pays  et  des 
aptitudes  réelles  que  manifestaient  ses  habitants  sur  d'autres 
champs  d'action,  un  auteur  remarqua-t-il  très  judicieusement 
que  l'Ardennais  est  moins  cultivateur  que  pasteur  et  commer- 
çant (2). 

Il  est  clair  que  le  pays  ne  nourrissait  pas  plus  son  homme  que 
son  bétail.  Au  lieu  d'avancer,  on  reculait  :  «  L'aspect  de  la  con- 
trée était  alors  triste  et  désolant,  note  un  voyageur  (3);  partout 

(1)  De  Prémorel,  p.  117. 

(2)  Ledocle,  ouvrage  cité,  p.  82. 

(3)  G.  Podestas,  Les  Bords  (le  la  Semoy,  p.  42  et  43. 
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de  maigres  et  rachiiiques  bruyères,  despenêts  éraillés  par  la  dent 
des  moutons,  des  bois  gaspillés  et  meurtris  par  le  parcours  des 
bœufs,  des  prairies  dans  lesquelles  la  mousse  le  disputait  au 
foin;  ni  grandes  voies  de  communication,  ni  routes  vicinales. 
La  vie  s'en  allait  peu  à  peu  de  ce  pays...  il  était  mort.  » 

Des  faits  qui  caractérisent  l'ancien  travail  en  Ardenne,  le 
lecteur  familiarisé  avec  la  Science  sociale  aura  tiré  sans  peine 
l'explication  de  la  plupart  des  traits  dont  Tensendilc  constitue 
le  type  étudié.  Dans  la  prédominance  de  l'art  pastoral,  travail 
perpétuellement  le  même  et  improirressif,  il  aura  certainement 
trouvé  l'explication  des  habitudes  traditionnelles  et  routinières 
de  gens  sans  rapport  presque  avec  l'étranger,  habitudes  qui. 
une  fois  inq)osées,  dominent  les  autres  actes  de  la  vie,  fût-ce 
même  dans  un  genre  d'activité  qui,  comme  la  culture,  aurait 
tout  intérêt  à  être  autrement  entendu.  Dans  l'art  pastoral  aussi, 
mais  plus  cmcore  peut-être  dans  un  travail  de  la  terre  qui  ne 
peut  qu'aider  l'homme  à  subsister  pauvrement,  il  aura  vu 
l'origine  de  la  vie  simple,  médiocre,  petite,  étroite  de  l'Arden- 
nais.  Il  aura  compris  que,  forcé  à  s'appliquer  continuellement 
aux  tâches  dures,  pénibles,  d'une  culture  difficile  et  chanceuse, 
cet  homme  devait  devenir  un  travailleur  d'une  ténacité  peu 
commune  et  capable  de  ne  reculer  devant  aucune  besogne; 
qu'obligé  à  mener  cette  vie  sous  un  climat  rude,  il  «levait  y 
ac({uérip  une  grande  endurance;  qu'enfin  condanmé  à  ne  retirer 
jamais  de  ses  efforts  continus  qu'un  mince  profit,  il  devait 
forcément  être  très  modéré  dans  ses  exigences  et  se  contenter 
de  peu. 

Néanmoins  l'incertitude  même  de  la  culture  en  pays  p.auvre 
et  froid,  et  les  pénibles  difficultés  qu'il  a  de  résoudre  le  pro- 
blème de  son  existence  le  rendront  fort  Apre  au  gain.  Force  lui 
sera  bien  de  ne  négliger  aucun  profit,  aucune  économie  dans 
une  situation  où  il  ne  peut  joindre  les  <leux  bouts  qu'au  prix  de 
mille  efforts.  Mis  en  présence  de  l'étranger,  cet  homme  qui  nr 
peut  se  suffire  et  qui  a  toujours  peur  de  perdre,  se  défiera 
instinctivement  et,  pour  traiter  avec  lui,  surtout  pour  ces  rares 
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opérations  d'achat  et  de  vente  qui  doivent  lui  procurer  un 
peu  de  ce  numéraire  si  rare  pour  lui,  il  sera  porté  à  user  de 
tous  les  moyens  détournés,  de  tous  les  trucs  imaginables  et  ini- 
maginables. La  ruse  est  Farme  la  plus  puissante  pour  ceux  qui 
ne  sont  pas  capables  de  traiter  largement  les  affaires  et  ils  y  re- 
courent d'autant  plus  volontiers,  d'autant  plus  nécessairement, 
qu'ils  sont  plus  à  l'étroit.  Aussi,  sous  des  dehors  simples,  FAr- 
dennais  cache-t-il  un  caractère  singulièrement  défiant,  fin  et 
habile.  S'il  vous  fait  d'ordinaire  un  accueil  poli,  il  n'en  restera 
pas  moins  vis-à-vis  de  vous  sur  le  pied  d'une  réserve  pleine  de 
défiance  et  ne  répondra  à  vos  questions  qu'avec  une  circons- 
pection qui  ne  se  démentira  jamais. 

Les  «  Pourquoi  me  demandez-vous  cela  ?  »  «  Pourquoi  voulez- 
vous  savoir  cela?  »  et  d'autres  interrogations  souvent  insidieuses 
vous  rappelleront  toujours,  si  vous  l'oubliez,  qu'il  vous  faut 
d'abord  dévoiler  votre  plan  et  votre  but  et  leur  donner  un 
caractère  absolument  plausible  et  désintéressé,  si  vous  voulez 
obtenir  une  réponse  sérieuse  et  sincère  à  vos  demandes.  Per- 
suadé que  tout  le  monde  finasse  comme  lui,  notre  homme  ne 
fera  jamais  à  une  offre  une  réponse  définitive  sil  n'obtient  tout 
ce  qu'il  veut  ou  s'il  n'a  pu  se  rendre  compte  qu'il  ne  peut  gagner 
davantage.  Aussi  il  se  réservera  une  porte  de  sortie,  une  échap- 
patoire qui  dans  la  plupart  des  cas  vous  déroute  par  ce  qu'elle 
a  d'imprévu,  d'absolument  inattendu.  «  Qui  dit  Ardennais, 
dit  au  moins  Normand  !  »  le  mot  est  bien  juste.  Ces  procédés  de 
défiance  et  de  ruse,  cette  lutte  d'habileté  avec  l'acheteur  ou  le 
vendeur  développent  chez  l'Ardennais  des  aptitudes  au  petit  com- 
merce comme  la  nécessité  dans  laquelle  il  se  trouve  de  mettre 
la  main  à  tout  et  d'exercer  un  peu  tous  les  métiers  lui  donne  une 
réelle  aptitude  à  tout  faire.  Ces  deux  ordres  d'aptitudes  lui 
serviront  également  s'il  quitte  le  pays,  soit  que,  domestique  ou 
fonctionnaire,  il  ait  plus  à  s'appuyer  sur  le  second,  soit  que, 
doué  de  plus  d'initiative,  il  s'établisse  dans  une  situation  indé- 
pendante où  il  aura  à  compter  plutôt  sur  le  premier. 

Tout  cela  apparaîtra  en  plus  vive  lumière  à  mesure  que  nous 
pénétrerons  par  Fol)servation  directe  dans  l'étude  de  la  famille 
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ouvrière.  En  même  temps,  les  conditions  du  travail  de  celle-ci 
venant  à  se  modifier  en  partie,  nous  verrons  les  traits  ci-dessus 
s'accuser  davantage,  s'atténuer  ou  se  diversifier,  suivant  que  les 
exigences  nouvelles  auxquelles  elle  aura  h  faire  face  compor- 
teront une  augmentation,  une  diminution  ou  une  spécialisation 
des  aptitudes  acquises  avec  lesquelles  la  race  abordera  le  travail 
d'aujourd'hui. 


H.  —  LA  CULTURE  A  L  EPOQUE  ACTUELLE. 

Mathieu  Tlionon  est  à  la  tête  d'un  domaine  qui  comprend 
environ  14  hectares  et  sur  lequel  il  nourrissait,  en  1901 ,  dix  bétcs 
à  cornes  et  un  porc.  Culture  et  élevage,  il  dirige  le  tout  avec 
l'aide  de  sa  femme,  de  deux  de  ses  fils  et,  depuis  que  ses  tilles 
sont  mariées,  d'une  petite  servante  engagée  pour  Tété. 

Tout  restreint  qu'il  paraisse,  le  domaine  du  monographie  se 
classe  cependant  dans  le  petit  nombre  des  plus  étendus.  Sur 
5.037  exploitations  d'une  contenance  totale  de  V0.265  hectares 
que  comprend  l'arrondissement  de  Bastogne,  Cil  seulement 
sont  plus  importants  et  comptent  au  delà  de  15  hectares,  tandis 
que  3.976  ont  moins  de  10  hectares  (1). 

Le  domaine  comprend  des  prairies,  des  terres  cultivées  et  pâ- 
turées, puis  des  taillis. 

Les  prairies,  en  trois  parcelles,  forment  un  ensemble  de  2  hect. 
26  ares  que  Thonon  ne  se  contente  plus  d'irriguer  et  de  débar- 
rasser dans  une  certaine  mesure  des  eaux  stagnantes ,  mais 
qu'il  améliore  plus  eflicacement  en  y  ajoutant  du  terreau  et  en  les 
faisant  pâturer  par  ses  botes.  Bien  que  Tune  de  ces  prairies  soit 
d'un  faible  rendement  par  suite  du  manque  de  pente  qui  la  main- 
tient dans  un  état  fangeux,  il  retire  annuellement  environ 
8.000  kilogr.  de  fourrage,  la  seconde  coupe  ne  figurant  guère 
que  pour  un  huitième  dans  ce  chiffre. 

Quant  aux  terres  en  culture,  c'est  encore  la  nature  de  l'engrais 

(1)  Recensement  agricole  de  l'joi. 
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d'une  part  et  leur  situation  respective  par  rapport  à  la  maison  du 
cultivateur  qui  vont  déterminer  leur  classement  et  leur  mode 
d'aménag-ement. 

Il  y  a  d'abord  les  terres  labourables,  dites  «  vieux  champs  »  et 
situées  tout  près  du  village.  Thonon  en  cultive  4  hectares,  ré- 
partis en  12  parcelles.  A  celles-là,  à  raison  de  leur  proximité  et 
de  leur  facilité  d'accès,  est  destiné  le  fumier  de  l'étable.  Ce  sont 
des  terres  labourées  et  fumées.  Elles  sont  soumises  à  la  rotation 
suivante,  la  première  année  :  seigle  sur  fumure,  la  seconde 
pommes  de  terre,  la  troisième  avoine  à  laquelle  on  ajoute  delà 
chaux  afin  d'y  pouvoir  semer  du  trèfle,  que  l'on  fauchera  la  qua- 
trième année,  souvent  même  encore  la  cinquième,  après  quoi 
on  livrera  le  champ  au  parcours  des  bestiaux  pour  un  an  et,  au  cas 
où  l'on  ne  fauche  pas  le  trèfle,  qu'une  année  pour  deux  ans.  Mais 
cet  assolement  en  six  années  est,  pourune  partie  des  champs,  in- 
terrompue après  la  récolte  du  trèfle  et,  aulieud'unan  de  jachère, 
on  recourt  à  une  rotation  alterne.  Cela  dépend  essentiellement 
de  l'importance  du  fumier  dont  on  dispose  à  la  sortie  de  l'hiver. 
Après  avoir  fauché  le  trèfle  la  quatrième  année,  Thonon  remet 
donc  en  culture  environ  la  moitié  des  «  vieux  champs  ».  Il  en  re- 
tire alors  la  cinquième  année  des  pommes  de  terre  sur  demi-fu- 
mure, la  sixième  de  l'avoine  mêlée  de  trèfle,  la  septième  du 
trèfle  qui  donne  deux  coupes  et  la  huitième  il  fait  pâturer. 
Puis  il  revient  au  premier  assolement. 

Après  les  «  vieux  champs  »,  les  «  nouveaux  champs  »,  qui  sont 
autant  de  conquêtes  faites  sur  l'ancienne  lande  et  qui  se  distin- 
guent des  premiers  en  ce  qu'ils  ne  sont  pas  fumés.  C'est  pour  le  s 
engrais  chimiques  qu'on  les  a  conquis,  et  ils  le  sont  si  bien  que 
désormais  on  ne  les  soumet  plus  à  l'écobuage  et  qu'on  les  laboure . 
Thonon  possède  1  hectare  53  ares  de  ces  terres,  en  cinq  parcel- 
les. Après  labour  et  addition  de  phosphate  basique,  on  en 
retire  une  récolte  d'avoine  ;  la  seconde  année,  on  sème  encore  de 
l'avoine  mêlée  de  trèfle  et  quelquefois  on  donne  au  sol  un  peu 
de  nitrate  ;  la  troisième  année  on  fauche  le  trèfle,  puis,  pour  trois 
ans,  on  livre  la  terre  aux  bestiaux. 

La  troisième  classe  de  terres  cultivées  est  celle  des  «  Pâtures- 
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sarts  »  ou  «  ferres  à  sarts  »  Tlionon  en  exploite  une  demi-douzaine 
de  parcelles  d'une  contenance  totale  de  k-  hect.  ïï  ares.  Après 
essartage,  suivant  le  procédé  traditionnel,  il  mêle  aux  cendres 
du  piiosphate  basit]ue  et,  la  première  année,  quand  la  terre  a  été 
remuée  au  moyen  du  «  croc  »,  il  sème  du  seigle.  I^  seconde  an- 
née, des  parcelles  préalablement  labourées,  il  retire  soit  de 
l'avoine,  soit  du  rutabaga;  dans  les  deux  cas,  il  donne  au  sol  un 
peu  de  nitrate.  Après  ces  deux  récoltes,  la  terre,  abandonnée  à  la 
pâture,  se  repose  durant  neuf  à  douze  ans. 

Kndn  la  plupart  des  cultivateurs  possèdent  encore  <|uelquos 
parcelles  de  taillis  de  chêne  qu  ils  a  ppellent  des  «  haies  à  écorces  » . 
Thonon  en  a  deux  qui  forment  ensemble  près  de  deux  hectares. 
Tous  les  trois  ans,  il  en  met  la  sixième  partie  en  exploitation. 
Après  avoir  pelé  les  chêneaux  et  enlevé  les  écorces  séchées,  on 
coupe  les  branches  que  l'on  réunit  en  fagots,  puis  l'on  défonce 
le  sol  que  Ton  soumet  àl'écobuage  et  dont  on  remue  la  terre  au 
moyen  du  «  croc  ».  On  y  sème  du  seigle.  Après  la  récolte,  on 
abfindonne  la  terre  pour  18  ans  afin  de  donner  aux  arbustes  le 
temps  de  repousser. 

Laissons  de  côté  cette  partie  tout  accessoire  de  l'exploitation 
agricole  pour  ne  nous  arrêter  qu'à  la  culture  proprement  dite. 
A  tous  égards  le  progrès  y  est  sensible.  Il  est  bien  manifeste 
dans  le  dévelopj>ement  donné  à  l'exploitation  des  vieux  champs 
qui  ne  reposent  plus  qu'une  année  sur  six,  ce  qui  nous  met  loin 
d'une  jachère  de  six  ans,  deux  fois  plus  longue  en  somme  que  la 
période  de  culture.  L'avance  est  également  bien  niarquée  pour 
cette  partie  des  landes  dont  on  retire  désormais  (piatre  récoltes 
consécutives  et  qui  ne  sont  plus  que  trois  ans  en  jachère.  Mais  il 
faut  noter  en  outre  que  cette  jachère  est  incomparablement  plus 
productive  que  celle  d'autrefois,  le  trèfle  fournissant  un  enga- 
zonnement  auquel  on  ne  peut  comparer  celui  qui  se  formait  j)ar 
l'envahissement  des  mauvaises  herbes. 

Que  les  voies  de  comnumication  avec  l'étranger  et  les  facilités 
d'accès  aux  différentes  parties  du  domaine  soient  la  cause  de  cette 
transformation,  voilà  qui  ne  peut  être  mis  en  doute.  Non  seule- 
ment une  série  de  terres  restent  soumises  aux  procédés  rudimen- 
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taires  de  Tessartage  parce  qu'il  est  trop  difficile  d'y  arriver  soit 
à  raison  de  leur  éloignement,  soit  à  raison  de  l'état  accidenté  du 
sol,  mais,  d'une  façon  générale,  la  terre  est  d'autant  mieux  cultivée 
qu'elle  est  rapprochée  de  la  ferme.  Ce  n'est  guère  que  le  long  des 
grandes  routes  que  l'on  voit  les  champs  s'avancer  en  pointe  dans 
le  domaine  des  sarts,  et  cela  même  confirme  ce  que  nous  venons 
de  dire. 

Le  progrès  n'est  pas  moins  réel  dans  les  procédés  de  culture. 
Et  d'abord  les  terres  sont  plus  largement  amendées.  Thonon  re- 
tire par  année  environ  VO.OOO  kilogr.  de  fumier  de  ses  éta- 
bles  :  il  les  répand  sur  ses  champs  à  raison  de  500  kilogr.  par 
are.  Avant  de  semer  l'avoine  et  le  trèfle,  il  ajoute  à  la  terre  envi- 
ron 2  mètres  cubes  de  chaux.  Enfin,  dans  «  les  nouveaux  champs  » 
et  dans  les  «  pâtures  sarts  »,  il  met  400  kilogr.  de  phosphate 
basique  par  journal  (36  ares).  Il  emploie  même  un  peu  de 
nitrate. 

Les  terres  sont  aussi  mieux  apprêtées.  La  vieille  charrue  à 
avant-train  a  fait  place  aune  charrue  à  socle  et  à  versoir  simple, 
légère,  mais  remplissant  passablement  son  office.  Les  terres  la- 
bourées sont  travaillées  à  la  herse  en  bois,  puisa  la  herse  en 
fer  appelée  «  hérisson  »,  et  on  les  roule  après  les  semailles. 

Enfin  les  produits  du  sol  régénéré  sont  plus  abondants.  Tho- 
non retire  environ  i  .430  kilogr.  de  grains  de  seigle  à  l'hectare  et 
1.600  kilogr.  d'avoine.  En  paille  de  seigle  il  produit  environ 
2.380  kilogr.  à  l'hectare  et  3.000  en  paille  d'avoine.  En  1900,  il 
a  produit  assez  pour  être  à  même  de  vendre,  après  avoir  as- 
suré la  nourriture  de  ses  bêtes,  10  hectolitres  d'avoine. 

Que  nous  voilà  loin  de  l'époque  où  il  fallait  vendre  ses  bêtes  à 
la  veille  de  l'hiver,  organiser  la  cueillette  dans  les  bois  pour 
leur  procurer  du  fourrage  et  où  certains  cantons  ne  produisaient, 
s'il  faut  en  croire  d'anciens  documents,  que  les  deux  tiers  ou 
la  moitié  du  seigle  nécessaire  à  la  consommation  des  habitants  ! 

A  coup  sûr,  le  pas  franchi  est  énorme. 

Mais  on  n'est  pas  encore  sorti  complètement  des  vieux  erre- 
ments. Les  cultures  successives  de  la  même  céréale,  la  pratique 
de  l'écobuage  et  la  longue  jachère  des  terres  à  sarts,  en  sont  des 
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prouves  l)ien  manifestes.  Bien  cependant,  dans  la  nature  du  sol, 
ne  commande  de  semblables  pratiques,  et  nous  savons  que,  de- 
puis l'introduction  du  phosphate  basique,  on  peut  y  renoncer 
absolument  et  que  le  profit  est  réel,  incontestable,  reconnu.  Mais 
nous  avons  <à  compter  avec  la  formation  antérieure  de  la  race! 
Poussée  parla  faim,  elle  s'est  soumise  à  des  chanf;ements  de- 
venus indispensables,  mais  elle  s'est  arrêtée  à  l'indispensable. 
Il  n'est  pas  un  cultivateur  à  qui  vous  ne  fassiez  reconnaître  que 
le  seigle,  loin  de  lui  rapporter,  lui  coûte  au  moins  l'intérêt  de  la 
terre  où  il  croit.  Demandez-lui  pourquoi,  dès  lors,  il  ne  le  rem- 
place pas;  il  vous  répondra  qu'il  a  besi>iu  de  paille  de  seigle 
pour  faire  des  liens.  «  Mais  si  vous  pouvez  les  acheter  moins 
cher  que  cela  ne  vous  coûte,  pounjuoi,  au  lieu  de  les  produire 
à  perte,  ne  les  achetez-vous  pas?  »  «  Ce  serait  honteux  pour 
un  cultivateur,  vous  répliquera-t-il,  de  devoir  .irli.'fp!-  <m\ 
seigle  !  » 

Tous  reconnaîtront  de  même  que  le  fumier  exposé  en  plein 
air,  détrempé  par  les  pluies,  perdant  son  jus  par  les  rigoles,  perd 
la  moitié  de  sa  valeur.  «  Il  faudrait,  pour  y  remédier,  créer  des 
citernes,  me  dit  Thonon.  —  Cela  coûterait-il  cher?  —  Non,  j'ai 
calculé  que  j'en  sortirais  avec  cinq  cents  ou  sl\  cents  francs  au 
maximum,  et  que  le  bénéfice  que  j'en  retirerais  me  vaudrait  au 
moins  15  c\  20  %  de  mon  argent.  —  Kt  |)ourquoi  ne  l'avez- 
vous  pas  fait  faire?  —  Le  terrain  situé  <levant  nia  maison  ap- 
partient à  la  commune.  —  Avez-vous  demandé  une  autori.sa- 
tion  à  l'administration  communale?  —  Oh!  non.  »  Et  il  en  est 
ainsi  partout.  Le  conseil  provincial  du  Luxembourg  a  voté,  il  y 
a  quehjues  années,  un  crédit  spécial  gr;\ce  auquel  il  prend  à  sa 
charge  la  moitié  des  frais  de  construction  des  citernes  à  purin. 
Sur  toute  l'étendue  delà  province,  17  cultivateurs  seulement  en 
ont  profité. 

Qu'on  se  rappelle  notre  paysan,  dans  l'ancienne  culture,  s  a- 
donnant  opiniâtrement  à  un  travail  ingrat  et  parvenant  à  sul)- 
sister  grâce  à  son  aptitude  à  tirer  parti  de  tout,  à  épargner  et  à 
se  restreindre  et  non  par  une  large  entente  des  vrais  procédés  «le 
travail,  et  l'on  s'expli(|uera  sa  conduite  aujourd'hui.  Il  a  eu  tant 
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de  peine  à  gagner  de  quoi  vivre,  l'argent  surtout,  l'argent  si 
rare  dans  un  pays  pauvre  où,  hier  encore,  on  pratiquait  le  troc; 
il  Ta  acquis  au  prix  de  tant  d'efforts,  de  tant  de  petits  moyens^ 
de  tant  de  ruses,  il  lui  coûte  si  cher  en  d'autres  termes,  qu'il  lui 
attrijjue  une  valeur  absolument  hors  de  proportion  avec  son  pou- 
voir d'achat.  Pour  l'Ardennais,  «  dépenser  c'est  perdre  ».  Tho- 
non  lui-même,  qui  a  su  se  créer  un  capital  et  qui  passe  pour  un 
homme  très  entendu,  ne  raisonne  pas  autrement  dans  la  pra- 
tique. Comme  il  me  parlait  des  résultats  merveilleux  obtenus 
par  l'emploi  des  engrais  chimiques,  je  ne  fus  pas  peu  étonné, 
après  avoir  noté  cette  observation  que  «  le  bénéfice  fait  sur  la 
paille  en  payait  le  prix  d'acquisition  »,  de  l'entendre  insister  tout 
particulièrement  sur  les  lourds  sacrifices  que  l'acquisition  du  ni- 
trate lui  avait  occasionnés.  Je  cherchai  à  lui  faire  chiffrer  une 
dépense  qui  paraissait  aussi  considérable.  Quelle  ne  fut  pas  ma 
stupéfaction  d'apprendre  qu'elle  se  montait  à  18  francs!  Une 
seule  chose  l'avait  fortement  frappé  dans  l'occurrence,  ce  n'est 
pas  le  profit  qu'il  réalisait,  c'est  la  légère  dépense  qu'il  devait 
faire. 

Cette  crainte  de  dépenser,  surtout  de  dépenser  du  numéraire, 
est  telle  que  l'Ardennais,  non  seulement  ne  tire  pas  ])arti  des 
moyens  qui  sont  en  son  pouvoir  pour  avancer  et  améliorer  sa 
situation,  .mais  qu'à  chaque  instant  il  recule  et  fait  de  réelles 
pertes.  H***,  un  habitant  de  Fauvillers  que  j'ai  rencontré  sou- 
vent, laisse  des  terres  en  friches  depuis  plusieurs  années.  La 
chose  me  paraissait  d'autant  moins  explicable  qu'il  a  des  che- 
vaux, ce  qui  facilite  singulièrement  la  culture.  «  C'est  vrai,  me 
dit-il;  mais,  depuis  que  mon  fils  est  parti,  je  n'ai  plus  assez  de 
gens  à  la  maison;  je  pourrais  sans  doute  cultiver  ces  terres,  à 
moi  seul,  mais,  pour  la  récolte,  il  me  faudrait  engager  quelqu'un 
et,  vous  comprenez,  c'est  une  dépense...  » 

Thonon  lui-même  n'est  pas  à  l'abri  de  semblables  bévues.  En 
1897,  ne  voulant  pas  payer  10  francs  par  mois  à  un  enfant  pour 
mener  et  garder  ses  bêtes  aux  champs  durant  l'été,  il  fît  rentrer 
définitivement  l'aînée  de  ses  filles,  alors  cuisinière  dans  une 
grande  ville  où  elle  touchait  des  gages  assez  élevés  pour  en- 
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voyer  cha(juc  mois  à  ses  parents  une  trentaine  de  francs.  Il  lui 
semblait  plus  dur  de  déboureer  10  francs  par  mois  pondant  un 
semestre  que  de  ne  pas  en  recevoir  30  durant  les  douze  mois 
de  l'année. 

Ajoutez  à  ce  traditionalisme  des  procédés  et  à  cette  supersti- 
tion de  la  valeur  exori)itant«'  de  l'argent,  la  dispersion  de  lato- 
lier  agricole.  En  fait,  iisulïisait  que  chaque  cultivateur  disposAt 
d'une  portion  des  champs,  d'une  portion  des  prairies  et  d'une 
portion  de  la  lande  pour  pratiquer  le  travail  que  nous  avons  dé- 
crit. Le  pays  est  tel  que,  dans  la  plupart  des  cas,  ces  trois  éléments 
peuvent  être  aisément  réunis  en  un  seul  tenant.  Or  Thonon  a  ses 
14.  hectares  d'exploitation  en  28  parcelles.  Pour  se  rendre  «le  ciiez 
lui  à  la  terre  la  plus  éloignée,  il  lui  faut  une  demi-heure  envi- 
ron, et  trois  quarts  d'heure  avec  les  bœufs.  Pour  aller  de  cette 
parcelle  à  celle  qui  se  trouve  la  plus  éloignée  du  c6té  opposé  de 
la  commune,  il  lui  faut  environ  une  heure  et  quart  avec  .son  at- 
telage. Mais  notez  que  Thonon  exploite  un  domaine  relativement 
peu  morcelé  si  on  le  compare  à  ceux  des  autres  habitants  de 
Fauvillers.  Bien  plus,  il  évite  d'acheter  Ji  l'est  du  village  o[  porte 
son  choix  vers  la  partie  septentrionale  et  occidentale  de  la  ban- 
lieue. On  retrouve  ici  tous  les  inconvénients  du  morcellement 
<lont  la  Champagne  fournit  un  si  frappant  exemple  :  pertes  «1«' 
temps  considérables,  impossibilité  de  recourir  aux  instruments 
perfectionnés,  de  donner  convenablement  à  la  terre  tous  les  ap- 
prêts qu'elle  nécessite,  impossibilité  surtout  de  prati({uer  de 
larges  amendements  au  sol. 

M.  M***  de  Ghaumont,  qui  est  étranger  au  pays,  exploite  un 
<lomaine  aggloméré.  Il  se  sert  de  l'extirpateur  et  sème  en  ligne; 
il  parvient  ainsi  à  retirer  l.HOO  kiloi:!-.  do  soii:lo  à  rhootait*.  sojl 
VOO  de  plus  que  Thonon. 

Mais  où  le  défaut  du  morcellement  apparaît  surtout,  c  est 
dans  la  culture  des  prairies.  Les  nond)reux  vallonnements  du 
sol,  arrosés  par  des  ruisselets,  sont,  à  raison  de  la  rareté  des 
prairies  naturelles,  disputés  par  les  amateurs  qui  se  les  par- 
tagent en  minuscules  morceaux.  J'ai  vu  nombre  de  prairies  iW 
quelques  ares  absolument  noyées  parce  que  le  voisin  «l'en  des- 


1-E    PLATEAU    DE   LARDENNE.  177 

SOUS,  qui  entend  tirer  du  blé  de  sa  parcelle,  empêche  celui 
d'au-dessus  de  lui  amener  son  surcroit  d'eau. 

Au  surplus,  comment  veut-on  pratiquer  utilement  des  travaux 
d'irrigation  et  de  drainage  si  l'on  ne  dispose  d'une  certaine 
étendue  de  terrain?  Faute  de  pouvoir  le  faire,  on  travaille  péni- 
blement, et  sans  espoir  de  s'enrichir  jamais,  à  tirer  tout  ce  que 
l'on  peut  de  parcelles  qui  resteront  perpétuellement  médiocres 
et  souvent  improductives  parce  qu'elles  sont  trop  petites  pour 
être  améliorées  comme  elles  le  devraient.  Aussi  bon  nombre 
de  ces  herbages  ne  valent-ils,  si  l'on  ramène  leur  prix  à  la  base 
de  l'hectare,  que  5  à  700  francs  contre  1 .500,  2.000  et  2.500  francs 
que  l'on  donne  pour  des  prairies  étendues.  Plus  que  partout 
ailleurs,  le  morcellement  est  donc  ici  un  obstacle  radical  au  pro- 
grès et  au  relèvement  complet  du  pays.  Thonon  d'ailleurs,  qui 
s'en  rend  compte,  est  le  premier  à  reconnaître  que  si  ses  14  hec- 
tares d'exploitation  étaient  réunis  en  un  bloc,  il  serait  ce  qu'il 
appelle  «  un  gros  »,  c'est-à-dire  un  cultivateur  important.  «  Eh 
bien  !  que  ne  louez-vous  la  bicoque  qui  se  trouve  sur  la  route  de 
Witry,  juste  à  proximité  de  vos  «  nouveaux  champs  »  et  de  vos 
sarts?  Vous  auriez  presque  pour  rien  les  terres  qui  l'entourent, 
vous  y  mettriez  votre  écurie  et  plus  tard  vous  bâtiriez  votre 
maison  au  milieu,  d'un  domaine  à  vous.  Le  terrain  y  est  profond, 
plutôt  sec,  en  pente  douce.  Vous  auriez  tout  sous  la  main,  et 
votre  purin  s'écoulerait  de  lui-même  sur  vos  terres  ;  ce  serait 
une  excellente  affaire  ».  —  «  Oui,  oui,  oui,  répond  notre  homme 
en  scandant  ses  paroles,  celui  qui  ferait  cela  ferait  une  bonne 
affaire  ;  mais...  on  ne  peut  pas,  n'est-ce  pas,  vivre  en  dehors  du 
village.  »  Ici  encore,  la  formation  antérieure  de  la  race  empêche 
des  progrès,  reconnus  comme  tels  et  bien  nécessaires  en  somme. 

Enfin  la  culture  se  faisant  avec  de  jeunes  bœufs  qu'on  ne 
peut  réaliser  avantageusement  qu'en  les  vendant  pour  l'en- 
graissement entre  l'âge  de  3  et  4  ans,  il  faut  éviter  de  fatiguer 
ces  jeunes  bêtes  par  des  travaux  trop  durs.  Thonon  en  attèle 
deux.  Il  ne  leur  fait  jamais  traîner  au  delà  de  500  kilogr.  Mais 
quand  il  faut  ainsi  transporter  le  fumier  sur  les  terres  dissémi- 
nées,  puis  en  ramener  les  récoltes,  on  devine  le  nombre  de 
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voyages  que  cela  occasionne.  Thonon  y  mettra  le  temps,  et  c'est 
merveille  de  voir  conmie  il  ralentit  sa  inarche»  et  s'arrête  pour 
ménager  ses  bêtes. 

De  même  ses  jeunes  bœufs  tirent  la  charrue  et  la  herse.  La 
charrue  doit  être  légère  et,  pour  ne  pas  épuiser  les  bêtçs.  il  faut 
ne  pas  labourer  trop  profond.  Thonon  ne  descend  donc  pas 
^à  plus  de  12  à  li  centimètres  dans  le  sol,  tandis  (jue  M.  M***  de 
Chaumont,  qui  attèle  des  chevaux  à  une  double  charrue  de 
Brabant,  pénètre  à  25  centimètres  en  terre  et  ramène  un  sol 
vierge  à  la  surface.  On  comprend  dès  lors  (|ue  sa  culture  soit  au- 
trement féconde  que  celle  de  l'Ardennais. 

Etant  donné  cet  ensemble  de  conditions,  liéritage  de  pi<jn- 
gés  traditionnels,  morceUoment,  nécessités  de  Télève  (tes 
bœufs,  on  comprend  que  la  culture,  tout  améliorée  qu'elle  soit, 
ne  récompense  pas  suflisaminent  ragriculteur  des  efforts  cons- 
tants et  pénibles  qu'il  y  apporte.  Sans  doute  elle  va  periiu'ftn*  Ao 
mieux  nourrir  le  bétail,  mais  le  paysan,  qui  peine  toujoui-s  et 
n'arrive  qu'à  de  rares  exceptions  près  à  produire  un  peu  plus 
que  la  nourriture  de  ses  bêtes,  trouve  que  ce  travail  incessant 
(^st  bien  ingrat,  car  jamais  il  ne  donne  ce  que  l'Ardennais  consi- 
dère comme  le  profit  par  excellence  :  l'argent  :  «  La  culture, 
me  disait  en  1897  le  lils  Thonon,  Jean,  est  un  dur  métier.  On 
travaille,  on  peine  depuis  le  matin  jusfju'au  soir;  on  n'a  pas 
sitôt  fini  une  besogne,  qu'il  faut  recommencer  le  lendemain  et 
toujours  et  toujours  sans  jamais  être  payé  de  ses  peines,  sans 
voir  venir  l'argent!...  Ce  n'est  pas  comme  en  ville  :  là,  l'ou- 
vrage est  facile,  et  chaque  semaine  on  touche  son  salaire  ». 

Aussi  l'Ardennais  conserve-t-il  une  idée  pénible  de  la  culture. 
«  C'est  le  dernier  des  sorts,  »  dit-on  communément  et  l'on  voit 
<|ue  les  fils  cherchent  à  y  échapper.  » 

Entre  mes  deux  séjours  à  Fauvillers,  Jean  Thonon  est  parti 
pour  la  ville,  où  il  a  servi  comme  domestique.  Il  a  fallu  (pio 
.son  père  eût  absolument  besoin  de  lui  pour  qu'il  rentrât  au 
village.  D'autres  familles  ont  été  plus  éprouvées  et  il  en  <\st 
<lont  le  domaine  reste  en  partie  improductif  parce  que  le  fils  est 
parti  pour  la  ville.  Car  —  et  c'est  à  noter  —  le  travail  est  essen- 
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tiellement    familial.  Il  est  exécuté  en  simple    famille,  certes, 
mais  par  les  membres  de  la  famille  exclusivement. 

Nous  rechercherons  plus  tard  si  ce  dégoût  de  la  terre,  qui 
constitue  pour  la  famille  une  crise  fatale  par  laquelle  passent 
tous  les  pays  où  la  culture  devient  intense,  n'amène  pas  le  père 
à  rompre  dans  une  certaine  mesure  l'égalité  communautaire  au 
profit  de  fils  de  plus  en  plus  nécessaires  et  de  moins  en  moins  ' 
tentés  d'apporter  leur  concours.  Pour  le  moment,  notons  seule- 
ment que  toute  cette  partie  du  travail,  malgré  le  changement 
intervenu  dans  les  procédés,  n'a  pas  modifié  essentiellement  les 
caractères   imprimés    à  la   race  par  le  travail    antérieur.   La 
famille  y  a  apporté  ses  tendances  anciennes  dont  certaines  se 
sont  trouvées  accrues.  Il  nous  faudra  passer  à  l'étude  de  l'élève 
et  des  travaux  accessoires  pour  voir  apparaître  un  changement 
notable. 

V.    MULLER. 

{A  suivre.) 


UN  ]\IOT  SUR  LÉON  XIIT 


La  mort  de  Léon  XIII  a  donné  lieu  à  bien  des  témoignages  do 
deuil  et  de  respect  auxquels  nous  devons  joindre  le  nôtre. 

Le  règne  de  ce  Pontife,  un  des  plus  longs  qu'ait  enregistrés 
l'histoire  do  l'Église,  et  un  des  plus  féconds  en  documonts  offi- 
ciels du  pontilicaf,  domcurora  intéressant  pour  ceux  (|ui  s'occu- 
pent des  questions  sociales. 

Ces  questions,  on  le  sait,  l'Église  n'y  touche  que  pour  dégager, 
du  milieu  dos  faits  variables  et  contingents,  les  lois  morales  qui 
sont  éternelles. 

C'est  ainsi  que,  dans  sa  célèbre  encyclique  Rertim  Novarum, 
Léon  XIII  a  montré  que  les  «  choses  nouvelles  »,  dont  notre  épo- 
que voit  le  spectacle,  ne  doivent  pas  faire  oublier  deux  grandes 
vérités  :  le  respect  de  la  propriété  consacrée  par  le  Décalogue, 
et  la  nécessité  de  traiter  les  ouvriers  en  né;itiir<»s  humaines, 
c'est-à-dire  avec  justice  et  charité. 

Des  interprétations  diverses  et  des  polémiques  ont  surgi  çà  et 
là,  autour  de  cet  acte  comme  autour  de  certains  autres,  mais 
c'était  à  peu  près  inévitable,  le  rôle  de  la  suprême  autorité  reli- 
gieuse étant  de  proclamer  des  principes  généraux,  sans  régler 
les  applications  infiniment  variables  de  ces  principes  ni  descendre 
dans  la  mêlée  des  partis. 

On  s'acconle  généralement,  soit  chez  les  catholiques,  soit  chez 
les  libéraux  de  diverees  nuances,  à  roconnaitrc  que  Léon  XIIl  a 
su  comprendre  son  époque,  et  adapter,  dans  une  notablo  me- 
sure, son  grave  magistère  aux  besoins  particulière  de  son  temps. 

.\joutons  que  la  multitude  dos  hommages  rendus  à  son  cer- 
cueil, ainsi  (juc  ralliludo  coirocfe  i;;ii(l(''r  par  le  gouvoninncnf 
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italien  vis-à-vis  du  Conclave  et  la  facilité  avec  laquelle  le  nouveau 
Souverain  Pontife  a  été  élu,  montrent  avec  éloquence"  la  force 
que  représente  la  Papauté,  même  déchue  de  son  ancienne  puis- 
sance temporelle.  Jamais  peut-être  Pontife  romain  ne  mourut 
environné  de  tant  d'égards  et  d'une  aussi  grande  puissance  mo- 
rale. Là  aussi,  il  y  a  un  remarquable  et  grandiose  phénomène 
social  :  à  savoir  l'immutabilité  spéciale  de  cette  institution  à 
travers  tous  «  milieux  »  si  différents  qu'elle  traverse  depuis 
dix-neuf   siècles. 

G.  D'A. 


LE  MOUVEMENT  SOCIAL 


I.  —  L  IMPOT  SUR  LE  REVENU 

On  nous  écrit  : 

Monsieur  le  Rédacteur  en  chef, 

Vous  avez  dû  voir  que  le  projet  d'impôt  sur  le  revenu  global, 
déposé  à  la  tribune  de  la  Chambre  par  M.  Rouvier,  a  été  reçu,  de  la 
part  de  ceux  que  l'on  appelle  les  hommes  d'ordr<'.  .iv'"'  <i"-  iii.nr  ■-- 
sions  fort  diverses. 

Les  uns  ont  ri.  disant  que  «  cela  n'était  pas  raéclianl  -.  Les  autres 
ont  manifesté  des  craintes,  di^-mt  (jih'  c'r-hiii  .,  ii)ir<i<liiin'  r.rin.'iiu 
dans  la  place  ». 

Quant  aux  socialistes,  dont  le  |)rojet  est  loin  de  réaliser  les  vues, 
ils  se  sont  contentés  d'enregistrer  avec  plaisir  les  craintes  d'une 
partie  de  leurs  adversaires,  disant  que,  puisque  ceux-ci  n'étaient 
pas  contents,  leur  devoir  était  d'éprouver  de  la  satisfaction. 

Je  ne  sais  si  vous  serez  de  mon  avis,  mais,  pour  moi,  je  trouve 
dans  ce  projet  quelque  chose  de  louable  et  aussi  quelque  chose  d'in- 
quiétant. 

Ce  qui  est  louable,  c'est  l'intention  qu'a  M.  Rouvier  de  tenir  compte 
du  nombre  des  enfants  lorsqu'il  s'agit  de  fixer  les  charges  d'un 
contribuable.  D'après  le  projet,  une  fois  les  catégories  de  revenus 
dûment  classées  par  rang  <le  taille,  ceux  qui  auront  deux  ou  trois 
enfants  seront  cla.ssés  dans  la  catégorie  placée  immédiatement  au- 
dessous  de  la  leur.  Ceux  qui  auront  quatre  ou  cinq  enfants  recu- 
leront de  deux  catégories.  Au-dessus  de  cinq  enfants,  nouveau  recul. 

C'est  bon,  mais  un  peu  empirique,  et  je  crois  qu'on  peut  imaginer 
mieux,  comme  je  vais  vous  le  dire. 

Ce  qui  est  inquiétant,  c'est  la  fixation  arbitraire  du  revenu  par  des 
fonctionnaires,  quitte  à  l'imposé  de  réclamer  et  de  prouver  la  jus- 
tesse de  ses  réclamations. 

Avec  ce  système,  nous  allons  en  avoir  des  réclamations!  et  des 
formalités!  et  des  marchandages! 


LE   MOUVEMENT   SOCIAL.  183 

Les  gens  sincères  paieront  pour  ceux  qui  auront  l'art  de  dissi- 
muler. 

Et  puis,  que  vaudi'ont  ces  fonctionnaires  évaluateurs?  N'auront-ils 
pas  leurs  favoris?  leurs  bêtes  noires? 

Ce  n'est  pas  que  l'impôt  sur  le  revenu  global  ne  soit,  en  théorie, 
le  plus  juste  et  le  plus  logique  de  tous.  C'est  l'impôt  idéal,  l'impôt 
parfait,  mais,  justement  parce  qu'il  est  idéal  et  parfait,  j'ai  bien  peur 
qu'il  ne  soit  irréalisable,  sauf  exceptions  dont  rendent  compte,  en 
certains  pays,  lés  caractères  spéciaux  de  certains  biens. 

La  perfection  demanderait  même  que  cet  impôt  sur  le  revenu  fût 
l'impôt  unique,  et  entraînât,  par  conséquent,  la  disparition  de  tous 
les  autres  impôts,  surtout  de  ceux  qui  affectent  les  revenus. 

Tel  qu'on  le  propose,  l'impôt  sur  le  revenu  s'ajoute  aux  impôts 
sur  les  revenus,  et  il  y  a,  en  certaines  circonstances,  double  emploi 
ou  même  triple  emploi. 

Pardonnez-moi  de  me  citer  en  exemple.  Une  partie  de  mon  mo- 
deste avoir  se  compose  d'actions  d'une  société  immobilière.  Ces 
actions  n'ont  de  valeur  que  parce  qu'elles  représentent  des  maisons, 
et  ces  maisons  paient  tous  les  impôts  qu'acquittent  les  autres 
immeubles,  possédés  par  des  propriétaires  individuels.  Mais,  parce 
que  ces  maisons  ont  été  mises  en  actions,  un  nouvel  impôt  a  surgi 
pour  diminuer  encore  leur  revenu  :  l'impôt  sur  les  valeurs  mobilières. 
Le  dividende  de  ma  société  se  trouve  déjà  réduit,  en  principe,  do 
tous  les  impôts  inhérents  aux  immeubles,  mais,  au  moment  où  je 
louche  mes  coupons,  on  me  le  diminue  encore  d'un  dixième,  parce 
(jne  le  morceau  de  papier  appelé  action,  quoique  représentant  un 
morceau  d'immeuble,  constitue  légalement  une  valeur  mobilière. 
Donc,  deuxième  soustraction.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Cette  somme 
que  j'encaisse,  déjà  rognée  à  deux  reprises  par  le  fisc,  va  être  consi- 
dérée comme  mon  revenu,  et  comme  mon  revenu  intact,  sur  lequel 
les  prélèvements  vont  commencer,  comme  si  les  deux  précédentes 
réductions  n'avaient  pas  été  faites!  Avec  ce  système,  on  pourrait 
aller  loin,  et  imaginer,  ce  me  semble,  une  quatrième  espèce  d'im- 
pôts, l'impôt  sur  ce  qu'il  restera  de  revenu  aux  citoyens  lorsqu'on  leur 
aura  soustrait  le  montant  de  Vimpôt  sur  le  revenu.  Et  ainsi  de  suite. 

Mais  je  crois  fort  que  ces  calculs,  qui  me  semblent  clairs,  n'ont 
pas  le  don  d'arrêter  l'attention  de  la  masse.  Je  sais  en  outre  qu'en 
matière  d'impôts,  il  faut  se  résigner  à  l'illogique,  h  l'absurde  môme, 
parce  que  ce  ([ui  choque  la  raison  pure  a  parfois  plus  de  chance  de 
se  concilier  avec  le  caprice  des  faits.  Donc,  qu'il  y  ait  de  l'artifice  et 
des  conventions,  j'y  consens.  Mais,  au  moins,  que  ces  conventions 
soient  quelque  chose  de  très  simple,  de  très  net,  et  que  le  système 
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adopté  n'ouvre  pas  un  horizon  formidabli'  de  diflicultés  ou  de  récla- 
mations dont  on  ne  sortira  pas. 

Si  vous  me  permettez  d'énoncer  mon  petit  système  à  moi,  je  vous 
le  servirai  tout  chaud.  Le  voici  : 

Il  est  établi  un  iinpAl  proportionnel  sur  le  revenu  global. 

Le  revenu  n'est  fixé  ni  par  l'évaluation  <\i'<  fonctionnaires,  ni  pat 
les  déclarations  de  l'imposé. 

Le  revenu  est  censé  en  rapport  avec  la  valeur  loeative  de  l'ha- 
bitation, et  fondé  sur  ce  principe  que,  plus  une  famille  est  nom- 
breuse, plus  elle  est  obligée  de  faire  des  sacrifices  pour  son  loge- 
ment. 

Kn  vertu  de  ce  principe,  (jui  résulte  d'ailleurs  »riin  fait  d'observa- 
tion : 

Article  i'HEmikh.  —  Les  célibataires  sont  censés  consacrer  à  Unir 
loyer  le  douzième  de  leur  revenu. 

Aht.  il  —  Les  époux  sans  enfants  sont  censés  y  consacrer  le 
dixième. 

Aht.  in.  —  Les  époux  ayant  un  enfant  sont  censés  y  consacrer 
le  neuvième. 

Xwr.  IV.  —  Les  époux  ayant  deux  enfants  sont  cen.sés  y  consacrer 
le  huitième. 

Les  articles  suivants  achèveraient  la  courbe  :  trois  et  quatre 
enfants,  le  septième;  ciruj  et  six  enfants,  le  sixième;  sept,  huit  el 
neuf  enfants,  le  cinquième;  dix  enfants  et  au-dessus,  le  quart. 

Le  revenu  se  fixerait  tout  .seul,  automati(|ueMu>nt,  d'après  la  va- 
leiir  localive,  et  si,  dans  beaucoup  de  cas,  il  devait  être  au-dessus  (mi 
au-dessous  de  la  vérité  —  ce  qui  est  inévitable  avec  tous  les  systèmes 
—  la  convention  s'harmoniserait,  je  le  crois  fort,  avec  les  grandes 
lignes  de  la  réalité. 

Cela  vaiulrait  mieux,  je  crois,  que  de  faire  simplement  reculerd'une 
catégorie  à  une  autre  les  parents  chargés  «l'un  certain  nombre 
d'enfants;  car  ce  recul,  dans  le  projet  Kttuvier,  constitue  une  .^^orte 
de  «  grâce  »,  de  faveur  quelconque,  non  mesurée,  et  risquant  d'ail- 
h»urs  d'être  insignifiante  dans  une  foule  de  cas. 

Avec  la  combinaison  «lont  je  vous  parle,  l'impôt  aurait  du  moins 
l'avantage  de  faire  d'une  pierre  deux  coups,  et  d'encourager  les 
familles  nombreuses...  si  toutefois  des  faveurs  ti.scales,  quelles 
qu'elles  .soient,  peuvent  jamais  .illinr  dans  er  monde  les  enfants 
qui  ne  veulent  pas  y  venir. 

Veuillez  agréer 

L.  A. 
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II.  —  ENCORE  «  L'ÉTAPE  » 

Nos  lecteurs  ont  lu  l'étude  que  notre  collaborateur  M.  Paul  de 
Rousiers  a  consacrée  à  V Étape,  de  M.  Paul  Bourget  (1).  Ce  livre, 
comme  le  Disciple  du  même  auteur,  a  donné  lieu  à  de  longues  et 
intéressantes  controverses.  Nous  en  trouvons  un  nouvel  écho  dans 
une  conférence  faite  par  M.  Charles  Arnaud,  professeur  à  la  Faculté 
libre  des  Lettres  de  Toulouse,  conférence  qui  vient  de  paraître  dans 
un  volume  intitulé  :  Conférences  pour  le  temps  présent  (2)  et  dont  plu- 
sieurs passages,  dignes  d'être  notés,  montrent  que  l'auteur,  littéra- 
teur et  critique  des  plus  distingués,  connaît  et  apprécie  les  travaux 
de  la  Science  sociale. 

Après  d'autres,  et  à  tête  reposée,  M.  Charles  Arnaud  dissèque 
avec  sagacité  la  thèse  du  grand  romancier  psychologue,  et  la  sym- 
pathie qu'il  éprouve  pour  ce  dernier  ne  l'empêche  pas  de  percer  à 
jour  la  faiblesse  démonstrative  de  son  œuvre. 

M.  Bourget  a  pensé  que  son  roman  pouvait  être  considéré  comme 
(jb'uvrede  science,  comme  «  expérience  hypothétique  ».  Mais,  riposte 
M.  Charles  Arnaud,  «  pour  que  cette  expérience  fût  vraiment  dé- 
monstrative, il  faudrait  (l'exigence  est  petite)  que  les  résultats  en 
fussent  d'accord,  soit  avec  les  principes  énoncés,  soit  avec  les  faits 
d'expérience...  ordinaire,  pas  hypothétique;  et  il  faudrait  que  cet  ac- 
cord fût  évident.  Or,  il  ne  l'est  pas,  je  veux  dire  que  je  ne  vois  pas 
qu'il  le  soit.  —  Et  quand  je  dis  je,  c'est  par  humilité,  et  pour  vous 
laisser  le  droit,  si  vous  avez  vu,  d'accuser  la  faiblesse  de  mes  yeux. 
Mais  je  dois  vous  avertir  que  je  ne  suis  pas  seul  à  ne  point  voir  çt 
que  je  partage  cette  impuissance,  non  pas  seulement  avec  des  démo- 
crates comme  M.  Crupj)!,  ou  même  avec  des  universitaires  comme 
M.  Faguet,  mais  avec  un  royaliste  comme  M.  d'Hausson ville,  avec 
M.  Fonsegrive,  un  catholique  républicain,  avec  les  écrivains  catho- 
liques aussi,  sinon  républicains,  de  la  Science  sociale  (3)  ;  j'en  passe 
et  des  meilleurs  »,  c'est-à-dire  de  pareils.  Nous  avons  beau  être 
d'accord  avec  M.  Bourget  sur  la  plupart  de  ses  idées  générales 
(sinon  sur  toutes),  nous  avons  beau  être  fiers  et  reconnaissants  de 
le  trouver  à  nos  côtés,  à  notre  tète,  dans  la  lutte,  où  nous  l'avions 
devancé,  contre  tout  ce  que  peuvent  avoir  d'antinational  et  d'anti- 
chrétienles  théories  révolutionnaires,  — nous  n'en  restons  pas  moins 
incapable  de  voir,  même  en  y  tâchant,  qu'un  homme  soit  nécessaire- 

(1)  \.  Scirnce  sociale,  livraison  de  juillcHlK)^. 

-2)  Lecollre,  Paris.  Le  volume  réunit  les  conférences  de  sept  conférenciers. 
(lî)  Notre  Revue  a  des  collahoraleurs  de  toute  opinion.  (N  .D.L.  R.) 
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ment  et  falaleinent  condamné  à  mal  choisir  sa  femme,  à  <>tro  un 
mari  faiblf,  un  père  aveugle,  un  pauvre  homme  et  en  outre  un  libro- 
penseur,  p.irce  que  de  paysan  il  sera  devenu  professeur!  — Nous  ne 
pouvons  pas  pousser  le  dévouement  à  nos  propres  idées  jusqu'à 
nous  faire  les  complices  ou  les  obligés  d'une  pareille  logique,  pas 
plus  que  nous  n'avions  pu  l'être,  il  y  a  quelques  années,  de  la  lo- 
gique outrancière  de  M.  Barrés,  faisanl  mourir  sur  l'échafaud  los 
déracinés,  parce  qu'ils  avaient  quitté  leur  pays  natal.  » 

M.  Arnaud  constate  que  Monneron,le  héros  de  M.  Bourgol,  n  a  pas 
brûlé,  en  définitive,  une  si  grosse  "  étape  ».  Il  n'est  pas  monté  exlrè- 
moment   haut. 

«  Est-il  d'ailleurs  un  parvenu?  Ses  anciens  camarades  d'école 
primaire,  devenus  millionnaires  ou  ministres,  les  bourgeois  qui  me- 
surent les  distances  sociales  par  le  chiflFre  des  revenus,  et  les  phi- 
losophes amers  i\m  croient  illimité  le  nombre  de  ces  bourgeois,  ne 
verraient  pas  un  parvenu  dans  cet  homme  resté  un  prolétaire,  ayant 
besoin  de  son  travail  pour  vivre  et  arrivant  à  peine  à  <«  nouer  les 
deux  bouts.  » 

Monneron  n'est  donc  qu'un  «  parvenu  de  l'esprit  »,  mais,  parmi  ces 
parvenus,  combien  se  conduisent  d'une  façon  plus  pratique,  en  dé- 
finitive, que  Monneron!  De  même,  point  n'est  nécessaire  qu'ils  tour- 
nent mal  au  point  de  vue  religieux. 

«  Je  ne  concéderai  pas  davantage  qu'un  parvenu  soit  condamné  h 
être  libre-penseur,  ;\  préférer  le  Contrat  social  h  l'Cvangile.  Les  an- 
ciens paysans,  les  anciens  ouvriers,  les  anciens  maîtres  d'études, 
fils  de  gendarme  ou  de  concierge  devenus  de  grands  savants,  de 
grands  industriels,  de  grands  médecins,  des  académiciens,  des 
généraux,  ont-ils  tous  perdu  la  foi?  J'en  connais  quelques-uns  qui 
l'ont  au  contraire  retrouvée.  » 

M.  Charles  Arnaud  montre  ensuite  que,  dans  les  sociétés,  1  ">-  -  „- 
sion  est  une  loi  de  la  vie.  Il  faut  que  des  individus  s'élèvent  dans  le 
corps  social,  comme  il  faut  que  la  sève  monte  dans  les  arbres.  Ce 
qui  est  vrai,  c'est  que  parfois  ce  mouvement  se  produit  trop  vite, 
avec  des  allures  folles,  et  il  en  résulte  des  faits  de  désorganisation 
sociale  analogues  à  ceux  qui  inquiètent  M.  Paul  Hourget  : 

«  Le  mouvement  de  va-et-vient,  incessant,  fiévreux,  haletant, 
que  le  régime  démocratique  a  établi  entre  toutes  les  couches  de  la 
société,  comporte  des  désordres,  des  chocs,  des  accidents  nombreux 
et  très  divers,  parmi  lesquels  un  des  plus  déplorables,  c'est  la  dé- 
chéance de  quelques  représentants  des  hautes  classes.  Le  mouve- 
ment en  eiïet  ne  se  produit  pas  uniquement  de  bas  en  haut,  et  s'il  éga- 
lise, ce  n'est  pas  toujours  <'ii  tlcv.-ml.  v'vA  parfois  en  abaissant.  Cet 
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abaissement  des  classes  supérieures,  par  la  peur  de  la  bousculade 
et  de  la  lutte,  par  la  contagion  des  grossièretés  ambiantes,  par  la 
désertion,  par  ce  qu'un  jeune  sociologue,  de  grande  valeur,  résu- 
mai dans  ce  mot  V Abdication  (1)  —  c'est  la  première  rançon,  très 
coûteuse  —  dont  la  démocratie  paye  l'ascension  des  classes  infé- 
rieures. —  La  seconde,  c'est  Fenserable  des  risques  et  des  pertes 
subies  par  les  ascensionnistes  eux-mêmes.  Quel  déchaînement  des 
ambitions  et  des  appétits!  Quel  assaut  furieux  vers  les  sommets I 
Quelles  défaillances  et  quelles  syncopes  en  cours  déroute!  Quelles 
mêlées,  quelles  luttes,  quelles  batailles  entre  ceux  qui  continuent  la 
rude  montée  !  Et  en  haut,  parmi  les  arrivés,  que  d'essoufflés,  de 
consciences  fourbues  !  Que  d'âmes  en  loques,  à  jamais  perdues  pour 
la  santé  et  l'honneur!  Voilà  ce  que  M.  Bourget  a  senti  avec  violence, 
et  ce  dont  il  nous  a  communiqué  le  sentiment.  » 

Aux  aspirations  politiques  et  sociales  de  M.  Bourget.  M.  Arnaud 
répond  que  le  siècle  des  chemins  de  fer  ne  peut  pas  revenir  aux 
vieilles  diligences. 

«  Certes,  elles  avaient  du  bon,  les  vénérables  pataches  de  nos  ancê- 
tres; elles  prêtaient  à  la  poésie,  elles  n'écrasaient  jamais  deux  cents 
voyageurs  à  la  fois  et  surtout  elles  arrivaient  moins  vite  !  Mais  quel 
est  le  voyageur  qui  ne  leur  préfère  pas  l'express,  sauf  quand  il  veut 
faire  de  la  poésie  ! 

«  A  la  conclusion  trop  poétique  que  M.  Bourget  tire  de  l'étude  de 
nos  nouvelles  mœurs  sociales,  il  convient  donc  d'en  substituer  une 
autre.  Et  cette  autre,  nous  avons  le  plaisir  de  la  rencontrer  dans 
M.  Bourget  lui-même,  du  moins  en  partie,  et  au  milieu  de  quelques 
contradictions,  qui  n'en  diminuent  d'ailleurs  pas  la  valeur.  Elle  con- 
siste, non  plus  à  faire  changer  de  train  les  voyageurs,  à  leur  faire 
quitter  l'express  pour  l'omnibus  ou  la  diligence,  mais  à  les  munir 
d'un  viatique  sérieux,  leur  permettant  de  fournir  les  plus  longues 
étapes,  sans  épuiser  leurs  forces;  c'est,  pour  parler  clair,  de  modi- 
fier leur  éducation  et  de  l'adapter  à  leurs  besoins.  Cette  éducation 
est  trop  cérébrale,  trop  intellectuelle?  Rendons-la  plus  générale I 
Klle  fait  trop  de  bacheliers  et  pas  assez  d'hommes?  Multiplions  et 
remplissons  les  écoles,  comme  celle  de  M.  Demolins,  aux  Roches, 
avec  un  programme  non  encyclopédique  dont  le  premier  article 
serait  celui-ci  :  «  Ici  on  ne  fait  pas  de  bacheliers!  »  Nous  poussons 
nos  enfants  aux  rêves  ambitieux  et  logiques?  Apprenons-leur,  par 
nos  leçons  et  par  nos  exemples  surtout,  à  mieux  aimer  la  vie  simple, 

(1)  Allusion  au  roman  de  notre  collaborateur,  M.Gabriel  d'Azambuja,  L'Abdication,  con- 
sacré à  mettre  en  scène  les  effets  de  l'absentéisme.  (Chez  Briguet,  ancienne  maison 
Delhomme  et  Briguet,  Paris.) 
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avec  ses  humbles  devoirs  et  ses  bonheurs  tranquilles!  —  Kn  un 
mot,  donnons-leur  et  donnons-nous  une  forte  et  solide  morale!  —  VA 
ce  n'est  pas  ici  que  j'ai  à  dire  que  celle  morale,  c'est  la  morale  chré- 
tienne... C'est  elle  qui  disciplinera  la  Démocratie  et  qui  permettra  à 
ses  enfants  de  .soutenir  les  luttes,  les  fatigues,  les  déceptions  ou  les 
enivrements  de  l'ascension  sociale.  » 


III.  —  LE  CLERGÉ  ET  LES  ASSOCIATIONS  AGRICOLES  EN  BELGIQUE 

Nous  avons  mentionné,  dans  notre  dernier  Bulletin  bibliographi 
que,  l'ouvrage  publié  par  M.  Max  Turmann  sur  Les  Associations  agri- 
coles en  lieijique   {). 

Ce  travail,  qui  a  extrait  la  (luintessence  d'un  grand  nombre  de 
documents,  se  divise  en  deux  parties. 

Dans  la  première,  l'auteur  étudie  les  causes  du  développement  des 
associations  agricoles  belges  :  évolution  scientilique  et  industrielle 
de  l'agriculture  moderne,  action  du  gouvernement  catholique,  action 
socialiste,  action  catholique. 

Dans  la  deuxième  partie,  il  traite  des  types  principaux  des  ass»»- 
ciations agricoles  belges  :  de  la  législation,  des  associations  officielles, 
de  la  représentation  de  l'agriculture,  des  unions  professionnelles  ou 
syndicats  agricoles,  des  achats  et  ventes  en  commun,  des  coopéra- 
tives de  production  (laiteries,  froniagerics,  meuneries,  distilleries  . 
des  coopératives  de  crédit  (^Caisses  RaifTeisen  et  Comptoirs  agricoles  . 
des  assurances  mutuelles  contre  la  mortalité  du  bétail  et  contre  di- 
vers autres  risques. 

Une  copieuse  bibliographie  énumère  les  documents  dépouillés  par 
l'auteur,  et  dont  peuvent  se  servir  ceux  qui  désirent  se  mettre  an 
courant  des  mêmes  questions. 

M.  Max  Turmann  est  un  des  |)rincipaux  représentants  du  groupe 
des  «  démocrates  chrétiens  ».  Mais  la  théorie  ne  tient  presque  aucune 
place  dans  son  livre,  qui  se  contente  d'énumérer  et  de  décrire  des 
faits.  Toutefois,  on  conçoit  que  l'auteur  ait  mis  en  relief,  avec  un  plai- 
sir particulier,  ceux  de  ces  faits  qui  concordent  le  mieux  avec  les 
tendances  de  son  groupe. 

Citons  quelques  passages  du  chapitre  vu,  qui  relate  l'action  du 
clergé  belge  dans  la  formation  de  certaines  associations  agricoles  : 

«  Le  clergé  a  été,  en  Belgique,  le  principal,  le  plus  actif  propagan- 
diste pour  les  libres  associations  agricoles. 

(I)  LecolTrc,  Paris.  In  vol.  in-1i. 
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«  Presque  toujours,  c'est  le  curé  qui  a  été  le  fondateur  —  ou  tout 
au  moins  l'inspirateur  —  des  institutions  économiques  groupant  ses 
paroissiens;  après  les  avoir  créées,  il  a  continué  à  s'en  occuper,  sou- 
vent même  à  les  diriger.  Nous  nous  souvenons  de  l'ôtonnement  que 
nous  avons  éprouvé,  lorsqu'un  jour,  au  début  de  notre  enquête  à 
travers  la  campagne  belge,  interrogeant  un  prêtre  —  pasteur  d'un 
gi-os  bourg  du  Brabant  flamand  —  sur  la  caisse  Raiffeisen  fonction- 
nant dans  sa  commune,  nous  le  vîmes  se  lever,  ouvrir  sa  bibliothè- 
que et  nous  apporter  les  registres  et  les  papiers  de  cette  coopérative  : 
c'était  le  curé  de  la  paroisse  qui  dirigeait  la  caisse  de  crédit  de  ses 
ouailles,  et  le  presbytère  en  était  le  siège  social. 

«  Ce  prêtre  brabançon  —  je  l'ai  constaté  maintes  fois  —  n'était  pas 
une  rarissime  exception... 

«  La  chose  s'explique  :  le  paysan  belge,  surtout  dans  les  Flandres, 
a  confiance  dans  ses  prêtres...  Le  clergé  a  donc  mis  à  profit  l'auto- 
rité dont  il  jouit  pour  fonder  et  organiser  ces  milliers  d'associations 
agricoles  qui,  groupant  les  «  ruraux  »  dans  un  but  immédiatement 
économique  ou  social,  contribuent  cependant,  par  leur  caractère  con- 
fessionnel, à  la  défense  et  même  à  la  diffusion  des  doctrines  chré- 
tiennes... 

M  Le  rôle  du  prêtre,  en  pareille  matière,  est  des  plus  délicats.  Dans 
l'organisation,  comme  dans  le  fonctionnement  des  associations,  les 
ecclésiastiques  rencontrent  mille  difficultés  et  dangers.  Suivant  les 
régions  (1),  suivant  le  caractère  des  institutions,  ils  ne  peuvent  pren- 
dre indifféremment  telle  ou  telle  charge  (2)... 

«  Il  faut  considérer  d'autre  part  que  les  prêtres  belges  sont  aujour- 
d'Imi  bien  mieux  préparés  à  ce  rôle  qu'ils  ne  l'étaient,  il  y  a  vingt  ou 
trente  ans.  Dans  les  grands  séminaires,  ils  sont  initiés  aux  œuvres 
et  institutions  économiques...  Avant  leur  entrée  au  grand  séminaire, 
les  futurs  prêtres  reçoivent,  pour  la  plupart,  un  enseignement  agro- 
nomique qui  est  donné  dans  un  certain  nombre  de  collèges  ecclésias- 
tiques. Cet  enseignement  spécial  est  subventionné  par  l'État...  Mais, 
parmi  les  prêtres  qui  s'occupent  activement  d'œuvres  rurales,  bien 
peu  se  contentent  de  notions  des  science  agricole  qu'ils  ont  reçues 
sur  les  bancs  du  collège.  Ils  complètent  leur  instruction  scientifique-; 
plusieurs  même  conquièrent  des  diplômes  officiels. 

«  Leur  compétence  est  incontestée.  Elle  est  d'ailleurs  très  réelle. 
Un  jour,  j'accompagnais  dans  sa  tournée  d'inspection  un  de  ces  prê- 
tres, secrétaire  général  d'une  des  grandes  fédérations  agricoles  bel- 

(1)  Notez  l'innuence  du  Lieu  (N.  D.  L.  R.). 

(2)  Dans  les  laiteries  coopératives,  le  prêtre  n'accepte  jamais  les  fonctions  de  trésorier, 
afin  d'éviter  toute  suspicion. 
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ges.  Nous  arrivons  dans  unt'  laiterie  coopérative  qui  aurait  dû  être 
en  plein  travail.  Mais,  à  la  suite  d'un  accident,  la  machine  à  vapeur 
se  refusait  à  tout  service.  Depuis  deux  heures,  le  mécanicien  essayait 
vainement  de  réparer  l'avarie.  Le  directeur  bougonnait,  furieux  de  la 
perle  d'argent  qui  résulterait  d'un  trop  long  relard  apporté  à  la  fa- 
brication du  beurre...  Notre  prétre-inspecteur  examine  attentive- 
ment le  moteur,  puis  retrousse  sa  soutane,  demande  deux  ou  trois 
outils,  se  met  à  la  besogne,  et,  un  quart  d'heure  plus  tard,  ayant  ter- 
miné sa  réparation  provisoire,  il  remettait  le  mécanisme  en  mouve- 
ment. On  comprend  que  de  tels  hommes  aient  de  l'influence  :  en 
dehors  de  leur  dignité  sacerdotale,  leurs  connaissances  techniques 
inspirent  respect  et  confiance.  >» 


IV.  —  LES  CULTURES   INTELLECTUELLES  ET  LES  MOYENS 
DEXISTENCE 

Sous  ce  titre  «  Un  docteur  qui  meurt  de  faim  »,  on  lisait  derniè- 
rement dans  le  Temps  : 

«  Le  tribunal  correctionnel  de  la  Seine  a  eu  à  juger,  hier,  un  pré- 
venu d'une  espèce  peu  banale.  Cet  homme  avait  été  arrêté  comme  il 
venait  de  voler  dans  un  grand  uia^^asin  de  nouveautés  divers  objets 
représentant  une  valeur  totale  de  Ori  francs.  Jusque-là,  l'afl'aire  n'of- 
fre aucune  particularité  caractéristique.  Pour  sa  défense,  l'auteur  de 
ce  larcin  allégua  ((uil  était  dans  une  misère  noire  et  «ju'il  avait  été 
poussé  au  vol  par  une  laim  pressante.  L'enquête  révéla  que  ces  as- 
sertions étaient  exactes.  Mais  ce  n'est  pas  cela  non  plus  qui  est  ex- 
ceptionnel dans  l'affaire  en  question.  Les  pauvres  diables,  réduits  à 
commettre  des  délits  pour  trouver  leur  subsistance,  ne  sont  |)oint 
rares.  Mais  ce  qui  n'est  pas  commun,  c'est  que  les  misén-ux  <!<•  c.ii.' 
sorte  soient  docteurs  en  médecine. 

«  Celui  dont  il  s'agit  ici  avait  fait  brillamnu'nt  ses  études  ù  la  Va- 
culté  de  Paris,  où  l'on-  tenait  ses  capacités  en  haute  estime,  et  il 
avait  passé  son  doctorat  avec  une  thèse  fort  remarquée.  Mais  il  ne 
suffit  pas  d'être  docteur,  il  faut  encore  manger  tous  les  jours,  ou  h 
peu  près.  Le  héros  de  cette  triste  histoire  avait  conijuis  sans  peine  le 
bonnet  carré  :  il  éprouva  des  difficultés  insurmontables  à  gagner 
son  pain.  Il  n'avait  pas  de  clients,  ou  bien  c'étaient  .ses  clients  qui 
n'avaient  |)as  de  maladi«'S.  Et  l'infortuné  médecin,  les  poches  |deines 
de  parchemins,  mais  vides  d'argent,  en  vint  à  coucher  sous  les  ponts 
et  à  voler  pour  ne  pas  mourir  d'inanition. 
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«  Il  serait  à  désirer  que  cette  douloureuse  aventure  obtînt  une 
large  publicité  et  fût  surtout  connue  des  innombrables  adolescents 
qui  se  destinent  aux  carrières  libérales.  L'encombrement  de  ces  car- 
rières ne  peut  être  mieux  illustré  que  par  un  cas  comme  celui-là.  A 
l'heure  qu'il  est,  le  point  de  saturation  est  depuis  longtemps  atteint  : 
la  France  a  trop  d'avocats,  trop  de  médecins,  trop  de  professeurs. 
Elle  ne  sait  plus  que  faire  de  ceux  que  les  universités  continuent  à 
lui  fabriquer  en  masse  chaque  année.  Elle  ne  peut  plus  rien  pour 
eux.  Ceux  qui  n'ont  pas  de  ressources  personnelles  ou  un  talent  ab- 
solument hors  ligne  sont  destinés,  pour  la  plupart,  à  l'existence  la 
plus  précaire.  Ils  courront  le  risque  de  mourir  de  faim  et,  s'ils  ont 
beaucoup  de  chance,  arriveront  tout  au  plus  à  végéter  chichement. 

«  Le  grand  tort  du  malheureux  tributaire  de  la  correctionnelle 
dont  nous  parlons  a  été  de  s'obstiner  à  chercher  fortune  à  Paris. 
Tandis  qu'il  y  a  pléthore  de  médecins  à  Paris,  les  campagnes  eu 
manquent  dans  plusieurs  régions  de  la  France.  En  allant  s'installer 
dans  quelque  lointain  village,  ce  garçon  aurait  certainement  réussi 
à  vivre.  Mais  ce  n'était  pas  cela  qu'il  avait  rêvé  !  Ce  n'était  pas  la  peine 
d'avoir  brillé  à  la  soutenance  de  thèse  et  d'avoir  reçu  les  félicitations 
du  Jury  pour  s'enterrer  dans  quelque  trou  chez  des  paysans  igno- 
rants! La  fureur  de  se  lancer  dans  les  carrières  libérales  se  double 
tout  naturellement  de  la  rage  de  vivre  à  Paris.  Ce  sont  les  deux  faces 
de  la  même  ambition.  Eh  bien!  aujourd'hui,  pour  les  trois  quarts  de 
ceux  qui  la  conçoivent,  cette  ambition  est  folie  pure.  La  France  a 
besoin  de  commerçants,  d'industriels,  d'agriculteurs,  de  colons.  Elle 
n'a  plus  besoin  de  licenciés  ni  de  docteurs.  Elle  en  est  pourvue  sura- 
bondamment. A  vouloir  lutter  contre  les  faits  on  ne  peut  que  se  bri- 
ser. Puissent  les  jeunes  gens  et  leurs  familles  se  pénétrer  de  ces  véri- 
tés si  importantes  pour  le  bonheur  des  individus  et  la  prospérité  du 
pays!  » 

Pendant  que  de  tels  faits  se  produisent,  des  voix  imprévoyantes 
continuent  à  s'élever  pour  demander  la  multiplication  des  bourses  et 
encourager  l'encombrement  des  carrières  intellectuelles.  Ces  car- 
rières, avec  la  formation  française,  ne  se  recrutent  que  trop  toutes 
seules,  sans  que  des  interventions  artificielles  viennent  pousser  à  la 
roue.  Mais  voilà  une  vérité  qu'on  no  se  résignera  à  voir  que  le  plus 
tard  possible. 
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V.  —  L'EXPOSITION  DE  SAINT-LOUIS 

On  nous  adresse  les  renseignements  suivants  sur  l'Exposition  qui 
doit  s'ouvrir  l'année  prochaine  à  Saint-Louis  'Missouri)  : 

«  L'Exposition  uiiiversellf  qui  doit  avoir  lieu  à  Saint-Louis,  aux 
États-Unis,  d'avril  à  novembre  190i,  s'annonce  comme  devant  être, 
ainsi  que  disent  les  Américains,  une  vraie  «  Foire  du  Mondr  ». 
Nous  sommes  presque  encore  à  un  an  de  l'ouverture  et  eept'ndant 
une  cinquantaine  de  nations  ont  déjà  accepté  l'invitation  du  Gouver- 
nement des  États-Unis  à  participer  k  l'Exposition  directement  ou 
par  l'intermédiaire  d'organisations  comnierciales.  Ce  chifTre  est  déjà 
hcaucoui)  plus  élevé  que  celui  des  expositions  précédentes.  Seule 
parmi  les  grandes  nations,  la  Russie  n'a  pas  encore  demandé  d'em- 
placement pour  son  pavillon  et  l'exposition  de  ses  produits.  La 
France  va  dépasser  en  grandeur  et  en  hea»ité  tout  ce  qu'elle  a  fait 
jus(|u'ici  dans  les  expositions  étrangères.  L'Allemagne  va  construire 
deux  pavillons;  l'un  d'eux  sera  la  reproduction  du  cliAteau  de  Char- 
lotteuhurg,  et  elle  a  déjà  voté  i\  cet  effet  des  sommes  importantes. 
La  (Irande-Bretagne  a  nommé  une  commission  royale  sous  la  pré- 
sidence du  prince  de  Galles;  le  pavillon  anglais  sera  construit  dans 
le  style  de  la  magnifique  Orangerie  ou  salle  de  banquet  du  Ken- 
sington  Palace  à  Londres.  L'Italie  a  voté  des  sommes  sultisantes 
pour  avoir  une  belle  exposition.  L'Autriche-Hongrie,  le  Danemark 
et  les  Pays-Bas  seront  représentés  par  des  organisations  commer- 
ciales et  plus  tard,  si  possible,  par  la  participation  oITicielle  de  leurs 
gouvernements.  La  Belgique  va  construire  un  joli  pavillon.  La 
Grèce  sera  bien  représentée.  L'Espagne  a  officiellement  accepté.  La 
Suède  vient  de  décider  officiellemeut  de  faire  une  exposition  inté- 
ressante. A  part  une  seule  exception  —  qui  d'ailleurs  ne  saurait 
durer  —  toutes  les  nations  des  deux  Amériques  ont  donné  l'assu- 
rance officielle  de  leur  participation  à  l'Exposition  de  Saint-Louis. 
La  République  Argentine,  la  Bolivie,  le  Brésil,  le  Chili,  la  Colombie. 
Costa-Rica,  le  Nicaragua,  le  Mexique,  le  (uiatémala,  Haïti,  Saint-Do- 
mingue, l'Equateur,  le  Venezuela,  le  Paraguay,  l'Uruguay.  Salvador, 
le  Pérou,  le  Canada  ont  décidé  de  participer.  L'exposition  du  Cana<la 
comprendra  une  section  agricole  très  importante.  Le  Pavillon  du 
Mexique,  qui  est  à  l'heure  actuelle  presque  terminé,  aura  été  le  |)re- 
iiiier  construit.  Le  Maroc,  Ceyian,  la  Perse,  l'Egypte,  les  Antilles,  le 
Honduras  Britannique,  Cuba,  la  Jamaupie.  l'Algérie,  la  Guadeloupe, 
la  Guinée  Française,  et  les  lies  de  la  Société  (par  l'intermédiaire  de 
la  commission  française)  participeront.   La  Rhodésie  et  les  autres 
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colonies  de  la  couronne  britannique  seront  représentées  par  la 
commission  anglaise.  Les  nations  orientales  auront  une  représen- 
tation beaucoup  plus  importante  que  dans  les  expositions  précé- 
dentes. Le  Japon  a  voté  des  fonds  en  vue  d'une  exposition  beaucoup 
plus  vaste  que  de  coutume;  de  même  la  Chine,  le  Siam  et  la  Corée. 
Naturellement,  le  Gouvernement  des  États-Unis  et  les  États  particu- 
liers de  l'Union  auront  des  expositions  d'une  magnificence  qui 
répondra  aux  dons  du  Gouvernement  et  aux  souscriptions,  lesquels 
dépassent  cent  millions  de  francs  ». 


VI.  —  A  TRAVERS  LES  FAITS  RECENTS 

En  France.  —  La  i)aisse  de  la  rente  et  les  retraits  des  caisses  d'épargne.  —  Les  socia- 
listes capitalistes,  actionnaires  et  châtelains.  —  L'impôt  sur  les  successions  et  les  for- 
tunes en  Franco.  —  Faut-il  supprimer  le  concours  général? 

Dans  les  colonies.  —  La  main-d'œuvre  chinoise  et  javanaise  en  Cochinchine.  —  Une  sta- 
tistique coloniale  à  Madagascar. 

A  l'étranger.—  La  loi  agraire  et  les  Irlandais.  —  Les  Maronites  dans  la  République  Ar- 
gentine. 

En  France. 

Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  de  la  tendance  qu'a  le  public  fran- 
çais à  fuir  les  placements  d'affaires,  et  à  rechercher  pour  ses  écono- 
mies les  placements  à  caractère  «  officiel  »,  c'est-à-dire  les  caisses 
d'épargne  et  les  rentes  sur  l'État. 

Or,  en  vertu  de  causes  que  nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici,,  ces 
deux  manières  déplacer  son  argent  semblent,  depuis  un  an,  subir 
une  défaveur  persévérante,  attestant  un  puissant  et  durable  mouve- 
ment d'opinion. 

En  juin  1902,  la  rente  3  pour  100  cotait  102  francs  (elle  était 
montée  jusqu'à  103).  Aujourd'hui  elle  se  tient  aux  environs  de 
97  francs,  et  a  môme  touché  le  cours  de  9G.  L'ensemble  des  rentiers 
de  France  a  donc  perdu,  en  capital,  une  somme  de  plus  d'un  mil- 
liard dans  l'espace  d'une  année. 

D'autre  part,  aux  caisses  d'épargne,  on  a  compté,  de  juillet  1902 
à  juillet  1903,  un  excédent  des  retraits  sur  les  dépôts  atteignant  le 
chiffre  de  274  millions. 

Quel  que  soit  le  mobile  auquel  obéissent  les  rentiers  qui  vendent 
leurs  titres  et  les  gens  économes  qui  retirent  leurs  épargnes,  il  n'est 
pas 'impossible  que  la  situation  actuelle  donne  à  certains  capitalistes 
trop  prudents  l'occasion  de  féconder  par  leurs  capitaux  des  entre- 
prises utiles.  Il  faudrait  seulement,  pour  encourager  un  mouvement 
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de  ce  genre,  qu'une  sécurité  aussi  parfaite  cpie  possible  fiit  a>>ur<-i' 
aux  manifestations  diverses  de  l'initiative  privée.  Car,  si  l'argent 
sortait  de  chez  l'agent  de  change  ou  de  la  caisse  d'épargne  pour 
s'immobiliser  dans  des  banques  ou  dans  des  tiroirs,  ce  ne  sérail 
vraiment  pas  la  peine  d'en  avoir  changé  la  destination. 


Parmi  ceux  qui  n'aiment  pas  à  être  traités  de  capitalistes,  les  écri- 
vains socialistes  figurent  au  premier  rang,  puisque  leur  métier  con- 
siste précisément  à  faire  la  guerre  au  capital. 

On  s'enriehil  cependant  à  ce  métier,  et,  quand  le  publiciste  s'est 
enrichi,  il  n'hésite  pas,  fût-il  aussi  ardemment  révolutionnaire  que 
vous  le  voudrez,  à  placer  son  argent  comme  pourrai!  le  faire  un  ca- 
jtilalisle  vulgaire.  Le  plus  .souvent,  ces  petits  faits  de  la  vie  privée 
n'arrivent  pas  à  la  connaissance  du  public,  mais,  de  temps  en  temps, 
des  indiscrétions  se  ci>mmeltenl,  et,  devant  certaines  révélations 
pi(juantes,  le  public  ne  peut  se  défendre  dune  légère  gaieté. 

C'est  ainsi  que  M.  Gérault-Hichard,  l'un  des  plus  fougueux  parmi 
ceux  qui  flagellent  le  patronal,  vient  d'apparaître  sous  un  aspect 
inattendu,  celui  de  l'actionnaire  d'usine,  touchant  confortablement 
ses  dividendes.  11  se  trouve  même  que  Tusine  en  ({uestion,  située 
près  de  Coulonuniers,  porte  un  nom  symbolique  :  la  Cliair-atu-ijeiix. 
N'a-t-on  pas,  durantles  polénii(jues  déchaînées  par  les  grèv»»s,  traité 
(juelquefois  les  patrons  de  négriers  et  de  cannibales? 

Un  autre  socialiste,  M.  Millerand,  a  été  vu,  dans  le  grainl-iiiu  hé 
de  Luxembourg,  en  <[uéte  d'un  château.  Car  il  n'y  a  pas  que  les  aris- 
tocrates, et  même  que  les  bourgeois  gentilshommes,  qui  .se  lais.sent 
séduire  par  le  rùle  de  châtelain. 

Un  autre,  M.  Bebel,  chef  des  socialistes  allemands,  a  fait  parler 
(le  lui  à  propos  d'une  superbe  villa  qui  lui  appartient  au  bord  du  lac 
de  Zurich,  et  pour  laquelle  il  cherchait  des  locataires. 

Tout  cela  est  fort  innocent,  mais  cela  détonne  sur  bien  des  décla- 
mations antérieures,  et  peut-être,  dans  le  public,  bien  des  gens 
commencent-ils  à  se  dire  :  ««  Qu'ont  donc  fait  de  plus  les  prétendus 
«  exploiteurs  »  contre  lesquels  ces  organisateurs  de  la  «  guerre  des 
classes  »  lancent  l'injure  chaque  jour? 


Un  a  d(^  nouveaux  renseignements  sur  la  richesse  en  France,  par 
suite  de  la  nouvelle  loi  liscale  sur  les  successions,  qui  oblige  l'acfmi- 
nistration  des  linauces  à  classer  celles-ci  en  raison  de  leur  impor- 
tance. 


LE  MOUVEMENT   SOCIAL.  195 

Il  s'est  ouvert  en  France,  l'an  dernier,  393.612  successions. 

Sur  ce  nombre,  243.378  étaient  inférieures  à  2.000  francs. 

97.272  successions  portaient  sur  une  somme  de  2.000  à  10.000  fr. 

39.198  portaient  sur  des  sommes  de  10.000  à  50.000. 

Au-dessus  de  50.000  francs,  le  nombre  des  successions  diminue 
rapidement. 

On  a  enregistré  6.964  successions  de  50.000  à  100.000  francs; 
4,250  de  100.000  à  250.000;  1.473  de  250.000  à  500.000;  684  de 
500.000  à  un  million;  381  de  1  à  5  millions  et  27  successions  supé- 
rieures à  5  millions. 

Si  l'on  considère  la  masse  des  successions  additionnées  par  ca- 
tégories, on  constate  que  ce  sont  les  successions  de  10.000  à 
50.000  francs  qui  fournissent  le  plus  gros  chiffre  :  904  millions  en- 
viron. 

Ces  chiffres,  au  sujet  desquels  les  économistes  peuvent  faire  des 
réflexions  diverses,  montrent,  à  un  point  de  vue  plus  proprement 
humain  et  «  social  »  que,  les  gens  à  grosses  successions  étant  peu 
nombreux  en  définitive,  il  ne  leur  serait  peut-être  pas  très  malaisé 
de  se  mettre  à  l'abri,  eux  et  leurs  fortunes,  par  des  moyens  indivi- 
duels, dans  le  cas  où  le  fisc  exagérerait  par  trop  ses  prélèvements. 
Déjà,  on  le  sait,  des  banques  étrangères,  multipliant  leur  publicité 
en  France,  ont  proposé  à  nos  capitalistes  diverses  combinaisons. 

On  voit  donc  que  l'impôt  progressif  est,  en  définitive,  une  arme 
délicate  à  manier.  Pour  les  successions,  la  progression  s'est  arrêtée 
à  20  1/2  pour  100  pour  les  successions  supérieures  à  un  million  entre 
personnes  non  parentes.  C'est  énorme,  mais,  après  tout,  de  tels  héri- 
tages sont  extrêmement  rares.  Si  l'on  voulait  généraliser  ou  forcer 
encore  un  peu  de  telles  taxes,  la  matière  la  plus  imposable,  concen- 
trée en  quelques  mains,  pourrait  se  dérober  sans  trop  d'efforts. 


Si  l'on  surmène  les  contribuables,  l'on  surmène  aussi  certains 
élèves,  surtout  les  élèves  «  brillants  »,  sur  qui  les  professeurs  comp- 
tent pour  briller  eux-mêmes.  C'est  pourquoi  des  voix  se  sont  fait 
entendre,  réclamant  la  suppression  du  fameux  concours  général. 
D'autres  voix  ont  pris  la  défense  de  celte  institution  décorative.  On 
a  donné  cet  argument  que,  si  le  concours  général  n'existait  plus, 
bien  des  professeurs,  ne  se  sentant  plus  stimulés,  négligeraient  leur 
classe.  Il  faut  donc  le  mirage  du  palmarès  à  celui  qui  enseigne 
comme  à  celui  qui  apprend!  La  chose  est  possible,  après  tout,  mais 
il  pourrait,  il  devrait  y  avoir  de  meilleurs  moyens  d'entretenir  le 
zèle  pédagogique. 


196  LA   SCIENCE  SOCIALE. 

Kn  un  mot,  avec  l'organisation  universitaire  actuelle,  le  profes- 
seur, même  s'il  a  du  mérite,  a  besoin  de  se  signaler  bruyamment  à 
l'attention  de  ses  chefs  (sans  quoi  son  mérite  passerait  inaperçu  . 
Mais,  pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  qu'il  «  entraîne  »  quelques- 
uns  de  ses  élèves  et  les  rende  aptes  à  conquérir  eux-mêmes  les 
succès  bruyants  du  concours,  fallût-il  pour  cela  négliger  le  reste  de 
la  classe.  Et  nous  ne  voyons  pas  trop  ce  qui  pourrait  changer,  dans 
cet  ordre  de  faits,  la  nécessité  inéluctable  des  choses.  (îardez  le  con- 
cours, il  y  aura  des  inconvénients;  supprimez  le  concours,  il  y  en 
aura  d'autres.  C'est  le  système  d'éducation  qu'il  faut  transformer. 

Dans  les  colonies. 

Divers  essais  ont  eu  lieu  dernièrement  en  Cochinchine,  où  la 
main-d'œuvre  fait  défaut,  pour  introduire  des  travailleurs  d'autres 
pays. 

Ces  essais  ont  porté  sur  les  Chinois  et  les  Javanais. 

L'immigration  chinoise  est  assez  intense,  mais  elle  ne  donne  pus 
tous  les  résultats  qu'on  attendait  d'elle. 

Kn  envi,  le  travailleur  chinois,  dès  qu'il  a  économisé  (juelques 
piastres,  abandonne  son  métier  pour  se  lancer  dans  le  commerce  : 
il  débute  comme  marchand  ambulant  et  finit  par  ouvrir  boutique. 
Son  esprit  mercantile  et  indépendant  le  porte  à  «  s'établir  »  pour 

gagner  davantage  et  lui  f.iil   fuir  lonlr  sniélidit    vis-:"i-\is  (rmi  iiLiltrc 

européen. 

Le  .lavanais  est  plus  dotilc,  plus  malléable;  c CsL  un  huu  cultiva- 
teur de  riz,  restant  attaché  au  sol  qu'il  cultive,  sans  idées  mercan- 
tiles le  portant  au  commerce,  et  ne  possédant  pas  cet  esprit  de  soli- 
darité redoutable  qui  fait  qu'un  seul  Chinois  sortant  d'une  plantation 
entraîne  tous  les  autres  avec  lui. 

Mais,  jusqu'à  présent,  le  gouvernement  hollandais  a  mis  des  en- 
traves à  l'énugration  javanaise.  H  craint  que  l'île  de  .lava,  très  peu- 
plée cependant,  ne  s'appauvrisse  en  hommes.  La  main-d'd'uvre  tend 
à  devenir  un  trésor  dont  on  ne  .se  sépare  pas  volontiers. 

Aussi  le  syndicat  des  planteurs  de  Cochinchine  a-l-il  prié  le  gou- 
verneur général  d'intervenir  auprès  du  goiivcrnemeul  liollaudais 
pour  obtenir  l'autorisation  que  l'on  souhaite. 

Ce  (fui  donne  à  penser  que  la  d<^mande  pourra  rtic  agrét-e,  c  esl 
que  la  population  de  Java  s'accroît  dans  des  proportions  considéra- 
bles. En  moins  d'un  demi-siècle,  elle  a  passé  de  10  millions  à  i8  mil- 
lions d'àmes,  et  les  statisticiens  supputent  qu'elle  sera  de  il)  mil- 
lions dans  vingt  ans.  Cette  île  parait  devoir  être  un  des  réservoirs 
d'hommes  les  plus  abondants  de  l'avenir. 
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»  » 

Les  statisticiens  s'occupent  aussi  de  Madagascar,  et  il  n'est  pas 
indifférent  de  citer  quelques-uns  des  chiffres  enregistrés  par  eux  en 
ce  qui  concerne  la  population  et  les  productions  de  notre  grande  île 
africaine. 

Au  !'"•  janvier  de  cette  année,  la  population  de  Madagascar  était 
de  2.603.000  habitants,  dont  11.000  Européens  ou  assimilés  (parmi 
lesquels  on  compte  8.000  Français),  4.500  Asiatiques,  6.000  Afri- 
cains. 

Les  professions  exercées  par  les  Européens  sont  les  suivantes  : 
agriculteurs,  674;  architectes  ou  ingénieurs,  14;  avocats,  22;  bou- 
chers, 22;  boulangers,  59;  cabaretiers  ou  débitants  de  boissons,  314; 
charcutiers,  37;  charpentiers,  menuisiers  et  charrons,  301;  commis- 
sionnaires, courtiers  ou  représentants,  203;  éleveurs,  141;  employés 
de  commerce,  872;  épiciers,  367;  entrepreneurs  de  constructions, 
67;  exploitants  forestiers,  57;  exploitants  de  mines,  92;  ferblantiers, 
forgerons  et  serruriers,  305;  fabricants  d'eaux  gazeuses,  22;  fabri- 
cants de  glace,  15;  hôteliers-restaurateurs,  58;  journalistes,  6;  ma- 
çons, tailleurs  de  pierres,  231;  pharmaciens,  10;  tailleurs,  coutu- 
riers et  modistes,  74. 

Les  concessions  de  petite  colonisation  accordées  au  l"""  janvier 
1901  se  décomposent  ainsi  :  1.357  concessions  urbaines  portant  sur 
284  hectares  et  3.301  concessions  non  urbaines,  représentant  134.000 
hectares. 

Les  plantations  de  différents  produits  de  consommation  ou  d'ex- 
portation se  répartissent  de  la  façon  suivante  :  vanille,  1.200  hec- 
tares; café,  1.500  hectares;  cacao,  500  hectares;  cocotiers,  8.579 
hectares  avec  880.000  pieds;  girofliers,  110  hectares;  caoutchouc, 
550  hectares;  cannes  à  sucre,  800  hectares;  manioc,  2.000  hectares; 
patates,  270  hectares;  maïs,  6.814  hectares;  haricots,  130  hectares. 

Les  rizières  cultivées  par  les  indigènes  forment  environ  une  su- 
perficie de  375.000  hectares. 

On  comptait  à  la  même  époque  2.330.000  bœufs,  1.028  chevaux, 
426  mulets,  non  compris  bien  entendu  les  animaux  mis  en  usage 
par  les  services  militaires,  407  ânes,  250.000  moutons,  30.000  chè- 
vres, 350.000  porcs. 

16.000  indigènes  étaient  employés  sans  contrats  réguliers  et 
43.000  engagés  par  contrats  visés.  Mais  on  ignore  le  nombre  exact 
des  engagés  qui  travaillent  réellement  chez  les  colons. 

A  l'étranger. 

Le  projet  de  «  loi  agraire  »  concernant  l'Irlande,  dont  nous  avons 
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exposé  les  grandes  lignes,  a  été  voté  à  la  Chambre  des  Communes, 
au  moment  même  où  le  roi  Edouard  Vil  en  voyage  faisait  son  entrée 
à  Dublin.  On  a  vu  là,  ce  qui  est  assez  naturel,  une  coïncidence  voulue. 
On  est  convaincu  en  Irlande  que  le  Land  act  a  été  présenté  à  l'insti- 
gation du  roi  lui-même  qui  désire  vivement  réconcilier  les  deux 
«  îles  sœurs  ».  On  espère  même  qu'Edouard  Vil  pourrait  être  amené 
à  patronner  le  Home  Rule. 

Dans  le  discours  qu'il  a  prononcé  à  la  Chambre  des  Communes,  au 
cours  di'S  débats  sur  cette  loi  agraire,  M.  Retlmond,  leader  du  parti 
irlandais,  a  déclaré  qu'elle  faisait  disparaître  le  di'rnicT  obstacle  qui 
pouvait  s'opposer  à  la  concession  des  droits  politi«iues  plus  étendus, 
sans  lesquels  les  Irlandais  ne  pourraient  se  déclarer  satisfaits. 

Bien  que  la  nouvelle  loi  leur  soit  agréable,  en  elfet,  les  Irlandais 
ne  sont  pas  disposés  à  désarmer.  Encouragés  et  devenus  plus  forts 
par  la  reprise  de  leur  sol,  ils  manifestent  l'intention  de  continuer  la 
lutte  pour  l'autonomie  politique,  telle  que  M.  Ciladstone,  à  un  mo- 
ment, voulait  la  leur  donner. 

Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  n'y  a  pas  complète  réconciliation,  il  y  a  du 
moins  détente.  En  outre,  l'élite  des  Irlandais  pourra  ]>r(>liter  de  sa 
nouvelle  situation  pour  se  relever  et  se  perfectionner  elle-même,  en 
attendant  les  conquêtes  de  l'avenir. 


On  a  souvent  parlé  des  éléments  divers  qui  contribuent  à  former 
la  population  de  la  République  Argentine.  Un  de  ces  éléments  — 
celui  dont  on  parle  peut-être  le  moins  —  est  en  train  de  se  multiplier 
rapidement.  Nous  voulons  parler  des  Maronites,  qui  se  trouvent 
maintenant  au  nombre  de  :23.(X)0  dans  cette  république  de  l'.Vmé- 
riqiie  du  Sud,  si  éloignée  du  Liban. 

Ces  Maronites,  à  en  juger  par  les  rapports  que  Ton  a  sur  eux,  sont 
probes,  unis,  toujours  disposés  à  s'assister  les  uns  les  autres.  Même 
pauvres,  ils  ne  meurent  pas  h  l'IiApital.  Plusieurs  d'entre  eux  sont 
devenus  de  gros  négociants,  et  font  de  l'importation  sur  une  vaste 
échelle.  Ils  ont  une  église  de  leur  rite  à  Buenos-.\yres,  ainsi  qu'un 
journal  rédigé  en  leur  langue.  Mais  une  des  professions  qu'ils  pré- 
fèrent, profes.sion  h.  la(iuelle  le  pays  se  prêle  admirablement,  eu 
même  temps  que  leur  formation  les  y  dispose,  c'est  celle  de  mar- 
chand ambulant  îi  cheval.  A  Tucuman,  à  Saint-Jean,  à  Mendoza, 
l'ambulant  maronite  a  supplanté  souvent  le  commerçant  européen. 
Sans  altendre  le  clienl  à  la  ville  comme  celui-ci,  il  va  le  trouver,  opé- 
rant des  tournées  méthodiques  et  périodiques.  11  prend  sur  sa  route 
les  commandes.  Grâce  à  la  solidarité  et  à  l'organisation,  il  ne  court 
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guère  de  danger   d'être  volé,   et  lui-même  ne  s'approprie  pas  les 
pacolilles  qui  lui   sont  confiées. 

Jusqu'à  ce  jour,  ces  Maronites  étaient  les  protégés  de  la  France. 
Mais  notre  corps  consulaire,  qui  comprend  —  nos  lecteurs  le  savent 
—  des  personnalités  absolument  émineutes,  comprend  aussi,  parait- 
il,  des  fonctionnaires  fort  inférieurs  à  leur  tâche.  Les  Maronites 
n'étaient  pas  satisfaits  du  protectorat  français  dans  l'Argentine.  Ils 
se  plaignaient  de  l'inertie  absolue  de  nos  agents  à  leur  égard.  Ils 
se  sont  donc  souvenus  qu'ils  étaient  sujets  du  sultan,  et  ont  demandé 
à  celui-ci  de  vouloir  bien  les  gratifier  d'un  consul.  Ce  consul,  que 
l'on  désigne  déjà,  serait  le  maronite  Adif  Rasbous  Âlimoadi,  homme 
de  haute  valeur.  On  lui  prête  de  vastes  projets,  notamment  celui  de 
faire  consacrer,  par  les  négociants  ses  compatriotes,  une  partie 
des  bénéfices  réalisés  par  eux  dans  le  commerce  à  la  fondation  de 
colonies  agricoles  dans  le  Nord  du  territoire  argentin.  Les  autorités 
du  pays  accueillent  avec  faveur  cette  intéressante  entreprise. 

G.  d'Azambuja. 


VII.  —  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

Vient  de  paraître  : 

Trois  Dots,  par  Gabriel  d'Azambuja.  Chez  Pion  et  Nourrit,  8,  rue 
Garancière,  Paris. 

Du  même  auteur  : 
L'Abdication,  chez  Gabriel  Beauchesne  (ancienne  maison  Delhomme 

et  Briguet),  117,  rue  de  Rennes,  Paris. 
Entre  Cousins,  chez  Petithenry,  5,  rue  Bayard,  Paris. 

Entretiens  sur  l'éducation,  par  la  comtesse  Zamoyska,  traduit 
du  polonais  par  II.  C.  avec  une  préface  du  cardinal  Perraud,  de 
l'Académie  française,  2*  édition.  —  Lethielleux,  Paris. 

La  comtesse  Zamoyska  s'est  fait  une  réputation  comme  éducatrice 
et  comme  écrivain  sur  l'éducation.  Mère  de  famille,  elle  a  d'abord 
élevé  des  enfants  qui  lui  font  honneur.  Elle  a  ensuite  adopté,  pour 
ainsi  dire,  un  grand  nombre  de  jeunes  filles  polonaises  appartenant 
à  toutes  les  classes  de  la  société,  et  les  élève  avec  un  zèle  dont  le  car- 
dinal Perraud  fait  un  remarquable  éloge.  Cette  œuvre  d'éducation  se 
trouve  à  Zakopane,  en  Galicie. 

Il  y  a  quelque  temps,  la  comtesse  Zamoyska  consignait  une  partie 
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des  résultats  de  son  expérience  dans  un  un  livre  sur  le  /  racdil 
(même  éditeur).  Les  Entretiens  sur  Véducatwn  roulent  uniquement 
sur  le  côté  moral  et  religieux  de  l'œuvre  éducative.  C'est,  à  vrai  dire, 
une  sorte  de  ealéehisme  revu  et  développé  sur  certains  points  par 
une  mère  de  famille  très  pieuse  et  très  éclairée.  Ce  qui  lait  l'origina- 
lité de  l'ouvrage,  c'est  que  l'auteur  peut  joindre,  aux  préceptes  géné- 
raux, des  «  recettes  pratiques  »,  vérifiées  par  l'observation. 

Intégralisme.  —  Philosophie   et  Sociologie,  par  Kdouard 

Boulard.  —  (îiard  et  Hrière,  Paris. 

Si  nous  comprenons  bien,  M.  Boulard  est  un  socialiste  qui  repro- 
che k  ses  coreligionnaires  de  n'être  pas  assez  idéalistes,  de  ne  pas 
croire  en  Dieu,  de  n'avoir  pas  assez  de  préoecupations  uu>rales.  De 
lacet  ouvrage  où  la  philosophie  et  le  socialisme  se  trouvent  bizarre- 
ment mêlés.  L'auteur,  au  moyen  d'artillccs  typographiques,  montre 
linlention  d'être  clair.  Nous  ne  jurons  pas  (ju'il  y  réussisse. 

M.  Boulard  a  été  tour  à  tour  apprenti  monteur  en  bronze,  ouvrier, 
maître  d'études,  sous-oflicier,  plombier,  employé,  entrepreneur  de 
travaux  publics,  rentier  et  publieiste.  11  est  fort  à  craindre  cjuil  ne 
soit  pas  devenu  grand  philosophe,   mais  il  parait  très  convaincu. 

Détail  curieux  :  l'auteur  dédie  son  livre  à  cinq  personnages  :  à 
Leibniz,  k  Condorcet,  jl  Marat  (1!1),  à  sa  «  bonne  tante  défunte  Klvire 
Laroque  »  et  à  une  personne  désignée  seulement  par  les  initiales 
B.  B.  Ce  mélange  pittoresriue  donne  une  idée  de  l'état  d'Ame  de  l'au- 
teur et  des  divers  ingrédients  qui  contribuent  à  le  produire. 

Le  critérium  sociologique  de  la  raison  dÉtat,   i»ar  .1. 

Dody.  —  Tricon,  Paris. 

Livre  de  théorie  pure,  à  la  l(«>ii-»iau,  et  contenant  d'ailleui:^.  i-.o- 
ci  par-là,  des  raisonnements  justes.  L'auteur  s'elTorci^  de  définir,  d«? 
justifier,  de  délimiter  le  rôle  de  l'État,  cho.se  bien  difficile  quand  on 
procède  par  axiomes  et  déductions  a  priori,  au  lieu  de  procéder  par 
la  méthode  d'observation. 

La  tendance  générale  de  M.  Dody  est  la  conciliation  entre  le  .sys- 
tème dit  libéral  et  le  système  .socialiste.  C'est  dire  (jue  l'auteur  n'est 
pas  un  de  ces  utopistes  qui  poussent  une  idée  à  rexirême.  11  a  du  bon 
sens,  ce  qui. ne  veut  pas  dire  que  tontes  ses  idées  soient  invariable- 
ment frappées  au  coin  de  celui-ci.  Eu  un  mot,  l'auteur  est  un  philo- 
sophe, que  la  philosophie,  par  bonheur,  n'égare  pas  à  toutes  les 
pages  de  son  livre. 

Le  Directeur  Gérant  :  Edmond  Demolins. 
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RAYONNEMENT  DES  GRANDES  VILLES 

ET  LE  «  MAUVAIS  ESPRIT  >'  DES  CAMPAGNES 


Le  métier  de  propriétaire  rural  est  doublement  ingrat.  D'une 
part,  comme  l'a  établi  M.  Henri  de  Tourville,  l'entreprise  agri- 
cole est  rarement  rémunératrice  (1).  D'autre  part,  comme  nous 
l'a  fait  observer  M.  le  baron  de  Vomécourt  (2),  l'hostilité  des 
paysans  à  l'égard  des  grands  propriétaires  devient,  en  beau- 
coup d'endroits,  absolument  décourageante  pour  ces  derniers. 

Notre  collaborateur,  M.  Dauprat,  s'est  efforcé  de  montrer, 
dans  une  série  d'articles  (3),  comment  le  premier  inconvé- 
nient peut  se  trouver  conjuré,  dans  une  certaine  mesure,  par 
l'abandon  de  la  culture  intégrale  et  l'organisation  de  la  cul- 
ture spécialisée.  Le  second  mal  est  d'ordre  plus  délicat.  Il 
s'agit  de  changer  un  «  état  d'âme  »,  état  d'âme  qui  se  rat- 
tache lui-même  à  toute  une  vaste  évolution  dans  les  condi- 
tions du  travail  et  dans  le  mode  d'existence  des  populations 
rurales. 

Nous  pourrions  débuter  par  cette  sentence  paradoxale  :  c'est 
parce  que  le  paysan  a  plus  de  confortable  qu'il  est  moins 
content. 

(1^  Voir  la  livraison  d'avril  1903. 

(2)  Voir  la  livraison  de  mai  1903. 

(3)  Années  1899,   1900  el  1901. 
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Bien  dos  paysans  (l'autrefois,  rclativciueiit  misrrahles,  vi- 
vaient en  bonne  intelligence  avec  leur  seigneur,  qui  parfois 
les  molestait,  et  leurs  descendants  actuels,  pourvus  dune  ai- 
sance relative,  regardent  d'un  mauvais  œil  le  propriétaire 
bourgeois,  qui  ne  leur  fait  rien,  et  tAche  même  souvent,  avec 
une  bonne  volonté  louable,  de  «  faire  <lu   bien   au  pays  ». 

Pour  comprendre  la  chose,  il  faut  bien  se  pénétrer  diiii 
phénomène  mental  qui  semble  accompagner  le  développe- 
mont  du  bien-être,  lorsque  celui-ci  est  parvenu  à  un  certain 
degré. 

Lorsque  des  hommes  du  peuple  voient  au-dessus  d'eux  des 
hommes  nobles,  riches,  brillants,  trop  élevés  au-dessus  d'eux 
pour  qu'ils  puissent  concevoir  seuloniont  l'idéo  d'être  comme 
eux,  l'entente  est  facile.  11  suffit  quo  les  hommes  de  la  classe 
supérieure  fassent  montre  de  quel(|Uo  capacité  et  de  quohpio 
bonté.  Les  patronnés  trouvent  tout  naturel  ce  patronaiio, 
comme  un  serviteur  re(;oit  celui  de  son  maître. 

Il  n'en  est  pas  de  mémo  quand  l'espoir,  môni»'  Itin»  raiic 
d'égaler  les  riches  et  les  l)ourgoois  a  pu  so  ghssor  dans  le  (-(l'ui- 
de  CCS  hommes  du  peuple,  lorsque  la  distance  entre  eux  ol 
les  grands  propriétaires,  tout  en  «lemcurant  très  sensible,  a 
diminué,  et  que,  tout  en  se  sentant  bien  inférieurs  en  fait  à 
ces  notables  en  vedette,  ils  peuvent,  théoriquement  et  d'une 
certaine  manière,  les  considérer  comme  leurs  égaux.  Ce  qui 
reste  de  distance  entre  l'homme  qui  envie  et  l'homme  envié 
correspond  aloi"s  au  sentinient  d'une  cuisante  privation.  En  un 
mot,  si  les  paysans  d'aujourd'hui  n'aiment  plus  les  proprié- 
taires, ce  n'est  pas  que  ceux-ci  soient  devenus  plus  mécliants. 
C'est  parce  qu'ils  se  sont  rapprochés  d'eux. 

Il  y  a  même  deux  sortes  de  rapprochements  :  le  rapproche- 
mont  de  fait,  et  le  rapprochement  d'idée.  Lo  rapprochomont 
d'idée  est  souvent  en  avance  sur  le  rapprochomont  ih'  fait, 
mais  c'est  celui-ci,  en  définitive,  qui  a  été  le  fondement  dv 
celui-là.  Le  concept  d'égalité  a  eu  de  la  force,  parce  qu'on 
évoluait  efToctivemont  vers  l'égalité. 

Ceci   étant,  il  apparaît   que,   dans   bien   des  lieux  tout   au 
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moins,  le  patronage  ne  peut  plus  s'exercer  comme  jadis,  et 
({ue  les  supériorités  sociales,  pour  se  faire  accepter,  doivent 
employer  d'autres  moyens. 

Lesquels?  C'est  le  problème  auquel  nous  ne  nous  sentons 
pas  encore  en  état  de  répondre  d'une  façon  absolument  satis- 
faisante. Nous  voudrions  toutefois  attirer  l'attention  vers  quel- 
ques phénomènes  qui  nous  semblent  pouvoir  jouer  un  rôle 
dans  la  solution. 

Bien  que  nous  évitions  avec  soin,  dans  cette  revue,  les 
sujets  trop  voisins  de  la  politique,  nous  croyons  devoir  enregis- 
trer, à  propos  des  élections  de  l'année  dernière,  une  consta- 
tation pleine  d'intérêt. 

D'après  un  pointage  rigoureux  qui  a  été  fait,  c'est  dans  les 
départements  à  population  dense  qu'ont  été  surtout  élus  ceux 
qu'on  appelle  les  «  hommes  d'ordre  »  de  quelque  couleur  que 
soit  leur  parti,  et  s'est  au  contraii*e  dans  les  départements  à 
population  peu  dense  que  la  grande  majorité  des  représen- 
tants révolutionnaires  ont  été  élus. 

D'après  une  autre  répartition,  qui  coïncide  partiellement 
avec  la  première,  les  hommes  d'ordre  ont  une  légère  majorité 
dans  le  Nord  et  les  révolutionnaires  sont  les  maîtres  dans  le 
Midi. 

C'est  dire  que  la  France  rurale  est  actuellement,  pour  les 
agitateurs  de  profession,  un  meilleur  terrain  que  la  France 
urbaine,  et  que,  j)lus  la  campagne  est  la  vraie  campagne,  plus 
les  rancunes  révolutionnaires  réussissent  à  s'y  propager. 

Pourtant  —  phénomène  absolument  opposé  aux  constata- 
tions enregistrées  ci-dessus  —  c'est  toujours  dans  les  grandes 
villes,  autour  des  usines,  que  sévit  le  socialisme  intense  et  bien 
caractérisé. 

D'où  nous  pouvons  conclure  que  si,  par  impossible,  on  pou- 
vait enlever  des  grandes  villes  les  masses  d'ouvriers  qui  en- 
vironnent les  grands  ateliers  des  faubourgs,  le  contraste  serait 
beaucoup  plus  fort  et  beaucoup  plus  saisissant  entre  la  grande 
ville,  foyer  d'ordre,  et  la  campagne  arriérée,  foyer  de  révo- 
lution. 


20 i  SCIENCE   SOCIALE. 

Pour  rendre  ce  fait  plus  intéressant,  rapprochons-le  de  (jurl- 
ques  autres. 

Si  lii  culture  se  relève  en  certains  points  de  la  France,  cola 
tient  —  M.  de  Tourville  l'a  observé  —  à  ce  que  des  citadins 
viennent  «  coloniser  »,  pour  ainsi  dire,  leur  propre  patrie,  et 
apporter  à  leurs  entreprises  agricoles  tout  un  capital  de  lumières 
spéciales  dues,  soit  à  une  formation  industrielle  ou  commerciale, 
soit  à  une  connaissance  supérieure  des  récents  progrès  de  l.i 
science.  La  grande  ville  se  révèle  donc  sous  un  aspect  tout  par- 
ticulièrement curieux,  celui  de  pépinière  de  grands  cultivateurs 
systématiques,  pépinière  —  hàtons-nous  de  l'avouer  pour  ne  pas 
exagérer  les  choses  —  d'où  ne  sortent  encore  que  fort  peu  de 
plants.  Mais  enfin,  il  en  sort,  et,  tandis  que  la  ville,  continuant 
à  exercer  son  attraction  sur  les  campagnes,  attire  surtout  des 
types  pauvres  et  inférieurs,  l'attraction  inveree  de  la  campagne, 
lorscju'elle  s'exerce  sur  la  ville,  en  détache  principalement  des 
individualités  d'élite.  N'y  a-t-il  pas  là  une  indication? 

Mais  les  cita<lins  qui  sortent  de  la  ville  pour  s'occuper  d"ai;ri- 
culture,  ou  môme  seulement  pour  résider  à  la  campagne,  ne 
deviennent  pas  pour  cela  —  généralement  du  moins  —  <les 
campagnards  selon  l'ancienne  formule.  Ils  gardent  avec  la  ville 
un  lien  étroit,  et  surtout  impriment  à  tout  l'ensemble  de  leurs 
actions  des  caractères  qu'on  eût  vainement  cherchés  dans  les 
procédés  familiers  aux  châtelains  de  jadis.  Au  milieu  de  leurs 
vignes,  de  leurs  betteraves,  de  leurs  troupeaux,  ces  gens-là  de- 
meurent les  industriels,  les  négociants,  les  amateurs  de  science, 
les  économistes  qu'ils  étaient  jadis.  Ils  ont  des  yeux  ouverts  sur 
le  mouvement  des  idées  et  sur  les  inventions  nouvelles.  Ce  s«>ii( 
des  gens  qui  «  se  sont  mis  dans  les  all'aires  »,  et  qui,  s'ils  ont  été 
obligés  d'en  transporter  le  siège  au  milieu  des  champs,  n'ou- 
blient pas  que  la  nature  particulièrement  compli(|uée  et  perfec- 
tionnée de  leur  travail  les  rive  nécessairement  aux  grands 
centres  d'où  part  le  mouvement  intellectuel  et  industriel. 

Ajoutons  <|u"il  existe  à  notre  épocpie  un  type  assez  peu  n'»- 
pandu,  mais  assez  curieux  :  celui  de  l'honmie  (jui  mène  deux 
alluires  de  front,  l'une  à  la  ville,  l'autre  à  la  campagne.  Tel  né- 
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gociant,  sans  lâcher  aucunement  le  négoce,  se  fera  planteur  de 
vignes  sur  une  large  échelle.  Il  fera  la  navette  entre  la  Bourse 
et  son  vignoble  et  gagnera  de  l'argent  des  deux  côtés.  Bien  en- 
tendu, il  faut  que  le  vignoble  soit,  autant  que  possible,  à  proxi- 
mité de  la  ville;  mais,  avec  le  développement  des  communica- 
tions et  leur  rapidité  croissante,  ces  citadins  entreprenants 
peuvent  rayonner  de  plus  en  plus  loin. 

Les  facilités  nouvelles  de  communication  entre  la  ville  et  la 
campagne  :  voilà  le  point  capital  qu'on  ne  saurait  perdre  de  vue 
quand  on  traite  la  question  qui  nous  occupe.  Ce  sont  elles  qui 
expliquent  les  modifications  accomplies  depuis  peu  dans  le 
passé.  Ce  sont  elles  qui  permettent  de  conjecturer,  dans  une 
certaine  m-esure,  les  transformations  probables  de  l'avenir. 

«  Sous  la  Restauration,  dit  le  vicomte  d'Avenel,  les  rapports 
entre  Paris  et  Saint-Cloud  étaient  assurés  par  un  «  coucou  »  qui 
partait  trois  fois  par  jour  de  la  place  de  la  Concorde,  et  em- 
menait chaque  fois  sept  ou  huit  voyageurs  ;  104  trains  de  che- 
mins de  fer,  par  vingt-quatre  heures,  font  aujourd'hui  le  même 
Irajet,  sans  compter  les  tramways  de  la  compagnie  des  omnibus, 
et  les  bateaux  parisiens  qui  descendent  la  Seine  (1).  » 

Cette  catégorie  spéciale  de  communications  est  précisément 
en  train  de  prendre  un  essor  merveilleux.  Les  «  tramways  de 
pénétration  »  se  sont  multipliés  à  Paris  depuis  deux  ou  trois 
ans.  En  province,  autour  des  grands  centres,  rayonnent  aussi 
de  nouvelles  lignes  de  tramways.  L'ardeur  mise  à  les  construire 
a  même  été  si  grande,  que  les  actionnaires  de  beaucoup  de 
compagnies  ont  été  quasi  ruinés  ;  mais  les  tramways  fonction- 
nent quand  même.  Les  entreprises,  si  elles  ne  profitent  pas  aux 
capitalistes,  profitent  au  public.  Les  derniers  perfectionnements 
de  l'industrie  électrique  ont  permis  d'adopter  presque  partout 
ce  système  de  traction.  Certaines  villes,  comme  Marseille,  ont  vu 
se  transformer  en  un  clin  d'œil  tout  leur  réseau  circulaire,  en 
même  temps  que  des  villages,  où  conduisaient  lentement  de 
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lourds  omnibus,  se  sont  trouvés  reliés  au  centre  de  la  ville  par 
un  service  incomparablement  plus  rapi<le  et  plus  frécjuent.  Un 
Marseillais,  pour  deux  sous,  peut  se  transporter  aujourd'hui, 
en  un  temps  très  bref,  à  une  dizaine  de  kilomètres  de  la  Ca- 
nebière,  alors  qu'avec  les  antiques  véhicules  à  chevaux,  partant 
à  de  longs  intervalles,  il  ne  s'y  transportait  qu'au  prix  de  cin- 
quante centimes  et  de  désagréables  cahots. 

Or,  si  les  chemins  de  fer  proprement  dits  ont  contribué  à 
déverser  dans  les  villes  la  population  des  campagnes,  il  semble, 
au  contraire,  que  le  rôle  social  des  tramways  de  pénétration 
(en  y  ajoutant  les  lignes  de  banlieue  des  voies  ferrées)  soit  de 
favoriser  l'installation  des  citîidins.  sinon  dans  la  pleine  cam- 
pagne, du  moins  dans  une  zone  où  les  hal)itations  relative- 
ment clairsemées,  entourées  de  parcs  ou  de  jardins,  favorisent 
dans  une  certaine  mesure  l'agréable  illusion  de  la  vie  des 
champs. 

L'élargissement  continu  de  cette  zone  autoui'  des  grandes 
villes  est  un  des  phénomènes  caractéristiques  des  grandes  villes. 
C'est  lui  qui  rend  si  flottante  et  si  difficile  à  déterminer  la  li- 
mite des  agglomérations  urbaines,  dnizot.  il  y  a  plus  d'un  deuii- 
siècle,  appelait  (h'jj'i  Londres  «  une  province  couverte  de  mai- 
sons ».  Que  dirait-il  de  nos  jours,  non  seulement  de  Londres, 
mais  de  beaucoup  d'autres  villes,  subitement  dilatées  depuis 
lors?  Où  finit  Paris  du  côté  sud-ouest,  par  exemple?  Au  delà  de 
Versailles  peut-être.  Versailles,  à  vrai  dire,  fait  partie  inté- 
grante de  Paris.  Un  chapelet  ininterrompu  de  villas,  dont  la 
plupart  sont  habitées  toute  l'année,  relie  étroitement  les  deux 
masses  urbaines,  et  les  grands  bois  eux-mêmes,  protégés  contre 
\o  morcelleim^nt  par  leur  qualité  de  <lomaines  <rhtat,  sont  un 
peu  à  cette  banlieue  comme  d'énormes  parcs,  aiuUogues  aux 
parcs  et  aux  jardins  d'une  grande  ville.  Des  gens  domiciliés  à 
Versailles  prennent  tous  les  jours  le  train  pour  aller  travailler  à 
Paris,  et  trois  lignes  de  chemin  de  fer,  sans  compter  les  fram- 
\vays,  favorisent  à  toute  heure  ce  va-et-vient,  absolument  com- 
parable à  la  circulation  qui  s'opère  dans  l'intérieur  même  d'une 
cité. 
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On  a  cité  parfois  comme  plaisant  le  mot  d'une  clame  qui  di- 
sait :  ((  J'habiterais  volontiers  la  ville  si  elle  était  à  la  cam- 
pagne. ))  Le  mot,  à  mesure  que  l'évolution  s'accomplit,  tend  à 
devenir  de  moins  en  moins  plaisant.  Du  reste,  bien  des  gens 
sont  dans  la  disposition  d'esprit  précisément  inverse.  Ils  habi- 
teraient volontiers  la  campagne,  si  elle  était  à  la  ville,  si  l'on  y 
jouissait  des  ressources,  du  confort,  de  la  société  qui  consti- 
tuent l'agrément  des  villes,  par  exemple  si  l'on  pouvait  avoir  le 
gaz,  sortir  le  soir  et  rentrer  chez  soi  après  minuit,  ne  pas  re- 
noncer aux  courses  dans  les  grands  magasins,  etc. 

Au  point  de  vue  économique,  ces  zones  de  banlieue  sont  dans 
l'étroite  dépendance  de  la  grande  ville.  C'est  des  Halles  qu'ar- 
rivent leurs  provisions.  Les  bœufs  et  les  moutons  de  province 
traversent  sans  s'y  arrêter  ces  localités  qui  sont  sur  leur  chemin 
et  où  l'on  mange  cependant  tant  de  viande  ;  ils  vont  se  faire 
tuer  aux  grands  abattoirs  urbains,  et  reviennent  ensuite,  tout 
dépecés,  se  distribuer  entre  les  bouchers  de  la  banlieue.  De 
même  pour  une  foule  d'autres  denrées.  D'où  il  résulte,  natu- 
rellement, que  la  vie  n'est  pas  moins  chère  extra  muros  que 
dans  le  centre  même  de  la  cité.  C'est  même  parfois  le  contraire 
qui  se  produit. 

M.  Caston  Boissier,  dans  son  Tacite,  parle  des  fantaisies  rusti- 
ques du  poète  Martial,  qui  éprouvait  parfois  des  accès  d'affection 
pour  la  retraite  et  la  solitude.  «  Sa  première  pensée  était  aloi"s 
d'aller  s'enfermer  dans  sa  petite  maison  de  Nomentum  ;  mais  il 
n'y  trouvait  pas  ce  qu'il  cherchait;  il  n'était  pas  assez  loin  de 
Rome,  il  pouvait  entendre  les  bruits  de  la  grande  ville,  il  en 
apercevait  les  toits  dans  le  lointain;  devant  lui,  les  grandes 
voies  dallées  et  les  lignes  d'aqueducs,  qui  se  dirigeaient  vers 
elle,  ne  lui  permettaient  pas  de  l'oublier.  D'ailleurs,  était-ce 
bien  véritablement  la  campagne,  que  ces  petits  jardins  où  l'on 
ne  trouvait  guère  que  quelques  maigres  grenadiers,  des  juju- 
biers et  des  allées  de  buis  taillées  en  nmrailles?  Us  ne  produi- 
saient rien  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  et  il  fallait  tout  y 
apporter.  Un  jour  Martial  rencontre,  près  de  la  porte  Capène, 
son  ami  Bassus  sur  un  chariot  chargé  de  tous  les  riches  pro- 
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duits  d'une  campagne  féconde.  On  y  voyait  des  choux  majsrni- 
fiquos,  des  poireaux,  des  laitues  pommées,  des  œufs  soigneuse- 
ment enveloppés  dans  du  foin.  «  Vous  pensez  peut-être,  dit  le 
poète,  qu'il  revenait  des  champs  à  la  ville.  —  Non,  il  allait  de 
la  ville  aux  champs.  »  Et  voilà  ce  qui  se  passe  tout  à  l'entour 
de  Londres,  de  Paris,  de  bien  «Vautres  grandes  villes.  La  vraie 
campagne  recule,  évincée  par  ces  milliers  do  maisonnettes  et 
de  jardinets,  par  ces  rues,  ces  boulevards,  ces  avenues  de  créa- 
tion récente,  par  ces  cabarets  et  ces  restaurants  qui  s'emparent 
de  tous  les  carrefours  autrefois  rustiques.  Si  les  travaux  des 
champs  subsistent  ck  et  là,  c'est  sous  les  traits  de  la  culture 
maraîchère,  véritable  «  fabrication  »>  intensive  de  légumes  par 
des  spécialistes  presque  dignes  du  nom  d'industriels,  ou  encore 
sous  la  forme  du  jardinage  d'agrément,  qui  fait  du  cultivateur, 
non  plus  un  fabricant,  mais  un  domestique,  dont  les  services 
sont  hiués  tour  à  tour  par  les  «  bourgeois  »  environnants.  La 
cherté  môme  du  sol  prouve  que  ce  n'est  plus  comme  champ, 
mais  comme  «  terrain  »  qu'on  l'apprécie  désormais.  Si  môme 
il  y  a  de  l'air,  du  découvert,  de  la  vue,  ces  avantages  seront 
soigneusement  notés  et  catalogués.  Le  terrain  sera  classé  comme 
terrain  de  luxe,  auquel  vient  s'incorporer,  par  un  heureux 
hasard,  une  valeur  esthétique. 

Sans  doute,  la  superficie  de  ces  zones  quasi  urbaines  esl  encore 
relativement  modeste,  mais  elle  commence  à  n'être  plus  négli- 
geable. Les  atlas  de  géographie,  en  représentant  les  grandes 
villes  par  de  tout  petits  ronds,  ou  même  par  de  simples  points, 
ne  s'accordent  plus  désormais  avec  la  réalité  des  choses.  C'est 
sous  la  forme  de  grosses  taches  d'huile  qu'on  j)ourrait  évo([uer, 
de  nos  jours,  l'image  des  principales  agglomérations  urbaines 
en  train  de  se  dilater  à  vue  d'oeil.  (Uiacpie  année,  de  nouveaux 
espaces  sont  soustraits  à  leur  ancienne  fonction  productive  pour 
entrer  dans  les  frontières  du  «  logement  »  ou  de  1'  «  agrément  ». 
On  peut  se  demander  si,  dans  cent  ans,  ce  n'est  pas  dans  les 
pays  neufs,  dans  les  colonies,  (ju'il  faudra  chercher  la  vraie 
campagne,  la  campagne  sans  fioritures,  sans  luxe,  sans  toilette, 
chargée   désormais  de  nourrir   les  grandes   régions  urbaines 
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(l'Europe  comme  les  campagnes  d'Europe,  jadis,  nourrissaient 
les  petites  ou  moyennes  villes  éparpillées  dans  leur  sein. 

La  campagne  en  toilette,  nous  la  connaissons,  et  nous  la 
voyons  se  diffuser  tous  les  jours.  Autoui'  de  ces  vastes  banlieues 
où  bien  des  familles  modestes  trouvent  avantageux  de  fixer  leur 
domicile,  s'étendent  d'autres  zones,  plus  ou  moins  irrégulières, 
où  se  multiplient  les  «  villégiatures  ».  Là,  si  l'on  veut,  le  sol  est 
bien  rural,  mais  il  n'en  est  pas  moins  article  de  luxe.  Ce  sont 
des  parcs,  des  bosquets,  des  étangs,  des  pelouses,  des  allées,  des 
terrasses.  On  ne  l'achète  pas  pour  lui  faire  produire,  mais  pour 
le  faire  contribuer  aux  agréments  de  la  vie.  Ce  n'est  plus  l'an- 
cien «  château  »,  avec  ses  châtelains  et  les  mœurs  quasi  féodales 
qui  se  conservent  encore  dans  quelques  endroits.  C'est  la  villa, 
fréquentée  temporairement  par  une  famille  élégante,  qui  ne 
tient  pas  à  entretenir  des  relations  bien  suivies  ni  bien  régulières 
avec  les  gens  du  pays.  On  arrive,  on  s'installe,  on  repart,  on  se 
repose  ou  on  s'amuse,  on  se  préoccupe  assez  peu  de  l'opinion, 
on  s'efforce  assez  souvent  d'imprimer  à  ce  séjour  à  la  campagne 
un  caractère  mondain  qui  permette  à  l'existence  d'été  de  ressem- 
bler le  plus  possible  à  l'existence  d'hiver.  Or,  quand  un  nombre 
relativement  grand  de  villas  se  trouvent  réunies  en  un  môme 
point,  il  est  difficile  que  l'ancien  type  du  paysan  se  maintienne. 
Ce  type  s'affine  au  contact  de  tant  d'urbains  qui  passent  et 
repassent.  En  outre, beaucoup  d'argent  est  dépensé dansle  pays, 
passant  dans  la  poche  de  ceux  qui  sont  devenus  les  fournisseurs 
ou  les  salariés  de  ces  riches  citadins,  puis,  par  ricochet,  dans 
celle  des  autres.  Les  aptitudes  coinmerciales  germent  tout  natu^ 
rellement  chez  ces  hommes,  qui  peuvent  gagner  beaucoup  à  la 
présence  de  ces  privilégiés  de  la  fortune. 

Or,  selon  l'état  d'âme  où  se  trouve  la  population,  ce  passage 
d'étrangers  peut  amener  diverses  conséquences.  Cela  peut  «  gâ- 
ter »  un  pays  bon;  mais  cela  peut  changer  en  bien  ou  en  moins 
mal  un  pays  «  mauvais  ».  L'attitude  de  ces  hôtes  de  passage 
influe  d'ailleurs  sur  les  résultats  produits  par  leur  présence. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  paysan,  dans  ces  régions  à  villégiature, 
tond  à  perdre  quelque  chose  de  son  état  d'âme  rural  pour  se  rap- 
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procher  graduellement  de  l'état  d'âme  urbain.  Il  y  perdrait 
sûrement  si,  dans  l'état  d'Aine  rural  contemporain,  les  ([ualités 
l'emportaient  sur  les  défauts;  mais,  si  ce  sont  précisément  les 
défauts  qui  l'emportent,  le  contraire  a  de  grandes  chances  de 
se  produire,  et  le  bilan  de  l'opération,  chez  ces  ruraux  transfor- 
més, montre  parfois  que  quelque  qualité  nouvelle  doit  être  ins- 
crite à  leur  actif. 

Des  transformations  analogues  s'opèrent,  pour  des  causes 
semblables,  autour  des  villes  d'eaux,  des  stations  hivernales  ou 
estivales,  des  plages  courues  pendant  la  saison  des  bains  de  mer, 
des  sites  renommés  vers  lesquels  affluent  les  excursionnistes.  Or, 
tous  ces  genres  de  déplacements,  nous  avons  eu  l'occasion  de  le 
dire  en  parlant  de  la  protection  des  paysages,  sont  devenus  au- 
jourd'hui incomparablement  plus  nombreux  qu'autrefois.  Se 
déplacer  pendant  l'été  est  une  mode  impérieuse,  à  la<|uelle  bien 
des  gens  s'eil'orccnt  d'obéir  par  le  seul  ellet  du  respect  humain. 
Il  s'ensuit  qu'une  foule  de  villages,  de  hameaux,  de  coins  per- 
dus, où  ne  passait  jamais  un  citadin,  en  voient  maintenant,  du 
jour  au  lendemjiin,  détilcr  des  centaines.  Ces  visiteurs,  il  faut  les 
exploiter,  naturellement,  mais  cette  exploitation  même,  parfois 
contenue  dans  des  limites  modérées,  est  une  source  de  rapports 
sociaux  à  la  suite  desquels  le  montagnard  de  l'Auvergne  ou  des 
Pyrénées,  le  pêcheur  normand  ou  breton  prennent  quoique 
chose  «le  l'Ame  citadine,  notamment  une  certaine  liberté  de  pen- 
sée et  une  certaine  indépendance  d'allures.  Les  «  vieilles  moeurs  » 
disparaissent.  Soit,  mais  ne  les  avait-on  pas  un  peu  idéalisées, 
et  dans  certains  endroits,  en  <léfinitive,  n'avaient-elles  pas,  sous 
l'influence  des  «  idées  subversives  »,  décliné  ou  disparu  «lepuis 
longtemps? 

Depuis  quelques  années,  deux  nouveaux  facteurs  de  modiflca- 
tion  sociale  sont  venus  se  joindre  à  ceux  que  nous  venons  de  pas- 
ser en  revue  :  ce  sont  la  bicyclette  et  Tautomobile. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  remonter  bien  loin  <lans  mts  sou- 
venirs pour  nous  rappeler  combien  certaines  routes  étaient  dé- 
sertes il  y  a  une  vingtaine  d'années.  Des  publicistes  sérieux 
proposaient  même  au  gouvernement  de  diminuer  les  sommes 
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consacrées  à  les  entretenir,  alléguant  que  ces  dépenses,  depuis 
les  chemins  de  fer,  étaient  hors  de  proportions  avec  les  services 
rendus  par  ces  voies  de  communication  devenues  désormais  trop 
arriérées  et  trop  «  primitives  ».  Maintenant,  les  choses  ont  bien 
changé,  et  nos  vieilles  routes  nationales  ont  retrouvé  une  utilité 
que  nos  pères  ne  leur  soupçonnaient  pas.  De  toutes  parts  cyclistes 
et  chauffeurs  rayonnent,  s'arrêtant  dans  les  villages,  et  multi- 
pliant les  excursions  sur  des  points  qui,  jadis,  étaient  complète- 
ment nég-ligés. 

En  un  mot,  la  campagne,  qui  constituait  jadis,  avant  tout,  une 
source  de  productions  agricoles,  et  le  grand  «  moyen  d'exis- 
tence »  de  la  nation,  se  révèle  de  plus  en  plus  sous  un  jour  nou- 
veau, celle  d'instrument  de  jouissance,  de  réservoir  d'hygiène, 
de  prétexte  à  exercices  physiques,  de  luxe  bien  porté.  Certes,  il 
n'y  a  pas  transformation  achevée.  Un  tel  achèvement  n'aura 
peut-être  jamais  lieu.  Il  y  a  simplement  une  évolution  notable 
dont  les  caractères  peuvent  se  résumer  ainsi  :  autour  des  villes, 
extension  d'une  zone  littéralement  urbaine,  avec  de  nombreux 
jardins  ;  autour  de  cette  zone,  multiplication  des  lieux  de  villé- 
giature ;  en  certaines  régions,  établissements  de  colonies  urbaines 
«  transhumantes  »,  si  l'on  nous  passe  l'expression,  un  peu  par- 
tout, pénétration  des  habitudes  urbaines  et  des  besoins  urbains, 
grâce  au  contact  plus  fréquent  des  citadins  et  des  paysans  et  aux 
moyens  de  plus  en  plus  nombreux  qu'ont  les  habitants  des  villes 
pour  se  transporter  dans  les  plus  lointaines  campagnes. 

Sur  les  points  où  cette  évolution  est  le  plus  prononcée,  on 
peut  constater  que  les  rapports  entre  les  personnes  ont  subi 
d'appréciables  changements.  On  se  connaît  moins,  on  se  livre 
moins;  les  voisins  sont  mieux  en  garde  les  uns  contre  les 
autres,  tout  en  se  préoccupant  moins  du  qu'en-dira-t-on.  On 
éprouve,  dans  une  moins  faible  mesure  que  dans  les  villes, 
mais  dans  une  certaine  mesure  cependant,  la  sensation  d'être 
perdu  dans  une  foule,  ou  tout  au  moins  celle  d'être  moins  bien 
entouré,  bien  moins  relié  au  voisinage  que  par  le  régime  an- 
cien, de  pouvoir   faire   incognito  un  plus  grand  nombre  de 
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choses.  Au  point  de  vue  économique,  on  peut  relever  quelques 
signes  très  nets.  L'esprit  mercantile  se  développe,  l'instinct  <1«^ 
la  spéculation  s'éveille,  les  denrées  se  font  plus  chères,  les 
services  jadis  gratuits  se  font  payer,  rexistence  devient  plus 
«lifficile  à  ceux  qui  ont  des  revenus  fi.\es,  et  ouvre  en  revanche 
des  horizons  de  gain  à  ceux  qui  savent  «  se  débrouiller  ».  Au 
point  de  vue  moral,  le  cœur  souffre  de  la  disparition  de  cer- 
taines choses  poétiques,  de  certains  usages  anciens  qui  met- 
taient en  relief  une  cordialité  traditionnelle;  on  gémit  sur  la 
disparition  du  désintéressement,  de  l'attachement,  d'une  douer 
naïveté  qui  avait  son  charme;  et  cependant,  à  bien  examiner 
les  faits,  on  constate  que,  si  la  médaille  a  son  revers,  elle  a 
aussi  un  beau  côté  qui  n'est  pas  négligeable  :  progrès  du  bien- 
être,  de  l'indépendance,  de  l'initiative,  et  peut-être  aussi, 
puisque  nous  avons  fait  allusion  tout  à  l'heure  à  ce  point  de 
vue  spécial,  prise  ntoius  grande  offerte  par  les  populations  k 
l'influence  des  politiciens.  Les  régions  à  population  dense  ont 
en  effet  une  tendance  à  voter  plutôt  comme  elles  veulent  que 
comme  on  veut  les  faire  voter. 


Que  conclure  de  tout  cela?  Peu  de  chose,  car  l'évolution 
dont  nous  sommes  témoins  ne  parait  être  qu'à  ses  débuts.  Il 
faut  lui  donner  le  temps  de  se  développer  et  de  produire  ses 
résultats.  Nous  désirons  surtout  insister  sur  ce  fait  que  les 
familles  disposées  à  sortir  des  villes  pour  s'établir  dans  la  cam- 
pagne appartiennent  plutôt  à  l'élément  sain  qu'à  l'élément 
désorganisé  de  ces  villes.  La  réciproque  n'est  pas  vraie,  nous 
l'avons  vu,  l'attraction  des  grands. centres  s'exer(;ant  avec  une 
force  particulière  sur  les  individus  <ie  type  inférieur.  La  cam- 
pagne, en  définitive,  gagne  donc  plus  qu'elle  ne  perd,  en  ce 
qui  concerne  tout  au  moins  la  qualité  des  personnes.  Quant 
aux  villes,  où  il  semble  (jue  le  contraire  «loive  nécessairement 
se  passer,  la  valeur  sociak'  de  leur  population  ne  parait  pas 
subir  une  baisse  appréciable,  probablement  à  cause  de  la  fé- 
condité plus  grandcMlcs  familles  saines,  et  aussi  de  certaines 
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maladies,    comme   l'alcoolisme,  qui    enlèvent    en  plus  grand 
nombre  les  types  désorganisés. 

Maintenant,  nous  devons  tenter  un  mot  d'explication  sur  la 
différence  peut-être  encore  faible,  mais  perceptible  néanmoins, 
qui  existe  entre  les  rapports  de  classes  pris  dans  un  milieu 
rural  ordinaire  et  ces  mêmes  rapports  considérés  dans  un  mi- 
lieu relativement  urbanisé.  En  écartant,  d'une  part,  les  coins 
de  terre  privilégiés  où  s'est  conservé  quelque  chose  des  mœurs 
féodales,  d'autre  part  les  localités  absolument  bouleversés  par 
la  mine  ou  l'usine,  il  est  assez  remarquable,  en  effet,  que  le 
propriétaire  est  moins  «  l'ennemi  »  dans  les  régions  où  s'exerce 
l'influence  prochaine  de  la  grande  ville  que  dans  celles  qui 
conservent  les  caractères  de  l'ancienne  campagne. 

Il  nous  faut  ici  tenir  compte  d'un  phénomène  intellectuel 
qui  se  rattache  lui-même  au  développement  des  moyens  de 
transports. 

Dès  la  première  phase  de  ce  développement,  les  idées  se  sont 
répandues  dans  les  campagnes  plus  vite  que  les  personnes.  De- 
puis longtemps,  les  journaux  grimpent  dans  des  vallées  hautes 
où  les  touristes  commencent  à  peine  à  se  hasarder.  Depuis  long- 
temps, dans  le  cabaret  du  village,  les  paysans  commentent  les 
articles  du  journal  parisien,  alors  que  les  Parisiens  eux-mêmes 
ne  font  que  d'apparaître  chez  eux. 

Or,  il  est  incontestable  que  la  plupart  des  journaux  ainsi  ré- 
pandus ont  agi  dans  un  sens  révolutionnaire,  là  du  moins  —  et 
c'est  le  cas  presque  partout  —  où  les  autorités  sociales  avaient 
abdiqué  (1)  leur  fonction  traditionnelle  ou  laissé  gravement 
décliner,  soit  par  leur  faute,  soit  par  l'effet  de  la  ruine  ou  d'une 
fatalité  quelconque,  le  prestige  dont  elles  jouissaient  jadis. 
Nous  avons  montré  d'ailleurs,  en  d'autres  articles  de  cette 
revue,  comment  les  désorganisés,  les  «  déracinés  »,  les  «  ratés  », 
tous  gens  portés  à  la  démolition  et  au  désordre,  sont  plus  aptes 

(1)  L'auteur  de  cet  article  a  essayé  de  mettre  en  scène,  dans  son  roman  l'AbdUn- 
lion  (Briguet,  Paris),  une  de  ces  révolutions  locales  qui  substituent  l'inlluence  des 
politiciens  de  village  à  celle  du  propriétaire  dont  les  aïeux  avaient  été,  de  père  en 
fils,  les  autorités  sociales  du  pays. 
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que  les  autres  au  métier  de  politicien.  lUen  entendu,  le  milieu 
par  excellence  de  ces  politiciens  a  toujours  été  la  ville,  et  sur- 
tout la  capitale.  Ce  sont  les  capitales  (jui  font  les  révolutions. 
Ce  sont  elles  qui  donnent  leur  premier  auditoire  aux  tribuns, 
aux  pamphl«''tairos,  aux  ag-itateurs  professionnels.  Là  s'élabo- 
rent, g-i'Ace  à  l'instruction  ou  à  la  demi-instruction,  les  formules 
simples,  brillantes,  comprébensives,  destinées  à  frapper  Tima- 
g-ination  des  masses  rurales,  à  devenir  les  clous  que  l'on  en- 
foncera peu  à  peu  dans  les  cerveaux.  Dès  que  les  communica- 
tions l'ont  permis,  ces  prédications  politiques  se  sont  élancées 
vers  les  campagnes,  sous  la  forme  d'un  papier  imprimé  ([iii 
peut  aller  bien  loin  pour  un  sou.  Quelques  spécialistes  agita- 
teurs ont  suivi  parfois  ces  pèlerinages  du  papier  imprimé,  pour 
y  ajouter  le  prestige  de  la  parole,  parole  intéressée  de  candi- 
dat ou  de  politicien  subalterne  ;  mais  souvent  quelques  «  gros 
bonnets  »  du  pays,  un  peu  plus  instruits  et  un  peu  plus  ba- 
vards que  le  commun  des  villageois,  suffisaient  à  commenter 
la  «  bonne  parole  ».  L'infériorité  intellectuelle  de  ceux  à  qui 
s'adressaient  leurs  excitations  les  rendaient  plus  extasiés  devant 
les  abstractions  et  plus  crédules  aux  promesses.  A  ces  esprits 
frustes  et  simplistes,  il  suffit,  si  d'autres  causes  sociales  assez 
rares  désormais  n'agissent  pas  vig-oureusement  en  sens  contraire, 
de  montrer  du  doigt  le  chAteau  de  rhomme  riche,  et  d'ajouter  : 
«  Pourquoi  tout  cela  ne  serait-il  pas  à  vous?  »  en  encadr.int  la 
question  de  quelques  grands  mots,  pour  toucher  victorieuse- 
ment, au  fond  des  c<i'ui's,  une  tibn'  sensible  et  profonde.  Lf 
citadin,  ou  l'homme  j)artiellement  urbanisé,  est  plus  sceptique 
devant  ces  mirages;  il  se  pénètre  mieux  de  la  complication  et 
de  la  difficulté  des  choses.  Nous  mettons  h  part,  sans  nous  en 
occuper  ici,  le  type  de  l'ouvrier  d'usine,  qui  au  contraire  se 
laisse  fanatiser  très  facilement,  et  ([ui  souvent,  d'ailleurs,  est 
un  transfuge  de  la  campagne.  D'où  il  résulte,  soit  dit  en  pas- 
sant, que  les  grandes  villes  concentrent  en  elles,  à  la  fois,  les 
groupements  les  plus  hostiles  à  l'ordre  public  et  les  individus 
les  plus  décidés  à  le  défendre;  ce  qui  vérifie  une  fois  de  plus 
les  vers  (jue  Corneille,  à  une  époque  où   la  i)opulation   pari- 
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sienne  faisait  un  de  ses  bonds  les  plus  prodigieux,  appliquait 

à  la  capitale  : 

Et  dans  toute  la  France  il  est  fort  peu  d'endroits 
Dont  il  n'ait  le  rebut  aussi  bien  que  le  choix  (1). 

Derrière  les  idées,  les  hommes  arrivent.  Une  diffusion  de 
l'élément  urbain,  nous  Favons  vu,  s'opère  dans  l'élément  rural. 
Et  les  nouveaux  venus  ne  sont  plus  seulement  des  missionnaires 
politiques,  de  rares  orateurs,  semeurs  d'abstractions,  d'espé- 
rances et  de  rancunes.  Ce  sont  des  gens  quelconques,  des 
gentlemen  grands  ou  petits  c|ui  viennent  s'établir,  ou  qui  font 
un  séjour  durable,  ou  qui  passent  et  repassent  très  fréquemment. 

Essayons  de  saisir  ce  qui  en  résulte. 

L'urbanisation  d'une  localité  rurale  a  d'abord  pour  effet  de 
transformer  les  conditions  du  voisinage  et,  par  conséquent, 
les  sentiments  qui  résultent  de  ce  dernier.  Dans  les  endroits  où 
survit  le  type  de  la  campagne  classique,  c'est-à-dire  où  se  trouve 
un  «  château  »  habité  par  une  famille  riche,  et,  en  face  du  châ- 
teau, le  «  village  »,  habité  par  de  toutes  petites  gens,  il  ne 
peut  guère  y  avoir  que  deux  états  psychologiques  :  l'amour  ou 
la  haine.  Nous  avons  vu  que,  presque  partout,  l'amour  s'en  est 
allé,  un  peu  par  la  faute  des  gens,  beaucoup  par  celle  des  choses. 
Quand  la  famille  riche  n'est  pas  entourée  d'une  vénération  tra- 
chtionnelle,  elle  est  enviée  par  tous  ces  paysans  qui,  se  sachant 
théoriquement  les  égaux  des  châtelains,  et  concevant  par  l'es- 
prit la  possibilité  de  les  égaler,  souffrent  de  constater  l'immense 
distance  qui  les  sépare  de  ces  «  supérieurs  »  désormais  sans 
titre  ni  pouvoir.  Dans  la  localité  plus  ou  moins  urbanisée,  la 
scène  change.  Le  château  n'est  plus  unique;  il  y  en  a  plusieurs. 
Ces  châteaux  sont  de  richesse  inégale.  Entre  les  châteaux  et  les 
chaumières  on  aperçoit  des  habitations  bourgeoises  qui  tiennent 
le  milieu  et  forment  pour  ainsi  dire  un  chaînon  entre  celles-ci  et 
ceux-là.  Il  y  a  plus  :  les  chaumières  elles-mêmes  ne  sont  plus 
des  chaumières,  et  c'est  un  second  effet  du  rapprochement  dont 
nous  parlons.  De  nouvelles  sources  de  travail  ont  apporté  dans 

(1)  Le  Menteur,  acte  I,  scène  I.  Le  valet  Clito»  fait  celle  remarque  à  propos  des 
agrandissements  de  Paris  sous  Richelieu. 
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beaucoup  de  foyers  une  aisance  relative  et  relevé  le  niveau 
général  de  la  vie.  Ces  nouvelles  sources  de  travail  sont  il'ail- 
Icurs  utilisées  plus  ou  moins,  selon  les  capacités  de  chacun,  et 
l'inégalité  s'accentue  dans  la  classe  ouvrière  elle-même,  d'où 
émergent  des  individualités  plus  habiles,  qui  savent  mettre  à 
profit  les  occasions  et  s'a<lapter  ù  l'évolution  des  choses.  On 
gagne  à  la  vente  des  terrains,  on  gagne  à  la  création  de  bou- 
tiques, on  gagne  à  se  faire  voiturier,  pépiniériste,  entrepreneur. 
Bref,  au  lieu  de  doux  classes  l)ipn  tranchées,  on  en  a  huit,  dix, 
davantage  pcut-ètro,  mais  qui  se  touchent  en  haut  et  en  bas 
par  leurs  limites,  et  même  se  fondent,  se  pénètrent,  tant 
ces  limites  sont  difficiles  à  tracer.  Lé  sentiment  de  l'envie  devient 
alors  forcément  (juelquo  chose  de  plus  vague  et  <le  plus  diffus. 
Le  privilège  d'être  «  point  de  mire  »  est  partagé,  donc  ailaibli. 
Dans  ces  pays-là,  pour  peu  que  l'on  ne  soit  pas  pauvre,  on  est 
toujours  le  châtelain  de  quelqu'un,  et  pour  peu  que  l'on  reste 
en  deçà  de  l'opulence,  on  trouve  toujours  plus  châtelain  que 
.soi.  En  outre,  dans  là  classe  inférieure,  les  gains  supérieurs  per- 
mettent à  bien  des  gens  de  s'oll'rir  en  petit  telle  ou  telle  dou- 
ceur, tel  ou  tel  luxe  considéré  jadis  comme  l'apanage  de  la  «  no- 
blesse ».  C'est  un  semblant  d'élégance,  mais  qui  fait  plaisir.  Le 
jardin  chétif  se  donne  des  airs  de  parc.  La  minuscule  maison- 
nette arbore  fièrement  le  titre  de  «  villa  ».  <hi  a  un  salon,  on 
«  reçoit  »,  on  dépasse  avec  sa  bicyclette  l'équipage  du  marquis 
ou  du  banquier,  et  tout  ce  que  le  petit  bourgeois,  tout  ce  (|ue 
l'ouvrier  d'élite  lui-même  peuvent  acconler  à  la  satisfaction  de 
leur  amour-propre  est  autant  d'enlevé  à  la  véhémence  «Ir  1«mii's 
anciennes  convoitises. 

Tout  cela  aide  fort  bien  à  comprendre  pour([uoi,  dans  un 
<lépartement  comme  celui  de  Seine-et-Oise,  neuf  députés  sur 
<lix  (runi([ue  exception  est  fournie  par  l'agglomération  de  Ver- 
sailles) représentent,  toute  éticpiette  mise  de  côté,  le  trionq)lK' 
de  l'élément  bourgeois,  modéré,  ennemi  des  luttes  «le  clasac, 
contre  l'élément  envieux,  déclamateur,  révolutionnaire.  Pour- 
tant, là  comme  partout,  les  riches  sont  en  minorité.  Même  avec 
leurs  domestiques  et  leurs  tcu.nicicrs,  ils  ne  cdiislilncnl  (]ii'iin 
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effectif  dérisoire  au  milieu  de  la  population,  et  leurs  superbes 
villégiatures  ne  sont  que  des  îlots  dans  ce  flot  de  minces  mai- 
sonnettes que  le  voyageur  peut  contempler,  durant  de  longs 
quarts  d'heure,  par  les  portières  de  son  train.  C'est  que,  sauf 
exceptions,  les  diverses  «  classes  »,  dans  ce  département,  ne  font 
pas  trop  jn  au  vais  ménage  ensemble,  et,  bien  que  les  million- 
naires n'y  manquent  pas,  bien  qu'on  puisse  y  voir  des  étalages 
de  très  grand  luxe,  cela  produit  sur  les  gens  du  peuple  beau- 
coup moins  d'effet  désagréable  que  n'en  produit  ailleurs,  en 
pleine  campagne,  l'aisance  modeste  d'une  famille  qui  dépense 
dans  son  «  château  »,  au  grand  scandale  des  «  chaumières  » 
quelque  dix  ou  quinze  mille  francs  de  revenu. 

L'exemple  de  la  conversion  du  monde  romain  au  christia- 
nisme nous  montre  que  les  campagnes  opposèrent  à  la  propa- 
gation de  la  nouvelle  doctrine  la  résistance  la  plus  longue  et 
la  plus  obstinée.  Le  mot  même  de  païen  {paganiis),  synonyme  de 
paysan,  indique  admirablement  la  situation  respective  dans  la- 
quelle les  adorateurs  du  Christ  et  ceux  de  Jupiter  se  trouvèrent 
les  uns  vis-à-vis  des  autres  pendant  deux  ou  trois  siècles  au 
moins.  Peut-être  aussi-,  de  nos  jours,  la  paix  sociale  est-elle 
destinée  à  rayonner  des  villes  vers  les  campagnes.  M.  Tarde  croit 
pouvoir  dire  que  les  capitales  jouent  aujourd'hui,  au  point  de  vue 
(lu  prestige  et  de  l'influence  contagieuse,  le  rôle  que  les  noblesses 
jouaient  autrefois.  Il  est  certain  que  «  les  gens  de  la  ville  »  et 
surtout  «  les  gens  de  Paris  »  sont  l'objet  d'un  respect  parfois 
superstitieux  et  qui  n'est  pas  toujours  mérité.  Mais  peut-être 
aussi  est-ce  précisément  la  mauvaise  influence  des  villes  qui, 
plus  rapide,  s'est  exercée  tout  d'abord,  de  sorte  que,  l'évolution 
continuant  son  cours,  la  bonne  influence  aurait  des  chances  dé- 
sormais de  devenir  prépondérante.  C'est,  en  tout  cas,  une  hypo- 
thèse que  nous  saluons  volontiers,  et  si  nos  amis  ont  à  nous  com- 
nmniquer  des  faits  intéressants,  soit  pour  la  confîrn>er,  soit  pour 
la  contredire,  nous  les  remercions  d'avance  du  concours  qu'ils 
auront  apporté  à  nos  imparfaites  observations. 

Gabriel  d'Azambuja. 

T.  XXXVI.  la 
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A  UOME(') 


A  la  lin  du  précodeiit  article,  nous  avons  siirnalé  les  oilorts 
faits  par  les  Gracques  et  plus  tard  par  César  et  par  Auguste 
pour  reconstituer,  sur  le  sol  italique,  la  classe  des  petits  pro- 
priétaires agriculteurs;  aux  yeux  de  tous,  cette  reconstitution 
apparaissait  comme  la  tâche  essenlielle,  comme  la  réfoinio 
primordiale,  sans  laquelle  on  ne  pouvait  plus  espérer  la  j)ros- 
périté  de  la  Répul)li([ue.  De  plus,  l'intérêt  pei-sonnel  des  géné- 
raux, que  la  fortune  avait  favorisés,  était  ici  en  parfait  accord 
avec  l'intérêt  public,  et,  en  tous  les  temps,  on  a  vu  les  chefs 
révolutionnaires  s'eiforcer  de  discipliner  et  de  faire  rentrer 
dans  la  vie  régulière  les  bandes  mêmes  sur  lesquelles  ils  se  sont 
appuyés.  <«  Il  te  faut,  disait  Salluste  à  César,  pourvoir  à  ce  que  le 
peuple,  corrompu  par  les  largesses  et  les  distributions  de  blé, 
soit  retenu  pai'  des  occupations  personnelles  (|ui  lui  ôtent  le 
loisir  «le  nuire  à  l'État.  » 

Oq  peut  donc  dire  que,  pendant  un  siècle,  les  mesures  les 
plus  ingénieuses  furent  prises,  pour  obtenir  le  résultat  si  ar- 
demment souhaité  :  distribution  de  terres  publiques,  achat  de 
domaines  privés,  fondation  de  colonies,  tout  fut  mis  en  o'uvre 
et  à  chaque  essai  nouveau,  le  législateur,  instruit  par  l'échec  de 
Fessai  précédent,  s'elforçait  de  perfectionner  sa  méthodr.  Sylla, 
par  exemple,  avait  donné  des  terres  à  ses  vétérans  et  avait 
espéré  les  transformer  en  de  paisibl»'^   l.'bourcurs,    mais   ces 

(1)  Voir  lalirraison  de  février  1903,  p.  I2C. 
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soldats  paresseux  «  firent  travailler  pour  leur  compte,  puis 
vendirent  leurs  terres  et  ne  gardèrent  que  leur  épée,  dans  Tcs- 
pérance  d'une  autre  guerre  et  d'un  nouveau  pillage  ».  César, 
pour  rendre  semblable  manœuvre  impossible,  interdit  aux 
vétérans  à  qui  il  distribua  des  terres  en  Italie  de  vendre  leur 
lot  avant  un  délai  de  vingt  années  ;  mais  il  ne  parait  pas  que 
ses  efforts  aient  obtenu  un  résultat  appréciable.  Les  historiens 
rapportent  qu'il  réduisit  un  jour  de  320.000  à  150.000  le  nom- 
bre des  citoyens  qui  recevaient  des  distributions  gratuites  de 
blé,  mais  ils  disent  aussi  qu'il  fit  trop  de  guerres,  remporta 
trop  de  victoires,  célébra  trop  de  triomphes  au  milieu  des 
fêtes  les  plus  fastueuses  et  des  largesses  (1),  pour  que  l'austère 
labeur  des  champs  pût  désormais  être  accepté  par  des  hommes 
que  leurs  goûts  et  leurs  intérêts  immédiats  poussaient  vers  la 
vie  urbaine.  Quand  on  «  s'est  appliqué  d'une  manière  systé- 
matique à  avilir  les  institutions  républicaines  (2)  »,  on  ne  peut 
réussir  à  repeupler  les  campagnes  italiques  d'une  race  de 
paysans  solidement  attachés  à  la  culture  du  sol  :  une  telle  vie, 
par  l'indépendance  qu'elle  comporte,  prépare  peu  à  la  servi- 
tude'politique  à  laquelle  César  voulait  dresser  ses  concitoyens. 
Sans  doute  «  deux  exemples  contraires,  la  triste  fin  des  Grac- 

fl)  En  juillet  46,  César  célébra  quatre  triomplies  à  son  cnlrée  dans  la  ville  :  après 
le  triomphe,  le  peuple  romain  se  coucha  autour  de  22.000  tables  à  trois  lits.  Le 
lendemain  vinrent  les  distributions  :  à  chaque  citoyen,  100  deniers,  10  boisseaux  de 
blé,  10  livres  d'huile  ;  à  tous  les  pauvres,  remise  d'une  année  de  loyer  ;  aux  légion- 
naires, 5.000  deniers  par  tête;  aux  centurions  le  double,  aux  tribuns  le  quadruple. 
Les  vétérans  reçurent  des  terres.  l>His  des  spectacles  de  tout  genre,  des  jeux  troyens, 
des  chasses  où  l'on  tua  des  taureaux  sauvages  et  jusqu'à  410  lions;  une  naumachie 
entre  des  galères  de  Tyr  et  d'Egypte;  une  bataille  enfin  entre  deux  armées  ayant  cha- 
cune 500  fantassins,  300  cavaliers  et  20  éléphants.  (Duruy,  Histoire  romaine,  Paris. 
Hachette,  1855,  y.  330.)  —  L'année  suivante,  après  la  guerre  d'Espagne  et  la  bataille 
de  Munda,  les  mômes  fêtes  recommencèrent  et,  comme  «  le  peuple  s'était  plaint  de 
n'avoir  pu  tout  voir,  les  étrangers  de  n'avoir  pu  tout  entendre,  on  divisa  les  jeux  : 
chaque  quartier  de  la  ville  eut  les  siens,  chaque  nation  eut  des  pièces  en  sa  langue  ». 
—  Le  pli  est  si  bien  pris  qu'un  siècle  plus  tard,  on  retrouve  l'avare  Vespasien  payant 
des  salaires  exorbitants  aux  tragédiens,  musiciens,  gladiateurs  qui  amusent  le  peuple. 
11  donne  à  ses  amis  des  festins  magnifiques;  il  est  vrai  qu'à  l'en  croire  il  fait  ainsi 
doublement  le  bonheur  de  ses  sujets,  car  «  c'est  un  moyen  de  relever  les  prix  du  mar- 
ché. »  {LesAnionias,\)àr  le  comte  de  Champagny,  2"  édition,  Paris,  Bray,  1867,  1. 1", 
p.  41.) 

{2)  Buruy,  op.  cit.,  possini. 
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qucs  et  le  succès  de  Sylla,  avaient  montré  à  César  qu'il  n'y  avait 
rien  à  faire  à  Rome  sans  une  armée  »,  et  c'est  pour  obéir  à  cette 
conviction,  qu'il  s'était  fait  charger  de  la  guerre  des  Gaules; 
mais  une  pareille  visée  était  contradictoire  avec  l'autre  et  César 
put  apprendre  qu'il  est  plus  facile  de  gagner  des  batailles  (juo 
do  restaurer  1  amour  de  la  vie  des  champs. 

Aussi,  bien  qu'un  plébiscite  spécial  eiU  décidé  que  les  séna- 
teurs, les  magistrats  et  tous  ceux  qui  brigueraient  une  charge  à 
l'avenir  devraient  jurer  l'observation  littérale  de  la  loi  agraire 
proposée  par  César  et  votée  par  le  peuple,  celle-ci  resta  sans 
résultat,  et  s'il  est  vrai  que  Caton  se  soit  couvert  de  ridicule  en 
distribuant  au  peuple  des  raves,  des  laitues  et  des  figues,  pour 
protester  contre  les  largesses  des  triomphateurs,  combien  plus 
naïfs  encore  eussent  dû  paraître  ceux  qui  auraient  consenti  à 
travailler  durement  pour  produire  ce  que  la  munificence  de 
César  distribuait  en  abondance. 

Au  surplus,  on  sait  qu'à  côté  de  ces  distributions  extraor- 
dinaires d'argent  et  de  vivres,  il  y  avait  les  disti-ibutions  régu- 
lières. Nous  avons  vu  que  Caius  (Iracchus  fit  voter  la  première 
loi  frumentaire,  pour  faire  distribuer  du  blé  presque  gratui- 
tement, cinq  sixièmes  d'or  le  modius,  pesant  13  1/2  de  nos 
livres  et  le  temps  amena  le  développement  de  cette  dange  - 
rcuse  prati((ue.  «  Chaque  mois,  à  Home,  deux  cent  mille  citoyens 
reçoivent  une  provision  de  blé.  La  distribution  se  fait  dans 
une  halle  à  quarante-cinq  portes,  où  l'on  fait  queue.  Souvent 
la  ration  est  doublée.  «  Allons,  s'écrie  le  poète,  jette  des  pois 
rhiches  par  poignées  au  peuple  qui  se  bat  pour  les  avoir  (1).  »  A 
mesure  «ju'un  pensionnaire  de  l'État  vient  à  mourir,  le  préteur 
urbain  a  ordre  de  le  remplacer.  En  outre,  pour  les  citoyens  qui 
payent,  le  prix  du  blé  est  abaissé.  L'empereur  consacre  des  fonds 
e<>nsi<lérables  i\  indemniser  les  marchands  (2).  » 

Avec  le  blé,  on  l'ait  du  pain,  mais  la  pain -seul  risque  de  fati- 
guer le  goût  et  les  Anglais,  de  nos  jours,  disent  qu'il  y  faut 

(1)  Perse,  Sut.  V. 

(2)  Science  sociale,  XVI,  p.  56.  Comment  les  proconsuls  ont  changé  la  consti- 
tution (le  Rome. 
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joindre  du  beurre,  hread  and  butter;  aussi  bientôt  les  empe- 
reurs ajoutent  des  distributions  d'huile,  de  viande  de  porc  et 
de  vin.  Après  la  nourriture,  le  vêtement  et  l'habitation  sont 
des  besoins  matériels  primordiaux  de  l'homme;  et,  en  effet, 
l'empire  fit  aussi  distribuer  des  vêtements  (1).  Les  renseigne- 
ments précis  nous  font  défaut  sur  la  manière  employée  pour 
résoudre  le  problème  du  logement  de  cette  immense  population 
oisive.  Je  remarque  seulement  trois  choses  :  d'abord,  il  est  à 
peu  près  certain  qu'il  fut  fait,  à  maintes  reprises,  une  remise 
des  loyers  en  retard  aux  habitants  pauvres,  comme  il  fut  fait 
des  remises  d'intérêts  en  retard  aux  emprunteurs  obérés.  Ces 
deux  interventions  législatives  sont  du  même  ordre  et  on  vient 
de  voir  que  Jules  César,  à  l'occasion  de  son  triomphe,  fît  remise 
d'une  année  de  loyer.  En  second  lieu,  les  innombrables  théâtres, 
temples,  basiliques,  thermes  qui  furent  construits  à  Rome  pen- 
dant le  dernier  siècle  de  la  République  et  les  deux  premiers 
siècles  de  l'Empire,  servaient  peut-être  aussi  d'abri  pendant  la 
nuit  à  un  certain  nombre  d'habitants  sans  foyer  propre  (2). 
Enfin,  en  troisième  lieu,  il  semble  résulter  effectivement  des 
documents  historiques  que,  dans  la  ville  de  Rome  même,  les 
maisons  manquaient  pour  loger  les  habitants.  Plutarque  rap- 
porte que  Crassus  se  précipitait  chez  les  propriétaires  dont  les 
maisons  venaient  de  brûler,  les  achetait  et,  avec  son  équipe 
d'ouvriers,  achevait  la  destruction  (|ue  le  feu  avait  commen- 
cée, se  gardant  bien  de  reconstruire  jamais;  ce  témoignage, 

(1)  Le  peuple  recevait  aussi  des  libéralités  en  argent  :  c'étaient  les  congiaria.  On 
trouve  des  congiaria  en  72,  en  75  et  en  80  et  le  total  de  ces  trois  distributions  s'élève  à 
75  deniers  par  tête.  {Les  Antonins,  par  le  comte  deChampagny,  2°  édition,  Paris,  Bray, 
1867,  t.  1",  p.  41.) 

(2)  Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  qui  est  peut-être  totalement  dépourvue  de  valeur. 
J'ai  voulu  seulement,  dans  cette  page,  appeler  l'attention  des  chercheurs  sur  le  |>robl»'me 
suivant  :  on  croit  communément  que  la  population  de  Rome,  au  début  de  l'Empire, 
s'élevait  au  chiffre  d'un  million  d'habitants;  d'autre  part,  un  grand  nombre  de  ceux-ci 
étaient  sans  ressources  et  ne  travaillaient  pas.  On  nous  renseigne  sur  la  méthode 
suivie  pour  les  nourrir,  les  vêtir  et  les  amuser  ;  mais  comment  se  logeaient-ils? 
Sans  doute,  sous  le  climat  de  l'Italie  méridionale,  ce  quatrième  élément  du  mode 
d'existence  peut  sa  contenter  de  satisfactions  plusrudimenlaires;  mais,  d'autre  part,  il 
est  plus  facile  de  distribuer  des  vivres  ou  des  vêtements  que  de  pourvoir  au  loge- 
ment des  pauvres.  11  serait  intéressant  d'obtenir  sur  ce  point  quelques  éclaircisse- 
ments. ,. 
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dont  la  signification  est  obscure,  pourrait  indiquer  le  peu  d'em- 
pressement des  capitalistes  romains  à  construire  ou  à  réparer 
des  maisons  pour  les  louer  à  des  locataires  que  leur  vie  oi- 
sive et  désorganisée  privait  de  tous  moyens  de  payer  le  prix 
du  loyer.  D'autre  part  —  et  ici  le  renseignement  est  parfaite- 
ment précis  —  nous  savons  que  Rome  promettait  la  civilas 
coinnic  récompense  au  Latin-junien  qui  construisait  dans  la  ville 
une  maison,  et  cette  faveur  était  aussi  accordée  au  Latin-junien 
qui  construisait  un  moulin  ou  possédait  un  navire  aifecté  au 
transport  du  grain  ;  la  préoccupation  du  logement  de  la  popula- 
tion romaine  est  bien  ici  sur  le  même  plan  ({ue  la  préoccupation 
de  son  alimentation.  Enfin  un  rescrit  d'Hadrien  enjoignit  aux 
propriétaires  de  réparer  leurs  maisons  et  de  les  rebâtir  en  cas 
de  démolition.  Le  gouverneur  de  la  province  est  chargé  de 
l'inspection  des  édifices  et  des  mesures  de  rigueur  à  pi-endre 
contre  les  contrevenants.  Au  surplus,  lorsque  le  propriétaire 
ne  reconstruit  pas  la  maison  démolie,  tout  citoyen  est  autorisé 
à  occuper  le  sol  vacant  poui*  y  édifier  des  constructions  et,  par 
dérogation  à  la  maxime  Superficies  solo  cedit,  le  constructeur 
devient  pi'<»priétaire  du  sol  (1).  Cette  sanction  était  excessive 
et,  à  tout  prendre,  peu  pratique,  car  pei'sonne  ne  se  présentait 
pour  construire  sur  le  terrain  d'autrui.  Aussi  voit-on  qu'au 
m"  siècle,  le  curator  reipublicse  est  chargé  d'inviter  le  proprié- 
taire à  rebâtir  les  maisons  détruites.  Il  peut,  en  cas  de  besoin, 
faire  rebâtir  la  maison  aux  frais  de  la  cité,  et  si,  dans  un  cer- 
tain délai,  le  propriétaire  du  sol  n'a  pas  remboursé  le  capital 
et  les  intérêts,  la  cité  a  le  droit  de  vendre  l'immeuble  ("2). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  spéciale  de  la  propriété  fon- 
cière urbaine,  il  est  certain  «jue  la  proj)riété  foncière  rurale 
échappa  de  plus  eu  plus  dos  mains  des  petits  agriculteurs.  Comme 
nous  l'avons  vu,  le  blé  du  sol  italique  ne  pouvait  soutenir  la 
concurrence  du  blé  de  Sicile  ou  d'Egypte  et  l'attrait  des  fêtes  et 
des  distributions  de  la  Ville  et  les  troubles  des  guerres  civiles, 
toujours  plus  redoutables  pourceux<(  qui  ont  du  l»i«n  .ni  s(»leil  », 

(t)  Rescrit  d'Hadrien,  de  l'an  127.  L'ij).  D.  I.  18,  7. 

(2)  Paul,  I  Sent,  et  D.  XXXIX,  2.  40:  cf.  Cuq,  op.  cit.,  l.  II.  \k  193. 
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achevèrent  de  détourner  les  populations  italiques  du  travail 
agricole.  Le  régime  artificiel  de  vie  urbaine  définitivement 
adopté  par  la  Rome  impériale  vint  accroître  encore  l'effet  de  la 
concurrence  des  blés  exotiques  :  pour  nourrir  le  monstre,  on  se 
préoccupa  de  ramener  le  prix  du  blé  au  taux  le  plus  bas  :  aussi 
on  imposa  aux  pays  d'outre-mer  l'obligation  de  n'exporter  leur 
blé  qu'en  Italie  et  on  fixa  en  boisseaux  de  cette  denrée  le  mon- 
tant de  leur  tribut. 

Le  propriétaire  italique  pensa  d'abord  obtenir  la  réduction 
du  coût  de  production,  en  substituant  aux  travailleurs  libres 
des  esclaves,  sans  femmes,  ni  enfants.  Mais  ceux-ci,  achetés  à 
vil  prix,  sur  le  marché  que  les  victoires  approvisionnaient  tou- 
jours de  nouveaux  prisonniers,  n'avaient  guère  que  le  nom  de 
commun  avec  les  esclaves  de  l'ancienne  Rome;  leur  travail 
était  de  mauvaise  qualité  et  ils  n'avaient  aucune  raison  de  four- 
nir un  concours  empressé  à  des  maîtres  qui  les  méprisaient  et 
dont  les  armées  avaient  détruit  leur  patrie;  aussi  on  voit  le 
grand  propriétaire  romain  négliger  comparativement  la  culture 
des  céréales  et  donner  une  attention  croissante  à  la  culture  de 
l'olivier  ou  de  la  vigne,  et  à  l'élevage  du  bétail  (1).  Chez  un 
peuple,  dont  l'alimentation  était  principalement  végétarienne, 
ce  dernier  mode  d'exploitation  du  sol  ne  pouvait  devenir  ex- 
tensif  et  la  culture  de  la  vigne  devait  faire  face  à  la  concur- 
rence des  pays  d'outre  mer.  Lorsque  celle-ci  devint  trop  enva- 
hissante, on  ne  recula  pas  devant  les  mesures  extrêmes  de  la 
politique  protectionniste  et,  au  temps  de  Cicéron  déjà,  Rome  dé- 
fendait à  ses  sujets  transalpins  de  cultiver  l'olivier  et  la  vigne, 
«  pour  ne  pas  faire  concurrence  à  l'Italie  »  (2).  Il  faut  croire 
que  la  défense  ne  fut  guère  respectée,  car  déjà,  sous  Claude, 
l'agronome  Columelle  écrivait  :  <•  dans  ce  Latium  et  cette  terre 
si  fertile  jadis,  nous  donnons  une  prime  pour  qu'on  nous 
apporte    du  blé    des  provinces    d'outre-mer  et    nous    faisons 

(1)  Mommsen,  Hist.  rom.,  t.  III,  p.  289. 

(2)  Cicéron,  De  Rep.,  III,  6,  9.  —  Le  grand  orateur.n'était  d'ailleurs  pas  trèsrassuré 
sur  la  légitimité  de  celte  mesure  qu'il  trouve  «  prudente  mais  non  pas  juste  ».  (Les 
Antonins,  par  de  Champagny,  t.  I,  p.  130.) 
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nos  vendanges  dans  les  Cyclades,  la  Bétiquc  et  la  Gaule  »  (1). 

On  peut  suivre,  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  l'empire, 
la  double  transformation  de  la  propriété  foncière  rurale  :  eu 
même  temps  qu'elle  se  concentre  aux  mains  d'une  minorité  pro- 
gressivement plus  restreinte,  elle  est  de  moins  en  moins  utilisrc 
pour  la  production  des  denrées  agricoles  :  la  campagne  n'est 
plus  guère  considérée  que  comme  un  lieu  de  séjour  agréable  ou 
salubre,  à  moins  qu'on  ne  préfère  y  installer  l'élevage  des  ani- 
maux de  luxe. 

Sur  le  premier  point,  il  est  inutile  d'insister  longuement,  tant 
il  est  connu.  Dèslafm  delà  Képublique,  cette  concentration  avait 
été  poussée  très  loin.  Cicéron  n'était  pas  un  des  citoyens  les  plus 
opulents  et  pourtant  il  possédait  do  nombreuses  villas  dont  une 
seule  avait  coûté  :$.■)(). 000  sesterces  (77,000  francs).  Quand  le 
tribun  MarciusPhilippus  fit  passer  sa  loi  agraire,  il  affirma  qu'où 
ne  trouvait  plus  dans  l'État  2.000  citoyens  qui  eussent  une  pro- 
priété :  non  esse  in  civitate  duo  mi/lia  homintim  qui  rem  haho- 
rent  (2).  LetriumvirCrassus,  outre  beaucoup  de  maisons  à  Uome, 
possédait  des  terres  évaluées  200  millions  de  sesterces,  et  sa 
femme  Cécilia  Metella  fut  enterrée  sur  la  voie  Appia,  dans  ce  fas- 
tueux tombeau  qui  a  pu  servir  de  place  forte  au  moyen  Age  (3). 
Lors  du  premier  recensement  sous  Auguste,  on  constate  qu'un 
alfranchi,  Claudius  Isidorus,  possédait  '».  11(5  esclaves,  3.000 Ixi-ufs 
<le  labour  et  257.000  têtes  d'autre  bétail  (4). 

«  Eh  quoi,  dit  Sénèque,  une  terre  qui  a  contenu  tout  un  pou- 
pie  est  trop  étroite  pour  un  seul  propriétaire!  Jusqu'où  pousso- 
rez-vous  votre  charrue,  vous  qui  ne  savez  pîis  restreindre  votre 
exploitation  dans  les  limites  d'une  province?  Des  rivière^  cou- 
lent pour  un  seul  individu  et  des  fleuves  immenses,  jadis  limites 
de  puissants  royaumes,  vous  appartiennent  depuis  leur  source 
jusqu'à  leur  embouchure  »  (ô». 

(1)  Coluinelle,  I.  20. 

(2)  Cicéron,  De  Off.,  11,  22. 

(3)  Lartli-ye,  op.  cit.,  p.  402. 

(4)  Mnrqiiardt, /rt  Vie  prire'c  des  Romains.  Paris.  Thorin.  1809,1.  I,  p.  187;  Pliiir, 
Uist,  nat.,  XXXIII,  9. 

(5)  Lettre  i9. 


LA  PROPRIÉTÉ  FONCIÈRE  A  ROME.  225 

Voilà  le  premier  phénomène  ;  le  second  se  dégage  à  peu  près 
avec  la  même  netteté.  On  sait  que,  dès  le  commencement  de 
l'empire,  Rome  constata  l'effroyable  diminution  de  la  production 
des  céréales  sur  le  sol  italique  et  au  témoignage  de  Columelle, 
rapporté  plus  haut,  on  peut  joindre  celui  de  Tibère,  Le  premier 
successeur  d'Auguste,  à  propos  d'un  projet  de  loi  somptuaire, 
adresse  au  sénat  cette  lettre  pleine  d'angoisses  ;  «  L'Italie  attend 
sa  subsistance  de  l'étranger;  chaque  jour  la  vie  du  peuple  ro- 
main flotte  à  la  merci  des  vagues  et  des  tempêtes;  si  l'abondance 
des  provinces  ne  venait  au  secours  et  des  mailres  et  des  esclaves 
et  de  ces  champs  qui  ne  produisent  plus,  ce  ne  seraient  pas  sans 
doute  nos  parcs  et  nos  maisons  de  plaisance  qui  fourniraient  à 
nos  besoins.  Voilà,  pères  conscrits,  les  soins  qui  occupent  le 
prince  :  voilà  ce  qui,  négligé  un  instant,  entraînerait  la  chute  de 
la  République  »  (1). 

Ainsi,  on  a  transformé  en  parcs  et  en  propriétés  d'agrément 
une  notable  portion  de  ces  champs  fertiles  sur  lesquels  s'élevait 
et  travaillait  la  forte  race  des  anciens  Quirites  ;  le  reste  est  afïecté 
à  l'élevage  des  animaux  et  surtout  laissé  en  friche.  Sénèque 
mentionne  dans  ses  lettres  les  deserti  Apuliœ  agri  (2)  et  comme, 
à  leur  tour,  les  effets  réagissent  sur  leurs  causes  et  en  dévelop- 
pent la  puissance,  ce  qui  reste  de  culture  n'est  plus  confié  qu'à 
des  mains  inhabiles  ou  paresseuses.  Pline  vise  dans  ses  Lettres 
CCS  cultivateurs  stupides  qui  épuisent  la  terre  féconde,  sed  hœc 
félicitas  terrse  imbecillis  cultoribus  fatigdtiir  (3).  Dans  la  ban- 
lieue des  villes,  on  trouve  des  établissements  horticoles  où  l'on 
fait  pousser,  non  des  légumes,  mais  des  roses  et  des  fleurs  de 
choix,  et  ce  jardinage  somptuaire  est  le  pendant  de  cet  élevage 
d'animaux  de  luxe  [viilalica  pastio)  qui,  déjà  sous  Auguste,  assu- 
rait parfois  de  gros  revenus  ;  au  dire  de  Varron,  l'élevage  des 
paons  rapportait  ainsi  60.000  sesterces  par  an  à  M.  Aufidius 
Lurco  (4). 

(1)  Tacite,  Aim.,\U,  5'r. 

(2)  Lettre  87,  7. 

(3)  Kpisf.,  111,  19. 

(4)  Sub  urbc  colère  horlos  late  erpedil  .sicviolaria  ac  rosaria  ilem  mnltu  qux 
Krbs  recipit.  y&rv.,  De  re  rwsièca.,  I,  16,  3.- 
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De  véritablo  travail  aîirioole,  il  n'y  en  a  presque  plus  en  Italie 
et,  au  (lire  <le  Denys  d  llalicarnasse,  «  heaucoui>  de  Hfjuiains 
affranchissent  leurs  esclaves  pour  avoir  une  plus  grande  part 
aux  distributions  gratuites  que  ceux-ci  partageaient  avec  leui-s 
maîtres  »  (1).  Aussi  la  valeur  de  la  terre  diminue  notablement; 
comme  il  fallait  s'y  attendre,  on  essaie  de  suppléer  par  l'arbi- 
traire des  lois  au  fonctionnement  normal  des  institutions  écono- 
miques. Eq  33,  sous  Tibère,  par  une  interprétation  habile  de  la 
loi  Julia  de  modo  credendi  possidendigtie  in  Italinm,  un  S.  C. 
prescrit  aux  capitalistes  à  placer  deux  tiers  de  b'ur  patrimoine 
en  fonds  italiques;  plus  tard  Trajau  oblige  les  candidats  aux 
fonctions  politiques  à  placer  un  tiers  de  leurs  biens  en  fonds  de 
terre.  Enfin  Marc-Aurèle  refuse  l'accès  du  Sénat  aux  provinciaux 
(pii  n'avaient  pas  au  moins  un  quart  de  leur  fortune  en  fonds 
italiques.  Mais  ces  mesures  demeurent  ineflicaces  :  ces  acheteurs 
malgré  eux  ne  peuvent  absorber  toutes  les  offres  faites  sur  le 
marché  de  la  propriété  foncière  et  Tacite,  avec  sa  coutumière 
concision,  constate  que  la  surabondance  des  vendeurs  avilit  les 
prix  :  copiain  ve/idriidi  secuta  vilitate. 

Alors  on  essaie  d'une  autre  remède  :  puisque  l'Italie  se  vide  de 
plus  en  plus  de  cultivateurs  libres  ou  même  esclaves,  on  décide, 
à  partir  de  Marc-Aurèle,  que  les  peuples  vaincus,  au  lieu  d'être 
réduits  en  esclavage,  seront  transformés  en  colons.  On  amène 
eu  Italie  et  en  Gaule  un  nombre  considérable  de  Germains,  de 
Goths  et  de  Sarmates  qu'on  répartit  entre  les  propriétaires  en 
les  afl'ectant  eux  et  leure  enfants  à  la  culture  du  domaine  (2). 
Ces  colons  (jui  paient  au  j)r<»priétaire  une  portion  des  fruits  l'é- 
coltés  sont  dans  une  condition  demi-servile,  donc  très  différente 
des  colons  partiaires  ordinaires  avec  lesquels  les  propriétaires, 
mécontents  du  travail  servile  et  impuissants  à  trouver  des  fer- 
miers solvables,  avaient  pris  l'habitude  de  traiter;  mais  cette 
méthode  de  culture  obligatoire  du  sol  répond  si  bien  aux  préoc- 
cupations des  pouvoirs  publics,  qu'on  ne  manquera  pas  de  la 
développer  et  nous  verrons  le  bas  empire  fondre  les  deux  caté- 

(1)  Ant.  roin.,  liv.  IV, 

(2)  Cuq,  op.  CJÏ.,  t.  Il,  p.  792  et  703. 
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gorics  de  colons  en  une  seule,  en  abaissant  la  seconde  au  niveau 
de  la  première. 

Vers  la  fin  du  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  on  décide 
aussi  que  les  mendiants  valides,  d'origine  libre,  seront  attribués 
à  leurs  dénonciateurs  et  seront  colons  à  perpétuité. 

Mais  une  classe  de  travailleurs  agricoles  ne  se  recrute  pas  par 
(le  pareils  procédés,  alors  surtout  qu'aucun  organisme  sain  et 
solidement  constitué  n'est  là  pour  recevoir  et  encadrer  les  nou- 
veaux venus,  et  toutes  ces  mesures  attestent,  sans  y  porter  re- 
mède, la  désorganisation  de  la  propriété  foncière. 


Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  concerne  surtout  l'Italie  ;  quelle 
était  donc  la  condition  de  la  propriété  foncière,  en  dehors  de 
l'Italie,  dans  les  provinces?  Pour  répondre  à  cette  question,  il 
faut,  semble-t-il,  distinguer  entre  les  deux  premiers  siècles  de 
l'empire  et  les  deux  siècles  suivants.  M.  Duruy,  arrivant  à  la 
cinquième  période  de  son  Histoire  romaine,  écrit  en  sous-titre 
ces  mots  :  L'Empire  sous  les  premiers  Césars,  les  Flaviens  et  les 
Antonins  ou  Luttes  sanglantes  à  Rome,  paix  et  prospérité  dans 
les  provinces  :  223  ans  (30  avant  J.-C.  —  193  après),  et,  à  maintes 
reprises,  il  insiste  sur  cette  opposition  entre  la  condition  écono- 
mique de  Rome  et  de  l'Italie  d'une  part,  et  celle  des  provinces 
d'autre  part. 

S'il  est  admis  qu'on  ne  considère  que  l'état  économique  et 
la  production  des  richesses  —  et  on  sait  que  la  Science  sociale 
juge  qu'un  pareil  examen  est  tout  à  fait  insuffisant  et  même 
inexact  —  cette  opposition  parait  justifiée  et  pendant  les  deux 
premiers  siècles  de  l'empire,  l'exploitation  du  sol  fut  pour- 
suivie dans  les  provinces  avec  régularité  et  profit.  Ce  fait,  outre 
qu'il  permet  seul  de  comprendre  les  immenses  prodigalités  des 
Césars  dans  leur  capitale,  en  dépit  de  l'appauvrissement  rapide 
de  l'Italie,  est  d'ailleurs  conforme  à  une  loi  sociale  maintes  fois 
constatée;  la  conquête,  par  un  pays  possédant  une  administra- 
tion plus  régulière  et  plus  méthodique,  d'un  pays  économique- 
ment retardataire  et  politiquement  mal  organisé  amène  toujours 
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un  grand  d/'veloppoment  dos  richesses  et,  de  nos  jours,  hiru 
que  les  Français  n'aient  montré  que  des  aptitudes  insuflisantes  à 
se  livrer  aux  métiers  usuels  et  productifs  de  la  richesse,  rétablis- 
sement de  la  France  en  Tunisie  et  en  Cochinchino  a  amené,  de- 
puis vingt  amiées,  dans  ces  deux  pays,  une  amélioration  notable 
des  conditions  économiques. 

Les  provinces  de  Tenipire  romain,  trouvant  à  la  fois  un  im- 
mense débouché  pour  leurs  denrées  agricoles  et  l'occasion  de 
larges  profits  dans  le  commerce  de  luxe  (1),  s'enrichirent  donc 
au  début  du  régime  nouveau.  Il  est  difficile  do  dire  dans  quelle 
mesure  cet  enrichissement  modifia  le  régime  de  l'appropriation 
du  sol  ;  il  semble  à  peu  près  certain  que  le  bas  prix  des  esclaves 
facilita  la  constitution  de  grandes  exploitations  agricoles  et  le 
travail  libre  dut,  on  plusieurs  circonscriptions,  notamment  en 
Afrique,  soutenir  difficilement  la  concurrence  du  travail  scrvile; 
on  connaît  la  phrase  souvent  citée  de  Pline  :  «  Latifundia  perdi- 
dereltaliam,  jam  vero  et  provincias  »  (2)  et  la  moitié  de  rAfri(]uo 
romaine  appartenait  à  six  propriétaires  quand  Néron  les  fit  égor- 
ger. Frontin  confirme  ce  témoignage  :  m  Africa,  ubi  sa/ttis  non 
minores  liahent  privât i  qnain  respiiblica  terri toria  (3).  Plino  rap- 
porte ailleurs  que,  dans  certaines  provinces,  tout  Yager  publicus 
était  possédé  par  quelques  familles  et,  au  dire  de  Dion  Cassius, 
toute  la  Chorsonèse  de  Thraco  appartenait  h  Agrippa  (V). 

Toutefois  il  ne  semble  pas  possiblo  de  conclure  que  la  petite 
propriété  foncière  ait  presque  totalement  disparu,  absorbée 
par  la  grande,  et  la  concentration  de  la  jK)sscssion  du  sol  ne 
fut  jamais,  dans  les  provinces,  poussée  aussi  loin  qu'en  Italie. 
Seulement,  on  n'a  peut-être  pas  assez  remanpié  que  la  concur- 
rence de  pays  nouveaux  très  fertiles,  comme  l'Afrique  septen- 
trionale et  l'Egypte,   détermina  dans  certaines  provinces   une 

(1)  Notamment  dans  la  Méditerranée  orientale  où  se  faisait  un  roniinorce  avec  la 
Syrie  et  les  Indes.  —  Dans  un  senlfe&lin,  Néron  dépensa,  en  parfums, quatre  millions 
de  sesterces  et  il  donnait  des  pierres  précieuses  à  ceux  qui  applaudissaient  ses  vers  et 
SCS  chants. 
^(2)  Hist.  nfl/..XVni,  7. 

(3)Ap.  Gram.  vct.,  I,  5i. 

(4)  LVI,  29. 
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crise  agricole  aiguë  que  la  construction  des  routes  et  le  déve- 
loppement du  coiiinierce  contribuèrent  à  accentuer  encore.  Dion 
Chrysostome  raconte  comment,  après  un  naufrage,  il  aborda 
dans  l'Ile  d'Eubée,  voisine  de  la  Grèce,  vaste  et  autrefois  opu- 
lente. Sur  le  rivag-e  où  il  est  jeté,  il  ne  trouve  d'autres  habi- 
tants que  deux  familles  de  chasseurs.  C'étaient  autrefois  des 
pâtres  libres,  appartenant  à  un  homme  riche  que  Domitien  ou 
Néron  a  fait  périr  à  cause  de  ses  richesses.  Ses  biens  ont  été 
mis  en  vente,  mais  sont  demeurés  inoccupés,  et  ces  deux  pâtres 
sont  restés  seuls.  «  Les  deux  tiers  de  l'île  sont  devenus  incultes, 
tous  les  terrains  montagneux  sont  inoccupés;  les  bras  man- 
quent, la  campagne  inculte  n'est  plus  qu'un  capital  inerte 
entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  propriétaires.  Par  com- 
pensation, il  est  vrai,  on  cultive  dans  l'enceinte  de  la  ville  qui 
se  dépeuple  et  voit  ses  maisons  désertées:  les  statues  des  dieux 
dans  l'Agora  disparaissent  derrière  les  blés  qui  s'élèvent  autour 
d'eux.  Le  gymnase  est  un  champ  ;  les  bœufs  paissent  auprès  de 
V Arche ia  et  du  Boideiitérion  (salle  du  sénat).  En  de  telles  cir- 
constances, les  sauvages,  qui  ont  défriché  quelques  arpents  de 
terre  abandonnée,  sont-ils  des  hommes  si  nuisibles?» 

Ce  récit  romanesque,  sans  doute,  mais  qui  ne  saurait  man- 
quer d'une  certaine  vérité  générale,  a  fait  croire  à  plusieurs 
historiens  que,  dès  la  iin  du  premier  siècle  de  l'empire  —  car 
Dion  Chrysostome  vivait  sous  les  Flaviens  —  le  sol  des  pro- 
vinces restait  en  friche  comme  celui  de  l'Italie;  il  n'est  pas 
douteux  que  les  confiscations  de  Caligula,  de  Néron  ou  de 
Domitien  aient  pu  concourir  à  ce  résultat,  mais  au  début,  les 
provinces  échappèrent,  à  peu  près  complètement,  à  ces  confis- 
cations du  César  et  il  parait  démontré  que  l'abandon  et  l'ap- 
pauvrissement de  certaines  circonscriptions  territoriales  ont  eu 
surtout  pour  cause  la  concurrence  de  certaines  provinces  où  la 
culture  était  plus  facile  et  plus  rémunératrice. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  spécial,  on  sait  que  les  pro- 
vinces ressentirent  à  leur  tour  l'effet  de  la  désorganisation  so- 
ciale qui  sévissait  à  Rome  et  dans  toute  l'Italie,  et  on  put  cons- 
tater que  la  prospérité  qui  avait  marqué  l'époque  des  Antonin^, 
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était  toute  de  surface  ;  la  modération  et  la  I)oime  administra- 
tion financière  de  quelques  princes  ne  pouvaient  suppléer  à 
une  saine  organisation  du  travail,  de  la  famille  et  des  [)ouv()ii's 
publics.  Avec  Commode  et  les  princes  syriens,  on  revit  toutes 
les  pratiques  fuDestes  des  plus  mauvais  jours  du  régime  impé- 
rial. «  Rome  victorieuse  avait  prétendu  que  tout  le  monde  tra- 
vaillAt  j)our  elle,  pendant  quelle  jouirait  seule  du  travail  de 
riuiinanilé.  Subsistances,  armements,  édifices,  plaisirs,  Home 
voulait  tout  avoir  sans  rien  produire  ;  elle  voulait  tout  tenir 
par  voie  d'impôt,  tout  faire  porter  ])ar  ordre  et  par  corvée  k 
ses  provinces.  Un  citoyen  romain  était  un  grand  seigneur  qui, 
chaque  matin,  à  son  lever,  se  rendait  aux  (/radins  de  son  (juai- 
tier,  pour  recevoir,  sur  le  vu  de  sa  carte,  le  blé  venu  i)<)ur  lui 
du  fond  de  la  Sicile  ou  de  l'Egypte.  Un  citoyen  devait  être 
nourri,  vêtu,  amusé  aux  dépens  du  genre  humain.  » 

Mais,  avec  un  pareil  système,  l'impôt  aboutit  nécessairement 
à  l'épuiseniiMit  de  la  matière  imposable,  et  le  jour  où  les  pre- 
miers symptômes  d'appauvrissement  se  manifestent,  le  grand 
é<lifice  s'écroule  rapidement  :  pour  satisfaire  ses  immenses  1m'- 
soin«  d'argent,  l'État  reporte  sur  les  contiibuables  moins  pau- 
vres la  charge  (jne  leurs  conqwgnons  dinfortun»'  ne  peuvent 
plus  supporter  et  bientôt  se  produit  le  nivellement  de  toutes 
les  conditions  dans  la  misère  et  la  ruine.  Il  n'entre  pas  dans 
le  plan  de  cette  étude  d'exposer  le  système  savant  et  cc»m- 
plexe  de  taxes  établi  par  les  Césars  (Ij  ;  il  sullit  de  mon- 
trer ici  l'étrange  situation  dans  laquelle  ce  système  pla(;a  les 
propriétaires  fonciers.  On  sait  que  le  principe  politique  de 
Home  était  de  laisser  subsister,  après  la  e(in<|uètc,  les  orga- 
nismes locaux  qui,  avant  l'annexion,  administraient  la  cité  ou 
la  province.  Chaque  municipe  gardait  la  libre  disposition  di' 
ses  deniers,  sous  réserve  de  l'obligation  de  payer  régulière- 
ment les  sommes  exigées.  Ce  mode  de  gouvernement,  «jui  sau- 
Negardait,  d'une  certaine  manière,  l'indépendance  des  provinces. 

il)  Cf.  Science  iOciale,l.\\\.  Coinnioif  les  proconsuls  ont  change  la  consti- 
tution fie  ftvme,  par  G.  tlAzamluija,  ji.  43  t>l  loT.  cl  l.rs  Anlonins,  par  le  comte  dv 
Cl>ampa{j;ii)  . 
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devint  au  contraire  un  instrument  perfectionné  d'oppression,  le 
jour  où  les  ciiriales  et  duumvirs,  solidairement  responsables  de 
l'exact  paiement  des  impôts,  se  trouvèrent  écrasés  entre  les 
exigences  indéfiniment  croissantes  du  fisc  en  détresse  et  l'impuis- 
sance des  contribuables  ruinés  à  acquitter  les  taxes. 

Le  premier  résultat  de  cette  redoutable  situation  fut  que  per- 
sonne ne  voulut  plus  accepter  ni  conserver  les  fonctions  de  cu- 
riale  ;  mais  l'empire  se  fit  fort  de  triomplier  de  cette  résistance. 
Déjà  un  rescrit  de  Marc-Aurèle  défend  de  refuser  les  fonc- 
tions de  curiale  oudeduumvir,  et  déclare  cet  honneur  obliga- 
toire, ciiriœ  subjectus;  mais  ce  n'est  là  qu'un  commencement  et 
il  faut  arriver  à  Dioclétien  et  à  Constantin  pour  connaître  le 
degré  d'arbitraire  que  peut  atteindre  la  coercition  gouverne- 
mentale dans  un  pays  désorganisé.  «•  Les  curiales  furent  les 
victimes  dévouées  de  toutes  les  vexations  administratives  et  de 
toutes  les  vexations  populaires.  Le  lise  les  chargea  sans  mesure, 
les  laissant  ensuite  exercer  sur  les  plus  pauvres  citoyens  un 
recours  difficile  et  odieux.  Cette  pression  arriva  promptement  à 
un  degré  si  intolérable  qu'il  n'y  eut  plus  qu'une  pensée  dans 
toutes  les  classes  moyennes,  dans  toute  cette  bourgeoisie  aisée 
qui  fait  la  force  et  la  prospérité  d'un  peuple  :  ce  fut  de  se  faire 
effacer  des  registres  de  la  cité,  de  fuir  les  honneurs  municipaux, 
de  disparaître  en  un  mot  de  la  surface  de  l'empire.  L'État,  de 
son  côté,  dut  répondre  à  cet  efïort  par  un  efïbrt  contraire,  // 
fallut  emprisonner  le  curiale  dans  sa  curie  et  lui  faire  un  devoir 
de  rester  riche  et  magistrat.  Un  titre  du  Code  Théodosien  nous 
fait  assistera  toutes  les  phases  de  cette  lutte  singulière  et  vingt- 
deux  des  lois  de  ce  titre  ont  Constantin  môme  pour  auteur  (1).  » 

On  pose  d'abord  en  principe  que  tout  habitant  d'une  ville 
possédant  ou  acquérant  plus  de  vingt-cinq  arpents  do  terre  est 
curiale  de  droit,  et  le  doit  rester.  Puis  on  décidé  que  la  charge 
est  héréditaire  et  se  transmet  nécessairement  du  père  au  fils. 
Cela  n'est  rien  encore,  car  il  y  aurait  toujours  un  moyen  de 
cesser  d'être  curiale,  ce  serait  de  cesser  d'être  propriétaire.  La 

(1)  L'Église  et  V Empire  romain  au  IV  siècle,  par  Albert  de  Broglie,  5°  édition. 
Paris,  Didier  et  C'«,  1867,  t.  II,  p.  251  ;  Code  Théodosien,  liv.  XH,  t.  I. 
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lesponsahilité  solidaire  au  profit  de  l'Ktat  devenant  sans  portée, 
lorsque  le  curialc  est  insolvable,  Dioclétieu  dispose  que  le  cu- 
riale  ne  pourra  céder  sa  terre  à  pei-sonne,  pas  même  au  fisc, 
sans  autorisation  spéciale.  De  même  défense  est  faite  au  curiule 
de  quitter  la  ville  pour  habiter  la  campagne,  de  briguer  une 
fonction  publique  quelconque  dont  les  devoirs  rappellcrairnt 
au  dehors  do  la  curie.  Ordre  est  donné  à  tous  les  adminis- 
trateurs de  rechercher  les  curialcs  en  tout  lieu  et  de  les  rame- 
ner à  la  curie,  quel  que  fût  l'emploi  où  ils  seraient  engagés. 
et  qu.ind  bien  môme  ils  auraient  transporté  leur  domicile  po- 
litique dans  quelque  autre  cité. 

D'une  prison  si  soigneusement  gardée,  il  y  avait  pourtant  en- 
core deux  portes  pour  sortir  :  les  fonctions  sacerdotales  et  le 
service  militaire.  Constantin  prit  des  mesures  pour  empêcher 
({u'un  trop  grand  nombre  de  personnes  entrassent  dans  les  or- 
dres sacrés  et  «  il  posa  en  principe  la  règle  singulière  que  les 
bourgeois  riches  ne  devaient  pas  prétendre  à  la  prêtrise,  dégui- 
sant ain.si,  sous  un  étrange  prétexte  moral,  une  puissante  néces- 
sité politique  »,  De  même,  alors  (jue  sous  la  République  tout 
citoyen  était  légionnaire,  il  fut  décidé,  sous  le  bas  empire,  que 
tout  bourgeois  devait  rester  attaché  à  sa  curie,  pour  l'alimen- 
ter de  sa  propre  substance,  le  service  miUtaire  étant  exclusive- 
ment réservé  aux  pauvres,  qui  n'avaient  rien  de  mieux  à  offrir 
à  l'État  «{ue  leurs  personnes.  «  Il  est  interdit,  avait  déjà  décidé 
Dioclétieu,  non  seulement  aux  fils  des  décurions,  mais  à  tout 
homme  de  s'enrôler  dans  la  milice  pour  se  soustraire  par  fraude 
aux  charges  municipales  (1).  »  Constantin  maintint  et  renforça 
la  prohibition,  condamné  ainsi  par  les  exigences  du  fisc  h.  faire 
violence  à  la  fois  à  son  légitime  souci  de  défendre  l'empire  et 
<\  ses  sentiments  chrétiens. 

La  possession  du  sol  est  ain.si  devenue,  pour  les  moins  pau- 
vres, une  sorte  de  tuni(jUo  <le  Nessus  cpii  voue  ceux  qui  en  sont 
revêtus  aux  colères  du  peuple  et  aux  poursuites  inq)lacables  du 
César;  le  curiale  n'a  plus  qu'une  ressource,  c'est  de  soustraire  au 

I    Cod.  Just.,  XII,  34,  Ht.  II. 
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iiioins  ses  enfants  à  la  charge  qui  l'opprime  ;  aussi  veille-t-il  à 
ne  les  procréer  qu'en  dehors  du  légitime  mariage,  et  nous  re- 
trouvons la  signature  de  Constantin  au  bas  de  cette  étrange 
constitution  qui  interdit  aux  dôcurions  de  se  réfugier  dans  les 
domaines  de  quelque  propriétaire  puissant,  et  d'y  contracter 
mariage  avec  une  esclave  pour  soustraire  eux  et  leurs  enfants 
aux  charges  de  la  liberté  (1).  Il  vaut  mieux  naître  esclave  que 
décurion  et  propriétaire  foncier. 

Si  telle  est  la  condition  des  moins  pauvres  parmi  les  pro- 
priétaires fonciers,  on  peut  apprécier  ce  que  doit  être  celle 
des  petits  propriétaires,  des  paysans  qui  cultivent  la  terre.  L'im- 
pôt foncier,  chaque  année  plus  lourd,  les  ruine  et  les  écrase, 
et  eux  aussi  cherchent  à  fuir  et  à  se  cacher.  Nous  avons  vu  que, 
sous  le  haut  empire,  il  existait  deux  catégories  très  différentes 
de  colons;  au  bas  empire,  l'intérêt  du  fisc  exige  que  ces  deux 
catégories  soient  ramenées  à  une  règle  uniforme,  la  pire,  et 
Constantin,  pour  rendre  plus  sûre  la  perception  de  l'impôt  de 
capitation,  interdit  aux  colons  de  quitter  le  domaine  où  ils 
sont  nés,  sous  peine  d'être  traités  comme  des  esclaves  fugi- 
tifs. «  Cette  règle  est  plus  tard  confirmée  et  étendue,  car  elle 
est  appliquée  môme  aux  provinces  exemptes  de  la  capitation  : 
l'intérêt  public,  d'accord  avec  l'intérêt  du  propriétaire,  s'op- 
pose à  ce  que  les  champs  restent  incultes  :  le  colonat  devient 
une  condition  obligatoire  et  héréditaire  »  (2). 

(1)  Albert  de  Broglie,  op.  cit.,  p.  257,  et  Cocl.  Théod.,  XII,  1,  liv.  VI.  Une  esclave 
ne  peuten  effet  contracterun  mariage  civil,  et  en  dehors  des  justes  noces,  lenfautsuit 
la  condition  de  la  mère. 

(2)  Cuq.,  op.  cit.,  t.  Il,  p.  792.  —  Ce  caractère  obligatoire  et  héréditaire  n'est  d'ail- 
leurs que  l'application,  aux  propriétaires  fonciers,  d'une  mesure  générale  au  bas  em- 
pire. S'il  est  défendu  auxcuriales  de  se  faire  soldats,  il  est  interdit  aussi  à  ceux  qui 
sont  nés  dans  la  classe  des  armes  de  rentrer  dans  la  vie  civile  et  les  fils  de  soldats 
et  de  vétérans  sont  tenus  de  rester  sous  les  drapeaux.  De  même  à  Rome  et  à  Cons- 
tantinople,  où  rim|)ôt  direct  n'était  pas  perçu,  puisque  le  droit  italique  en  exemptait, 
ce  fut  le  recouvrement  et  le  transport  des  impôts  en  nature,  tirés  des  provinces,  qu'on 
mit  aussi  à  la  charge  des  classes  aisées  et  commerçantes.  Dans  les  décuries  on  forma 
des  corporations  chargées  de  faire  venir  à  leurs  frais  les  différentes  parties  de 
l'annonedestinée  à  la  nourriture  du  peuple.  Il  y  eut  celle  des  suarii,  chargés  de  pour- 
voir à  la  consommation  de  la  viande  de  porc;  celle  des  pistores,  chargés  de  moudre 
le  grain;  celle  des  navicularii,  chargés  d'entretenir  de  petites  llotlilles  pour  le  trans- 
port des  denrées.  «  De  même,  on  imposa  aux  sénateurs,  aux  clarissimi,  l'obligalion 

T.   XXXVI.  16 
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En  même  temps  que  la  condition  des  colons  devient  une 
demi-servitude,  leur  nombre  s'accroît  notablement,  car  souvent 
«  le  petit  propriétaire  de  la  campagne,  écrasé  par  les  exigences 
de  l'impôt,  trafiquait  avec  son  voisin  riche  et  puissant  d'une  in- 
dépendance qui  ne  lui  rapportait  que  des  vexations  et  des  pé- 
rils. Il  achetait,  moyennant  une  redevance  fixe,  le  «Iroit  de  jouir 
en  liberté  d'une  partie  des  fruits  de  sa  terre.  Ou  bien  le  pos- 
sesseur du  sol,  ruiné  et  exproprié,  cherchant  à  tout  prix  à  se 
procurer  les  premières  nécessités  de  la  vie,  recevait  un  lot  do 
terre  à  cultiver  en  assujettissant  sa  personne  et  sou  tra- 
vail. » 

Ainsi,  tout  le  long  de  l'échelle  sociale,  la  possession  et  l'ex- 
ploitation du  sol,  au  lieu  d'être  l'instrument  de  la  libération  et 
de  la  forte  constitution  de  la  vie  familiale,  sont  devenues  un 
instrument  de  dépendance  et  de  servitude  ;  dans  un  organisme 
faussé,  les  rouages  qui  devaient  assurer  le  bon  fonctiounemont, 
concourent  au  contraire  à  produire  le  dommage  et  la  ruine. 
Seuls  échappent  à  cet  universel  appauvrissement  quelques  n<»bles 
ou  clarissimi  que  leur  (qualité  même  exempte  d'inqx'kts  ;  ceux-là 
possèdent  un  patrimoine  foncier  très  inq)ortant,  mais  ils  ne 
songent  guère  à  s'appuyer  sur  leurs  terres  pour  se  constituer 
une  vie  personnelle  indépendante.  Ce  sont  des  urbains  qui  ai- 
ment à  vivre  aux  côtés  de  l'empereur  et  ont  intérêt  à  le  faire  : 
plusieurs  d'entre  eux  possèdent  jusqu'à  vingt,  trente,  quarante 
domaines^  épars  dans  plusieurs  provinces,  quohjuefois  dans 
toutes  les  provinces  de  l'empire  (i),  patrimonia  sparsa  per  or- 
bem,  suivant  l'heureuse  expression  d'Ammien  Marcellin.  (^es 
potentiores,i\\\\  inspectent,  de  tenqis  à  autre,  leurs  domaines  et 
\q.  familia  rustica  qui  les  exploite  ne  sont  |i;is  des  agents  «le  uio- 

d'acc«pler  la  diniiilédo  préicurel  on  multiplia  le-*  pulun-v  "  Aucun  prchm  n  .ivui 
plusil'aUril)Ulio:i.s,  ni  poliliquos,  ni  juJiciaires,  «-l  chaque  prêteur  avait  son  tarif  *le 
dépenses  obliuatoires  dont  le  montant  était  destiné  à  entretenir  les  $|>crtacles  et  les 
jeux  publics  de  rhi|)podrome.  «  Ainsi  se  constitua  un  système  très  général  de  corvées 
qui  s'étendit  à  peu  près  à  tous  les  rangs  de  la  société.  i)n  dirait,  en  lisant  les  lois  de 
cette  é|)o(|ue.  que  personne  dans  l'empire  ne  faisait  plus  rien  que  par  contrainte.  » 
A.  de  Broglie,  op.  cit.,  l.  Il,  p. 2 î ici  suiv.) 

(1)  Telle  est  par  exemple  la  nature  delà  fortune  terrienne  des  Syagrius,  des  Pau- 
liaus,  des  Ecdicius,  des  Fcrréoius,  en  Gaule.  (Fustel  de  Coalange,  op.  cit.,  p.  37.1 
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grès  social  :  ils  concourent  au  contraire  à  maintenir  les  abus 
dont  ils  vivent. 

Quand  le  régime  de  propriété  foncière  est  à  ce  point  faussé, 
la  bonne  culture  du  sol  ne  peut  plus  être  assurée.  Il  y  avait 
longtemps  que  la  disette  sévissait  dans  l'empire  et  que  le  blé 
manquait  (1)  ;  cette  malheureuse  situation  ne  fit  que  s'aggraver 
au  iv°  siècle.  Comme  on  ne  travaille  plus  que  pour  payer  l'im- 
pôt, on  préfère  laisser  les  champs  incultes;  nous  savons  par 
un  témoignage  précis  que,  dans  la  région  si  fertile  de  la  Cam- 
panie,  d'immenses  étendues  de  terres  étaient  laissées  en  friche 
en  395  et  le  fisc  en  fut  réduit  à  ordonner  la  réunion  des  terres 
stériles  ou  désertes  avec  des  terres  fertiles  et  cultivées;  cette 
manière  nouvelle  de  torturer  les  contri])uables  en  les  rendant 
propriétaires  fonciers  s'appelait  adjeclio  ou  sTtSiXr,  (2). 

Ainsi,  la  désorganisation  sociale  ne  cessa  de  s'accroître  et  à 
la  fin  du  IV®  siècle,  on  eut  le  spectacle  de  «  ce  désordre  à  mille 
faces,  venant  peser  partout  par  la  misère  et  par  l'impôt  sur  les 
parties  souffrantes  :  les  campagnes  et  les  cités,  les  colons  et  les 
curiales  de  plus  en  plus  ruinés  et  toujours  payant,  tour  à  tour 
pressurés  pour  subvenir  à  la  défense  de  l'empire  ou  livrés  au 
pillage  par  ses  revers,  et  ne  sachant  qui  leur  est  plus  à  craindre 
du  fisc  ou  de  la  conquête,  de  la  rapine  organisée  ou  de  la 
rapine  irrégulière,  de  leurs  envahisseurs  ou  de  leurs  protec- 
teurs; voilà  par  quelles  leçons  douloureuses  les  contempo- 
rains de  Théodose  apprirent  à  ne  plus  compter  sur  leur  maître 
et  ce  maître  à  son  tour  à  ne  plus  compter  sur  lui-même  (3)  ». 

Saint  Ambroise,  dans  l'ardeur  de  son  patriotisme,  rêvait  de 
restaurer  par  le  christianisme  la  puissance  romaine;  mais, 
comme  si  la  Providence  voulait,  dès  le  début,  démontrer,  par 
un  exemple  notoire,  qu'il  ne  suffit  pas  d'adhérer  à  la  foi  chré- 
tienne pour  être  assuré  de  la  prospérité  sociale,  les  maux  de 

(1)  Déjà  Doinitien,  à  bout  de  ressources,  avait  ordonné  d'arracher  la  vigne  luulout 
ailleurs  qu'en  Italie  et  de  semer  du  blé  à  la  place. 

(2)  Pertinax,  à  la  lin  du  ii"  siècle,  avait  décidé  que.  les  terres  incultes  appartien- 
draient au  premier  occupant,  à  la  charg.î  de  les  cultiver-,  elles  étaient  exemptes 
d'impôt  pendant  10  ans. 

\i)  A.  de  Broglie,  op.  cit.,  t.  Vf,  p.  i4l. 
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l'empire  romain  ne  cessèrent  de  s'accroître,  pendant  ce  iv*  siècle 
qui  marque  le  triomphe  difinitif  de  TÉvangile  sur  le  paganisme. 
Une  autre  race  et  une  autre  formation  sociale  devaient  venir 
renouveler  toutes  choses  et  on  sait  que  précisément  elles  inau- 
gurèrent un  régime  nouveau  d'appropriatiiju  du  sol,  plus  favo- 
rable au  développement  de  la  personne  liumaine  et  à  son 
indépendance  (1). 


A  la  lin  de  cette  étude  sur  la  propriété  foncière  à  Kome,  je  me 
contenterai  de  remarquer  que  cette  longue  histoire  d'un  régime 
foncier,  qui  s'étend  sur  douze  siècles,  met  en  un  relief  puissant 
le  principe  fondamental  qui,  dans  toute  société  et  en  tout  tenq)s, 
réglemente  le  mod<i  d'appropriation  du  sol,  à  savoii*  l'accord 
et  l'harmonie  entre  l'intérêt  individuel  et  l'intérêt  collectif.  Le 
pouvoir  social  ne  reconnaît  le  droit  privatif,  au  profit  de  la 
famille  ou  de  l'individu,  que  parce  qu'il  constate  que  cette 
reconnaissance  est  le  plus  favorable  au  bon  aménagement  de 
la  production  et  par  suite  à  l'intérêt  de  la  collectivité.  Le  jour 
où  cette  harmonie  entre  les  deux  intérêts  a  cessé  d'exister,  le 
propriétaire  foncier  invocju»'  vainement  son  titre  (pi'il  (pialifie 
de  sacro-saint  et  d'intangible  :  après  des  résistances  plus  ou 
moins  longues,  le  pouvoir  social  passe  outre  et  la  loi,  réguliè- 
rement votée  ou  révolutionnairement  arrachée,  suivant  les 
cas,  impose  le  réajustement  nécessaire.  Seulement  s'il  n'existe 
pas,  dans  la  société,  des  forces  réelles  et  vivantes  de  réorgani- 
sation, cette  loi  à  son  tour  est  iimtile  et  inefficace  et  le  mal 
social  continue  de  se  développer.  On  vérifie  tout  cela,  quaml 
on  étudie  la  propriété  foncière  à  Rome,  et  si  je  l'ai  fait  en 
quelque  manière,  le  lecteur  me  pardonnera  de  l'avoir  retenu 

si  l()ngtenq)s. 

Paul  Bureau. 

(i)  Nous  rojoi{;nons  ici  les  belles  études  do  Henri  de  Tourville  et  fton  Histoire  de 
la  formation  parliculahsle.  ff.  nolaminonl  Science  xocialc,  t.  XXXI,  p.  320. 
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IV 


L'INTERVENTION  DES  POUVOIRS  PUBLICS 


Af)rès  avoir  montré  aux  lecteurs  de  la  Science  sociale  (1) 
pourquoi  le  problème  du  surpeuplement  urbain  se  posait  à 
Londres  d'une  façon  aussi  péremptoire,  après  leur  avoir  exposé 
comment  l'initiative  privée  était  intervenue  —  sous  le  double 
aspect  de  l'entreprise  financière  et  de  l'action  philanthropique 
—  pour  résoudre  l'impérieuse  Housing  question,  il  nous  reste 
à  examiner  le  rôle  également  considérable  joué  par  les  pou- 
voirs publics  dans  l'organisation  de  ces  logements  à  bon  marché, 
destinés  aux  classes  besogneuses  et  pauvres. 

Cette  intervention  des  pouvoirs  publics  s'est  traduite,  non 
seulement  par  une  action  législative  longuement  étudiée,  mais 
encore  par  toute  une  œuvre  de  réalisation  pratique  dans  laquelle 
certains  Anglais  se  plaisent  à  voir  une  application  légitime  et 
réussie  de  «  socialisme  municipal  ». 

Considérons  tout  d'abord  l'action  du  législateur;  nous  exa- 
minerons ensuite  l'interprétation  donnée  aux  acts  du  parlement 
par  le  London  Coiinly  Council. 


(1)   Voir  les  articles  précédents  :    avril  et  juin  1902,  mars  1903.   T.  XXXIII  et 
XXXV. 
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I.    —    L  ACTION    LEGISLATIVE. 


Les  lois  Scliaftesbury .  —  C'est  en  1851  que  le  parlement 
anglais  aborda  pour  la  première  fois  celte  question  des  habita- 
tions ouvrières,  en  votant  les  lois  Schaftesbury  {The  labouring 
classes  lodging  houses  act  and  ihe  common  lodging  houses  act) 
dont  le  seul  but  était  d'encourager  l'édification  de  maisons 
salubres  et  à  bon  marché. 

Les  lois  Torrens  et  les  lois  Cross.  —  De  1868  à  1879,  une  série 
à'acts  plus  impératifs  furent  promulgués.  Le  contrôle  sani- 
taire devint  strict  et  les  responsabilités  s'établirent.  Les  Torrens 
acts  (1868)  qui  concernaient  exclusivement  les  petites  surfaces 
et  les  maisons  prises  en  particulier,  obligeaient  les  propriétiiires 
à  l'entretien  de  leurs  immeubles,  intervenant  au  besoin  pour 
faire  exécuter  les  réparations  urgentes.  Les  Cross  acts  (1875) 
vinrent  renforcer  les  lois  précédentes  en  ordonnant  la  démoli- 
tion pure  et  simple  des  immeubles  trop  délabrés  et  le  déblaie- 
ment des  quartiers  malsains. 

Le  Metropolitan  Board  of  works  (1)  (conseil  métropolitain} 
eut  pour  mission  de  provoquer  les  rapports  sur  l'insaluliiilé 
des  logements  et  d'appliquer  une  série  de  mesures  dont  voici 
les  plus  importantes  : 

1°  Achat  ol)ligatoire  des  proprirU-s  dénoncées  comme  insa- 
lubres; 

2**  Exécution  des  travaux  d'assainissement  ; 

3**  Revente  des  terrains  assainis  et  déblayés,  sous  certaines 
conditions  très  précises. 

Le  Consf'il  inrfropolitain  <•••>!'  <'n  oufic  «>l>ligé  de  ponrv(tir  — 

(l)Le  Mctriijioiaoïi  Hoard  of  uaiLs  lut  consliluc  en  1855.  Il  re|>rés«'nlai(  laulo- 
rilé  centrale  chargée  d'administrer  la  cité  de  Londres  el  les  paroisses  circumvoisines 
qui  avaient  été  jusque-là  absolument  indépendantes. 

Dans  chaque  paroisse  il  y  avail  une  re.sfry  ou  assemblée  administrative  dont  le 
nombre  variait  avec  celui  des  chefs  de  famille  imposés.  Superposés  à  ces  adminis- 
trations paroissiales,  siéj^eaient  les  districts  hoards  qui  administraient  des  groupes 
de  paroisses  réunies  en  districts.  Le  Metropolitan  Board  of  vorks  se  composait 
d'un  c«rtain  nombre  démembres  appartenant  aux  resfrirs  et  aux  ilislnrts  tioards. 
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et  cela  dans  une  région  immédiatement  voisine  de  leur  précé- 
dente demeure  —  au  relogement  des  personnes  que  les  travaux 
avaient  déplacées. 

Mais  une  entreprise  aussi  étroitement  définie  offrait  une  réali- 
sation onéreuse  et  compliquée.  Si  l'achat  des  propriétés  était 
obligatoire  et  se  traitait  au  prix  courant,  par  contre  leur  revente , 
forcément  aléatoire,  se  faisait  dans  les  plus  mauvaises  condi- 
tions. En  effet,  ces  propriétés  possédaient  eu  pleine  exploitation, 
et  malgré  leur  état  d'insalubrité,  une  valeur  assez  considérable, 
([ui  se  serait  évidemment  encore  accrue  après  les  travaux  d'assai- 
nissement, si  elles  avaient  pu  être  utilisées  par  le  commerce, 
mais  les  multiples  exigences  du  cahier  des  charges,  l'obligation 
surtout,  pour  tous  ces  terrains  déblayés ,  d'être  uniquement  affec- 
tés à  la  construction  de  maisons  ouvrières,  éloignaient  les  acqué- 
reurs. De  fait,  les  opérations  de  revente  étaient  désastreuses,  le 
prix  atteignant  à  peine  le  cinquième  de  la  valeur  déboursée 
lors  de  l'achat  (1). 

Aussi,  le  conseil  métropolitain  ne  tarda-t-il  pas  à  faire  des 
représentations  au  gouvernement.  Un  certain  nombre  d'amende- 
ments furent  apportés  à  la  législation  [Cross  act  1879).  Mais  la 
procédure  restait  toujours  défectueuse. 

La  commission  législative  de  1881 .  —  Pendant  deux  années 
encore,  la  situation  demeura  stationnaire.  En  1881,  on  fit  un 
nouvel  effort  ;  une  commission  fut  nommée  à  la  chambre  des 
communes  pour  étudier  la  façon  dont  il  convenait  de  stimuler  les 
autorités  responsables.  On  simplifia  la  procédure,  on  allégea  le 
cahier  des  charges,  on  donna  en  somme  une  interprétation  plus 
libérale  à  la  loi  Cross  {Artizans'  dwelling  act  188*2).  L'amélio- 
ration des  quartiers  insalubres  laissait  pourtant  encore  beau- 
coup à  désirer  et  le  surpeuplement  semblait  même  s'aggraver. 

La  commission  royale  de  1884-1885,  —  Cependant,  le  Ho^i- 
sing   problem   commençait  à   préoccuper  sérieusement    l'opi- 

(1)  Ainsi,  lorsque  le  Melropolitan  lioard  of  worfis  remit  en  vente  ses  terrains  de 
Whilechapel  el  Limchouse  qu'il  avait  déblayés  à  grands  frais,  il  fut  obligé,  ne  trou- 
vant pas  d'autre  acquéreur,  de  céder  aux  administrateurs  du  Peabody  fmui  pour 
june  annuité  d'environ  :j  francs  par  mètre  carré,  à  payer  pendant  vingt  ans,  ces  pro- 
priétés qu'il  avait  achetées  au  prix  de  178  fr.  50  le  métré  carré. 
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lîion  [)ubli([ue.  Sur  la  proposition  du  marquis  de  Salisbury.  la 
chanibro  des  lords  nomma  une  commission  royale  (1)  pour  étu- 
dier à  nouveau  et  de  fond  en  comble  le  problème  de  Vovercroir- 
dhifj . 

Le  rappoi't  (\('  cette  commission  fut  publié  on  1885,  «  Mali: ré 
les  réelles  améliorations  apportées  à  la  condition  des  logements 
ouvriers,  concluait-il,  le  surpeuplement  grandit  sans  cesse,  il 
importe  d'y  mettre  ordre;  une  législation  existe  à  la  vérité,  mais 
elle  est  d'une  application  difficile,  il  faut  la  reviser.  » 

Après  ce  rapport  de  la  commission  royale,  une  nouvelle  loi 
fut  votée  :  The  housing  of  the  tvorking  classes  act  1885.  S'inspi- 
rant  des  précédents  textes,  elle  amendait  et  renforçait  en  parti- 
culier les  S haf  tes b II?' f/  acts,  les  Torrens  et  les  Cross  acts  (2). 

Le  Metropolitan  lioard  selforça  d'applicpier  c(»tte  nouvelle 
loi  en  conscience.  Restreignant  son  rôle  à  l'assainissement  et 
à  la  voirie,  il  n'édifia  point  lui-même.  Seize  projets,  sur  vingtr 
deux  qui  avaient  été  prévus,  furent  achevés  sous  sa  direction 
et  leur  réalisation  coûta  environ  V0.V80.0O0  francs  (3). 

—  Le  «  Conseil  du  comte  »  de  Londres  et  la  loi  de  1890,  '<ur 
les  habitations  à  bon  marché.  —  Le  local  government  acty 
qui  tut  promulgué  en  1888,  changea  profondément  l'adminis- 
tration de  Londres.  Cette  loi  transmettait  en  efl'ot  les  pouvoirs 
exercés  pnr  le  Metropolitan  lioard   of  irorhs  à   une  nouvelle 


(1)  Le  prince  de  Galles  faisait  partie  de  cette  commission  et  y  joua  in<^me  un  rôle 
effectif. 

(2)  Celte  loi  de  1885  s'inquiéta  également  des  transports  à  bon  marché.  Un  arliclr 
visait  en  effet  : 

«  1"  L'organisation  d'un  nombre  de  trains  suffisants,  entre  les  grands  centres  in- 
dustriels et  les  districts  limitrophes,  à  un  prix  dunt  la  moyenne  n'excéderait  pas 
un  penny  par  mille  et  par  personne: 

«  "2  "  La  création  de  trains  onvriers  à  tels  prix  et  à  telles  heures  jugés  conve- 
nables par  le  .Metropolitan  lioard.  » 

L'Etat  faisait,  par  rompiMis^ition,  remise  de  la  tnxr  du  voyage  (5  pour  loo  sur 
tout  ce  trafic  et  la  réduisait  d'autre  part  à  2  pour  loi)  quant  aux  billets  ordinaires, 
délivrés  pour  un  parcours  compris  dans  les  limites  d'un  district  urbain  d'au  moins 
100.000  habitants. 

(3)  Le  Metropolitan  lioard  acquit  d'ailleurs,  dans  de  fort  bonnes  conditions,  les 
terrains  occupés  par  les  anciennes  prisons  dcMillbank,  de  Codbathlield  et  de  Penton» 
ville  qui  appartenaient  k  l'État.  Ces  terrain»,  une  fois  déblayés,  ne  devaient  servir 
qu'a  l'érection  de  cités  ouvrières. 
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assemblée,  le  Lonclon  Coiinty  Coiincil,  directement  élue  par  les 
contribuables  (1). 

A  peine  entré  en  fonctions  (mars  1889)  le  Conseil  de  comté 
déploya  un  grand  zèle,  pour  mener  à  bien  les  transformations 
sanitaires  dont  la  nécessité  apparaissait  de  plus  en  plus  évi- 
dente. Le  Board  of  ivorks  qui  —  au  moment  où  son  mandat  fut 
supprimé  —  se  trouvait  en  possession  d'une  propriété  consi- 
dérable dont  il  ne  pouvait  se  défaire  et  qui,  en  outre,  était 
oblig-é  de  pourvoir  au  logement  de  quatre  mille  personnes, 
avait,  en  vérité,  transmis  un  lourd  héritage  à  son  succes- 
seur. 

Il  s'agissait  donc  de  liquider  ce  passé  en  étudiant  d'autre  part 
une  combinaison  nouvelle  et  meilleure  qui  permit  enfin  d'at- 
teindre ce  but  proposé  depuis  si  longtemps  à  l'activité  muni- 
cipale :  la  création  dans  la  métropole  de  quartiers  salubres, 
possédant  un  ensemble  d'habitations  ouvrières  à  la  fois  écono- 
miques ot  confortables. 

La  législation  fut  encore  une  fois  re visée.  On  refondit  les 
lois,  on  modifia  celles  qui  apparaissaient  défectueuses  ou  insuf- 
fisantes, on  condensa  enfin  le  tout  en  un  seul  act:  The  hoiising 
of  the  working  classes  act  1890  qui,  aujourd'hui  encore,  fait 
code  en  matière  de   salubrité   urbaine. 

Cette  loi  de  1890  comprend  en  tout  sept  parties. 

Nous  ne  citerons  ici  que  les  trois  premières  (*2),  qui  seules 
intéressent  directement  notre  étude  et  visent: 

—  Les  grandes  entreprises  d'assainissement  ; 

—  Les  petites  entreprises  d'assainissement; 

—  La  construction  des  habitations  économiques.  " 
Nous  allons  en  faire  un  court  résumé  : 

(1)  On  a  vu  plus  haut  que  le  Metropolitan  Jioard  of  wor/is  s'élisait  d'une  façon 
indirecte. 

Londres  est  administré  depuis  18y<>  par  deux  {grandes  autorités  municipales  :  La 
Corporation  de  la  cité  dont  le  rôle  est  restreint  à  la  seule  city  (32.000  habitants 
et  le  Conseil  de  comté  qui  administre  tout  le  icste  de  la  ville  (4.400.000  habitants). 
Celte  dernière  administration  s'est  à  peu  près  seule  occupée  du  Hoasing  problem. 

(2)  La  quatrième  partie  de  la  loi  réglemente  les  .emprunts  que  la  municipalité 
doit  faire  pour  subvenir  aux  frais  de  tous  les  travaux;  les  trois  dernières  parties 
sont  uniquement  consacrées  à  l'Ecosse  et  à  l'Irlande. 
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En  premier  lieu,  toutes  les  fois  qu'un  quartier  est  dénoncé 
comme  insalubre  (1),  la  municipalité  est  tenue  de  préparer  un 
projet  d'assainissement  qui,  soumis  ensuite  au  secrétaire  d'État 
et  approuvé  par  lui  s'il  y  a  lieu,  doit,  avant  la  mise  à  exécution, 
être  homologué  par   le  parlement. 

Le  relogement  des  pei-sonnes  déplacées  par  les  travaux  devra 
ôtre  prévu. 

Quant  aux  indemnités  d'expropriation,  elles  seront  stricte- 
ment établies  sur  la  valeur  intrinsèque  des  biens  (2). 

La  deuxième  partie  de  la  loi  concerne  les  petites  surfaces 
qui,  une  fois  déblayées,  doivent  rester  libres  atin  de  peinn'ttre 
une  plus  large  circulation  d'air.  Par  exception  et  si  la  ventila- 
tion (lu  quartier  est  suffisante,  le  secrétaire  d'État  peut  autori- 
ser la  revente  de  ([uolf[ues-uns  de  ces  terrains. 

D'autre  part,  l'autorité  locale  a  tous  pouvoii-s  pour  oi)érer 
la  démolition  d'inmieubies  même  considérés  comme  salubres, 
à  seule  fin  d'aérer  certaines  ruelles  ou  certaines  courettes  par 
trop  étroites. 

Les  indemnités  seront  toujours  li.xées  de  telle  sorte  que  le 
propriétaire  soit  payé  au  juste  prix  et  qu'il  ne  tire  aucun  béné- 
tice  de  l'expropriation  (3). 

La  troisième  partie  de  la  loi  accorde  aux  autorités  muni<-i- 
pales  les  pouvoii's  les  plus  étendus  pour  tout  ce  qui  concerne 
l'achat  des  terrains  ou  des  immeubles,  les  lotissements  et  les 
constructions. 

(1)  Des  médecin  sinspccteurs  (médical  officfis  of  heiiUh),  agréés  par  les  Conseils 
de  comté,  font  les  enquêtes  nécessaires  et  diessenl  les  proccs-verbaui  (o/licial  re- 
presentatious^. 

(2)  Le  règlement  des  indemnités  se  fait  do  la  fa«"on  suivanio  :  Si  la  i:iaisoii  qiu' 
l'on  veut  cx|iro|>rier  contient  un  trop  grand  nomlirt'  d'habitants  pour  qu'une  lionnr- 
hygit'ne  soit  |»ossible,  on  calcule  le  prix  de  l'indeiiinité  à  payer,  non  d'après  le  loyer 
réelliMnent  perru  par  le  propriétaire,  mais  d'aprè>  une  moyenne  «jui  représente  le 
montant  des  loyers  qui  seraient  payés  par  des  locataires  coiivennOleincnt  loges.  -  Si  la 
maison  est  en  mauvais  étal,  on  tait  un  devis  des  travaux  nécessaires  pour  sa  répara- 
tion et  on  déduit  cette  somme  du  prix  d'achat.  —  Si  la  maison,  trop  délabrée,  duil 
«Hre  démolie,  le  calcul  de  1  indemnité  se  fait  d'après  la  valeur  du  terrain  auquel  on 
ajoute  le  prix  des  matériaux  de  démolition. 

(3)  On  tient  même  (omple  des  compensalious  que  le  propriétaire,  s'il  possède 
d'autres  biens  dans  le  voisinage,  pourra  trouver,  lorsque  les  travaux  sanitaires  une 
fois  exécutés,  les  terrains  et    les  propriétés  auront  augmenté  de  valeur. 
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Ainsi,  le  Countij  Gouncil  peut  acheter  —  à  l'amiable  ou 
par  contrainte  —  les  propriétés  dont  il  juge  la  transformation 
nécessaire.  Il  peut,  si  bon  lui  semble,  construire  des  hôtels 
meublés,  des  «  blocks  »  et  des  «  cottages  )>  pour  ouvriers;  il 
peut  enfin,  au  bout  de  sept  ans,  revendre  à'des  particuliers  ou  à 
des  sociétés  les  maisons  édifiées  par  ses  soins  (1). 


II.    LA    QUESTION    DU    SOCIALISME    MUNICIPAL. 

Chez  nos  voisins-,  le  problème  de  l'habitation  ouvrière  a  donc 
fait  l'objet  d'une  longue  et  minutieuse  étude  législative. 

Cette  législation,  qui  a  mis  plus  d'un  demi-siècle  pour  se 
préciser  et  pour  devenir  réellement  efficace,  dicte  aux  munici- 
palités des  obligations  très  nettes  et  leur  accorde  également  des 
pouvoirs  fort  étendus. 

Le  Housing  of  the  working  classes  act,  s'il  impose  en  eJBFet, 
d'une  part,  aux  Conseils  de  comté  l'expropriation  de  tous  les 
immeubles  signalés  comme  malsains,  autorise,  d'autre  part, 
ces  mêmes  autorités  municipales  à  construire  et  à  exploiter,  en 
régie  directe,  des  maisons  de  rapport  destinées  aux  classes 
populaires. 

On  a  voulu  voir  dans  cette  dernière  mesure  une  nouvelle  (?) 
tentative  de  socialisation  municipale  et  en  faire  bénéficier  le 
mouvement  socialiste  anglais.  Examinons  en  passant  jusqu'à 
quel  point  cette  hypothèse  se  vérifie. 

(1)  Cette  législation  fut  complétée  en  1891,  189i  et  1898  par  une  Férié  d'articles 
additionnels  dont  voici  les  principaux  : 

—  Les  vestries  et  les  districts  boards  qui  ont  la  charge  d'inspecter  les  maisons 
habitées  par  des  ouvriers  doivent  :  1"  Fixer  le  nombre  des  personnes  qui  peuvent 
occuper  les  maisons;  2°  Exiger  l'enregistrement  des  locataires;  3"  Assurer  l'inspection 
des  logements  ;  4'  Aider  au  développement  du  drainage  et  de  la  ventilation;  5»  Or- 
donner à  époques  régulières  le  nettoyage  de  toutes  les  habitations. 

—  Toutes  les  maisons  dont  le  mauvais  entretien  constitue  un  danger  public  et 
tous  les  logements  surpeuplés  feront  l'objet  de  rapports  circonstanciés. 

—  Lorsque  deux  délits  «  d'entassement  »  seront  relevés  en  l'espace  de  trois  mois 
dans  la  même  maison,  une  petite  cour  de  justice  peut,  à  la  demande  d'une  vestrij  ou 
d'un  district  Ixmrd.  ordonner  la  fermeture  de  celte  maison  pour  telle  période  qui 
conviendra  à  la  cour. 
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Le  ternie  «  socialisme  municipal  »  est  imprécis  et  surtout 
équivoque.  Aussi  jouit-il  <rune  belle  vo.srue  clans  les  asscmhlées 
où  l'on  parle.  Formule  de  «  plate-forme  »,  comme  disent  les 
Anglais,  grosse  de  promesses,  légère  de  sens. 

Dans  la  bouche  de  certains  collectivistes  convaincus,  ce 
terme  voudrait  en  cllet  faire  croire  à  l'usurpation  de  l'indus- 
trie privée  par  les  pouvoirs  publics,  tandis  (jue,  dans  la  réa- 
lité, V industrialisme  municipal  [municipal  trading)  se  trouve 
nettement  limité,  dans  ses  fonctions  comme  dans  ses  vues,  aux 
services  d'intérêt  général. 

Ces  services,  —  eaux,  éclairage,  tramwaj'S,  etc.,  —  (mt  été, 
dans  la  plupart  des  villes,  confiés  à  des  compagnies  privées, 
auxquelles  on  concède,  moyennant  un  certain  cahier  des 
charges,  le  l)énéfice  du  monopole;  mais  il  y  a,  en  Angleterre 
principalement,  une  tendance  marquée  vei*s  la  mise  en  régie  de 
ces  entreprises  au  profit  des  municipalités  ellcs-mômes.  Des 
villes  comme  Glasgow,  Liverpool,  Birmingham,  Leeds,  Brad- 
ford  ont  essayé  ce  système  et,  soit  dit  en  passant,  prétendent 
s'en  trouver  fort  bien. 

Encore  une  fois,  il  n'y  a  là  aucune  socialisation  de  fait.  Les 
autorités  municipales,  ayant  le  choix  entre  deux  partis,  ou  bien 
d'administrer  elles-mêmes  leurs  affaires,  ou  bien  de  les  confier 
à  des  entreprises  particulières,  à  charge  parcelles-ci  (l'exécuter 
un  contrat  défini,  sont  libres  de  préférer  la  première  de  ces 
solutions  sans  devoir  être  pour  cela  taxées  de  vues  collecti- 
vistes. 

Il  y  a  en  somme  une  distinction  très  nette  à  Liirc  ciilir  les 
intérêts  vraiment  munici|)aux  dont  il  est  légitime  de  laisser 
la  direction  aux  autorités  responsables  et  les  intérêts  privés 
dont  certaines  municipalités  pourraient  vouloir  prendre  la 
charge  (1). 

Uevenons  àlaqucsfi<m  .|(>s  logements  ouvi-in^    ^1  mm  ii.il.î.-- 


(I)  Ne  pas  confondre  en  tous  cas  :  Socialisinf  municipal  avec  Municipalité 
socialiste.  Les  autorités  municipales  anglaises  ne  sont  pas,  à  proprement  parl«>r, 
socialistes  et  l'on  peut  dire  que,  si  elles  l'ont  du  soi-disanl  Socialisme  municipal, 
c'est  en  quclqu!^  sorte  sans  le  savoir. 
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nient,  nous  dira-t-on,  ces  services  d'intérêt  url^ain  —  eaux, 
éclairage,  transports,  —  peuvent  motiver  l'intervention  muni- 
cipale sous  une  forme  plus  directe,  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  ces  opérations  d'immeubles  que  la  troisième  partie  du 
Housing  act  autorise.  Les  villes  sont  dans  leur  rôle  lorsque, 
par  mesure  d'hyg-iène  ou  par  simple  désir  d'embellissement, 
elles  font  démolir  des  quartiers  malsains  ;  par  contre,  elles 
n'ont  pas  à  s'occuper  de  la  création  des  logements  ;  c'est  affaire 
à  l'industrie  privée,  et,  si  le  Conseil  du  comté  de  Londres 
construit  et  exploite  des  maisons  ouvrières,  il  empiète  sur  cette 
industrie  privée  et  fait  réellement,  cette  fois-ci,  du  socialisme 
municipal. 

Pour  répondre  à  cette  tlièse,  il  faut  reprendre  un  peu  l'his- 
torique de  la  question. 

L'article  III  du  Housing  act  n'a  pas  été  élaboré  sans  raisons 
préalables  et  péreniptoires.  Le  Metropolitan  Board  of  works  — 
nous  l'avons  dit  dans  la  première  partie  de  cet  article  —  se 
trouvait,  de  par  la  loi,  forcé  d'exproprier  toutes  les  maisons  qui 
lui  étaient  signalées  comme  insalubres.  Son  rôle  était  nettement 
restreint  à  l'assainissement  et  à  la  voirie.  Ces  terrains,  une  fois 
déblayés  et  assainis,  devaient  être  revendus  à  des  sociétés  ou  à 
des  particuliers,  mais  avec  obligation  d'y  construire  des  habi- 
tations ouvrières.  Or,  les  difficultés  pour  trouver  acquéreur 
étaient  grandes  et  les  marchés  désastreux.  Vers  1889,  à  l'époque 
où  l'administration  municipale  de  Londres  fut  changée,  la  si- 
tuation, comme  nous  le  faisions  remarquer  plus  haut,  était 
critique.  La  ville  avait  en  sa  possession  une  masse  de  pro- 
priétés dont  elle  ne  pouvait  se  défaire  et  elle  était,  d'autre  part, 
obligée  de  pourvoir  au  relogement  des  4.000  personnes  que 
les  travaux  d'assainissement  avaient  déplacées. 

Il  ne  semblait  y  avoir  qu'un  moyen  pour  résoudre  une  situa- 
tion aussi  difficile  ;  c'était  d'autoriser  le  County  Cuuncil  à  cons- 
truire, sur  les  terrains  qu'il  avait  en  sa  possession,  des  immeu- 
bles dont  il  dirigerait  lui-même  l'exploitation. 

Le  municipal  trading,  ainsi  conditionné  par  d'impérieuses 
nécessités  humanitaires,  économiques  et  sociales,  ne  joue  pas  le 
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moins  du  monde,  vis-à-vis  de  l'industrie  privée ,  le  rôle  usur- 
pateur que  les  collectivistes  voudraient  lui  prêter.  Dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  la  municipalité  devient,  pour  les  particuliers 
et  les  compairnies,  un  simple  concurrent  dont  la  raison  sociale  est 
parfaitement  définie  et  légitime.  Quant  aux  quelques  avantages 
que  ce  concurrent  peut  avoir  en  vertu  même  de  sa  situation 
officielle,  ils  sont  largement  compensés,  et  par  les  devoii-s 
étendus  qu'imposent  une  telle  situation,  et  par  les  responsabili- 
tés plus  grandes  qui  lui  incombent  vis-à-vis  d'un  public  admis 
à  critiquer  et  à  contrôler  tout  à  son  aise. 

En  résumé  : 

I^  fait,  pour  les  autorités  municipales,  de  monopoliser  à  leur 
profit  et  d'administrer  en  régie  directe  certains  services  d'inté- 
rêt général  ; 

Le  fait,  pour  ces  mémos  [)ou\uii>^  [xiMics,  dr  !>c  iinlhc  m 
concurrence  avec  l'industrie  privée,  mais  dans  certaines  condi- 
tions définies  et  sous  la  pression  de  nécessités  économiques  ; 

Voilà  ce  qui  constitue,  k  proprement  parler,  le  socialisme 
municipal  anglais. 

Acceptons  le  terme,  puisque  aussi  bien  il  est  aujourdbui  em- 
ployé d'une  façon  assez  générale,  mais  spécifions  que  ce  terme 
est  équivoque,  qu'il  ne  tient  pas  du  tout  ce  qu'il  semble  pro- 
mettre et  qu'en  fin  de  compte  nous  sommes  loin  du  rêve  cher 
aux  collectivistes,  c'est-à-dire  de  la  confiscation  pure  et  simple, 
par  les  pouvoirs  publics,  des  industries  qui  intéressent  expressé- 
ment l'initiative  privée. 

Le  socialisme  municipal,  même  ainsi  entendu,  ne  laisse  pas 
d'être  quelque  peu  criticpiable;  l'œuvre  réalisatrice  du  Countij 
C ou ncil  ddiiH  la  Hous'nif/  t/urstion  va  nous  pciiiictlic  <b'  nous  en 
rendre  compte  I 
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m.    LA    RÉALISATION    PRATIQUE. 

Le  Conseil  du  comté  de  Londres  s'est  en  général  judicieuse- 
ment inspiré,  pour  la  réalisation  pratique  de  l'habitation  à  bon 
marché,  des  intéressants  travaux  précédemment  accomplis  dans 
un  but  analogue  par  les  particuliers  et  les  compagnies. 

Il  a  tenté  la  résolution  du  Housing  problem  sous  trois  formes 
principales,  en  édifiant  : 

Des  immeubles  à  étages  [blocks]  ; 

Des  hôtels  meublés  {lodging  houses); 

Des  cottages  ouvriers. 

Les  immeubles  à  étages  (1).  —  Des  quartiers  entiers  ont  été 
déblayés ,  assainis  puis  rebâtis  par  le  Conseil  de  comté.  Citons 
notamment  les  quartiers  de  Boiindary  sireet  et  àe  Millbank. 

Boiindary  street,  quartier  signalé  en  1890  comme  insalubre, 
formait  un  ensemble  de  730  masures  vieilles  et  délal)rées,  la 
plupart  à  deux  étages,  donnant  asile  à  près  de  six  mille  per- 
sonnes. L'entassement  était  notoire  et  le  chiffre  de  la  mortalité 
avait  atteint,  Tannée  précédente,  40,  13  pour  1000. 

Tout  cela  est  changé  aujourd'hui. 

Autour  d'un  jardin  circulaire  formant  terrasse  et  surmonté 
d'un  kiosque  pour  la  musique,  viennent  aboutir  sept  larges 
rues.  L'ensemble  a  très  bonne  apparence  et  respire  un  honnête 
confort.  Toutes  ces  maisons  se  composent  de  petits  logements 
(une,  deux,  trois  ou  quatre  pièces),  dont  les  prix  varient  entre 

(1)  Ces  immeubles  à  élages  sont  de  plusieurs  types  différents.  On  dislingue  : 

r  Les  logements  dits  :  entirelij  self  contcmied,  c'est-à-dire  logements  complets, 
comprenant  une  cuisine-salle  à  manger,  une,  deux  ou  trois  ciiambres  à  coucher,  une 
petite  décharge  et  les  vv.-c,  le  tout  réuni  sous  la  même  clé; 

2"  Les  logements  dits  :  ai.socia<ed  autrement  dits  associés,  qui  jouissent,  à  plusieurs, 
d'une  entrée,  d'un  lavoir  de  vaisselle  et  d'un  vv.-c,  communs. 

Enfm,  il  existe  également  la  maison  avec  balcony  systeni,  ayant,  comme  son  nom 
l'indique,  un  balcon  qui  sert  de  dégagement  et  sur  lequel  ouvrent  directement  les 
pièces  de  l'habitation.  Les  immeubles  construits  sur  ce  modèle  sont  de  beaucoup  les 
plus  économiques,  mais  ils  sont  évidemment  un  peu  moins  confortables. 
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'»  fr.  35  et  15  fr.  60  par  semaine  (1).  Les  chambres  sont  pour- 
vues (le  cheminées  et  parfaitement  ventilées.  Chacjue  loyement 
possède  un  fourneau  de  cuisine  perfectionné,  un  trarde-manger, 
un  poôle  à  g-az.  Le  gaz  est  du  reste  distribué  dans  toutes  les 
pièces  et  chaque  locataire  dispose  d'un  compteur  automaticjur 
dans  lequel  il  suffit  d'introduire  un  penny  1 10  centimes)  pour 
avoir  de  la  lumière  pendant  six  heures.  Il  existe  en  outre  une 
salle  de  bains  pour  quatre  log-ements  et  des  garag-es  pour  bicy- 
clettes. Des  ateliers  sur  cour  peuvent  se  louer  à  prix  raisonnable 
et  une  buanderie  centrale,  contenant  tous  les  appareils  modernes 
l)Our  le  lessivage  et  le  séchage  du  linge,  est  à  la  disposition  des 
locataires,  qui  payent  0,15  centinu's  par  heure  pour  les  fourni- 
tures et  le  salaire  du  personnel  employé.  Enfin,  deux  salles  dr 
Club,  avec  bibliothèque,  journaux,  jeux  divers  et  dans  lesquelles 
on  organise  périodiquonimt  des  représentations  ou  des  concerts, 
servenf,  moyennant  une  faible  redevamc,  an  <]<'la»i»;pintMif  drs 
locataires  (2). 

La  clientèle  de  ces  maisons  se  compose  en  grande  partie  d'ou- 
vrici-set  d'employés  de  condition  moyenne  (menuisiers,  peintres 
en  bâtiment,  typographes,  gar(;ons  de  recette,  policemen,  etc). 
Les  locaux  se  louent  très  facilement  et  les  demandes  de  location 
l'emportent  toujours  sur  la  quantité  des  logements  disponibles. 
Aussi  les  postulants  s'inscrivent-ils  d'avance  et  le  superinten- 

(1)  Dans  les  maisons  construites  |)ar  le  Conseil  de  comté,  se  trouvent  des  loge- 
ments de  diTcrses  catégories  (self  contaiiieff,  associated  on  avec  balcontj  systeni); 
c'est  ce  qui  explique  la  variété  des  prix.  An  reste,  le  taux  des  loyers  varie 

Pour      1  pièce       entre      3  s.  6  d.      et      5  s. 

—  2    —  —        4,6  —      8 

—  :J     —  —         :i,6  —       10,6 

—  4     —  —         8,10  —       12,0 

(2)  Le  Club  a  été  créé  -•  dit  le  prospectus  —  à  l'usage  des  hommes  et  des  femmes. 
|>our  servir  à  l'amélioration  mutuelle,  au  délassement  et  à  la  bonne  camaraderie.  Seuls, 
peuvent  en  Taire  partie  les  locataires  des  immeubles  appartenant  au  Conseil  de 
comté.  Ils  doivent  d'ailleurs  ëln-,  pour  le  moins,  â);és  :  les  hommes  de  18  ans.  les 
femmes  de  17  ans.  Les  cotisations,  pavables  au  mois  et  jiar  avance,  se  montent  à 
G  |»ence  (0  fr.  GO]  pour  un  homme,  i  penc^»  (o  fr.  40)  \H)or  une  femme  cl  8  |»ence 
(o  fr.  80)  pour  un  couple  marie.  Les  étrangers  peuvent  y  pénétrer  pourvu  qu'ils  soient 
accompagnés  d'un  membre  du  Club  et  pa>ent  un  penny  (0  fr.  10)  d'entrée.  —  Il  va 
sans  dire  que  la  vente  des  boissons  enivrantes  est  interdite.  -^  Les  salles  sont  ou- 
rertes,  le  samedi  de  2  à  11  heures  du  soir,  les  autres  jours  de  7  à  il  heures. 
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dent,  après  enquête  préalable  sur  leur  situation  et  sur  leurs 
mœurs,  les  avertit  au  fur  et  à  mesure  que  les  vacances  se  pro- 
duisent. 

L'ensemble  des  opérations  (achat  du  terrain  et  des  anciennes 
constructions,  dépenses  pour  le  nivellement  et  le  tracé  des 
rues,  édification  des  immeubles)  a  coûté  8.290.250  fr.  Le 
Conseil  s'est  procuré  la  somme  au  moyen  d'un  emprunt  à  3  ^, 
remboursable  par  annuités  en  soixante  ans. 

Dans  le  quartier  de  Millbank,  à  l'ouest  de  la  ville,  la  nmni- 
cipalité  londonnienne  a  également  fait  construire,  sur  des  pro- 
priétés qui  lui  sont  acquises,  tout  un  ensemble  d'immeubles 
dont  l'allure  et  le  confort  ne  laissent  rien  à  désirer.  Huit  groupes 
de  hautes  maisons,  une  école  un  lavoir  et  un  jardin  cen- 
tral composent  cette  moderne  cité  ouvrière.  Les  loyers  sont 
à  peu  de  choses  près  les  mêmes  que  dans  les  inmieubles 
de  Boundary  street  (en  moyenne,  de  8  fr.  40  à  10  fr.  par 
semaine  pour  un  logement  de  deux  pièces). 

Les  hôtels  meublés.  —  Le  Conseil  s'est  également  soucié  des 
ouvriers  célébataires.  S'inspirant  des  fameuses  hôtelleries 
Rowton  (1),  il  a  résolu  d'édifier  une  série  de  lodgings  hoiises 
économiques,  comprenant  des  cham])rettes  isolées  pour  la  nuit 
et  des  salles  communes  pour  le  jour.  Deux  semblables  maisons 
sont  déjà  construites  et  ne  reçoivent  que  des  hommes;  il  est 
question  d'en  établir  également  pour  les  femmes. 

Le  premier  de  ces  hôtels  meublés  fut  ouvert  au  commen- 
cement de  l'année  1893.  Il  a  été  construit  en  matériaux  in- 
combustibles et  aménagé  pour  324  locataires.  Au  rez-de-chaus- 
sée, on  trouve  un  grand  réfectoire,  une  cuisine  attenante  avec 
table  chaude,  où  chacun  peut  faire  cuire  son  manger,  une 
table  commune  pour  la  lecture  et  la  conversation,  eniîn  di- 
vers services  accessoires,  tels  que  :  cantine,  lavatory,  salles  de 
bains,  buanderie,  ateliers  de  réparation  pour  les  chaussures, 
les  vêtements,  les  outils,  etc.,  etc.. 

Les  cabines  à  coucher  {cuhicles)  sont  réunies  dans  trois  halls 

(1)  Voir  la  Science  sociale  de  juin  1902.  ï.  XXXIII. 

T.   XXXVI.  17 


l'i;:.  I.  —  Un  •  I(Kl}(ing-hous«>  •  municipal  (Parker  street). 
Architectes  :  (jibson  et  Rus-seil. 

J'Ian  du    rftde-chaHuée.   —  1 ,  Réfectoire.  —  2.  C'iiMr.c  avec  table 
oliKade. —  3.  Sallv  commune.  —  4.  Lavabot.  —  i.  Logement 
dee  ■orvcillonts.  —  0.  Cantine. 


Vi^.  -i.  —  Un  "  liidgiiif,^-hoLise    >•  luiiuicipal  (Parker  stivot). 
Architectes  :  Gibson  et  Russeli. 
l'ian  d'un  é  wje  :  1.  Cbambrettcs    (cubiciet).  —  2.  Dégagements.  — 
3.  Kscalier  de  service  et  moute-cbarge. 
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et  sur  trois  étages  de  hauteur.  La  surveillance  en  est  rendue 
très  facile  par  cette  heureuse  disposition  (1)  qui  groupe  toutes 
les  portes  sur  l'intérieur  de  chaque  hall  et  permet  néanmoins 
l'isolement  parfait  des  locataires.  Chacune  des  chainhrettes 
possède  d'ailleurs  une  fenêtre  que  l'occupant  peut  ouvrir  ou 
fermer  à  sa  guise  et  les  portes  se  verrouillent  à  l'intérieur.  Les 
dégagements  se  font  par  deux  escaliers  centraux;  il  existe  eu 
outre  pour  le  service  un  autre  escalier  douhlé  d'un  monte- 
charge. 

Le  prix  du  logement  est  fixé  à  soixante  centimes  par  vingt- 
quatre  heures  :  il  do*ine  droit  au  cubicle  pour  la  nuit  et  au 
lihrc  usage  pendant  le  jour  des  salles  communes  et  des  ser- 
vices afférents  (bibliothèque,  buanderie,  ateliei-s  de  répara- 
tion, table  chaude  (2),  bains  de  pieds...).  Le  bain  complet  se 
paie  à  part  et  coûte  un  penny  (0,10  centimes). 

Les  cottages.  —  Dans  les  endroits  où,  par  suite  de  circons- 
tances plus  heureuses,  on  a  pu  échapper  à  l'obligation  de 
construire  ces  énormes  imm<*ul)les  qui  concentrent  sur  un 
même  point  —  en  la  répartissant,  il  est  vrai,  d'une  fa^ou 
aussi  judicieuse  que  possilile  —  une  population  extrêmement 
dense.  On  s'est  efforcé  d'établir  l'Iiabitatiim  que  l'ouvrier  an- 
glais considère  comme  idéale  :  le  cotlage. 

Lorsque  l'on  perça  le  tunnel  de  lilackwall  (3),  la  municipa- 
lité, s'étant  vue  obligée  de  fournir  dMiabitations  nouvelles  les 
ouvriers  déplacés  par  les  travaux,  s'est  mise  à  construire,  au 
nor<l  et  sud  de  la  Tamise,  un  ensemble  de  blocks  et  de  cottages. 
Parmi  ces  derniers,  les  Idenden  cottages  peuvent  passer  pour 
les  modèles  du  genre.  Au  nombre  de  cinquante,  et  groupés 
en  demi-cercle  autour  d'un  vaste  square  ombragé,  comprenant 
un  emplacement  pour  jeux,  ces  maisonnettes  à  deux  étages 
font  bonne  impression.  Chacun  de  ces  cottages,  d«'stiué  ii  une 

(1)  Plan  i>a>;o  251.  —  Cetlc  difpjsilion  est  empruntée  à  un  saHors-liuiiii-  (maison 
meublée  pour  marins)  avoisinanl  les  docks  et  i|ui,  comme  son  nom  l'indiciue,  sert 
À  loger  économiquement  les  matelots  durant  leurs  séjours  à  terre. 

Ci)  Les  assielles  et  rouverts  sont  lavés  par  le  personnel  et  mis  j^raluilement  à  la 
dis|>osition  des  lo<alaires. 

(:{|  Ce  tunnel  si-rl  à  rflier  les  deux  rives  de  la  Tamise 
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famille ,  contient  quatre  pièces  et  une  cuisine  ;  un  jardin 
y  est  attenant.  Le  loyer  d'une  telle  maison  est  d'environ 
10  francs  par  semaine. 

Pas  plus  que  les  conceptions  de  l'initiative  privée,  les  con- 
ceptions municipales  n'ont  visé  l'assistance  gratuite.  Dans  les 
maisons  du  Conseil,  les  loyers  sont  en  effet  pour  le  moins 
aussi  élevés  que  dans  les  maisons  des  propriétaires  particu- 
liers; le  confort  et  la  salubrité  y  sont,  il  est  vrai,  de  J3eau- 
coup  supérieurs,  ce  qui  explique  la  vogue  dont  elles  jouis- 
sent auprès  du  public. 

Il  s'ag-it  donc  bien,  avant  tout,  d'une  œuvre  d'assainisse- 
ment pure  et  simple,  œuvre  dont  les  deux  phases  successives  : 
déblai  et  mise  en  état  des  terrains  d'une  part,  construction 
des  immeubles  d'autre  part,  ont  fait  l'objet  de  combinaisons 
financières  différentes. 

Dans  le  premier  cas,  c'est  l'ensemble  des  contribuables  qui 
paie ,  car  le  déblaiment  intéresse  la  communauté  tout  entière. 
Après  avoir  fait  le  total  du  prix  d'achat  et  des  dépenses  oc- 
casioimées  par  les  travaux  de  démolition  et  de  voirie,  on  en 
défalque  la  valeur  intrinsèque  du  terrain  ;  la  différence  repré- 
sente le  coût  de  l'opération  et  se  trouve  soldée  par  le  budget 
du  Comté. 

Dans  le  second  cas  —  puisque  une  seule  catégorie  de  per- 
sonnes semblait  appelée  à  bénéficier  des  constructions  nou- 
velles et  que  du  reste,  à  vrai  dire,  il  s'agissait  d'une  entre- 
prise strictement  commerciale  —  on  résolut  d'émettre  un 
emprunt  de  3  %  amortissable  en  soixante  années.  L'intérêt  et 
l'amortissement  de  l'emprunt  et,  d'autre  part,  les  frais  géné- 
raux de  l'exploitation  devaient  être  couverts  par  les  loyers 
dont  le  taux  se  trouvait  dès  lors  invariablement  fi.xé. 

En  construisant  lui-même,  le  Conseil  de  comté  ne  faisait  pas 
une  trop  mauvaise  affaire,  puisque,  tout  en  contribuant  à  l'as- 
sainissement et  au  bon  aspect  de  Londres,  il  se  créait  la  possi- 
bilité d'exploiter  et  de  revendre  à  prix  convenable  des  terrains 
qui,  non  construits,  seraient  restés  invendables  et  improductifsc 
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Mais,  si  lïnterveiition  des  pouvoirs  publics,  sous  la  double 
forme  de  l'action  législative  et  de  la  réalisation  pratique, 
s'imposait  nécessairemeni,  et  en  quoique  sorte  d'elle-iiième, 
dans  la  métropole  anglaise,  il  ne  s'ensuit  pas  que  celte  inter- 
vention ait  résolu  complètement  et  à  la  satisfaction  générale  la 
trop  fameuse  Housing  question. 

Les  reproches  que  l'on  adresse  à  l'entreprise  municipale  peu- 
vent se  grouper  sous  trois  chefs  : 

1"  Le  prix  de  revient  des  immeubles  construits  par  le  conseil 
est  trop  élevé.  C'est  ici  le  régime  de  la  régie  directe  qui  est  mis 
en  cause. 

En  etl'et,  lorsqu'une  société  particulière,  coiniiir  la  société 
Rowton  par  exemple,  se  met  à  construire,  elle  nonmie  un  déh'»- 
gué  responsable  qui,  seul,  négocie  l'achat  des  matériaux  et  fait 
la  plupart  du  temps  avec  les  entrepreneurs  des  traités  avanta- 
geux. 

Lorsque  le  Conseil  traite  pour  son  i)roprc  compte,  les  oli'res 
des  marchands  viennent  devant  une  commission  qui  discute  avec 
eux.  Les  responsabilités  se  divisent  et  des  considérations  étran- 
gères aux  affaires  se  glissent  parfois  dans  la  discussion  des 
contrats  qui,  l'observation  en  a  été  maintes  fois  faite,  se  passent 
avec  des  prix  majorés. 

En  outre,  vis-à-vis  des  ouvriers  qu'elle  emploie,  la  municipa- 
lité se  trouve  dans  une  position  assez  fausse,  car  ces  ouvriers 
sont  des  électeurs  et  il  importe  de  les  traiter  avec  ménagement. 
Le  man(jue  de  discipline  et  la  lenteur  dans  le  travail  qui  en 
résultent  ont  une  répercussion  néfaste  sur  le  prix  de  revient. 
Ainsi,  en  Angleterre,  le  travail  normal  d'un  maçon  est  d'envi- 
ron mille  briques  (1)  posées  par  jour;  dans  les  constructions 
municijjales,  on  a  constaté  un  ralentissement  tel,  (ju'en  moyenne, 
les  ouvriers  n'arrivaient  pas  à  poser  leurs  trois  cents  briques 
dans  la  journée. 

2°  Les  loyers  sont  trop  chers  pour  séduire  la  classe  d'ouvriers 
modestes  à  laquelle  on  avait  songé  en  principe. 

(V  En  Amérique,  le  maçon,  qui  est  d'ailleurs  avanlageustMiienl  |>a\é,  arrive  rou* 
raminent  à  poser  2.ri(>o  briques  par  jour. 
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Le  Conseil  ayant  pris  l'engag-ement  de  rémunérer  le  capital 
emprunté  sans  avoir  aucunement  recours  aux  contribuables,  il 
a  fallu  fixer  les  loyers  à  un  prix  tel,  que  les  ouvriers  modestes  se 
sont  forcément  trouvés  écartés. 

Aussi  a-t-on  constaté  que  les  anciens  habitants  des  districts 
assainis  se  repliaient,  devant  ces  loyers  inabordables  pour  eux, 
vers  les  quartiers  immédiatement  voisins,  dont  ils  accroissaient 
d'autant  l'encombrement,  tandis  que  les  nouvelles  maisons 
attiraient  un  grand  nombre  d'artisans  aisés  qui  avaient  déjà 
pris  ou  étaient  sur  le  point  de  prendre  l'habitude  de  vivre  hors 
la  ville. 

3"  La  concurrence  municipale  décourage  Vinitiative  privée.  A 
tort  ou  à  raison,  les  particuliers  qui  s'adonnaient  à  la  cons- 
truction et  à  l'exploitation  des  logements  à  bon  marché,  ont 
pris  ombrag-e  de  l'entreprise  municipale.  Ils  se  plaignent 
surtout  de  la  diminution  fictive  que  le  Conseil  fait  sulnr  aux  prix 
des  terrains  par  ses  estimations  arbitraires. 

A  ces  observations  d'ordre  purement  économique  il  convient 
d'ajouter  une  critique  d'ordre  moral  : 

Les  fonctionnaires  que  la  municipalité  de  Londres  emploie 
pour  la  surveillance  de  ces  immeubles  travaillent  certes  avec 
rautomatismc  parfait  que  l'on  a  coutume  de  trouver  dans  les 
administrations  publiques  anglaises,  mais  les  locataires  qui 
subissent  leur  contrôle  impersonnel  et  digne  en  ressentent 
comme  un  malaise.  L'initiative  privée  fait  mieux,  car  les  in- 
tendants et  les  concierges  qu'elle  emploie,  loin  d'avoir  la  rai- 
deur gourmée  des  employés  d'administration,  sympathisent 
bien  plus  avec  le  public.  Beaucoup  d'ouvriers,  par  exemple, 
répugnent  à  prendre  pension  dans  un  municipal  lodging 
house  (1).  Il  leur  semble  que  le  fait  d'y  habiter  a  quelque 
chose  de  dégradant  et  ils  séjournent,  par  contre,  beaucoup 
plus  volontiers  dans  les  établissements  particuliers  analo- 
gues, tels  les  hôtelleries  Rowlon  où  le  personnel  leur  montre 

(1)  11  y  a  aussi  la  question  d'enseigne  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  insister.  Le 
nom  mi-ine  de  Municipal  lodging  house  choque  l'ouvrier  par  son  allure  administra- 
tive. 
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moins  d'officielle  condescendance  et  plus  d'activé  sympatliic. 
En  somme,  le  Conseil  du  comté  de  Londres  a  peut  être  trop 
présumé  de  ses  forces  et  de  son  droit  loi-squ'il  a  entrepris  ces 
constructions  utilitaires  et  g-ig-antesciues  qui  ont  soulevé  de  si 
justes  critiques.  Sa  grande  faute  a  été  de  ne  s'occuper,  dans 
cette  question  des  habitations  dites  à  bon  marché,  que  des 
artisans  aisés  en  laissant  complètement  de  côté  l'ouvrier  mo- 
deste dont  la  situation  est  autrement  intéressante.  Si  l'on  veut 
bien  tenir  compte  néanmoins  des  circonstances  très  particulières, 
très  définies,  qui  limitaient  l'action  municipale,  on  sera  forcé 
de  reconnaître  la  bonne  volonté  et  les  sérieuses  qualités  d'admi- 
nistration dont  elle  a  fait  preuve. 

1).  Alf.  AttACHE. 


LES 

PREMIERS  SOUVERAINS  DE  LA  GASCOGNE 


Dans  un  précédent  article  (1),  nous  avons  essayé  de  montrer 
qu'à  une  époque  très  reculée  de  Fantiquité  une  famille  de  com- 
merçants métallurges,  qui  s'était  installée  dans  certains  replis 
de  la  chaîne  des  Pyrénées,  a  pu  se  rendre  maltresse  de  tout  le 
pays  qui  forme  aujourd'hui  la  Gascogne.  , 

L'hypothèse  que  nous  avons  émise  à  ce  sujet,  en  nous  ins- 
pirant de  certains  travaux  remarquables  déjà  parus  dans  la 
Science  sociale,  nous  a  paru  pouvoir  s'accorder,  d'une  part  avec 
la  géographie  physique  du  Lieu,  d'autre  part  avec  les  données 
de  l'archéologie  et  de  l'histoire.  Nous  n'avons  certainement  pas 
la  prétention  d'avoir  dit  le  dernier  mot  sur  cette  question.  Ce- 
pendant, si  notre  hypothèse  était  reconnue  susceptible  de  rendre 
sulfisamment  compte  des  faits  tels  qu'ils  ont  dû  se  passer,  elle 
aurait  l'avantage  de  révéler  un  ensemble  de  phénomènes  so- 
ciaux caractéristiques  au  plus  haut  degré.  La  famille  des  mé- 
tallurges  pyrénéens  aurait  joui  soit  de  la  souveraineté,  soit 
d'une  influence  prépondérante  dans  le  pays  gascon,  depuis 
l'antiquité  jusqu'au  début  des  temps  modernes.  Au  vV  siècle, 
lorsque  Charles  Vil  fit  la  conquête  de  la  Gascogne,  il  l'enleva 
aux  rois  d'Angleterre  qui  étaient  les  héritiers  des  ducs  pyrénéens. 
Môme,  après  l'annexion  à  la  France,  des  familles  descendant 
de  ces  antiques  souverains  ont  continué  à  y  posséder  de  vastes 

(1)  V.  Science  sociale,  mai  1903. 
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'  domaines.  Beaucoup  de  membres  de  ces  familles  ont  joué  un  iV»le 
dans  l'histoire  politique  ou  militaire  de  l'ancienne  monarchie, 
il  en  est  aussi  (jiii  se  sont  sis-nalôs  dans  divers  événements 
l)(>stériours  à  la  Kévolution.  Ce  fut  à  l'occasion  de  ces  p«M*- 
sonnages  que  naquit  la  renommée  des  «  Cadets  de  Gascosrne  > . 
La  famille  des  métallurges  pyrénéens  aurait  donc  joué  le  rôle 
capital  dans  la  formation  du  type  gascon. 

On  n'aura  donc  pas  de  peine  à  comprendre  que  nous  ayons 
le  désir  de  revenir  sur  notre  hypothèse,  de  l'examiner  de  très 
près,  de  voir,  autant  que  possible,  comment  les  choses  se  sonf 
passées  dans  le  détail. 

Peut-être  arriverons-nous  ainsi  à  découvrir  de  nouveaux  ai- 
guments  qui  pourraient  fortifier  notre  <lémoustration.  Notre 
ambition  serait  cependant  satisfaite,  si  l'étude  d'un  toi  suj«'t 
nous  fournissait  seulement  l'occasion  de  signaler  certains  faits 
susceptibles  d'intéresser  les  amis  de  la  Science  sociale. 

Nous  .visons  donc  à  faire  mieux  que  le  simple  exposé  des 
indications  qui  nous  a  conduit  à  émettre  notre  hypothèse.  Selon 
le  procédé  de  la  Science  sociale,  nous  allons  étudier  la  famille 
des  souverains  irascons  en  elle-même.  Pour  nous  servir  d'une 
expression  désormais  consacrée,  nous  allons  passer  cette  f.i- 
Miille  au  crible  de  la  nomenclature. 

Pour  mener  à  bien  ce  travail,  nous  devons  prendre  notre  fa- 
mille à  une  période  déterminée  de  sa  longue  existence.  Or  il  nous 
send)le  bien  (pie.  pour  une  telle  famille,  les  recherches  concer- 
nant sa  vie  et  son  rôle  peudant  l'antiquité  doivent  être  parti- 
culièrement fécondes.  Les  phénomènes  caractéristiques  que 
nous  nous  proposons  de  mettre  en  relief  se  passaient  alors  dans 
des  comlitions  relativement  simples. 

Bien  plus,  puisque  les  mêmes  races  se  sont  maintenues  sur 
le  même  sol  sans  subir  de  transformations  profondes,  la  ma- 
nière dont  les  choses  se  passèrent  à  l'origine  a  (\\\  influencer 
directement  et  profondément  le  caractère  propre  des  faits  (|ui 
se  s<mt  accomplis  aux  époques  postérieures. 

Les  renseignements  fournis  par  les  témoignages  relatifs  à 
la   période   préromaine  sont  évidemment  incomplets;   parfois 
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même  ils  manquent  de  précision.  C'est  pourquoi  nous  nous  ré- 
servons le  droit  de  nous  reporter,  de  temps  en  temps,  à  des  épo- 
ques postérieures,  au  sujet  desquelles  une  certaine  abondance 
de  documents  suffisamment  précis  peut  rendre  moins  difficile 
l'application  delà  méthode  d'observation.  Ce  procédé  a  déjà  été 
employé  dans  beaucoup  de  travaux  publiés  par  la  Science  so- 
ciale, et  il  a  donné  des  résultats  qui  nous  engagent,  malgré 
notre  inexpérience,  à  tenter  de  le  mettre  en  pratique  dans  l'é- 
tude de  la  Gascogne. 

Nous  avons  pu  voir  en  quoi  consistait  le  Lietc  occupé  par 
notre  famille  de  chefs  gascons  dans  l'antiquité.  C'était  la  partie 
du  Sud-Ouest  que  les  invasions  celtiques  n'avaient  pu  entamer, 
et  qui  était  alors  connue  sous  le  nom  d'Aquitaine.  Nous  croyons 
même  avoir  quelques  raisons  de  penser  que  la  zone  d'influence 
de  cette  famille  devait  s'étendre  quelque  peu  sur  le  versant 
sud  des  Pyrénées.  Les  premiers  souverains  de  l'Aragon  et  de 
la  Navarre  (ix"  et  x^  siècles)  sont  issus  de  la  famille  des  chefs 
vascons  devenues  ducs  de  Vasconieou  Gascogne.  Toutefois,  dans 
cette  étude,  nous  nous  occuperons  seulement  du  versant  fran- 
çais des  Pyrénées,  laissant  à  d'autres  plus  compétents  le  soin 
de  rechercher  quelle  a  pu  être  l'influence  des  descendants  de 
nos  métallurges  sur  les  destinées  sociales  de  l'Espagne. 

Ce  fut  grâce  à  leur  installation  de  la  vallée  d'Aure  que,  selon 
notre  hypothèse,  les  métallurges  de  l'antiquité  ont  pu  dominer 
le  pays  gascon.  Leurs  descendants  avaient  dans  leur  domaine 
le  val  d'Aran  devenu  espagnol  dans  la  suite.  Plus  à  l'est  le 
Couserans,  l'ancien  territoire  des  Couserani,  cpii  se  compose  du 
bassin  du  Salât,  est  cité  par  les  auteurs  anciens  comme  faisant 
partie  de  l'Aquitaine.  Il  était  considéré  au  moyen  âge  connue 
une  dépendance  du  Cominges  qui  avait  fait  partie  du  pa- 
trimoine des  ducs  de  Gascogne.  Au  contraire,  le  bassin  de  l'A- 
riège  dépendit,  jusque  vers  le  xi"  siècle,  des  comtes  de  Carcas- 
sonne.  La  vallée  de  l'Ariège  avait  été  soumise  par  les  Volsques 
Tectosages  qui  avaient  étendu  leur  domination  de  Narbonne  à 
Toulouse  et  les  métallurges  pyrénéens  avaient  réussi  à  mainte- 
nir leur  autorité  dans  la  haute  vallée  du  Salât  et  dans  la  vallée 
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de   la  Garonne  jusqu'aux  environs  de  V oppidum  de  Saint-Ber- 
trand de  Cominges  (1). 

La  date  de  l'installation  de  nos  niétallurg-es  ne  saurait  ôtre 
déterminée  môme  d'une  façon  approximative.  Elle  est  certaine- 
ment antérieure  à  l'arrivée  des  grandes  mig-rations  celtiques 
dans  les  bassins  de  l'Aude  et  de  la  Garonne.  Les  Celtes  n'auraient 
pas  manqué  d'envahir  les  vallées  gasconnes  s'ils  n'avaient 
trouvé,  pour  leur  résister,  que  les  petits  groupes  de  pasteurs 
ibères. 


II 


Pour  bien  montrer  le  rôle  social  des  chefs  pyrénéens,  il  nous 
semble  utile  de  présenter  une  description  un  peu  détaillée  du 
pays  gascon.  Nous  allons  donc  essayer  de  compléter  les  indi- 
cations trop  sommaires  que  nous  avons  données  au  <lébut  de 
cette  étude.  Pour  être  précis,  nous  devrions  pouvoir  nous  ap- 
puyer sur  des  monographies  de  famille  représentant  les  divei-s 
types  de  populations  des  pays  compris  entre  la  Garonne  et  les 
Pyrénées.  Ces  monographies,  malheureusement,  sont  encore  à 
faire,  et  nous  devons  nous  borner  à  des  indications  rapides  (2). 

Le  Cominges,  l'ancien  territoire  des  Convente,  comprend  la 
vallée  supérieure  de  la  (îaronne  depuis  sa  sortie  du  val  d'Aran 
jusqu'aux  environs  de  Montréjeau  (tout  près  de  Saint-Bertrand 
de  Cominges),  avec  les  vallées  des  cours  d'eau  tributaires. 

Cette  région  fut  vraisemblablement  peuplée  tout  d'abord  par 
des  groupes  de  pasteurs  qui  arrivaient  d'Espagne  par  le  val 
d'Aran.  Dans  le  Cominges.  la  vallée  de  la  Ganmne  est  déjà  large 
et  ses  alluvions  sont  très  fécondes.  Les  vallées  des  affluents  (jui 
coulent  au  milieu  des  montagnes  sont  étroites,  mais  le  fond  en 
est  fertile. 

Ce  commencement  de  la  plaine  garonnaise  devait  attirer  les 

(1)  Anciennement  appelé  Lugdunum  Coni'enarum. 

(2)  Nous  négligeons  du  parler  de  Cousorans  qui  est  aujourd'hui  considéré  comme 
ne  faisant  pas  partie  du  pays  gascon. 
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familles  pastoFcalcs  ibères  engag-ées  dans  les  défilés  de  la  nioii- 
iagne,  et  qui  avaient  hâte  de  trouver  des  pâturages  étendus.  Les 
pasteiirs  durent  de  honne  heure  s'y  trouver  à  l'étroit  par  suite 
des  migrations  qui  arrivaient  sans  cesse.  Ils  furent  ainsi  obligés 
à  se  livrer  à  une  certaine  culture.  On  a  voulu  voir  dans  le  mot 
Couvence  l'indication  que  les  habitants  de  cette  région  doivent 
leur  origine  à  un  groupe  d'Espagnols  turbulents  qui  fut  ras- 
semblé et  installé  là  par  Pompée  après  ses  victoires  sur  Scrtorius 
allié  aux  chefs  pyrénéens.  Il  est  fort  possible  que  Pompée  ait  fait 
dans  le  Cominges  une  de  ces  tentatives  de  colonisation  comme, 
du  reste,  il  en  fit  dans  d'autres  régions.  Nous  croyons  cepen- 
dant qu'à  l'origine  le  peuplement  du  Cominges  s'opéra  par  des 
tri])us  pastorales  toujours  à  la  recherche  de  pâturages  plus 
aljondants. 

Strabon  cite  le  territoire  des  (jonvenae  comme  très  fertile,  et 
il  l'oppose  à  la  partie  occidentale  de  l'Aquitaine,  qui  était  sablon- 
neuse et  ne  pouvait  produire  d'autre  céréale  que  le  mil.  Le  mil 
a  très  longtemps  été  la  culture  caractéristique  des  Ibères.  Si 
donc,  comme  porte  à  le  croire  le  texte  du  géographe  grec, 
d'autres  cultures  étaient  pratiquées  dans  le  Cominges,  elles  y 
furent  introduites  par  les  métallurges  pyrénéens  qui  avaient 
créé  des  exploitations  agricoles. 

Voilà  pour  le  Cominges,  qui  forme  la  partie  de  la  Gascogne 
spécialement  orientée  vers  Toulouse. 

La  vallée  d'Aure  donne  accès  du  côté  de  l'Espagne  aux  vallées 
des  différentes  rivières  qui  sortent  du  plateau  de  Lannemezan. 
Ces  vallées  sont  étroites,  mais  leurs  bas-fonds  sont  fertiles  tandis 
(jue  le  plateau  a,  pour  toute  végétation,  des  bruyères  très  courtes. 

Les  pasteurs  qui  arrivaient  d'Espagne  en  cheminant  dans 
les  étroits  passages  de  la  montagne,  devaient  se  porter  fort 
avant  dans  le  nord^  s'ils  voulaient  trouver  des  pâturages  suffi- 
sants. Or,  dans  le  nord,  les  vallées  de  ces  rivières  sont  le  plus 
souvent  assez  étroites,  et  les  coteaux  qui  les  bordent  n'offrent 
que  des  terres  maigres  qui,  avant  la  création  des  vignobles, 
étaient  garnis  d'épais  bois  de  chênes.  Même  en  essayant  d'in- 
cendier les  bois,  les  pasteurs  n'auraient  trouvé  sur  les  hauteurs 
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que  des  herbes  peu  abondantes.  Plus  au  nord  encore,  la  plaine 
de  la  Garonne  dut  se  trouver  de  bonne  heure  encombrée  de  po- 
pulations venues  de  diverses  directions.  Les  iions  des  petites 
vallées  furent  donc,  par  l'ellet  des  conditions  naturelles  «lu  lifu. 
obligés  de  se  plier  à  la  culture. 

Or,  le  long  de  la  Baïse,  du  Gei's  et  de  beaucoup  île  leurs 
affluents  (1),  la  bande  d'alluvions  proprement  dite  est  très  peu 
large;  le  reste  de  la  vallée  est  formé  d'un  terrain  argilo-sili- 
ceu.v,  appelé  dans  le  pays  bouUjèiiG.  La  boulbène  produit  en 
abondance  des  céréales  et  des  fourrages,  mais  elle  est  d'un  tra- 
vail très  difficile.  Après  une  pluie,  elle  durcit  au  bout  de  quel- 
ques jours  de  sécheresse,  et  elle  devient  ainsi  impénétrable  à 
la  charrue.  Si  donc  on  veut  la  labourer,  il  faut  savoir  prtditcr 
d'une  très  courte  période  :  sur  les  entablements  des  coteaux,  les 
terres  fortes,  comme  on  les  appelle,  sont  généralement  argilo- 
calcaires,  et  très  boueuses.  Longt<Mnps  elles  conservent  l'humi- 
dité. Elles  ne  peuvent  être  labourées  que  lors(jue  la  terre  esJ 
suffisamment  sèche,  et  avant  quune  nouvelle  pluie  ne  sur- 
vienne. 

Ce  bassin  des  rivières  sortant  du  plateau  de  Lannemezan  cons- 
titue donc  une  zone  de  terrains  où  les  travaux  sont  particuliè- 
rement difliciles. 

Le  paysan  de  cette  région  est  laborieu.v,  frugal.  Il  est  bien 
moins  porté  que  les  autres  paysans  du  midi  aux  amusements, 
aux  fêtes,  aux  réunions.  Tue  demi-journécî  passée  au  dehors 
peut  représenter  pour  lui  une  grande  perte.  Lue  pério<le  de 
l)luies  peut  arriver  et  l'obligera  ajourner  indétiniment  le  travail 
([u'il  aurait  accompli  s'il  était  resté  chez  lui  au  lieu  de  s'absenter. 

Malgré  la  difficulté  du  travail,  le  sol  de  ces  vallées  est  très 
fertile;  de  nos  jours,  il  {)roduit  en  grande  alioudanee  des  céréales, 
et  surtout  «les  fourrages.  Nos  inétallurges  «lurent,  dès  une  très 
haute  anti(|uité,  entreprendre  de  le  mettre  sérieusement  en  va- 
leur. Strabon  donne  le  pays  des  Ausci  (environs  d'Auch)  comme 
très  fertile. 

(1)  Il  rauilrait  joindre,  à  ces  vallt'os  des  anitienls  de  la  daronne,  le;»  vallées  de 
TArros  cl  du  Duuès,  qui  apparlienneiil  au  ba<.>iu  de  l'Adour. 
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La  plaine  de  Tarbes,  prolongée  par  la  vallée  de  l'Adour,  rerut 
des  émigrants  des  régions  montagneuses  voisines  qui  trouvaient 
là  une  terre  produisant  des  herbes  en  très  grande  abondance. 
Lorsque  le  tassement  de  la  population  obligea  les  populations 
pastorales  à  faire  de  la  culture,  cette  terre  de  riches  alluvions 
s'y  prêta  merveilleusement.  Les  familles  qui  se  trouvaient  à  l'é- 
troit dans  la  vallée  de  l'Adour  s'en  allèrent  peupler  la  région 
dite  du  Bas- Armagnac,  formée  de  terrains  sablonneux,  légers  et 
où  la  culture  est  extrêmement  facile.  Le  paysan  du  bas  Arma- 
gnac diffère  sensiblement  de  celui  des  vallées  du  Gers  et  de  la 
Baise.  Il  est  plus  gai,  plus  bavard,  a  l'air  d'avoir  moins  de  soucis. 
Il  aime  les  fêtes,  les  foires,  les  réunions  de  toute  sorte. 

La  Chalosse  a  très  probablement  été  peuplée  par  des  migra- 
tions qui  suivaient  les  affluents  de  la  rive  gauche  de  l'Adour.  Les 
terrains  y  sont  très  légers  comme  dans  le  bas  Armagnac;  sur  le 
flanc  des  coteaux  conmie  dans  les  parties  basses,  un  sous-sol 
argileux  maintient  une  humidité  constante,  CA  et  là  se  trouvent 
des  plaines  sablonneuses  formant  de  petites  landes  et  offrant 
des  pâturages  assez  étendus.  Le  paysan  de  la  Chalosse,  habitué 
aux  travaux  faciles,  a  beaucoup  de  traits  communs  avec  le  pay- 
san du  bas  Armagnac.  Toutefois  il  a  moins  subi  que  ce  dernier 
le  patronage  des  grands  propriétaires  de  vignobles;  les  fa- 
milles se  sont  maintenues  mieux  organisées.  L'atelier  de  travail 
de  l'homme  est  resté  longtemps  en  Chalosse  séparé  de  celui  de 
la  femme.  De  nos  jours,  tandis  que  l'homme  travaille  aux  champs 
avec  la  charrue,  la  femme  reste  à  la  maison  où  elle  se  livre  à 
des  travaux  de  couture.  Cette  population  de  la  Chalosse  a  trouvé 
moyen  de  vivre  dans  l'aisance  grâce  à  la  culture  facile  du  maïs 
et  à  l'élevage  des  volailles.  Le  paysan  de  la  Chalosse  émigré  se 
fait  remarquer  par  son  énergie  et  son  esprit  débrouillard.  11 
constitue  un  vrai  type  de  Gascon. 

Le  Béarn  est  formé  de  vallées  isolées  les  unes  des  autres,  et  où 
le  climat  est  incertain  par  suite  du  voisinage  de  la  mer  et  des 
montagnes.  Les  productions  de  la  culture  y  sont  très  aléatoires. 
Ce  pays  est  resté  longtemps  pastoral. 

La  lande,  que  nous  avons  déjà  étudiée  assez  longuement,  fut 
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peuplée  par  des  groupes  de  pasteurs  arrivant  des  vallées  l>«''ar- 
naises.  Le  Marensin  fut  vraisemblahlement  peuplé  avant  la 
Grande  Lande.  Le  Marensin,  tout  près  du  Béarn,  offre  des  j)Atu- 
rai;es  a.ssez  abondants.  Dans  la  Grande  Lande,  la  race  a  suiii  une 
dégénérescence  physique  par  suite  de  l'insalulirité  du  pays.  Il 
se  produit  aujourd'hui,  dans  le  pays  landais,  une  sorte  de  mi- 
g-ration  allant  de  l'ouest  à  l'est.  Des  familles  (juittent  le  Maren- 
sin, et  cherchent  à  se  rapprocher  des  pays  à  vignes. 

Nous  devrions,  pour  être  complet,  mentionner  les  différentes 
poj)ulations  de  la  montagne;  mais  elles  constituent  des  types 
sociaux  assez  dissemblables.  M.  Butel,  en  étudiant  la  vallée 
d'Ossau,  a  donné  une  description  excellente  d'une  de  ces  variétés. 
Nous  consacrerons  seulement  quelques  lignes  au  type  basque. 

Le  pays  basque,  région  de  hautes  vallées  séparées  par  des 
montag-nes  de  faible  hauteur,  est  tout  voisin  de  la  mer  et  subit 
les  influences  climatén([ucs  du  Gulf-Stream.  On  y  trouve  des  bois 
de  chAtaigniers  assez  éteiulus.  Le  pommier  y  vient  très  bien. 
Les  populations  pastorales  qui  y  furent  conduites  en  suivant  les 
vallées  du  bassin  de  l'Ebre,  y  trouvèrent  dans  la  cueillette  des 
fruits  un  moyen  d'existence  facile.  Elles  se  trouvèrent  ainsi  dis- 
pensées de  beaucoup  de  longues  courses  avec  les  troupeaux,  et 
en  vinrent  à  se  sédentariser.  Lorsque  des  essaims  voulurent 
avancer  vers  le  nord,  ils  trouvèrent  les  vallées  et  les  landes 
occupées  par  des  g:roupes  qui  avaient  eu  hAte  de  traverser  les 
passes  difficiles  et  les  régions  ingrates  de  la  partie  centrale  des 
Pyrénées.  Les  Basques  furent  obligés  de  se  plier  à  la  culture. 
Ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage  de  la  mer  se  livrèrent 
à  la  pèche.  Comme  leurs  voisins  des  Pyrénées  Centrales,  d'ail- 
leui-s,  ils  formèrent  des  tribus  indépen<lantes,  ils  n'acceptèrent 
de  souverain  qu'en  stipulant  le  respect  <lc  leurs  libertés  locales 
et  traditionnelles.  A  la  différence  des  autres  montagnards,  grAce 
à  leur  éloignehient  des  voies  de  la  civilisation,  ils  conservèrent 
leur  idiome  primitif  et  leurs  antiques  coutumes. 

Tels  furent  les  groupes  de  populations  sur  Irscjncls  1rs 
métallurges  pyrénéens  établirent,  soit  leur  domination  al)solue 
comme  dans  les  régions   basses,  soit  un  simple   protectorat 


LES   PREMIERS    SOUVERAINS   DE    LA    GASCOGNE.  265 

comme   dans    la  montag-ne   et  surtout  dans  le  pays  basque. 
Nous  devons  maintenant  étudier  les  métallurges  eux-mêmes, 
et  commencer  par  leur  genre  de  travail.  Nous  verrons  ainsi  les 
moyens  d'action  qu'ils  eurent  à  leur  disposition. 


m 


Pour  exploiter  avantageusement  des  gisements  dans  les 
Pyrénées,  il  faut  pouvoir  transporter  commodément  les  mine- 
rais. Une  des  grandes  difficultés  pour  les  compagnies  qui,  de 
nos  jours,  veulent  tirer  parti  des  richesses  minières  de  cette 
région,  c'est  de  faire  arriver  les  charrettes  jusqu'aux  lieux  d'ex- 
traction. Beaucoup  de  passages  de  la  montagne  sont  trop 
étroits,  elles  transports  doivent  se  faire  à  dos  de  mulet,  ou  bien 
sur  de  petits  chariots  traînés  par  des  ânes.  Voilà  certes  des 
moyens  qui  sont  très  désavantageux,  quand  il  s'agit  de  minerais 
communs,  tels  que  le  cuivre,  le  plomb  ou  le  fer. 

Les  métallurges  de  l'antiquité  devaient  donc  exploiter,  do 
préférence,  les  gisements  situés  à  proximité  de  vallées  assez 
larges  pour  laisser  passer  les  caravanes  de  charrettes.  Autant 
que  possible  même,  ils  devaient  désirer  trouver  sur  place  le 
l)étail  et  les  gens  pour  le  conduire.  Des  vallées  fertiles,  et  autour 
desquelles  on  pouvait  trouver  d'abondants  gisements  de  mi- 
nerai, voilà  bien  les  emplacements  recherchés  par  les  métal- 
lurges qui  venaient  s'installer  dans  des  régions  montagneuses. 

Or,  dans  la  chaîne  des  Pyrénées,  deux  sites  dans  lesquels 
nous  avons  déjà  signalé  la  présence  de  nos  antiques  industriels 
réalisent  parfaitement  ces  conditions.  Ce  sont,  d'une  part,  la 
vallée  d'Aure  avec  ses  bourgs  d'origine  très  ancienne;  d'autre 
part,  la  haute  vallée  d'Hasparren  dans  le  pays  basque.  La  ville 
d'Hasparren  est  aujourd'hui  le  siège  de  foires  importantes  où 
se  vendent  des  bestiaux  qui  sont  expédiés  jusqu'à  Marseille. 

Les  montagnes  constituaient  pour  nos  gens  un  abri  naturel 
contre  les  invasions.  Ils  avaient  cependant  des  précautions  à 
prendre  contre  les  agressions  des  bandes  de  montagnards  dissi- 
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dents.  Ils  furent  donc  très  probablonicnt  ohiigrs  d  y  oiiti'et^Miii 
des  garnisons,  et  même  d'y  faiic  (•oii>fiiiii(>  ((n('l<nH's  forti- 
fications. 

Dans  les  vallées,  les  chefs  de  la  montagne  avaient  besoin 
d'avoir  des  postes  bien  placés  et  facilement  défendables  dans  le 
but  de  prévenir  les  invasions,  de  garantir  la  sécurité  des  routes, 
et  aussi  de  pouvoir  maintenir  l'ordre  parmi  les  tribus  pastorales 
qu'ils  voulaient  assujettir.  De  là,  la  création  des  oppida.  On 
choisissait,  autant  que  possible,  des  collines,  des  mamelons 
élevés  difficilement  accessibles,  ou  tout  au  moins  pouvant  étrr 
sérieusement  fortitiés.  Les  oppida  les  plus  caractéristiques 
étaient  :  Lugdunum  Convenarum  (aujt)urd'hui  saint  Bertrand 
deCominges),  qui  commande  la  vallée  supérieure  de  la  Garonne: 
Elimberris  ou  IlliMd)erris,  (aujourd'hui  Auchi  (1;,  Lectora  (Lec- 
toure),  le  long  de  la  vallée  du  tiers,  Atura  (aujourd'hui  Aire» 
et  Dax  dans  la  vallée  de  l'Adour,  Bencharnum  (auj<»urd"hui 
Lescar)  tout  près  du  Gave  de  Pau,  Sos  sur  la  Ténarèze,  Klusa 
(Eauze)  près  de  cette  route,  Cossio  Vasatum  (aujourd'hui  Bazas 
sur  la  route  que  prenaient  nos  gens  quand  ils  allaient  «les 
Pyrénées  Centrales  à  Bordeaux,  Uuro  (Oloron)  à  la  jonction  <les 
routes  qui  suivaient  les  vallées  d'Aspe  et  d'Ossau^  La  ville  <!<' 
Tarbes  qui  existait  dans  l'antiquité  ne  mérite  pas  le  nom  à'op- 
piduhi,  mais  il  est  facile  <le  comprendre  (jue  nos  chefs,  maîtres 
de  toutes  les  hauteurs  voisines,  et  <le  la  vallée  de  l'Adour, 
avaient  toutes  les  facilités  pour  la  maintenir  en  sécurité. 

Ces  oppida,  ainsi  que  les  localités  industrielles  de  la  mon- 
tagne, furent  les  premiers  centres  urbains  de  la  Gascogne.  Dans 
la  suite,  lorsque  le  pays  fut  pacifié  et  mis  en  valeur,  d'autres 
agglomérations  se  créèrent.  Elles  étaient  appelées  vici  sous  la 
domination  romaine. 

Dans  les  centres  qu'ils  créèrent,  les  métallurges  installèrent 
des  garnisons.  Ils  devaient   trouver  dans  la  montagne  des  gens 


(l\  Il  nouâ  semble  possible  d'expliquer  |>oiirqiioi.  pendant  si  longtemps.  Audi  fut 
considéré  comme  la  capitale  de  la  Gascogne.  Celle  ville  est  situé<«  au  centre  même  «le 
la  région  des  vallées  (|iii  sortent  du  plateau  de  L;mneme/an  et  qui  est  la  partie  de  la 
Gascogne  la  plus  caractéristique. 
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au  tempérament  aventurier  qui,  sous  eux,  devinrent  des  merce- 
naires dévoués  et  intrépides.  Au  vi"  siècle,  les  Vascons  firent 
merveilleusement  les  affaires  des  chefs  pyrénéens  qui  voulaient 
redevenir  les  maîtres  de  l'Aquitaine.  Les  Basques  se  sont 
toujours  enrôlés  avec  ardeur  au  service  des  rois  d'Espagne,  et 
les  rois  de  France  ont  quelquefois  recruté  des  Cantabres.  De  nos 
jours,  les  montagnards  du  Cominges  et  du  Couserans,  émigrés 
comme  ouvriers  à  Toulouse,  répondent  avec  empressement  à 
l'appel  des  politiciens,  quand  il  s'agit  de  prendre  part  à  des 
manifestations  violentes. 

Dans  les  villes  autour  desquelles  se  trouvaient  des  gisements 
de  minerais,  arrivèrent  des  forgerons  recrutés  dans  des  régions 
civilisées.  A  l'origine,  ces  forgerons  devaient  se  rattacher  à  ces 
vieilles  confréries  d'ouvriers  métallurgistes  soumises  à  des  rites 
particuliers.  Les  érudits  voient  aujourd'hui  dans  les  caravanes 
de  tziganes  des  vestiges  de  ces  corporations  primitives  (1). 

Les  communautés  pastorales  ibères  fournissaient  avec  leurs 
charrettes  les  moyens  de  transport.  Ce  genre  de  travail  convenait 
tout  particulièrement  à  des  gens  qui  avaient  l'habitude  des 
longues  courses  nécessitées  par  la  vie  pastorale  et  qui  trouvaient 
là  quelques  ressources  leur  permettant  d'améliorer  leur  mode 
d'existence  ou  de  faire  quelques  économies. 

Dans  les  tribus  ibères,  les  métallurges  recrutaient  des  char- 
bonniers. Ils  avaient  l^esoin  de  charbon  pour  les  fusions,  pour 
l'élaboration  du  minerai  de  fer,  pour  la  faJjrication  du  bronze. 

Le  travail  des  mines  était  exercé  par  des  hommes  de  peine 
qui  étaient  ou  bien  des  gens  recrutés  dans  les  tribus  du  voisi- 
nage, ou  bien  des  mineurs  soumis  à  la  condition  des  esclaves  et 
amenés  par  le  patron  métallurge.  Les  exploitations  étaient  diri- 
gées par  des  chefs  de  chantier  au  courant  des  jprocédés  d'extrac- 
tion. Ce  furent  vraisemblablement  ces  contremaîtres  mineurs 

(1)  Les  ouvriers  des  forges  seigneuriales  paraissent  avo  r  élé  liés  ù  leurs  patrons 
par  dos  liens  fort  étroits.  Les  ouvriers  des  forges  d't'/.a  (dont  la  fondation  remonte  à 
l'an  1200  environ;  appartiennent  à  des  familles  attachées  à  l'établissement  depuis  des 
siècles.  Le  propriétaire  actuel  (M.  de  t.ui -Salaces)  se  considère  comme  lié  vis-à-vis  de 
s;  s  ouvriers,  et  il  les  fait  travailler  même  quand  lej  itrix  des  fontes  au  bois  ne  sont 
pas  rémunérateurs. 
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qui  furent  aj)|)ol«''S  à  Sus  lors  de  linvasion  rninaiiic  pourciciis»'!' 
les  .iralerics  «lestinécs  à  contrecarrer  les  travaux  d'approche  des 
Romains. 

Des  soldats  mercenaires,  et  des  ou>Tiers  métallurii^istes,  voilà 
quels  furent  tout  d'abord  les  éléments  essentiels  de  la  popu- 
lation des  villes  gasconnes,  A  leur  suite,  arrivèrent  des  ouvriers 
exerçant  les  dillérentes  professions  utiles  à  la  vie,  et  aussi  des 
ouvriers  d'art  (ciseleurs,  émailleurs,  orfèvres)  comme  on  en 
rencontre  dans  tous  les  pays  arrivés  à  un  certain  dc^ré  <lr 
richesses  ])our  l'exploitation  et  le  commerce  des  métaux. 

Dans  la  suit^,des  marchands  de  Toulouse,  de  la  Méditei- 
ranée,  ou  même  des  bords  de  la  Garonne  vinrent  trafiquer  vu 
Gascogne.  Ils  créèrent  dans  les  oppida  ou  sous  leur  protection 
des  conqjtoii-s  ou  des  industries  en  se  soumettant  à  certaines 
obligations  vis-à-vis  des  maîtres  du  pays. 

Les  anciens  oppida  sont  aujourd'hui  reconnaissables.  Mémo 
lorsque  ces  agglomérations  se  sont  considérablement  agrandies 
(c'est  le  cas  pour  Auch,  Oloron,  Dax,  Aire,  Eauze),  il  est  facile 
de  retrouver  l'emplacement  de  Voppidinn  antique.  On  peut 
constater  qu'ils  avaient  seulement  l'étendue  et  le  chiffre  de 
population  d'un  bourg  un  peu  considérable  (500  à  1500  habi- 
tants, tout  au  plus.  En  réalité,  ils  étaient  à  l'origine  comme 
des  oasis  de  la  civilisation  au  milieu  d'un  pays  encore  barhar*'. 
L'action  de  notre  famille  pyrénéenne  s'est  exercée  sur  une 
grande  étendue  de  territoire;  elle  ne  s'était  pas  attachée  à 
fonder  un  véritable  grand  centre  comme  Tétaient  les  principaux 
comptoirs  commerciaux  de  l'antiquité. 


IV 


A  c(Mé  de  l'occupation  militaire  et  de  l'exploitation  indus- 
trielle du  pays  gascon,  il  y  a  «ui,  de  la  part  des  chefs  pyrénéens, 
une  œuvre  de  colonisation  agricole  dont  les  débuts  paraissent 
remonter  à  la  période  préromaine. 

Nos  chefs  (jui   se  voyaient  les  maîtres  de  regi(»ns  f<Mlihs, 
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furent  tentés  de  les  mettre  en  valeur.  Ils  connaissaient  déjà  les 
grands  domaines  agricoles  des  régions  méditerranéennes.  En 
créer  de  semblables  dans  les  vallées  de  Gascogne  devait  être 
chose  facile  à  des  gens  entreprenants  et  ayant  à  leur  disposi- 
tion les  richesses  acquises  par  l'exploitation  des  métaux. 

Plier  à  la  culture  des  paysans  du  Cominges  ou  des  vallées  des 
aftluents  de  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  leur  faire  adopter 
la  culture  du  blé,  ne  devait  pas  présenter  de  trop  grandes 
difficultés,  étant  donné  la  nécessité  où  s'étaient  trouvées  ces 
populations  de  recourir  de  plus  en  plus  au  travail  du  sol.  Plus 
difficile  était  la  création  de  vignobles  sur  les  coteaux  et  les 
plateaux.  Il  fallait  défricher  ces  terres  naturellement  boisées, 
et  de  nombreux  travailleurs  étaient  nécessaires.  Il  fallait  faire 
les  plantations,  les  entretenir.  Les  écrits  d'Ausone  comme  les 
documents  du  moyen  âge  nous  disent  que  les  anciennes  vignes 
du  sud-ouest  étaient  montées  sur  échalas,  soumises  à  des  tailles 
soignées,  épamprées  avec  soin  ;  de  temps  en  temps  ,  lorsqu'el- 
les faiblissaient,  on  enfouissait  à  leurs  pieds  certaines  matières 
qui  leur  rendaient  leur  vigueur  normale.  Les  domaines  de 
l'ancienne  Aquitaine  devaient  donc  comprendre  des  vigno- 
bles sur  les  parties  élevées,  autour  des  oppida  et  des  villas, 
et  de  vastes  étendues  de  cultures  diverses  (blés,  fourrages, 
prairies,  plantes  textiles)  (1). 

La  culture  rendait  nécessaire  l'entretien  de  bœufs  et  de 
vaches.  On  avait  besoin  de  chevaux  pour  les  déplacements. 
On  avait  aussi  des  troupeaux  de  moutons.  En  lisant  l'histoire 
du  Béarn  de  Marca,  on  constate  que  les  seigneurs  pyrénéens 
du  moyen  âge  attachaient  une  certaine  valeur  aux  moutons  et 
aux  brebis.  Ces  animaux  faisaient  parfois  l'objet  de  donations 
en  faveur  de  couvents,  d'hôpitaux,  d'abbayes.  De  nos  jours, 
dans  beaucoup  de  châteaux  des  pays  gascons,  se  trouve  un 


(1)  Sidoine  Apollinaire  (carmen  xri)  nous  monlic  une  matrone  aquitaine  lilant  lor 
et  la  soie  à  une  quenouille  assyrienne.  Ce  fait  nous  imrterait  à  croire  que  Tart  de 
liler  à  la  quenouille  devait  constituer,  ciiez  les  chefs  aquitains,  un  atelier  de  travail 
accessoire  dont  les  fcinuies  avaient  la  charge,  ainsi  que  cela  avait  lieu  dans  beaucoup 
de  sociétés  aristocratiques.  M.  Chanipaull  la  signalé  chez  les  Phéacieus  dlschia. 
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l)crger  chargé  d'un  troupeau,  et  dépendant  directement  du 
propriétaire. 

De  tout  cela,  nous  sommes  portés  à  conclure  (pie  les  donuii- 
nes  constitués  parles  chefs  de  l'Aipiitaino  étaient  des  domaines 
à  culture  intégrale. 

Dans  la  partie  de  ces  domaines  qui  n'était  pas  exploitée  par 
les  paysans  ibères  sous  le  régime  du  colonat,  il  devait  y  avoir 
des  esclaves  attachés  à  la  culture.  Les  paysans  des  environs 
devaient  y  être  appelés  pour  faire  des  journées.  Le  ti'avail 
devait  être  dirigé,  soit  par  un  membre  de  la  famille  des  pro- 
priétaires (nous  verrons  dans  la  suite  ([ue  c'était  une  commu- 
nauté  nombreuse),  soit  par  un  chef  de   culture  expérimenté. 

Les  souverains  de  l'Afpiitaine  avaient  en  réalité  un  immense 
domaine  à  surveiller,  à  défendre,  à  administrer,  ('omme  leurs 
descendants  du  moyen  âge,  ils  devaient  avoir  pris  rhal)itude 
des  longues  chevauchées.  De  temps  en  temps,  ils  devaient 
quitter  leui*s  hautes  demeures  des  montagnes  pour  aller  faire 
des  séjours  dans  leurs  oppida  et  leurs  villas,  au  milieu  des 
coteaux  ensoleillés  plantés  de  vignobles,  et  des  vallées  où 
j)oussaient  d'abondantes  moissons.  QiiehpH'fois  aussi,  ils  allaient 
à  leurs  entrepôts  de  Bordeaux  et  de  Toulouse,  peut-être  même 
jus(ju'à  Narbonne  et  à  Mai'seille.  Ils  s'y  rencontraient  avec 
d'autres  grands  négociants  et  aussi  avec  les  chefs  des  grandes 
tribus  gauloises  qui  venaient  prendre  contact  avec  les  milieux 
civilisés. 

Les  habitants  des  petites  villes  entreprirent  en  petit  les  cul- 
tures que  leure  souverains  pratiquaient  en  grand.  Ils  créèrent 
des  fermes,  plantèrent  des  parcelles  de  terrain  en  vignes. 

Ces  gens  des  petites  villes  arrivèrent  vraisomblablemont  au 
même  degré  de  civilisation  (jue  leurs  contemporains  (jui  habi- 
taient les  cités  de  l'intérieur  des  terres  dans  la  Caule  méri- 
dionale. Apres  la  conquête  romaine,  rassimilati<»n  de  t(»ut  ce 
monde  à  la  civilisation  des  vainqueurs  fut  extrêmement  facile. 
Les  Homains  créèrent  de  grandes  routes  qui  mirent  les  opjtida 
de  l'Aquitaine  en  communication  «lirecte  avec  Toulouse,  la 
grande  porte  de  la  civilisation  du  côté  de  l'Orient. 
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Sous  l'Empire  romain,  l'Aquitaine  fut  remarquablement  pros- 
père. Les  écrits  d'Ausone,  comme  les  vestiges  de  nombreuses 
villas,  témoignent  dune  grande  richesse  et  d'un  grand  luxe. 

Au  début  du  moyen  âge,  l'Aquitaine  fut  l'objet  d'ardentes 
convoitises  de  la  part  des  princes  francs.  Les  Mérovingiens,  suc- 
cesseurs de  Clovis,  se  la  partagèrent  en  la  découpant  de  la  façon 
la  plus  bizarre.  Chacun  voulait  en  avoir  un  morceau.  Après  de 
nom])reuses  compétitions,  ce  fut  le  chef  pyrénéen  qui  redevint 
le  maître  du  pays  (1). 

Le  vérital)le  rôle  social  de  la  famille  que  nous  étudions  nous 
semble  pouvoir  se  résumer  ainsi. 

Une  famille  de  commerçants  civilisés  s'est  enrichie  par  l'ex- 
ploitation des  minerais  dans  les  Pyrénées.  Elle  a  utilisé  un 
coin  de  cette  chaîne  pour  s'installer  sur  une  ligne  de  partage 
des  eaux  et  dominer  ainsi  tout  le  pays  gascon.  Devenue  la 
maîtresse  de  cette  région,  elle  a  créé  de  vastes  domaines  à  cul- 
ture intégrale. 

Elle  a  ainsi  accompli  une  œuvre  de  transformation  économi- 
que au  milieu  d'une  population  dépourvue  de  toute  aptitude 
aux  initiatives  fécondes  (2). 

C'est  donc,  en  réalité,  par  l'œuvre  d'une  puissante  famille 
d'industriels  que  la  Gascogne  est  entrée  dans  les  voies  de  la 
civilisation,  et  la  population  indigène  a,  plus  ou  moins  direc- 
tement subi  le  patronage  de  cette  famille.  C'est  donc  grâce  à 
rindustrie  que  le  type  gascon  est  devenu  ce  qu'il  est.  Son  évo- 
lution a  naturellement  été  tout  autre  que  celle  des  peuples  doués 
par  eux-mêmes  de  l'esprit  d'initiative  et  de  l'aptitude  à  la  cul- 
ture. Nous  aurons  plus  tard  à  apprécier  les  conséquences  de 
cette  différence  de  point  de  départ  au  point, de  vue  de  l'orien- 
tation de  la  race. 

J.  Garas. 
[A  sinv7'e.) 

(1)  Le  premier  duc  de  Vasconie,  Félix,  était  à  la  fois  chef  des  Gascons  et  patrice 
à  Toulouse. 

(2)  Deux  types  sociaux  de  race  ibère  nous  semblent  doués  d'une  certaine  initia- 
tive par  eux-m<Hnes  :  ce  sont,  dune  part,  les  paysans  de  la  Chalosse;  d'autre  part, 
les  Basques  voisins  de  la  côte.  Il  y  aurait  lieu  de  les  étudier  de  très  près. 
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L  —  LES  SEPT  PAYS  DE  FRANCE  (PROJET  DE  M.  HENRI  MAZEL). 

M.  Henri  Mazel,  qui,  sans  être  précisément  des  nôtres,  a  témoigné 
souvent  de  l'intérêt  que  lui  inspirent  nos  travaux  et  noire  revue, 
vient  de  puhlier,  dans  la  Cuoprraliou  des  Idées,  un  article  reniar- 
quabl»'  intitulé  «  Les  sept  pays  de  France  ».  C'est  toujours  la  grande 
«{uestion  de  la  décentralisation  provinciale  «pii  revient  sur  le  lapis. 
M.  Henri  Mazel,  qui  ne  se  lait  pas  illusion  sur  l'accueil  réservé  aux 
projets  de  réforme  élaborés  sur  cette  matière,  lient,  en  commençant, 
à  se  railler  a}^réablement  lui-même,  ainsi  quêtons  ceux  qui  <•  pour 
résoudre  le  problème  de  la  centralisation,  n'ont  besoin  que  d'un 
crayon  bleu  ».  Du  reste,  le  courant  actuel  n'est  pas  favorable  à  une 
diminution  de  l'autorité  dans  le  pouvoir  central  : 

«  Tant  que  Paris  aura  3  millions  d'habitants,  tant  que  le  réseau  de 
nos  voies  ferrées  restera  en  toile  d'araignée  rayonnante,  tant 
que  la  masse  allemande  pèsera  sur  notre  liane  endolori,  tani 
enfin  que  notre  tournure  d'esprit  national  gardera  le  pli  des  dix  ou 
quinze  derniers  siècles,  la  décentralisation  ne  sera  bonne  ifu'à  ser- 
vir de  gargarisme  oratoire  aux  naïfs  électeurs  rt  aux  subtils  élus. 
Aussi,  pour  le  spectateur  narquois,  il  n'est  pas  de  plus  instructif 
spectacle  que  de  voir  agir  ceux  qui  vienneni  de  parler.  Les  électeurs 
attendent  du  Parlement  la  renaissance  do  la  vie  provinciale,  et  les 
élus  serrent  le  cou  le  plus  délibérément  du  monde  aux  provincialilés 
qui  ne  sont  pas  de  leur  avis.  Quand  des  communes  hésitèrent  à  se 
saigner  aux  quatre  veines  pour  laïciser  leurs  écoles  ou  leurs  hos- 
pices, la  cause  sacrée  ne  pesa  pas  lourd  dans  la  balance,  même  aux 
yeux  de  M.  Beauquier,  président  de  lout'>^  !<■<  î.iu'ii'^  <1«-  .lécinif.ili- 
salion.  » 

Kt  cependant,  constate  M.  Mazel,  «  il  n'en  est  pas  moins  amusant 
de  uhinier  le  crayon  bleu.  »  On  peut  toujours  se  livrer  à  ce  passe* 
temps  qui  ne  fait  de  mal  î\  personne.  En  outre,  il  est  bien  certain 
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que  les  divisions  d'un  État  ne  sont  pas  chose  indifférente.  Et  puis, 
ajoute-t-il  avec  sa  l)onne  humeur,  «  s'il  y  avait  moins  de  noms  de 
provinces  et  de  chefs-lieux  à  apprendre  pour  les  examens,  ce  serait 
toujours  cela  de  gagné  ». 

M.  Mazel  montre  ensuite  que,  lorsqu'on  en  vient  aux  plans  de  dé- 
centralisation, on  se  heurte  forcément  aux  rivalités  de  certaines 
grandes  villes  qui  ne  sont  pas  de  très  grandes  villes,  Nîmes  et  Mont- 
pellier, par  exemple.  Chacune  a  l'ambition  de  devenir  capitale,  et 
pourquoi  serait-ce  l'une  plutôt  que  l'autre?  Autre  écueil  :  même  si 
on  «  décentralisait  »,  on  risquerait  de  conserver  sous  d'autres  noms 
tous  les  fonctionnaires  actuels.  «  On  ne  détruit  que  ce  qu'on  rem- 
place, a-t-on  dit.  JEt  on  n'économise  que  ce  qu'on  ne  remplace  pas.  » 
Ne  pas  remplacer!  voilà  ce  que  nous  n'obtiendrons  pas  de  nos  poli- 
ticiens qui  ont  tant  de  clients  à  caser.  Ils  feraient  plutôt  deux  cents 
départements  pour  créer  de  nouveaux  préfets,  que  de  supprimer 
purement  et  simplement  des  préfectures. 

Mais  laissons  parler  M.  Henri  Mazel,  qui  va  nous  exposer  son  plan 
à  lui —  le  dernier,  car  il  nous  avoue  en  avoir  confectionné  plusieurs. 
C'est  un  plan  de  division  en  sept  pays.  Entre  parenthèses,  nous  n'ai- 
mons pas  trop  ce  mot  de  pays,  qui,  en  vertu  même  du  langage  local, 
correspond  plutôt  aux  arrondissements;  mais  c'est  une  question  do 
délail  à  laquelle,  probablement,  M.  Mazel  n'attache  aucune  impor- 
tance. 

Nous  citons  donc  notre  confrère  : 

«  Si  l'on  veut  faire  véritablement  de  la  décentralisation  poli- 
tique, c'est-à-dire  avoir  des  régions  assez  importantes  pour  vivre 
d'une  vie  propre  tout  en  collaborant  à  la  vie  nationale,  il  faut  tran- 
cher dans  le  grand,  et  se  résigner  à  ne  pas  vouloir  faire  de  Nîmes  ou 
de  Montpellier,  de  Besançon  ou  de  Chambéry  des  capitales.  La 
France  est,  en  somme,  un  petit  pays,  et  depuis  les  chemins  de  fer 
et  les  télégraphes,  un  très  petit.  Ses  régions  sont  peu  nombreuses  et 
toutes  tracées  par  la  nature;  les  bassins  de  la  Seine,  de  la  Loire,  de 
la  Caronne,  du  Rhône,  voilà  les  principales;  ajoutez-y  le  Plateau 
central,  le  littoral  méditerranéen,  le  versant  du  Rhin.  Cela  nous  fait, 
en  somme,  sept  pays.  Voyons  si  cette  division  peut  cadrer  avec  nos 
circonscriptions  présentes. 

«  Car  il  ne  s'agirait  pas  de  faire  table  rase  de  ce  qui  existe.  Depuis 
plus  d'un  siècle  qu'il  fonctionne,  le  département  a  eu  le  temps  de  se 
légitimer;  aujourd'hui,  il  est  aussi  rationnel  que  les  anciennes  pro- 
vinces, elles  aussi,  au  début,  résultat  arbitraire  des  vicissitudes  his- 
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toriques.  A  quoi  répondait  le  Languedoc,  et  quel  lien  y  avait-il  entre 
Toulouse,  Nîmes  et  lePuy-en-Velay?  Revenir  à  ces  divisions  d'avant 
1789  serait  d'autant  plus  inutile  que  nos  départements  coïncident  le 
plus  souvent  avec  leurs  subdivisions,  et  qu'ils  présentent,  en  somme, 
leurs  avantages  sans  avoir  leurs  inconvénients.  Parmi  ces  anciennes 
provinces,  les  unes  étaient  beaucoup  trop  petites  et  celles-là  sont 
fort  justement  devenues  de  simples  départements,  comme  le  Comtat 
ou  le  Itoussillon,  et  les  autres,  quoique  plus  grandes,  ne  seraient 
plus  assez  importantes  aujourd'hui  pour  conserver  leur  vie  particu- 
lière en  face  de  l'immense  foyer  d'appel  (lu'est  Paris. 

«  Le  versant  de  la  Manche  formerait  le  premier  «le  nos  sept  pays 
de  France.  Paris  en  serait,  sans  conteste,  le  cœur.  Cette  région  ne 
comprendrait  pas  tout  le  littoral  delà  Manciie,  la  péninsule  bretonne 
restant  à  part,  et  comprendrait,  par  contre,  le  petit  angle  de  la  mer 
du  Nord  que  nous  avons.  Ce  serait  le  bassin  de  la  Seine,  moins  les 
hautes  vallées  de  l'Yonne  et  de  la  Marne,  joint  aux  bassins  des  autres 
petits  fleuves  de  Picardie  et  d'Artois.  Les  quatorze  départements  «jai 
la  constitueraient  forment  trois  groupes  faciles  à  distinguer  :  l'Oise, 
la  Somme,  le  Pas-de-Calais  et  le  Nord,  avec  Lille  pour  point  d'attrac- 
tion à  l'extrême- nord;  la  Seine-Inférieure,  l'Kure,  le  Calvados,  l'Urncî 
et  la  Manche,  la  région  normande,  avec  Rouen  pour  centre  histori- 
que; enfin,  la  Seine,  la  Seine-et-Marne,  la  Seine-ct-Oise  et  l'Eure-et- 
Loir,  c'est-à-dire  la  banlieue  de  Paris.  Mais  tout  en  gardant  ses  soùs- 
physionomies  normande,  lutétienne  et  picarde-flamande,  celte  vaste 
région  aurait  le  grand  caractère  commun  d'être  la  prolongation  de 
Paris  vers  1. Angleterre  et  la  Belgique. 

«  Le  second  de  nos  sept  pays  s'étendrait  tout  autour  de  la  Loire 
navigable,  avec  Nantes  pour  métropole,  Nantes  à  la  fois  bretonne,  an- 
gevine et  vendéenne,  et  cette  triple  appellation  caractérise  assez  bien 
les  trois  groupes  de  départements  qui  constitueraient  la  grande  ré- 
gion de  l'Ouest.  D'abord  le  groupe  breton  :  Finistère,  Morbihan, 
Cùles-du-Nord,  Ille-et-Vilaine,  dont  Rennes  serait  naturellement  le 
cu'ur.  Puis  le  groupe  des  bords  de  la  Loire  :  Loire-Inférieure, 
Maine-et-Loire,  Indre-et-Loire,  avec  la  Sarthe  et  la  Mayenne,  con- 
vergeant vers  Nantes.  Mnfin,  le  groupe  d'entre  Loire  et  (ïironde  : 
Vendée,  Deux-Sèvres,  Vienne,  Charente,  Charente-Inférieure,  ayant 
la  Rochelle  pour  poste  sur  l'Océan.  La  région  totale  compterait  ainsi 
quinze  départements,  dont  les  liabilants,  malgré  les  dissemblances 
que  peuvent  pré.senter  un  Breton  et  un  Poitevin,  n'en  ont  pas  moins 
un  air  de  famille,  des  sympathies  communes,  des  intérêts  identi- 
ques.,. 

«  La  troisième  région  n'est  pas  moins  individualisée  que  les  deux 
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précédentes.  C'est  TAquitaine  des  anciens,  la  Guyenne  du  moyen 
âge,  la  Gascogne  de  nos  pères,  c'est-à-dire  le  bassin  de  la  Garonne, 
avec  son  annexe  le  bassin  de  l'Adour.  Seize  départements  en  tout. 
Des  sept  pays  de  France,  c'^st  celui  qui  en  compte  le  plus.  Le  centre 
naturel  est  Bordeaux;  c'est  non  seulement  le  cœur  de  toute  la 
région,  mais  plus  particulièrement  la  tête  du  pays  girondin-dor- 
dognais,  composé  des  sept  départements  suivants  :  Cantal,  Corrèze, 
Lot,  Dordogne  d'un  côté,  Gironde,  Lot-et-Garonne,  Gers  de  l'autre. 
Plus  au  sud,  une  autre  grande  ville,  Toulouse,  est  aussi  le  chef-lieu 
d'une  région  double:  d'une  part  le  Tarn,  l'Aveyron,  la  Lozère,  la  série 
des  Causses;  de  l'autre,  l'Ariège,  la  Haute-Garonne,  le  Tarn-et- 
Garonne,  la  grande  vallée  gasconne.  Un  peu  à  part,  une  petite  con- 
trée de  trois  départements.  Landes,  Hautes  et  Basses-Pyrénées,  avec 
l'Adour  pour  artère  et  Pau  pour  cœur.  Le  vaste  pays  aquitain  est  si 
un  dans  sa  variété,  et  composé  de  masses  si  harmonieusement 
réparties  des  deux  côtés  du  grand  fleuve  qui  lui  sert  de  moelle  épi- 
nière  qu'il  est  inutile  d'insister. 

«  Quatrième  pays  bien  caractérisé  :  le  Midi  méditerranéen.  Dix 
départements,  Marseille  pour  reine.  Ce  Midi  méditerranéen  n'a  rien 
de  commun  avec  le  Midi  gascon,  dont  il  fut  toujours  séparé,  même 
quand  Toulouse  était  la  capitale  théorique  du  Languedoc.  11  n'a  rien 
de  commun  non  plus  avec  le  bassin  du  Rhône  proprement  dit.  La 
violence  du  cours  du  Rhône  fait  que  la  vallée  n'a  presque  pas  de 
rapport  avec  l'embouchure.  Marseille  n'est  pas  sur  le  fleuve  comme 
Bordeaux,  Rouen  ou  Nantes.  Valence  est  déjà  plus  près  de  Paris  que 
d'Avignon;  c'est  à  partir  du  Comtat  que  tout  change,  le  sol,  le  soleil, 
le  vent,  l'accent,  la  physionomie  et  le  caractère  des  habitants;  un 
Roussillonnais  et  un  Niçois,  ou  même  un  Corse,  sont  plus  rapprochés 
les  uns  des  autres  que  d'un  Lyonnais.  Dans  ce  Midi  méditerranéen 
on  distinguerait  d'ailleurs,  s'il  le  fallait,  des  sous  régions  :  la  langue- 
docienne, (jard,  Hérault,  Aude  et  Pyrénées-Orientales;  la  provençale, 
Vaucluse,  Bouches-du-Rhône,  Var,  Basses-Alpes,  Alpes-Maritimes; 
à  part,  la  Corse. 

«  Au-dessus,  la  région  du  Rhône,  le  cinciuième  de  nos  sept  pays. 
•Treize  départements,  groupés  autour  de  Lyon  leur  centre  naturel, 
présentent  eux  aussi  l'unité  dans  la  variété,  caractéristique  du  beau. 
Au  nord,  la  sous-région  bourguignonne  :  Haute-Saône.  Doubs,  Jura, 
Côte-d'Or,  Saône-et-Loire,  avec  Dijon  pour  tète.  Au  sud,  la  sous- 
région  rliodanienne  :  Ain,  Rhône,  Ardèche,  Isère,  Drôme,  Hautes- 
Alpes  autour  de  Lyon.  Un  peu  à  part,  la  Savoie  et  Haute-Savoie. 
Mais  au  fond,  montagnards  des  hautes  vallées  ou  vignerons  des 
larges  plaines,  tous  ayant  les   mêmes  mœurs,  les  mêmes  traits  de 
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caractère,  et  formant  de  leur  onscmblo  une  région  bien  particulière, 
l'ancienne  Burgondie  dos  temps  mérovingiens,  comme  h-  Midi 
méditerranéen  était  alors  la  Gothie;  le  bassin  de  la  (îaronne,  lA(}ui- 
taine;  le  bassin  de  la  basse  Seine,  la  Neustrie;  et  les  deux  versants 
des  Vosges,  lAustrasie. 

«  Hélas!  de  cette  Austrasie  nous  n'avons  plus  qu'une  part.  11  y  a 
trente-cinq  ans,  nous  aurions  pu  y  compter  dix  départenu'nts  encore, 
autant  que  dans  le  Midi  méditerranéen.  Il  ne  nous  en  reste  que 
sept  :  les  Vosges,  la  Meurthe-et-Moselle,  la  Meuse,  les  Ardenues,  la 
Marne,  la  Haute-Marne  et  l'Aube.  Ce  n'en  est  pas  moins  une  région 
très  distinete,  grave  et  recueillie  à  l'ombre  de  la  frontière,  et  qu'il 
convient  de  garder  telle  quelle,  en  attendant  qu'un  jour  réparateur 
se  lève.  Nancy  est  son  cn-ur,  plus  s|)écialement  aussi  le  centre  des 
quatre  départements  de  l'Est,  comme  Troyes  lest  de  trois  départe- 
ments ehampenois.  Aube,  Marne,  Haute-Marne.  Toute  cette  région 
entre  Paris  et  l'Allemagne  a  son  âme  propre,  elle  ne  peut  être  con- 
fondue avec  les  autres  régions,  celle  (reiiln-  l'.n-is  d  la  Siiiom-  (III 
d'entre  Paris  et  la  Belgicpie. 

«  Cela  ne  nous  fait  (|ue  six  régions:  la Naucéenne,  la  Parisienne,  la 
Nantaise,  la  Bordelaise,  la  Marseillaise  et  la  Lyonnaise.  La  septième 
serait  le  centre  même  de  la  France,  la  région  de  Bcuirges,  le  bassin 
(le  la  Loire  non  navigable  ou  peu  navigable,  lecpiel,  depuis  les 
chemins  de  fer,  regarde  au  nord  plus  qu'à  l'ouest.  Ine  région  de  ce 
genre  sera  toujours  délimitée  avec  un  peu  d'arbitraire;  chacun 
remarquera  sans  peine  que  Saint-filieiiue,  Orléans.  Limoges  ont 
moins  de  rapports  avec  leur  soi-disant  centre  Bourges  iju'avec  leurs 
puissantes  voisines  Lyon,  Paris  ou  Bordeaux.  Pourtant  tout  ce  biissin 
intérieur  de  la  Loire  a  lui  aussi  sa  pliysiimomie  à  part;  il  reganle 
Paris  sans  doute,  mais  il  dilTère  bien  de  la  région  séciuanienne.  Les 
Romains  l'auraient  nommé  Luletiana  secunda.  Gardons-lui  son  nom 
de  pays  de  Bourges  ou  région  du  Centre.  Les  douze  départements 
qui  le  composent  ont  bien  des  traits  communs  :  les  maçons  de  la 
Creuse  servent  de  trait  d'union  entre  les  montagnards  de  l'Auvergne 
et  les  laboureurs  du  Herry.  Et  puis,  les  chemins  de  fer  lui  donnent 
une  unité  réelle;  la  grande  ligne  de  Paris  à  Nîmes  par  la  montagne, 
fait  de  l'Yonne,  de  la  Nièvre,  de  l'Allier,  une  première  sous-région 
assez  nette,  et  de  la  Loire,  la  Haute-Loire  et  le  Puy-de-DOme  une 
seconde  sous-région  mieux  reconnaissable  encore,  le  Plateau  central. 
L'autre  grande  ligne  de  Paris  à  Toulouse  rapproche  le  Loiret,  Ir 
Loir-et-Cher,  le  Cher,  d'une  part;  l'Indre,  la  Haute-Vienne,  la  Creuse, 
d'autre  part. 

•'  Nevers,  Saint-Êtienne,  Orléans  et  Limoges  .sont  leurs  centres. 
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Bourges,  lui,  n'est  sans  doute  ni  sur  l'une  ni  sur  l'autre  de  ces 
grandes  lignes.  Mais  justement,  parce  qu'il  est  au  milieu,  il  peut, 
comme  autrefois,  servir  de  métropole  historique  sans  porter  ombrage 
à  personne. 

«  Voilà  nos  sept  pays  de  France.  Ils  s'équilibrent  bien,  quoiqu'un 
n'ait  que  sept  départements  et  un  autre  seize.  Mais  surtout  ils  ré- 
pondent à  des  réalités  :  d'abord  à  des  réalités  géographiques  :  littoral 
de  la  Manche,  littoral  de  l'Atlantique,  littoral  du  golfe  de  Gascogne, 
littoral  de  la  Méditerranée,  vallée  du  Rhône,  plateau  central,  plateau 
de  l'Est.  On  encore  :  bassin  de  la  basse  Seine,  bassin  dé  la  haute 
Seine  et  du  Rhin,  bassin  du  Rhùne,  sous-bassins  delà  Méditerranée, 
bassin  delà  Garonne,  bassin  de  la  Haute-Loire,  bassin  de  la  basse 
Loire.  Aussi  à  des  climats  rhodanien,  séquanien,  limousin,  breton, 
vosgien,  girondin,  méditerranéen,  à  des  cultures,  à  des  boissons 
nationales  :  vins  de  Bordeaux,  vins  du  Midi,  vins  de  Bourgogne,  vins 
de  Champagne,  vins  de  la  Loire,  cidre  de  Normandie  ou  bière  de 
Flandre.  Ensuite  à  des  réalités  politiques,  chacun  des  sept  pays 
(sauf  le  pays  de  Bourges)  regardant  vers  un  peuple  différent,  Paris 
vers  la  Belgique,  Nancy  vers  l'Allemagne,  Lyon  vers  la  Suisse,  Mar- 
seille vers  l'Italie,  Bordeaux  vers  l'Espagne,  Nantes  vers  l'Amérique. 
Enfin  à  des  réalités  historiques  ;  dans  l'ancienne  Gaule,  la  Province, 
les  Aquitains,  les  Eduens,  la  Celtique,  l'Armorique,  la  Belgique,  les 
Rèmes-Trévires.  Plus  tard,  la  Neustrie,  l'Austrasie,  la  Burgondie,  la 
Gothie,  la  Vasconie,  l'Aquitaine,  l'Armorique.  Plus  tard  les  pro- 
vinces :  Gascogne-Guyenne  ;  Languedoc-Provence  ;  Bourgogne- 
Dauphiné;  Champagne-Lorraine;  Flandre-France-Normandie;  Bre- 
tagne-Poitou; Berri-Bourbon-Auvergne.  Aujourd'hui  enfin  nos  sept 
pays  correspondent  aux  grands  réseaux  de  chemins  de  fer  qui  font 
les  groupes  de  peuples  comme  les  faisaient  autrefois  les  fleuves  : 
l'Est,  le  Paris-Lyon,  le  P.-L. -Méditerranée,  h;  Midi,  l'Orléans,  l'État, 
l'Ouest  et  le  Nord. 

«  Ce  chifl"re  réduit,  sept,  préviendrait  toutes  jalousies  entre  villes 
d'égal  second  ordre.  Des  nouvelles  métropoles,  quatre,  Paris,  Lyon, 
Marseille  et  Bordeaux,  sont  au-dessus  de  toutes  réclamations; 
Nantes  et  Nancy  n'en  soulèveraient  pas  davantage,  je  crois;  quant 
à  Bourges,  sa  modestie  même  désarmerait  les  envies.  Les  autres 
villes  qu'on  indiquait  pour  centres  des  sous-régions  seraient  égale- 
ment admises  par  tous,  Lille  et  Rouen  pour  le  nord.  Rennes  et  la 
Rochelle  pour  l'ouest,  Pau  et  Toulouse  pour  le  sud-ouest,  .Nîmes  et 
Ajaccio  pour  le  Midi,  Chambéry  et  Dijon  pour  le  sud-est,  ïroyes 
pour  l'est,  Orléans  et  Saint-Étienne  pour  lé  centre.  Au  surplus,  il 
serait  facile,  pour  apaiser  les  légitimes  amours-propres  des  villes,  de 
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décider  que  chaque  parlement  régional  changerait  tous  U'S  ans  de 
résidence,  à  la  façon  des  Congrès  scientitiques  ou  int(>rnalionaux. 
Le  Parlement  du  Midi  se  réunirait  une  fois  à  Perpignan,  une  fois  à 
Carcassonne,  une  lois  à  Montpellier,  etc.  El  cluuiuc  ville  tiendrait  à 
honneur,  assurément,  de  recevoir  en  grande  pompe  les  députés  de 
la  région  ;  il  y  aurait  force  soirées  et  moult  banquets,  et  du  moins 
la  bonne  chère  prédisposerait  les  représentants  aux  solutions  libé- 
rales et  aux  optiniismes  bienveillants.  A  ne  rien  celer,  tout  ceci  par 
contre  ne  serait  pas  favorable  aux  économies;  il  faudrait  édifier  dans 
chaque  ville  un  Palais  du  Parlement,  allouer  aux  élus  des  frais  de 
représentation,  fréter  une  flottille  d'esquifs  le  jour  où  l'assemblée 
se  tiendrait  en  Corse,  et  majorer  dignement  le  traitement  des  sept 
préfets  qu'on  transformerait  en  présidents  régionaux.  Mais,  si  on 
le  voulait  avec  sérieux,  comme  on  aurait  vite  rattrapé  les  accrois- 
sements de  dépenses  en  donnant  aux  élus  une  prime  sur  les  éco- 
nomies réalisées,  ou  en  adoptant  un  système  d'élections  qui  permit 
<le  se  passer  des  sous-préfets,  et  de  mettre  les  sous-préfectures, 
devenues  postes  d'Imnin'iir.  :in\  enclirn's!  » 

M.  Henri  Mazel,  qui  ne  craint  pas  les  idées  originales  et  hardies, 
verrait  avec  plaisir  la  plus  large  autonomie  laissée  à  chacun  «le  ces 
groupes,  dont  chacun  pourrait  avoir  sa  législation,  ce  qui  permel/- 
trait  d'étudier,  par  expérience  et  contre-épreuve,  la  bonté  ou  la 
mauvaise  qualité  d'ime  loi.  Seulement  cette  atteinte  portée  à  l'uni- 
formité ferait  bondir  certaines  gens  : 

u  J'entends  déjà  les  cris  que  pousserait  même  le  Félibni;i  .  un  im 
le  Dîner  celtique,  à  l'idée  que  le  divorce  pourrait  être  permis  dans 
la  Lyonnaise  et  défendu  dans  la  Nancéenne,  ou  les  congrégations 
tracassées  dans  le  Midi  et  laissées  tran<iuilles  dans  le  Nord,  ou 
les  universités  indépendantes  dans  le  pays  de  Loire  et  en  tutelle 
dans  le  pays  de  (laronne.  Kt  pourtant,  une  telle  variété  ne  vau- 
drait-elle pas  mieux?  Quel  inconvénient  y  aurait-il  k  ce  qu'il  y 
eût  sept  petits  Parlements,  et  que  les  conservateurs  eussent  la 
majorité  dans  celui-ci  et  les  révolutionnaires  dans  celui-lù?  Ce  serait 
au  contraire  le  meilleur  moyen  de  juger  des  arbres  d'après  leurs 
fruitâ.  Le  Parlement  national  n'en  fonctionnerait  pas  moins  pour 
les  questions  de  douanes.  d'imp«'its,  de  relations  extérieures,  de 
défense  nationale.  La  constitution  se  contenterait,  pour  les  Cham- 
bres, de  fixer  le  nombre  des  représentants,  et  chacun  des  sept 
pays  choisirait  les  siens  d'après  le  mode  qui  lui  conviendrait.  Le 
Midi  pourrait  rester  fidèle  au  scrutin  d'arrondissement,  taudis  que 
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la  Garonne  reviendrait  au  scrutin  de  liste  sans  représentation  pro- 
portionnelle des  minorités;  mais  la  basse  Loire  pourrait  essayer 
de  cette  représentation,  et  la  basse  Seine  irait  expérimenter  le  vote 
des  femmes;  mais  alors  pourquoi  la  haute  Seine  ne  s'enhardirait-elle 
pas  jusqu'à  remplacer  l'élection  par  une  combinaison  de  tirage  au 
sort  et  de  cooptation,  et  la  haute  Loire  jusqu'à  substituer  au  scrutin 
des  désignations  de  droit  d'après  la  fonction,  l'importance,  l'ins- 
truction, la  naissance,  etc.?  On  verrait  ainsi  si  de  bons  adminis- 
trateurs ne  peuvent  sortir  que  de  l'urne  électorale,  ou  si  les  vieux 
systèmes  n'avaient  pas  leurs  avantages.  » 

M.  Henri  Mazel  admet  toutefois  que  son  plan  puisse  subir  des 
correctifs,  et  conclut  : 

«  L'idée  pourrait  tenter  un  romancier  :  la  France  prochaine.  Une 
anecdote  quelconque  permettrait  à  l'auteur  de  promener  ses  per- 
sonnages dans  deux  ou  trois  régions;  les  différences  s'accuseraient 
en  un  relief  séduisant.  Un  Méridional  se  différencierait  enfin  par 
autre  chose  que  par  des  galéjades  ou  des  tartarinades.  Si  le  ta- 
bleau était  brossé  avec  art,  peut-être  convaincrait-il  les  passants. 
La  terre  de  France  cesserait  d'être  couche  de  Procuste.  On  serait 
divers  et  initiatif,  vivant  et  hardi,  comme  en  Suisse,  comme  aux 
États-Unis,  comme  en  Allemagne;  quel  amusement,  quelle  renais- 
sance générale,  hélas!  ([uel  rêve!  » 

En  effet,  c'est  un  rêve,  au  moins  pour  le  moment,  et  M.  Mazel, 
en  s'en  rendant  compte,  prononce  précisément  qu'il  n'est  pas  un 
rêveur.  Pour  se  consoler,  il  peut  se  rappeler  le  rôle  mystérieux 
que  les  idées  jouent  dans  le  monde,  et  se  dire  que  la  destinée  des 
penseurs  est  de  précéder,  longtemps  d'avance,  les  faits  qui  parfois, 
le  moment  venu,  savent  très  bien  s'inspirer  d'eux. 


IL  —  L'ÉCOLE  DES  ROCHES  ET  LA  RÉFORME  SCOLAIRE 

La  création  de  VÉcole  des  Roches  a  déjà  provoqué,  dans  l'Univer- 
sité, une  réforme  des  programmes  scolaires.  La  réforme  va  s'étendre 
à  la  question  des  travaux  manuels  qu'il  s'agit  d'introduire  dans  les 
lycées  et  collèges. 

Voici  la  note  que  public  le  Temps  ù  ce  sujet  : 
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«  La  question  de  Torganisation  du  travail  mauurl  (I;m>  le-;  Im  .'•.■•i 
et  collèges  est  en  bonne  voie  d'aboutissement. 

«  Le  vice-rectour  de  TAcadémie  de  Paris  vient  d  adrtssir  au  Mi- 
nistre de  rinslruction  i)ul>licjut'  soi^  avis  nclteiiicnt  favorable. 

«  Rappelons  que,  l'année  dernière  déjà,  plusieurs  membres  du 
Conseil  supérieur  de  rinlruclion  publique  avaient  déposé  l'important 
vœu  que  voici,  relatif  à  l'organisation  du  travail  manuel  : 

Considérant  que  Tadresse  du  corps  et  la  finesse  des  sens  ne  sont  pas  des 
objets  négligeables  dans  une  éducation  vraiment  complète; 

Que  non  seulement  ces  qualités  ont  une  importance  pratique  de  premier 
ordre  dans  la  rie  et  dans  nombre  de  professions,  mémo  libérales-,  mais  que, 
d'après  de  nombreuses  observations  psychologiques  précises,  elles  vont  de 
pair  avec  le  développement  de  l'intelligence; 

Qu'en  elfel  les  travaux  manuels  exercent  les  facultés  d'observation,  d'ima- 
gination et  d'invention,  de  combinaison  et  de  réflexion  ; 

Que,  plus  particulièrement,  ils  familiarisent  l'esprit  avec  nombre  de  lois 
géométriques,  mécaniques  ou  pliysiqucs  élémentaires,  et  que  l'intuition  ainsi 
acquise  est  une  utile  préparation  et  une  base  presque  nécessaire  de  l'ensei- 
gnement scientifique  proprement  dit; 

Que,  indépendanunent  de  ces  différents  avantages  pratiques  ou  intellec- 
tuels, il  n'est  peut-être  pas  sans  quelqu<^  intérêt  moral  de  prénmnir  les  jeunes 
gens,  par  la  pratique  du  travail  maniiol,  contre  des  préjugés  encore  trop 
répandus  qui  le  déconsidèrent  au  profil  trop  exclusif  de  la  vie  purement 
intellectuelle; 

Que,  enfin,  la  pratique  des  travaux  de  ce  genre  peut  fournir  à  nos  élèves 
une  distraction  à  la  fois  hygiénique  et  inlelligentc  qu'ils  seraient  heureux  de 
trouver  pour  varier  leurs  récréations; 

Kmettent  le  vœu  que  l'administration  veuille  bien  étudier,  favoriser  et  pro- 
voquer l'organisai  ion,  par  les  proviseurs  et  principaux,  dans  tous  les  cas  où 
cela  sera  possible,  d'ateliers  de  travail  manuel  où  les  élèves  de  l»^iir<  .  i.il.iw 
sements  auraient  accès  sous  des  conditions  déterminées. 

"  La  section  permanente  du  Conseil  supérieur  ayant  émis  l'avis 
qu'il  y  avait  lieu  de  mettre  la  question  à  l'étude,  le  ministre  pria  le 
vice-recteur  de  l'Académie  d'en  saisir  les  assemblées  des  profes- 
seurs des  lycées  et  collèges  du  ressort,  et  de  lui  adresser,  avec  son 
avis  personnel,  un  résumé  des  délibérations  de  ces  as.semblées. 

«  C'est  ce  rapport  que  vient  d'achever  M.  Liard. 

«■  Le  vice-recteur  constate  d'abord  que  '.il  avis  «les  assemblées  de 
professeurs  sont  favorables  au  princip»',  sauf  (juclques  réserves  sur 
les  difficultés  d'exécution;  8  seulement  sont  iléfavorables.  Encore, 
parmi  ces  derniers,  faut-il  remarquer  que  certaines  se  fondent  sur- 
tout sur  des  difficultés  d'organisation  matérielle  (ù  Charlemagne, 
par  exeinpU'\  <>ii  mir  b'  iii.iit(|iic  rb-  Iimii[w  nécessaire. 
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«  Ainsi,  dans  quatre  établissements  seulement,  des  doutes  ont  été 
émis  sur  la  valeur  du  principe  même  :  à  Reims,  au  petit  lycée  Con- 
dorcet  (où  l'on  estime  que  l'enseignement  du  travail  manuel  n'a  sa 
place  que  dans  les  écoles  primaires  supérieures),  au  petit  lycée  Jan- 
son  de  Sailly,  à  Versailles.  Les  professeurs  de  ce  dernier  lycée 
pensent  «  qu'il  faut  éviter  d'introduire  le  travail  manuel  dans  les 
programmes  des  lycées,  ce  qui  rapprocherait  ceux-ci  des  écoles 
professionnelles  et  en  modifierait  ainsi  tout  le  caractère  de  l'ensei- 
gnement et  de  l'éducation  ». 

«  M.  Liard  estime  qu'aucune  de  ces  objections  ne  saurait  être 
retenue.  Il  écrit  dans  son  rapport  : 

Je  suis  peu  touché  de  la  crainte  de  voir  nos  lycées  et  collèges  prendre  une 
légère  teinte  professionnelle  et  se  rapprocher  des  écoles  à  caractère  pratique  : 
nous  étouffons  à  l'abri  de  nos  cloisons  étanches.  Je  regarde  le  travail  manuel 
comme  une  excellente  école,  et  je  ne  puis  me  persuader  qu'on  ne  sera  pas  un 
homme  bien  élevé  parce  qu'on  saura  dresser  une  planche  ou  ajuster  une 
serrure.  Enfin  il  me  paraît  que  le  contact  de  bons  ouvriers,  de  leur  respect 
des  choses  concrètes,  serait  un  excellent  préservatif  contre  les  paradoxes  et 
les  quintessences  d'abstraction  que  produit  souvent  l'abus  de  l'éducation 
intellectuelle. 

«  Après  s'être  ainsi  rallié  sans  réserve  à  l'avis  de  la  presque  una- 
nimité des  assemblées  de  professeurs  et  des  chefs  de  service, 
M.  Liard  examine  la  façon  dont  pourrait  être  donné  l'enseignement 
du  travail  manuel.  Il  conclut  que  cet  enseignement  ne  doit  pas  être 
une  simple  distraction  prise  sur  le  temps  des  récréations  ;  mais,  au 
contraire,  qu'il  devrait  être  méthodique,  dirigé  par  des  spécialistes 
et  surveillé  avec  soin.  C'est  à  cette  seule  condition  qu'il  aura  «  sur 
l'esprit  et  sur  le  cœur  une  influence  pondératrice  ». 

M  Sans  s'effrayer  personnellement  si  dans  certains  lycées,  et  sur- 
tout dans  les  collèges,  les  travaux  manuels  remplaçaient  certaines 
études  prévues  au  programme  normal,  le  vice-recteur  pense  qu'il 
n'est  pas  dans  l'esprit  du  vœu  d'inscrire  ces  travaux  au  programme 
comme  matière  obligatoire.  Dans  la  pratique  ordinaire,  ils  devront 
être  facultatifs  et  exécutés  surtout  le  jeudi.  Les  élèves  ne  devront  les 
faire  que  sous  la  direction  de  maîtres  expérimentés,  avec  accom- 
pagnement de  croquis  cotés,  c'est-à-dire  comme  une  chose  très 
sérieuse. 

«  Les  externes  y  prendront  part.  «  Sans  rien  risquer  d'imprudent, 
dit  M.  Liard,  nous  devons,  à  mon  sens,  renoncer  à  cette  vieille 
théorie  qui  considérait  l'e.vterne  comme,  un  ferment  d'indisci- 
pline. » 

T       YYVVl  l" 


282  LA   SCIENCE  SOCIALE. 

«  Une  seule  objection  ost  assez  forte  :  celle  de  la  dépense. 

«  Pour  que  l'enseignement  nouveau  porte  ses  fruits,  il  faut  qu'il 
soit  gratuit,  et  que  son  installation  soit  complète.  D'après  les  devis 
exécutés,  on  peut,  dans  la  prali(|ue,  i)révoir  une  dépense  de  pre- 
mière installation  de  TiO  francs  par  élève;  quant  à  l'entretien  annuel, 
il  coûterait  au  moins  500  francs,  si  on  fait  le  travail  du  Hr  «t  «In 
bois,  et  250  francs,  si  l'on  ne  fait  que  l'un  des  deux. 

M  Kn  terminant,  M.  Liard  propose  de  faire  plusieurs  cxpérienrts 
dans  les  établissements  où  il  semble  qu'on  rencontrerait  le  plus  de 
bonne  volonté  (toutes  réserves  faites  sur  la  place  à  trouver; .  Il  cite 
les  lycées  Condorcet,  Saint-Louis,  Lakanal,  Miclielet,  de  Bourges, 
de  Beauvais,  les  collèges  de  Nogent-le-Rotrou,  Sainle-Meneliould, 
Sézanne,  Blois.  A  Romorantin,  Montargis,  Chàlons,  Coulommiers, 
Meaux,  l'installation  existe  déjà.  » 


m.  —  LA  REPARTITION  DES  FORTUNES  EN  FRANCE 

Les  statistiques  de  l'administration  de  l'enregistn-ment,  mainte- 
nant que  l'impùtsur  les  suceessions  est  devenu  progressif  en  raison 
de  l'importance  des  fortunes,  permettent,  nous  lavons  dit,  d'ap- 
précier d'une  façon  assez  approximative  la  répartition  de  celle-ci. 

M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  dans  ï Economiste  Français  du  8  août 
dernier,  s'est  livré,  ratnennant  ces  statistiques,  à  la  classification  des 
départements  français  par  ordre  de  richesse.  Cette  classification 
étant  fort  intéressante,  nous  croyons  utile  de  la  reproduire,  en  cons- 
tatant ([ue  les  observations  purement  socinlrs  de  notre  revue  trou- 
vent, dans  ces  phénomènes  purement  rronotnii/in-x.  une  édalanle 
confirmation. 

Nous  supprimons  les  chifTres,  qui  ne  nous  intéri'ssenl  pas  direc- 
tement. Disons  seulement  que  le  total  des  successions  ouvertes  en 
Corse,  le  département  le  plus  pauvre,  est  environ  mille  fois  moindre 
que  le  total  des  successions  ouvertes  dans  les  départements  de  la 
Seine  (1.4-29.83i  francs  eontre  1.315.010.03^  francs^  Ce  sont  les 
deux  exlrémes. 

M.  Paul  Leroy-Heaulieu  ilislingne  :  dix  déparlements  Iris  rirlirs, 
vingt  déparlements  rirhrs,  \in^[  déparlemenlsa.v.sro  richrx,  vingt  dé- 
partements ;îfM  riches,  dix  départements  pauvres,  et  six  départements 
trih  pauvrrs. 

Les  dix  départements  Iri^s  riches  sont  les  suivants  :  Seine,  Nord, 
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Seine-Inférieure,  Seine-et-Oise,  Rhùne,  Bouches-du-Rliône,  Gironde, 
Pas-de-Calais,  Aisne,  Somme. 

Ces  dix  départements  sont  d'abord  ceux  qui  contiennent  de  très 
grandes  villes,  et  ensuite  ceux  qui  correspondent  à  une  certaine 
région  du  Nord  de  la  France  oîi  la  culture  et  l'industrie  sont  parti- 
culièrement avancées.  A  en  juger  par  le  chiffre  des  successions,  ces 
dix  départements  contiennent,  à  eux  seuls,  plus  de  capitaux  que 
tout  le  reste  de  la  France.  Il  est  vrai  que  Paris,  à  lui  seul,  absorbe 
plus  du  quart  de  la  somme  totale  représentée  par  le  montant  des 
successions. 

Les  vingt  départements  riches  sont  les  suivants  :  Eure,  Maine-et- 
Loire,  Seine-et-Marne,  Calvados,  Marne,  Meurthe-et-Moselle,  Oise, 
Loire-Inférieure,  Sarthe,  Loiret,  Côte-d'Or,  Loire,  Manche,  Saône-et- 
Loire,  Ille-et- Vilaine,  Hérault,  Isère,  Côtes-du-Nord,  Indre-et-Lbire, 
Finistère. 

Saufl'Hérault  et  l'Isère,  qui  sontdu  Midi,  et  deux  départements  du 
centre,  ces  départements  appartiennent  à  la  moitié  septentrionale 
de  la  France,  celle  qui  a  été  le  plus  fortement  touchée  par  la  forma- 
tion particulariste.  La  Loire  est  riche  à  cause  de  Saint-Étienne.  La 
Saône-et-Loire  a  ses  mines  et  ses  grandes  usines  métallurgiques. 
L'Hérault  est,  par  excellence,  le  grand  producteur  des  vins;  l'Isère 
doit  obtenir  son  rang  à  cause  de  Grenoble.  Tout  le  reste  se  rattache 
au   Nord. 

Suivent  les  vingt  départements  assez  liches  :  Orne,  Ardennes, 
Haute-Garonne,  Allier,  Mayenne,  Vendée,  Yonne,  Alpes-Maritimes, 
Eure-et-Loir,  Basses-Pyrénées,  Meuse,  Puy-de-Dôme,  Charente-In- 
férieure, Aube,  Cher,  Vienne,  Morbihan,  Gard,  Vosges,  Nièvre. 

Les  départements  du  Midi  sont  encore  assez  rares  dans  cette 
troisième  liste.  La  Haute-Garonne,  malgré  la  grande  ville  de  Tou- 
louse, n'occupe  que  le  trente-troisième  rang  parmi  les  départements 
français.  On  peut  observer,  en  outre,  que  les  Alpes-Maritimes  et 
les  Basses-Pyrénées  doivent  leur  rang  relativement  élevé  aux  colonies 
de  Pau,  de  Biarritz,  de  Nice,  de  Cannes,  c'est-à-dire  à  l'intervention 
d'un  élément  étranger,  enrichi  ailleurs.  C'est  une  richesse  de  reflet. 

La  physionomie  de  la  liste  suivante  change  notablement.  Ce  sont 
les  départements/9eM  r/cAe*',  comme  dit  M.  PaulLeroy-Beaulieu,  peut- 
être  avec  une  nuance  d'euphémisme,  Les  voici  :  Ain,  Doubs,  Cha- 
rente, Loir-et-Cher,  Deux-Sèvres,  Var,  Haute-Saône,  Dordogne, 
Haute-Vienne,  Jura,  Vaucluse,  Aude,  Indre,  Tarn,  Drôme,  Haute- 
Marne,  Lot-et-Garonne,  Landes,  Haute-Savoie,  Aveyron. 

Ici  les  départements  du  Midi  prennent  la  majorité.  En  leur  com- 
pagnie viennent  des  départements  de  montagnes.   Sauf  une  légère 
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pointe  vers  le  Nord-Est  (Haute-Marne,  Doubs,  Jura\  on  ne  trouve 
plus  df  départements  se  rattachant  <\  la  région  du  Nord. 

Los  dix  départements  pauvres  sont  :  Creuse,  Cantal.  Ardéche, 
Haute-Loire,  Savoie,  Pyrénées-Orientales,  Corrèze,  Tarn-et-Garonne, 
Lot,  Gers. 

Tous  ces  départements  sont  du  .Midi  ou  du  Plateau  central,  et  il 
en  est  de  même  des  si.x  départements  /rés  pauvres  :  Hautes-Pyrénées, 
Ariège,  Basses-Alpes,  Lozère.  Ilautes-AIpes,  Corse. 

C'est  donc  dans  les  déparlements  à  travaux  faciles  et  attrayants, 
pâturage,  cueillette,  culture  rudimentaire  et  peu  active,  que  la  ri- 
chesse se  développe  le  moins.  Font  exception  les  grandes  villes,  les 
points  fréquentés  par  des  élrangersriches,  et  ceux  où  la  culture  com- 
merciale, spécialisée,  a  pris  un  certain  essor. 

La  Bretagne  elle-même  apparaît,  dans  cette  nomenclature,  comme 
plus  riche  qu'on  ne  la  croit  géuéraleiiienl.  La  Loire-Inférieure  est 
classée  au  dix-huitième  rang,  rille-et-Vilaine  au  vingt-cinquième, 
les  C/jtes-du-Nord  au  vingt-huitième,  le  Finistère  au  trentième,  et 
le  Morbihan,  le  moins  favorisé  de  ses  déparlements,  au  quarante- 
septième,  c'est-à-dire  à  peine  au  commencement  de  la  seconde 
moitié.  .\ux  départements  de  la  Normandie,  sensiblement  plus  riche, 
correspondent  les  3*',  11",  1  i',  '13'  et  M'  rangs.  La  grande  banlieue 
de  Paris  et  la  région  s'élentlant  entre  Paris  et  la  frontière  Nord  sont 
aussi  des  plus  favorisées.  Tout  montre,  en  un  mot,  c|ue  la  richesse 
a,  pour  centres  de  développement,  les  grandes  villes,  les  cantons  in- 
dustriels et  les  zones  culturales  à  méthodes  perfectionnées,  c'est-à- 
dire,  en  un  mot,  les  milieux  où  se  manifestent  le  plus  d'initiatives. 
11  est  vrai  que  les  autres  départements,  pour  se  dédommager  sans 
doute,  se  distinguent  par  leur  turbulence  politi<|uc  croissante  et  les 
progrès  que  réniise  clie/.  eux  létal  d'esprit  socialiste. 


IV.  —  COUP  DŒIL  SUR  LES  REVUES 

L*élevage  des  chèvres. 

Nous  lisons  dans  le  Cosmos  ; 

u  On  est  loin  en  France  de  tirer  tout  le  parti  possible  de  l'élevage 
des  chèvres,  A  peine  en  voit-on,  en  général,  quelques  sujets  isolés 
çà  et  là,  soit  au  milieu  <le  troupeaux  de  moutons,  soil  prO|>riété  de 
pauvres  gens  qui  ne  sauraient  se  donner  le  luxe  d'une  vache;  la 
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chèvre  se  nourrit  si  facilement  et  se  contente  de  si  maigres  pâtu- 
rages ! 

«  Malheureusement,  ces  goût  simples  eux-mêmeskii  ont  fait  mau- 
vaise réputation;  mangeant  tout,  elle  détruit  tout,  et  on  l'accuse 
volontiers  du  déboisement  de  nos  montagnes.  Par  le  fait,  la  chèvre 
accepte  volontiers  d'être  nourrie  régulièrement,  et  quand  on  lui  ac- 
corde ce  régime,  elle  peut  être  d'un  revenu  considérable,  surtout 
dans  les  pays  où.  l'aridité  du  sol  ne  permet  guère  de  songer  à  l'éle- 
vage des  bovidés. 

«  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  une  lettre  de  M""'  la  comtesse 
de  la  Boullaye  adressée  à  la  Société  d'acclimatation  et  qui  ouvre  aux 
éleveurs  des  horizons  peut-être  trop  inconnus. 

«  L'exploitation  de  M""  de  la  Boullaye  est  située  dans  l'île  d'IIouat 
(Morbihan),  région  peu  réputée  au  point  de  vue  de  la  fertilité. 

«  Chàteaufort  des  Béniguets. 

«  Je  m'empresse  de  rendre  compte  à  la  Société  des  travaux  que 
je  poursuis  depuis  de  longues  années  sur  une  question  toute 
d'actualité,  la  question  si  importante  des  chèvres,  et  de  lui  faire 
part  des  résultats  que  j'ai  obtenus  à  la  chèvrerie  et  beurrerie  de  mon 
domaine  des  Béniguets;  je  suis  restée  silencieuse  jusqu'à  présent, 
travaillant  patiemment  à  la  création  d'une  race  de  chèvres  devant 
réunir  toutes  les  qualités  désirables.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  j'ai 
fait  des  croisements  avec  les  races  de  Nubie,  de  Suisse  et  de  Murcie, 
j'ai  obtenu  la  chèvre  parfaite  par  excellence,  ayant  l'abondance  des 
races  suisse  et  nubienne,  tout  en  gardant  le  goût  particulièrement 
exquis  propre  aux  produits  de  la  murcienne.  J'ai  ces  chèvres  sous 
deux  types  ou  deux  variétés,  dont  l'une  rappelle  la  race  suisse, 
et  l'autre  la  murcienne;  l'une  est  entièrement  blanche,  l'autre  noir 
acajou  avec  raies  blanches  formant  sur  la  tète  un  gracieux  tricorne, 
visage  rayé  du  mufle  au  front  par  deux  bandes  blanches,  jambes 
blanches  jusqu'aux  genoux,  et  partagées  sur  le  devant  par  une  fine 
aiguillette  noire;  ce  type  est  original  et  très  particulier;  les  boucs 
de  ces  deux  variétés  sont  semblables  aux  chèvres  et  tous  sans 
cornes;  mais,  au  point  de  vue  des  qualités,  ces  deux  types  sont  ab- 
solument semblables;  aussi,  lorsque  je  les  exposerai,  ce  ne  sera  que 
sous  l'appelation  commune  de  «  chèvres  de  Sainte-Geneviève  »,  nom 
qui  les  distinguera  des  autres  races.  Je  crois  devoir  appeler  l'atten- 
tion de  la  Société  sur  le  beurre  de  chèvre,  produit  à  peu  près  encore 
ignoré  en  France,  et  qui  justifierait  certainement  chez  les  fermiers 
et  propriétaires  l'établissement  d'une  laiterie-beurrerie  caprine  per- 
mettant de  répandre  ce  produit  dans  le  commerce  et  le  mettre  ainsi 
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à  la  portée  (le  tous;  on  contribuerait  ainsi  à  vulgariser  un  produit 
plus  fin  et  dépourvu  des  terribles  germes  que  Ton  rencontre  si  sou- 
vent dans  le  beurre  de  vache.  Ainsi  il  serait  nécessaire  de  iiiulliplicr 
dans  les  villes  des  laiteries  caprines  connue  la  entrepris  M.  Crepin; 
il  faudrait  créer  dans  les  fermes  et  domaines  des  beurreries  caprines 
pouvant  expédier  leur  beurre  dans  toute  la  France;  le  désir  «le  con- 
tribuer à  rendre  et  à  assurer  la  santé  i\  ses  concitoyens  ainsi  que  la 
production  considérable  que  l'on  peut  tirer  d'une  lailerie-beurrerie 
caprine  doivent  être  suffisants  pour  encourager  le^  éleveurs  dans 
cette  voie. 

«  La  Société  d'acclimatation  de  France  peut  beaucoup  pour  pro- 
voquer cette  création.  Quant  à  moi,  je  ne  puis  que  prêcher  «lexenijjle; 
il  y  a  déjà  bien  des  années  que  jai  eu  la  .satisfaction  de  mettre  le 
beurre  de  mon  troupeau  de  chèvres  de  Sainte-Geneviève  dans  le 
commère»^;  j<'  suis  le  premier  éleveur  en  France  qui  ait  fait  cette  ten- 
tative, et  j'ai  eu  la  joie  de  voir  ce  beurre  aussitôt  apprécié;  depuis, 
les  commandes  dépassent  la  production  de  mon  domaine;  j'aurais 
un  troupeau  de  200  chèvres,  (pir  j'ai  déjà  le  placement  de  leur 
beurre  et  de  leur  fromage. 

«  Le  fromage  que  j'obtiens  est  fait  avec  le  lait  écrémé  au  moyen 
d'une  écrémeuse  centrifuge,  aussitôt  la  traite;  comme  il  ne  contient 
point  de  crème,  il  «lonne  un  double  bénéfice  puisque  toute  la  crème 
est  transformée  en  beurre;  de  plus,  avec  le  petit  lait  qui  découle  des 
fromages  en  fabrication  et  le  lait  baratté,  je  fais  élever  des  porcs;  eeci 
est  un  aperçu  du  profit  que  peut  donner  une  chèvrerie  bien  entendue; 
les  porcs  élevés  avec  le  lait  de  chèvre  n'ont  point  à  soulTrir  des 
maladies  qui  les  afTaibli.ssent  dans  le  jeune  ftge  et  sont  plus  vigou- 
reux que  ceux  élevés  par  le  lait  di'  vache  ainsi  que  j'en  ai  fait  lexpé- 
rience  chez  moi;  je  ne  i)uis  môlendre  sur  les  avantages  de  cet  éle- 
vage que  je  souhaite  si  sincèrement,  pour  le  bien  général,  voir  se 
répandre  en  France!  C'est  dans  ceth'  i)ensée  que  je  me  fais  un  devoir 
de  mettre  la  Société  d'acclimatation  de  France  au  courant  de  mes 
travaux  sur  cette  question  qui  me  parait  présenter  un  véritable 
intérêt.  » 

C'""    IlE   LA    B0ULI..\YE. 
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A  TRAVERS  LES  FAITS  RÉCENTS 


En  France.  —  La  grève  et  les  émeutes  de  Lorient.  —  Marseillaise  et  Internationale  : 
comment  les  hymnes  populaires  traduisent  les  états  d'esprit.  —  Le  congrès  des  institu- 
teurs. —  Les  syndicats  .  jaunes  »  des  ouvriers  des  ports  de  Marseille.  —  Les  obstacles 
à  la  réalisation  des  économies. 

Dans  les  colonies.  —  La  réglementation  de  l'émigration  à  Madagascar.  —  Le  défaut  de 
main-d'œuvre  à  la  Réunion. 

A  l'étranger.  —  Les  échanges  d'enfants  pendant  les  vacances.  —  La  proscription  de  l'al- 
coolisme dans  le  Daivotah.  —  Un  mot  sur  les  troul)les  d'Orient. 

En  France.  ^ 

L'histoire  des  grèves  s'est  enrichie,  le  mois  dernier,  d'un  épisode 
sanghmt.  Les  ouvriers  de  la  Compagnie  des  cirages  français  d'Hen- 
nebont,  près  de  Lorient,  s'étant  mis  en  grève,  cette  grève  n'a  pas  été 
une  simple  cessation  de  travail;  mais,  à  l'instar  de  bien  d'autres,  elle 
a  pris  immédiatement  le  caractère  d'une  émeute,  émeute  dont  les 
conséquences  ont  été  graves  et  auraient  pu  l'être  davantage  encore. 
Il  y  a  eu  d'assez  nombreux  blessés,  soit  parmi  les  ouvriers,  soit  parmi 
les  gendarmes  et  soldats  appelés  pour  maintenir  l'ordre.  Certaines 
péripéties  ont  présenté  une  physionomie  nettement  révolutionnaire. 
C'est  ainsi  que  le  tribunal  de  Lorient  a  été  sur  le  point  d'être  pris 
d'assaut.  On  a  vu  ce  même  tribunal,  au  moment  où  il  venait  de  coh- 
damner  une  douzaine  d'émeutiers  à  la  prison,  obligé  de  se  déjuger 
séance  tenante,  par  ordre  du  sous-préfet,  pour  transformer  sa  con- 
damnation en  acquittement.  Mais  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  curieux 
encore,  c'est  l'histoire  de  ce  sous-préfet  qui,  après  avoir  donné  aux 
grévistes  ce  témoignage  de  sympathie,  s'est  vu  mander  par  eux  à  un 
meeting  où  l'on  devait  juger  ses  actes.  Après  une  séance  de  plusieurs 
heures,  durant  lesquelles  ce  fonctionnaire  a  été,  dit-on,  fort  malmené, 
on  a  bien  voulu  le  relâcher  avec  un  blâme  et  un  ultimatum.  Cet  ulti- 
matum, qui  comportait  un  certain  nombre  de  clauses,  notamment  le 
renvoi  d'un  régiment  de  la  garnison,  a  été  docilement  emporté  par  le 
fonctionnaire,  qui  l'a  transmis  à  son  supérieur  hiérarchique,  c'est- 
à-dire  au  préfet. 

Ces  traits  sont  intéressants,  en  ce  qu'ils  montrent  la  puissance, 
inconnue  jusqu'ici,  des  organismes  constitués  pendant  les  grèves,  ou 
métamorphosés,  durant  ces  périodes,  en  comités  directeurs  de  guerre 
civile.  On  dirait,  à  ces  moments,  que  les  lois  sont  suspendues,  et 
qu'on  en  est  au  régime  des  armées  belligérantes,  négociant  des 
armistices,  des  redditions,  des  levées  de  siège,  ou  encore  que  l'on 
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revient  au  système  des  «  places  de  sûreté  »  et  de  «  rÉtal  dans  lÉtal  » 
appliqué  au  seizième  siècle  pendant  les  guerres  de  religion.  Les  in- 
surrections dordre  économique  à  l'intérieur  d'un  mémo  pays  donnent 
lieu  à  quelques-ims  des  phénomènes  qui  se  produisent  au  cours  des 
conflits  internationaux,  et  on  cherche  à  y  mettre  fin  par  des  procédés 
analogues. 


A  côté  de  celte  évolution  dans  le  caractère  des  grèves,  constatons- 
en  une  dans  l'état  d'esprit  qui  pousse  les  masses  populaires,  lors- 
qu'elles sont  dans  un  état  d'exaltation,  à  chanter  des  «  hymnes  »  ser- 
vant de  moyen  d'entraînement  et  de  ralliemont.  A  ce  point  de  vue 
spécial,  il  s'est  opéré  une  métamorphose  lenle  et  profonde  qui  a  sur- 
tout éclaté  dans  les  événements  de  ces  derniers  moi> 

Longtemps  le  chant  populaire  par  excellence  a  été  la  Marseillaise- 
C'était  ce  chant  qui  symbolisait  à  la  fois  la  lutte  de  la  patrie  conln* 
les  nations  étrangères  et  celle  de  la  démocratie  contre  la  monarchie. 
Mais  ce  chant,  d'abord  antipathique  à  ceux  qu'on  appelle  les  hommes 
d'ordre,  s'est  fait  accepter  progressivement  par  un  grand  nombre 
d'entre  eux,  et,  aujourd'hui,  la  Marseillaise  fait  les  délices  des  «  pa- 
triotes ».  Or,  les  patriotes  de  maintenant  représentent  un  élément 
social  assez  dinVrent  de  celui  que  représentaient  les  «  patriotes  »  de 
179.'{;  ou  plutôt  le  patriotisme,  qui  demeure  très  vibrant  dans  nos 
classes  moyennes,  est  assez  indifl'érent  aux  masses  ouvrières,  préoc- 
cupées avant  tout  de  la  lutte  «  internationale  »  contre  les  patrons. 
De  là  cette  vogue  crois.sanle  de  V Internationale,  qui  vient  de  s'aflir- 
mer  triomphalement. 

La  Marseillaise,  ainsi  que  le  Chant  du  Départ,  est  essentiellement 
militarist<'.  Il  n'y  estijucstion  que  de  se  battre,  et  de  se  battre  contre 
l'étranger.  11  y  est  dit  que  nos  sillons  doivent  être  engraissés  de 
«  .sang  impur  ».  On  y  exalte  la  «  trompette  guerrière  »  qui,  du  Nord 
au  Midi,  a  .sonné  l'iioure  des  combats.  Un  couplet  du  Cli(ml  du  Dr- 
pari  nous  montre  les  jeunes  filles  |)roiiietlanl  de  n'épouser  que  ceux 
qui  auront  été  ble.ssôs  en  combattant  pour  la  patrie.  Voilà  certes 
un  genre  d'exajtaliou  que  nos  socialistes  ne  connais.sent  plus. 

En  revanche,  si  les  jacobins  de  179.'}  professaient  une  haine  vigou- 
reuse pour  les  «  aristocrates  »  en  général,  cette  haine  ne  coïncidait 
pas  avec  cette  haine  du  «<  patron  »,  du  «  capitaliste  »,  de  1'  «  exploi- 
teur »,  qui  anime  l'ouvrier  moderne.  On  n'a  plus  envie  de  crier  au 
roi  d'Angleterre  ou  au  roi  d'Italie,  lorsqu'ils  .sont  de  passage  en 
France  :  «  Tyrans,  de.scendez  au  cercueil!  »  On  consent  iiièine  à  les 
acclamer  à  l'occasion,  machinalement  et  sans  trop  .savoir  pourquoi. 
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Mais  on  se  déchaînera  férocement  contre  l'industriel,  même  d'origine 
modeste,  dont  la  direction  aura  paru  déplaisante,  contre  ses  ingé- 
nieurs et  employés,  et  enfin  contre  les  ouvriers  qui,  satisfaits  de  leur 
salaire,  n'auront  pas  voulu  se  joindre  à  une  grève.  Un  duc  ou  un 
marquis,  à  ce  moment-là,  peut  traverser  sans  encombre  une  place  où 
circulent  des  patrouilles  de  grévistes.  Un  «  jaune  »  ne  peut  le  faire 
sans  risquer  d'être  assommé. 

Le  chant  du  jour  est  donc  V Internationale.  «  Debout  I  les  damnés 
de  la  terre  !  »  voilà  le  cri  qui  éveille  au  fond  du  cœur  ouvrier  la  libre 
contemporaine.  Les  ouvriers  de  tous  les  pays  doivent  se  liguer  contre 
les  exploiteurs  de  tous  les  pays;  des  guerres,  il  n'en  faut  plus.  Les 
soldats  doivent  mettre  «  crosse  en  l'air  »  et  rompre  les  rangs.  C'est 
aux  exploiteurs  et  à  leurs  amis  qu'on  laisse  chanter  la  patriotique 
Marseillaise. 

Et  pourtant,  la  routine  ne  se  laisse  pas  évincer  comme  cela.  La 
routine  a  la  vie  dure;  et,  pendant  que  Y I niernalionale  triomphe, 
la  Carmagnole  continue  à  avoir  du  succès,  à  cause  de  ses  couplets 
anticléricaux.  Ceux  qui  les  chantent  ne  s'aperçoivent  pas  que  le 
refrain  est  aussi  militariste  que  la  Marseillaise,  de  sorte  que  les 
mêmes  individus,  après  avoir  chanté  en  conscience  : 

Ajipliquons  la  grève  aux  années! 
Crosse  en  l'air,  et  rompons  les  rangs! 

s'écrient  un  instant  après,  avec  non  moins  d'enthousiasme  : 
Vive  le  son  du  canon! 

Nous  laissons  aux  psychologues  de  profession  le  soin  de  recher- 
cher comment  peuvent  s'harmoniser  des  aspirations  aussi  peu  sem- 
blables. 


i: Internationale  et  la  Carmagnole  ramènent  naturellement  la 
pensée  vers  le  Congrès  que  les  instituteurs  et  institutrices  de  l'État 
viennent  de  tenir  à  Marseille,  et  dont  le  banquet  a  fait  tant  de  bruit. 
Nos  lecteurs  se  rappellent  que  nous  avons  traité  récemment,  dans 
cette  revue  (1),  la  question  de  «  l'indépendance  des  instituteurs»,  et 
montré  que  cette  indépendance  est  bien  faible  avec  une  organisation 
centralisée  de  l'enseignement  comme  le  nAtre,  organisation  qui  tend 
à  transformer  les  fonctionnaires  enseignants  en  simples  agents  du 
pouvoir,  propres  à  rendre  n'importe  quels  services.  Dans  ces  condi- 
tions, il  est  impossible  que  la  politique  ne  fasse  pas  irruption  dans  la 

(1)  V.  Science  sociale,  fùvrier  1903. 
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pédagogie  et  c'est  ce  qui  s'est  manifesté  ouvertement  au  Congrès  de 
Marseille. 

Pour  s'en  faire  une  idée,  il  convient  de  citer,  à  ce  propos,  l'appré- 
ciation d'ensemble  exprimée  par  la  Petite  /{épiibliqu»',  \v  principal 
organe  socialiste  français  : 

«  Le  Congrès  do  Marseille  a  été  trop  riche  on  leçons  pour  (jue  nous 
les  retenions  toutes;  ilen  est  pourtant  (juolquos-unosque  nous  serions 
réellement  impardonnables  de  ne  pas  conserver  dans  quoique  asile 
inviolable  de  notre  mémoire.  Mais  les  garder  pour  nous  seuls,  pour 
notre  joie  égoïste,  serait  faire  besogne  d'ingrats  envers  la  démocratie, 
qui  a  lo  droit  do  savoir  co  que  nous  faisons  otsi  elle  peut  compter  sur 
nous  pour  élever  ses  enfants  selon  son  idéal. 

«  Notre  devoir,  c'est  de  lui  dire  que  le  Congrès  des  instituteurs  et 
des  institutrices  de  France  et  des  colonies  qui  s'est  tenu  h  Marseille 
fut,  avant  tout,  un  Congrès  républicain.  » 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  le  sens  dans  lequel  le  journal  que 
nous  citons  prend  cette  dornièro  épithèto.  Il  nous  suffit  do  noter,  dans 
c(îl  ordre  d'idées, un  état  d'Ame.  Nous  sautons  donc  un  passage  <*t  re- 
prenons la  citation  : 

«  Je  dois  ajouter  qu'il  fut  encore  un  congrès  socialiste. 

«  Et  c'est  là  co  qui  uianiue  d'une  pierre  blanche  ces  importantes 
assises  de  l'enseignement  primaire.  Cinq  cent  quarante  institutrices 
et  instituteurs  représentant  la  presque  totalité  du  corps  enseignant 
primaire  n'ont  pas  craint,  sur  la  question  de  la  nmlualilé,  d'affirmer 
leur  foi  dans  la  solution  que  le  socialisme  propose  de  la  misère  hu- 
maine. En  vain,  certains  délégués  de  la  Seine...  ont-ils  essayé  d'en- 
rayer co  mouvement  qui  se  dessinait  dès  la  première  journée,  ils 
furent  emportés  par  une  majorité  compacte  et  formidable  résolue  à 
voler  une  affirmation  de  principes  socialistes.  » 

Notons,  on  passant,  cette  opposition  des  délégués  de  la  Semé  à  la 
tendance  qui  veut  faire  dégénérer  la  mutualité  en  socialisme.  La 
Petite  Hèpublique  reprend  : 

«  Ceci  revient  à  dire  (ju'à  l'heure  actuelle,  la  grosse  majorité  des 
in.stituteurs  et  des  institutrices  de  France  est  gagnée  à  l'idée  socia- 
liste intégrale.  Cela  veut  dire  encore  qu'en  toutes  les  régions  de  la 
Fiance,  dans  les  villes  comme  dans  les  bourgades  et  dans  les  ha- 
meaux, la  doctrine  socialiste  possède  un  propagandiste  convaincu  et 
dévoué  dans  l'instituteur,  et  demain  dans  l'institutrice.  » 

Certes,  il  y  a  d'excellents  instituteurs,  et  nous  en  connaissons  qui 
sont  les  amis  de  notre  revue;  mais  il  est  regrettable  <le  voir,  dans  des 
manifestations  connue  celles  du  Congrès  de  Marseille,  l'élément  pon- 
déré, rassis,  professionnel,  mis  on  minorité  par  l'élément  politicien, 
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brouillon,  sectaire.  II  est  permis  de  penser  que  des  hommes  animés 
des  passions  que  l'organe  socialiste  décrit  si  complaisamment  ne  sont 
pas  tout  ce  qu'on  peut  rêver  de  mieux  comme  éducateurs  de  lenfance. 

* 

Une  minorité  calme  et  pondérée  existe  aussi  dans  les  classes  ou 
vrières,  et  M.  Lanoir,  le  chef  de  ces  «  jaunes  »  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure,  travaille,  en  différentes  villes,  à  organiser  ces  éléments 
généralement  épars. 

C'est  à  Carmaux  que  M.  Lanoir  exerce  actuellement  sa  propa- 
gande, parmi  ce  monde  des  mineurs  si  souvent  troublé  depuis  quel- 
que temps. 

M.  Lanoir  vient  de  Marseille  où  il  a  réussi  à  fonder  quatorze  syn- 
dicats «  jaunes  »  durant  la  première  moitié  de  l'année. 

Sa  façon  de  procéder  mérite  une  certaine  attention.  M.  Lanoir  a 
commencé  par  faire  des  conférences.  Puis  il  s'est  adressé  au  syndi- 
cat des  ouvriers  du  port  et  leur  a  posé  cette  question  :  «  Consentez- 
vous  à  vous  rapprocher  de  vos  chefs  et  à  fonder  avec  eux  un  Conseil 
de  conciliation,  où  vos  délégués  et  les  leurs  se  rencontreront  de  façon 
périodique  pour  y  régler  à  l'amiable  les  affaires  de  la  corporation?  » 

Nombre  d'ouvriers  ont  consenti.  M.  Lanoir  s'est  alors  retourné 
vers  les  patrons  et  leur  a  soumis  son  programme;  ils  y  ont  adhéré. 
Los  statuts  du  syndicat  des  ouvriers  des  ports  contient  un  article  12 
ainsi  conçu  : 

«  Le  Conseil  se  rend  compte,  au  moyen  de  Commissions  prises 
dans  son  sein,  des  conditions  du  travail  dans  chaque  chantier.  Il 
fait  en  sorte  de  se  tenir  en  rapport  constant  avec  l'élément  patronal 
au  moyen  de  fréquentes  conférences  entre  délégués  ouvriers  et  pa- 
tronaux, afin  de  prévoir  et  d'éviter,  par  des  concessions  réciproques, 
les  conflits  violents  qui,  trop  souvent,  proviennent  de  l'indifférence 
des  uns  et  du  défaut  de  méthode  de  travail  et  d'étude  des  autres. 

«  Le  Conseil  s'intéresse  à  tous  les  différends  survenant  entre  pa- 
trons et  un  ou  plusieurs  syndiqués  sur  des  questions  profession- 
nelles. 

«  Les  conférences  entre  les  délégués  ouvriers  devront  avoir  lieu 
au  moins  une  fois  tous  les  six  mois.  Dans  ces  conférences,  seront 
examinées  les  modifications  qu'il  serait  équitable  d'apporter  aux 
conditions  du  travail  par  chantier  au  cours  des  six  mois  suivants.  » 

Si  M.  Lanoir  obtient  à  Carmaux  le  même  résultat  qu'à  Marseille, 
il  compte  continuer  sa  campagne  chez  les  mineurs  et  les  filateurs 

du   Nord. 

* 

Pour  fonder  comme  pour  réformer,  les  gens  à  initiatives  petites 
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OU  grandes  se  heurtent  généralement  à  des  résistances  qui  provien- 
nent de  ce  qu'on  ne  peut  contenter  les  uns  sans  mécontenter  les 
autres.  En  tout  ordre  de  choses,  il  y  a  dos  jrens  intéressés  au  sln(H 
qao,  quel  qu'il  soit.  Un  tout  petit  fait  va  nous  i»erinellre  de  saisir 
sur  le  vif  celle  loi  sociale,  qui  explique  bien  des  troubles  et  bien 
des  conflits. 

Il  y  a  quelque  temps,  le  ministre  de  la  guerre,  pour  réaliser  une 
économie,  a  supprimé  le  gant  de  peau  dans  l'armée.  11  l'a  remplacé 
par  le  gant  de  fil  ou  de  coton  qui  coûte  moins  cher  et  dont  le  net- 
toyage est  plus  facile. 

La  mesure  est  donc  raisonnable,  semblc-t-il,  et  bien  des  gens  l'ont 
approuvée.  Mais  il  y  a  toute  une  catégorie  de  personnes  qui  ne  pou- 
t'iiirtil  l'approuver  et  qui  devaient  se  remuer  énormément  pour 
protester  contre  la  réforme.  Ce  .sont  —  comme  on  le  devine  —  les 
fabricants  de  gants  de  peau.  Ce  sont  aussi,  car  en  ces  matières  l'in- 
térêt des  ouvriers  est  identique  à  celui  des  patrons,  les  ouvriers 
gantiers  dont  le  travail  se  trouve  ainsi  compromis.  Nombre  de  ces 
ouvriers  se  sont  vus  condaumés  au  chômage  et  la  chambrr  syndicale 
des  ouvriers  gantiers  de  Niort  a  exprimé  leurs  doléances 

Le  cas  peut  être  absolument  généralisé.  Certes,  le  pa\s  ciilnr  a 
besoin  d'économies;  mais  chaque  économie,  en  particulier,  a  contre 
elle  l'intérêt  .souvent  respectable,  parfois  très  vif,  d'un  petit  nombre 
(le  i»ersonnes.  Kt,  de  même,  toute  dépense  nouvelle  est  contraire  à 
1  intérêt  collectif  des  contribuables,  mais  elle  trouvera  toujours,  pour 
l'appuyer  avec  ardeur,  un  petit  nombre  de  gens  qui  doivent  en  tirer 
bénéfice.  C'est  ce  qui  montre,  une  fois  de  plus,  combien  une  poli- 
tique d'économie  est  difficile  à  suivre,  et  quelle  énergie,  quel  tact, 
quelle  autorité  morale  supérieure,  devrait  avoir  l'homme  d'Ëtat  qui 
entreprendrait  de  la  poursuivre. 

Dans  les  colonies. 

Le  général  (Jalliéni,  gouverneur  de  Madagascar,  a  pris  naguère  un 
arrêté  ayant  poiir  but  de  réglement,er  l'immigration  dans  celte  fie, 
où  un  certain  nombre  de  gens  sans  ressources,  séduits  par  des  mi- 
rages, sont  déjà  venus  s'exposer  à  de  trop  cruelles  désillusions. 

Ces  immigrnnt.s  sans  ressources  et  .sans  aptitudes  coloniales,  il 
faut  les  rapatrier,  et  cela  coiUe  cher  au  bu<lget  de  la  colonie.  En 
outre,  par  IcMirs  récits  pessimistes,  ils  discréditent  le  pays  et  décou- 
ragent les  bons  colons  ((uî  pourraient  venir. 

Le  gouverneur  a  donc  décidé  que  nul  ne  sera  admis  a  dêl»an|u«'r 
à  Madagascar  s'il  ne  pessède  un  capital  de  5. (KM)  fr.  ou  un  emploi 
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assuré  par  contrat,  et  s'il  ne  garantit  les  frais  éventuels  de  son  ra- 
patriement. Faute  (Je  cette  justification,  les  immigrants  seront  tenus 
de  consigner,  en  débarquant,  une  somme  suffisante  —  100  francs 
pour  les  individus  arrivant  de  la  Réunion  et  250  francs  pour  les  per- 
sonnes venant  d'ailleurs.  Des  dispositions  spéciales  ont  pour  but 
d'intéresser  les  capitaines  de  navires  à  l'exécution  de  ces  prescrip- 
tions, en  les  rendant  responsables. 

A  Madagascar,  en  effet,  il  ne  suffît  pas  d'avoir  deux  bras  et  de  la 
bonne  volonté  pour  trouver  à  gagner  sa  vie.  Les  métiers  manuels 
sont  aux  mains  des  indigènes,  à  qui  leur  genre  de  vie  permet  de  se 
contenter  de  faibles  .salaires  défiant  toute  concurrence.  Un  Européen 
ne  peut  donc  guère  émigrer  à  Madagascar  que  comme  chef  de  quel- 
que chose,  ou  comme  auxiliaire- supérieur  de  quelque  directeur 
d'industrie,  de  commerce  ou  d'exploitation.  Il  faut  y  déployer,  en 
même  temps  que  des  aptitudes  colonisatrices,  des  aptitudes  de 
«  dirigeant  ».  Il  en  est  ainsi^  d'ailleurs,  de  tous  les  pays  coloniaux 
déjà  peuplés,  même  insuffisamment,  par  une  race  pouvant  fournir 
des  ouvriers  inférieurs,  surtout  lorsque  le  climat  diffère  sensible- 
ment de  celui  de  l'Europe.  Si  les  travailleurs  manuels  sont  trop  peu 
nombreux,  c'est  à  des  races  analogues  à  la  leur  qu'il  faut  s'adresser 
pour  combler  les  vides. 

C'est  à  l'Inde  que  l'île  de  la  Réunion  veut  s'adresser  pour  recruter 
les  travailleurs  manuels  qui  lui  manquent.  La  raréfaction  de  ces  tra- 
vailleurs, depuis  quelque  temps,  provoque  dans  cette  île  une  hausse 
des  salaires  qui  paralyse  l'exploitation  des  plantations  de  cannes  à 
sucre.  Il  y  a  là  un  travail  dont  les  Européens  sont  incapables.  D'autre 
part,  on  ne  peut  songer  à  faire  venir  des  Malgaches,  l'île  de  Mada- 
gascar n'en  ayant  pas  assez  pour  elle-même,  ni  d'autres  Africains. 
On  manque  de  bras  en  ce  moment,  dans  l'Afrique  du  Sud,  pour 
l'exploitation  des  mines  d'or. 

A  la  requête  des  planteurs  de  La  Réunion,  requête  appuyée  par 
une  pétition  couverte  de  nombreuses  signatures,  le  consul  anglais  en 
résidence  dans  cette  île  s'est  montré  disposé  à  appuyer  la  demande 
de  certaines  modifications  à  la  Convention  signée  en  décembre  1897 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  convention  dont  certaines  clauses 
font  obstacle  à  une  reprise  sérieuse  du  recrutement  des  coolies  hin- 
dous. La  misère  qui  règne  dans  certaines  régions  très  peuplées  de 
l'Hindoustan  semble  démontrer  que  la  chose  serait  avantageuse  aux 
deux  parties.  C'est  même  un  fait  assez  curieux  que  l'Asie  de  l'Est 
et  du  Sud  — avec  la  Malaisie  qui  s'y  rattache—  soient,  à  l'heure  ac- 
tuelle, la  seule  région   du  globe  assez  riche  en  houïmes  pour  en 
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fournir  avec  abondance  aux  nombreuses  contrées  où  l'offre  du  tra- 
vail ne  correspond  pas  à  une  demande  adéquate. 

A  l'étranger. 

A  propos  des  vacances,  les  journaux  ont  signalé  un  usage  nou- 
veau qui,  après  avoir  pris  naissance  en  Danemark  et  dans  les  pays 
voisins,  a  quelque  chance  de  se  rc-pandre  ailleurs,  en  raison  dis 
avantages  (|u'il  comporte. 

Deux  familles  di'  pays  différents  échangent  leurs  enfants  pour  leur 
faire  changer  d'air  et  apprendre  une  langue  étrangère.  Le  procédé 
est  sensibh'metit  moins  cher  qu'un  voyage  à  l'étranger,  j)uisque  la 
dépense  se  borne  aux  frais  d'un  déplacement  pur  et  simple.  Pendant 
le  temps  que  dure  l'échange,  ciiaque  famille  nourrit  un  enfant 
étranger  au  lieu  de  nourrir  le  sien,  ce  «pii  revient  au  mémo. 

La  combinaison  convient  donc  aux  familles  de  ressources  mo- 
destes, mais  où  l'on  comprend  l'utilité  croissante  des  séjours  à  l'é- 
tranger i>our  l'éducation  praticpie  des  enfants.  Il  faut  observer  de 
plus  que  ces  séjours,  ayant  lieu  pendant  les  vacances,  ne  nuisent  pas 
aux  études  proprement  dites,  et  (jiu',  par  le  cùté  attrayant  qui  s'y 
mêle  —  celui  du  changement,  de  la  nouveauté,  etc.,  —  ils  consti- 
tuent pour  l'enfant  une  véritable  récréation.  \jO  tout  est  <lo  pouvoir 
s'entendre  de  famille  ù,  famille,  de  façon  (jue  chaque  exportation  d  en- 
fant, pour  ainsi  dire,  trouve  sa  contre-partie.  Le  lent  travail  des 
MKeurs  tendra  sans  doute  à  diminuer  de  plus  en  plus  cette  difficulté 
initiale. 


U  est  difficile  de  réprimer  ou  de  prévenir  l'alcoolisme;  mais,  en 
pré.sence  de  ces  obstacles,  certains  partisans  de  la  sobriété  se  piquent 
au  jeu  et  en  viennent,  lorsqu'ils  ont  le  pouvoir,  à  des  mesures  dra- 
coniennes, calculées  de  manière,  non  seulement  à  atteindre  le  but, 
mais  encore  à  le  dépasser. 

Lnc  telle  rigueur  n'en  est  pas  moins  intéressante,  coimm-  exagé- 
ration d'un  louiiblc  courant. 

*<  Aux  termes,  dit  le  Journal  des  Dèhnts,  d'ime  loi  fréijuemmenl 
remaniée  depuis  quinze  ans,  mais  parvenue,  semble-t-il,  à  sa  for- 
mule définitive,  la  vente  des  boissons  alcooli«|ues  n'est  permise  dans 
leNiirlh  Dakotah  qu'à  certains  pharmaciens.  Une  licence  spéciale  leur 
est  accordée,  ù  cet  effet,  par  le  juge  du  comté,  pour  un  an  setilement, 
sur  une  demande  qui,  présentée  trente  jours  d'avance,  doit  être  apos- 
tillée  par  80  %  des  propriétaires  fonciers  et  70  %  des  «  repulable 
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women  ».  Cette  supplique  doit  fournir  la  preuve  que  l'impétrant  a 
bon  caractère  et  ne  fait  pas  lui-même  usage  de  boissons  toxiques, 
(ju  il  est  digne,  en  un  mot,  de  vendre  des  spiritueux.  Le  pétition- 
naire est  tenu  de  justifier  qu'il  a  dans  son  magasin  pour  dix  mille 
francs  au  moins  de  produits  pharmaceutiques  et  que,  par  consé- 
quent, il  n'est  pas  simili-pharmacien.  Il  doit  enfin  publier  sa  candi- 
dature dans  un  journal  local,  en  sorte  que  tout  le  monde  puisse  la 
discuter.  Après  quoi  le  juge  peut  encore  repousser  la  demande.  Si  ce 
juge  se  trompe  et  investit  un  candidat  indigne,  il  est  passible  lui- 
même  d'une  amende  de  500  à  1.000  dollars.  Le  pharmacien  autorisé 
à  vendre  de  l'alcool  ne  peut  le  débiter  que  sur  la  vue  d'un  certificat 
indiquant  la  quantité  désirée  et  le  motif  de  l'achat.  Une  même  per- 
sonne n'en  peut  obtenir  plus  d'une  demi-pinte  par  jour.  L'acheteur 
doit  d'ailleurs  être  majeur,  connu  du  pharmacien,  ou  muni  de  pièces 
d'identité.  Le  pharmacien  est  obligé  de  mentionner  ses  ventes  d'al- 
cool sur  un  registre  que  tout  le  monde  peut  consulter.  » 

Le  législateur  ne  plaisante  donc  pas  dans  ce  pays.  Son  excuse, 
c'est  qu'il  réussit,  parait-il. 

On  assure  que  tous  les  cafetiers  du  Dakotah,  en  effet,  ont  dû  fermer 
leursdébits,  etqu'il  enrésulteun  véritable  accroissement  delà  fortune 
publique.  Si  l'ivrognerie  n'a  pas  complètement  disparu,  elle  a  beau- 
coup diminué.  Les  habitants  ne  se  grisent  plus  qu'à  domicile  et  dans 
les  très  grandes  circonstances,  fêtes  de  famille,  anniversaires,  etc.. 
On  a  encore  la  ressource  d'aller  se  griser  au  delà  de  la  frontière, 
mais  il  est  clair  ([ue  ce  moyen  n'est  pas  à  la  portée  de  toutes  les 
bourses. 

Il  y  aurait  sans  doute,  pour  réprimer  l'ivrognerie,  des  méthodes 
plus  douces  et  plus  «  libérales  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  animosité 
contre  l'alcool  témoigne,  de  la  part  de  l'élément  sobre  qui  soutient 
évidemment  ses  législateurs,  d'une  énergie  méritoire. 


Nous  ne  voulons  pas  encore  apprécier  les  graves  troubles  qui  se 
produisent  en  Turquie,  et  spécialement  en  Macédoine.  Depuis  long- 
temps, l'oppression  exercée  par  les  Turcs  et  les  Albanais  sur  les  po- 
pulations chrétiennes  devaient  produire  un  tel  résultat.  Ces  popula- 
tions, d'ailleurs,  ne  sont  guère  moins  barbares  et  farouches,  en  bien 
des  endroits,  que  les  Turcs  eux-mêmes.  De  là  ces  atrocités  mises  en 
relief,  avec  une  visible  complaisance,  par  des  agences  intéressées  à 
défendre  le  statu  quo  en  Orient.  Du  reste,  le  caractère  tendancieux 
des  nouvelles  répandues  par  les  journaux  ne  permet  pas  encore  à 
l'observateur  de  se  rendre  un  compte  exact  des  faits  matériels  eux- 
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mêmes.  Nous  tâcherons  de  revenir  sur  cette  question  lorsque  les 
obscurités  actuelles  se  seront  suffisamment  dissipées. 

G.  dAzamuua. 


VI.  -  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

Épicure,  par  Marcel  Ucnaiill.  —  Deiaplanc,  l*aris.  —  |»etile  bro- 
chure résuinanlla  doctrine  dl'^picure ;  mais,  en  définitive,  ne  lox- 
pli(|uanl  pas  et  la  commentant  fort  peu. 

Vers  les  Saxons,  par  Frédéric  Boudin:  bn»cli.,  1-2  i>it.,  a  la  >.(- 
ciélé  française  d'Imprimerie  et  de  Librairie. 

Dans  ces  pa^es,  beaucoup  trop  courtes,  l'auteur  étudie  les  deux 
mouvements  récents  qui  ont  modifié  la  politi(|ue  pontificale  depuis 
1S(K)  et  ramené  la  politique  intérieure  française  vers  le  jacobinisme 
radical.  Il  met  tout  son  espoir  dans  l'intervention  de  la  race  anglo- 
saxonne,  <«  providentiellement  arrachée  au  souffie  malsain  de  la 
Renaissance  qui  divinise  la  matière  et  méprise  II^v-milmIi'  «pii  esl 
Esprit!  » 

Celte  petite  broehure  est  originale  et  suggestive;  ellu  ne  t'eiailpas 
seulement  penser,  elle  instruirait  vraiment  si  l'auteur  avait  consenti 
à  la  développer  et  à  la  documenter.  Pourquoi  n'y  consentirait-il  pas? 
Il  a  déjà  le  style,  il  aurait  alors  le  sujet  d'un  beau  livre. 

Germains  et  Slaves.  Origines  et  croyances,  par  André 
Lefèvre,  professeur  a  l'I^eole  d'anthropologir,  avec  15  figures  et 
.'{2  cartes.  —  Librairie  C.  Reinwald,  Schleiclier  frères  et  C'%  édi- 
teurs, Paris. 

Ce  livre  renferme  bien  dos  connaissances,  et  rautnir  y  a  iji^nchi- 
blé,  en  particulier,  une  foule  de  détails  sur  la  mythologie  germani- 
que, slave,  finnoise.  Le  côté  historique  nous  semble  moins  bien 
traité.  11  y  a  lieu  de  ne  pas  accepter  certains  jugements  tout  faits. 
En  outre,  on  voudrait  voir  les  invasions  successives  des  «  bar- 
bares »  «'xpliquées  par  des  causes  sociales.  Trop  de  noms  propres, 
parmi  ceux  de  ces  peuples,  ne  disent  rien  à  l'e.spril,  en  définitive. 
M.  Lefèvre  ne  montre  pas  toujours  les  êtres  de  chair  et  d'os  qui  se 
trouvaient  sous  ces  noms  i)ropres.  Mais  il  les  montre  du  moins  quel- 
quefois, et  ses  renseignement,  nioy<>niiaiit  nn  certain  --.iiir.'.l.- 
peuvent  donc  être  précieux. 


Le  Directeur  Ocrant  :  Edmond  Dkmoli.ns. 


TYPOORAPHIK  riRMIN-DIDOT  ET  C'*.  —  PAKIS 


QUESTIONS  DU  JOUR 


L'UNITÉ  MORALE  DU  PAYS 


S'il  faut  en  croire  bien  des  discours  et  bien  des  articles  de 
journaux,  l'w  unité  morale  »  du  pays  préoccupe  nombre  d'es- 
prits à  l'heure  actuelle.  On  crie  bien  haut  que  cette  unité 
est  en  péril,  et,  contre  ce  péril,  on  réclame  la  protection  de 
l'État. 

Chaque  génération  a  ainsi  ses  modes,  même  en  matière  d'abs- 
tractions et  de  formules  sociales.  Jadis,  c'était  la  ((  liberté  »  que 
l'on  revendiquait  avant  tout,  et  Dieu  sait  les  superbes  lances  qui 
ont  été  rompues  à  son  occasion  durant  la  première  moitié  du 
XIX'  siècle. 

Aujourd'hui,  la  liberté  est  «  vieux  jeu  ».  On  se  fait  mal  noter 
en  la  réclamant,  et  tel  publiciste  radical,  comme  M.  Henry 
Maret,  en  persistant  à  prononcer  le  nom  de  cette  déesse  déchue, 
se  fait  regarder  par  tous  ses  amis  comme  une  façon  de  bête 
-curieuse.  C'est  1'  «  unité  »,  pour  le  quart  d'heure,  qui  est  sur  le 
pavois.  On  ne  s'écrierait  plus,  conmie  les  jacobins  d'antan  : 
<(  Sois  libre ^  ou  je  te  tue  »,  mais  on  dit  volontiers,  avec  ou 
sans  périphrases  :  «  Sois  un,  c'est-à-dire  ressemble-moi,  ou  je 
sabrerai  par  force  tout  ce  qui  met  en  toi  de  la  diversité.  » 
Comme  on  le  voit,  la  formule  change.  C'est  la  façon  de  la  pro- 
pager qui  ne  change  pas. 

Quelle  est  donc  cette  unité  morale  qui  constitue  aujourd'hui, 
parait-il,  le  bien  suprême  d'une  société?  Quel  intérêt  y  a-t-il  à 
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la  sauvegarder  coûte  que  coûte,  et  ([uc  valent  les  moyens  par 
lesquels  on  s'efforce  d'obtenir  ce  résultat? 

Observons  tout  d'abord  que  l'unité  en  question  ne  saurait  être 
prise. dans  un  sens  géographique.  Non  seulement,  en  France, 
l'unité  «  matérielle  »  du  pays  est  un  fait  accompli  depuis  long- 
temps, mais  encore  les  aspirations,  l'état  «  moral  »  de  chaque 
région  du  territoire  ne  tendent  uullement  à  provoquer  une  désa- 
grégation. La  France,  à  ce  point  de  vue,  est  peut-être  le  pays  le 
plus  tin  du  monde.  Elle  n'est  pas,  comme  l'Allemagne  et  l'Italie, 
le  produit  d'une  concentration  toute  récente.  Elle  n"a  pas  son 
Irlande  comme  l'Angleterre,  sa  Bohême  comme  l'Autriche,  sa 
Finlande  et  sa  Pologne  comme  la  Russie,  sa  Catalogne  comiu<' 
l'Espagne,  sa  Macédoine  comme  la  Tur([uie.  Tous  les  points  de 
la  circonférence  territoriale  pécheraient  plutôt,  chez  nous,  par 
trop  de  gravitation  vers  le  centre.  L'idée  séparatiste  n'entrerait 
pas  plus  dans  une  cervelle  française  que  l'idée  royaliste  dans  une 
cervelle  américaine.  Le  ressentiment  et  le  chagrin  pei-sistanti» 
qu'a  causés  dans  tout  le  pays  la  perte  de  l'Alsace-Lorraine  «ton- 
nent une  idée  des  dispositions  avec  lesquelles  pourrait  être 
accueillie,  dans  une  fraction  quelconque  du  public,  l'idée  d'un 
nouveau  démembrement  de  la  France. 

Le  patriotisme  est  môme  le  seul  terrain  sur  lequel  puissent 
quelquefois  se  rencontrer  des  hommes  «l'opinions  diamétrale- 
ment contraires.  L'un  dit  blanc,  l'autre  dit  noir,  mais  chacun  pré- 
tend travailler  dans  l'intérêt  supérieur  de  la  patrie.  Cette  pré- 
dominance exclusive  du  sentiment  patriotique  tient  en  partie  à  la 
disparition  des  groupements  régionaux  qui  existaient  jadis,  et 
qui  absorbaient  à  leur  profit  une  partie  de  cette  énergi»'  morale. 
Les  Bretons  du  xvi'-  siècle  se  faisaient  tuer  pour  l'autonomie  de 
la  Bretagne;  enl870  et  1871 ,  ils  se  sont  fait  tuer  comme  mobiles, 
pour  l'intégrité  de  nos  frontières  de  l'Est,  qui  ne  les  auraient 
pas  préoccupés  jadis,  puisque  leur  province  est  à  l'autre  extré- 
mité de  la  France.  Notons  que,  dans  les  deux  cas,  le  sentiment 
est  le  même.  11  y  a  eu  déplacement  du  point  d'application, 
voilà  tout. 

Du  temps  des  guerres  de  religion,  en  ce  même  xvr  siècle,  les 
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catholiques  trouvaient  tout  naturel  d'invoquer  l'appui  de  l'Es- 
pagne et  les  protestants  celui  de  l'Angleterre.  Au  siècle  suivant, 
c'est  aussi  la  flotte  anglaise  qui  protégeait  l'insurrection  de  La 
Rochelle  et  «  l'infanterie  d'Espagne  »  qui  ouvrait  ses  rangs  au 
grand  Condé.  De  nos  jours,  on  ne  voit  pas  que  les  querelles 
intestines  aboutissent  à  des  combinaisons  extérieures  de  cette 
espèce.  L'alliance  de  la  Russie,  nation  dont  la  religion  est  faite 
pour  déplaire  également  à  nos  catholiques  et  à  nos  libres  pen- 
seurs, a  été  acclamée  chez  nous  par  une  foule  de  gens  qui  trou- 
vent que  les  Russes  ont  trop  de  christianisme  et  par  une  foule 
d'autres  qui  leur  reprochent  de  ne  pas  en  avoir  assez. 

Aussi  n'est-ce  pas  la  patrie  envisagée  comme  «  lieu  »  de  la 
race  qui  se  trouve  menacée  par  le  manque  d'unité  morale.  Ou 
plutôt  les  amateurs  d'unité  morale  estiment  qu'il  ne  suffît  pas 
à  un  pays  de  voir  tous  ses  enfants,  ou  peu  s'en  faut,  unis  dans 
les  mêmes  sentiments  de  patriotisme.  L'unité  morale  qu'il  leur 
faut,  c'est,  en  définitive,  V unanimité  des  opinions. 

Pourquoi  n'y  a-t-il  pas  en  France  unanimité  des  opinions?  — 
Parce  qu'il  y  a.  deux  jeunesses. 

Cette  formule  des  «  deux  jeunesses  »  a  eu  du  succès.  Elle  four- 
nit aux  orateurs  une  cible  inusable.  Il  y  a  deux  jeunesses,  voilà 
le  malheur.  Ah  !  s'il  n'y  avait  pas  deux  jeunesses  I  (Est-on  bien 
sûr  qu'il  n'y  en  ait  que  deux?)  Et  comme,  après  avoir  signalé 
le  mal,  on  se  hâte  d'en  indiquer  la  cause,  on  nous  assure  que, 
si  la  jeunesse  n'est  pas  une,  cela  provient  de  ce  que  l'enseigne- 
ment n'est  pas  un. 

Donc,  après  avoir  proclamé,  pour  chaque  individu  en  particu- 
lier, la  liberté  de  penser  à  sa  guise,  et  d'avoir  les  opinions  qui 
lui  plaisent,  on  s'étonne  que  les  particuliers  en  fassent  Usage,  et^ 
au  bout  d'un  certain  temps,  se  trouvent  ne  pas  avoir  la  même 
façon  de  penser  sur  une  foule  de  questions.  On  découvre  subite- 
ment qu'une  nation  ne  saurait  être  heureuse  si  tous  les  esprits 
ne  sont  jetés  dans  le  même  moule;  et,  comme  le  moule  doit 
être  fourni  par  quelqu'un,  comme  ce  quelqu'un  ne  peut  être  que 
le  plus  fort,  comme  ce  plus   fort  ne  peut  être  que   l'État,   la 
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thèse  revient  à  dire  que  tout  citoyen  doit  être  élevé  de  ma- 
nière à  penser  exactement  comme  TÉtat,  c'est-à-dire,  pour 
bien  se  mettre  en  face  de  la  réalité  concrète,  comme  les 
politiciens  qui,  momentanément,  se  sont  emparés  du  pouvoir. 

Mais  serrons  de  près  la  question,  et  tâchons  de  mieux  distin- 
guer, par  l'analyse,  en  quoi  consiste  cette  unité  morale  que  l'on 
veut  donner  à  tous  les  citoyens,  par  voie  coercitivo  ot  pioliil)!- 
tive. 

Observons  tout  d'abord  qu'il  y  a  opinions  et  opinions.  Sur  cer- 
taines choses,  tout  le  monde  est  d'accord.  Tout  le  montlc,  à  part 
quelques  philosophes  saugrenus,  pense  qu'il  existe  une  terre,  des 
astres,  des  montagnes,  des  arbres,  des  maisons;  tout  le  monde 
pense  qu'il  fait  plus  chaud  en  été  qu'en  hiver,  que  deux  et  deux 
font  quatre,  que  l'eau  est  composée  d'oxygène  et  d'hydrogène, 
que  César  a  été  vainqueur  ù  Pharsale  et  Napoléon  à  Austerlilz, 
que  c'est  un  mal  de  voler  et  d'assassiner,  que  les  enfants  doivent 
respecter  leur  père  et  mère,  etc.,  etc.  Les  et  cœtera  sont  môme 
en  nombre  infini.  Voilà  donc  beaucoup  de  points  sur  lesquels 
les  hommes  peuvent  s'entendre,  un  immense  terrain  commun 
pour  leure  discussions,  et  mémo,  avec  un  peu  de  bonne  volonté, 
le  moyen  d'éviter  toute  discussion.  Deux  hommes  qui  n'ont  pas 
les  mêmes  convictions  politiques  peuvent  converser  pendant 
plusieurs  heures  sans  se  prendre  aux  cheveux,  s'ils  ont  soin  de 
s'entretenir  «  de  la  pluie  et  du  beau  temps  ». 

Mais  voilà  :  on  a  bien  vite  fait  de  parler  de  la  pluie  et  du 
beau  temps.  On  passe  à  d'autres  sujets,  et  alors  on  ne  s'entend 
plus.  C'est  un  accident  très  vieux  dans  les  sociétés  humaines. 
Les  scolastiques  du  moyen  Age,  (jui  tous  avaient  reçu  une  édu- 
cation assez  semblable,  se  livraient  d'illustres  batailles  sur  la 
question  des  réalistes  et  des  nominaux.  Les  <«  Intellectuels  ", 
aujourd'hui,  ne  disputent  plus  des  réalistes  et  des  nominaux, 
mais  ils  disputent  d'autres  choses.  Il  existe,  maintenant  oonmic 
alors,  des  «  questions  brûlantes  »,  des  «  Affaires  »  avec  un  A 
majuscule,  et  c'est  sur  ces  questions  que  se  manifestent  les 
divergences  si  redoutées  parles  vigilants  défenseurs  de  l'unité 
morale. 
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Ces  divergences,  hàtons-nous  de  le  reconnaître,  sont  excessi- 
vement nombreuses.  Elles  existent  en  littérature,  en  musique, 
en  peinture,  en  sculpture;  on  les  retrouve  en  philosophie  et 
dans  les  divers  ordres  d'idées  qui  se  rattachent  à  un  principe 
philosophique  ;  elles  s'accentuent  à  propos  des  systèmes  d'édu- 
cation et  des  doctrines  sociales.  Enfin  elles  éclatent  avec  une 
acuité  singulière  sur  deux  terrains  bien  déterminés,  encore  plus 
brûlants  que  tous  les  autres  :  la  politique  et  la  religion. 

Cette  constatation  une  fois  effectuée,  il  est  permis  de  poser 
une  question.  Les  théoriciens  de  l'unité  morale  rêvent-ils  donc 
une  société  où  tout  le  monde  penserait  de  même  sur  la  littéra- 
ture, les  arts,  la  philosophie,  les  questions  sociales,  une  société 
où  tous  les  citoyens  professeraient  obligatoirement  les  mêmes 
opinions  politiques  et  adhéreraient,  de  gré  ou  de  force,  soit  à 
la  même  religion,  soit  à  la  même  irréligion?  La  conception  est 
audacieuse,  et  le  despote  oriental  le  plus  infatué  de  son  omni- 
potence n'oserait  peut-être  pas  élever  si  haut  ses  exigences. 

Mais,  dira-t-on,  nous  savons  bien  que  l'unification  absolue  est 
impossible.  Nous  ne  voyons  pas  d'inconvénients  à  ce  que  les 
hommes  diffèrent  d'opinions  en  littérature,  en  musique,  en 
peinture,  à  ce  que  les  uns  aient  un  culte  pour  Wagner,  tandis 
que  les  autres  préfèrent  Verdi,  à  ce  que  ceux-ci  goûtent  le  des- 
sin classique  de  M.  Bouguereau,  et  ceux-là  les  ombres  violettes 
(les  impressionnistes.  Ces  divergences-là  ne  mettent  pas  la  véri- 
table unité  morale  en  péril.  Celles  que  nous  redoutons  sont 
d'une  autre  espèce.  Elles  se  rattachent  à  des  ordres  d'idées  plus 
importants. 

Remarquons,  avant  d'aller  plus  loin,  où  nous  ont  conduits  nos 
cf3nstatations  successives.  Nous  avons  constaté  :  1'  que  1  «  unité 
morale  »  se  réduit  à  une  "  unité  d'opinions  »  ;  2"  qu'une  multi- 
tude infinie  d'opinions,  étant  communes,  ne  soulèvent  pas  de 
divergences  ;  3°  qu'une  multitude  de  divergences  d'opinions  ne 
présentent  aucun  inconvénient.  Quelles  sont  donc  celles  qui  en 
présentent? 

Les  amateurs  d'unité  ayant  l'habitude  de  mettre  dans  leurs 
doléances  plus  d'emphase  que  de  précision,  il  est  difficile  de 
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(léliiniter  exactement  les  «  compartiments  »  intellectuels,  plus 
importants  que  les  autres,  autour  desquels  doit  s'exe?-cer.  selon 
eux,  la  vig-ilance  inciuiète  des  lois.  Ces  compartiments  parais- 
sent être,  cependant,  ceux  qui  renferment  tout  ce  qu'on  appelle 
les  idées  philosophiques,  sociales,  politiques,  relig-ieuses.  Voilà 
d'où  viennent  les  déchirements  de  la  patrie. 

Il  y  a  lieu  d'observer,  tout  dahord,  que  les  divergences  de 
cette  catégorie  ne  sont  pas  propres  à  notre  époque  et  n'ont  pas 
fait  leur  apparition  avec  la  dualité  de  l'enseignement.  Il  suffit 
de  feuilleter  l'histoire  pour  y  trouver  le  récit  de  longues  cpie- 
relles  rentrant  par  leur  nature  dans  les  compartiments  ci-d<'ssus 
désignés  :  luttes  des  thomistes  et  des  molinistes  sur  la  concilia- 
tion de  la  liberté  humaine  avec  le  gouvernement  divin  (diver- 
gence philosophique)  ;  luttes  entre  les  corporations  pour  savoir, 
par  exenq)le,  si  les  boulangers  ont  le  droit  de  fabritjuer  des  uA- 
teaux  ou  si  ce  privilège  doitapparlenir  aux  pâtissiers  divergence 
sociale);  lutte  eïitie  les mazarinistes  et  les  frondeurs  (divergence 
politique)  ;  lutte  entre  les  jansénistes  et  les  catholi(jues  orthodoxes 
sur  la  grAce  efficace  (divergence  religieuse).  La  môme  histoire, 
qui  nous  apprend  ([ue  ces  divergences  ont  existé,  nous  apprend 
<(u'elles  ont  été  extrêmement  vives,  et  que  des  troubles,  des 
rixes,  des  guerres,  des  révolutions,  des  hérésies  perturbatrices, 
des  bouleversements  universels  en  (»nt  parfois  résulté.  Or,  les 
hommes  (jui  représentaient  ces  divei-ses  opinions  avaient  été, 
bien  souvent,  élevés  côte  à  côte  dans  les  mêmes  écoles,  ou  dans 
des  écoles  très  semblables.  Luther  était  moine;  Jacques  Clémenl 
l'était  aussi.  Essayez  donc  de  faire  tenir  ces  deux  têtes  —  et  ces 
d<Mix  cerveaux  —  sous  le  même  froc. 

De  nos  jours,  les  exemples  de  divergence  ont  changé.  On  ne 
se  querelle  plus  beaucoup  sur  la  prédétermination  physique, 
mais  on  est  spiritualiste,  matérialiste,  panthéiste,  positiviste, 
évolutionniste,  idéaliste.  On  ne  se  déclare  plus  la  gueri-e  entre 
corporations,  mais  on  se  met  en  grève  contre  les  patrons  ou  les 
conq)agnies.  On  ne  tient  plus  pour  ou  contre  Mazarin,  mais 
pour  ou  contre  M.  X***,  le  ministre  du  jour.  On  ne  se  divise  plus 
sur  la  nature  de  l'efficacité  de  la  grAce,  mais  on  se  divise  sur  la 
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question  de  la  religion  et  de  l'irréligion.  Il  se  peut,  au  point 
de  vue  purement  spéculatif,  que  les  divergences  soient  aujour- 
d'hui plus  profondes;  mais,  au  point  de  vue  pratique,  peut-on 
affirmer  qu'elles  produisent  aujourd'hui  une  discorde  plus  in- 
tense qu'autrefois?  C'est  évidemment  une  chose  très  difficile  à 
mesurer  que  l'intensité  de  la  discorde;  mais  comparons,  par 
exemple,  les  conspirations  qui  se  tramaient  contre  Richelieu  à 
celles  que  l'on  a  prétendu  s'être  tramées  contre  tel  ministère 
de  date  récente,  et  nous  verrons  clairement  que  cette  intensité, 
loin  de  s'accroître,  s'est  plutôt  notablement  affaiblie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  discordes  existent.  Elles  nous  environ- 
nent; elles  nous  pénètrent.  Elles  se  traduisent  moins  facilement 
en  violences,  mais  en  revanche  nous  font  consommer  infini- 
ment plus  de  papier  qu'autrefois.  Les  guerres  civiles  tendent  à 
se  faire  de  plus  en  plus  sous  forme  de  discours,  de  propagandes 
électorales  et  d'articles  de  journaux,  ce  qui  est  toujours  plus 
hygiénique  et  plus  confortable  que  les  coups  d'arquebuse  ou  de 
poignard.  Telles  qu'elles  sont  devenues,  ces  divergences  conti- 
nuent incontestablement  à  produire  des  efïets  regrettables,  et 
c'est  un  noble  vœu,  en  principe,  que  celui  de  les  faire  évanouir. 
L'anéantiss'ement  de  l'enseignement  libre  au  profit  de  l'ensei- 
gnement d'État  a-t-il  quelque  chance  d'aider,  dans  une  mesure 
quelconque,  à  la  réalisation  de  ce  vœu? 

11  est  un  fait  l)ien  connu  de  presque  tous  ceux  qui  ont  passé 
sur  les  bancs  du  collège  —  du  collège  tel  qu'il  est  organisé  chez 
nous  depuis  si  longtemps,  — •  à  savoir  que,  très  souvent,  l'in- 
fluence du  maître,  en  matière  d'opinions,  s'exerce  négativement^ 
dans  un  sens  absolument  contraire  à  la  direction  désirée.  Parmi 
les  causes  qui  portent  beaucoup  de  jeunes  gens  à  traiter  Boileau 
et  Racine  de  «  perruques  »,  il  faut  classer  au  premier  rang 
l'insistance  avec  laquelle  leur  professeur  de  rhétorique  les  a  en- 
gagés à  admirer  Racine  et  Boileau.  On  peut  s'affliger  de  cette 
tendance  ;  mais  il  faut  la  constater  :  elle  est  inhérente  à  la  nature 
humaine.  Une  des  manifestations  du  vice  originel  est  précisé- 
ment l'esprit  de  contradiction.  Nous  avons  lu  quelque  part  (sans 
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pouvoir  du  reste  la  vérifier)  l'histoire  «l'un  maître  d'école  peu 
banal  qui,  voulant  détourner  ses  élèves  de  l'habitude  de  fumer, 
avait  imaginé  de  les  faire  fumer  «  par  ordre  )>,  en  certaines  occa- 
sions. L'unification  de  l'enseig-nement  est  donc  un  moyen  radi- 
calement impropre  à  réaliser  l'unification  littéraire  ou  artisti- 
(jue  des  esprits.  Le  maître  ouvre  les  ailes  à  ces  esprits,  peut-être  ; 
mais  ceux-ci,  l'expérience  l'atteste,  prennent  ensuite  leur  vol 
dans  les  directions  les  plus  opposées. 

Le  maître  serait-il  plus  heureux  en  matière  philosophique, 
sociale,  politique,  religieuse?  Rien  ne  porte  à  le  croire.  Mais,  en 
supposant  l'effet  possible,  pour  que  cet  ellet  soit  \  unification, 
n'est-il  pas  nécessaire  d'unifier  ces  éducateui*s  eux-mêmes  et 
de  nous  donner  une  philosophie  d'État,  une  sociologie  d'État, 
une  politique  d'État,  une  religion  —  ou  irréligion  —  d'État? 

La  philosophie  d'État,  nous  l'avons  eue  avec  Victor  Cousin. 
On  sait  sous  quelles  virulentes  attaques  elle  s'est  écroulée.  En 
fait,  les  professeurs  de  philosophie,  dans  l'Université,  repré- 
sentent assez  bien,  mis  ensemble,  le  concert  le  plus  dissonant 
qu'on  puisse  rêver.  Tous  sont  des  travailleurs.  Plusieurs  ont  des 
idées  ingénieuses.  Il  en  est  qui  trouvent  des  choses;  il  en  est 
il'autres  qui  se  contentent  de  trouver  des  mots;  mais,  pour  le  fond 
des  idées,  c'est  le  disparate  aussi  absolu  que  le  souhaiteraient 
des  partisans,  non  de  l'unité,  mais  de  la  «  cacophonie  nationale  ». 

Nous  n'avons  pas  de  sociologie  d'État  ;  mais  nous  avons  eu 
longtemps  ce  qu'on  a  appelé  l'économie  politique  libérale,  dont 
quelques  représentants  estimables  continuent  à  dire  et  à  écrire 
des  choses  parfois  très  savantes  et  très  sensées.  Or,  nul  n'ignore 
(jue  cette  église  est  désormais  flanquée  de  solides  hérésies,  et 
l(^s  hérésies  sont  venues  précisément  à  mesure  que  l'économie 
politique  s'occupait  davîintage  de  questions  sociales.  L'Univer- 
sité renferme  des  professeui*s  orthodoxes  et  des  professeur  hé- 
rétiques. Elle  nourrit  même  dans  son  sein  des  théoriciens  socia- 
listes, comme  le  montre  l'exemple  éclatant  de  M.  Jaurès.  Ni  ce 
dernier  ni  M.  Léon  Say  n'ont  passé  par  les  mains  d'éducateurs 
privés  en  révolte  contre  le  joug  intellectuel  de  l'État.  En  furent- 
ils  mieux  d'accord? 
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Passons  à  la  politique  ;  mais,  ici,  la  matière  devient  singuliè- 
rement délicate.  Le  professeur  n'a  pas  actuellement  pour  mission 
d'inculquer  des  opinions  politiques  aux  enfants  qu'on  lui  confie , 
et,  s'il  l'essayait,  on  ne  voit  pas  trop  comment  il  pourrait  s'y 
prendre.  Il  ne  peut  agir  qu'indirectement,  en  exposant  sous  un 
jour  favorable  ou  défavorable  certains  événements  de  l'histoire. 
C'est  un  point  qui  revêt,  aux  yeux  de  plusieurs  défenseurs 
de  l'unité,  et  notamment  aux  yeux  de  M.  Aulard,  une  sou- 
veraine importance.  On  accuse  certains  maîtres  non  officiels 
de  défigurer  certains  faits  de  l'histoire  et,  tout  particulière- 
ment, de  ne  pas  rendre  à  la  Révolution  française  la  justice 
qui  lui  est  due.  Mais  ceux  mêmes  qui  admirent  la  Révo- 
lution n'y  admirent  pas  tous  les  mêmes  choses.  Les  Jacobins 
pensaient  qu'une  bonne  histoire  républicaine  doit  glorifier 
Pompée,  défenseur  de  la  république  romaine  contre  la  «  tyran- 
nie »  de  César.  Michelet,  au  contraire,  prend  le  parti  de  César, 
champion  des  revendications  populaires,  contre  F  «  aristocrate  » 
Pompée.  Les  mêmes  opinions  politiques  amènent  donc  à  transfi- 
gurer l'histoire  de  deux  façons  opposées.  Il  est  logique  d'ailleurs 
que  les  professeurs  de  philosophie  ne  soient  pas  seuls  à  puiser 
dans  la  science  qu'ils  étudient  des  impressions  dissemblables, 
et  que  le  cerveau  des  professeurs  d'histoire,  à  ce  point  de  vue, 
ne  soit  pas  autrement  construit  que  celui  de  leurs  collègues. 
Or,  voici  un  fait  déconcertant  :  parmi  ceux  qui  ont  porté  sur  la 
Révolution  des  jugements  plutôt  sévères,  on  voit  figurer  des 
hommes  comme  Taine,  élevés,  non  seulement  dans  des  lycées, 
mais  dans  la  serre  chaude  de  l'École  Normale.  Les  normaliens, 
qui  parviennent,  dit-on,  à  donner  une  touche  commune  à  leur 
style,  parviennent  donc  moins  facilement  à  fraterniser  sur  le  ter- 
rain des  idées.  Enfin,  rien  d'instructif  à  ce  sujet  comme  des  faits 
individuels  et  précis  :  chacun  des  partis  qui  se  combattent  à 
l'heure  actuelle  compte  de  nombreuses  recrues  dans  les  écoles 
libres  comme  dans  les  écoles  d'État.  Des  polémiques  furieuses 
ont  eu  lieu  entre  M.  Rochefort  et  M.  Jaurès.  Tous  deux  ont  été 
élevés  dans  un  lycée  de  Paris.  iM.  Trouillot  et  M.  de  Mun  sont 
tous  deux  élèves  des  Jésuites.  Pour  en  revenir  aux  professeurs 
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de  l'Université,  on  trouve  aussi  parmi  eux  des  opinions 
politiques  absolument  opposées.  Les  récentes  divisions  qui  ont 
afflig-é  la  France  ont  même  eu  ce  résultat  curieux  de  jeter  dans 
la  lutte  des  partis,  de  part  et  d'autre,  des  liommes  qui  jus- 
(ju'alors  ne  s'étaient  pas  combattus  et  semblaient  vouloir  se 
confiner  dans  leur  pacifique  mission  de  pédagogues.  Certains 
journaux,  partisans  déterminés  de  Y  «  unité  morale  »,  dénoncent 
de  temps  à  autre  des  lycées  où,  disent-ils,  les  professeurs  sont 
divisés  en  deux  camps  qui  ne  peuvent  se  souffrir.  Peut-on 
compter  sur  des  éléments  si  divere  pour  incubjucr  un  mémo 
esprit  politique  k  tous  les  enfants  de  France,  en  admettant 
même  que  l'influence  professorale  pût  s'exercer  conmie  ou 
vase  clos,  sans  intervention  des  influences  externes? 

(>hose  curieuse  :  si  le  respect  de  la  Révolution  et  des  principes 
de  1780  pouvait  être  inoculé  nniformément  aux  enfants  de  toutes 
les  écoles,  une  des  premières  maximes  dont  ils  se  pénétreraient 
serait  que  «  nul  ne  doit  être  inquiété  pour  ses  opinions  »,  ce 
qui  suppose  essentiellement  la  variété  fondamentale  de  celles- 
ci.  L'existence  môme  de  Chandu'es  délibérantes,  de  discussions 
contradictoires,  d'élections  où  toutes  les  candidatures,  sous 
n'importe  quelle  étiquette,  sont  libres  de  se  produire,  atti'ste 
que  les  divergences  d'opinions  en  matière  politique  sont  une 
chose  naturellement  admise.  La  chose  enseignée  contredirait  le 
but  cherché  par  l'enseignement.  Mais,  en  supposant  réalisée 
l'incroyable  hypothèse  dune  classe  où  le  professeur,  d'après 
une  circulaire  ministérielle,  apprendrait  à  l'enfant  qu'il  doit 
être  conservateur,  progressiste,  radical,  socialiste,  nationa- 
liste, n'oublions  pas  que,  derrière  cet  enfant,  il  y  a  une  famillo, 
famille  prête  à  s'insurger  et  à  contredire  avec  j>assion,  au  be- 
soin, les  directions  du  maître.  Or,  la  famille,  à  moins  d'être 
gravement  désorganisée,  agit  plus  sur  l'enfant  que  les  auxi- 
liaires intellectuels  de  la  famille.  F^ntre  un  professeur  qui 
voudrait  détruire  chez  l'enfant  le  prestige  du  père,  et  un 
père  qui  chercherait  à  détruire  le  i)restig«'  du  professeur,  la 
lutte  serait  inégale,  et  il  serait  téméraire  à  celui-ci  de  ren- 
gager. 
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Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  la  politique  s'applique 
plus  encore  à  la  religion.  Le  personnel  enseignant  de  l'État 
comprend  des  professeurs  catholiques,  protestants,  Israélites, 
incroyants.  Avant  d'obtenir  F  «  unité  »  dans  les  croyances  des 
enfants,  il  faudrait  commencer  par  la  réaliser  chez  les  maîtres. 
Est-ce  possilde? 

Il  est  des  gens  qui  le  rêvent.  Un  article  que  nous  avons  sous 
les  yeux  propose  d'organiser,  dans  les  classes  monopolisées  par 
l'Etat,  des  cours  où  l'on  enseignerait  aux  enfants  l'inanité  de 
toutes  les  religions,  quelles  qu'elles  soient.  «  Pourquoi  néglige- 
t-on  la  science  des  religions  ?  Pourquoi  nos  instituteurs  publics 
n'ont-ils  pas  le  droit  d'ouvrir,  en  ces  matières,  les  jeunes  intel- 
ligences qui  leur  sont  confiées?  Pourquoi,  dans  leurs  modestes 
cours,  ne  s'appesantiraient-ils  pas  sur  les  absurdités  du  dogme 
de  la  création  et  sur  la  vanité  du  monothéisme?  Pourquoi  leur 
est-il  interdit  de  parler  de  l'éternel  processus  évolutif  qu'est  le 
monde  (1)  ?  »  Et  ailleurs  :  «  Quand  l'enseignement  officiel  aura 
montré  le  néant  de  l'hypothèse  Dieu,  la  plus  puérile  et  la  plus 
insensée  des  hypothèses  cosmogoniques,  et  renseigne  les  en- 
fants sur  les  origines  des  religions,  on  aura  supprimé  la  cause 
première  de  tout  le  mal  (2).  » 

Un  enseignement  de  ce  genre  supprimerait  quelque  chose, 
infailliblement  :  il  supprimerait  les  élèves,  dans  le  cas  d'ailleurs 
improbable  où  l'on  trouverait  un  personnel  enseignant  pour 
l'organiser.  La  religion  est  un  besoin  universellement  ressenti 
par  les  familles,  sauf  de  très  rares  exceptions.  Avec  le  système 
actuel,  le  professeur  a  pour  consigne  de  n'inculquer  aux  écoliers 
aucune  doctrine  religieuse  ;  mais  chacun  de  ces  enfants  se 
rattache  à  un  groupement  familial  où  l'on  a  généralement  des 
idées  religieuses,  où  les  pères  mêmes  qui  ne  pratiquent  guère 
tiennent  à  la  religion  pour  leurs  enfants.  Or,  comme  ces  idées 
religieuses  sont  différentes,  la  neutralité,  qui  est  une  abstention, 
un  néant,  ne  saurait  supprimer  ces  différences.  Elles  subsistent 
donc,  et,  du  reste,  hors  de  la  famille  comme  hors  de  l'école, 

(1)  M.  Maurice  AUard,  Lanterne,  25  janvier  1901. 
(2.  ibid.  Lanterne,  5  octobre  1900. 
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diverses  influences  viennent  agir  sur  l'enfant,  soit  pour  af- 
fermir sa  foi,  soit  pour  la  restaurer,  soit  pour  la  détruire.  Aussi 
trouve-t-on  chez  les  croyants  de  nombreux  échantillons  de 
renseignement  universitaire,  et  chez  les  libres  penseurs  de 
nombreux  échantillons  de  l'enseignement  libre.  Edmond  About, 
anticlérical  militant,  sortait  de  l'École  Normale,  d'où  le  cardinal 
Perraud  est  également  sorti. 

Les  historiens  et  les  penseurs  de  tous  les  siècles,  dans  la  lutte  en- 
tre Socrate  et  ses  accusateurs,  ont  pris,  avec  beaucoup  d'  «  unité  » , 
le  parti  de  Socrate.  Or,  le  crime  de  Socrate  était  précisément  de 
troubler  r«  unité  morale  »  des  Athéniens  au  point  de  vue  des 
idées  religieuses ,  et  d'avoir  autour  de  lui  comme  une  sorte  d'école 
non  api)rouvée,  où  il  inculquait  à  de  jeunes  gens  suspects,  tel 
([ue  Platon  et  Xénophon,  des  doctrines  propres  à  les  mettre  en 
«lésaccord  avec  la  doctrine  officielle.  Mais,  pendant  que  l'histoire 
nous  fait  assister  à  ces  ellorts  déployés  par  les  magistrats 
athéniens  pour  maintenir  1'  <»  unité  morale  »,  elle  nous  révèle  en 
même  temps  que  rarement  cité  fut  plus  troublée  par  les  factions, 
par  les  séditions,  par  les  conspirations,  par  les  ostracismes,  par 
les  ententes  secrètes  avec  l'étranger,  par  l'abus  des  accusations 
mutuelles,  que  cette  Athènes  où  Ton  punissait  pourtant  avec 
tant  de  zèle  un  citoyen  soupçonné  de  vénérer  imparfaitement 
les  dieux  de  l'État.  La  ciguè  qui  a  «  guéri  »  Socrate  de  la  vie  n'a 
donc  pas  guéri  Athènes  de  ses  discordes.  C'est  peut-être  que  la 
cigu<'  est  essentiellement  impuissante  en  ces  matières,  et  tous  les 
succédanés  de  la  ciguë,  que  l'on  a  expérimentés  depuis  lors,  ne 
sont  pas  moins  impuissants. 

L'unanimité  des  opinions  est  donc  chose  impossible  à  obtenir, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  fameuses  «  (piestions  brûlantes  », 
parce  que,  dans  les  oivlres  d'idées  relatifs  à  ces  questions 
brûlantes,  les  opinions  tiennent,  pour  ainsi  dire,  aux  entrailles 
mêmes  de  ceux  ({ui  en  sont  imbus.  Parmi  les  martyrs  qui  mou- 
raient sous  Néron  plutôt  que  de  sacrifier  aux  dieux,  il  en  est 
probablement  qui,  dans  les  tortures,  eussent  fort  bien  consenti, 
si  on  ne  leur  avait  demandé  que  cet  aveu,  à  dire  que  Néron  était 
un  ix>ète  plus  grand  que  Virgile.  C'eût  été  un  vulgaire  mensonge 
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sans  portée,  et,  à  défaut  d'une  véritable  unité  d'opinion,  on  en 
eût  obtenu  l'apparence.  Mais  dire  que  .Jupiter  était  Dieu,  c'était 
autre  chose  ;  le  mensonge  fût  devenu  apostasie.  L'  «  unité  mo- 
rale »  est  donc  plus  irréalisable  dans  les  matières  qui  occasion- 
nent les  discordes  les  plus  graves  que  dans  celles  dont  s'a- 
limentent simplement  les  discussions  des  artistes  et  des  lettrés. 
C'est  alors  que  l'intransigeance  éclate,  refuse  de  se  dissimuler, 
atteint  l'héroïsme,  et  se  propage  par  une  incoercible  contagion. 
Enfin,  la  tendance  que  nous  avons  observée  chez  les  écoliers, 
et  qui  les  pousse  fréquemment  à  prendre  le  contre-pied  de 
l'opinion  de  leurs  maîtres,  reparaît  sur  un  plus  large  théâtre, 
lorsqu'il  s'agit  d'un  peuple  entier  à  qui  ses  gouvernants  veulent 
inculquer  de  force  tel  ou  tel  principe  touchant  à  ce  que  l'âme  a 
de  plus  intime  et  de  plus  cher.  On  accuse  le  peuple  français,  en 
particulier,  d'éprouver  un  plaisir  tout  particulier  à  «  fronder  » 
ses  gouvernements.  Plus  les  prétentions  dogmatiques  de  ceux-ci 
s'étendraient,  plus  la  chanson,  la  satire,  l'épigramme,  le  pam- 
phlet, l'allusion  piquante  auraient  un  champ  largement  ouvert. 
Que  chacun  de  nos  lecteurs  veuille  évoquer,  seulement  par  la 
pensée,  le  souvenir  de  cinq  ou  six  personnes  de  sa  connaissance, 
prises  au  hasard,  et  qu'il  nous  dise  si  la  plupart  d'entre  elles, 
dans  un  état  social  où  le  gouvernement,  entouré  de  l'appareil 
légal  le  plus  solennel,  dirait  officiellement  :  «  Je  veux  que  l'on 
croie  ceci»,  n'éprouveraient  pas  par  cela  môme,  au  plus  haut 
point,  la  démangeaison  de  se  tourner  vers  la  croyance  con- 
traire. 

La  divergence  des  opinions  a  des  causes  sociales  trop  pro- 
fondes, contre  lesquelles  la  contrainte  des  lois  ne  peut  rien. 

Une  foule  de  choses,  une  foule  de  contacts  concourent  à 
former  les  opinions.  Or,  parmi  ces  contacts,  celui  du  professeur 
et  de  l'élève  dans  la  classe  n'a  qu'une  influence  très  partielle  et 
très  secondaire.  Ces  contacts  sont  plus  nombreux  et  plus  variés 
qu'autrefois.  Le  mouvement  scientifique  du  xix''  siècle  et  le 
développement  des  moyens  de  transport  a  multiplié  dans 
d'énormes  proportions  le  nombre  des  idées  qui  voltigent  dans 
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l'air,  idées  venues  de  partout,  de  très  loin  i)eut-ètre,  et  (jui 
peuvent  concourir,  selon  des  combinaisons  infinies,  à  f'a(;onuer 
peu  à  peu  les  intelligences.  Ces  idées  arrivent  à  l'enfant  par  son 
père  et  sa  mère,  par  ses  oncles,  tantes,  cousins,  par  ses 
frères  et  sœure  aînés,  par  les  amis  de  la  famille,  par  ses  amis  à 
lui,  par  les  livres  et  les  journaux  qui  lui  tombent  fatalement 
sous  la  main,  et  dont  la  diversiti'  n"a  fait  ([ue  croître  depuis  uh 
siècle.  Elles  lui  ai'rivent  avant  qu'il  soit  à  l'école;  elles 
continuent  à  lui  arriver  pendant  qu'il  y  est,  par  tous  les  canaux 
énumérés  ci-dessus,  fonctionnant  au  parloir  ou  dans  les  congés, 
et  aussi  par  le  canal  des  camarades,  par  les  causeries  de  la  l'é- 
ci-éation,  par  celles  de  la  classe  et  de  l'étude.  11  y  a  là  toute  une 
série  d'alluvions  intellectuelles  qui  ne  sont  pas  pour  Pierre  ce 
qu'elles  sont  pour  Paul,  et,  plus  les  couches  sont  mmibreuses, 
plus  la  divergence  s'accentue  entre  ces  esprits.  Mais  ce  n'est  pas 
tout.  Le  collège  lâche  l'homme  à  seize  ou  dix-huit  ans.  C'est  plus 
que  jamais  le  moment  où  le  cerveau  fermente,  où  l'Ame  est 
prête  à  recevoir  les  semences  qu'apportera,  de  droite  ou  de 
gauche,  le  premier  vent  venu.  Les  nouvelles  idées  s'arrangent 
comme  elles  peuvent  avec  les  anciennes,  les  poussent  pour 
se  faire  une  place,  parfois  les  bousculent,  parfois  les  chassent. 
Quelquefois  c'est  la  fusion  harmonieuse;  plus  souvent  peut-être 
c'est  le  système  des  «  cloisons  étanches  ».  Plusieurs  opinions 
disparates  trouvent  le  moyen  de  vivre  sous  le  même  toit,  et 
chacune  a  ses  heures  de  réapparition  dominatrice.  Les  passions 
naissantes  ont  aussi  une  grande  influence  sur  l'orientation  <!es 
idées,  car  l'on  se  forge  volontiers  des  théories  pour  se  justifier  à 
soi-même  sa  conduite.  Or,  les  passions,  qui  dépendent  du  tem- 
pérament, chose  éminemment  particulière,  dépendent  aussi  des 
circonstances,  des  «  rencontres  »,  lesquelles  constituent  aussi  des 
faits  individuels.  La  vie  est  une  maîtresse  d'école  qui,  loin  de 
«huinei-  la  même  leçon  à  chaque  homme,  inaugure  un  enseigne- 
ment inédit  pour  iliaque  élève  iu>uveau. 

Le  jeu  des  lois  sociales  s'oppose  invincil)lement  à  ce   qu«- 
r  «  unité  morale  »,  telle  que  la  conçoivent  les  théoriciens  dont 
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nous  parlions  tout  à  l'heure,  soit  autre  chose  qu'une  utopie. 
Mais,  cette  unité,  la  souhaitent-ils  autant  qu'ils  le  disent?  Il  est 
permis  de  se  poser  cette  question  quand  on  voit  la  façon  dont 
les  politiciens  exploitent  la  politique.  L'intérêt  évident  de  ces 
politiciens  n'est  pas  d'accroître  le  nombre  des  jeunes  gens  qui, 
par  leurs  idées,  peuvent  être  considérés  comme  dignes  de  pénétrer 
dans  «  la  citadelle  de  la  République  »,  autrement  dit,  d'emporter 
pour  leur  part,  à  la  grande  curée  des  emplois,  une  parcelle  de 
l'argent  des  contribuables.  Tout  le  monde  bien  pensant  :  voilà 
qui  serait  désastreux!  Cela  ferait  trop  de  concurrents  pour  le 
même  nombre  de  places.  Grâce  aux  partis  d'opposition  qu'on 
peut  excommunier,  une  besogne  éliminatoire  se  fait  toute  seule. 
Sous  la  Révolution,  il  y  avait  deux  mots  expressifs  pour  distin- 
guer ces  deux  catégories  de  personnages  :  les  purs  et  les  sus- 
pects. Or,  les  fonctions  publiques  étant  l'apanage  des  purs,  il 
est  bien  clair  que  ceux-ci  feraient  un  métier  de  dupes  en  tra- 
vaillant à  étendre  le  domaine  de  la  pureté  aux  dépens  du  ter- 
ritoire de  la  suspicion.  L'habileté  consiste,  non  à  unir,  mais  à 
créer  des  castes,  en  veillant  à  ce  que  la  sienne  ne  soit  f)as  trop 
envahie.  Car  c'est  là  le  péril.  Il  faut  avant  tout  empêcher  les  par- 
ticipants à  la  curée  d'être  trop  nombreux.  Au  besoin,  on  exclura 
même  de  son  parti  de  vieux  compagnons  d'armes,  en  les  décla- 
rant indignes  de  l'étiquette  traditionnelle  qui  sert  à  les  classer. 
Bref,  au  lieu  d'attirer,  on  repousse,  et  ceux  qui  repoussent,  ce 
sont  précisément  les  partisans  de  «  l'unité  ». 

Pourquoi  donc  cette  antinomie,  car  c'est  la  dernière  chose 
qui  nous  reste  à  expliquer?  Pourquoi  le  clan  vainqueur,  qui  ne 
veut  pas  partager  le  butin  matériel  avec  les  autres  clans,  parle- 
t-il  d'une  unité  morale,  autrement  dit  d'une  fusion  de  tous  les 
clans,  en  vertu  de  laquelle  les  adversaires,  devenus  des  amis, 
devraient  rationnellement  avoir  leur  part  de  dépouilles? 

Cela  tient  tout  simplement  à  ce  que  la  théorie  offre  au  clan 
dominateur  un  excellent  prétexte  pour  frapper  les  organismes 
qui  peuvent  prêter  une  certaine  force  aux  clans  rivaux.  C'est 
qu'elle  lui  permet  de  décapiter  ceux-ci,  de  façon  à  les  rendre 
plus  faibles  sans  les  détruire,  inaptes  cà  conquérir  le  pouvoir. 
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tout  en  demeurant  également  inaptes  à  se  confondre  avec  les 
vainqueur. 

Il  faut  bien  se  dire,  une  fois  pour  toutes,  que  la  diversité  des 
opinions,  en  matières  frivoles  ou  en  matières  graves,  est  chose 
absolument  indifférente  à  ceux  qui  feignent  de  s'en  alarmer. 
La  seule  chose  qu'ils  redoutent,  c'est  la  possibilité  d'être  rempla- 
cés au  pouvoir  par  les  personnes  qui  ont  ou  représentent  les 
opinions  contraires  aux  leurs. 

Swift,  non  moins  profond  que  mordant,  a  représenté,  dans 
ses  Voyages  'j  Gulliver,  la  nation  des  Lilliputiens  divisée  en 
deux  partis  ir  "éconciliables  :  celui  des  Gros-Boutiens,  qui  tien- 
nent à  ouvrir  L  <  œufs  à  la  coque  par  le  gros  bout,  et  celui  des 
Petits-Boutiens,  qui  ont  pour  principe  de  les  ouvrir  par  le  petit 
bout.  Cette  divergence  d'o[)inion  produit  des  guerres  san- 
glantes, absolument  comme  s'il  s'agissait  de  l'atlranchissemcnt 
des  communes,  de  la  suppression  des  droits  féodaux  ou  de  quel- 
que autre  motif  de  large  envergure.  C'est  que  le  fond  des  que- 
relles, en  bien  des  cas,  n'est  pas  la  chose  (|ui  <livise,  mais  le 
besoin  que  Ton  a  d'être  divisé.  Si  tel  sujet  manquait,  on  j)rcn- 
drait  tel  autre,  mais  l'on  ne  perdrait  pas  l'occasion  de  se  nuire 
réciproquement.  Voilà  pourcjuoi  certains  «  faits  divers  »  pren- 
nent parfois  une  importance  gigantesque  et  coupent  une  nation 
en  deux,  alors  qu'en  d'autres  temps  on  leur  eût  accordé  trois 
minutes  d'attention  pendant  trois  jours. 

La  théorie  de  l'unité  morale  —  en  mettant  à  part  quelques 
esprits  abstraits  qui  peuvent  être  sincères  —  est  avant  tout  un 
sophisme  de  politiciens  intolérants  (|ui  veulent  se  donner  un 
nouveau  prétexte  pour  rétrécir  le  domaine  de  l'initiative  privée, 
pour  paralyser  des  groupements,  pour  entraver  le  fonctionne- 
ment d'écoles  qui  ont  la  confiance  des  familles,  pour  frappei- 
d'une  sorte  d'incapacité  civile  les  spécialistes  éducateuis  dont 
la  spécialité  est  plus  particulièrement  utilisée  par  les  mend)res 
du  parti  que  l'on  combat,  pour  détruire  ou  affaiblir,  en  un  mot, 
les  groupements  qu'on  soupçonne  de  pouvoir  renforcer  l'action 
des  adversaires.  La  théorie  n'est  qu'un  rideau  destiné  à  mas- 
quer les  mouvements  d'un  personnel  qui  cherche  à  en  supplanter 
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un  autre.  Voilà  le  résidu  que  l'analyse  trouve  au  fond  des  faits. 

Mais,  ce  mouvement  stratégique  une  fois  opéré  ou  mis  en 
train,  on  ne  tient  nullement  à  ce  que  les  partis  d'opposition 
abandonnent  les  idées  qui  leur  sont  chères.  Au  contraire,  on  fera 
tout  ce  qui  est  possible  pour  les  parquer  dans  ces  idées,  avec 
défense  d'en  sortir,  et,  si  des  convertis  en  sortent,  on  fera  comme 
s'ils  rien  étaient  pas  sortis.  On  ne  veut  pas  la  conversion  du 
pécheur,  on  veut  sa  servitude  et  son  impuissance. 

Il  était  intéressant,  croyons-nous,  de  démonter  le  mécanismô 
de  cette  «  unité  morale  »  qui  a  tant  de  succès  >  opuis  quelque 
temps.  Nous  l'avons  fait  d'une  façon  un  peu  som  laire  et  un  peu 
rapide,  mais  en  cherchant  à  nous  placer  à  .i  point  de  vue 
scientifique  et  en  opposant  à  une  idée  fausse  la  contradiction 
positive  des  faits  sociaux.  Pour  juger  l'œuvre  des  partis,  nous 
nous  sommes  placé  hors  des  partis.  Les  lois  du  cœur  humain, 
celles  de  la  famille,  celles  de  la  vie,  celles  de  l'histoire,  sont 
d'accord  pour  nous  répondre  que  l'unité  morale,  telle  que 
la  conçoivent  ses  apôtres  actuels,  est  une  utopie.  Non  seule- 
ment cette  unité  n'est  pas  réalisable,  mais,  à  certains  égards, 
elle  n'est  pas  même  souhaitable.  Qui  sait  même  si  ce  n'est  pas 
la  diversité  qui  manque  aux  esprits  dans  la  génération  actuelle, 
chez  qui  l'on  trouve  tant  d'opinions  toutes  faites,  tant  de  «  cli- 
chés »  immuables,  tant  de  routines  sacro-saintes,  et  tant  de 
propension  consciente  ou  inconsciente  à  imiter  les  actions 
d'autrui.  Avec  des  esprits  bien  différents,  bien  individuels, 
bien  «  particularisés  » ,  les  initiatives  et  les  inventions  ne  se  don- 
nent-elles pas  une  plus  libre  carrière,  et  les  hommes  supérieurs 
ne  sont-ils  pas  toujours  des  originaux,  c'est-à-dire  des  gens  qui, 
malgré  tous  les  entraînements  et  tous  les  pédagogues,  ne  se  sont 
pas  astreints  à  penser  comme  le  public? 

(iabriel  d'Azambija. 
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L'EMPLOI  DU  MOTELH  MIXANIOLE 

DANS  LA  PETITE  IXDLSTHIE  PARISIENNE  («) 


Amené  jadis  à  étudier,  en  vue  de  monographies  spéciales, 
deux  industries  sœurs,  la  soierie  lyonnaise  et  la  ruhanerie  sté- 
phanoise,  l'autour  do  ces  lignes  fut  frappé  par  un  fait  parti- 
culier assez  important:  rélectricité  arrêtant  dans  ces  indusliios 
une  des  plus  notables  conséquences  de  l'emploi  de  la  vapeur, 
la  concentration  du  travail,  le  moteur  électrique  maintenant 
partielleniont,  on  le  modernisant  l)i<'n  ontoudu,  le  vieux  systome 
de  la  fabrique  collective,  et  cotte  survie  «l'une  organisation 
surannée  otl'rant,  non  pas  seulement  un  intérêt  sentimental,  mais 
de  réels  avantages  sous  les  rapports  industriel  et  social. 

Les  lecteurs  que  la  question  intéresserait,  voudront  bien  se 
reporter,  en  ce  qui  concerne  Lyon,  aux  articles  que  nous  avons 
publiés  naguère  dans  cette  revue,  particulièrement  k  celui  de 
la  livraison  de  février  1001,  ITA'î/je  au  logis.  Nous  espérons 
consacrer  un  jour  <lan8  la  Science  sociale  quelques  pages  à  la 
si  intéressante  question  «le  la  rubanerie  stéplianoise.  Pour 
l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre,  il  nous  suffira  do  dire  (juo, 
à  Saint-Étienne,  le  principal  problème  d'avenir  se  pose  à  peu 
près  comme  il  se  pose  à  Lyon.  Il  s'agit  d'assurer  Vêvolution 
sans  révolution  dune  vieille  industrie,  à  la  fois  forte  et  faiblo 
par  son  passé,  tirant  sa  supériorité  de  rexcellciu'c  «le  s,»  ti;nli- 


(1)  CeUe  élude  a  déjà  paru  en  grande  partie  dans  les  Questions  prnlit/urs  de  h'- 
fjislation  ouvrière  et  d'économie  snciair,  revue  puhliée  à  Lyon  et  à  l'aris,  largement 
ouverte  aui  enqut^trs  impartiales  do  toutes  les  éroies  et  que  m>us  nous  permettons 
ilc  signaler  ici  comme  un  intéressant  exemple  de  décentralisation  scientifi'itu: 
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tien,  menacée  cependant  parla  démocratisation  du  luxe  et  ayant, 
somme  toute,  avantage  à  ne  pas  se  moderniser  trop  complè- 
tement ni  trop  rapidement.  En  effet,  le  snobisme  fleurit  plus 
que  jamais  dans  nos  demi-démocraties,  et  les  beaux  rubans  fa- 
çonnés sortis  des  petits  ateliers  de  Saint-Étienne  aclialandent 
toute  la  fabrique  stéphanoise,  comme  les  lampas  éclatants 
produits  par  les  derniers  ateliers  familiaux  de  la  Croix-Rousse 
sont  l'enseigne  brillante  de  la  manufacture  lyonnaise. 

Si,  à  Saint-Etienne ,  la  question  à  résoudre  est  la  même  qua 
Lyon,  si  la  solution  pratique  du  problème  semble  identique, 
cà  savoir  l'adaptation  du  moteur  mécanique  au  vieux  métier  fa- 
milial, il  faut  noter  entre  ces  deux  villes  une  sérieuse  différence 
au  point  de  vue  de  la  facilité  de  cette  solution.  Alors  qu'à  Lyon, 
pour  pouvoir  être  actionné  par  la  force  électrique,  le  vieil  ins- 
trument de  travail  du  canut,  le  métier  en  bois,  doit  être 
métamorphosé,  à  Saint-Étienne  la  transformation  du  métier 
s'opère  sans  grand  bouleversement  et  sans  grandes  dépenses.  Il 
suffit  de  remplacer  l'organe  principal  de  cet  instrument,  qui  est 
déjà  mécanique  et  métallique^  la  barre  de  passementier,  par  deux 
poulies,  la  'poulie  de  commande  et  la  poulie  folle.  Le  nouvel 
instrument  de  travail  exécute  parfaitement  tout  ce  que  faisait 
l'ancien;  il  fabrique  les  produits  les  plus^  fins,  les  plus  compli- 
qués, les  grands  façonnés  multicolores.  Aussi,  peu  de  ruba- 
niers  se  montrent  rebelles  au  changement,  et  le  succès  le 
plus  complet  a-t-il  couronné  l'intellig-ente  initiative,  prise  par 
la  Compagnie  électrique  de  la  Loire,  pour  répandre  la  force 
électri([ue  à  Saint-Étienne  et  dans  les  campagnes  environnantes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  résultats  assez  remarquables  obtenus  à 
Lyon  par  l'utilisation  du  moteur  électrique  dans  les  imlustries  à 
domicile,  spécialement  dans  la  soierie,  et  les  succès  plus  pro- 
jjants  encore  des  passementiers  de  Saint-Étienne,  nous  ont  en- 
gagé à  rechercher  si  ce  mouvement  encore  très  localisé  pouvait 
être  considéré  comme  le  prélude  d'un  mouvement  plus  général, 
si  partout,  comme  à  Lyon  et  à  Saint-Étienue,  la  houille  blanche 
était  en  passe  ou  à  la  veille  d'arrêter  une  des  œuvres  de  la 
houille  noire,  la  concentration  du    travail.  Le  champ  d'obser- 
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vation  restreint  sur  lequel  a  porté  notre  enquête,  Paris,  nous  a 
semblé  un  terrain  d'examen  suftisant  pour  arriver,  par  compa- 
raison avec  Lyon  et  Saint-Étionne,  à  une  certaine  vue  (l'ensomble 
sur  le  présent  et  l'avenir  de  11  sine  au  lo^is.  Sous  le  rapport  in- 
dustriel comme  sous  beaucoup  d'autres,  Paris  est,  en  ellet,  un 
milieu  aussi  distinct  que  possible  de  Lyon  et  de  Saint-Étienne, 
et  un  milieu,  jus(|u'à  un  certain  point,  complémentaire  des 
antres. 


La  première  observation  que  nous  avons  dû  faire,  au  (lél)ut 
de  notre  enquête,  a  été  celle  de  la  complexité  de  la  question 
que  nous  voulions  étudier.  A  Lyon  et  à  Saint-Etienne,  le  cbanq» 
d'examen  est  l)icn  délimité  ;  il  existe,  coninie  on  sait,  dans  ces 
deux  centres  de  fabrication,  une  industrie  nettement  prédomi- 
nante, au  moins  parmi  celles  pouvant  subsister  en  petit  ate- 
lier, et,  pour  cette  industrie-là,  une  forme  prédominante  de  l'or- 
g-anisation  du  travail,  la  fal)ri(jue  collective.  Il  n'en  est  plus 
ainsi  à  Paris.  Le  même  problème  angoissant  se  pose  pour  bon 
noml)re  de  petites  industries  vivant  —  il  vaudrait  mieux  dire 
végétant  —  les  unes  sous  le  régime  de  l'atelier  indépendant,  les 
autres  sous  celui  de  l'alelier  de  façonnier  relevant  d'un  em- 
ployeur (fal)ri([ue  collective'!.  Pour  procurer  aux  artisans  de  ces 
corps.de  métiers  certains  avantages  <le  la  grande  usine,  di- 
verses solutions  ont  été  tentées,  que  nous  aurons  à  examiner 
successivement. 

On  voit  à  priori  que  la  transformation  du  travail  à  l)ras  en 
travail  mécanique  sans  modification  sensible  de  l'organisation 
de  l'atelier,  peut  s'etfectuer  de  deux  manières  différentes.  Ou 
bien  le  travailleur  installe  la  force  motrice  dans  son  domicile  à 
lui,  ou  il  cbange  de  domitilo  pour  trouver  la  force  motrice 
tout  installée.  Il  y  a  en  outre  un  système  intermédiaire  :  l'ou- 
vrier conserve  son  logis  pour  se  reposer,  voire  pour  prendre 
ses  repas,  et  se  transporte  pour  travailler,  avec  sa  famille  ou 
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quelques  aides,  dans   un   établissement  pourvu   de  force  mo- 
trice. 

En  dehors  de  cette  distinction,  et  de  celle  qu'il  faut  faire 
aussi  entre  les  sources  d'énergie  motrice,  vapeur,  électricité, 
force  pneumatique,  il  en  est  encore  une  plus  délicate,  mais  ce- 
pendant, à  notre  sens,  essentielle  à  faire,  si  l'on  ne  veut  s'ex- 
poser à  des  méprises.  Il  faut  distinguer  le  cas  où  le  moteur 
installé  à  l'atelier  fonctionne,  suivant  une  expression  pittores- 
que que  nous  empruntons  au  beau  livre  de  MM.  E.  Dubois  et 
A.  Julin  (1),  comme  m«c/(m^  épargne-travail,  comme  rempla- 
çant pour  un  ouvrier  donné  une  certaine  somme  de  force  mus- 
culaire, et  celui  où  ce  moteur  fonctionne  comme  machine  épar- 
gne-bras, comme  remplaçant  pour  un  petit  patron  un  certain 
nombre  d'ouvriers.  Dans  le  premier  cas,  en  effet,  il  peut  y  avoir 
arrêt  dans  la  concentration  du  travail;  dans  le  second,  au  con- 
traire, il  y  a  concentration  plus  ou  moins  dissimulée  du  travail, 
concentration  poussée  parfois  jusqu'à  la  limite  où  elle  est 
possible   pour  une  industrie  déterminée  (2). 

Lorsqu'on  examine  un  mouvement,  le  mieux  est  de  suivre 
le  sens  du  mouvement.  Or,  la  forme  de  transformation  du  tra- 
vail à  bras  en  travail  mécanique,  qui  est  intermédiaire  au  point 
•(le  vue  logique,  à  savoir  la  constitution  d'ateliers  groupés  au- 
tour d'une  source  d'énergie,  sans  logements  pour  les  travail- 
leurs, ou,  en  d'autres  termes,  la  création  d' Marnes- flfe  force  mo- 
trice, a  longuement  précédé  les  formes  extrêmes  au  point  de 
vue  chronologique. 

Les  usines  de  force  sont  anciennes  à  Paris.  Leur  début,  qui 
fut  modeste  et  s'effectua  sans  fracas,  remonte  plus  haut  que 
l'emploi  industriel  de  la  houille. 

Jadis  existait,  place  de  la  Bastille,  une  usine  à  eau,  où  l'on 

(t)  Les  moteurs  électriques  ilans  les  industries  à  domicile.  Bruxelles,  1902. 

(2)  Un  exemple  éclairera  cette  distinction  un  peu  subtile.  L'installation  d'un  mo- 
teur à  gaz  ou  à  air  comprimé  dans  latelier  des  emballeurs  parisiens  nous  semble 
représenter  toute  la  concentration  du  travail  dont  est  susceptible,  en  raison  de  sa 
nature  m^me,  celte  industrie  de  remballage,  qui  ne  peut  guère  s'organiser  en  puis- 
santes maisons.  Le  moteur  fonctionne  chez  ces  emballeurs  comme  machine  t^par- 
(jne-Oras. 
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louait  à  tout  venant  des  ateliers  dotés  de  la  force  motrice 
hydraulique.  Le  propriétaire  d'une  scierie,  disposant  de  trop 
de  force  pour  son  usage  personnel,  avait  eu  l'ingénieuse  pensée 
de  céder,  moyennant  redevance,  une  partie  de  sa  force  et  de  sa 
place  à  de  petits  patrons  et  façonniers.  L'usine  en  question  n'est 
plus  qu'un  souvenir;  elle  disparut  il  y  a  quarante  ans  environ, 
lorsqu'on  expropria  les  abords  de  la  Bastille  pour  la  couver- 
ture du  canal. 

Les  premières  usines  de  force  à  vapeur  parisiennes  semblent 
contemporaines  de  l'utilisation  même  de  la  vapeur.  La  genèse 
de  leur  installation  est  simple;  elle  est,  en  somme,  la  même 
que  pour  l'usine  hydraulique.  Certains  industriels,  ayant  besoin 
d'une  force  motrice  faible,  se  trouvaient  amenés  par  les  cir- 
constances à  enq)loyer  une  machine  plus  puissante  que  ne  le 
comportait  leur  fabrique.  Bien  de  plus  natund  quo  d'aban- 
donner, moyenufint  un  prix  de  location,  la  force  inutilisée  à  de 
plus  petits  industriels.  De  là  à  la  constitution  d'usines  de  force, 
au  sens  propre  «lu  mot,  sans  atelier  principal  à  la  main  lUi 
loueur,  il  n'y  avait  qu'un  pas  facile  à  franchir. 

On  compte  aujourd'hui,  à  Paris,  une  vingtaine  au  moins 
d'usines  de  force.  La  plupart  sont  localisées  dans  les  (juartiers 
excentricjues  du  nord-est  de  la  capitale,  aux  environs  de  la  place* 
de  la  Nation,  du  boulevard  Voltaire,  de  la  rue  du  Chemin- 
Vert,  etc.  Les  loueui's  de  force  publient  un  annuaire  et  sont 
syndiqués.  Nous  devons  à  l'obligeance  du  président  de  leur 
syndicat  la  plupart  des  renseignements  que  .  nous  allons 
donner. 

Il  serait  fastidieux,  et,  en  somme,  peu  instructif,  de  dresser 
la  liste  des  industries  qui  se  servent  des  usines  de  force  pari- 
siennes. Cette  nomenclature  varie  d'année  en  année  ;  nous  avons 
relevé,  entre  beaucoup  d'autres,  les  professions  suivantes  : 
scieurs,  découpeui's  artisti([ues,  monteurs  sur  bronze,  doreurs, 
graveurs  sur  verre,  broyeurs  d'aluminium,  fabricants  de  jouets, 
repousseurs,  nickeleurs,  fabricants  de  bicyclettes,  etc.,  etc.  En 
général,  mais  il  y  a  de  nombreuses  exceptions,  les  locataires 
des  usines  de  force  nous  ont  semblé  des  artisans  exécutant  du 
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travail  qualifié,  et  plutôt  des  chefs  d'ateliers  patronaux  que  do 
simples  chefs  d'ateliers  familiaux. 

Les  frais  d'installation  dans  ces  usines,  et  surtout  le  taux  des 
locations,  paraissent  beaucoup  trop  élevés  pour  de  modestes 
ouvriers  travaillant  en  chambre  et  en  famille. 

La  location  de  l'atelier  et  de  la  force  —  Tune  ne  va  guère 
sans  Fautre  —  a  lieu  à  la  journée  ou  au  mois.  Les  plus  petits 
locataires  payent  de  1  fr.  50  à  2  francs  par  jour.  La  distribution 
de  la  force,  qui  dure  onze  heures,  s'effectue  de  7  heures  du 
matin  à  7  heures  du  soir  en  hiver,  de  6  heures  du  matin  à 
G  heures  du  soir  en  été,  avec  une  heure  d'interruption  à  midi. 
Au  coup  de  sifflet  du  soir,  tous  les  locataires  vident  les  lieux  et 
chacun  regagne  son  domicile. 

L'industrie  des  loueurs  de  force  à  Paris  est-elle  encore  pros- 
père, et  que  faut-il  augurer  de  son  avenir?  L'opinion  de  la 
personne  à  laquelle  nous  faisions  tantôt  allusion  était,  sur  ce 
point,  intéressante  à  connaître.  Cette  opinion  est  conforme  à  la 
nôtre,  et,  malheureusement,  assez  pessimiste. 

((  Notre  profession,  nous  a  aimablement  répondu  le  président 
du  syndicat  des  loueurs,  a  été  prospère.  Aujourd'hui,  elle  se 
maintient,  mais  elle  ne  se  répand  pas.  L'entrepreneur  qui,  à 
présent,  monterait  une  force  motrice  dans  l'intérieur  de  Paris 
et  dans  des  conditions  normales,  ne  retirerait  j)as  l'intérêt  de 
son  argent. 

«  Toutes,  ou  à  peu  près,  se  sont  installées  de  bric  et  de  broc, 
dans  de  vieux  immeubles  en  bois  de  peu  de  valeur,  d'une  dé- 
fjiite  difficile,  ou  encore  pour  soutenir  une  industrie  principale 
qui  se  montait.  Co  qui  a  réussi  jadis  ordinairement  peut  réussir 
encore,  mais  extraordinairement.  Lorsque,  par  exemple,  le  pro- 
priétaire d'une  usine  urbaine,  disposant  de  trop  de  force  pour 
son  usage  personnel,  peut,  en  perçant  un  mur,  aider  des  voisins 
qui  ont  besoin  d'une  toute  petite  force  motrice,  règle  générale, 
malgré  certaines  difficultés  administratives,  loueur  et  locataires 
font  également  une  bonne  affaire.  Par  contre,  l'installation  de 
toutes  pièces  d'une  usine  de  force  dans  un  bel  immeuble  de 
n'importe  quel  quartier  de  Paris  serait  aujourd'hui,  en  admet- 
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tant  «jue  Tenquéte  administrativo  lût  favorable  à  une  entreprise 
(le  ce  ttenre,  une  folie  pure;  pas  un  iioninie  siTieux  ne  voudrait 
la  tenter. 

«  Les  causes  du  déclin  de  notre  profession,  poursuivit  mon 
intéressant  interlocuteur,  sont  évidemment  multiples  ;  mais  il 
en  est  un«'  qui  prime  toutes  les  antres  :  la  concurrence  de  jour 
eu  jour  plus  ruineuse  de  la  grande  usine,  de  1  industrie  centra- 
lisée, contre  la([uelle  nos  pauvres  locataires  sont  impuissants  à 
lutter.  Un  des  métiers  qui  nous  fut  le  plus  fidèle,  un  de  ceux 
([ui  firent  notre  fortune,  le  métier  de  petit  fabricant  de  bicy- 
clettes, nous  déserte  aujourd'hui,  ou  plutôt  disparaît  par  voie 
d'extinction.  Le  perfectionnement  de  la  fabrication,  le  déve- 
loppement de  la  spécialisatitm  (lu  travail,  imposent  la  jurande 
usine.  C'est  une  fatalité  c(jnti'e  la(|uelle  nous  chercherions  vai- 
nement à  nous  insurg:er.  » 

La  vapeur  est,  à  notre  connaissance,  la  seule  source  d'énergie 
employée  à  Paris  dans  les  usines  de  force  proprement  dites,  sans 
logement  pour  les  travailleurs.  Il  n'y  a  pas  eu,  en  ce  genre, 
d'essai  de  distribution  avec  le  moteur  de  l'avenir,  de  disti'ibu- 
lion  électricpie.  L  électricité,  sauf  une  exception  (jue  nous  allons 
signaler,  conqjorte  toujours,  à  Paris,  dissémination  des  ate- 
liers. Preuve  formelle,  à  notre  sens,  que  l'usine  de  force  est 
bien  une  forme  un  peu  surannée  de  l'organisation  du  travail, 
destinée  ù  céder  le  pas,  t(*»t  ou  tard,  à  d'autres  forines  M)ieux 
adaptées  aux  nécessités  de  notre  temps. 


II 


Le  mode  de  transformation  du  travail  à  bras  en  travail  méca- 
nique, ([ue  nous  avons  considéré  comme  le  second  au  point  de 
vue  logique,  l'installation  de  logements  ouvriers  groupés  autour 
d'une  force  motrice,  n'a  eu  jusqu'à  présent,  ({ue  nous  sachions, 
([u'une  seule  application  importante  à  Paris,  mais  une  applica- 
tion des  plus  intéressantes. 

Il  existe  auprès  de  la  place  de  la  Nation,  allant  du  boulevard 
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Voltaire  à  la  rue  du  Faubourg-Saint-Antoine,  une  voie  peu 
fréquentée,  assez  courte  —  elle  compte  en  tout  dix-sept  maisons, 
—  médiocrement  remarquable  au  point  de  vue  pittoresque, 
mais  dont  nous  recommandons  la  visite  à  ceux  qu'intéressent 
les  questions  économiques  et  sociales. 

La  «  rue  des  Immeubles-Industriels  »  est  large  et  aérée  ;  les 
maisons  qui  la  bordent  ont  un  aspect  assez  uniforme.  A  pre- 
mière vue,  l'observateur  peut  deviner  qu'il  se  trouve  en  face 
d'un  ensemble.  L'entreprise  déborde  d'ailleurs  sur  le  boulevard 
Voltaire  et  la  rue  du  Faubourg-Saint-Antoine,  où  sont  même 
les  plus  belles  installations. 

L'idée  mère  de  l'afifaire  —  est-ce  bien  affaire  qu'il  convien- 
drait d'écrire?  —  des  Immeubles  industriels  fut,  lisons-nous 
dans  un  prospectus  que  nous  avons  sous  les  yeux,  le  désir  de 
donner  un  plus  grand  essor  aux  nombreux  corps  d'état  et  de 
métier  concourant  à  la  fabrication  de  l'article  de  Paris,  et  celui 
de  fournir  aux  inventeurs  de  France  et  de  l'étranger  toutes  les 
facilités  pour  l'essai  et  la  propagation  de  leurs  moteurs  et  appa- 
reils. Les  souhaits  des  fondateurs  nous  ont  semblé  pleinement 
réalisés.  Inventeurs  de  procédés  de  fabrication  et  inventeurs  de 
jolis  objets  affluent  dans  les  immeubles  en  question,  où  ils 
voisinent  avec  de  modestes  artisans,  surtout  des  façonniers  et 
des  façonnières. 

Les  locataires  de  la  rue  des  Immeubles-Industriels  ont  actuel- 
lement le  choix  entre  deux  sources  de  force,  ou  plutôt  entre 
deux  modes  de  transmission  d'énergie  motrice  :  D'abord  la 
force  la  plus  anciennement  installée,  celle  de  la  vapeur  fournie 
par  transmission  directe.  La  société  posséda  dès  son  origine, 
dans  le  sous-sol  d'une  de  ses  maisons,  une  machine  à  vapeur 
qu'un  tunnel  sous  la  rue  et  un  ingénieux  système  de  cour- 
roies et  de  poulies  font  communiquer  avec  tous  les  immeu- 
bles et  tous  les  étalages  des  immeubles.  La  machine  est 
aujourd'hui  une  Corliss  de  400  chevaux,  dont  300  sont  uti- 
lisés. 

Ensuite,  la  force  donnée  par  l'électricité.  La  société  a  installé 
depuis  deux  ans,  dans  le  même  sous-sol,  une  machine  électri(iue 
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actionnée  par  la  Corliss.  Elle  dispose  de  ce  chef  de  110  volts  et 
150  ampères. 

L'administration,  nous  disait  remployé  qui  nous  a  fait  visiter 
les  immeuljles,  préfère  de  beaucoup  la  force  par  moteur  élec- 
trique, et  considère  —  ceci  est  conforme  aux  résultats  constatés 
à  Lyon  et  à  Saint-Étienne  —  ce  moteur  comme  le  vrai  sauveur 
de  la  petite  industrie.  Avec  l'électricité,  on  peut  aller  partout 
utiliser  les  moindres  recoins^  diriger  le  courant  dans  n'importe 
quel  sens  :  on  n'est  pas  gôné  par  les  courroies.  Si  l'entreprise  se 
reconstituait  à  présent,  certainement  elle  n'installerait  (|uo  la 
transniission  électrique. 

Cependant  —  est-ce  routine  ou  l'effet  d'une  cause  plus  sérieuse? 
—  la  plupart  des  locataires  de  la  société  restent  fidèles  au  vieux 
mode  de  transmission  directe.  Il  n'y  a  peut-être  pas  encore 
dans  l'ensemble  des  immeuiiles  ving-t  ateliers  mus  par  l'électri- 
cité. Le  prix  de  location  est  le  même,  quelle  que  soit  la  source 
d'énergie  que  l'on  choisisse  :  c'est  tiOO  francs  par  cheval  et  par  an. 

Nous  n'énumérerons  par  tous  les  corps  de  métier,  toutes  les 
petites  industries  que  l'on  rencontre  dans  les  Immeubles  indus- 
triels. Siii-nalons,  entre  beaucoup  d'autres,  les  professions  sui- 
vantes :  brodeurs,  couturières  pour  grands  magasins,  cordon- 
niers, tailleurs  de  diamants,  scieurs,  découpeurs  artisticjues. 
fabricants  de  taj)is,  d'ikbjets  de  piété,  de  jouets,  monteurs 
sur  bronze,  passementiers,  etc.,  etc. 

Il  y  a  même,  surtout  dans  les  boutiques,  des  corps  de  métier 
qu'on  peut  s'étonner  de  rencontrer  là,  par  exemple  im  pharma- 
cien qui  utilise  la  force  motrice  pour  son  laboratoire. 

Admirablement  construits,  en  matériaux  de  premier  choix, 
solides  et  résistants,  les  Immeubles  industriels  sont  occupés, 
depuis  le  bas  jusqu'aux  combles,  par  une  population  laborieuse, 
renuiante  et  bruyante.  Leur  solidité  à  toute  épreuve  permet  l'ins- 
tallation, au  (juatrième,  au  cin^piièine  étay-e,  de  machines  consi- 
dérables et  de  poids  extrêmement  lourds.  Les  locataires  ne  sont 
pas  absolument  obligés  de  s'abonner  à  la  force  motrice  ;  l'ad- 
miuistration  a  consenti  jusqu'à  ce  jour  et  consent  encore  quel- 
ques baux  sans  force,  dans  les  mêmes  conditions  ([ue  partout 
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ailleurs.  Elle  préfère  cependant,  bien  entendu,  les  locataires 
utilisant  sa  force  motrice,  et  compte,  avec  le  développement  de 
l'emploi  du  moteur  électrique,  remplacer  graduellement  tous 
les  baux  sans  force  par  d'autres  avec  la  force. 

Celle-ci  est  distribuée,  comme  dans  les  usines  des  loueurs,  de 

6  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir,  en  été,  de  7  heures  à 

7  heures  en  hiver,  avec  interruption  d'une  heure  à  midi.  Mais, 
après  le  coup  de  sifflet  du  soir,  les  locataires,  ou  plutôt  la  majo- 
rité des  locataires  —  car  il  y  en  a  parmi  eux  qui  n'ont  que  leur 
atelier  dans  les  immeubles — restent  là  où  ils  travaillent.  Ilschan- 
gent  simplement  de  pièce,  et  passent  de  1  atelier  à  l'appartement. 

La  rue  est  calme  et  retirée;  au  grand  bruit  succède  tout  à 
coup  un  assez  profond  silence.  La  société  assure  donc  à  ses  loca- 
taires un  double  avantage  rare  et  précieux  :  la  force  pendant 
les  heures  de  travail,  la  tranquillité  pendant  les  heures  de  repos. 
Les  appartements  sont  spacieux  et  commodes;  un  ménage  trouve 
à  s'y  loger  pour  500  ou  600  francs  par  an.  L'élégance  ne  nous  a 
pas  semblé  trop  sacrifiée  aux  nécessités  industrielles.  Détail  à 
noter  :  les  courroies  qui  transportent  la  force  n'encombrent 
nulle  part  les  escaliers;  elles  circulent  dans  des  couloirs  spé- 
ciaux et  dissimulés. 

Les  Immeubles  industriels  nous  ont  paru,  avant  tout,  le  para- 
dis de  Vindustrie  familiale.  Des  observateurs  compétents, 
M.  Hugues  Le  Roux  en  particulier,  avaient,  nous  a-t-on  dit,  fait 
la  remarque  avant  nous.  L'ouvrier,  dans  ces  établissements,  com- 
mence sa  journée  un  peu  quand  il  veut,  il  travaille  à  son  aise, 
en  flânant,  en  musant,  et  cependant  en  profitant  des  innovations 
modernes,  en  faisant  alterner,  s'il  y  trouve  intérêt,  la  fabrica- 
tion à  bras,  ou  à  pieds,  et  celle  à  la  machine.  Sa  femme  et  ses 
enfants  travaillent  ou  jouent  autour  de  lui  en  le  regardant  tra- 
vailler.  Grâce  à  l'emploi  du  moteur  mécanique,  la  vigueur  cède 
souvent  le  pas  à  la  patience,  et  la  ménagère  avisée  peut  faire 
marcher  de  front  la  conduite  d'un  métier  avec  des  soins  domes- 
tiques qui  ne  l'écartent  guère  de  son  métier  (1). 

(1)  Ce  même  fait  nous  a  frappé  à  Saint-Etienne.  L'électricité  est  certainement  un 
précieux  auxiliaire  du  féminisme  de  bon  aloi. 
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La  société  s'est  arrangée  pour  procurer  à  ses  locataires  de  pe- 
tits avantages  accessoires,  mais  cependant  encore  a{)précial)les, 
par  exemple  celui  d'un  atelier  de  réparation  pour  les  outils.  EU»' 
est  propriétaire  non  seulement  des  immeubles,  mais  de  la  rue 
elle-même.  L'entretien,  le  pavag<',  l'éclairag-e,  le  lavage  de  cette 
rue  sont  à  sa  charge  et  lui  reviennent  à  environ  10.000  francs 
par  an.  Elle  couvre  une  partie  de  ses  Irais  par  certains  procé- 
dés ingénieux,  notamment  par  les  bénétices  d'un  établissement 
de  bains,  chauffé  par  la  Corliss,  où  Ton  est  fort  bien  pour  des 
prix  modiques. 

L'alfaire  des  Immeubles  industriels  sendjle  aujourd'hui  en 
bonne  voie,  en  voie  de  progrès  sérieux.  Elle  a  peu  de  locaux 
vacants,  et  en  aura  de  moins  en  moins,  grâce  au  développement 
de  l'emploi  du  moteur  électritpie.  I^e  capital  social  est  actuelle- 
ment, nous  a-t-on  déclaré,  très  suffisamment  rémunéré. 

Les  promoteurs  de  l'entreprise  auraient-ils  donc  découvert  la 
pie  au  nid,  la  panacé»»  rêvée  pour  tarir  les  maux  de  la  petite 
industrie?  On  pourrait  le  croire  à  première  vue.  mais  un  exa- 
men approfondi  de  la  question  empêche  de  s'abandonner  à  un 
optimisme  iiijuslilié,  partant  assez  dangereux. 

En  etfet,  les  Immeubles  industriels  sont  bien,  comme  dit  le 
prospectus  que  nous  avons  déjà  cité,  «  une  création  unique  et 
modèle,  sans  précédent  comme  saiis  imitation  possible.  Ses  fon- 
dateurs y  ont  couîîacré  «les  capitaux  importants  dans  un  but 
plus  philanthropique  qu'intéressé  ».  En  d'autres  termes,  ce  n'est 
pas  une  alf'aire,  c'est  une  œuvre.  Or  si,  au  point  de  vue  humani- 
taire, une  u'uvre  i>eut  être  chose  admirable,  au  point  de  vue 
écononnque,  elle  a  toujours  un  tort  assez  grave  :  c'i'sf  (ju'elb'  n*' 
prouve  presque  rien. 

Lin  simple  fait  laissera  soupçonner  les  péripéties  par  les(iuclles 
a  passé  l'entreprise  ii  ses  débuts,  et  montrera  combien  les  bril- 
lants résultats  obtenus  sont  peu  probants,  au  point  de  vue  «les 
«onclusions  générales  lï  en  tirer.  Le  capital  acttirl  do  la  société 
est  de  1.400.000  francs,  et  ce  capital,  nous  venons  de  le  dire, 
re«<>il  une  rémunération  à  p»'u  près  suffisante.  Or,  pour  cons- 
truire et  mettre  en  valeur  aujourd'hui  un  ensendilc  d'immeubles 
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romnic  ceux   de  la  société,  il  faudrait  3  ou  5  millions  au  lias 
mot. 

Cependant,  nous  engageons  non  seulement  les  philanthropes, 
mais  aussi  les  économistes  à  visiter  l'entreprise  en  question. 
L'avenir,  en  France,  nous  semble  beaucoup  aux  petites  cités 
industrielles,  voire  aux  centres  industriels  ruraux,  et  il  se  peut 
que  dans  les  villes  peu  importantes,  où  le  terrain  est  à  bon 
marché  et  la  construction  économique,  une  création  comme 
celle  dont  nous  venons  de  nous  occuper  soit  une  bonne  affaire 
en  même  temps  qu'une  bonne  œuvre.  Mais  ce  ne  sont  pas  les 
œuvres  de  ce  genre  qui  sauveront  la  petite  industrie  parisienne  ; 
il  fallait  trouver  autre  chose.  Cette  chose,  beaucoup  l'ont  cher- 
chée, nous  n'oserions  ajouter  qu'ils  l'aient  vraiment  décou- 
verte. 


III 


Nous  en  arrivons  maintenant  au  mode  de  transformation  du 
travail  que  l'on  observe  à  Lyon  et  à  Saint-Etienne,  l'usine  au 
logis  véritable,  la  modernisation  de  l'atelier  sur  place  par  l'em- 
ploi de  petits  moteurs  disséminés. 

Ce  type,  d'ailleurs,  est  encore  complexe.  L'ouvrier  peut,  en 
effet,  produire  lui-même  sa  force,  ou  se  borner  à  utibser,  voire 
à  transformer  une  force  amenée  du  dehors.  Le  premier  cas  est 
presque  inconnu  à  Paris.  Le  moteur  à  alcool,  excellent  en  prin- 
cipe, n'est  pas  entré  dans  les  mœurs  et  n'existe  —  industrielle- 
ment parlant  —  ni  dans  la  capitale,  ni  ailleurs.  Le  moteur  à 
pétrole  et  à  gaz  pauvre  —  sorte  de  gaz  domestique  que  le  con- 
sommateur fabrique  lui-même  avec  son  charbon  —  sont  d'une 
utilisation  courante  hors  de  Paris;  mais  à  Paris,  où  les  sources 
d'énergie  motrice  ne  manquent  pas,  leur  emploi  est  restreint  et 
le  demeurera  vraisemblablement  toujours. 

Les  sources  d'énergie  motrice  que  les  petits  ouvriers  parisiens 
ont  à  leur  disposition  sont  au  nombre  de  trois  principales  :  le 
gaz,  l'air  comprimé  et  rélectricité. 


3:2(5  LA  sclE^CE  sociale. 

D'.iprt's  les  renseig^nenients  qui  nous  ôtô  donnés  par  la  per- 
sonne la  plus  compétente  en  la  matière,  par  l'ing-énicur  en  chef 
«le  la  Compagnie  du  e-az,  on  comptait,  le  31  décembre  1901, 
'l.'.iSl  moteurs  à  gaz  dans  Paris  et  les  comnmnes  suburbaines 
éclairées  par  la  Compagnie.  Ces  moteurs  représentaient 
H.i30  chevaux  et  consommaient  ll.()'28.3;J9  mètres  cubes  de 
gaz. 

La  force  moyenne  des  moteurs  fournis  par  la  Compagnie  est 
aujourd'hui  de  quatre  chevaux,  et,  depuis  sept  ans,  cette  mot/ennr 
Il  auf/menté  (le  50  </o.  Pi-euve  péremptoire  que  ces  moteui-s  dé- 
sertent la  petite  industrie  pour  se  reporter  sur  la  grande  et  la 
mi-grande,  fabrique  de  chapeaux,  machines  à  repasser,  embal- 
leurs, etc. 

Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  la  Compagnie  du  gaz,  ou  plutAt 
la  personne  dont  nous  tenons  nos  renseignements,  fit  l'essai  lovai 
d'un  tout  petit  moteur  d'un  quart  de  cheval  environ,  destiné  spé- 
cialement à  l'industrie  familiale.  L'échec  de  l'entreprise  fut 
absolu  ;  les  causes  de  cet  insuccès  semblent  avoir  été  nudtiples. 

O'abord,  le  moteur  en  (piestion  était,  parait-il,  d'un  prix  élevé 
pour  de  petites  bourses,  son  installation  assez  dispendieuse, 
surtout  à  cause  des  frais  accessoires^;  le  gaz  consommé  revenait 
cher,  malgré  les  primes  sérieuses  consenties  par  la  Compagnie  (1  ). 
Kt  puis,  le  petit  moteur  à  gaz  avait  le  grand  inconvénient  de 
Ijeser,  de  chauffer  et  de  sentir,  ce  qui  occasionnait  de  graves 
incommodités  pour  ses  possesseurs,  et  amenait  de  fréquentes 
réclamations  de  la  part  du  propriétaire  des  inmieubles  ou  des 
colocataires.  Instruit  par  l'échec  de  son  entreprise,  l'ingénieur 
en  chef  de  la  Conn)agnie  parisienne  du  gaz  considère  aujour- 
d'hui comme  une  utopie  l'emploi  du  moteur  à  gaz  dans  l'indus- 
trie familiale  —  à  Paris  et  ailleurs. 

1^  force  pneumatique  est  fournie,  à  l'heure  actuelle,  dans 
foute  la  capitale,  par  la  (Compagnie  parisienne  de  l'aii"  com- 
primé, qui  succéda  à  l'ancienne  C<»nipagnie  Popp.  D'après  les 
statistiques  qui  nous  sont  tombées  sous  les  yeux,  la  société  pos- 

(i)  Par  la  diminution  du  prix  du  gaz  le  moteur  à  gaz  deviendra  |ieut-ëlrc  un  |)eu 
plus  pratique  pour  la  |>etilc  industrie. 
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sède  dans  renceinte  de  Paris  environ  900  moteurs.  Leur  nombre 
croit  sans  cesse;  la  force  pneumatique  trouve  en  eiiet  des 
applications  de  plus  en  plus  nombreuses,  grâce  aux  installations 
d'horloges,  d'appareils  de  chasse  pour  le  tout  à  l'égout,  et  — 
ceci  rentre  mieux  dans  le  cadre  de  notre  étude  —  de  moteurs 
pour  certaines  industries  spéciales,  par  exemple  la  gravure  sur 
verre  avec  sableuses.  Mais,  nous  a-t-on  déclaré  au  siège  de  la 
société,  il  n'y  a  pas  parmi  les  clients  de  la  Compagnie  un  seul 
atelier  familial,  à  peine  quelques  petits  ateliers  patronaux. 

Notons  cependant  ({ue  le  moteur  à  air  comprimé,  concurrem- 
ment avec  son  rival,  le  moteur  à  gaz,  se  répand  de  jour  en  jour 
dans  une  industrie  dont  nous  avons  parlé  incidemment  :  celle 
des  emballeurs  parisiens.  Il  n'existe  guère  aujourd'hui  à  Paris 
d'emballeur  ayant  les  reins  un  peu  solides  qui  ne  possède  son 
moteur  à  gaz  ou  à  air  comprimé.  L'un  d'eux,  par  exemple,  à 
qui  nous  avons  rendu  visite,  emploie  un  moteur  à  air  comprimé 
de  la  force  de  trois  chevaux.  Cet  appareil  lui  économise,  parait- 
il,  six  à  sept  hommes,  et  supprime  tout  à  fait  la  main-d'œuvre 
pour  certaines  grosses  besognes.  Il  fonctionne  exclusivement 
comme  machine  épargne-bras,  et  joue  industriellement  et  éco- 
nomiquement le  rôle  d'une  toute  petite  machine  à  vapeur,  dont 
l'installation  serait  d'ailleurs  impossible  dans  un  quartier  cen- 
tral de  la  capitale. 

Il  a  existé,  il  y  a  quelques  années,  à  Paris,  une  entreprise 
mi-industrielle,  mi-humanitaire  —  plutôt  humanitaire  qu'in- 
dustrielle —  dont  le  but  était  de  répandre  dans  un  quartier 
donné  l'Usine  au  logis  proprement  dite,  de  mécaniser  l'atelier 
familial.  Le  siège  de  la  société  se  trouvait  rue  Beaubourg  ;  l'àme 
de  l'entreprise  était  M.  Boudenoot,  aujourd'hui  sénateur  du 
Pas-de-Calais. 

Des  considérations  techniques  dans  lesquelles  nous  n'avons 
pas  à  entrer  avaient  engagé  les  fondateurs  de  Xœuvre  à  choisir 
une  source  d'énergie  assez  peu  employée  :  Xair  raréfie.  La 
société  était  en  pleine  période  de  prospérité  vers  1889  et  1890. 
Trois  machines  centrales  aspirantes  distribuaient  la  force  à  cent 
cinquante  petits  moteurs  répandus  dans  un  rayon  de  huit  cents 
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mèti'cs.  Le  fonctionnement  technique  de  1  eiitrcpiise  lut  toujours 
assez  satisfaisant,  mais  son  ort;:aïiisation  eommerciale  laissa, 
parait-il,  constamment  à  désirer. 

Fût-ce  concurrence  de  l'air  comprimé,  de  l'électricité,  effet 
de  la  transformation  du  «juartier?  Fùt-co  plut(^t  résultat  de  la 
concurrence  ruineuse  de  Tijulustrie  centralisée?  Toujours  est- il 
que  l'œuvre  en  question  ne  tarda  pas  à  péricliter.  I/usine  cen- 
trale fut  achetée  en  189i  par  des  électriciens  qui,  à  leur  tour, 
ont  dû  récemment  en  fermer  les  portes.  La  petite  industrie  a 
déserté  les  abords  de  la  rue  Beaubourg:;  ITsine  au  lo^-is  n"a  pas 
été  assez  forte  pour  l'y  retenir. 

En  dépit  de  cet  échec  notoire,  il  est  certain  que  le  moteur 
électrique  est,  à  l'heure  actuelle,  le  seul  pratique  pour  la  très 
petite  industrie.  C'est  l'avis  de  la  Compagnie  parisienne  d'air 
comprimé,  société  bien  à  même  de  jug-er  la  question,  car  elle 
exploite  à  la  fois  l'air  comprimé  pour  toute  la  capitale,  et  un 
des  secteurs  parisiens  d'électricité. 

On  sfiit  (ju'à  Paris,  l'idée  de  la  formation  d'une  société  élec- 
trique uni(jue  distribuant  l'éclairage  et  la  force  motrice  dans 
toute  la  ville,  a  été  écartée,  pour  éviter  les  inconvénients  d'un 
monopole,  développer  l'initiative  des  électriciens  et  permettre 
la  concurrence  entre  conq^aarnies.  La  capitale  a  été  divisée  en  six 
secteurs  exploités  par  des  sociétés  indépendantes.  Il  nous  semble 
([ue  l'emploi  de  la  force  électri(jue  commence  à  pénétrer  assez 
sérieusement  dans  les  mœurs  parisiennes.  Le  secteur  Edison. 
par  exemple,  qui  distribue  l'électricité  aux  environs  du  (irand- 
H^^tel,  de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  etc.,  fournissait,  eu 
189'»,  800  chevaux:  en  1900.  1.322;  eu  1902,  1.709.  Il  est  vrai 
que  la  majeure  partie  de  cette  force  est  employée  par  le  service 
des  ascenseurs. 

Nous  avons  dû  reconnaître,  d'ailleurs,  que  la  plupart  dos 
moteui's  électriques  industriels  de  Paris  sont  utilisés  par  des 
atehers  d'une  cei'taine  importance  et  fonctionnent  comme  ma- 
chines épargne-bras.  Cependant,  on  aurait  tort  «le  croire  (pie  la 
petite  industrie  se  montre  absolument  réfractaire  à  leur  emploi. 
Nous  citerons  entre  autres,  conmie  se  servant  de  la  force  élec- 
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trique,  un  intéressant  atelier  de  fabricant  de  statuettes,  étaJjli 
aux  abords  de  la  place  de  la  Nation. 

C'est  le  type  classique  du  petit  atelier  patronal,  rappelant 
encore  par  plus  d'un  trait  l'industrie  familiale.  Il  comprend 
trois  patrons  ou  ouvriers-patrons,  et  plusieurs  aides,  femmes  et 
enfants.  Un  des  hommes  fait  des  modèles  en  plâtre,  le  second 
les  moule  en  zinc  on  en  bronze,  le  troisième  est  le  vendeur  qui 
s'entend  avec  la  commission.  Dans  ce  petit  atelier,  le  moteur  ne 
diminue  guère  le  nombre  des  ouvriers,  mais  seulement  leur 
peine  ;  il  fonctionne  tout  à  fait  comme  machine  épargne-travail. 
L'exemple  de  l'atelier  en  question  prouve  péremptoirement  que 
V Usine  au  logis  peut  être  installée  à  Paris  comme  ailleurs. 


IV 

Seulement,  à  Paris,  ses  conditions  du  lieu  et  du  travail  sont 
aussi  défavorables  à  sa  diffusion  qu'elles  sont  favorables  à  Lyon 
et  surtout  à  Saint-Étienne.  En  comparant  les  résultats  observés 
sur  nos  deux  champs  d'observation,  nous  croyons  pouvoir  déter- 
miner à  peu  près  quelles  sont  les  industries  susceptibles  de 
s'accommoder  du  petit  moteur. 

Il  faut  d'abord  une  manufacture,  qui,  de  par  sa  nature  même, 
ne  puisse  sortir  de  l'atelier  familial  ni  évoluer  vers  la  grande 
usine,  ou  bien  qui  mette  un  intérêt  majeur  à  conserver  partielle- 
ment le  vieux  mode  d'organisation  du  travail,  par  exemple  une 
fabrique  de  luxe. 

11  faut  en  second  lieu  une  industrie  dans  laquelle  la  main 
d'œuvre  ne  représente  qu'une  faible  valeur  par  rapport  à  celle 
de  la  matière  première,  et  où  le  patron  ait  un  avantage  médiocre 
à  diminuer  ses  frais  généraux. 

Semblent  également  seules  en  mesure  de  conserver  l'atelier 
familial  en  le  modernisant,  les  industries  dans  lesquelles  n'existe 
pas  une  trop  grande  division  du  travail,  au  moins  pour  les  opé- 
rations de  travail  à  peu  près  simultanées  (i).  Ainsi  MM.  Dubois 

(1)  L'existence  des  opérations  préliminaires  du  dévidage,  de  l'ourdissage,  etc.. 
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et  Yulin.  in(li({uent-ils,  avec  beaucoup  de  raison  selon  nous, 
comme  le  plus  grand  obstacle  à  l'emploi  du  moteur  électrique 
dans  les  industries  de  la  montre,  la  trop  grande  spécialisation 
de  Touvrier  horloger.  Dès  que  le  chef  d'atelier  cesse  de  fabriquer 
un  objet  pour  fabriquer  un  rouage,  il  semble  voué  à  la  grande 
usine.  Aucun  patron  ne  consentira,  de  gaieté  de  cœur,  à  em- 
ployer, à  surveiller  en  même  temps  vingt  ateliei*s  disséminés 
ei  complémentaires,  ei,  ^' y  résignât-il,  jamais  les  chefs  d'atelier 
ne  montreront  assez  d'entente  et  d'abnégation  pour  conserver 
leur  vieille  organisation.  Le  sens  de  la  solidarité  semble  malheu- 
reusement diflicilement  compatible  avec  la  situation  de  chef 
d'atelier,  dont  la  caractéristique  est  trop  souvent  une  sort*  do 
jalousie  mesquine  vis-à-vis  du  voisin  un  peu  plus  habile  ou  un 
peu  moins  malchanceux. 

A  ces  conditions  économiques  s'en  ajoute  une  autre  plus  particu- 
lièrement sociale.  L'atelier  familial  ne  peut,  à  l'heure  actuelle 
vivre  —  nous  ne  disons  pas  végéter  —  que  dans  les  industries 
où  est  impossible  le  fameux  sweafing-st/stem,  l'exploitation  de 
l'associé  par  l'intermédiaire.  —  C'est  le  cas,  croyons-nous,  des 
fabriques  lyonnaises  et  stéphanoises.  Est-ce  celui  de  la  plupart 
des  petites  industries  parisiennes  ? 

Aussi  bien,  aux  difficultés  qu'éprouvent  ces  industries  A  se 
maintenir  et  à  se  moderniser,  à  cause  de  leurs  conditions  géné- 
rales d'existence,  de  développement,  s'ajoutent  d'autres  obstacles 
non  moins  sérieux,  venant  du  fait  qu'elles  sont  à  Paris. 

Il  faut  d'abord  noter  à  cet  égard  la  défectuosité  croissante  des 
logements  ouvriers  parisiens,  conséquence  de  la  cherté  gran- 
dissante des  loyers.  Les  travailleurs  arrivent  à  percher  omis  des 
taudis  où  il  n'y  a  ni  air,  ni  lumière,  où  la  fabrication  en  chauibre 
est  à  peu  près  impossible.  Quand,  à  la  rigueur,  elle  peut  s'exé- 
cuter à  la  main  ou  au  pied,  elle  ne  saurait  se  faire  à  la  machine. 
L'imperfection  de  beaucoup  de  logements  ouvriei*s  j)arisiens, 
comme  aussi  le  mantiue  de  solidité  des  immeubles  où  ils  se  trou- 


n'empèche  pas  le  tissage  d'être,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  un  métier  à  faible 
division  de  travail  et  le  tisseur  d'Aire  un  ouvrier  autonome. 
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vent,  y  empêchera  certainement  à  tout  jamais  l'établissement  de 
petits  moteurs. 

La  multiplicité  des  industries  parisiennes  est  un  autre  obstacle 
à  leur  installation.  En  effet,  cette  variété  de  professions  ne  per- 
met guère  l'aménagement  de  maisons  entières  pour  une  indus- 
trie et  ses  annexes.  Elle  rend  très  difficile  l'installation,  dans 
un  immeuble  donné,  d'ouvriers  d'un  seul  corps  de  métier  ou  de 
métiers  similaires.  Ce  n'est  pas  comme  à  Lyon,  où  des  maisons, 
du  rez-de-chaussée  au  grenier,  sont  occupées  par  les  canuts  et 
les  professions  connexes.  Très  souvent,  nous  a-t-on  dit,  à  Paris, 
quand  un  ouvrier  en  chambre  a  voulu  installer  chez  lui  le  petit 
moteur,  ses  voisins,  qui  n'avaient  aucun  intérêt  à  en  faire  autant 
ni  à  se  servir  de  son  expérience,  s'y  sont  opposés  énergique- 
ment  et  se  sont  plaints  du  bruit  au  propriétaire.  D'autres  fois, 
c'est  le  propriétaire  en  personne,  logé  à  l'un  des  étages  de  la 
maison,  qui  n'a  pu  supporter  le  vacarme,  et  a  fait  comprendre 
à  son  locataire  qu'il  fallait  ou  vider  les  lieux,  ou  abandonner  son 
moteur. 

On  connaît  le  caractère  du  Parisien,  de  la  Parisienne,  esprit 
charmant,  aimable,  malheureusement...  tant  soit  peu  léger,  pré- 
férant une  existence  large  et  insouciante  à  la  gêne  et  à  l'épargne, 
vivant  souvent  au  jour  le  jour,  un  peu  cigale,  comparé  à  la  fourmi 
lyonnaise.  Beaucoup  de  «  petites  mains  »  n'ont  pas  un  sou- 
devant  elles  (1).  Comment  se  procureraient-elles  le  petit  mo- 
teur? D'autant  que,  à  notre  connaissance,  aucune  société  ne  s'est 
jamais  employée  à  leur  en  faciliter  l'achat. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  usines  de  force  qui  n'aient  contribué  à 
arrêter,  à  Paris,  l'essor  de  l'Usine  au  logis  proprement  dite.  Bon 
nombre  d'ouvriers  parisiens,  au  lieu  de  continuer  à  travailler 
isolément  et  de  se  procurer  un  moteur  à  eux,  ont  préféré  s'or- 
ganiser par  groupe  de  trois  ou  quatre,  et  louer  un  atelier  dans 
une  usine.  Leur  bourse  et  leur  instinct  de  sociabilité  y  trouvaient 
également  leur  compte. 

(1)  11  faut  ajouter  que  beaucoup  ne  peuvent  avoir  un  sou  d'économie.  Nous  ne 
saurions  aborder  ici  la  grave  question  des  salaires  de  femmes  dans  les  industries 
parisiennes. 
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Nous  n'avons  pas  la  prétention,  dans  une  étude  très  succincte, 
d'énumércr  tous  les  obstacles  que  la  petite  in<lustrie  parisienne 
rencontre  pour  se  maintenir,  surtout  pour  se  transformer.  Ceux 
que  nous  venons  d'indiquer  suffisent  à  montrer  à  quel  point  la 
chose  souffre  de  difficultés,  difficultés  parfois  insurmontables. 
Certainement,  à  Paris,  conmie  ailleurs  du  reste,  beaueou[)  de 
petits  ateliers  sont  destinés  à  mourir  de  mort  lente.  T6t  ou  tard, 
leurs  lamentables  débris  peupleront  rusine-caserne. 

Après  tout,  est-ce  un  si  grand  mal?  «  Est-ce  une  loi  si  mauvaise, 
écrit  M.  Isaac,  que  celle  qui  met  le  risque  de  l'entreprise  là  où 
il  doit  être,  l'enlève  des  épaules  du  travailleur  isolé  {)our  le 
reporter  sur  celles  plus  robustes  du  patron,  mieux  organisé  et 
mieux  informé?  » 

Aussi  bien,  n'exagérons  rien.  La  petite  industrie,  en  général, 
n'est  pas  encore  morte,  la  petite  industrie  parisienne  non  plus, 
et  il  serait  prématuré  d'en  sonner  le  glas.  Un  rapport  documenté, 
inséré  à  1  O/^c/e/du30aoùt  1902,  montrait,  dans  certaines  régions, 
éloignées,  il  est  vrai,  de  la  capitale,  à  Dijon  par  exemple,  le  nom- 
bre des  ateliers  familiaux  en  augmentation  constante.  Vu  auteur 
qui  s'est  fait  une  spécialité  dans  les  <(uostions  concernant  la  pe- 
tite industrie  contemporaine,  M.  Victor  Brants,  aboutit,  par  dau- 
tres  données,  à  des  résultats  encore  plus  concluants.  «  Si,  dit  en 
substance  ce  savant  économiste,  certains  petits  ateliei-s  doivent 
disparaître  devant  l'usine,  il  y  aura  toujours  des  spécialités  qui 
s'accommoderont  mieux  des  petites  installations.  Kn  outre,  le 
développement  même  de  la  grande  industrie,  en  répandant  les 
habitudes  de  lu.\e,  fera  surgir  sans  cesse  de  nouveaux  petits 
ateliers.  » 

Il  existe  de  petits  ateliere  conq)lémentaires  des  grands  maga- 
sins; la  chose  saute  aux  yeux,  par  exemple,  pour  les  façonniers 
fraVaillant  au  compte  du  Louvre  ou  du  Bon  Marché.  Il  y  «mi  a 
d'autres  complémentaires  de  la  grande  usine.  Un  exemple  nous  a 
frappé,  pendant  le  cours  de  notre  enquête.  Il  est  certain,  malheu- 
reusement, (jue  l'article  de  Paris  tend  de  jour  en  jour  à  déserter 
le  petit  atelier  —  pas  précisément  pour  la  grande  usine  —  mais 
pour  le  «  beaucoup  plus  grand  atelier  »,  oùils'avilitcommequa- 


L  EMPLOI    DU    MOTEIR   MÉCANIQUE    DANS    LA    PETITE   INDUSTRIE.        333 

lité  et  comme  prix.  Mais,  à  mesure  que  cet  article  s'avilit,  il  se  mul- 
tiplie, et  sa  multiplication  sert  les  intérêts  d'une  autre  petite  in- 
dustrie, celle  des  emballeurs  de  quartier,  dont  rorganisation 
actuelle,  avec  un  moteur  à  gaz  ou  à  air,  nous  semble  représen- 
ter le  maximum  de  concentration  dont  cette  industrie  est  suscep- 
tible. 

Pour  nous  résumer,  nous  croyons  que  la  crise  subie  aujourd'hui 
parla  petite  industrie  parisienne,  crise  sérieuse  et  pénible,  pleine 
de  péripéties  et  de  vicissitudes,  n'est  pas,  somme  toute,  une  crise 
fatale,  et  que  la  petite  industrie  peut  en  sortir  partiellement  vic- 
torieuse. A  Paris  comme  ailleurs,  à  Paris  malheureusement  plus 
difficilement  qu'ailleurs,  le  petit  moteur,  le  moteur  électrique 
principalement,  devrait  contribuer  à  sauver  ce  qui  peut  être 
sauvé,  surtout  à  prolonger  ce  qui  doit  être  prolongé.  Que  les  Pa- 
risiens —  c'est  par  ce  conseil  un  peu  prétentieux  que  nous  nous 
permettrons  de  terminer  une  étude  sans  prétention  —  que  les 
Parisiensjettent  les  yeux  sur  les  provinciaux,  souvent  si  injuste- 
ment dédaignés;  qu'ils  regardent,  par  exemple,  ce  qui  se  passe 
à  Lyon,  surtout  à  Saint-Étienne  et  que,  pour  une  fois,  Paris 
suive  la  province. 

H.   DE   BOISSIEC. 


LA   LUTTE 

CONTRE  L'AIXOOLISME 

DANS  LES  DIVERS  PAYS    1) 


I.    LES   MAXIKKSTATIOXS    l»E   L  ALCOOLISME. 

On  peut,  usant  d'une  formule  banale,  dire  que  l'usage  des 
boissons  enivrantes  remonte  à  la  plus  liante  antiijuité  —  voiro 
même  jusqu'au  déluge.  Depuis  le  jour  où  Noé  institua  —  bien 
innocemment  —  une  expérience  demeurée  célèbre  et  maintes 
fois  renouvelée,  en  connaissance  de  cause,  par  .ses  arrière- 
petits-neveux,  le  «  divin  jus  de  la  vigne  »  a  été  ebanté  sur 
bien  des  modes,  a  coulé  dans  bien  des  verres  I  Verres  et  chansons 
nous  sont  restés  avec  la  manière  de  s'en  servir;  le  breuvage 
seul  a  cliangé. 

Les  Indiens,  les  Chinois,  connaissent  les  liqueui-s  spiritueuses 
depuis  un  temps  fort  éloigné. 

On  sait  que  Lacédémone,  Athènes,  Kome  s'étaient  vues  obli- 
gées de  promulguer  des  lois  contre  l'intempérance,  et  les  fa- 
meux édits  de  Charlemagne  nous  prouvent  que,  si  l'alcoolisme 
est  une  maladie  récente,  nos  ancêtres,  (jui  n'avaient  à  leur 
disposition  que  le  vin,  la  bière,  le  cidre  et  quebpies  autres 
liqueurs  provenant  de  la  fermentation  du  suc  dun  petit  nom- 
bre de  plantes,  ne  faisaient  pas  toujours  de  ces  boissons  un 
usage  modéré. 

Au  xT  siècle,  les  alchimistes  arabes  obtinrent,  m  doiillaitt 
le  vin,  une  liqueur  nouvelle  qu'ils  nommèrent  ai  cohol. 

(1)  Ces  pa);ei  sont  extraites  d'une  iinportanle  brochure  que  M.  le  docteur  OudailU*. 
tous  le  m^^ine  titre,  \a  publier  chez  Lelhiellcux. 
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Considérée  d'abord  comme  un  poison,  puis  comme  un  re- 
mède, et  enfin,  au  xvi"  siècle,  comme  une  panacée  universelle, 
cette  liqueur  qui,  à  elle  seule,  a  fait  dans  l'humanité  «  plus  de 
ravages  que  la  guerre  et  la  peste  réunies  »,  se  voit  aujourd'hui 
assigner  la  seule  place  qui  lui  convienne  :  l'armoire  aux  poisons 
de  l'arsenal  thérapeutique  (1). 

Nous  verrons  plus  loin  quelle  a  été  la  marche  du  fléau  ainsi 
que  son  mode  de  propagation;  mais  nous  pouvons  dire  dès 
maintenant  que  c'est  de  nos  jours  (xviii*'  et  surtout  xix*' siècle) 
qu'il  a  atteint  son  maximum,  et,  espérons-le,  son  apogée. 

L'usage  constant  et  immodéré  de  ce  poison-alcool  ne  devait 
pas  tarder  à  déterminer  dans  l'organisme  humain  une  série 
de  troubles  en  apparence  les  plus  divers.  C'est  à  un  médecin 
Scandinave,  Magnus  Huss,  que  revient  l'honneur  d'avoir,  au  dé- 
but du  XIX''  siècle,  trouvé  le  lien  qui  unit  ensemble  tous  ces 
troubles  de  la  santé,  de  les  avoir  groupés  et  rattachés  à  eur 
cause  :  l'usage  immodéré  ou  simplement  prolongé  de  l'al- 
cool. 

La  maladie  nouvelle  recevait  le  nom  à^ alcoolisme  et  relevait 
désormais  de  l'observation  scientifique.  Au  sens  strict  du  mot, 
l'alcoolisme  est  donc  l'empoisonnement  lent  mais  perm.anent 
de  l'organisme^  produit  par  l'usage  habituel,  quotidien  d'une 
quantité  relativement  faible  d'alcool  (Galtier-Boissière). 

On  voit  par  cette  définition  que  les  mots  alcoolisme^  ivresse, 
ivrognerie  çX  intempérance  sont  loin  d'être  synonymes. 

Nombre  de  gens  très  sobres  sont  alcooliques  (ou  alcoolisés); 
et  il  faudrait  bien  se  garder  d'attacher  à  cette  qualification  : 
«  alcoolique  »  le  sens  méprisant  qu'on  lui  prête  généralement. 
L'alcoolique  est  un  malade,  victime,  le  plus  souvent,  de  l'igno- 
rance et  des  préjugés,  —  malade  qu'il  faut  plaindre  et  soigner. 
Et,  comme  toutes  les  maladies,  c'est  de  bonne  heure  qu'il  faut 
la  combattre,  j'jrmc2)9ïVs  obsta;  car  l'usage  habituel  de  ralcool 
ne  tarde  pas,  par  les  désordres  qu'il   occasionne  dans  l'orga- 

(I)  Ajoutons  le  réservoir  des  lampes  et  des  appareils  où  l'alcool,  après  dénaturation, 
est  employé  comme  combustible.  On  sait  qu'il  y  a  là  un  débouché  providentiel  qui 

s'élargit  de  plus  en  plus. 
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nisme,  à  créer  une  appétence,  un  réel  besoin  des  boissons  spiri- 
fueuses   qui,  fréquemment,  engendre  l'ivrognerie. 

L'ivrognerie  est  un  vice  <jui  s'est  répandu  grâce  aux  progrès 
de  l'alcoolisme. 

Lorsque  l'individu  est  atteint  profondément  dans  sa  santé, 
dans  sa  descendance,  la  famille  doit  tôt  ou  tard  se  ressentir  de 
cette  déchéance;  puis,  c'est  le  tour  de  la  société,  et  enfin  celui 
de  la  nation  tout  entière.  L'ensemble  do  tous  les  méfaits  so- 
ciaux attribués  à  l'usage  de  l'alcool  a  été  désigné  —  ainsi  que 
l'empoisonnement  organique  —  par  ce  mot  alcoolisme^  dont 
on  a  ainsi  singulièrement  étendu  la  compréhension. 

Ce  sont  ces  désordres  sociau.x  seuls  que  nous  devons  étudier 
dans  ce  travail. 

Peut-être,  à  la  lumière  de  la  Science  sociale,  pourrons-nous 
découvrir,  dans  la  constitution  de  la  famille  et  de  la  société, 
certaines  conditions  capaliles  d'influer  sur  le  développement 
du  fléau. 

L'étude  de  sa  répartition  sur  la  surface  du  globe  nous  four- 
nira à  ce  sujet  d'importantes  indications. 

.  «  Les  boissons  enivrantes  sont  —  sous  des  noms  dillérents 
—  en  usage  chez  presque  tous  les  peuples;  mais  tous  n'en 
abusent  pas  au  même  degré.  On  peut  dire  que,  généralement, 
l'usage  de  ces  liqueurs  va  eu  progression  croissante  des  ré- 
gions équatoriales  vers  les  contrées  froides.  » 

Ainsi  s'exprime  M.  Lancereaux  <laus  le  remarquable  article 
qu'il  a  consacré  à  YAlcoolistae  dans  le  Dictionnaire  Encyclo- 
pédique; et,  avec  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la 
question,  ce  savant  constate  «  qu'il  existe  dans  les  contrées 
froides  une  appétence  toute  particulière  pour  les  lifiuours 
fortes  ». 

Si  nous  considérons  la  consommation  de  l'alcool  en  Franc*', 
dans  les  diverses  régions,  nous  voyons  que  cette  consommation 
atteint  son  maximum  dans  les  régions  septentrionales. 

C'est  donc  avec  juste  raison  qu'on  a  pu  dire  «pie  lalc»»»- 
lisme  était  un  fléau  anglo-saxon  et  qu'on  lui  a  assigné  jïour 
berceau  la  Scandinavie. 
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Mais  on  n'a  pas  suffisamment,  à  mon  avis,  insisté  sur  la 
cause  principale  de  ce  fait,  à.  savoir  :  l'influence  prépondérante 
du  climat  sur  le  développement  des  habitudes  d'alcoolisme. 

Ce  serait  là  une  circonstance  atténuante  à  invoquer  en  faveur 
de  ces  peuples,  si  les  résultats  obtenus  par  la  plupart  d'entre 
eux  dans  la  lutte  contre  le  fléau  ne  nous  les  montraient 
prenant  une  revanche  éclatante  contre  le  climat  et  ne  faisaient, 
ici  encore,  ressortir  les  avantages  dont  ils  sont  redevables  à 
leur  formation  sociale. 

Le  climat,  le  lieu,  voilà  la  cause  principale,  prépondérante, 
et  nombre  de  circonstances  que  l'on  signale  comme  contribuant 
au  développement  de  l'alcoolisme,  relèvent  elles-mêmes,  aux 
yeux  de  la  Science  sociale,  de  cette  première  cause  :  la  nature 
du  lieu. 

Tels  sont,  en  particulier,  le  travail  et  V alimentation.  Des  re- 
cherches récentes  ont  montré  l'influence  de  l'alimentation  sur 
l'appétence  pour  l'alcool.  Les  personnes  qui  font  grand  usage 
de  viande  et  de  poisson,  comme  cela  se  produit  dans  les  con- 
trées froides,  ont  plus  besoin  d'alcool  que  celles  qui  se  nour- 
rissent plus  volontiers  de  légumes. 

Même  remarque  pour  le  travail.  Les  populations  à  existence 
très  active,  dont  les  travaux  nécessitent  par  moments  un  violent 
déploiement  de  forces,  sont  naturellement  portées  à  recourir  à 
un  stimulant  auquel  elles  empruntent  une  énergie  momentanée. 
L'alcool,  sous  un  petit  volume,  répond  merveilleusement,  sem- 
ble-t-il,  àce  besoin  physiologique;  il  «  fait  oublier  la  faim  »,  et 
aide  à  «  donner  le  coup  de  collier  ». 

Le  malheur  est  que  cette  propriété  de  l'alcool  (excitation  passa- 
gère) ait  été  mal  interprétée  et  qu'on  ait  attribué  à  cet  agent  des 
vertus  nutritives  et  thermogènes  qu'il  est  loin  de  posséder.  Les 
médecins,  il  faut  bien  l'avouer,  ont  été  les  premiers  à  propager 
cette  funeste  erreur  jusqu'à  ce  que,  plus  éclairés  de  nos  jours, 
ils  tentent  d'enrayer  le  mal  qu'ils  ont  autrefois  contribué  à  faire 
naître. 
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Remplacer  un  repas,  une  halte,  par  un  petit  verre  d'alcool! 
Quel  chef  de  barque,  quel  gouvernement  j>ouvait  dédaigner  sem- 
l)lable  aubaine? 

Aussi,  de  très  bonne  heure,  la  ration  d'eau-de-vie  fut-elle  intro- 
duite dans  l'alimentation  de  l'ouvrier  ou  du  soldat.  «  Do  très 
bonne  heure  on  en  disfribua  aux  ouvriers  employés  dans  les 
mines  de  Hongrie.  En  1581,  les  Anglais  s'en  servirent  comme 
d'une  sorte  de  cordial  pour  leurs  soldats  qui  faisaient  alors  la 
guerre  dans  les  Pays-Bas.  En  1514,  Louis  XII  accorde  à  la  com- 
munauté des  vinaigriers  de  distilleries  eaux-de-vie,  et  dès  1678, 
leur  vente,  au  lieu  dV^tre  réservée  comme  autrefois  aux  phar- 
maciens, se  fait  publi(|uement  dans  les  rues.  Bientôt  aussi  la 
chaumière  du  pauvre  et  le  palais  du  riche  ne  furent  plus  à  l'abri 
des  désastres  produits  par  cette  liqueur  pernicieuse  (1).  » 

Dès  lors,  encouragée  par  la  complicité  des  gouvernements  qui 
y  trouvent  une  source  importante  de  revenus,  la  passion  de  l'al- 
cool rencontra  une  proie  facile  chez  tous  ces  peuples  de  race 
anglo-saxonne  ou  germanique,  dont  l'existence  est  extrêmement 
active. 

L'alcool,  aujourd'hui,  est  si  bien  entré  dans  leurs  monirs  que, 
ce  besoin  physiologique  créé  par  le  climat,  ils  l'emportent  avec 
eux  sous  quelque  latitude  qu'ils  aillent  s'établir  et  le  propagent 
autour  d'eux. 

Destiné  primitivement  à  fournir  des  forces  —  ou  mieux,  une 
excitation  momentanée  —  dans  la  lutte  pour  l'existence,  l'alcool 
est  devenu,  par  les  besoins  tyranniques  qu'il  crée  dans  l'orga- 
nisme, une  impérieuse  nécessité  en  mémo  temps  qu'une  source 
(le  distractions  et  de  jouissances.  L'alcoolisme  a  créé  l'ivrognerie  ; 
la  maladie  a  engendré  le  vice.  Vice  aujourd'hui  général  et  qui 
revôt  un  aspect  dilférent  chez  les  différents  peuples  et  dans  les 
<li verses  classes  sociales. 

«  Il  semblerait,  dit  Tostoï,  que  les  hommes  placés  aux  deux 
extrêmes  de  la  civilisation,  tels  que  les  moujiks  sauvages  et  les 

(1)  Laneereaux,  L'Alcoolisme. 
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hommes  les  plus  instruits  de  la  Russie,  doivent  se  conduire 
d'une  façon  absolument  opposée.  Il  arrive  cependant  que  la  fête 
des  hommes  les  plus  instruits  ne  se  distingue  en  rien  dans  sa 
forme  extérieure  de  celle  des  moujiks  sauvages...  Les  moujiks 
boivent  du  vodka,  du  schnick  et  de  la  bière,  et  les  hommes  ins- 
truits toutes  sortes  de  liqueurs.  Les  moujiks  roulent  dans  la 
boue  et  les  hommes  instruits  sur  les  divans  en  velours. 

«  Ce  sont  les  fenmies  et  les  fils  qui  portent  les  moujiks  chez 
eux.  Les  hommes  instruits  sont  reconduits  par  des  laquais  rail- 
leurs et  de  sang-froid.  » 

Alcool  source  d'énergie,  alcool  source  de  jouissance  :  voilà. les 
deux  grands  facteurs  de  l'extension  de  l'alcoolisme. 

Rien  d'étonnant,  dès  lors,  à  ce  que  cette  précieuse  liqueur  ait 
conquis  rapidement  droit  de  cité  chez  les  peuples  également 
sftdents  au  travail  et  au  plaisir. 

Par  quels  bienfaits  l'idole  toute-puissante  a-t-elle  récompensé 
ses  adorateurs? 

Si  l'on  en  croit  les  plus  récentes  statistiques,  la  France  tient 
aujourd'hui  la  tête  des  nations  pour  la  consommation  des  bois- 
sons enivrantes. 

Triste  suprématie  qui  a  deux  causes  : 

1°  Notre  pays  se  trouve  en  partie  soumis  au  climat  qui  favo- 
rise le  développement  de   l'alcoolisme  ; 

2°  En  second  lieu,  sa  formation  sociale  ne  lui  permet  pas, 
comme  nous  l'établirons  plus  loin,  de  lutter  efficacement  contre 
le  fléau. 

La  statistique  officielle  nous  apprend  qu'en  1897  la  France 
a  consommé  le  chilire  énorme  de  1.620,000  hectolitres  d'alcool 
pur,  soit  2.320.000  hectolitres  avec  l'alcool  fourni  par  les  bouil- 
leurs de  cru.  Et  ce  chift're  officiel  est  loin  d'être  exact,  car  il  no 
tient  compte  ni  de  l'alcool  consommé  en  fraude,  ni  de  l'alcool 
ingéré  à  la  faveur  des  boissons  fermentées. 

La  déchéance  de  la  race,  l'extension  de  la  tuberculose  sont 
des  conséquences  terribles  de  cet  état  de  choses,  et  dont  la  preuve 
a  été  faite  surabondamment. 
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Los  statistiques  de  la  consultation  de  Thôpital  Bicliat  donnent 
pour  l'étiolog-ie  de  la  tuberculose  :  sur  100  tuberculeux,  98  alcoo- 
liques. 

D'autre  part,  M.  Lancereaux  fait  remarquer  (ju'à  Rouen  et  au 
Havre,  où  la  consommation  d" alcool  s'élève  annuellement  à 
li  litres  par  tête,  il  y  a  ^0'2  et  522  décès  de  tuberculeux  par 
100.000  habitants,  tandis  qu'à  Toulouse,  où  cette  consommation 
est  de  2  litres  par  tête,  il  n'y  a  que  290  décès  de  même  espèce. 

Dans  un  certain  nombre  de  communes  de  Bretagne  et  de  Noi- 
mandie,  pays  dont  le  climat  froid  et  le  voisinaffe  humide  du 
Gulf-Stream  ont  fait  des  foyers  d'alcoolisme,  les  conseils  de  revi- 
sion se  voient  souvent  contraints  de  réformer  les  quatre  cin- 
quièmes des  conscrits  pour  vices,  tares  et  maux  résultant  de  lal- 
coolisme.  Le  D""  Brunon  a  observé  à  Rouen  une  famille  type, 
g-rand-pèro,  fds  et  petit-fils,  tous  buveurs,  «lans  bujuellc  l'in- 
telligence et  l'habileté  professionnelle  ont  été  en  diininii.uif  A 
chaque  g-énération. 

Il  y  a  aussi  la  dépopulation  par  abaissement  du  chiffre  de  la 
natalité,  l'augmentation  du  nombre  des  aliénés,  la  niultijjlioa- 
tion  des  suicides,  la  marche  ascendante  de  la  criminalité,  pai'al- 
lèle  à  celle  de  la  consonmiation  de  l'alcool. 

«  L'ouvrier  français,  si  renommé  autrefois,  et  à  juste  titre, 
pour  son  habileté,  sa  résistance  au  travail,  dépérit  tous  les  joui-s. 
Il  passe  peu  à  peu  au  dernier  rang.  Kt  c'est  au  moment 
même  où  il  faudrait  doubler,  tripler  l'eifort  pour  faire  face  à  la 
concurrence  étrangère  sans  cesse  grandissante,  que  la  puissance 
productive  de  notre  pays  s'en  va  diminuant  tous  les  jours.  » 

«  La  cause  :  l'alcool  (1).  » 

Parlerai-je  de  l'intluence  exercée,  par  cette  sorte  d'imprégna- 
tion alcoolique  «le  tout  un  peuple,  sur  ses  mœurs  et  jusque  sur 
la  littérature? 

Le  triste  spectacle  de  certains  détra(iuements  du  bon  sens 
populaire  n'est-il  pas  la  plus  éclatante  condamnation  de  nos 
habitudes  alcooliques? 

(1)  H.  de  Panriile,  Annales  polilù/ues  et  littérairex. 
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Certes,  ce  siècle  finissant  aura  bien  mérité  le  nom  de  «  siècle 
de  l'alcool  ».  Ne  sentez-vous  pas  comme  il  pue  l'absinthe? 

«  Nous  marchons,  a  dit  le  D'  Lefevre,  de  Louvain,  vers  une 
nouvelle  l)arbarie  :  la  ])arbarie  alcoolique.  » 

Barbarie  de  la  civilisation! 


II.  LA    LUTTE    DANS  LES    PAYS  A  FORMATION  PARTICULARISTE. 

Quand  on  parcourt  l'histoire  de  la  lutte  engagée  depuis  le 
début  du  siècle  dernier  par  les  diverses  nations  contre  l'alcoo- 
lisme, on  reste  frappé  d'admiration  pour  la  somme  colossale  d'ef- 
forts dépensés  dans  cette  guerre  à  l'intempérance.  Mais,  à  ce 
sentiment,  vient  se  joindre  un  profond  étonnement  de  voir  qu'une 
levée  de  boucliers  aussi  générale  est  loin  de  produire  partout 
des  résultats  aussi  rapides  et  aussi  satisfaisants. 

Je  ne  sache  pas,  d'ailleurs,  qu'un  travail  d'ensemble  ait  été 
fait  sur  ce  sujet.  Cela  tient  peut-être  à  ce  qu'il  manquait  pour 
ce  travail  une  base  scientifique,  un  solide  point  d'appui.  Cette 
base,  la  Science  sociale  nous  la  fournit.  La  classification  de  M.  de 
Tourville  nous  montre  les  sociétés  humaines  réparties  en  deux 
groupes  bien  distincts  : 

«  Le  premier  groupe  comprend  les  diverses  variétés  qui  cher- 
chent à  résoudre  le  problème  de  l'existence  en  s'appuyant  sur 
la  collectivité,  sur  la  communauté,  soit  de  la  famille,  soit  de  la 
tribu,  soit  du  clan,  soit  de  l'État;  ce  sont  les  sociétés  à  formation 
communautaire.  Le  second  groupe  comprend  les  variétés  qui 
cherchent  à  résoudre  le  problème  de  l'existence  en  s'appuyant 
uniquement  sur  l'initiative  privée;  ce  sont  les  sociétés  à  forma- 
tion particulariste.  Elles  sont  ainsi  nommées  parce  que  le  par- 
ticulier conserve  toute  indépendance  vis-à-vis  du  groupe  (1).  » 

L'étude  comparée  de  ces  deux  formations  sociales  a  conduit 
la  Science  sociale  à  enregistrer  l'incontestalde  supériorité  de  la 
formation   particulariste.  La  démonstration  scientifique  de  ce 

(1)  E.  Demolins,  Les  Français  d'aujourd'hui.  Appendice. 
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fait  a  été  déduite  d'iuic  foule  d'observations  avec  la  [n-écision  la 
plus  rigoureuse. 

C'est  là  une  précieuse  pierre  de  touche  dont  nous  ))ouvons 
tenter  d'apprécier  à  nouveau  la  valeur  en  nous  en  servant  pour 
étudier  les  diverses  nations,  au  point  do  vue  spécial  du  lésultat 
qu'elles  ont  obtenu  dans  la  lutte  antialcoolique. 

L'expérience  de  plus  d'un  demi-siècle  a  prouvé  qu'une  nation 
ne  peut  trouver  une  dicue  suffisaninient  solide  contre  le  Ilot 
montant  de  l'alcoolisme  que  dans  une  action  énergique  et  sou- 
tenue de  l'Etat  :  et  cette  intervention  souveraine  du  pouvoir 
central  ne  peut  elle-même  s'exercer  utilement  que  si  elle  a  été 
préparée,  réclamée,  et,  en  quelque  sorte,  imposée  par  un  puis- 
sant mouvement  d'opinion. 

Initiative  individuelle,  action  gouvernementale  :  tels  sont,  an 
dire  de  tous  les  hommes  compétents,  les  deux  facteurs  indispen- 
sables au  .succès  de  toute  croisade  dirigée  contre  rintenq)érance. 

Mais  la  mise  en  œuvre  de  ces  deux  moyens  de  défense  rencontre 
un  auxiliaire  précieux  ou,  au  contraire,  une  sérieuse  entrave 
dans  telle  ou  telle  forme  de  constitution  sociale.  Tandis  que. 
dans  certaines  nations,  les  initiatives  les  plus  louables,  les 
efforts  les  plus  généreux  semblent  voués  à  une  désolante  stéri- 
lité, d'autres  pays  privilégiés  voient,  au  contraii'e,  s'accomplir 
avec  la  plus  grande  facilité  cette  sorte  de  mobilisation  presque 
simultanée  de  l'initiative  individuelle  et  du  pouvoir  législatif, 
aboutissant  à  un  triomphe  rapide  et  durable. 

I^e  tableau  suivant,  emprunté  à  l'ouvrage  <le  M.  b.  Frank  ^li, 
nous  donne  l'échelle  de  l'alcoolisation  comj)arée  des  princijiaux 
pays  : 

Corusommation  en  litres  par  tête  dhabitant, 
en  tenant  compte  de  l'alcool  contenu  dans  toutes  tes  boissons. 

Tny»,  '.lirM<l'*lM<o)  |iar. 

Canada 2,3 

Norvège :»,31 

Suède 1,39 

(1)  L.  Frank,  La  Femme  contre  Palcool. 
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États-Unis 67 

Angleterre 9  23 

Allemagne 9,34 

Danemark 10,2 

Autriche-Hongrie 10,2 

Belgique. 10,59 

France 13,81 

On  voit  que,  dans  cette  course  vers  un  complet  affranchisse- 
ment, la  Norvège  et  les  pays  Scandinaves  tiennent  la  tête.  Or,  ce 
sont  précisément  ces  pays,  la  Norvège  principalement,  qui  sont 
soumis  le  plus  complètement  à rinfluencc  d'une  même  formation 
sociale,  la  formation  particulariste. 

Nous  devons  voir  dans  ce  fait  autre  chose  qu'une  simple  coïn- 
cidence; le  Canada,  les  divers  États  de  l'Amérique  du  Nord, 
l'Angleterre,  qui  viennent  également  en  tête  de  cette  liste,  sont 
des  pays  qui  appartiennent  aussi,  à  divers  degrés,  à  cette  même 
formation.  Nous  verrons  que  le  succès  qu'ils  obtiennent  dans  la 
lutte  est  d'autant  plus  grand  que  leur  constitution  sociale  se  rap- 
proche davantage  de  la  société  pacticulariste  dont  le  type  le 
plus  pur  nous  est  fourni  par  la  Norvège. 

Norvège.  —  Les  premières  mesures  dirigées  en  Norvège  contre 
le  fléau  alcoolique  datent  de  1840  et,  très  vite,  obtiennent  de 
l)rillants  résultats  ;  succès  d'autant  plus  signilicatif  que  le  peuple 
Scandinave  avait  à  lutter  contre  deux  causes  puissantes  d'alcoo- 
lisation :  le  climat  et  le  nombre  considérable  des  bouilleurs  de 
cru. 

Affranchis  en  effet  de  la  tutelle  du  Danemark  (18U)  qui  leur 
vendait  fort  cher  un  alcool  parcimonieusement  distribué,  les 
paysans  norvégiens  s'étaient  mis  à  distiller  betteraves  et  pommes 
de  terre,  heureux  de  pouvoir  enfin  se  procurer  à  bon  compte  un 
objet  de  consommation  dont  la  rigueur  et  l'humidité  du  climat 
leur  faisait  exagérer  la  valeur  alimentaire. 

«  Chaque  industrie  agricole,  nous  dit  le  D""  Cauderlier  (1),  à 
qui  nous  empruntons  la  plupart  de  ces  détails,  possédait  son  ap- 
pareil distillatoire.   » 

(1)  D"-  Em.  Cauderlier,  L'Alcoolisme  en  Belgique. 
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On  comprend  aisément  combien,  dans  ces  conditions,  lurent 
rapides  et  considérables  les  ravages  causés  par  le  poison  qui  cou- 
lait sans  nulle  entrave  d'un  bout  à  l'autre  du  pays;  empoisonne- 
ment d'autant  plus  insidieux  qu'il  conservait  un  caractère  essen- 
tiellement privé,  échappant  à  tout  contrôle  officiel.  Pou  ou,  pour 
ainsi  dire,  pas  de  cabarets  en  efifet  dans  ces  vastes  étendues  du 
territoire  Scandinave  ;  chaque  ferme  suffisait  à  fournir  ses  voi- 
sins de  la  pernicieuse  liqueur. 

Ce  sera  l'éternel  honneur  du  médecin  Ma.irniis  lluss  d  avoir  su, 
sous  ses  formes  multiples,  découvrir  l'unité  de  ce  mal  nouveau. 
Sa  protestation  en  faveur  de  Forganisme  humain  menacé  devait, 
dépassant  le  but  visé,  assurer  le  salut  du  corps  social  tout 
entier. 

(ii'Ace  au  développement  extraordinaire  de  ces  qualités  parti- 
cularistes:  V  initiative  individuelle  et  Y  amour  de  l' indépendance  ^ 
ce  petit  peuple  comprit  vite  sur  quelle  pente  l'entraînait  sa  pas- 
sion de  L'alcool;  avec  son  sang-froid  et  sa  décision  habituels,  il 
sonda  l'abime  du  regard  et,  résolument,  se  mit  à  l'œuvre  pour 
enrayer  la  chute. 

Malgré  son  penchant  peu  marqué  pour  l'association,  le  paysan 
norvégien,  sentant  que  son  intérêt  particulier  se  trouve  enjeu, 
n'hésite  pas  à  s'enrAler  sous  la  bannière  des  sociétés  de  tem- 
pérance. Que  deviendrait  le  «  gaard  »,  le  petit  domaine  pénible- 
ment fondé,  si  le  fléau  ravageait  la  famille,  si  le  poison  détruisait 
tout  espoir  de  transmission  de  l'héritage  en  fauchant  l'un  après 
l'autre  les  héi'itiei*s  a.ssociés? 

Devant  cette  catastrophe  qui  menace  la  famille,  la  famille 
tout  entière  se  lève;  la  femme  elle-même  se  met  à  l'œuvre,  et 
ce  n'est  certes  pas  une  des  particularités  les  moins  curieuses  <lc 
ccWq  histoire  de  la  lutte  antialcooli(jue  (jue  de  voir  cette  famillo 
particulariste,  si  solidement  établie  sur  l'autorité  du  père,  rece- 
voir, de  l'activité  énergique  et  soutenue  déployée  par  la  femme 
en  faveur  de  la  tempérance,  un  nouvel  et  solide  appui. 

Uuand  la  famille  est  établie  sur  une  base  aussi  solide  que  celle 
de  l'intérêt  particulier,  de  la  transmission  intégrale  de  Iliéiii.i-e 
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au  plus  digne  de  recueillir  cette  charge,  la  société  doit  nécessai- 
rement présenter  une  image  fidèle  de  cette  formation  à  laquelle 
elle  emprunte  ses  caractères  fondamentaux.  A  famille  particu- 
lariste,  société  particulariste  ;  à  famille  stable,  société  stable  : 
c'est  là  une  vérité  nettement  établie  par  la  Science  sociale. 

Cette  formation  sociale,  caractérisée  par  le  peu  de  développe- 
ments des  pouvoirs  publics,  laisse  au  particulier  une  influence 
prépondérante  dans  la  direction  des  affaires  publiques.  Dans 
ces  conditions,  les  questions  d'ordre  pubbc  se  confondent  étroi- 
tement avec  les  intérêts  de  chaque  particulier  :  c'est  la  répu- 
blique idéale  ^ 

La  Norvège  présente  au  plus  haut  degré  cette  heureuse  cons- 
titution. Aussi  verrons-nous  sans  étonnement  les  mesures  légis- 
latives marcher  de  pair,  ou  tout  au  moins  suivre  de  très  près, 
dans  la  lutte  antialcoolique,  les  premières  manifestations  de  l'i- 
nitia tive  privée. 

Une  autre  conséquence  découle  nécessairement  d'une  sem- 
blable constitution  des  pouvoirs  centraux  :  c'est  que  les  lois, 
même  quand  elles  affectent  un  caractère  franchement  coercitif, 
ne  lèsent  jamais    les  intérêts  ■particuliers. 

C'est  ainsi  que  la  première  mesure  du  gouYernement  norvé- 
gien fut  d'interdire  le  libre  exercice  de  la  distillerie. 

A  partir  de  1845,  les  mesures  de  plus  en  plus  restrictives  se 
succédèrent  jusqu'à  ce  que  le  régime  dit  de  Gothemboiirg  fût 
appliqué  pour  le  plus  grand  profit  de  la  tempérance. 

Ce  système,  également  en  vigueur  dans  la  plupart  des  villes 
de  Suède,  est  une  nouvelle  preuve  de  l'étroite  communauté  d'in- 
térêts qui  lie  les  particuliers  aux  pouvoirs  publics.  Il  consiste  es- 
sentiellement dans  la  concession  de  l'affermage  des  débits  à  des 
sociétés  philanthropiques,  appelée  Samlay.  Ces  sociétés,  dont  les 
actionnaires  s'interdisent  un  bénéfice  supérieur  au  taux  de  l'in- 
térêt des  fonds  de  l'État,  achètent  aux  enchères  les  licences  des 
débitants.  Cette  disposition  leur  permet  ainsi,  grâce  à  certaines 
clauses  spéciales  relatives  aux  heures  de  vente  et  à  la  nature  des 


(1)  M.  de  Tourville,  Le  Péchevr  côtier  de  Xorvige. 
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boissons,  de  réduire  le  nombre  des  cabarets  et  de  monopoliser 
la  vente  de  Talcool. 

Voilà  pour  le  cAté  léf/islatif  :  lo  point  de  vue  pratique  est 
assuré  par  ce  fait  que  les  bénéfices  matériels  sont  aifectés  aux 
caisses  communales  ou  à  des  œuvres  de  bienfaisance  ou  d'utilité 
publique. 

L'ensemble  de  ces  mesures  ne  devait  pas  tarder  a  pcMlcr  lr> 
fruits  les  plus  heureux.  H  va  quelques  années,  la  Norvège  comp- 
tait un  total  de  170.000  abstinents,  parmi  lesquels  environ 
136.000  adultes.  Quant  à  la  consommation  de  l'eau-de-vie,  elle 
a  suivi  une  marche  rapidement  décroissante  (1).  En  outre,  tout 
le  cortège  de  maux  engendrés  par  la  passion  de  l'alcool  diminue 
au  fur  et  à  mesure  que  décroît  la  consommation. 

Ces  résultats,  si  enviables  pourtant,  le  peuple  norvégien  ne 
s'en  montre  pas  satisfait.  Après  avoir  décimé,  puis  extii-pé  les 
cabarets  de  toute  l'étendue  de  son  territoire,  il  tente  actuellement 
d'en  proscrire  à  jamais  l'alcool,  ce  tléau  qui  aurait  anéanti  la 
famille  et  la  société  si  la  stabilité  inébranlable  de  la  famille  et  de 
la  société  particularistes  ne  lui  eût  opposé  une  infranchissahle 
barrière. 

Une  loi  entrée  en  vigueur  le  i""  janvier  1896  rend  obligatoire, 
pour  tout  le  territoire  de  la  Norvège,  l'établissement  de  ïoption 
locale. 

L'existence  des  «  Samlay  »  qui  constituait  déjà  un  progrès 
immense  pour  la  répression  de  l'alcoolisme,  est  elle-même  mise 
en  cause.  Au  fur  et  à  mesure  de  l'extinction  des  privilèges  con- 
cédés à  ces  sociétés,  les  communes  sont  invitées  à  se  prononcer 
sur  leur  maintien  ou  leur  suppression;  et  si  la  majorité  des  élec- 
teui*s  hommes  et  femmes  (2)  le  juge  bon.  elles  peuvent  interdire  la 

AnniV*.  Lltra  piur  liabiuot. 

(1)    1833.  Ifi 

t8i;j..  10 

1845..  r. 

i8'j:».  .i.:.3 

18".I8.!  ''.13 

(2)  Voilà,  ce  semble,  d'excellent  féminisme,  et  nul  ne  jiourrait  songer  iogiquciitent 
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vente  de  toute  espèce  d'alcool,  sous  quelque  forme  que  oe  soit, 
dans  toute  l'étendue  de  la  circonscription  d'option  locale.  Sur  13 
villes  ainsi  consultées  jusqu'en  1897,  11  s'étaient  prononcées  en 
faveur  de  l'abolition  du  Samlay  et  de  Falcool. 

Voilà  des  citoyens  qui  connaissent  la  liberté  autrement  que  par 
ouï-dire  et  qui  peuvent  se  flatter  d'être  maîtres  chez  eux! 

Canada.  —  Les  Canadiens  onttenté,  eux  aussi,  enl'année  1898, 
(le  se  débarrasser  du  joug  avilissant  de  l'alcool.  A  la  suite  d'un 
référendum,  la  prohibition  a  été  votée  par  le  peuple  à  une  majo- 
rité de  14.000  voix.  Chose  affligeante  pour  notre  amour-propre 
national,  les  résultats  de  ce  plébiscite  montrent  que  la  majorité 
des  suffrages,  en  faveur  de  la  prohibition,  apjiartient  aux  pays 
habités  par  une  population  anglaise.  Là,  comme  ailleurs,  la 
stabilité  de  la  famille  particulariste  fait  éclater  sa  supériorité 
d'une  manière  nouvelle  et  décisive. 

Moins*  favorisé  que  le  paysan  norvégien,  le  peuple  canadien 
n'a  pas  encore  obtenu  de  son  gouvernement  que  cette  expression 
de  sa  volonté  fût  consacrée  par  une  loi. 

Ce  serait,  toutefois,  mal  connaître  le  caractère  énergique  et 
tenace  propre  au  particularisme,  représenté  au  Canada  par  le 
grand  propriétaire  anglo-saxon,  que  de  penser  que  le  résultat 
de  ce  référendum  va  dormir  dans  les  cartons  des  bureaux 
administratifs  en  attendant  un  enterrement  définitif.  Le  citoyen 
anglo-saxon  n'est  pas  pétri  de  la  même  pâte  que  le  bon  contrit 
])uable  du  «  doux  pays  »  si  énergiquement  crayonné  par  Forain. 

Les  prohibitionnistes  mécontents  ont  lancé  un  appel  et  de- 
mandé à  leurs  amis  de  ne  voter,  aux  prochaines  élections 
générales,  que  pour  les  candidats  qui  feront,  s'ils  sont  élus,  tous 
leurs  efforts  pour  assurer,  par  voie  législative,  le  succès  de  la 
prohibition  totale. 

Cette  idée  de  faire  de  l'antialcoolisme  une  plate-forme  élec- 
torale, est  ])icn  particulariste  :  elle  témoigne  de  la  ferme  volonté 

à  refuser  à  la  l'omme  le  droit  de  vote  dans  une  question  qui  l'intéresse  plus  que  tout 
autre  membre  de  la  famille. 
(1)  Journal  l'Alcool,  juin  1900,  p.  95. 
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qu'ont  les  gens  (jiii  ne  peuvent  faire  leurs  aU'airos  eux-mùnios,  d  y 
prendre  au  moinsune  part  active  quand  lonrs  intérêts  sont  enjeu. 

Suède.  —  La  Suède  n'est  pas  classée  par  la  Science  sociale  au 
nombre  des  peuples  particularistes.  Les  Suédois,  néanmoins,  ont 
subi  à  tel  point  Thcureuse  intluence  de  leurs  voisins  immédiats, 
les  Norvégiens,  auxquels  ils  sont,  d'ailleurs,  étroitement  liés 
l)olitiquement,  que  lïnitiative  privée  a,  cbez  eux  aussi,  réalisé 
des  merveilles  et  qu'ils  occupent  actuellement  une  des  premières 
places  dans  l'échelle  de  la  tempérance. 

Deux  noms  dominent  toute  la  période  contemporaine  de  la 
lutte  antialcoolique  en  Suède  :  ceux  de  Magnus  lliiss  et  du  réfor- 
mateur suédois  P.  Wieselgrcn. 

L'acte  par  lequel  le  Uikstag  avait,  en  180(),  décrété  la  liiierté 
de  la  fabrication  de  l'alcool  et  son  exonération  de  toute  taxe, 
aussi  bien  que  l'établissement,  sous  Gustave  lit,  des  distilleries 
de  la  Couronne,  avaient,  dit  M.  L.  Franck,  dont  l'ouvrage  est  une 
mine  inépuisable  de  documents,  porté  le  mal  à  son  cond)ie.  Kn 
1830,  les  particuliers  possédaient  170.000  appareils  de  distilla- 
tion de  l'alcool,  armée  formidable  à  laquelle  osa  s'attacpier 
l'Union  suédoise  de  tempérance,  fondée  en  1837. 

Les  résultats  de  sa  propagande  ne  se  tirent  pas  attendre. 
D'innombrables  pétitions,  adressées  au  roi  et  au  Uikstag,  deman- 
daient la  modilication  du  régime  des  alcools.  Oscar  I",  pai'ti.san 
convaincu  de  la  campagne  antialcoolique,  prit  la  cause  en  mains, 
et,  en  ouvrant  la  session  du  Parlement,  en  1853,  fit  un  a[>pel 
|)ressant  en  faveur  de  la  tempérance.  Ce  fut  là  le  début  d(î  l'ac- 
tion législative  qui,  en  18r)l ,  supprima  toutes  les  distilleries  chez 
les  particuliers  pour  aboutir,  en  1865,  à  l'adoption  du  système  de 
(iothembourg,  actuellement  encore  en  vigueur  dans  .tout  le 
royaume. 

CrAce  à  l'application  de  ce  système  qui  nous  est  connu,  giike 
aussi  à  l'étroite  conformité  de  vues  qui  existe  entre  le  peuple  et 
h^s  pouvoirs  publics,  la  Suède  occupe  aujourd'hui  un  des  premiers 
rangs  dans  l'échelle  de  la  tempérance. 

Ce  succès,  elle  en  est  surtout  redevable  aux  noml)reuses  et 
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puissantes  manifestations  de  l'initiative  privée,  en  particulier 
aux  associations  ou  ligues  icjui,  sous  le  nom  d'  «  Ordres  »,  se  sont 
créées  pour  combattre  les  méfaits  de  l'alcool. 

L'activité  féminine  a  multiplié  également  les  œuvres  charita- 
bles et  philanthropiques  qui,  à  elles  seules,  font  plus  peur  assurer 
le  triomphe  d'une  cause  que  tous  les  décrets  et  règlements. 

Cercle  pour  les  ouvriers  de  fabrique  fondé  en  188V  à  Gothem- 
bourg  par  M"""  Dickson;  pavillons  de  tempérance  édifiés  aux 
points  terminus  des  tramways,  par  l'Union  de  tempérance  des 
Femmes  suédoises  ;  pavillons  pour  soldats;  home  de  tempérance 
des  marins  Scandinaves  à  Londres  :  autant  de  créations  souverai- 
nement efficaces.  C'est  aux  efforts  de  ces  sociétés  que  M.  Berg- 
mann,  dans  son  rapport  au  VIP  Congrès,  attribue  la  victoire 
remportée  en  Suède  pendant  ces  vingt  dernières  années  contre 
le  fléau  alcoolique,  a  Notre  pays,  disait-il  en  terminant,  offre  le 
spectacle  intéressant  d'un  peuple  qui,  il  y  a  un  siècle,  et  plus 
tard  encore,  était  un  des  plus  alcoolisés  de  loute  l'Europe. 
Représentez-vous,  par  exemple,  que,  en  l'année  1829,  la  con- 
sommation d'eau-de-vie  atteignait  iC  litres  par  tête  d'habitant, 
et  qu'elle  est  descendue  maintenant  à  6  et  7  litres  par  tête.  » 

États-Unis.  —  La  nation  qui  vient  ensuite  sur  notre  tableau 
avec  une  consommation  annuelle  de  6'",07  par  habitant,  est  celle 
des  États-Unis  d'Amérique,  le  pays  qui  sert  pour  ainsi  dire 
de  déversoir  à  l'expansion  de  la  race  anglo-saxonne. 

Au  milieu  des  groupes  considérables  de  Hongrois,  Irlandais, 
Allemands,  Suisses,  Italiens,  non  transformés,  qui  peuplent  lo 
Nouveau  Monde,  la  supériorité  reste,  incontestable,  àl'Anglo- 
Saxon  particulariste.  Aussi,  la  lutte  est-elle  menée  éncrgiquement. 

A  l'ouverture  du  Vir  Congrès  contre  l'abus  des  boissons  alcoo- 
liques, M.  le  D'  de  Vaucleroy,  secrétaire  du  Comité  permanent 
des  Congrès,  s'exprimait  ainsi  : 

«  Ne  dirait-on  pas  que  c'est  du  côté  du  nouveau  monde  que 
nous  vient  la  lumière  et  que  notre  «  vieux  monde  »  doit  y  aller 
chercher  les  bons  exemples?  Aux  États-Unis,  la  prohibition,  cet 
idéal  à  poursuivre,  se  développe  et  s'affirme  de  plus  en  plus.  •> 
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Au  lieu  (le  «  nouveau  monde  »,  mettez  «  monde  ou  peuple  de 
l'avenir  »,  supprimez  la  forme  interrogative  de  la  phrase,  et  la 
pensée  pourrait  être  sig-néc  par  un  disciple  de  la  Science  sociale. 

Oui,  certes,  notre  \ieux  monde,  dont  le  système  social  craque 
de  toutes  parts,  emprisonne  qu'il  est  encore  dans  son  cadre 
communautaire,  devrait  tourner  son  regard  vers  la  jeune  Amé- 
rique, mais  un  regard  observateur. 

Il  verrait  que  l'initiative  privée  — toujours!  — des  sociétés 
d'abstinence,  renforcée  surtout,  dit  M.  de  Vaucleroy,  renforcée 
surtout  par  le  concours  féminin,  est  arrivée  à  forcer  la  main  des 
gouvernements  des  États  de  l'inion,  surtout  dans  le  nord-est  de 
l'Amérique,  pour  provoquer  une  législation  proliibitive  contre 
l'alcool. 

Actuellement  les  États-Unis  recueillent  le  fruit  de  l'énergie  et 
delà  ténacité  déployées  depuis  bien  des  années  déjà,  liés  1879. 
une  femme,  M"  Mary  Hunt,  professeur  de  chimie  dans  un  col- 
lège de  l'Est,  frappée  des  dangers  de  l'alcool,  résolut  de  combat- 
tre le  fléau  i)ar  l'éducation  de  l'enfance.  C'est  aux  femmes,  aux 
mères  qu'elle  adressa  son  appel  :  appel  qui  fut  entendu  puisque 
VV  Llats  sur  '»9  ont  voté  des  h>is  sur  l'instruction  scientilique  de 
la  tempérance,  enseignement  qui  est  distribué  à  plus  de  seize 
millions  d'enfants. 

Cette  influence  féminine  qui  déroute  un  peu  nos  conceptions 
communautaires,  nous  l'avons  constatée  à  un  égal  degré  dans  les 
pays  Scandinaves;  nous  la  retrouverons  puissante  en  Crande- 
Bretagne,  partout  en  un  mot  où  l'élément  particulariste  est  pré- 
dominant. 

Pourquoi,  dans  les  pays  que  nous  venons  de  citer,  la  femme 
a-t-elle  pris  un  rôle  pi'épondérant?  pourquoi,  dans  cette  œuvre 
d'affranchissement,  marche-t-elle  sur  le  même  rang  que 
l'homme?  Influencede  la  constitution  de  la  famille  et  de  la  société, 
répon<l  la  Science  sociale,  société  particulariste  «pii  fait  à  la 
fenmie  une  plus  large  place  parce  que  sa  place  au  foyer,  dans  la 
famille,  est  aussi  plus  considérable.  Tne  mention  paiiiculière  est 
due  à  la  mémoire  de  Miss  France  E.  Willard.  Son  œuvre,  «  le 
Temple  de  la  Tempérance  »,  qui  a  coûté  plus  de  12  millions  de 
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francs,  édifié  grâce  aux  souscriptions  exclusivement  féminines, 
s'appelle  aujourd'hui  «  Temple  Willard  » .  L'Association  chrétienne 
des  femmes  de  la  Tempérance  qu'elle  a  fondée  comprend  plus  de 
10.000  sections  locales  groupant  un  effectif  de  400.000  membres. 

Ainsi  préparée,  portée,  pour  ainsi  dire,  par  l'opinion,  on  con- 
çoit que  la  législation  antialcoolique  américaine  ait  pu  entrer 
en  scène  par  un  de  ces  coups  de  force  qui  nous  déconcertent 
quelque  peu. 

Aussi,  n'est-ce  qu'à  titre  de  curiosité  que  je  me  hasarde  à 
parler  d'un  système  qui  n'est  pas  près  de  trouver  place  dans 
notre  code. 

Le  «  système  »  dit  «  du  Maine  »  consiste  essentiellement  dans 
la  prohibition  absolue  de  fabriquer  et  de  vendre  des  boissons 
alcooliques,  distillées  ou  fermentées,  et  ce,  sous  peine  de  deux 
mois  de  prison  et  de  2.000  dollars  d'amende  pour  le  fabricant, 
d'un  mois  de  prison  et  de  30  dollars  d'amende  pour  le  négociant 
ou  détaillant.  On  ne  permet  le  débit  de  l'alcool  qu'aux  pharma- 
ciens et  sur  ordonnance  expresse  de  médecin.  L'importation  est 
permise  aux  particuliers. 

On  permet  également  la  vente  de  l'alcool  industriel,  mais 
après  l'avoir  rendu  nauséabond  et  impropre  à  la  consommation. 

Tout  ivrogne  est  puni  de  10  dollars  d'amende  et  de  trente 
jours  de  prison.  Ces  peines  lui  sont  remises  s'il  dénonce  sous' 
serment  le  cabaretier  chez  qui  il  s'est  enivré. 

Établi  dans  l'État  du  Maine  depuis  trente  ans  déjà,  ce  système 
draconien  a  produit  des  résultats  tellement  heureux,  qu'il  a  été 
inscrit  dans  la  Constitution  à  la  suite  d'un  référendum  qui  a 
donné  47.000  voix  de  majorité. 

Comment,  s'écrie-t-on,  de  telles  mesures  ont-elles  pu  s'accli- 
mater dans  un  pays  de  liberté  par  excellence? 

Les  enseignements  de  la  Science  sociale  nous  préservent  d'un 
semblable  étonnement.  Héritiers  de  la  môme  formation  so- 
ciale que  les  «  froides  et  raisonnables  populations  du  Nord  de 
l'Europe  »,  les  particularistes  américains  doivent  nécessairement 
apporter  dans  la  lutte  contre  un  fléau  qui  les  menace  le  même 
esprit  pratique,  les  mêmes  ressources  d'énergie  et  d'initiative 
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individuelle.  «  Ennemis  de  toute  entrave  à  leurs  libertés  »,  ils 
sont  par  là  môme  plus  aptes  que  tout  autre  peuple  à  secouer 
le  joug"  de  l'alcoolisme,  et  cette  apparence  do  servitude  ijuo 
leur  impose  le  principe  de  la  prohibition,  ils  la  sup[)ortont  <rau- 
tant  plus  légèrement  que  ce  sont  eux-mêmes  qui  l'ont  voulue. 

Angleterre.  —  (>'est  un  des  caractères  les  plus  constants  de 
l'apostolat  de  ne  se  montrer  jamais  satisfait  des  résultats  acquis 
et  de  chercher  continuellement  de  nouveaux  chaiiq)s  d'activité. 
Rassurés  sur  l'avenir  de  leur  cause  dans  leur  propre  patrie,  les 
femmes  américaines  songèrent  qu'elles  avaient,  par  delà  les 
mers,  des  frères  et  des  sœurs  de  même  sang,  qu'un  même  péril 
menaçait  et  elles  résolurent  de  les  convertir  à  la  tempérance. 

A  cet  cliet,  la  «  mère  Stewart  >»,  l'un  des  plus  célèbres  cham- 
pions de  la  croisade  des  femmes  contn"  le  whisky,  fut  dépêchée 
en  Angleterre  pour  y  porter  la  bonne  parole. 

('/est  toujours  un  profond  étonnement  pour  nous,  résignés 
que  nous  sommes  aux  interminables  lenteurs  dos  formalités  admi- 
nistratives, de  voir  avec  quelle  rapidité  s'établissent,  dans  les 
pays  anglo-saxons,  ces  immenses  associations  qui  englobent, 
dans  l'espace  de  quelques  mois,  des  milliers  d'adhérents. 

VAssuciation  de  tempcrancf  des  femmes  anglaises,  fondée  ou 
1876  après  une  éloquente  campagne  de  onze  jours,  et  présidée 
aujourd'hui  par  une  des  femmes  les  plus  remarquables  de 
l'Angleterre,  lady  Henri  Somerset,  conq^te  près  de  tUO.OOO 
mend)res.  En  juin  1893,  l'Association  a  re<;u  la  personnification 
civile.  Lady  SonuTsot,  oratrice  célèbre,  écrivain  distingué,  a  pré- 
sidé, en  1806,  IIV  meetings  do  tempérance;  elle  a  donné  '11 
conférences,  parlant  à  plus  de  200.000  personnes  et  parcourant 
plus  de  8.000  milles  de  territoire.  Elle  a  présidé  à  la  rédaction 
(lu  M  ousens  Signal,  journal  féministe  et  Jintialrooliquo,  parais- 
sant à  Londres  chaque  semaine  et  tirant  à  16.271  exemplaires. 
En  189i,  le  bureau  de  la  présidente  a  reçu  2.666  lettres  et  en  a 
expédie  2.83'».  Il  a  organisé  350  meetings  avec  80  oratrices,  ol 
accordé  3  à  4.000  audiences.  Cha<|ue  département  a  son  cadre 
d'oflicicrs  et  son  mode  d'action  spécial. 
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Une  autre  société,  F  Union  féministe  d'abstinence  totale,  comp- 
tait, en  1893,  5.840  membres.  Rien  que  l'Angleterre,  sans  comp- 
ter l'Ecosse  et  l'Irlande,  possède  jjrès  de  700  associations  fémi- 
nines de  tempérance. 

«  L'activité  de  la  femme  anglo-saxonne  ne  connaît  guère  de 
bornes  :  les  courses,  les  garden-parties,  les  bals,  réceptions  à  la 
cour,  converaziani,  clubs,  tournois  de  jeux  qui  absorbent  chez 
nous  l'existence  d'une  mondaine,  ne  suffisent  pas  à  la  femme 
de  la  haute  société  anglaise.  Il  lui  faut  aussi  la  propagande 
politique  et  religieuse,  la  lutte,  le  combat  pour  la  cause  adop- 
tée, l'émotion  passionnante  de  la  controverse  sur  la  plate-forme 
d'un  hall,  de  la  polémique  dans  les  journaux,  et,  enfin,  l'apos- 
tolat sous  une  forme  quelconque. 

«  Il  n'est  guère,  parmi  nos  voisins  d'outre-Manche,  de  femmes 
d'un  rang  social  élevé  dont  le  nom  ne  soit  attaché  à  quelque 
œuvre  sociale  et  philanthropique  (1).  » 

L'auteur  de  l'article  que  nous  citons  a  jeté  un  coup  d'oeil  sur 
le  mémorandLim  où  une  dame  de  la  haute  société  anglaise  con- 
signait journellement  ses  occupations  :  c'est  à  en  frémir! 

Il  nous  apprend  aussi  que  lady  Somerset  a  trouvé  le  temps 
de  fonder  une  ferme  modèle  pour  les  malheureuses  alcooliques. 
«  Dans  cette  petite  ruche,  chaque  femme  doit  entretenir  son 
cottage  et  ses  instruments  de  travail.  Il  arrive  souvent  que  ce 
petit  home  frais  et  coquet,  au  milieu  d'une  belle  campagne, 
réveille  chez  un  être  dégradé  ces  instincts  d'ordre,  de  bon  ar- 
rangement, qui  semblent  vivre  dans  le  cœur  de  la  femme.  » 

Voilà  le  résultat  de  l'éducation  que  la  femme  anglaise  doit  à 
la  solide  constitution  de  la  famille.  Habituée  de  bonne  heure 
à  ne  compter  que  sur  elle,  élevée  en  vue  d'être  la  collaboratrice 
et  l'associée  de  son  mari  qui  la  prendra,  non  pour  la  dot  qu'elh' 
n'a  pas,  mais  pour  ses  qualités,  elle  acquiert  ainsi  une  énergie, 
une  volonté  qui  se  manifestent  de  la  façon  la  plus  heureuse 
dans  la  vie  pubhquc  comme  dans  la  vie  privée,  surtout  dans  la 
vie  privée. 

(1)  Ln  Journée  d'une  femme  du  monde  en  Angleterre  {Mode  pratique,  8  février 

1902.  (Ibid.). 
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Quiconque  a  vécu  pen<lcint  quohiues  jours  dans  un  intcriour 
anglais,  se  fait  une  idée  exacte  de  cette  intlueiice  féminine  — 
plutôt  que  féministe  —  mot  qui  suscite  chez  nous  des  idées 
d'indépendance  et  d'att'ranchissement  de  la  femme,  lesquelles 
s'allient  mal  avec  la  paix  et  le  bon  ordre  d'un  intérieur. 

Dans  le  home  aiii^lais,  ce  lieu  sacré  où  nul  étran^'^er  n'est  admis 
sans  avoir  été  présenté  —  mais  où  il  est  reçu  alors  à  bras  ou- 
verts —  la  femme  a  une  autorité  et  un  rôle  considérables,  mais 
;iullcment  en  dehors,  nullement  affranchis  de  l'autorité  du  père 
de  famille  qui  reste  le  maître  absolu.    , 

Elle  est  la  compagne,  l'associé  de  son  mari  avec  qui  elle  par- 
tage les  devoirs  et  les  soucis  de  l'existence;  son  éducation  viri- 
lisée la  rend  apte  à  remplir  ce  devoir  :  ce  sont  deux  autorités  qui 
concourent  au  même  i)ut,  qui  est  d'élever  une  nombreuse  famille 
et  de  rendre  chacun  des  enfants  à  même  de  se  suflii*»  ;i  Ini- 
même  le  plus  tôt  possible (1). 

Toute  l'éducation  des  jeunes  Angolais  est  dirigée  vers  un  but 
pratique  et,  malgré  la  rigueur  apparente,  cette  sorte  de  céré- 
monieuse sécheresse  (jui  préside  aux  rapports  entre  parents  et 
enfants,  ceux-ci  n'aiment  rien  tant  ([ue  la  vie  de  famille.  En 
dehors  des  dimanches,  consacrés  entièrement  au  repos,  ii  un 
farniente  bien  excusable  chez  des  gens  qui  travaillent  toute  la 
semaine,  on  leur  accorde  de  fré<juentrs  et  saines  distractions  : 
excursions  à  la  campagne,  sports  de  plein  air,  petites  soirées  in- 
times qui,  en  leur  faisant  aimer  la  vie  de  famille,  les  retiennent 
à  la  maison  et  les  empêchent  d'aller  traîner  leur  désœuvrement 
dans  les  cafés. 

L'école,  elle-même,  «  n'est  qu'une  image  agrandie  de  la  fa- 
mille ».  Aussi  l'instruction  antialcoolique,  n'ayant  pas  eu  besoin 
de  suivre  la  filière  administrative  pour  être  introduite  dans  les 
écoles,  est-elle  donnée  depuis  longtemps,  et  avec  le  plus  grand 
succès. 

«  A  l'école  comme  à  l'église,  maîtres  et  pasteui's  ont   pour 

(I)  p.  Bureau,  Mon  Séjour  dans  une  petite  ville  d'Angleterre. 
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devoir  de  prémunir  les  écoliers  contre  la  tentation  de  la 
boisson. 

«  Depuis  cinquante  ans,  fonctionnent  en  Angleterre  les  «  Bands 
of  Hope  »  qui  ont  produit  partout  des  résultats  utiles  et  heureux. 
Tout  enfant,  âgé  de  plus  de  sept  ans,  peut  être  associé  ;  en  en- 
trant dans  l'association,  il  signe  rengagement  de  s'abstenir  de 
toute  boisson  enivrante.  S'il  a  tenu  cet  engagement  pendant  un 
mois,  il  reçoit  une  carte  de  membre  (1).  » 

Bien  anglo-saxonne  encore  cette  idée  d'engagement  pris  par 
un  enfant  de  cet  Age.  C'est  l'éducation  de  la  volonté,  l'habitude 
de  la  responsabilité  de  ses  actes  donnée  de  bonne  heure. 

Il  existe  à  l'heure  présente,  en  Grande-Bretagne,  21.400  Bands 
of  Hope  comprenant  70.000  propagandistes  et  2.737.000  en- 
fants. 

Une  autre  forme  de  l'initiative  privée  qui  a  eu  également  en 
Angleterre  un  résultat  des  plus  heureux  au  point  de  vue  de  la 
propagation  des  idées  de  tempérance,  est  l'institution  des  res- 
taurants et  hôtels  de  tempérance. 

Il  y  a  aujourd'hui,  rien  que  dans  la  seule  ville  de  Liverpool, 
plus  de  60  établissements  de  cette  nature,  fréquentés  quotidien- 
nement par  une  moyenne  de  300.000  consommateurs. 

Au  VII"  Congrès  International  contre  l'abus  des  boissons  spi- 
ritueuses,  M.  J.  Répond,  lieutenant-colonel  d'infanterie  suisse, 
s'exprimait  ainsi  :  «  L'armée  anglaise  est  incontestablement 
celle  qui  a  remporté  les  plus  beaux  et  les  plus  durables  succès 
dans  la  lutte  contre  l'alcool.  Ce  qui  lui  assure  une  place  hors  rang 
et  très  enviable,  c'est  le  fait  qu'elle  ne  se  ])orne  pas  à  recomman- 
der ou  à  imposer  la  tempérance  à  ses  soldats.  Renonçant  à  cette 
tactique  purement  défensive  et  négative,  elle  s'efforce  de  subs- 
tituer à  l'excitation  malsaine  de  l'alcool  le  stimulant  bienfai- 
sant du  sport,  des  exercices  physiques  et  du  grand  air  (2).  » 

D'"  OUDAILLE. 

{La  suite  au  prochain  numéro .  ) 

(1)  Franlz,  op.  cit. 

(2)  J.  Répond,  De  la  lutte  contre  l'alcoolisme  dans  Varmee  (VU"  Congres,. 
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I.   —   i.ht.MMr.. 

Pour  l'Ég-ypte  (1)  comme  pour  la  Mésopotamie,  plus  même  que 
pour  la  Mésopotamie,  carrÉ,i.-yp^<^  ^^^  »n  pays  où  rien  ne  rlianjre. 
une  bonne  étude  de  la  condition  du  pays  égyptien  moderne  nous 
renseignerait  sur  ce  qui  se  passait  autrefois.  Pour  l'époque  an- 
cienne, on  trouverait  encore  beaucoup  à  prendre  dans  une  étu<l«' 
méthodique  d'Hérodote,  de  Diotlore  et  de  Stral)on,  en  se  rapjx'- 
lant  que  leui-s  descriptions  nous  font  connaître  une  Egypte  lort 
éloignée  déjà  de  ses  origines.  Les  fragments  de  Manéthon  méri- 
teraient également  un  examen  approfondi. 

La  fertilité  que  l'Egypte  doit  aux  inondations  du  Nil  est  bien 
connue.  Le  ileuve,  en  se  retirant  après  ses  crues  annuelles, 
laisse  sur  le  sol  un  limon  boueux,  où,  sans  labour  préalable,  on 
peut  jeter  le  grain  à  la  volée,  en  lâchant  simplement  les  animaux 
dans  les  champs  pour  qu'ils  puissent  enfoncer  en  marchant  les 
semences  dans  la  terre.  Le  sol  produit  donc  presque  sans  travail 
le  dourah.  qui  est  la  principale  nourriture  des  habitants,  b'blé. 
l'orge,  le  millet,  des  légumes  connue  le  lupin,  la  fève,  le  pois 
chiche,  la  lentille,  des  arbres  fruitiei-s  comme  la  vigne,  l'abrico- 
tier et  le  figuier.  Partout,  le  palmier  olTrait  aux  habitants  ses 
nmltiples  ressources.  La  population  qui  vivait  là  devait  donc 
être  avant  tout   une   population  de  cultivateurs.  Les  animaux 

(1)  Articles  parus  dans  la  Science  sociale  :  A.  de  Préville,  l'f:(jypte  ancienne,  t.  IX, 
X,  XI,  XII,  XIII.  —  Voir  aussi  la  lÏTraison  d'août  1903. 


LA    SCIENCE   SOCIALE    ET   LES   ETUDES   UISTORIQUES.  357 

([u'clle  élevait  étaient  nécessairement  des  animaux  de  petite 
espèce,  des  ânes,  des  moutons,  des  chèvres,  des  oies.  Le  porc 
vivait  dans  les  marais  à  l'état  demi-sauvage.  Il  subsistait  encore,  à 
l'épocjne  historicfue,  dans  la  manière  dont  on  prenait  au  lasso  les 
taureaux  destinés  aux  sacrifices,  un  souvenir  de  l'épocpie  où  le 
bœuf  n'était  pas  encore  domestiqué.  Le  ciiat,  qui  défend  la  ré- 
colte contre  les  souris,  était  l'objet  d'un  culte,  le  chien  n'en  rece- 
vait aucun,  ce  qui  indique  bien  le  caractère  agricole  et  nullement 
pastoral  de  la  race.  Dans  un  article  sur  les  Premiers  habitants 
de  r Egypte  paru  dans  le  Compte  rendu  du  congrès  scientifique 
international  des  catholiques  en  1897,  M.  Arcelin  s'exprime  ainsi  : 
«  Le  cheval ,  originaire  d'Asie ,  ne  se  répandit  en  Egypte  que  sous 
la  XVIII'  dynastie.  Le  chameau  y  vint  plus  tard  encore  sous  les 
Ptolémées.  » 

Ce  peuple  essentiellement  agricole  avait  besoin,  pour  que  la 
fertilité  du  sol  fût  régulière,  que  l'inondation  fût  aménagée.  Il 
devait  donc  être  toujours  dans  la  main  de  l'État,  seul  capable 
de  mener  à  bien  un  travail  de  cette  importance. 

Aussi  le  roi,  le  Pharaon,  est-il  considéré  comme  le  propriétaire 
unique  de  toutes  les  terres,  comme  le  chef  d'un  grand  chantier 
où  seraient  inscrits  tous  les  hommes  valides.  En  fait  ce  droit  de 
propriété  ne  s'exerce  à  l'époque  memphite  que  sur  la  moitié  du 
territoire,  sur  le  Delta,  c'est-à-dire  sur  la  partie  la  plus  voisine 
de  la  résidence  royale.  Le  reste  appartient  aux  temples,  aux  sei- 
gneurs, aux  soldats,  aux  paysans,  mais  la  conliscation  en  cas  de 
révolte  ou  de  non-payement  de  l'impôt,  le  rachat  des  terres  que 
les  imprévoyants  vendent,  dans  les  temps  de  famine,  pour  avoir 
du  pain,  tendent  constamment  à  remettre  entre  les  mains  du  roi 
la  propriété  de  l'Egypte  entière. 

La  culture  est  donc  faite  partout  par  des  paysans,  propriétai- 
res ou  locataires  du  roi  ou  des  seigneurs.  Il  y  a  très  peu  "d'escla- 
ves, seulement  sur  les  terres  dont  le  roi  ou  les  seigneurs  se  sont 
réservé  l'exploitation  directe.  Les  locataires  doivent  à  leurs  pro- 
priétaires la  dlme  en  nature  de  leurs  récoltes.  Tous  doivent  à 
l'État  un  nombre  illimité  de  jours  de  corvée  pour  les  travaux 
agricoles  ou  industriels,  d'irrigation  ou  de  terrassement,  qu'il 
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lui  plaît  (le  réclamer.  Pour  faire  rcutrer  la  tlîine.  [xmr  surveiller 
la  corvée,  le  roi  entretient  un  iionihre  énoi-nu' de  Iniitfioiiii.nrcs  : 
ce  sont  les  scribes. 

Les  seigneurs,  ou,  comme  ou  les  appelle,  loa  ropaït ou  ^  les 
chefs  (le  famille,  sont  les  iiouverneurs  des  uraudes  circonscrip- 
tions ou  nomes  entre  lesquelles  l'Éiivpte  est  divisée.  Ils  représen- 
tent les  anciens  compag-nons  du  premier  roi  qui  a  établi  l'organi- 
sation politique  de  l'Egypte.  Comme  lesseigneurs  du  haut  moyen 
âge,  ils  sont  héréditaires  en  fait,  quoique  obligés  de  «lemander 
une  investiture  nouvelle  à  chaque  changement  de  règne.  Ils  exer- 
cent les  sacerdoces  locaux,  rendent  la  justice,  hélx'i'gent  le  roi 
dans  ses  voyages,  lui  payent  un  tribut,  lui  amènent  leui-s  milices. 

I^  pays  est  donc  habité  par  une  population  agricole.  Cette 
population  vit  agglomérée  dans  de  gros  bourgs.  Clia(|ue  champ 
est  soigneusement  enregistré  au  cadastre  .sous  un  nom  particu- 
lier. La  terre  étant  fertile,  la  population  vit  sans  peine,  elle  a 
donc  le  caractère  doux  et  docile,  aucune  humeur  aventureuse. 
Klle  est  peu  guerrière,  peu  maritime,  car  elle  n'éprouve  pas  le 
besoin  d'aller  chercher  ailleurs  un  genre  de  vie  plus  facile.  Les 
marins  égyptiens  que  l'on  voit  au  temps  «le  raïuieu  empire 
{Maspëro,  1. 1,  p.  391)  ap[)artiennent  sans  doute  à  un  type  étran- 
ger, venu  d'Asie,  superposé  à  la  population  égyptienne,  disparu 
depuis.  Comme  leurs  moyens  d'existence  sont  dans  la  main  du 
roi,  et  que  l'amélioration  <le  leur  condition  n'est  guère  à  lenr 
portée,  ils  sont  imprévoyants  et  gais.  Comme  leur  agricultur»' 
est  toujours  la  même,  ils  demeurent  attachés  à  leurs  vieilles 
coutumes  et  respectent  le  passé  jusque  dans  la  personne  de 
leurs  ancêtres  morts.  Beaucoup  <le  ces  traits  de  caractère  se  re- 
trouvent chez  les  Chinois,  peuple  essentiellement  agricole  comme 
les  Égyptiens  :  l'absence  <rhumeur  guerrière,  le  respect  du 
lettré,  l'esprit  routinier,  le  respect  des  ancêtres,  le  mépris  de 
l'étranger.  Comme  le  Chinois,  l'iKmnêtc  paysan  égyptien  a  eu 
très  anciennement  une  préoccupation  intense  des  questions  mo- 
rales. Obligé  de  s'associer  à  ses  compatriotes  pour  les  digues  et 
les  canaux,  il  a  eu  de  toute  antiquité  l'humeur  sociale,  le  goût 
des  fêtes  et  des  réunions. 
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Un  des  traits  les  plus  curieux  de  la  vieille  société  égyptienne 
est  la  situation  de  la  femme.  L'homme  est  le  chef  de  la  famille, 
sa  femme  l'appelle  son  maître,  et  cependant  à  la  maison  elle 
agit  en  souveraine,  le  mari  y  est  reçu  par  elle,  les  enfants  por- 
tent le  nom  de  la  mère,  et  non  celui  du  père.  Gomme  nous  Je 
verrons  plus  loin,  il  semble  bien  que  la  succession  au  trône  se 
fasse  par  les  femmes  et  non  par  les  hommes.  On  a  essayé 
d'expliquer  le  fait  en  supposant  que  la  société  égyptienne  était 
issue  d'une  société  de  pasteurs  chameliers  où  les  hommes  se 
seraient  livrés  aux  transports  lointains  par  caravanes,  tandis  que 
les  femiûes  auraient  été  préposées  à  la  direction  de  Tatelier  agri- 
cole sédentaire  dans  l'oasis.  Malheureusement,  le  chameau  n'a 
été  introduit  en  Egypte,  comme  nous  l'avons  vu,  qu'à  une  épo- 
que très  tardive.  Il  n'a  jamais  été  l'objet  d'aucun  culte,  ce  qui 
serait  bien  étonnant  s'il  avait  joué  un  rôle  de  premier  ordre  chez 
les  ancêtres  des  Égyptiens.  De  plus,  si  cette  explication  pouvait 
valoir  à  la  rigueur  pour  la  classe  supérieure,  elle  ne  saurait  ex- 
pliquer l'organisation  identique  de  la  classe  inférieure,  qui,  elle, 
n'a  certainement  pas  passé  par  l'oasis. 

M.  Maspéro  a  proposé  une  explication  qui  me  parait  beaucoup 
plus  satisfaisante  (t.  I,  p.  51).  Il  rapproche  la  vieille  société 
égyptienne  de  certaines  sociétés  nègres  où  le  mari,  pourvu  de 
plusieurs  femmes  installées  chacune  dans  une  cabane  et  dans  un 
domaine  séparés,  se  fait  nourrir  alternativement  par  chacune 
d'elles.  Chaque  femme  a  donc  son  ménage  séparé,  et  le  mari  n'a 
pas  de  ménage  à  lui.  Les  fils  ne  restent  pas  chez  la  mère,  ils  vont 
ailleurs  se  faire  nourrir,  par  leurs  femmes.  La  fille  hérite  de  la 
cabane  et  du  champ  où,  à  son  tour,  elle  recevra  et  nourrira  son 
mari. 

Telle  aurait  été  la  très  ancienne  organisation  sociale  de  l'Egypte. 
La  culture  aurait  été  abandonnée  aux  femmes,  le  mari  aurait 
vécu  de  chasse  et  de  pêche  sur  les  bords  du  Nil.  Lorsque  la  né- 
cessité d'une  culture  plus  intense  aurait  réclamé  les  bras  de  toute 
la  famille,  la  situation  n'aurait  pas  changé.  L'Égyptien  n'était 
pas  en  effet  seulement  un  cultivateur,  c'était  encore  un  ouvrier 
que  le  Pharaon  réquisitionnait  pendant  fort  longtemps  pour  des 
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travaux  éloigiiés.  Pcnidant  ces  absences,  la  feiiiinc  deineurait 
maîtresse  de  maison.  C'est  ù  elle  que  le  scril>e  remettait  la  part 
prélevée  sur  la  paye  de  son  mari  pour  Fentreticnde  sa  famille. 

Ceci  nous  expli(|ue  deux  faits  de  Tordre  politique  :  d'abord, 
on  avait  de  la  capacité  des  femmes  une  assez  bonne  opinion 
pour  leur  confier  la  régence.  D'après  la  légende,  la  déesse  Isis 
aurait  été  régente  de  son  fils  (1).  Hatasou  fut  régeute  sous  la 
XVIII"  dynastie,  Touaou  sous  la  XIX'.  En  second  lieu,  il  semble 
l)ien  que  la  succession  au  trône,  c'est-à-dire  à  la  possession  de 
la  terre  égyptienne,  considérée  comme  un  grand  atelier  agricole, 
se  fit  par  les  femmes.  On  voit  la  même  femme,  la  reine  .Mirtit- 
tefsi,  épouser  successivement  les  deux  première  rois  de  la  IV' 
dynastie,  Snéfrou  et  Koufou,  comme  pour  leur  donner  à  cbacun 
le  droit  de  régner.  Cependant,  quand  le  mari  meurt,  la  veuve 
perd  son  rang  et  son  titre.  Sa  belle-iîlle  <levient  reine  ["2). 
Dans  une  certaine  mesure,  la  royauté,  étant  une  cbarge  mi- 
litaire, est  un  attribut  masculin. 

De  là  vient  aussi  que,  loi-sque  le  roi  veut  laisser  le  trône  à  son 
fils,  il  est  obligé  de  lui  faire  épouser  sa  sœur  ou  sa  plus  proche 
parente.  C'est  le  cas  de  Kafri,  sous  la  IV'  dynastie,  du  frèi'e  de 
Nitaoukrit  sous  la  IV",  et  M.  de  Préville  a  montré  que  les  Ptolé- 
mées  s'étaient  conformés  d'une  manière  constante  à  cet  usage. 

J'ai  dit  pourquoi  l'Égyptien  n'avait  pas  l'iiunienr  belli«iueuse. 
Les  soldats  qui  composent  les  armées  égytiennes  paraissent  des 
étrangers  recrutés  isolément  et  fixés  dans  le  pays.  En  guise  de 
solde,  on  leur  concède  un  petit  domaine  où  ils  vivent  comme 
des  paysans,  et  dont  on  les  déplace  frécpiemment  pour  les 
placer  sur  un  autre.  Ils  sont  soumis  à  la  corvée  toutes  les  fois 
qu'ils  ne  sont  pas  en  canq^agne.  Ils  ne  forment  ni  une  aristo- 
cratie descendant  d'anciens  conquérants  du  pays,  ni  une  bande 
étrangère  cohérente  sous  un  chef  renonmié  ayant  traité  avec  le 
gouvernement.  Ils  ne  sont  donc  pas  estimés. 

(t)  Non  seulement  la  reine  esl  légale  du  roi,  niHis  ellee.st  considfiee  comme  fiant 
|ilus|)ré8  des  dieux  que  lui,  penl-élre  des  dieux  de  la  famille  ineorporée  au  fojer.  el 
des  dieux  de  la  nation,  considérée  comme  une  grande  famille.  (Maspero,  t.  I, 
p.  270.) 

(2)  Maspéro.  t.  I.  [>.  112. 


LA    SCIENCE    SOCIALE  ET    LES   ÉTUDES   HISTORIQUES.  361 

Les  deux  classes  les  plus  considérées  de  la  population  sont 
les  fonctionnaires  civils,  les  scribes  et  les  gens  d'Église.  Le 
scribe  est,  comme  le  mandarin  chinois,  l'homme  qui  sait  écrire 
les  caractères  compliqués  de  l'écriture  égyptienne.  Il  perçoit 
l'impôt  en  nature,  veille  à  le  préserver  de  la  détérioration,  di- 
rige les  travaux  publics.  Il  est  exempt  de  la  corvée  et  de  la 
milice  et  méprise  également  le  paysan,  l'ouvrier  et  le  soldat. 
La  carrière  de  scribe  est  d'ailleurs  ouverte  à  tous.  Un  simple 
fils  de  paysan  peut,  d'échelon  en  échelon,  arriver  gouverneur 
de  province.  M.  de  Préville  a  très  bien  montré  comment,  avec  le 
temps,  les  prêtres  égyptiens,  devenus  grands  propriétaires  fon- 
ciers et  chefs  d'industrie  comme  nos  abbés  du  moyen  âge, 
étaient  arrivés,  par  les  prêts  que  leur  richesse  les  mettaient  à 
même  de  faire,  à  dominer  tout  le  pays  (1).  Cette  théocratie 
était  récente  au  moment  où  les  Grecs  ont  visité  l'Egypte, 
et  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  quand  on  lit  leurs  descrip- 
tions. 

Au  sommet  de  cette  société  se  trouve  le  roi.  Ses  sujets  le 
considèrent  comme  un  dieu,  un  fils  du  soleil.  Les  Chinois  ap- 
pellent de  même  leur  empereur  le  fils  du  ciel.  On  l'aborde 
comme  on  aborde  un  dieu,  les  yeux  baissés,  la  tête  ou  l'échiné 
pliée,  les  deux  mains  devant  la  face  pour  la  protéger  contre 
l'éclat  de  son  regard,  en  psalmodiant  en  son  honneur  une  for- 
mule d'adoration  dévote.  Les  dieux  lui  parlent  comme  à  un  des 
leurs  et  leurs  statues  répondent  à  ses  questions.  Comme  chef  de 
la  grande  famille  égyptienne,  il  est  le  prêtre  des  grands  dieux 
égyptiens.  Ses  insignes  de  commandement  sont  les  armes  des 
anciens  chefs  de  guerre  dont  il  descend.  Les  animaux  qui  sym- 
bolisent sa  domination  sur  les  deux  moitiés  de  FÉgypte  sont  des 
animaux  de  proie,  la  vipère  et  le  vautour.  Chacun  vit  dans  un 
château  royal  qu'il  s'est  construit  et  que  son  fils  abandonne 

(1)  Us  tirent  aussi  sans  doute  un  revenu  dt;  la  prostitution  sacrée.  L'institution  des 
courtisanes  d'Amon,  dont  parle  Strabon,  ne  me  semble  pas  un  vestige  d'une  primitive 
communauté  des  femmes,  comme  l'ont  prétendu  certains  auteurs,  mais  une  sorte  de 
maison  de  tolérance  établie  par  la  classe  sacerdotale  pour  les  nombreux  étrangers  de 
passage,  désireux  de  profiter  des  occasions  de  trafic  que  ïeur  offre,  à  certaines  épo- 
ques solennelles,  l'alllux  des  pèlerins  dans  une  ville  sainte. 

T.    XXXVI.  24 
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après  sa  mort,  entouiv  <l'nii  peuple  iiniiil>r.ii\  An  niniiasiiiiers 
et  (le  domestiques. 

Voilà  le  peuple,  voilà  son  organisation  privée  et  pui)lique.  Sa 
religion,  sa  littérature,  son  art  en  découlent. 

Sa  religion  est  nettement  utilitaire.  Lui  aussi  a  sans  doute 
commencé  par  adorer  le  dieu  unique,  mais  lui  aussi,  sous  lin- 
fluence  des  causes  que  j'ai  énumérées,  est  tombé  dans  le  po- 
lytliéismc.  Le  culte  des  astres  et  principalement  du  soleil  n'est 
pas  indigène  au  bord  du  Nil.  Il  a  sans  doute  été  apporté  par  les 
émigrants  asiatiques,  les  auteurs  de  sa  civilisation.  Mais  ils  ne 
se  sont  pas  bornés  à  adorer  Ra,  le  soleil,  ils  ont  adoré  sous  tics 
noms  distincts  le  soleil  levant  ou  du  printemps,  le  soleil  d'été 
ou  de  midi,  le  soleil  couchant  ou  d'autonme,  le  soleil  couché 
ou  d'hiver.  Suivant  les  textes,  le  nom  varie,  et  Kopri  est  par 
exemple  tantôt  le  soleil  d'hiver,  tantôt  le  soleil  du  matin.  Eux 
aussi  ont  adoré  les  animaux,  soit  parce  que  leur  nom  ressemblait 
à  celui  d'un  dieu,  le  scarabée  (Koprirrou)  à  Kopri,  Tépervier 
à  Horus,  le  crocodile  à  Sobkou,  soit  parce  qu'ils  avaient 
symbolisé  dans  tel  ou  tel  animal  telle  ou  telle  qualité  di- 
vine, ou  que  telle  historiette  mythologique  appelait  une 
comparaison  naturelle  avec  tel  ou  tel  animal  utile  <m  malfai- 
sant. Isis  était  ainsi  adorée  sous  la  forme  (l'une  truie  à  liouto, 
Hapi,  d'un  bœuf,  Ra,  du  taureau  Monévis,  Osiris  de  Mendcs  d'un 
bouc,  Thot  d'un  ibis  ou  d'un  cyTiocéphale,  Bastit  et  Mont  d'un»* 
chatte,  Hatiior  d'une  vache,  Amon  et  Sibou  d'une  oie,  Sokit 
d'une  lionne,  Ra-Harmakis  d'un  sphinx,  c'est-à-dire  d'un  lion  à 
tête  d'homme,  Knouraou  et  IIai*salitou  d'un  mouton,  Anubis 
d'un  chacal,  d'autres  encore  sous  forme  d'Ane,  de  musaraigne, 
d'hippopotame.  Parfois  la  forme  animale  est  le  résultat  d'un 
dessin  d'abord  mal  exécuté,  puis  mal  compris.  Les  deux  cornes 
qui  entourent  le  disque  solaire  sont  les  deux  montagnes 
entre  lesquelles  on  croyait  que  le  soleil  apparaissait  chaque 
matin  (1).  Les  noms  de  ces  dieux  ne  se  retrouvent  pas  pour 

(I)  Le  serpent  qui  entoure  la  terre,  représentée  sous  la  forme  d'une  boule  ronde,  et 
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la  plupart  dans  les  autres  mythologies.  Tout  au  plus  peut-on 
comparer  Aoufou  avec  le  Jéhovah  des  Juifs,  Atonou,  Amon  Ra  et 
Hathor  avec  l'Adonis,  le  Baal-Ammon  et  l'Adar  des  Sémites. 
Encore  cette  dernière  divinité  est-elle  féminine  chez  les  uns, 
masculine  chez  les  autres.  Ce  peuple  de  paysans  traditionnels 
eut  surtout,  comme  les  Chinois,  le  culte  de  la  famille,  le  culte 
des  ancêtres,  le  culte  des  morts.  Pour  eux  la  mort  n'était  pas 
la  fin  de  la  vie.  C'était  le  commencement  d'une  autre  vie  que 
la  plupart  désiraient  vivre,  autant  que  possible,   à  l'image  de 
la  première.  Pour  cela,  il  fallait  donner  au  corps    certaines 
garanties  de   conservation,    l'âme   leur    paraissant   incapable 
d'avoir  par  elle-même  une  vie  complète.  De  là  l'embaumement 
et  les  précautions  minutieuses  prises  pour  soustraire  la  momie 
aux  convoitises  des  voleurs.  Pour  beaucoup,  cette  seconde  vie 
se  passait  sous  terre,  dans  l'intérieur  même  du  tombeau.  Pour 
d'autres,  elle  s'écoulait  dans  un  autre  monde,  dans  l'éther  où 
baig-nent  notre   globe   et   les   eaux  qui  l'entourent  de  toutes 
parts.  Les  âmes  vivaient  là  dans  la  compagnie  des  dieux,  au 
delà  des  eaux  supérieures,  dans  le  ciel,  au-dessous  des  eaux 
inférieures,   dans  l'abîme.  Tout  cela  s'entremêlait  de   notions 
géographiques  confuses.  L'âme  du  mort  allait  rejoindre  Osiris, 
le  soleil  mort,  le  dieu  des  morts,  elle  se  dirigeait  donc  vers  le 
couchant,  vers  l'endroit  où  le  soleil  disparaît  et  semble  mourir. 
Mais  le   domaine  propre  d 'Osiris,  celui  où  il  était  censé  avoir 
régné,  était  situé  dans  le  Delta,   D'autres  plaçaient  donc  les 
champs  d'Ialou,  la  résidence  des  morts,  dans  le  Delta.  D'autres, 
ne  voyant  là  qu'une  simple  direction,  la  plaçaient  au  nord-est 
de  l'Egypte.   Pour  les  uns,  le  soleil  s'arrêtait  là  chaque  soir,  se 
reposait  pendant  la  nuit  et  reprenait  le  lendemain  sa  coui'se. 
Pour  d'autres,  il  s'enfonçait  tous  les  soirs  sous  terre  à  l'ouest, 
éclairait  un  moment  ces  régions  obscures,  porté  sur  un  fleuve 
souterrain,  le  fleuve  des  enfers  de  la  mythologie  grecque,  et 

qui  est  la  personnification  de  la  mer  ou  du  fleuve  Océan  dont  les  eaux  baignent  notre 
globe,  n'est  peut-être  qu'une  circonférence  mal  dessinée,  à  moins  que  les  ondulations 
de  la  mer  ou  les  sinuosités  des  fleuves  n'aient  été  de  bonne  heure  comparées  à  la 
démarche  onduleuse  et  sinueuse  du  serpent. 
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reparaissait  chaque  matin  à  l'est,  do  l'autre  côté  de  la  terre. 

La  littérature  égyptienne  est  bien  celle  que  l'on  pouvait 
attendre  de  ce  peuple  à  la  fois  sociable  et  religieux.  Quoique 
nous  soyons  loin  de  la  posséder  au  complet,  nous  y  trouvons,  à 
côté  de  livres  de  piété,  de  traités  de  théologie,  de  philosophie, 
de  morale,  de  savoir-vivre  et  d'étiquette,  d'hymnes  aux  dieux, 
des  collections  de  fables,  de  proverbes,  de  contes  populaires 
fantastiques,  des  romans  d'aventures,  des  poèmes  satiriques, 
des  poésies  amoureuses,  des  lettres  fictives,  des  annales  pro- 
lixes, des  poèmes  historiques,  des  panégyriques  du  souverain. 
Les  sciences  ayant  été  également  cultivées,  nous  avons  conservé 
des  traités  de  médecine  et  d'astronomie.  La  littérature  égyp- 
tienne en  langue  grecque  ne  peut  pas  nous  renseigner  beaucoup 
sur  l'état  d'osprit  égyptien,  car  on  peut  la  considérer,  dans  une 
certaine  mesure,  comme  une  importation  étrangère.  La  plupart 
de  ces  auteurs,  Apollonius  que  l'on  a  surnommé  de  Hhodes. 
Appien,  llérodien,  Ammonius,  Philon,  Origène,  Clément,  Atha- 
nase,  Tatios,  Euclide,  Ctésibios,  sont  nés  à  Alexandrie,  ville 
cosmopolite.  On  peut  cependant  remarquer  que  ce  sont  surtout 
des  poètes  narratifs,  des  historiens,  des  philosophes  ou  des 
savants.  Tel  est  encore  le  caractère  des  autres  littérateurs  égyp- 
tiens de  la  môme  période,  Colouthos,  Nonnos,  Tryphiodore, 
Manéthon,  Athénée,  Plotin,  IMoléméc.  En  tous  cas,  l'étude  de  la 
littérature  égyptienne  en  langue  arabe  founiiiaif  à  crWo  (|u«'s- 
tion  une  précieuse  contribution. 

L'art  égyptien  sort  directement,  lui  aussi,  du  milieu  social.  Il 
s'agit  d'abord  de  se  bien  loger  pendant  la  partie  la  plus  longue 
de  son  existence,  c'est-à-dire  après  la  mort.  Aussi,  l'architec- 
ture funéraire  est-elle  la  première  à  se  développer.  Plus  on  est 
riche,  plus  on  dépense  pour  se  construire  un  splendide  tom- 
beau. Les  pyramides,  qui  font  encore  notre  admiration,  sont 
les  tombeaux  des  rois  de  l'ancien  empire.  La  complication  de 
rette  architecture  tient  encore  à  un  sentiment  d'ordre  intellec- 
tuel.Les  Égyptiens  croient  que  l'âme  survit  difficilement  à  la  des- 
truction de  la  momie.  Il  faut  mettre  celle-ci  à  l'abri  des  voleurs 
en  multipliant  les  tours  et  les  détours  avant  d'arriver  au  caveau. 
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Après  avoir  logé  les  morls,  on  pense  à  loger  les  dieux.  Le 
temple  est  la  maison  du  dieu,  des  administrateurs  de  ses  reve- 
nus, c'est-à-dire  des  prêtres,  ou  de  quelques  rares  privilégiés, 
admis  à  déposer  leurs  cadeaux  tout  près  de  sa  chambre.  Ce 
n'est  pas  une  maison  de  prière  commune  comme  est  chez  nous 
une  église,  et  toute  la  disposition  intérieure  s'en  ressent. 

La  sculpture  repose  elle  aussi  sur  une  idée  religieuse  uti- 
litaire. L'Egyptien  croit  que,  pour  conserver  la  vie  aux  morts,  il 
faut  que  quelque  chose  lui  rappelle  dans  le  tombeau  les  traits 
qu'il  avait  sur  terre.  On  dépose  donc  près  de  lui  une  statuette 
qui  conservera  sa  physionomie  et  on  la  fait  naturellement  atussi 
ressemblante  que  possible.  Pour  donner  davantage  l'illusion  de 
la  réalité ,  on  fabrique  par  exemple  des  yeux  artificiels  avec  une 
substance  brillante,  comme  pour  le  fameux  scribe  accroupi  du 
musée  du  Louvre.  Plus  tard,  l'art  devient  un  métier.  Ceux  qui 
ne  sont  pas  riches  veulent  avoir  eux  aussi  leur  petite  statue. 
On  les  fabrique  à  la  centaine,  d'un  type  uniforme,  d'un  modelé 
quelconque.  Le  milieu  social  déteint  sur  l'art.  Le  lieu  physique 
agit  lui  aussi.  Les  ouvriers  n'ont  à  leur  disposition  qu'une 
pierre  très  dure.  L'attitude  des  personnages  est  raide,  les  parties 
du  corps  sont  rarement  détachées  les  unes  des  autres.  Qu'im- 
porte d'ailleurs.  Il  s'agit  de  représenter  des  morts. 

Pour  qu'il  continue  à  vivre  dans  son  tombeau,  il  faut,  dans 
la  pensée  des  Égyptiens,  que  le  défunt  ait  sous  les  yeux  l'image 
de  ce  qu'il  a  fait  pendant  sa  vie.  On  la  sculpte  en  bas-reliefs  sur 
les  parois  intérieures  du  tombeau;  pour  lui  donner  plus  de  réa- 
lité, plus  d'intensité,  on  la  colorie  et  voilà  la  peinture  inventée. 

Et  de  même  que  l'architecture  religieuse  a  suivi  l'architec- 
ture funéraire,  de  même,  après  avoir,  dans  un  but  d'utilité  im- 
médiate, sculpté  les  traits  des  morts  ou  peint  l'histoire  de  leur 
vie,  on  sculpte  l'image  des  dieux,  l'image  des  animaux  divins, 
l'image  des  rois  qui  ont  bâti  les  temples,  on  peint  sur  leurs 
murs  l'histoire  des  dieux  qu'ils  abritent  ou  des  rois  que  ces 
dieux  ont  protégés. 

Le  besoin  de  l'habitation  une  fois  satisfait,  le  besoin  du  vête- 
ment luxueux  se  fait  sentir.  Les  Égyptiens  ont  excellé  dans  la 
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bijouterie  et  l'Ég-ypte  est  un  des  pays  où  cette  hranclic  des  arts 
industriels  a  acquis  le  plus  de  développement. 

L'histoire  de  l'Egypte  est  d'al)ord  mythologique.  Connue  tous 
les  peuples,  après  avoir  raconté  sous  forme  poétique  un  certain 
nombre  de  faits  géologiques,  cosmographiques,  etc.,  ils  ont 
transformé  les  héros  de  ces  historiettes  en  rois  qui  auraient 
régné  avant  ceux  dont  jiarle  Thistoire.  Les  papyrus  hiératiques 
de  Turin,  étudiés  par  M.  Lefébure,  racontent  comment  le  soleil 
Ra  fut  privé  de  sa  force  par  les  enchantements  de  sa  fille  Isis, 
personnification  de  la  nuit.  Le  Livre  des  morts  chante  les  vic- 
toires du  soleil  sur  les  ténèbres  et  les  raconte  sous  forme  de 
deux  batailles  livrées  par  Ka  à  Hennopolis  et  à  Héliopolis.  Les 
inscriptions  des  tombeaux  de  Séti  1"  et  de  Ramsès  Ili  nous  ra- 
content comment  Ra,  irrité  de  la  méchanceté  des  hommes, 
chargea  sa  fille  llator-Sokit  de  les  détruire  et  coinnuMit 
celle-ci,  appelée  l'œil  du  soleil,  c'est-à-dire  probableun'ut  la 
foudre,  à  moins  que  cet  OKil  de  Dieu  ne  soit  une  personnifica- 
tion de  la  justice  divine,  détruisit  tous  ceux  qu'elle  rencontra 
entre  lléliopolis  et  Héracléopolis.  On  reconnaît  là  le  récit  bibli- 
que de  la  destruction  des  honmies  par  le  déluge,  déformé  par 
un  peuple  qui  ne  pouvait  conq)rendre,  en  présence  des  inon- 
dations bienfciisantes  du  Nil,  le  caractère  destructeur  des  dé- 
bordements subits  et  violents  de  l'Euphrate. 

Pour  ex])rimor  cette  idée  très  simple  que  1  almos|(lit're 
(Shou)  s'étend  entre  le  ciel  (Nouit)  et  la  terre  (Sibou;  et  «juil  les 
empêche  de  tomber  l'un  sur  l'autre,  les  Égyptiens  facétieux  et 
non  violents,  comme  l'étaient  en  pareil  cas  les  Mésopotamiens. 
après  avoir  pei"sonnifié  ces  trois  éléments  dans  deux  hommes 
et  une  femme,  racontaient  qu'à  l'origine  Shou  s'était  introduit 
entre  le  ciel  et  la  terre,  alors  étendus  l'un  sur  l'autre,  les  avait 
séparés  et  depuis  tenait  le  ciel  à  bout  de  bras  au-dessus  de  sa 
tète  pour  l'empêcher  de  retomber  (1).  Les  peintures  du  temple 

(1)  Ce  conle  n'est  pas  d'origine  égyplionne.  Il  n'a  toute  sa  signilication  que  si  le 
rôle  du  ciel  e.sl  joué  par  un  pcrsonna^t*  masculin.  Or,  dans  la  langue  «égyptienne,  le 
mot  ciel  est  féminin  et  le  ciel  est  une  divinité  féminine. 
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d'Edfou  nous  racontent  comme  autant  de  victoires  humaines 
les  campagnes  d'Hannakis,  le  dieu  du  soleil,  contre  Sit,  le  dieu 
des  ténèbres.  De  nombreuses  allusions  dans  la  littérature 
égyptienne  et  un  traité  grec  postérieur  à  notre  ère  nous  ont 
conservé  sous  d'autres  noms  la  même  histoire.  Ici  le  soleil 
s'appelle  Osiris.  Sa  disparition  chaque  soir  est  symbolisée  par 
sa  mort  sous  les  coups  de  son  frère  Typhon;  mais  sa  veuve  Isis 
enlève  son  fils,  se  réfugie  avec  lui  au  milieu  des  marais  du 
Delta,  et  le  soleil,  se  levant  le  lendemain  matin  et  dissipant 
les  ténèbres,  paraît  un  nouveau  soleil,  fils  de  l'ancien  et  ven- 
geur de  son  père. 

Cette  fuite  d'Isis  dans  les  marais  du  Delta,  jointe  à  la  locali- 
sation dans  ces  parages  du  royaume  d'Osiris,  soulève  une  petite 
question.  D'où  vient  cette  conception?  Est-elle  sociale?  Est-ce 
un  souvenir  des  époques  historicpies  où  les  marais  du  Delta 
furent  l'asile  des  patriotes  vaincus,  fuyant  devant  l'invasion 
étrangère?  Est-elle  mythologique?  Est-elle  une  déformation 
de  l'ancienne  idée  chaldéenne  sur  les  voyages  du  soleil,  due  à 
un  peuple  borné  au  nord  par  la  mer  et  non  par  la  montagne? 
Le  soleil  ressuscité  serait  sorti  chaque  matin  au  nord-est  de  la 
mer  ou  plus  exactement  de  l'Ile  au  milieu  des  flots,  aux  bou- 
ches du  grand  fleuve  sur  lequel  sa  barque  le  conduisait  pendant 
sa  course  diurne.  Ce  qu'il  y  aurait  d'incohérent  dans  cette  concep- 
tion tiendrait  aux  éléments  contradictoires  qui  y  seraient  entrés. 

Il  y  aurait  bien  des  indications  sociales  à  glaner  dans  la  lé- 
gende d'Osiris.  Je  me  borne  pour  le  moment  à  les  signaler  aux 
recherches  des  travailleurs. 

La  plupart  des  historiens  admettent  le  caractère  fabuleux  de 
ces  dynasties  divines.  On  est  moins  d'accord  en  ce  qui  concerne 
les  deux  premières  dynasties  humaines,  les  deux  dynasties 
thinites  de  Manéthon.  Les  rois  qui  les  composent  ont-ils  réelle- 
ment existé?  Sont-ce  des  personnages  mythologiques?  Il  ne 
reste  d'eux  ni  une  inscription,  ni  un  monument  certain.  Le  pre- 
mier roi.  Menés  de  Thinis,  aurait  fondé  Memphis.  C'est  possible, 
mais  il  est  possible  aussi  que  les  Égyptiens,  au  lieu  de  traduire 
Minnofirou  (Memphis)  la  bonne  ville,  aient  traduit  la  ville  de 
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Minni  (Menés),  d'autant  qu'ils  avaient  un  dieu  Minou,  adoré  à 
Koubti  (Coptos)  et  à  Apou  (Paiiopolis)  et  que  ce  Minou  pouvait 
avoir  paniii  ses  surnoms  une  é[)ithcte  que  l'on  aura  mal  t"»  propos 
traduite  par  originaire  de  Thinis. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  population  égytienne  n'était 
pas  homogène.  On  y  a  trouvé  les  traces  de  trois  races  distinctes. 
Dans  les  tombeaux  de  Méïdoum,  M.  Pétrie  reconnaît,  à  côté  «les 
momies  qu'il  attribue  à  une  race  blanche  venue  d'Asie ,  des 
individus  inhumés  dans  une  attitude  accroupie,  qu'il  croit  appar- 
tenir à  une  race  nègre  et  où  il  voit  la  population  primitive  «le 
l'Egypte,  conquise  par  l'élément  asiatique.  Pour  M.  Arcelin,  le 
fond  do  la  population  égyptienne,  race  dolichocéphale  mélan- 
gée de  bruns  et  de  blonds,  se  rapprocherait  beaucoup  des  Li- 
byens, des  Berbères,  des  Bedjas  et  des  Somalis.  La  langue 
égyptienne,  qui  ressemble  fort  aux  idiomes  du  nord  de  l'Afrique, 
se  serait  détachée  des  langues  syro-arai>es  avant  le  moment  où 
celles-ci  se  sont  conq)lètement  constituées. 

L'histoire  de  l'Kgypte  me  parait  identique  à  celle  de  la  Méso- 
potamie. Le  premier  empire  égyptien,  comme  le  premier  empire 
mésopotamien,  a  pour  capitale  une  ville  située  à  la  fois  dans  le 
voisinage  des  marais  et  à  l'entrée  de  la  grande  vallée  cultivable, 
facilement  accessible  aux  commerçants,  ayant  par  suite  la  i-i- 
chesse  qui  lui  permet  d'entreprendre  les  travaux  d'endiguemeut 
et  de  canalisation  du  fleuve,  à  l'entrée  d'un  pays  agricole,  suscep- 
tible par  conséquent  d'établir  un  empire  stable  sur  des  popula- 
tions stables.  La  civilisation  égyptienne,  fille  de  la  civilisation 
mésopotamienne,  prend  rapidement  l'avance  sur  sa  mère  et  nous 
parait  beaucoup  plus  brillante.  En  relations  plus  faciles  avec 
l'Europe,  elle  connaît  Tétain  et  le  bronze,  alors  que  la  ('haldée 
ne  connaît  encore  que  le  enivre.  Dès  la  V'  «lynastie,  l'ambre  y 
fait  son  apparifi<m'.  Peut-être  même  connaît-elle  déjà  sous  cette 
«lynastie  la  métallurgie  du  fer.  Les  causes  opèrent  déjà  qui 
feront  plus  tard  la  supériorité  des  Lagides  d'Egypte  sur  les 
Séleucides  d'Asie  au  ni*  siècle.  Le  blé  égyptien  versé  en  masse 
dans  ses  greniers  rend  le  Pharaon  très  riche.  Les  nomades  «lu 
désert  et  leurs  clans  éparpillés  sont  des  voisins  beaucoup  moins 
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dangereux,  beaucoup  moins  capables  de  mener  à  bien  une 
conquête  que  les  populations  montagnardes  échelonnées  tout  le 
long  de  la  rive  orientale  du  Tigre. 

Il  est  possible  qu'un  conquérant  asiatique,  de  souche  méso- 
potamiennc,  soit  arrivé  un  jour  au  bord  du  Nil,  ait  construit 
Memphis  dans  une  situation  analogue  à  celle  de  Baljylone,  et 
dominé  de  là  tout  le  pays,  partagé  par  lui  entre  ses  compagnons, 
chargés  d'en  administrer  les  provinces  à  titre  de  préfets  pres- 
que complètement  héréditaires.  Il  est  possible,  si  l'on  tient  pour 
historiques  les  deux  premières  dynasties ,  que  cette  conquête 
soit  antérieure  à  la  construction  de  Memphis.  Elle  aurait'  au 
début  simplement  superposé  à  une  misérable  population  agri- 
cole une  série  de  petits  chefs  de  clans  qui  auraient  imposé  aux 
fractions  du  pays  dont  ils  s'emparèrent  ou  que  leur  chef  leur 
aurait  partagé  les  noms  d'animaux  ou  de  plantes  qui  servaient 
de  blason  ou  de  totem  à  leur  clan,  le  laurier  rose,  le  chacal, 
le  lièvre  ou  la  gazelle ,  le  térébinthe ,  dans  les  nomes  qui 
furent  plus  tard  ceux  d'Héracléopolis,  de  Kynopolis,  d'Hermo- 
polis,  de  Lycopolis,  la  vache,  le  taureau,  le  veau,  l'ibis,  etc., 
dans  les  nomes  du  Delta  (1).  Plus  tard,  un  de  ces  petits  chefs, 
régnant  à  Thinis  dont  MM.  de  Préville  et  Maspéro  vantent  éga- 
lement la  richesse,  aurait  fondé  Memphis,  conquis  toute  la 
vallée,  et  créé  le  grand  empire  agricole  égyptien.  En  tous  cas, 
c'est  avec  le  cinquième  roi  de  la  IIP  dynastie  que  commencent 
les  premières  inscriptions  et  les  premiers  monuments  dont 
l'attribution  soit  certaine,  la  pyramide  à  degrés  de  Sakkarah, 
construite  par  Zosiri.  C'est  au  second  prince  de  cette  dynastie, 
Tosortros,  que  Manéthon  attribue  la  construction  du  premier 
édifice  en  pierres  taillées. 

Pendant  900  ans,  l'empire  memphite  jouit  d'une  grande  pros- 
périté sous  les  111%  IV%  V  et  W  dynasties,  toutes  d'origine 
memphite,  sauf  la   V%  originaire  d'Éléiîhantine  (1).  Elles  se 

(1)  Les  noms  de  création  postérieure  ne  portent  point  ces  noms  signilicalifs  :  ainsi 
le  Mur  Blanc  et  la  Cuisse  de  Bœuf  détachés  dHélio|.plis,  le  Couteau  dlléracléopoiis, 
le  Mont  Serpent  de  Lycopolis. 

(2)  M.  de  Moor,  dans  son  Essai  sur  les  anciennes  dtjnaslics  historiques  de  Chai- 
dée  et  d'Egypte  (IS'JS),  les  lait  régner  de  3310à  239G.  M.  Maspéro  est  d'accord  avec 
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succédaient  sans  secousse.  Le  changement  provenait  simple- 
ment sans  doute  de  l'extinction  de  la  descendance  masculine 
en  ligne  directe,  qui  faisait  passer  la  couronne  dans  une  autre 
famille  par  le  mariage  de  l'héritière.  Les  souverains  se  faisaient 
enterrer  tantôt  dans  le  nome  de  Memphis,  tantôt  dans  ceux  de 
Letopolis  et  d'Héracléopolis  qui  le  bornent  au  nord  et  au  sud. 

La  lin  de  la  VI'  dynastie  marque  le  début  d'une  période  de 
décadence  dans  l'histoire  de  l'Egypte.  Nous  ne  savons  à  peu 
près  rien  de  la  VU"  et  de  la  VIIT  dynasties  memphites,  de  la  I\' 
et  de  la  X'  dynastie  héracléopolitaines.  Peut-être  ont-elles  réi.Mié 
en  partie  simultanément.  Ce  (]ui  est  certain,  c'est  que,  pendant 
que  la  X'  dynastie  régnait  sur  la  basse  Egypte,  la  XI*  grandissait 
à  Thèbes.  Bientôt  la  XII',  d'origine  thébaine  elle  aussi,  recons- 
titua l'unité  de  l'Egypte,  et  ses  princes  .se  bAtirent  des  pyra- 
mides funéraires  dans  les  nomes  de  Memphis  et  d'IIéracléopolis. 
Il  s'était  pa.ssé  sans  doute  un  fait  qui  se  reproduisit  par  exemple 
au  wiii"  siècle  de  notre  ère.  Le  pouvoir  central,  représenté 
alors  par  le  pacha  turc  du  Caire,  s'étant  afraii)li,  les  beys  mame- 
luks s'étaient  rendus  indépendants  et  les  bédouins  avaient  len- 
tement envahi  l'Kgypte,  dépossédant  les  cultivateurs  et  ruinant 
le  pays.  Quatre  ou  cinq  mille  ans  auparavant,  à  la  faveur  des 
guerres  féodales  que  des  pharaons  incapables  n'avaient  pas  su 
empêcher,  une  infiltration  d<'  Libyens  produisit  le  même  ré- 
sultat. Elle  explique  la  barbarie  industrielle  et  artistique  de  cette 
époque,  qui  en  a  fait  souvent  attribuer  les  monuments  à  un 
Age  préhistorique.  En  Egypte  comme  en  Mésopotamie,  l'empire 
se  déplaça  donc  au  profit  des  habitants  du  haut  tleuve.  Ceux-ci. 
par  leur  position  à  la  frontière,  avaient  plus  de  (jualités  mili- 
taires (pie  les  habitants  du  reste  du  pays  (1).  Us  furent  [)lus 
en  état  de  faire  cesser  l'anarchie  et  de  rétablir  l'unité  à  leur 

M.  (le  Moor  sur  la  durée  de  la  V""  dynastie,  abrège  la  durée  de  la  IV'  el  de  la  VT,  et 
ne  dit  rien  pour  la  III*.  Il  place  Tavènemeul  de  la  IV  en  4100  et  la  chute  de  la 
VI»  en  3658. 

(1)  La  barlMtriu  des  monuments  qui  nou»  restent  de  la  \I«  dynastie  attestent  ce 
caractère  rude  et  un  peu  sauvage  de  soldats  médiocrement  iitleints  par  la  civilisa- 
lion. 
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jn-ofit.  Ainsi  ont  agi  en  Allemagne  les  marquis  des  pays  fron- 
tières, Brandebourg  et  Autriche. 

Pour  M.  de  Moor,  cette  période  aurait  duré  200  ans,  de  2396 
à  2196.  La  XlIP  dynastie  était  également  d'origine  thébaine. 
Elle  n'eut  pas  la  splendeur  militaire  et  artistique  de  sa  devan- 
cière. Ce  fut  une  époque  de  prospérité  générale  moyenne  et 
d'honnête  médiocrité  intellectuelle. 

La  Xll"  dynastie  avait  beaucoup  vécu  au  centre  de  l'Egypte. 
La  Xlir  ne  sortit  guère  de  Thèbes,  Elle  se  trouvait  ainsi  à  une 
des  extrémités  du  pays.  L'autre  lui  échappa.  Deux  dynasties 
régnèrent  simultanément,  la  XIV°  à  Xos  sur  la  basse  Egypte, 
la  XV  à  Thèbes  sur  la  haute  Egypte.  Le  pays  affaibli  était  cà 
la  merci  de  l'invasion  étrangère.  Une  bande  de  pasteurs  guer- 
riers, les  llyksos,  s'en  empara  et  y  fonda  la  XVI^  dynastie  qui  eut 
son  centre  principal  dans  la  basse  Egypte.  Une  dynastie  à  demi 
vassale,  la  XVIF,  continua  de  régner  à  Thèbes  où  elle  releva 
bientôt  la  tète.  Vigoureusement  elle  mena  la  lutte  contre  les 
envahisseurs.  Après  un  siècle  ou  deux  —  le  nombre  de  leurs  rois 
ne  permet  pas  de  supposer  une  domination  plus  longue  —  ils 
furent  expulsés,  en  1890,  dit  M.  de  Moor,  au  début  du  xvii"  siècle, 
disent  d'autres  chronologistes,  à  la  tin  de  ce  même  siècle,  dit 
M.  Maspéro,  dont  les  dates  sont  certainement  trop  récentes  pour 
cette  époque. 

Qu'étaient-ce  que  ces  Hyksos,  que  Manéthon  fait  apparaître 
aussitôt  après  le  règne  d'IIémintimaïos  (sans  doute  Améném- 
hait  IV),  ce  qui  veut  dire  simplement  qu'entre  le  règne  de  ce 
dernier  des  pharaons  de  la  XIP  dynastie  et  l'invasion  des  Hyk- 
sos, il  ne  s'était  rien  passé  d'important  dans  l'histoire  d'Egypte, 
ce  qui  est  vrai?  Certains  auteurs  anciens  en  font  des  Phéniciens, 
sans  doute  parce  qu'ils  avaient  passé  par  la  Phénicie.  D'autres 
les  ont  appelés  Scythes  ou  Arabes,  soit,  comme  nous  l'avons  vu 
à  propos  de  leur  invasion  en  Mésopotamie,  parce  que  c'étaient 
des  Arabes  venus  du  nord-est  comme  les  Scythes,  soit  parce 
que  c'étaient  des  nomades  et  que,  depuis  le  vu''  siècle,  on  appe- 
lait indifféremment  Scythes  ou  Arabes  les  envahisseurs  barbares 
de  cette  formation  sociale.  On  y  a  vu  des  vaincus,  fuyant  devant 
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la  conquête  élamitc,  parce  que,  d'après  Manéthon,  leur  premier 
roi,  Salatis,  aurait  élevé  des  fortifications  dans  le  Delta,  pour  se 
défendre  contre  une  attaque  des  Assyriens.  Il  est  probable  (ju«' 
l'écrivain  grec,  qui  ici  encore  emploie  inexactement  la  langue 
du  vu"  siècle  pour  parler  d'époques  plus  anciennes,  n'a  pas 
compris  l'utilité  du  camp  rotranché  construit  par  le  conquérant 
à  sa  frontière  du  nord-est  pour  assurer  ses  communications  avec 
ses  frères  de  race  demeurés  en  Asie.  Il  a  cru  (jue  ces  fortifica- 
tions ne  pouvaient  avoir  qu'un  but,  celui  qu'elles  auraient  eu 
dans  une  Egypte  gouvernée  par  des  princes  indigènes. 

Ce  fut,  j'imagine,  la  chute  de  la  dynastie  arabe  de  Mésopotn- 
mie  sous  les  coups  des  Cosséensqui  amena  la  chute  des  llyksos. 
en  les  laissant  isolés  et  réduits  à  leurs  propres  forces  contre  les 
tentatives  de  plus  en  plus  énergiques  des  Thébains.  Vainqueurs, 
ceux-ci  fondèrent  la  WIIT  dynastie,  remplacée  au  bout  de 
250  ans  par  la  XIX"  qui,  130  ou  liO  .iiis  .ijdès.  crAn  la  j>1acc  ;i 
la  XX',  thébaine  comme  sa  devancière. 

La  guerre  de  défense  nationale  leur  avait  fourni  une  bonne 
armée.  Pour  éviter  une  nouvelle  invasion,  il  était  bon  de  reculer 
les  frontières  de  l'Kgypte,  d'interposer  au-devant  d'elle  une 
série  d'états  tributaires  et  de  forteresses  amies.  Connue  les 
Lagides,  comme  les  Fatimites,  comme  les  Mameluks  du  xiir,  du 
XIV"  et  du  XV®  siècles  p.  C,  comme  Bonaparte,  comme  Mélié- 
met-Ali,  ils  tirent  la  conquête  de  la  Syrie. 

Ce  qui  s'était  passé  avec  la  XIII'  dynastie  se  reproduisit  avec  la 
XX".  Thèbes  était  située  dans  une  position  trop  excentrique  pour 
demeurer  la  capitale  normale  de  l'Kgypte.  Quand  les  pharaons 
cessèrent  de  courir  d'un  bout  à  l'autre  de  la  vallée  et  de  pa- 
raître fréquemment  au  nord,  pour  leurs  guerres  de  Syrie, 
l'Egypte  se  coupa  en  deux.  Au  xiii"  siècle  d'après  les  uns,  au 
xii*  siècle  d'après  les  autres,  on  voit  régner  simultanément  une 
monarchie  civile  à  Tanis,  dans  le  Delta,  une  monarchie  théocra- 
tique  à  Thèbes.  Celle-ci  recule  bientôt  au  sud  et  se  lixc  en 
Ethiopie,  au  centre  de  la  haute  Egypte,  telle  que  l'ont  agrandie 
les  conquêtes  des  pharaons.  Elle  voudrait  jouer  le  rôle  des  vieux 
Thébains,  reconstituer  à  son  protit  l'unité  de  l'Egypte.  Elle  > 
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réussit  par  moments,  eau  ix''  et  viii''  siècles,  avecPionki,  Taharka, 
Sabaka  qui  fonde  la  XXV'  dynastie.  Mais  elle  est  décidément 
trop  loin.  Sitôt  que  ses  princes  sont  rentrés  chez  eux,  la  basse 
Egypte,  pour  laquelle  ils  sont  presque  des  étrangers,  revient 
sans  beaucoup  de  difficultés  à  ses  dynasties  indigènes. 

Le  mouvement  qui  se  produira  plus  tard  en  Mésopotamie  se 
dessine  dès  lors  en  Egypte.  La  grande  monarchie  militaire,  cons- 
tituée sur  le  haut  fleuve  par  la  guerre  de  frontières,  Thèbes  ou 
Ninive,  a  disj^aru.  Comme  reparaît  Babylone,  reparaît  la  basse 
Egypte.  Malheureusement  pour  la  stabilité  de  l'empire,  Mem- 
phis  est  abandonnée.  Le  souverain  veut  être  le  plus  rapproché 
possible  de  cette  Méditerranée  autour  des  rivages  de  laquelle  se' 
développe  de  plus  en  plus  la  civilisation.  Il  espère  peut-être 
aussi  être  plus  à  labri  dans  ses  marécages  contre  les  coups  de 
main  de  son  rival  du  sud,  plus  à  portée,  dans  la  suite,  d'être  se- 
couru par  les  ennemis  du  conquérant  perse.  Mais  il  n'y  avait 
pas  de  raisons  pour  que  l'une  de  ces  villes  établit  sur  les  autres 
une  domination  durable.  Aucune  n'était  dans  une  situation  par- 
ticulièrement avantageuse  ou  qui  offrît  un  avantage  permanent, 
La  XXP  et  la  XXIIP  dynasties  régnent  à  Tanis,  la  XX IL"  à  Bu- 
baste,laXXIV%  laXXVP  et  la  XXVIIF  à  Saïs,  la  XXLX"  à  Mendès, 
la  XXX"  à  Sebennyntos  (1).  Pareille  instabilité,  pour  des  causes 
analogues,  aux  premiers  temps  de  la  Chaldée,  avait  élevé  et 
détruit  avec  la  même  promptitude  la  suprématie  d'Ourouk,  de 
Lagas,  d'Ourou,  de  Larsam. 

Les  historiens  grecs,  Hérodote  et  Diodore,  ont  très  mal  vu  cette 
histoire  d'Egypte.  Ils  en  ont  entrevu  les  trois  périodes,  mem- 
phite,  thébaine  et  deltaïque.  Avant  Psammiticos  et  la  XXVI«  dy- 
nastie, ils  savent  le  nom  de  quelques  rois.  Menés,  les  cons- 
tructeurs des  trois  pyramides  qu'ils  placent  -  à  tort  dans  la 
troisième  période,  Nitokris,  Ramsès,  Sésonq,  placé  par  Hérodote 
à  sa  véritable  date  (Asychis),  vieilli  au  contraire  de  plusieurs 
siècles  par  Diodore,  qui  l'a  sans  doute  confondu  avec  un  prince 
de  nom  analogue  de  la  XIP  dynastie,  Tafnakti  (Gnéphaktos) , 

(1)  La  XXVir  dynastie  est  celle  des  conquéranls  perses. 
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Bocchoris,  Sabaca,  mais  ils  ne  les  connaissent  guère  que  comme 
les  héros  de  contes  populaires.  Tous  les  princes  guerriers  des 
dynasties  théhaines  se  résument  dans  un  légendaire  Sésostris.  où 
Manéthon  voit  Ousirtascn  II.  Tous  les  rois  l)Atisscui*s  de  ces  dy- 
nasties se  résument  pour  Hérodote  on  un  falmlcnv  Moéiis.  ixnu 
de  lac,  pris  pour  un  nom  d'homme. 


IV.   L\  SVRIK. 

La  monographie  du  Haouran  est  un  bon  point  de  départ  pour 
l'étude  du  paysan  syrien  actuel.  Dans  le  passé,  l'histoire  des 
émirs  musulmans  d'Alep  éclairerait  celle  des  anciens  Kétas.  Il  ne 
faudrait  pas  oul)lier  Damas,  qui  eut  ses  jours  do  splendeur  dans 
l'antiquité  et  surtout  au  moyen  Age,  ni  les  Juifs,  qui  ont  iiiio 
importance  de  premier  ordre  au  point  de  vue  littéraire  et  reli- 
gieu.x. 

Les  populations  de  la  Syrie,  comme  celles  de  la  Mésopotamio. 
se  présentent  à  nous  en  trois  groupements  sociaux  :  monta- 
gnards, cultivateurs  des  vallées,  commerçants  des  villes  dr 
marchés  et  des  ports  maritimes.  Mais  ici,  les  territoires  cultiva- 
bles sont  trop  pou  étendus  pour  que  la  Syrie  ait  jamais  pu  cons- 
tituer un  grand  empire.  Au  contraire,  la  conliguration  du  pays 
surexcite  naturellement  l'instinct  commercial,  surtout  dans  la 
partie  médiane  du  littoral,  là  où  fut  la  Phénicie.  Qu'on  se  re- 
présente une  étroite  bande  de  terre,  longue  de  50  lieues, 
large  de  8  à  10,  où  la  mer  et  la  montagne  se  jïénètront  ré- 
cijiroquement,  la  mer  creusant  dans  les  parties  tendres  du  ri- 
vage de  profondes  anfractuosités,  la  montagne  projetant  au 
sein  des  tlots  ses  éperons  rocheux,  seuls  assez  forts  pour  ré- 
sister à  leurs  assauts,  une  suite  de  petites  vallées  étroites  et  de 
ravins  resserrés,  plantés  de  vignes,  d'oliviers,  de  figuiers,  de 
grenadiers,  un  sol  calcaire  et  poreux,  largement  arrosé  au  prin- 

(Arlicles  parus  dans  la  Science  sociale  :  Deinolins,  Les  Paysans  du  Haouran, 
t.  III;  Le  Type  Plicnicien-Carf/iaginois,  t.  XVIII;  Cliarapaull,  Les  Patriarche* 
bibliques.  ».  XXIII  et   XXIV.) 
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temps  par  les  torrents  que  les  neiges  ou  les  orages  ont  formés 
sur  la  montagne,  mais  complètement  à  sec  pendant  l'été,  bref 
une  impossibilité  absolue  de  demander  à  la  culture  ses  princi- 
paux moyens  d'existence.  Au  contraire,  cette  côte,  découpée  par 
les  éperons  rocheux  en  petites  zones  presque  fermées  les  unes 
aux  autres,  abonde  en  excellents  ports.  Il  est  à  la  fois  nécessaire 
et  facile  de  communiquer  par  mer.  Des  lies  voisines  de  la  côte 
permettent  de  construire  des  villes  où  les  marchandises  n'auront 
rien  à  redouter  des  pillards  du  continent.  La  montagne  toute 
proche  fournit  le  bois  de  construction  pour  les  navires,  elle  est 
une  pépinière  de  matelots.  Là  viennent  aboutir  les  routes  qui 
unissent  les  deux  plus  anciens  empires  civilisés,  la  Mésopotamie 
et  l'Egypte  ;  les  objets  d'échange  ne  manqueront  donc  pas.  Ainsi 
liait  la  Phénicic  (qui  porte  déjà  ce  nom  (Fenchu)  au  temps  de 
la  XVlir  dynastie  égyptienne),  constituée  sans  doute  par  une 
colonie  de  Mésopotamiens  venus  par  la  vallée  de  l'Oronte,  puisque 
les  villes  de  la  Phénicie  septentrionale,  comme  Sidon,  se  sont 
développées  avant  celles  de  la  Phénicie  méridionale,  comme  Tyr. 

Le  Phénicien  est  à  la  fois  un  fabricant  en  gros,  un  usinier,  et 
un  commerçant.  Sa  clientèle  spéciale,  celle  pour  laquelle  il  tra- 
vaille, ce  sont  les  peuples  encore  barbares  qui  habitent  les  ri- 
vages de  la  Méditerranée.  Le  Phénicien  ne  fabrique  pas  d'objets 
d'art,  il  n'en  trouverait  pas  chez  eux  le  placement.  Il  n'invente 
pas  la  monnaie,  le  troc  lui  suffit  avec  ces  sauvages.  En  revanche, 
il  a  besoin,  pour  ses  nombreuses  opérations  commerciales,  d'un 
système  rapide  et  clair  d'écriture  :  il  invente  l'alphabet. 

Une  grande  partie  de  sa  vie  se  passe  en  dehors  de  sa  ville, 
tantôt  sur  mer,  tantôt  dans  les  concessions  qu'il  établit  en  pays 
civilisé  ou  dans  les  comptoirs  qu'il  installe  en  pays  barbare. 
Ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  songe  à  constituer  de  véritables 
colonies  qui  ne  seront  jamais  pour  ainsi  dire  des  colonies  de 
peuplement.  L'élément  agricole  est  trop  peu  nombreux  en  Phé- 
nicie. 

Les  villes,  peuplées  de  matelots  brutaux  et  débauchés,  dont 
la  religion  a  pour  traits  fondamentaux  les,  sacrifices  humains  et 
la  prostitution  sacrée,  sont  gouvernées  par  des  rois  assez  ana- 
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logues  aux  émirs  syriens  du  moyen  âge.  Une  aristocratie  mar- 
chande les  surveille  jalousement,  sans  cesse  en  lutte  elle-même 
avec  le  petit  peuple.  Celui-ci  donne  ses  bras  pour  la  marine,  il 
entend  qu'on  lui  sache  gré  d'être  l'instrument  de  la  fortune  des 
riches;  détaché  par  son  métier  de  toute  formation  patriarcale, 
il  n'a  nul  respect  de  l'autorité  ;  chacun  est  en  état  de  gagner  son 
pain  tout  seul,  dans  un  métier  indispensable  à  la  prospérité  pu- 
blique; nombreux  sur  un  petit  espace,  pouvant  se  grouper  aisé- 
ment, leur  turbulence  est  redoutable. 

Dans  ce  pays  morcelé  en  compartiments  fermés,  nul  grand 
État  ne  peut  se  constituer.  Les  villes  phéniciennes  restent  indé- 
pendantes, simplement  groupées  dans  une  fédération  assez  lâche, 
sous  la  présidence  du  souverain  de  Tune  d'elles,  à  partir  du 
VIII'"  siècle,  celle  du  roi  de  Tyr.  Parfois  elles  s'unissent  pour 
fonder  une  ville.  Alors  même,  elles  maintiennent  leur  isolement. 
Tripoli,  comme  l'indique  .son  nom,  n'est  pas  une  ville,  c'est  une 
triple  ville,  formée  de  la  réunion  du  quartier  des  Sidoniens.  du 
.quartier  des  ïyriens  et  du  quartier  des  Aradiens. 

Le  caractère  de  leur  civilisation  est  naturellement  composite. 
Ils  ont  emprunté  à  la  fois  à  la  Mésopotamie  et  à  l'Egypte.  Le 
fond  me  parait  mésopotamien,  mais  leur  écriture  dérive  de  l'é- 
criture égyptienne  qu'ils  ont  trouvée  plus  pratique  que  l'écri- 
ture chaldéeime.  Leur  architecture  funéraire  est  empruntée,  elle 
aussi,  à  l'Egypte,  pays  rocheux  comme  la  Phénicie,  donc  tout 
indiqué  pour  lui  en  fournir  le  modèle  que  ne  pouvaient  lui  pré- 
senter les  terres  argileuses  de  Mésopotamie. 

Le  grand  art  leur  est  inconnu;  ils  ne  nous  ont  pas  laissé  de 
monuments.  Les  particuliers  ne  pensaient  qu'au  gain  immédiat, 
les  souverains  étaient  de  trop  petits  personnages  pour  rien  com- 
manditer d'important. 

{A  suivre.) 

Ch.    DK    C\LA\. 
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L  —  CHEZ  LES  SOCIALISTES  ALLEMANDS 

Le  congrès  que  les  socialistes  ont  tenu  à  Dresde,  vers  le  milieu 
de  septembre,  a  été  particulièrement  orageux. 

Deux  courants  se  sont  entrechoqués  :  celui  des  «  révisionnistes  », 
conduits  par  MM.  Wolmar,  Bernstein,  Heine,  Braun,  etc.,  et  celui 
des  intransigeants,  dirigés  par  M.  Bel)el. 

Les  révisionnistes,  qu'on  pourrait  plutôt  appeler  «  opportunistes», 
sont  surtout  des  politiciens  marquants,  députés  ou  journalistes, 
qui  veulent  ajourner  une  bonne  part  des  revendications  socialistes  et 
se  contenter  provisoirement  de  réformes  législatives.  Ce  parti  admet 
que  le  groupe  socialiste  au  Reischtag  soit  représenté  par  un  vice- 
président.  Il  admet  que  les  écrivains  du  parti  collaborent  aux  jour- 
naux «  bourgeois  ». 

Les  intransigeants  ne  veulent  pas  que  leurs  chefs  «  arrivés  »  s'en- 
dorment dans  les  délices  de  Capoue.  Ils  continuent  à  maintenir  les 
principes,  tous  les  principes.  Ils  veulent  détruire  la  société  bour- 
geoise et  ne  soufiFrent  avec  elle  aucune  compromission.  Ils  s'opposent 
à  ce  qu'un  des  leurs  accepte  la  vice-présidence  du  Parlement,  car  cette 
fonction  impose  des  visites  oflicielles  et  des  compliments  officiels  au 
souverain.  Peut-on  congratuler  et  féliciter  celui  dont  on  veut  ren- 
verser le  trône?  Ils  s'opposent  également  à  ce  que  les  écrivains  so- 
cialistes mangent  à  plusieurs  râteliers,  et  aillent  placer  leur  prose 
dans  des  journaux  libéraux  ou  même  conservateurs.  Il  y  a  là  une 
sorte  d(^  trahison. 

Les  révisionnistes  représentent  une  nuance  assez  semblable  à  celle 
«lu'incarnent  en  France  MM.  Millerand,  Jaurès,  (îérault-Richard  et 
autres  chefs  attitrés  du  socialisme  parlementaire.  Les  intransigeants 
correspondent  aux  partis  de  MM.  Vaillant  et  Jules  Guesde.  Seule- 
ment, tandis  que  chez  nous  l'opportunisme  tient  la  corde,  c'estl'in- 
transigeance  qui  l'emporte  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Aussi  le  congrès 
de  Dresde  a-t-il  été,  pour  M.  Bebel,  un  véritable  triomphe. 

T.  XXXVI.  25 
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Résumons  le  long  discours  prononcé  par  lui  dans  la  séanc-  Uu 
17  septembre. 

L'orateur  a  fait  d'abord  un  exposé  pessimislo  de  la  situation  po- 
litique. Les  succès  des  socialistes  aux  dernières  élections  ont  déter- 
miné leurs  adversaires  à  oublier  leurs  discordes  et  à  former  un  bloc 
réactionnaire,  sous  les  auspices  de  l'Kmpereur.  Catholiques  et  pro- 
testants se  sont  réconciliés  pour  combattre  l'ennemi  commun.  Le 
gouvernement  favorise  la  stagnation.  La  crise  économique  s'accentue 
encore. 

«  Il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  sur  la  valeur  de  notre  action 
législative  au  lleichstag.  Croyez-vous,  parce  que  nous  sommes 
quatre-vingt-un,  (jue  nous  pouvons  faire  voter  les  desiderata  que 
vous  avez  recommandés  à  notre  sollicitude? 

«  Nous  ne  pouvons  guère  influencer  l'œuvre  législative  devenue, 
grâce  àTantagonisuH'  des  classes,  une  .série  de  compromis  perpé- 
tuels d'intérêts  contradictoires.  » 

Mais  l'on  nous  fait  des  concessions?  disent  les  révisionnistes, 
M.  Bebel  admet  qu'on  les  accepte,  si  elles  en  valent  la  peine,  nuiis 
il  n'admet  pas  (|ue  les  députés  du  parti  se  laissent  désarmer  par  des 
avantages  minimes.  iCe  qui  est,  au  fond,  la  tentation  éternelle  de 
ceux  qui,  ayant  contenté  leur  ambition  personnelle,  comniT'ncent 
dès  lors  à  ne  plus  comprendre  comment  les  autres,  ceux  qui  ne  sont 
pas  «  arrivés  »,  s'obstinent  à  ne  pas  être  contents.)  w  II  ne  faut  pas 
qu'il  subsiste  d'équivoque,  a  continué  M.  i^'bel.  il  ne  faut  pas  que 
les  partis  bourgeois  puissent  croire  (jue  nous  abdiquons  notre 
programme  révolutionnaire. 

«  On  va  me  dire  :  c'est  une  querelle  de  mots.  Les  révisionnistes 
sont  toujours  les  mêmes,  disant  comme  Hanovre,  qu'on  ne  les  a 
pas  compris.  En  lin  de  compte,  on  se  sépare  comme  si  on  n'avait 
jamais  cessé  d'être  d'accord.  .l'ai  assez  de  cette  comédie  entre 
Vollmar  et  moi;  elle  dure  depuis  le  congrès  d'Krfurt.  Kn  ai-jo 
avalé  des  couleuvres  1  J'en  ai  assez!  {Applaudissements.) 

«Kl  Bernstein  donc,  avec  son  nouvel  évangile  I  Ses  admirateurs 
l'ont  porté  aux  nues,  ce  nouveau  Messie.  Aujourd'hui  même,  les  ré- 
visionnistes lui  ont  dit  :  Si  tu  continues,  tu  ne  peux  plus  être  so- 
cialiste. Cet  enfant  terrible  ne  pouvait  pas  faire  une  plus  grande  .sot- 
tise, au  lendemain  de  notre  magnilique  victoire,  que  de  soulever 
cette  mesquine  question  de  la  vice-présidence  au  lleichstag.  Il  a 
osé  nous  conseiller  d'aller  à  la  Cour,  alors  que  les  discours 
d'Essen  et  Breslau  nous  brûlaient  encore  les  joues  comme  un 
soufQet.  Nous  devrions  nous  incliner  devant  l'homme  qui  a  déclaré 
qu'à  son  commandement  les  soldats  doivent  tirer  sur  leurs   parenls 
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et  leurs  frères!  [J'onnerre d'applaudissements)  ;  cet  homme  qui  n'at- 
tend qu'une  occasion  propice  pour  mobiliser  son  armée  contre  nous  !... 
{Les  délégués  debout  applaudissent  bruyamment.) 

«  Vollmar  alla  encore  plus  loin.  Généralement,  il  n'aime  pas  à 
se  mettre  en  avant,  mais  lorsqu'il  croit  le  moment  venu,  il  le  fait 
avec  solennité,  comme  un  prophète.  Munich  applaudit  toujours 
Vollmar  :  Munich  est  notre  Capoue.  Les  socialistes  s'y  amollissent  au 
milieu  des  pots  de  bière  ;  moi-même,  je  crois,  si  j'habitais  à  Munich, 
je  m'amollirais.  »  {Hilarité  prolongée.] 

M.  Bebel  s'est  déelaré  dégoûté  des  éloges  que  la  presse  bourgeoise 
a  prodigués  aux  révisionnistes.  Pareils  compliments  ne  risquent  pas 
de  lo  déshonorer,  lui.  «  Pour  moi,  tant  que  je  respirerai,  je  com- 
battrai la  société  bourgeoise,  je  m'efforcerai  de  la  détruire.  » 

«  Jusqu'en  1891,  Vollmar  et  moi,  nous  avons  toujours  combattu 
côte  à  côte;  depuis,  nous  sommes  malheureusement  en  conflit  à 
propos  de  questions  vitales  pour  le  parti.  On  a  osé  dire  dans  le  parti 
socialiste  :  Il  n'y  a  pas  de  place  pour  deux  Alexandre;  comme  si  la 
basse  envie  existait  entre  nous  ;  c'est  une  calomnie  1  Nous  pourrions 
être  comme  Gœthe  et  Schiller. 

«  Nous  n'avons  aucune  animosité  personnelle,  mais  l'exemple  de 
Millerand  a  troublé  les  cervelles. 

«  Admettons  un  instant  que  Vollmar  soit  ministre,  il  aurait  les 
mains  liées,  il  ne  pourrait  rien  faire,  si  ce  n'est  détruire  le  parti 
socialiste. 

«  Si  l'Empereur  demandait  :  Avez-vous  un  Millerand?  je  lui  dési- 
gnerais Vollmar.  »  {Rires;  acclamations  ironiques.) 

Sur  ce,  les  congressistes  ont  crié  :  «  A  bas  Millerand!  »  cri  qui  a 
dû  retentir  bien  désagréablement  aux  oreilles  des  socialistes  fran- 
çais. Aussi  leurs  journaux  ont  été  plutôt  froids.  L'un  d'eux  a  môme 
omis  de  rendre  compte  du  congrès.  Tout  cela  est  peu  encourageant 
pour  ceux  qui  considèrent  la  paix,  l'union,  l'harmonie,  la  fraternité, 
etc.,  comme  des  conséquences  obligées  du  triomphe  de  la  cause 
socialiste.  N'est-il  pas  à  craindre  plutôt  que  les  triomphateurs  ne  se 
combattent  et  ne  s'exterminent  entre  eux,  plus  impitoyablement 
que  ne  le  faisaient  les  diverses  hordes  barbares  à  l'époque  des 
invasions?  Car  un  triomphe  matériel  du  socialisme  au  lendemain 
d'une  grève  générale,  par  exemple,  ne  ressemblerait  pas  mal  au 
bouleversement  qui  suivit  l'irruption  des  doths,  des  Huns  et  des 
Vandales  dans  l'Empire  romain. 

Par  300  voix  contre  23  environ,  les  délégués  ont  donné  raison  à 
M.  Bebel,  flétri  les  écrivains  socialistes  qui  écrivent  dans  les  jour- 
naux d'autres  partis,  et  manifesté  leur  défiance  vis-à-vis  des  «  diplo- 
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mates  »,  des  «  hommes  d'État  diletlanli  »,  des  »  déclassés  des 
partis  bourgeois  »  qui  viennent  se  tailler  des  «  sinécures  »  dans  le 
parti  socialiste.  Les  politiciens  révisionnistes  ayant  menacé  les 
autres  d'une  rupture,  le  délégué  de  Berlin,  M.  HolTinann,  leur  a  crié  : 

«  Vous  osez  parler  dt;  scission,  vous  qui  nous  jetez  des  hâtons 
dans  les  roues,  mais,  malheureux,  essayez  donc,  et  vous  serez  des 
généraux  sans  soldats!  » 

Kn  définitive,  la  logicjue  pure  et  la  passion  ont  eu  raison  des  ac- 
commodements habiles  et  des  évolutions  savantes  vers  une  politique 
moins  révolutionnaire  et  moins  absolue.  Sensuit-il  que  les  vaincus 
de  Dresde  aient  beaucoup  à  soulFrir  de  leur  défaite?  Non,  car  ils 
sont  pour  la  plupart  députés.  On  leur  a  mis  en  main  une  parcelle 
du  pouvoir  et  une  situation  prépondérante.  Aucun  blâme  ne  leur 
enlève  cet  avantage  acquis.  On  les  a  logés  dans  la  citadelle;  ils  y 
restent,  malgré  le  repentir  de  ceux  qui  les  ont  mis  là.  Ils  savent 
que  tôt  ou  tard,  en  vertu  de  leur  situation  même,  ils  ne  peuvent  «[ue 
reprendre  un  certain  ascendant.  Toutefois,  la  besogne  sera  plus 
rude  pour  eux  qu'elle  ne  l'a  été  en  France  pour  les  Millerand  et  les 
Jaurès,  et,  de  plus  en  plus,  apparaît,  claire  comme  le  jour,  cette 
vérité  que  la  doctrine  collectiviste,  par  .son  caractère  essentiel 
d'utopie,  lie  peut  progresser  et  faire  des  concjuétes  tangibles  dans 
les  hautes  sphères  du  pouvoir  qu'à  la  condition  de  se  irMiisInnnei. 
de  s'atténuer  et  de  se  contredire  elle-même. 

H.  i;. 


II.  -  LE  CONGRÈS  SOCIALISTE  DE  REIMS 

Peu  de  j(jurs  après  le  congrès  des  socialistes  alleman«ls  à  Dresde, 
un  congrès  du  «  parti  socialisl*'  révolutionnaire  •>  -'">^i  l<'nu  en 
France,  à  Reims. 

Le  congrès  comprenait  cent  quarante  et  un  délégués,  n-présenlaul 
trente-neuf  fédérations  toutes  plus  ou  moins  hostiles  à  la  nuance 
dominante  et  acceptant,  au  contraire,  l'influence  de  M.  Jules  Guesde. 

Après  la  vérification  «les  mandats,  le  secrétaire  général  du  i)arli, 
M.  Louis  Dubreuilh,  a  donné  lecture  de  son  rapport  sur  les  traNauv 
de  l'année.  11  a  annoncé  que  les  socialistes  arboreront  dans  les  ma- 
nifestations publiques  le  coquelicot,  et  non  plus  l'églantine  rouge, 
compromise  dans  les  manifestations  ministérielles. 

Parmi  les  membres  présents  on  remarquait  MM.  Jules  Gue.sde, 
Edouard  Vaillant,  député  de  Paris;  Paul  Constans,  député  der.\llier; 
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Maxence  Roldes,  Fabérot,  Groussier,  etc.  Les  orateurs,  dans  une  réu- 
nion préliminaire,  ont  fait  le  procès  des  tentatives  de  déviation  de 
ces  dernières  années  et  des  apùtres  du  «  confusionisme  »  qui  suivent 
M.  Millerand. 

Un  télégramme  de  félicitations,  sur  la  proposition  de  MM.  Éd. 
Vaillant  et  J.  Guesde,  a  été  adres.sé  aux  socialistes  allemands  qui  ont 
affirmés  au  congrès  de  Dresde  l'unité  des  socialistes  contre  la  frac- 
lion  révisionniste. 

Les  travaux  du  congrès  ont  roulé  sur  le  programme  suivant  : 

l»  Rapport  (kl  socivtariat  ctdo  la  tn'sorerio,  du  Socialiste  ot  d(>  la  blbliotliè- 
i|UO; 

■i°  Rapports  du  grouj)e  socialisto  r('volutionnaire  de  la  Chanilnv  et  action  par- 
lomentaire  du  Parti; 

'A"  Rapports  des  F<'d(''ratioiis  .- 

4°  Organisation  inti-riouro  du  Parti; 

5°  l'rogramme  nuinicipal  (H  It'gislatifdu  Parti; 

<)»  Questions  électorales  :  les  ('lections  uiunicij)ales  (!(>  1!K)1: 

7"  Les  retraites  ouvi'ières: 

H"  De  renseignement; 

9°  Congrès  international  d'Amsterdam; 

1(>  Renouvellement  de  la  Commission  executive. 

En  outre,  on  a  décidé  de  discuter,  sur  la  proposition  de  M.  Jules 
Guesde,  la  question  de  la  grève  générale  et,  sur  la  proposition  de 
M.  Laudier  (Cher),  celle  du  machinisme  agricole. 

On  ne  peut  noter  beaucoup  de  choses  neuves  parmi  les  résolutions 
du  congrès,  qui  s'est  occupé,  une  fois  de  plus,  de  la  suppression  du 
Sénat  et  de  la  présidence  de  la  République,  de  la  rétribution  dos 
fonctions  électives,  de  la  reprise  par  l'État  des  mines,  banques,  che- 
mins de  fer,  assurances,  etc. 

Voici  un  aperçu  de  quelques  décisions  : 

En  ce  qui  concerne  la  grève  générale,  combattue  par  M.  Jules 
Guesde,  le  congrès  a  chargé  le  conseil  central  du  Parti  de  fornmler 
une  proposition  do  résolution  à  présenter  au  prochain  congrès  na- 
tional du  Parti,  et,  ensuite,  au  congrès  international  d'Amsterdam. 
C'est  un  ajournement. 

En  ce  qui  concerne  les  retraites  ouvrières,  le  congrès  a  adopté  les 
conclusions  do  M.  Bracke,  ainsi  conçues  : 

«  En  réclamant  de  la  bourgeoisie  capitaliste  une  loi  garantissant 
aux  ouvriers  et  employés  qui  ont  usé  leur  existence  à  produire  des 
profits  pour  elle,  le  moyen  de  subsister  lorsque  la  vieillesse  les  amis 
hors  d'état  de  vendre  leur  force  de  travail,  le  prolétariat  doit  exiger  : 
([ue  le  taux  de  la  pension  de  retraite  soit  assez  élevé  pour  assurer  aux 
vieux  travailleurs  un  minimum  do  vie  humaine;  que  son  obtention 
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ne  soit  pas  flxée  à  un  Age  que  Tiinmense  majorité  ii  athinl  pas:  (ju«* 
la  caisse  destinée  à  la  fournir  ne  soit  pas  alimentée  par  des  verse- 
ments prélevés  sur  les  salaires  déjà  insuffisants  des  travailleurs.  « 

La  question  de  la  liberté  d'association  a  donné  lieu  à  un  débat  très 
sérieux.  Larlicle  du  projet  de  programme  était  ainsi  couçu  :  «  Li- 
berté d'association  pour  tous  les  groupes  politiques,  ouvriers,  etc., 
en  dehors  des  associations  confessionnelles.  »  M.  Jules  Guesde  n'a 
pas  voulu  de  celte  restriction.  «  Les  socialistes  de  tous  les  pays,  dil- 
il,  seront  de  mon  avis.  >►  MM.  Holdes  et  Vaillant  pensaient  <le  même. 
Par  conséquent,  la  restriction  coueernant  les  associations  confession- 
nelles a  été  supprimée  et  le  congrès  a  adopté  la  rédaction  suivante  : 

vt  .\brogalion  tie  toutes  les  lois  limitant,  pour  les  travailleurs,  les  li- 
bertés de  la  presse,  de  réunion  et  d'association,  ainsi  que  de  toutes 
les  di.spositions  visant  directement  ou  indirectement  l'Association  in- 
ternationale des  travailleurs.  » 

En  d  antres  termes,  une  fraction  importante  ^\u  parti  socialiste 
donne  à  entendre  qu'on  le  fatigue  avec  les  histoires  de  moines  et  de 
religieux  et  qu'on  ferait  bien  mieux  <le  s'occuper  des  ouvriers.  La 
tendance  contraire,  on  le  sait,  caractérise  les  socialistes  amis  du  pou- 
voir (lui,  par  la  prolongation  artificielle  de  la  crise  antireligieuse, 
espèrent  ajourner  indélininu>nt  l'arrivée  de  certaines  questions  brû- 
lantes sur  le  tapis.  Au  fond,  (••'-il  la  lutte  des  politiciens  pm-.  "i  A'^^ 
professionnels  exaspérés. 

Toutefois,  à  propos  de  la  question  de  l'enseignement,  les  con- 
gressistes ont  protesté  contre  les  «  men.songes  religieux  »  dont  on 
empoi.sonne  les  enfants,  mais  ils  ont  protesté  également  contre  l'ins- 
truction laïque,  donnée  par  l'Ëtat,  in.struclion  «<  corrompue  par  les 
notions  bourgeoises  sur  la  propriété,  la  justice,  la  légalité,  les  droits 
de  l'homme,  la  patrie,  la  gloire  et  l'honneur  militaire,  l'épargne,  la 
liberté  du  travail,  etc. 

Ces  notions  bourgeoises,  a  dit  .M.  l'aul  l^fargue  dans  .son  rapport, 
ne  sont  pas  moins  dangereuses  que  les  dogmes  démodés  des  religions, 
ne  sont  enseignées  tlans  les  écoles  primaires  que  pour  préparer  dès 
l'enfance  les  travailleurs  à  se  soumettre  au  joug  du  capital,  à  vivre 
de  privations  à  cùté  des  croissantes  richesses  qu'ils  produisent,  et  à 
accepter  sans  révolte  les  inégalités  et  les  iniquités  sociales.  » 

Kn  conséquence,  le  congrès  a  demandé  que  les  mères  et  les  pères 
des  enfants  fréquentant  les  écoles  communales  constituent  un  corps 
électoral,  élisent  dans  chaque  commune  des  citoyennes  et  di  n-. 

junir  former  des  conseils  scolaires  chargés  de  veiller  aux  ■  n^ 

hygiéniques  des  enfants  et  aux  distributions  de  vi>Tes  et  de  vêle- 
ments et  de  contrôler  l'enseignement  qui  leur  est  donné  ainsi  que 
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les  livres  qui  sont  mis  entre  leurs  mains.  Les  fonctionnaires  laïques 
de  l'État,  les  congréganistes  et  les  ministres  de  toutes  les  religions 
ne  pourront  à  aucun  titre  faire  partie  des  conseils  scolaires. 

M.  Hubert  Lagardelle,  dans  une  motion  approuvée,  a  dit  que  le 
parti,  tout  en  approuvant  les  mesures  dirigées  contre  l'enseigne- 
ment de  l'Église,  doit  s'opposer  au  monople  de  l'enseignement  par 
l'État. 

Enfin,  les  congressistes  ont  proclamé  de  nouveau  la  nécessité 
d'  <(  unifier  »  le  parti  socialiste.  M,  Thomas,  maire  de  Bicêtre,  s'est 
même  écrié,  dans  un  accès  d'enthousiasme  :  «  Nous  ne  devons 
quitter  cette  salle  qu'après  avoir  enterré  toutes  les  anciennes 
écoles.   » 

Pendant  que  ce  beau  cri  retentissait,  le  principal  journal  du  parti, 
la  Petite  République,  faisait  profession  d'ignorer  le  congrès  de 
Reims  et  parlait  d'autre  chose.  Mais  peut-être  le  congrès  de  Reims 
«  ignorait  »-t-il,  desoncôté,  id, Petite  République.  Du  reste,  l'unifica- 
tion du  parti  socialiste  a  été  proclamée  officiellement  à  plusieurs  re- 
prises, comme  définitive,  et  devant  être  désormais  hors  de  question. 
Mais  il  paraît  que  ce  travail  de  concentration  a  quelque  analogie  avec 
celui  des  Danaïdes,  car  l'unité  faite  hier  est  toujours  à  refaire  de- 
main. En  ce  moment,  la  chose  est  bien  certaine,  limité  est  moins 
faite  que  jamais.  M.  Jules  Guesde,  tout  le  premier,  excommunié  par 
ses  anciens  collaborateurs,  en  sait  quelque  chose. 


III.  —  CORRESPONDANCE 

A  propos  de  l'impôt  sur  le  revenu 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Rédacteur  en  chef. 

Votre  correspondant,  M.  L.  A.,  croit  avoir  trouvé  un  bon  moyen 
d'établir  équitablement  l'impôt  sur  le  revenu  en  prenant  pour  indice 
de  la  richesse  la  valeur  locative  de  l'habitation. 

J'ai  le  regret  de  faire  remarquer  à  M.  L.  A.  que  cet  indice  du  revenu 
est  employé  dans  notre  système  actuel  d'impôt  et  que  c'est  un  des 
plus  mauvais.  La  contribution  personnelle  et  mobilière,  établie  sur 
la  valeur  locative  de  l'habitation,  est  un  de  nos  impôts  les  plus  cri- 
tiqués. 
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La  valeur  localive  est  un  signe  réel  des  ressources  de  l'habilant  drs 
grandes  villes,  car  les  maisons  à  louer  étant  en  grand  nombre,  il  «'st 
généralement  possible  à  chacun  de  trouver  un  logement  en  rapport 
avec  ses  ressources.  —  L'évaluation  de  cette  valeur  ne  présente  du 
reste  pas  de  difficulté;  les  maisons  louées  étant  ici  la  règle,  il  est  facib- 
de  connaître  le  loyer  véritablement  payé  ou  d'évaluer  sans  trop  d'arbi- 
traire la  valeur  des  maisons  non  louées  par  comparaison  avec  les 
autres.  Mais  comment  connaître  la  valeur  locative  des  chaumières  do 
paysans  dans  les  communes  rurales  où  chacun  est  propriétaire  de 
son  habitation?  La  maison  louée  n'existe  pas  ou  est  à  l'état  d'infinu* 
exception  dans  la  plupart  des  communes  et  même  dans  beaucoup  de 
petites  villes.  Comment  comparer  ces  valeurs  locatives  à  celle  du 
château  voisin  qui,  lui  aussi,  n'a  jamais  été  loué?  Et  enfin  comment 
établir  une  proprotionnalité  acceptable  entre  ces  valeurs  locatives  et 
celles  des  immeubles  parisiens  par  exemple?  L'arbitraire  le  plus  pur 
présidera  à  ces  évaluations,  ainsi  que  cela  existe  aujnurdlmi  pourhi 
contribution  personnelle  et  mobilière. 

Il  y  a  plus  :  à  la  campagne  la  valeur  réelle  de  ili;ibitali(»ii  m-  tor- 
respond  pas  toujours  aux  ressources  de  celui  qui  l'Iiabite.  (Juand  le 
tils  aîné  d'une  famille  garde  la  maison  paternelle  «  pour  que  la 
maison  fume  »,  cela  ne  l'empêche  pas  de  partager  la  fortune  avec  ses 
frères  et  sœurs.  Ses  revenus  seront  peut-être  le  quart,  h-  ciu(|uième, 
ou  le  sixième  de  ceux  de  ses  parents,  et  cependant  la  maison  restera 
la  même,  car  il  ne  lui  sera  pas  généralement  facile  de  la  démolir 
pour  en  construire  une  autre  plus  petite.  Kn  fait,  on  voit  constam- 
ment à  la  campagne  une  même  maison  habitée  nécessairement  par 
des  personnes  de  fortunes  très  inégales,  ce  qui  prouve  bien  que  ct-t 
indice  du  revenu  est  mauvais  pour  les  ruraux,  c'est-à-dire  pour  la 
majorité  des  Français. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Rédacteur  en  chef.  r«'\]>r<'<si<Mi  i]r  mi 
considération  distinguée. 

J.  0. 

11  y  a  du  vrai  dans  les  observations  de  notre  correspondant,  et, 
du  reste,  nous  n'avons  publié  la  première  lettre  qu'à  titre  d'  «  idée  » 
à  signaler.  En  fait,  la  recherche  dune  méthode  équitable  pour 
l'établissement  dun  impôt  sur  le  revenu  global  demeure  environnée 
de  diflicultés  énormes  dont  nous  ne  voyons  pas  la  .solution. 
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IV.  -  COUP  D  ŒIL  SUR  LES  REVUES 
LUmpôt  sur  le  revenu. 

M.  René  Stourm,  dans  ï Économiste  Français,  constate  qu'une  foule 
•le  revenus  ne  peuvent  être  saisis  par  les  taxateurs  à  leur  source. 

Après  avoir  cité  le  cas  de  nombreuses  valeurs  étrangères,  l'auteur 
passe  à  d'autres  exemples  : 

«  Voici  tel  médecin  en  vogue,  tel  avocat  prince  du  barreau,  tel 
artiste  à-  succès,  tel  inventeur  heureux,  tel  peintre  dont  on  s'ar- 
rache les  toiles,  tel  auteur  de  romans  à  gros  tirage,  tels  chanteur, 
chanteuse  ou  danseuse  que  les  scènes  internationales  se  disputent, 
etc.,  lesquels  gagnent,  supposons-nous,  50.000  francs  ou  davantage 
par  an.  Laissent-ils  paraître  au  dehors,  dans  des  conditions  véri- 
tiables,  le  fait  de  leurs  recettes?  Ces  50,000  francs  ou  plus  seront-ils, 
sauf  accidentellement  pour  quelques  parties  isolées,  susceptibles 
d'être  portés  à  la  connaissance  des  tiers?  Les  clients,  les  ordres, 
les  demandes,  les  commandes,  les  engagements,  affluent  sans  que 
rien  révèle  au  plus  indiscret,  à  moins  que  la  gloriole  ne  sen 
mêle,  le  véritable  chiffre  des  bénéfices  qui  en  résultent.  L'argent 
tombe  silencieusement,  pièce  à  pièce,  dans  la  caisse  des  bénéficiaires 
et  se  totalise  chaque  soir  dans  leur  comptabilité  intime,  dont  jamais 
la  plus  draconienne  des  législations  ne  parviendra  à  violer  le  secret. 
Les  industriels  et  les  commerçants  se  trouveraient  dans  le  même  cas 
d'immunité  si  leurs  livres  n'étaient,  à  la  rigueur,  vérifiables  par  les 
employés  des  contributions.  Bien  que  la  plupart  des  pays  reculent 
devant  cette  inquisition,  qui  olîusquerait  terriblement  nos  compa- 
tiiotes,  on  peut  néanmoins  imaginer  son  introduction,  en  imaginant 
en  outre,  hypothèse  invraisemblable,  que  les  livres  compulsés  par 
les  employés  auront  été  scrupuleusement  servis,  et  que  le  compte  de 
profits  et  pertes  n'aura  pas  subi  d'altérations  dans  le  sens  de  la  réduc- 
tion des  bénéfices. 

«  Que  dire  enfin  des  brasseurs  d'affaires,  remisiers,  émetteurs  de 
valeurs,  écumeurs  de  bourse,  auxquels  l'impôt  sur  le  revenu,  d'après 
les  promesses  de  ses  projets,  a  pour  mission  de  faire  rendre  gorge, 
tandis  que,  par  lui-même,  il  ne  saurait  les  toucher.  Les  gains  de  ces 
spéculateurs,  en  effet,  proviennent  de  différences  de  cours,  de  com- 
missions de  banque,  de  parts  de  syndicats,  de  ventes,  achats  et  re- 
ventes, d'opérations  incessantes,  multiples,  contradictoires  souvent, 
dont  la  trace  fugitive  défie  toute  investigation.  Impossible  ici,  plus 
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que  jamais,  de  saisir  le  revenu  sur  le  l'ait,  toujours  sous  la  réserve 
d'événements  accidentels  qui,  d'ailleurs,  ne  fournissent  ^[énéraleinent 
(jue  des  révélations  partielles. 

«  Dans  ces  cas  tlivers,  le  lise  soupçonne  sans  doute  leNistenro  des 
revenus,  les  devine,  les  llaire,  les  palpe  presque;  mais  il  lui  faudrait 
des  rayons  X  pour  les  constater  de  ses  yeux,  pour  en  préciser  la  na- 
ture, pour  les  chifl'rer,  par  conséquent  pour  les  imposer.  Un  détour 
seul  lui  en  fournira  les  moyens,  à  condition,  comme  on  va  le  voir, 
qu'il  abandonne  les  sentiers  habituels  de  l'impôt  sur  le  revenu  et 
qu'il  s'engage  dans  une  autre  route.  » 

Donc,  si  le  fisc,  pour  établir  l'impôt  sur  le  revenu .  n  avait  que  la 
connaissance  des  «  recettes  »,  le  système  ne  fonctionnerait  piis. 

«  Heureusement  qu'un  autre  élément,  étranger  sans  doute  ù,  son 
essence,  sinon  contraire  même,  l'élément  de  la  dépense,  lui  vient  en 
aide.  Au  delà  «lu  niveau  où  commence  rimpuissan<-e  de  l'impôt  sur 
le  revenu,  celui-ci  se  transforme  en  impôt  sur  la  «lépense.  S'il  perd 
alors  tout  droitàson  titre,  commeTavaienl  fait  prcs.sentir  les  premières 
lignes  de  cet  article,  au  moins  parvient-il  à  reprendre  subsidiairement 
dans  les  fdets  du  percepteur  ces  classes  de  capitalistes,  d'hommes 
d'affaires,  de  personnages  en  renom  des  professions  libérales,  d'in^ 
dustriels  et  commerçants,  de  spéculateurs,  financiers,  énumérés  ou 
non  énumérés  précédemment,  que  la  recherche  directe  et  ex<lnsivè 
de  leurs  bénéfices  risquait  de  laisser  indemnes.  Désormais,  c'est  leur 
train  de  vie,  les  notes  de  leurs  fournisseurs,  leurs  achats,  voyages, 
réceptions,  domestiques,  chevaux,  é(jiiipages.  automobiles,  yachts 
de  plaisance,  parcs,  chasses,  plaisirs  divers,  qui  entreront  en  ligne 
de  compte  et  domineront  les  appréciations  d'où  découlera  l'imposition. 
()n  ne  dira  plus  :  Combien  gagnez-vous?  puisque  la  preuve  de  ces  gains 
est  presque  impossible  à  fournir,  on  .se  contentera  de  dire  :  Combien 
dépensez-vous?  chose  ostensible  qui  procurera  implicitement,  plus 
ou  moins  exactement,  la  preuve  que  l'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  En 
Prusse,  les  commissions  de  contrôle  ne  procèdent  pas  autrement  : 
dès  que  les  énonciations  des  feuilles  «le  déclarations  parais.sent  sus- 
pectes, une  fois  les  diverses  sources  de  revenus  vériliables  passées 
vainement  en  revue,  le  questionnaire  abord«'  ouvertement  le  terrain 
«lu  train  de  vie,  «lu  genre  d'existence,  des  dépenses  «le  la  maison  eu 
im  mot.  Interrogatoire  indiscret,  profondément  «lé.sagréable  à  ceux 
qui  le  subissent,  pnivoquant  «les  plaintes  trop  justifiées  dont  les 
journaux  se  font  l'écho. 

«  Cette  transformation  forcée  de  l'impôt  sur  le  revenu  en  impôt  sur 
la  dépense  esltrès significative.  Non  seulement  elle  marque  le  point 
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OÙ  commence  la  faillite  de  l'impôt  sur  le  revenu,  mais  on  se  demande, 
en  présence  de  sa  fatalité,  pourquoi  l'impôt  sur  la  dépense  n'a  pas 
été  installé  d'emblée  par  le  législateur  à  la  place  qu'il  doit  occuper 
nécessairement?  Pourquoi  le  reléguer  au  rôle  indéterminé,  ano- 
mal, de  suppléant  officieux  de  son  collègue? 

On  peut  faire  à  M.  Stourm  une  double  réponse.  Les  promoteurs  de 
l'impôt  sur  le  revenu  veulent  :  1°  donner  une  satisfaction  aux  masses 
ignorantes;  2°  augmenter  par  un  moyen  détourné  le  chiffre  global 
des  impôts.  Toute  l'explication  est  là. 

Le  patronage  de  l'ouvrier  américain. 

M.  Louis  Rivière,  dans  le  Correspondant,  décrit  le  fonctionnement 
de  r  «  Institut  social  américain  »,  qui  centralise  et  encourage  les 
efforts  tentés  im  peu  partout  pour  améliorer  la  condition  de  l'ouvrier 
et  le  faire  vivre  en  harmonie  avec  les  patrons.  Voici  quelques  passages 
de  cet  article,  qui  résume  des  renseignements  curieux  et  contient  des 
observations  intéressantes  : 

«  A  la  différence  des  fondateurs  d'œuvres  patronales  françaises,  le 
manufacturier  d'outre-mer  ne  cherche  pas  à  pénétrer  dans  le  domi- 
cile privé  de  son  personnel  en  vue  d'agir  sur  sa  famille;  il  limite  son 
action  à  l'usine,  qui  est  aussi  une  demeure  pour  l'ouvrier,  puisque 
celui-ci  y  passe  au  moins  le  tiers  de  son  existence.  Il  convient  de  lui 
en  rendre  le  séjour  agréable  si  l'on  veut  qu'il  y  vienne  sans  répu- 
gnance et  qu'il  y  travaille  avec  goût. 

«  On  a  commencé  par  embellir  à  l'extérieur,  nous  le  savons  déjà. 
Aux  murs  noircis  par  la  fumée  et  la  pluie  ont  succédé  des  façades 
claires,  recouvertes  parfois  de  briques  vernissées  qui  se  lavent  d'un 
jet  de  pompe  ;  des  plantes  grimpantes,  des  pelouses,  des  massifs  de 
fleurs  égaient  les  abords  de  l'atelier.  De  larges  baies  ont  été  ouvertes 
dans  les  façades  en  briques;  MM.  H.  J.  Heinz  et  C'%  de  Pittsbourg, 
ont  fait  peindre  sur  les  vitraux  l'histoire  du  développement  de  leur 
fabrique  de  conserves  de  légumes,  qui  débutait  en  1869  dans  une 
chambre  d'un  petite  maison  à  deux  étages  et  occupe  aujourd'hui 
2.500  personnes.  Certaines  manufactures  nouvellement  construites 
ont  pris  l'aspect  architectural  de  monuments  publics. 

«  Si  nous  pénétrons  dans  l'intérieur,  nous  trouvons  des  escaliers 
larges,  desservant  de  vastes  dégagements,  parfois  un  ascenseur  qui 
transporte  les  employés,  sans  fatigue,  aux  étages  supérieurs.  Les 
salles,  d'une  propreté  irréprochable,  sont  peintes  de  couleurs  claires; 
au  lieu  du  tabouret  d'autrefois,  les  ouvrières  ont  à  leur  di.sposition 
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des  chaises  à  dossier  munies  d'un  peJit  banc,  dont  la  hautourest  me- 
surc'e  à  leur  taille  et  la  forme  calculée  en  vue  de  leur  éviter  toute 
Fatigue.  Elles  portent  souvent  un  vêtement  de  travail  uniforme 
(jnelles  revêtent  en  entrant  à  Tusine,  laissant  leur  costume  de  rue 
dans  une  armoire  dont  elles  conservent  la  clef. 

«  Après  la  propreté  des  locaux,  on  s'est  préoccupé  d'assurer  celle 
des  employés.  La  Caisse  nationale  enregistreuse  de  Dayton  (Miio  , 
dont  M.  Patterson  est  directeur,  a  installé  dans  son  sous-sol  l'hydro- 
thérapie pour  les  deux  sexes;  chaque  ouvrier  a  vingt  minutes  par 
semaine  en  hiver  et  ((uarante  en  été  pourprendre  une  ou  deux  douches, 
sans  retenue  sur  son  salaire.  Dans  certaines  forges,  c'est  chaque  jour, 
après  son  travail,  (|uc  l'ouvrier  peut  passer  par  la  salle  de  bains  ou 
<le  douches...  » 

L'auteur  décrit  d'aulres  combiïjaisons  intéressantes,  notamnitnl 
celle  des  «  Fermes  sur  lerrains  vacants  »,  analogues  à  nos  jardins 
ouvriers,  qui  produit,  à  New-York,  à  Détroit  et  à  Dayton,  de  bons 
résultats.  A  l'utile  se  joint  l'agréable  : 

«  Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  le  chapitre  des  distractions; 
elles  tiennent  dans  la  vie  une  place  nécessaire,  et  il  est  de  l'intérêt 
bien  entendu  d'un  industriel  de  les  assurer  saines  et  morales  à  son 
personnel.  Kn  vue  des  temps  d'arrêt,  on  trouve  dans  plusieurs 
usines  des  salles  de  repos,  parfois  garnies  de  jeux,  de  pianos  et  de 
livres.  En  raison  de  la  cherté  des  terrains,  les  ingénieurs  ont  par- 
fois organisé  sur  les  toits  en  ciment  de  véritables  jardins  garnis  de 
bancs  auxquels  on  accède  par  les  ascenseurs. 

«  Pour  passer  leurs  soirées,  les  employés  se  groupent  suivant 
leurs  Ages  et  sexes  en  Clnhs  pour  lesquels  le  patron  fournit  un 
local.  Les  uns  discutent  des  questions  relatives  au  travail  ou  à  l'or- 
ganisation sociale;  d'autres  se  livrent  à  des  sports  de  divers 
genres  ou  pratiquent  la  musique  et  le  chant.  Pour  les  jours  de  fêle, 
les  propriétaires  «le  certains  établissements  ont  disposé  soit  une 
salle,  soit  même  un  bAtiment  spécial  susceptible  de  contenir  tout 
le  personnel.  ]j'Audilnriiim  de  MM.  Heinz  et  C",  construit  au 
quatrième  étage  de  la  fabrique,  mesure  55  mètres  de  long  sur 
.'iO  de  large.  A  Peace  Dale,  la  famille  du  fondateur  a  construit,  en 
souvenir  de  lui.  un  «  llazard  mémorial  »  qui  contient  une  biblio- 
thèque, des  salles  de  lecture,  de  réunion,  un  hall  pour  six  cents 
personnes,  un  gymnase,  des  salles  «le  bains  et  jusqu'à  un  garage 
pour  les  bicyclettes.  Des  concerts  ont  lieu  chaque  dimanche  avec 
le  concours  des  sociétés  musicales  et  les  tilles  des  patrons  y 
prennent  part  généralement. 
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«  Les  ouvriers  américains  tiennent  beaucoup  à  leurs  distractions 
du  dimanche;  ils  aiment  à  se  rendre  en  partie  à  la  campagne,  à 
organiser  des  excursions  qui  les  sortent  du  milieu  habituel.  Les 
employés  des  magasins  Siegel  et  Cooper,  de  New-York,  ont  formé 
entre  eux  une  association  légale  pour  leurs  amusements  et  fêtes. 
Une  taxe  proportionnelle  au  salaire  est  prélevée  chaque  semaine 
dans  ce  but.  La  Compagnie  accorde  annuellement  huit  jours  de 
congé  à  ses  employés,  sans  retenue.  Tous  les  samedis  d'été,  un 
steamer  transporte  quatre-vingts  d'entre  eux  à  tour  de  rûle  à  Long 
Branch,  où  ils  passent  une  semaine  au  bord  de  la  mer  en  amuse- 
ments de  toute  nature  et  sans  dépenses  supplémentaires.  » 

Comment  ces  institutions  ont-elles  obtenu  la  faveur? 

«  Les  premiers  essais  avaient  été  accueillis,  il  est  presque  superflu 
de  le  dire,  avec  un  sourire  sceptique  par  les  gens  avisés.  Quand 
on  constata  que  les  innovateurs  gagnaient  beaucoup  d'argent,  étaient 
à  l'abri  des  grèves,  avaient  un  personnel  fixe  et  dévoué,  on  com- 
mença à  y  prêter  plus  d'attention.  Chacune  des  usines  dont  on 
citait  les  innovations  devint  une  leçon  de  choses  pour  ses  concur- 
rentes. » 

Citons  encore  : 

«  L'ouvrier  tient  naturellement  à  ce  bien-être  auquel  il  s'est 
habitué;  il  n'est  nullement  disposé  à  céder  aux  exigences  de  son 
patron  et  lutterait  désespérément  plutôt  que  d'accepter  une  réduc- 
tion du  salaire  qui  lui  est  devenu  nécessaire. 

«  Mais  il  sait  aussi  que  le  maintien  de  ce  salaire  est  lié  à  la 
prospérité  de  l'usine  qui  l'emploie,  que  les  grèves  sont  des  armes 
à  deux  tranchants  qui  blessent  souvent  ceux  qui  y  recourent  et([u'il 
ne  faut  les  employer  qu'en  dernière  analyse,  quand  tout  autre 
juoyen  est  reconnu  impuissant.  Les  Unions,  ou  syndicats  ouvriers, 
si  puissamment  organisées  aux  États-Unis,  agissent  bien  plus  sou- 
vent comme  freins  que  comme  excitateurs.  N'est-il  pas  caracté- 
ristique que  les  grandes  grèves  les  plus  récentes  se  sont  toujours 
produites  dans  les  mêmes  industries  :  mines,  fer,  acier,  dont  les 
ouvriers  sont  les  plus  grossiers,  les  moins  payés,  les  plus  mélangés 
d'éléments  étrangers,  non  encore  assimilés? 

«  Une  évolution  analogue  s'est  produite  dans  les  idées  des  em- 
ployeurs... 

«  Des  deux  côtés,  on  semble  arriver  par  conséquent  à  cette  con- 
viction   qu'on   a  besoin  les   uns   des  autres   et  qu'il  vaut   mieux 
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s'entendre  «juc  se  fi-iire  la  guerre.  Les  syndicats  ><mt  ff^alfim'nt 
bien  organisés  chez  les  ouvriers  et  chez  les  patrons,  ils  sont  les 
intermédiaires  naturels  pour  apaiser  les  conllits  et  prévenir  les 
crises.  N'est-ce  pas  un  signe  des  temps  que  cette  Convention 
nationale  des  employeurs  et  employés  qui  se  réunissait  il  y  a 
im  an  en  convoquant  les  représentants  des  deux  groupes  à  un 
amical  échange  d'idées  en  vue  de  résoudre  les  questions  relatives 
au  travail  sur  la  base  du  mutuel   respect  des  droits  reconnus? 

«  C'est  sans  doute  dans  celte  direction  qu'on  trouvera  quelque 
jour  la  solution  <I('S  redoutables  problèmes  qu'a  posés,  il  y  a  un 
siècle,  la  transformation  industrielle  provoquée  par  l'introduction 
des  machines.  Dans  nos  socit'tés  démocratiques,  fondées  sur  le 
suffrage  universel,  il  ne  fout  plus  espérer  que  l'ouvrier  accepter;i 
docilement  la  direction  du  patron.  Le  temps  du  «.  despotisme 
éclairé  »  est  fini  pour  le  travail  comme  pour  la  politique.  L'ouvrier 
se  sent  maintenant  majeur;  il  veut  être  indépendant,  faire  ses 
affaires  lui-même.  L'important  est  qu'il  les  fasse  bien,  qu'il  ap- 
prenne à  discerner  ses  véritables  intérêts,  à  se  défier  des  mau- 
vais conseillers  qui  lui  prêchent  la  haine  des  classes  et  la  révolution 
sociale.  » 


V.  —  A  TRAVERS  LES  FAITS  RECENTS 

En  France.  —  La  vngiic  des  inaugurations.  —  l.a  prupaKandc  en  faveur  de  la  paix.  —  La 
liourso  du  travail  indépcndanti*  du  Havn*.       L'abaissement  du  prix  du  sucre. 

Dans  les  colonies.  —  La  question  du  Sud-Oranais  et  l'avenir  du  .Maroc.  —  Une  écolo 
pour  l'cvploitation  du  canutcliouc  au  Soudan. 

A  l'étranger.  —  l.a  démission  de  M.  Ctiamberlain.  —  1^  crise  hongroise  —  L'insurrec- 
tion macédonienne. 

En  France. 

On  a  beaucoup  inauguré  pendant  les  vacances,  et  1'  «  inaugura- 
lion  »  tend  à  prendre  l'importance  d'un  gros  phénomène  social.  Ce 
phénomène  peut  se  classer  dans  la  vie  privée  comme  dans  la  vie  pu- 
blique. Toutefois,  il  louche  presque  toujours  à  la  vie  publi(|ue  en  un 
point,  qui  est  l'emplacement  môme  oii  se  trouve  la  chose  inaugurée, 
généralement  une  statue.  Mais,  en  revanche,  il  touche  presque  tou- 
jours à  la  vie  privée  en  ce  sens  que  les  promoteurs  de  l'entreprise 
constituent  un  «  comité  »  d'individus  agissant  pour  leur  compte, 
spontanément,  ou  tout  au  moins  avec  une  apparence  de  spontanéité. 

Beaucoup  d'inaugurations  ont  une  physionomie  plutôt  privée  en 
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raison  du  rôle  prépondérant  joué  par  les  amis  ou  les  admirateurs 
d'un  notable  défunt  que  l'on  veut  glorifier,  bien  que  la  passion  d'un 
bout  de  ruban  se  glisse  volontiers  dans  le  zèle  de  ces  glorificateurs 
bénévoles.  Mais  certaines  autres  contiennent  de  la  «  vie  publique  »  à 
une  dose  particulièrement  forte.  Ce  sont  celles  qui  servent  de  pré- 
texte à  des  manifestations  politiques.  Le  héros  de  la  fête  est  un  sa- 
vant, un  médecin,  un  philosophe,  un  militaire,  ou  même  un  objet 
inanimé,  comme  une  école,  un  hôpital,  une  mairie,  un  tramway; 
mais  tout  le  «  sel  »  de  l'inauguration  consiste  en  ce  qu'un  grand 
personnage  politique,  fâché  de  ce  que  les  vacances  du  Parlement 
l'empêchent  de  laisser  tomber  ses  dissertations  du  haut  de  la  tribune, 
saisit  aux  cheveux  cette  occasion  de  «  parler  aux  pays  ».  Et  il  en  ré- 
sulte un  genre  d'éloquence  tout  à  fait  bizarre,  où  le  héros  de  la  fête 
est  souvent  fort  négligé,  et  où  l'orateur  suit  volontiers  l'exemple 
classique  de  Simonide,  qui,  chargé  de  composer  une  ode  en  l'hon- 
neur d'un  athlète,  consacra  presque  toute  sa  pièce  à  l'éloge  de  Cas- 
tor et  de  Pollux. 

Les  inaugurations  s'accordent  très  bien  avec  le  besoin  de  dépla- 
cement qui  caractérise  la  vie  actuelle;  elles  donnent  satisfaction  au 
besoin  qu'ont  les  habitants  de  chaque  ville  de  voir,  par  intervalles, 
du  mouvement  chez  eux,  des  pavoisements,  des  illuminations,  des 
défilés,  des  fanfares.  Elles  occasionnent  des  présentations,  des  ré- 
ceptions, des  banquets,  des  distributions  de  décorations  et  de  ré- 
compenses, et  constituent  par  suite,  pour  un  chef  politique,  un 
excellent  moyen  de  réunir  autour  de  lui  tous  les  dévouements  per- 
sonnels sur  lesquels  il  peut  compter.  Ces  sortes  de  «  revues  »  ont 
sans  doute  été  en  usage  dans  tous  les  clans,  mais  sous  d'autres  formes. 
L'originalité  de  notre  époque,  c'est  qu'on  tient  à  mettre  tout  ce 
branle-bas  sous  le  patronage  d'un  mort  illustre,  ce  qui  donne  à  la 
fête  son  petit  côté  intellectuel,  ou  encore  qu'on  l'associe  à  l'ouverture 
de  quelque  immeuble  nouveau,  destiné  à  un  usage  utile  ou  présumé 
utile,  ce  qui  satisfait  le  culte  vague  du  progrès. 


Ce  serait  un  beau  progrès  que  de  supprimer  la  guerre,  ou  tout  au 
moins  de  multiplier  les  cas  où  les  conflits  entre  peuples  peuvent  se 
régler  au  moyen  d'un  arbitrage  international.  Un  mouvement  conti- 
nue à  s'opérer  dans  les  esprits  en  faveur  de  ces  solutions  pacifiques, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire,  malheureusement,  que  de  telles  aspirations 
soient  près  d'aboutir. 

A  Rouen  s'est  tenu  un  congrès  international  de  la  paix.  Les  délé- 
gués des  diverses  nations  ont  lu  des  rapports,  prononcé  des  discours, 


.'^92  LA  SCIENCE  SOCIALE. 

préconisé  diverses  institutions  propres  à  diminuer  1rs  rhanccs  (k* 
guerre.  Le  ministre  du  commerce  a  présidé  la  clôture  d(^  ce  congrès 
et  rappelé  que  le  commerce  a  tout  intérêt  au  maintien  des  relations 
pacifiques  entre  les  peuples.  Mais  de  telles  déclarations  sont  forcé- 
ment bien  platoniques.  Nul  ne  veut,  en  effet,  tlonner  l'exemple,  et 
chaque  peuple,  avant  de  retrancher  un  seul  soldat  à  ses  contingents, 
regarde  les  autres  nations  pour  voir  si  elle  ne  veut  pas  commencer. 
Peut-être  d'ailleurs,  si  les  autres  commençaient,  la  première  serait- 
elle  enchantée  de  conserver  cette  supériorité  militaire  qu'on  lui 
abandonne  ainsi  bénévolement. 

Aussi  l'un  des  congressistes  a-t-il  demandé  que  les  propositions 
relatives  au  désarmement  fussent  déposées,  le  même  jour,  à  tons  les 
Parlements  du  monde.  L'idée  est  originale,  in;iis  lunibien  diflicile  ;i 
appliquer  I 

Il  est  certain  que  les  charges  militaires  Ueviennenl  exlrènienient 
lourdes.  Mais  peut-être  un  jour  les  États  les  plus  intelligents  s'aper- 
cevront-ils qu'ils  peuvent  réduire  le  chiffre  de  leurs  armées  perma- 
nentes sans  affaiblir  sensiblement  la  force  réelle  dont  ils  disposeraient 
en  cas  de  guerre. 

Quelques  membres  du  congrès  ont  voulu  présenter  à  l'empereur 
(luillaume  un  projet  de  drapeau  «  de  la  Paix  ».  Ce  drapeau  se  com- 
poserait d'une  croix  blanche  sur  fond  rouge.  11  serait  parsemé  de 
petites  étoiles  blanches  représentant  les  États  qui  adhèrent  (en  théo- 
rie) aux  idées  paciliques.  Au  milieu  du  drapeau  se  trouverait  une 
grande  étoile,  l'étoile  de  la  Paix.  Dans  le  <|uartier  supérieur  gauche, 
on  reproduirait  les  couleurs  nationales  du  pays  où  il  serait  arboré. 

L'empereur  d'Allemagne  aurait  exprimé  le  désir  que  le  mot  «  Pax  - 
fût  inséré  dans  l'étoile  centrale. 

A  Lyon  a  eu  lieu  une  manifestation  du  même  genre.  La  section 
lyonnaise  de  l'Union  des  négociants  et  industriels  français  a  offert  un 
banqueta  M.  Thomas  Barclay,  président  de  la  Chambre  de  commerce 
anglaise  de  Paris,  qui  a  fait  une  conférence  sur  l'arbitrage  interna- 
tional. L'orateur  a  préconisé  le  rapprochement  comuiercial,  indus- 
triel et  intellectuel  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  L'assemblée  a 
ensuite  atlopté  un  ordre  du  jour  «  réprouvant  les  cruautés  de  la 
guerre  et  approuvant  le  projet  d'arbitrage  entre  nations  ». 

Toutes  ces  manifestations  ont  rencontré  un  accueil  des  plus  sym- 
pathiques. 

Il  faudrait  de  l'arbitrage,  non  seulement  entre  les  nations,  mais 
entre  les  classes  d'une  même  nation  qui  se  font  une  guerre  intérieure, 
plus  fertile  en  haines,  et  quelquefois   en  atrocités,  que  les  guerres 
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extérieures.  A  ce  litre,  toute  tentative  pour  rapproclier  les  ouvriers 
des  patrons  doit  être  considérée  comme  intéressante. 

Nous  avons  déjà  mentionné  ce  qu'ont  fait  les  «  Jaunes  »,  dans  ce 
sens,  à  Marseille  et  à  Carmaux.  Dans  le  même  esprit,  il  vient  de  se 
créer  au  Havre  un  syndicat  d'ouvriers  non  socialistes  et  une  Bourse 
indépendante  du  travail. 

Ce  groupe,  qui  a  pour  secrétaire  général  M.  Czulowski,  vient,  sous 
la  direction  de  ce  dernier,  de  fonder  un  organe  spécial  :  le  Journal 
des  Travailleurs,  qui  paraît  une  fois  par  semaine. 

Voici  en  substance  l'appel  de  M.  Czulowski  aux  ouvriers  du 
Havre  : 

«  Le  capital  et  le  travail,  le  patron  et  l'ouvrier  sont  deux  forces 
égales,  incapables  d'agir  l'une  sans  l'autre,  mais  qui  doivent  marcher 
de  front,  car  il  y  a  tyrannie  et  violence  du  jour  où  l'une  de  ces 
forces  abuse  de  l'autre. 

«  INous  ne  voulons  pas  de  tyrannie,  nous  ne  voulons  pas  de 
violence. 

«  Nous  dirons  aux  ouvriers  :  Associez-vous,  faites  des  syndicats. 
Le  syndicat  est  l'instrument  que  le  législateur  a  mis  entre  vos  mains 
pour  vous  permettre  d'affirmer  votre  force  et  vos  droits  tout  en 
restant  dans  le  domaine  de  la  justice  et  de  la  légalité.  Le  jour  où  les 
syndicats  auront  su  établir,  dans  une  vaste  fédération,  un  lien  solide 
entre  les  divers  corps  de  métiers  d'un  même  pays,  s'ils  sont  sage- 
ment administrés,  l'amélioration  de  la  classe  ouvrière  aura  fait  un 
grand  pas.  » 

Une  mesure  qui  va  contribuer,  quoique  légèrement,  au  bien-être 
de  la  classe  ouvrière,  c'est  le  dégrèvement  enfin  accompli  du  sucre. 
Au  lieu  de  payer  au  fisc  soixante  centimes,  un  kilogramme  de  celle 
denrée  n'en  paye  plus  que  vingt-cinq,  ce  qui  d'ailleurs  est  encore 
énorme,  puisque  la  taxe  égale  presque  le  prix  de  la  marchandise 
taxée.  Jusqu'à  présent,  la  somme  prélevée  par  l'État  dépassait  do 
beaucoup  la  valeur  de  la  marchandise,  et  C(!t  impôt,  naturellement, 
était  d'autant  plus  lourd  que  le  revenu  du  consommateur  était  moins 
grand.  Or,  le  sucre,  jadis  denrée  de  luxe,  est  devenu  denrée  popu- 
laire. On  en  consomme  partout,  ainsi  que  du  café.  Les  intérieurs  les 
plus  modestes  s'approvisionnent  couramment,  chez  l'épicier  du  coin, 
de  ce  que  nos  aïeux  considéraient  comme  une  friandise  réservée  par 
essence  aux  privilégiés  de  la  vie. 

Cette  généralisation  de  la  consommation  du  sucre  atteste  à  la  fois 
les  progrès  de  l'industrie  moderne,  qui  est  parvenue  à  le  produire  à 
bas  prix,  elle  développement  du  bien-être  dans  la  classe  ouvrière, 
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OÙ,  depuis  une  ou  deux  fçéin'^rations,  ont  pu  se  créer  tant  de  nouveaux 
besoins.  Quant  aux  conséquences  de  la  diminution  de  prix,  elles 
paraissent  devoir  être  plutôt  bonnes,  surtout  si  on  considère  que 
l'efTorl  de  celle  baisse  peut  se  combiner  avec  le  renchérissement  de 
l'alcool.  Déjà  l'usage  du  thé,  boisson  que  tout  le  monde  sucre,  lend  à 
se  répandre  en  France.  Il  se  peut  que  certaines  gens  Tadoptent  en 
remplacement  des  boissons  alcooliques,  et,  au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène comme  à  celui  de  la  morale,  le  résultat  serait  heureux.  Il 
resterait  maintenant  à  dégrever  le  thé,  mais,  dans  l'état  de  délabre- 
ment où  se  trouvent  nos  finances,  ceux  qui  présenteraient  celle 
requête  risqueraient  fort  de  se  voir  op|)Oser  une  lin  de  non-rece- 
voir. 

Dans  les  colonies. 

L'occupation  du  Sud-Oranais  est-elle  liée  à  la  conqmHe  du 
Maroc? 

C'est  la  question  que  beaucoup  de  gens  ont  discutée  dans  ces  der- 
niers temps,  à  propos  des  récents  combats  que  nos  troupes  ont  dû 
livrer  dans  celte  région,  et  dont  quelques-uns,  par  suite  d'uiu'  pré- 
paration insuffisante,  n'ont  pas  été  très  heureux. 

Les  opinions  sont  diverses. 

Pour  les  uns,  le  sud-ouest  de  notre  colonie  algérienne  ne  pourra 
être  crfica<emeiil  occupé  que  lorsqu'on  aura  mis  la  main  <>n-  !.• 
Maroc. 

Pour  les  autres,  celle  nécessité  n'existe  pas,  et  nous  pouvons  venii 
à  bout  des  nomades,  en  organisant  des  troupes  aptes  à  circuler  dans 
le  désert  comme  les  nomades.  Traqués  avec  méthode,  les  pillards 
Uniraient  par  comprendre  leur  infériorité  et-  par  se  tenir  tranquilles. 

Celte  dernière  opinion  est  soutenue  par  des  hommes  universelle- 
ment reconnus  comme  compétents,  tels  que  M,  Chailley-Bert. 

Pourtimtla  première  n'est  pas  .sans  poids,  car  il  est  bien  clair  que 
le  Maroc,  empire  en  décadence,  très  isolé  et  très  voisin  de  l'Kurope, 
dernier  débris  de  l'antique  empire  des  Arabes,  ne  peut  guère  sub- 
sister longtemps  encore  en  présence  des  nations  européennes.  Tout 
au  Mjoins,  c'est  dans  leur  rivalité  seule  quil  trouve  quelqui'  chance 
de  subsister.  Or,  il  est  certain  que  la  France  est  la  nation  la  mieux 
outillée  pour  faire  la  conquête  de  cet  enipire,  quitte  h  en  laisser  une 
portion  A  d'autres  peuples,  en  vue  d'éviter  des  eomplicalions  diplo- 
matiques. 

L'idée  duii  partage  avec  rF>>|>.i!^Me  a  ele  precDnisee  jtar  de  bons 
esprits;  mais  l'Kspagne,  afTaiblie  par  ses  récents  désastres,  ne  doit 
guère  être  d'humeur  à  se  lancer  dans  des  aventures,  et  son  iniluence 
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diplomatique  est  de  peu  de  poids  dans  la  balance  où  se  règlent  le  sort 
des  nations.  II  y  a  deux  siècles,  si  la  question  du  Maroc  avait  pu  se 
poser,  c'est  elle  sans  conteste  qui  aurait  été  Théritière  de  khalifes.  Au- 
jourd'hui elle  risque  de  ne  recueillir  de  cet  héritage  que  quelques 
pauvres  débris.  Quant  à  la  partie  saharienne  du  Maroc,  il  esta  peu 
près  évident  qu'elle  doit  un  jour,  d'une  manière  ou  de  l'autre,  s'an- 
nexer à  la  po.rtie  saharienne  de  l'Algérie,  dont  elle  n'est  que  le  pro- 
longement. Le  tout  est  de  savoir  choisir  l'heure,  et  de  ne  pas 
s'épuiser  en  efforts  militaires  disproportionnés  aux  résultats  en- 
trevus. 


Un  écho  plus  pacifique  arrive  du  Soudan,  où,  pour  prévenir  des 
fraudes  commises  par  les  indigènes,  on  a  fondé  récemment  une 
«  école  pratique  pour  l'exploitation  du  caoutchouc  ». 

Un  groupe  considérable  d'importateurs,  de  commissionnaires  et 
de  manufacturiers  de  caoutchouc  avaient  adressé  au  gouverneur  gé- 
néral de  l'Afrique  occidentale  française  une  pétition  dans  laquelle 
ils  appelaient  l'attention  du  gouvernement  général  sur  les  falsifica- 
tions auxquelles  s'adonnent  les  producteurs  indigènes.  Ils  sollici- 
taient, en  conséquence,  l'intervention  du  gouvernement  colonial  et 
lui  demandaient  d'édicter  un  ensemble  de  mesures  propres,  tant 
à  remédier  à  ces  pratiques  frauduleuses  qu'à  accroître  la  produc- 
tion du  caoutchouc  de  l'Afrique  occidentale  et  à  en  améliorer  la  qualité. 

L'école,  fondée  en  vue  de  satisfaire  à  ce  besoin,  est  installée  à 
Bobo-Dioulasso  et  placée  sous  la  direction  de  l'administrateur  du 
cercle.  Plus  de  150  élèves,  fournis  par  les  cercles  de  Bobo-Diou- 
lasso, Koury,  Kountiala,  l'ont  déjà  fréquentée.  Sous  la  conduite  de 
moniteurs,  les  élèves,  divisés  en  plusieurs  groupes,  se  rendent  sur 
divers  points,  où  la  présence  des  lianes  à  latex  est  signalée.  L'ensei- 
gnement, mis  à  la  portée  de  ces  intelligences  rudimentaires,  a 
surtout  pour  objet  de  vulgariser  la  connaissance  de  la  liane  caout- 
chouquifère,  des  moyens  d'en  assurer  la  conservation,  et  des  meil- 
leurs procédés  d'incision. 

Dans  un  rapport  en  date  du  28  janvier  1903,  le  délégué  permanent 
a  constaté  les  bons  résultats  obtenus  à  l'école  de  Bobo-Dioulasso  et 
que  les  commerçants  trouvent  d'utiles  auxiliaires  parmi  les  indi- 
gènes devenus  aptes  à  exploiter  les  lianes  sans  les  détruire. 

En  même  temps  que  cette  école  répandait  ces  connaissances  pra- 
tiques et  utiles,  des  instructions  étaient  données  aux  administrateurs 
commandants  de  cercles,  en  vue  apprendre  aux  populations  qui  ne 
se  livraient  pas  encore  à  l'exploitation  du  caoutchouc  quelle  source 
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considérable  de  revenus  pourrait  être  pour  le  pays  la  ruilure  des 
plantes  qui  le  produisent,  culture  à  laquelle  le  développement  du 
cyclisme  et  de  l'automohilisme,  grands  consommateurs  de  pni'us, 
ouvre  un  débouché  de  plus  en  plus  grand.  En  un  mot,  l'avenir  du 
caoutchouc  est  lié  à  l'éducation  de  la  prévoyance  dans  les  popula- 
tions qui  s'occupent  de  le  récolter. 

A  l'étranger. 

La  démission  de  M.  Chamberlain  vient  d'attirer  l'attention  sur  une 
«'•volulion  assez  profonde  qui  s'est  produite,  depuis  un  demi-siècle, 
dans  une  fraction  importante  du  peuple  anglais. 

Comme  notre  collaborateur  M.  Léon  Poinsard  l'a  établi  dans  son 
remarquable  volume  lAhre-t'chaufje  cl  prolrclion,  chaque  peuple  a 
le  système  douanier  que  lui  dictent  ses  conditions  particulières  de 
lieu  et  de  travail.  L'Angleterre,  longtemps,  a  eu  intérêt  à  pratiquer 
le  libre-échange,  son  industrie  étant  à  même  de  soutenir  puissam- 
ment la  concurrence  étrangère,  et  .sa  population  très  aggh)mérée 
ayant  besoin,  d'autre  part,  de  recevoir  à  bon  compte  les  denrées 
aliiiuîntaires  venant  de  l'étranger. 

Mais,  depuis  queiiiMc  temps,  cet  intérêt  devient  moins  puissant, 
moins  général  et  moins  clair.  On  a  vu,  par  le  rapport  de  M.  .lean 
Périer,  que  l'Allemagne  et  les  Ëtats-Unis  commencent  h  faire  à  nos 
voisins  d'outre-Rhin  une  rude  concurrence,  et  l'on  sait  que  le  cri 
d'alarme  «  Made  in  (iervinni/  »,  a  eu,  de  l'autre  côté  du  détroit,  une 
retentissante  répercution. 

11  s'est  donc  créé  en  Angleterre  un  courant  protectionniste,  qui 
commence  à  entrer  vigoureusement  en  lutte  avec  l'ancien  courant, 
lequel  demeure  d'ailleurs  très  fort,  et  même  le  plus  fort  pour  le 
quart  d'heure.  M.  Chamberlain  s'était  joint  avec  ardeur  à  cette  cam- 
j)agne  novatrice.  Or,  cet  étal  d'Ame  économique  se  conjbinail,  chez 
l'ancien  ministre,  avec  un  état  d'Ame  politi()ue,  relatif  au  système 
que  l'Angleterre  devait  suivre  pour  se  rattacher  plus  étroitement  ses 
colonies  et  organiser  ce  fédéralisme  britannique  dont  M.  Lefébun'  a 
|)arlé  dernièrement  dans  cette  revue. 

M.  Chamberlain  voulait  donc  élever  des  barrières  douanières  eiiln* 
le  monde  britanniciuc  et  les  peuples  étrangers,  tout  en  supprimant 
ces  barrières  entre  les  diverses  |)arties  du  monde  britannique.  <Jue 
l'idée  fût  Juste  ou  fausse,  nous  n'avons  pas  à  le  discuter  ici,  mais 
elle  était  grandiose,  et  trouvait  son  explication  dans  les  faits  que 
nous  venons  de  signaler  plus  haut.  Mais  ce  ministre,  peut-être  un 
peu  trop  impérieux  pour  un  peuple  fier  et  libre,  s'est  attaqué  cette 
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fois  à  forle  partie.  Il  a  senti  que  la  victoire  lui  échappait,  au  moins 
momentanément,  et  s'est  démis  du  ministère,  laissant  d'ailleurs  son 
chef,  M.  Balfour,  en  proie  à  des  incertitudes  caractéristiques  sur 
la  ligne  de  conduite  à  tenir.  Bref,  la  bataille  des  intérêts  s'annonce 
chaude,  car  les  deux  partis  avouent  leur  intention  de  ramasser  toutes 
leurs" forces  pour  s'assurer  la  victoire. 


En  Hongrie,  autre  crise,  beaucoup  plus  grave,  et  même  fort  inquié- 
tante pour  l'avenir.  L'empereur-roi  ne  peut  plus  arriver  à  constituer 
un  ministère,  et  se  heurte,  de  la  part  de  ses  sujets  transleithans,  à 
une  opposition  obstinée.  Il  pensait  que  le  comte  Kuen  Hederdary, 
qui  venait  de  batailler  en  Croatie  contre  le  mouvement  slave  et-^qui 
par  là  semblait  avoir  bien  mérité  de  la  cause  magyare,  trouverait 
assez  de  sympathies  dans  le  Parlement  de  Budapest  pour  organiser 
un  cabinet  viable.  Deux  fois  cet  homme  politique  l'a  essayé,  deux 
fois  il  a  dû  battre  en  retraite.  Le  roi,  mécontent,  a  conféré  sans 
résultat  avec  plusieurs  autres  personnages.  La  faveur  dont  il  a  envi- 
ronné les  Hongrois  proprement  dits  dans  leur  lutte  contre  les  natio- 
nalités slave  et  roumaine  s'est  trouvée,  dans  la  circonstance,  fort  mal 
récompensée.  Les  Hongrois  veulent  bien  contrarier  les  Croates,  mais 
ils  ne  veulent  pas  être  contrariés  par  les  Autrichiens. 

Les  Hongrois  se  plaignent  de  ce  que  le  gouvernement  de  Tempè- 
re ur-roi,  avec  le  système  actuel,  veut  germaniser  l'armée  hongroise. 
Ils  se  refusent  nettement  à  tout  ce  qui  pourrait  rapprocher  le  régime 
actuel  d'une  fusion  plus  intime  avec  l'Autriche.  Une  chose  qui  les 
irrite,  c'est  que,  dans  l'armée  hongroise,  les  commandements  soient 
faits  en  allemand  et  non  en  hongrois.  Leur  Parlement  a  donc  re- 
fusé de  se  prêter  à  certains  projets  d'ordre  militaire.  Le  roi,  de  son 
côté  à  la  suite  de  grandes  manœuvres,  a  lancé  une  proclamation 
affirmant  l'unité  de  l'armée  austro-hongroise.  Malgré  tout,  l'esprit 
séparatiste  demeure  vivace,  et  nombreux  sont  en  Hongrie  ceux  qui 
réclament  l'union  personnelle,  système  d'après  lequel  l'Autriche  et 
la  Hongrie  seraient  deux  États  absolument  distincts,  ayant  le  même 
souverain,  comme  la  Suède  et  la  Norvège,  mais  n'ayant  que  cela  de 
commun,  et  nullement  obligés  d'avoir  une  armée  commune  ou  d'au- 
tres organismes  centralisateurs. 

Un  député  hongrois,  M.  de  DeseiilTy,  interrogé  par  un  journaliste, 
lui  a  exposé  ainsi  la  situation  :  «  La  îlongrie  a  contracté  avec  l'Au- 
triche, en  1867,  un  mauvais  mariage.  Depuis  trente-six  ans,  les 
époux  se  disputent;  néanmoins,  ils  n'iront  pas  jusqu'au  divorce.  Si 
hi  Hongrie  se  séparait  de  l'Autriche,  elle  perdrait  sa  situation  de 
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grande  (diissuiicf,  t-l,  de  ce  fait,  n'aurait  plus  aiiciiiic  inlUu'iu-i'  m 
Europe.  Donc,  par  intérêt,  beaucoup  plus  que  par  synipalhie,  la 
Hongrie  restera  unie  à  l'Autriche. 

«  Nous  réclamons  en  Hongrie  pas  mal  de  réforiins.  «Mui-e  i  mlro- 
duction  de  la  langue  hongroise  dans  l'année,  qui  constitue  la  base 
de  nos  revendications  actuelles,  nous  demandons  qu'un  plus  granil 
nombre  de  places  soit  réservé  aux  officiers  hongrois.  Nous  voulons 
aussi  la  création  d'écoles  militaires  exclusivement  hongroises.  Ac- 
tuellement, dans  les  instituts  militaires,  la  langue  allemande  est  la 
seule  admise  comme  langue  officielle.  Eh  bien,  nojis  entendons 
remplacer  cette  prépondérance  de  l'allemand  par  la  prépondérance 
de  la  langue  hongroise.  De  [dus,  comme  nous  fournissons  la  moitié 
de  la  liste  civile,  nous  désirons  que  la  cour  ei  le  corps  diplomatique 
viennent  pa.sser  six  mois  à  Budapest.  » 

Mais  l'empereur-roi  paraîl  fort  peu  goûter  ce  système.  Peut-élio 
y  aurait-il  un  moyen  pour  lui  de  sortir  avantageusement  des  diffi- 
cultés où  il  se  débat  :  ce  serait  la  solution  fédéraliste,  par  laquelle 
les  diverses  nationalités  de  l'empire  austro-hongrois  seraient  toutes 
émancipées,  pour  ainsi  dire,  et  pourvues  d'une  autonomie  comparable 
à  celle  de  la  Hongrie  actuelle.  Celle-ci,  d'ailleurs,  diminuée  de  la 
Croatie,  de  la  Slavonie  et  de  la  Transylvanie,  en  recevrait  un  af- 
fail)lis.sement  qui  couperait  court  à  toute  velléité  de  révolte,  pendant 
que  la  monarchie,  en  vertu  môme  de  son  initiative  émancipatrice, 
deviendrait,  dans  la  majorité  des  provinces,  plus  populaire  que  jamais. 


C'est  la  révolte  ouverte  et  violente  qui  règne  en  Macédoine,  et  ce 
malheureux  pays,  qui  fait  vainement  appel  à  la  pitié  «les  puissances 
européennes,  est  en  [>roie,  depuis  longtemps,  à  toutes  les  horreurs 
d'une  répression  cruelle,  comme  savent  en  faire  les  Turcs. 

La  Macédoine  est,  malheureusement  pour  ses  aspirations  à  l'in- 
dépendance, peuplée  d'habitants  appartenant  à  des  races  diverses  : 
Bulgares,  Grecs,  Serbes,  Albanais,  Turcs,  Koutzo-Valaques.  C'est  l'é- 
lément bulgare  qui  est  en  majorité,  et  c'est  lui  (jui  s'agite  en  ce  mo- 
ment, soutenu  indirectement  et  faiblement  par  les  Bulgares  de  la 
principauté  de  Bulgarie.  Mais  la  désunion  «jui  règne  enire  les  di- 
verses races  chrétiennes  est  telle  qjie  chacune  d'elles  préfère  la  do- 
mination du  Turc  à  celle  d'une  rivale.  C'est  pourquoi  la  Grèce,  tout 
récent  que  .soit  son  dernier  conflit  avec  la  Tur<iuie,  a  pris  ouverte- 
ment le  parti  de  cette  <lernière,  et  s'oppo.se  à  tout  ce  qui  pourrait 
accroître  la  prépondérance  de  l'élément  bulgare  en  Macédoine.  L«»rs 
de  la  guerre  gréco-turque,  la  situation  était  absolument  inverse,  et 
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la  Bulgarie,  laissant  les  petites  armées  hellènes  aux  prises  avec  les 
forces  écrasantes  du  sultan,  profita  de  la  situation  pour  obtenir  un 
b&i'at  d'intronisation  à  son  exarque. 

Ce  sont  ces  rivalités  des  races  chrétiennes  balkaniques,  jointes  aux 
calculs  des  puissances  européennes,  qui  font  la  force  de  la  Turquie. 
Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  de  tels  triomphes  ne  peuvent 
être  éternels.  Le  gouvernement  ottoman  est  obligé,  en  effet,  de 
recourir  à  des  efforts  militaires  qui  l'épuisent  peu  à  peu,  et  de  lâcher 
la  bride  aux  Albanais,  serviteurs  terribles  et  indisciplinés,  qui  seront 
peut-être  les  insurgés  de  demain.  Pendant  ce  temps,  l'exaspération 
des  populations  chrétiennes  monte  à  son  comble,  et,  d'autre  pari, 
une  fraction  importante  de  l'opinion,  surtout  en  France  et  en  An- 
gleterre, se  prononce  de  plus  en  plus  en  faveur  d'une  intervention 
qui  arracherait  la  Macédoine  à  ses  dominateurs,  comme  les  inter- 
ventions précédentes  leur  ont  arraché  successivement  la  Grèce,  la 
Roumanie,  la  Serbie,  la  Bosnie-Herzégovine,  le  Monténégro,  la 
Bulgarie,  Samos  et  la  Crète.  Il  y  a  là,  quand  on  considère  l'histoire 
du  dernier  siècle,  un  mouvement  par  «  étapes  »  dont  la  lenteur 
même  semble  garantir  la  continuité. 

Les  chefs  do  l'insurrection  macédonienne,  dans  un  manifeste 
récent,  ont  résumé  comme  il  suit  leurs  revendications  : 

1"  Un  gouverneur  chrétien  de  nationalité  européenne; 

2°  Une  commission  européenne  avec  un  pouvoir  de  contrôle; 

3"  Retrait  des  fonctionnaires  turcs  et  séparation  permanente 
.de  la  Macédoine  ; 

4"  Autonomie  complète  avec  droits  égaux  pour  tous  les  Macédo- 
niens, à  quelque  race  ([u'ils  appartiennent; 

o"  Affectation  des  revenus  aux  besoins  du  pays,  y  compris  l'amé- 
lioration des  rout(!S  et  l'établissement  d'un  nouveau  système  d'ins- 
truction publique. 

Ces  demandes  sont  éminemment  raisonnables,  et,  par  la  force 
des  choses,  les  Macédoniens  verront  leurs  vœux  se  réaliser,  sinon 
sous  cette  forme,  du  moins  sous  celle  d'une  conquête  accomplie  par 
d'autres  peuples  dont  le  joug,  quel  qu'il  soit,  sera  moins  dur  que 
celui  des  Turcs.  Il  y  a  de  fortes  chances  pour  que  l'Autriche  s'adjuge 
tôt  ou  tard,  sinon  la  totalité,  du  moins  une  forte  partie  du  territoire 
en  litige.  Des  diplomates  éminentsont  du  moins  prévu  la  chose,  et 
les  diplomates  savent  peut-être  raisonner  mieux  qu'ils  ne  savent 
agir,  ce  qui  du  reste  n'est  pas  extrêmement  difficile. 

Gabriel  d'Azamuuja. 
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VI.  —  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

Le  Monde   socialiste,  par  M.  I.kon  nn  Skiloac.    I  vn|.    in  12. 
l'iix  :  .{  IV.  50.  Lil)rairie  Victoh   Lkcoffre,  90,  ruo  Boiiaparic. 

Il  nous  suffira,  pour  indiquer  l'intérêt  du  Monde  soci/i  lis  le,  d'en  in- 
difjuer  los  principales  divisions.  Ce  livre  se  compose  de  trois  parties  : 

I.  Les  partis  socialistes  politiques  en  France,  leur  histoire,  Tindi- 
catictn  des  éléments  qui  les  compo.sent  :  indépendants,  allemanistes, 
broussistes,  guesdistes,  hlaniiuistes,  etc. 

II.  Les  congrès  socialistes  politiques  de  1899  à  lîKKt.  Ces  congrès, 
assemblés  pour  faire  l'unité  ou  l'union  entre  les  forces  socialistes, 
aboutissent  aux  divisions  les  plus  accentuées  depuis  le  congrès  dr  la 
salle  Japy  en  1899  jusqu'au  congrès  de  Bordeaux  en  IÎMI3.  Enlin  la 
création  de  deux  grands  partis  politiques  :  le  parti  réformiste  et  le 
parti  révolutionnaire. 

in.  La  troisième  partie  passe  en  revue  les  diverses  formules  que 
l'on  donne  de  la  théorie  collectiviste.  —  Nous  voyons  étudit's  le 
collectivisme  industriel,  le  collectivisme  agraire,  le  coUeclivisuu'  de 
réunion  publique,  le  collectivisme  de  M.  Jaurès,  le  collectivisme  des 
radicaux,  la  théorie  des  services  |)ublics  et  la  doctrine  collectiviste 
actuelle  qui  se  contente  de  fort  peu  de  chose  et  ressenil'l''  .•i.inn.nn- 
ment  à  la  doctrine  radicale. 

Ce  livre  n'est  qii'im  simple  exj)<)sé  de  faits  et  de  doclriues.  Il  tsl 
précieux  comme  documentation  cl  ulilc;'!  Inns  cimix  i|n'inli''ii'ss('nt  l.i 
ou  les  queslions  sociales. 


Le  Directeur  Gérant  :  Edmond  Dkmolins. 


TYHOCIU^niK  riimill-DIOUT  kT  C".  —  PARIIt 


LE  NOUVEAU  VOLUME 

DE  M.  EDMOND  DEMOLINS'' 


Le  second  et  dernier  volume  de  l'ouvrage  de  M,  Demolins,  Com- 
ment la  rouie  crée  le  type  social,  vient  de  paraître.  Nous  en  repro- 
duisons  la  Préface. 

Dans  un  précédent  volume,  j'ai  étudié  les  Routes  de  r Anti- 
quité. J'ai  essayé  de  démontrer  que  «  la  cause  première  et  dé- 
cisive de  la  diversité  des  peuples  et  de  la  diversité  des  races,  c'est 
la  route  que  les  peuples  ont  suivie  ».  Ce  mot  «  route  »  — j'in- 
siste sur  ce  point  pour  éviter  toute  méprise  —  désigne  non  seule- 
ment les  régions  parcourues  par  les  migrations  des  peuples,  mais 
encore  le  lieu  oiî  ces  peuples  se  sont  établis.  Le  lieu  d'établis- 
sement a,  lui  aussi,  une  profonde  influence  sociale.  On  Ta  déjà 
constaté  et  on  va  le  constater  de  nouveau. 

Dans  ce  nouveau  volume,  j'entreprends  d'étudier  les  Routes 
du  Monde  moderne,  c'est-à-dire  celles  qui  ont  directement 
constitué  les  sociétés  actuelles  de  l'Europe. 

Pourquoi  l'Europe  est-elle  formée  de  types  si  différents? 
Aux  confins  de  l'orient,  populations  encore  demi-nomades;  à 
l'orient,  Finnois,  Nord-Slaves,  8ud-Slaves,  Turcs;  au  midi,  Grecs, 
Italiens,  Espagnols;  à  l'occident,  Celtes, Germains,  Anglo-Saxons, 
Français,  etc.  Et  comment  expliquer  une  si  grande  divemté  ? 

C'est  ce  que  j'examine  dans  ce  volume. 

Je  procède  par  échantillons  prélevés  sur  les  points  les  plus 
caractéristiques  de   l'évolution   sociale   et  j'avance   en  allant, 


(1)  Un  vol.  in-12,  à  la  librairie  Firrain-Didot,  3  fr.  50. 
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comme  il  convient,  des  types  les  plus  simples  aux  types  les 
plus  compliqués,  par  conséquent  de  l'Europe  orientale  à  l'Eu- 
rope occidentale. 

A  mesure  que  le  lecteur  avancera  dans  cette  étude,  il  verra 
se  poser  et  se  résoudre,  comme  d'eux-mêmes,  par  le  simple 
mécanisme  de  l'analyse  méthodique,  tous  les  gros  problèmes 
qui  agitent  les  sociétés  humaines;  il  verra  se  dégager  les  lois 
sociales  avec  l'évidence  que  donnent  l'observation  et  le  rigou- 
reux enchaînement  des  faits. 

Il  y  trouvera  ainsi  le  moyen  de  se  réformer,  s'il  le  désire, 
et  de  se  mettre  dans  Jes  meilleures  conditions,  pour  s'assurer 
à  lui-même  et  à  sa   famille  la  force  et  la  prospérité  sociales. 

Si  l'homme  ne  peut  se  soustraire  à  la  rigueur  des  lois  so- 
ciales, il  peut  du  moins,  en  les  connaissant,  s'y  îiccommoder 
et  même  les  mettre  à  son  service. 

Et  voilà  comment,  à  mesure  (pio  la  science  progresse,  la 
liberté  humaine,  tout  en  restant  limitée,  est  cependant  de  plus 
en  plus  accrue. 

Il  appartient  à  chacun  d'appliquer  les  lois  sociales  dans  la 
mesure  qui  lui  convient.  En  cela  l'homme  est  libre,  comme  il  est 
libre  de  ruiner  sa  santé,  malgré  les  lois  de  l'hygiène. 

Mais  voici  en  quoi  il  ne  l'est  pas. 

L'homme  n'est  pas  libre  d'obtenir  la  prospérité  sociale,  en 
se  pla(;ant  dans  les  conditions  (|ui.  partout  et  toujours,  pro- 
duisent l'instabilité,  la  souirianrc  ol  la  désori^anisation. 

Edmond  Demolins. 
École  des  Roches,  près  Verneuil(EDre). 


QUESTIONS  DU  JOUR 


LE 


TYPE  HÉROÏQUE  DE  L  HOMME  D'AFFAIRES 

D'APRÈS  UN  LIVRE  RÉGENT 


Le  Maître  de  la  mer,  que  vient  de  publier  le  vicomte  E.-M.  de 
Vogiié,  doit  une  partie  de  son  succès  à  l'actualité  qui  l'inspire. 
Il  le  doit  aussi  aux  exposés  d'opinions  qui  tiennent  dans  le 
volume  une  large  place,  et  relègue  au  second  plan,  en  bien  des 
pages,  le  thème  romanesque  proprement  dit.  En  fait,  c'est  le 
type  du  roman  à  thèse>  particularité  qui  peut  entraîner  certaines 
critiques  de  la  part  des  littérateurs,  mais  qui  rend  le  volume 
plus  intéressant  en  tant  qu'étude  sociale. 

Bien  que  l'auteur  n'ait  pas  eu  la  prétention  de  faire  ce  que 
l'on  appelle  un  roman  à  clefs,  il  est  évident  que  les  traits  dont 
il  a  peint  ses  deux  héros,  Archibald  Robinson  et  le  capitaine 
de  Tournoël,  sont  empruntés  pour  une  grande  part  à  des  célé- 
brités contemporaines.  Tout  le  monde  a  reconnu,  dans  Archi- 
bald le  milliardaire,  lanceur  d'aifaires  gigantesques  sur  la  sur- 
face du  globe  entier,  la  ligure  de  M.  Pierpont  Morgan  avec  des 
souvenirs  de  M.  Cécil  Rhodes.  De  même,  tout  le  monde  a  la 
tentation  d'écrire  un  nom  sur  le  casque  colonial  de  Tournoël, 
celui  du  colonel  Marchand,  et  les  allusions  à  l'affaire  de  Fachoda, 
notamment,  sont  parfaitement  transparentes. 
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Archibald,  c'est  l'argent;  Touriioël,  c'est  l'épée.  Ces  deux 
hommes,  ces  deux  pouvoirs  se  trouvent  en  présence;  et  ils  se 
heurtent,  se  choquent,  ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre,  en  une 
succession  de  remarquables  conflits.  Mais,  ce  ([ui  fait  Torii;:!- 
nalité  du  volume,  c'est  que  l'auteur  n'a  pas  voulu  faire  le  sacri- 
fice d'un  de  ces  pouvoirs  sur  l'autel  de  l'autre.  Il  n'a  pas  débla- 
téré contré  le  capital,  même  énorme,  comme  auraient  pu  le 
faire  un  socialiste,  un  antisémite,  ou  même  un  de  ceux  qui 
croient  devoir  démontrer  leur  sincère  amour  des  prolétaires  en 
mettant  systématiquement  tous  les  torts  de  la  grande  querelle 
sociale  du  côté  des  riches  et  des  patrons.  11  n'a  pas  vilipendé 
l'armée,  comme  aurait  pu  le  faire  un  de  ces  humanitaristes  à 
outrance  qui  croient  déjà  sonnée  l'heure  de  la  paix  univei-solle 
et,  réservant  toutes  leurs  facultés  belliqueuses  pour  les  grèves, 
les  émeutes,  les  proscriptions  ou  les  discordes  civiles,  dénoncent 
volontiers  comme  déshonorante  la  «  livrée  »  du  soldat. 

Non,  M.  de  Vogué  aime  et  comprend  le  capitalisme  cosmopo- 
lite. Il  aime  et  comprend,  de  même,  l'honneur  militaire  joint  à 
la  vieille  ardeur  des  congnisladors.  Il  se  plaît  à  rapprocher  ces 
deux  choses  si  disparates  eu  apparence  et  à  rechercher,  par  là- 
haut,  dans  les  hautes  sphères  où  la  pensée  moderne  s'égare,  le 
lien  mystérieux  qui  peut  les  unir.  Mais,  en  définitive,  c'est  pro- 
bablement la  figure  du  puissant  financier  qui  l'impressionne 
et  l'attire  davantage,  puisque  c'est  lui,  et  lui  seul,  qui  donne 
son  titre  au  livre,  et  se  trouve  avoir  joué  linalement  le  beau 
rôle.  Le  premier  héros  du  roman  est  donc  un  Américain,  un 
brasseur  d'afl'aires,  un  organisateur  de  trusts,  un  homme  qui  a 
entrepris  d'accaparer  toutes  les  grandes  lignes  de  navigation 
du  globe  et  de  compléter  ce  plan  grandi«>se  par  d'autres  pi'ojels 
qui  en  sont  le  prolongoiiMMit  <>u  le  corollaire,  <m)  nu  iii"i  1<' 
<«  maître  de  la  mer  ». 

En  faisant  ainsi,  M.  de  Vogiié  n'ignore  pas  sans  doute  qu  il 
brave  certains  préjugés,  et  qu'un  patriotisme  superficiel  peut 
lui  chercher  querelle,  malirré  la  pliysionomie  synq>atlii(juc 
donnée  au  capitaine  français  vainqueur  du  Soudan.  Mais  ces 
considérations,  évidemment,  n'ont  pas  arrêté  l'auteur.  Pourquoi? 
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Parce  qui/  a  observé,  et  que  l'argent,  cet  argent  contre  lequel 
il  est  si  facile  de  déclamer,  surtout  lorsque  les  mains  qui  le 
manient  sont  ceux  d'un  étranger  et  que  l'opulence  de  cet  étranger 
«  dépasse  les  bornes  »,  lui  a  paru  jouer  malgré  tout,  à  notre 
époque,  un  rôle  social  bienfaisant,  à  la  condition  que  l'on  ait 
cette  aptitude  à  le  gagner  et  cette  aptitude  à  le  dépenser  dont 
M.  Demolins  a  parlé  dans  cette  revue  (1). 

Les  dernières  pages  du  volume  précisent  cette  idée  maîtresse. 
Archibald  et  Tournoël  sont  en  présence  : 

«  —  ...  Vous  estimez,  dit  le  premier,  que  l'argent  est  toujours 
malfaisant!  C'est  une  arme,  capitaine,  comme  votre  épée.  L'une 
et  l'autre  blessent,  fauchent  des  victimes  dans  les  batailles  qui 
font  avancer  l'humanité...  La  mienne  n'est  pas  nécessairement 
ignoble.  L'argent  peut  être  brave,  intelligent,  généreux.  » 

Et  Tournoël,  enfin  converti,  répond  au  milliardaire  : 

«  —  Je  vous  devrai  un  raisonnable  élargissement  de  mes 
vues.  L'argent  vaut  par  l'emploi  que  l'on  en  fait.  Il  est  aussi 
absurde  de  mépriser  que  de  déifier  ce  ressort  nécessaire  de 
l'activité  humaine.  Lingot  d'or  ou  lame  d'acier,  tous  les  outils 
s'ennoblissent  quand  ils  travaillent  pour  une  idée  ;  toute  féoda- 
lité se  légitime  quand  elle  s'acquitte  des  grands  services  publics 
qui  sont  sa  raison  d'être  (2).  » 

Nous  croyons  pouvoir  dire  que  du  livre  de  l'éminent  acadé- 
micien —  en  négligeant  ici  d'autres  thèses  incidentes  qui  ne  se 
rapportent  pas  à  notre  sujet  —  trois  idées  fondamentales  se 
dégagent,  en  ce  qui  concerne  le  rôle  providentiel  du  grand 
brasseur  d'affaires  : 

1°  Le  brasseur  d'affaires  est  dans  le  monde  un  élément  ferti- 
lisateur  ; 

2°  Le  brasseur  d'affaires  est  capable  d'avoir  une  valeur  intel- 
lectuelle ; 

3'  Le  brasseur  d'affaires  est  plus  fort  que  les  politiciens. 

C'est  ce  que  le  roman  de  M.  de  Vogué  va  nous  permettre  de 
constater  sommairement. 

(1)  Science  sociale,  janvier  1901. 
1:2)  P.  431. 
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I.    Il      HR ASSKIR    I)  AKhVIUKS    KLK.MEXT    KERTILISATEIB. 

Le  bureau  d'Archibald  Rohinson  est  une  pièce  très  simple. 
L'ameublement  comprend  une  table-l>ureau,  trois  fauteuils  et 
un  cartonnier.  Mais  ce  cartonnier  est  surmonté  d'un  énorme 
globe  terrestre,  et  c'est  devant  ce  globe  que  le  fondateur  de 
de  YUniversal  Sea  Trust  aime  à  rêver. 

C'est  qu'une  foule  de  lieux  existent  sur  la  terre  qui  ne  rendent 
pas  tout  ce  que  l'honune  peut  en  attendre.  Pourquoi?  Parce 
qu'ils  ne  sont  pas  mis  en  valeur,  parce  qu'ils  sont  comme  le 
diamant  encore  enfoui  dans  sa  gangue.  Ou  on  ne  sait  pas  les 
cultiver,  ou  on  ne  s'est  pas  arrangé  pour  écouler  leurs  pmduc- 
tions.  Des  métamorphoses  immenses  sont  à  entreprendre  dan- 
les  pays  neufs,  précisément  [)arce  qu'ils  sont  neufs,  c'est-à-din 
inoccupés,  ou  occupés  par  des  races  qui  n'ont  pas  su  tirer  parti 
de  l'admirable  instrument  qu'elles  avaient  sous  la  main.  Mais, 
pour  opérer  ces  métamorphoses,  il  faut  agir,  innover;  il  faul. 
comme  l'on  dit,  ynonter  des  affaires,  c'est-à-dire  avoir  des  idée> 
de  l'audace  et  des  ressources. 

Les  transports  jouent  un  rôle  immense  dans  cette  mise  en 
valeur.  Ce  sont  eux  qui  rapprochent  l'être  capable  de  travaillei 
du  lieu  capaide  de  produire.  Aussi  notre  épo([ue,  depuis  pn'> 
d'un  siècle,  est-elle  précisément  remarquable  par  le  dévelop- 
pement inouï  des  moyens  de  communication,  grAce  auquel,  peu 
à  peu,  l'inaccessible  devient  tous  les  jours  l'accessible.  K 
comme  les  continents  .sont  baignés  par  la  mer,  chemin  toujoui- 
prêt  et  toujours  libre,  c'est  vei-s  les  transports  maritimes  «pii 
se  tourne,  assez  rationnellement,  l'ambition  d'un  honnu' 
d'élite  qui  se  sent  de  taille  à  conquérir  l'univers. 

Le  sol,  dans  les  pays  neufs  ou  demi-neufs,  est  donc  une  «  pos- 
sibilité »  de  richesses,  possibilité  qui  attend,  pour  se  changer 
en  réalité,  l'intervention  de  (luehjue  puissante  initiative  capahl 
de  rendre  profitables  les  travaux  qui  naguère  ne  l'étaient  pa 
ou  dont  on  n'avait  pas  même  l'idée. 
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Pour  transformer  ces  sols  nouveaux,  il  faut  une  conquête, 
car  la  plupart  sont  habités  par  des  hommes  qui  se  contentent, 
eux,  de  l'improductivité  relative  où  demeure  leur  pays,  qui  ne 
comprennent  pas  comment  la  civilisation  peut  avoir  des  avan- 
tages, qui  d'ailleurs,  ayant  besoin  de  beaucoup,  de  trop  de 
place  pour  vivre,  ont  réellement  à  souffrir  des  nouveaux  aména- 
gements par  lesquels  on  modifie  leurs  habitudes  de  circulation, 
qui  résistent  donc,  se  défendent,  et  trouvent  de  merveilleux 
alliés  soit  dans  le  climat,  soit  dans  les  obstacles  naturels  semés 
à  la  surface  du  sol.  Et  c'est  ici  que  le  besoin  d'entente  éclate 
entre  la  puissance  colonisatrice  de  l'homme  d'affaires  et  la  puis- 
sance combative  du  soldat.  Les  guerres  nouvelles,  celles  qui  ont 
été  le  plus  fréquentes  depuis  trente  ans,  sont  des  guerres  où 
l'idée  de  conquête  est  ainsi  inséparable  de  l'idée  de  colonisa- 
tion. 

On  conçoit  donc  qu'il  y  ait,  pour  Archibald,  le  brasseur  d'af- 
faires et  Tournoël,  l'explorateur  courageux,  un  terrain  commun 
de  'préoccu'pation.  Seulement  Tournoël  pense  à  combattre,  à 
braver  des  dangers,  à  planter  bien  loin  le  drapeau  de  sa  patrie, 
à  le  conserver  intact,  glorieux.  Le  reste,  qu'il  n'oublie  pas  sans 
doute,  viendra  après,  comme  il  pourra.  Archibald,  lui,  voit  du 
premier  coup  les  cultures  à  essayer,  les  industries  à  implanter, 
les  routes  à  percer,  la  prospérité  à  créer  de  toutes  pièces  là  où 
l'on  ne  voyait  qu'aridité  et  sauvagerie.  Sous  quel  drapeau, 
sous  quels  fonctionnaires  cet  éveil  aura-t-il  lieu?  Il  n'en  a  cure, 
tout  au  moins  au  premier  abord.  Qu'importe  la  couleur  du  ca- 
licot qui  flotte  sur  la  brousse  conquise ,  pourvu  que  cette  brousse 
devienne  champ,  se  couvre  d'usines  et  voie  passer  des  chemins 
de  fer?  Qu'importe  la  qualité  des  gens  qui  maintiendront  la  sé- 
curité, pourvu  que  cette  sécurité  existe,  et  permette  aux  entre- 
prises de  prospérer?  Certes,  lui  non  plus  n'est  pas  inintelligent. 
Il  sait  que  la  vaillance  militaire  est  utile,  indispensable  même. 
De  là  cette  proposition  faite  à  Tournoël  de  démissionner  pour 
devenir  son  grand  agent  organisateur,  et  son  étonnement  de 
voir  le  jeune  officier  repousser  avec  indignation  cette  offre 
superbe.  L'éducation  différente  des  deux  hommes  les  empêche 
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(le  se  placer  au  même  point  de  vue  lorsqu'ils  pensent  à  cette 
conquête  du  monde  qui  leur  tient  si  à  cœur  à  tous  doux. 

«  Vous  voulez  commander  des  armées,  s'écrie  Archibald?  Ne 
refusez  donc  pas  colles  qui  viennent  î\  vous;  conduisez  à  la  vic- 
toire ces  armées  modernes,  les  bank-notes.  Elles  subjuguent  les 
nations.  Les  autres,  les  vieilles  armées  de  baïonnettes,  ne  sont 
plus  que  leurs  humbles  auxiliaires,  immobilisées  ou  mises  en 
branle  par  le  bon  plaisir  de  nos  baok-notes  (1).  » 

Archibald  décrit  ailleurs  lui-même  le  genre  d'attrait  qui  l'a 
entraîné  vers  les  atfaires  de  grande  envergure  : 

«  Vous  n'avez  jamais  cru,  n'est-ce  pas,  que  je  fusse  un  stupido 
accapareur  d'argent?  Ma  volonté  s'est  appliquée  d'abord  à  la 
conquête  de  la  richesse  ;  j'y  trouvais  le  même  plaisir  athlétique 
qu'au  foot-ball  :  une  dépense  joyeuse  de  mon  énergie.  Puis  j'ai 
aimé  le  dollar  comme  un  bon  ouvrier  aime  son  outil,  pour  le 
travail  (fu'il  exécutera  avec  cet  outil  (2).  » 

Voilà  l'homme  d'affaire  réhabilité.  Toutefois  M.  de  Vogilé  ne 
tombe  pas  dans  l'excès  où  pourrait  tomber  un  apologiste  sys- 
tématique. S'il  comprend  le  type,  s'il  l'analyse  avec  une  sym- 
pathie intelligente,  il  ne  prétend  pas  l'idéaliser  et  faire  du 
brasseur  d'aifaires  un  homme  sans  défaut.  Les  chevaliers  du 
moyen  âge,  si  généreux,  si  prompts  au  sacrifice,  avaient  leui-s 
heures  de  sauvagerie  et  de  cruauté.  De  même  le  brasseur  d'af- 
faires est  parfois  terrible  sur  le  chapitre  de  la  concurrence.  Les 
sentiments  humains  qu'il  peut  avoir  se  tiendront  alors  cachés, 
comme  s'ils  n'avaient  rien  à  voir  dans  la  question,  et  l'on  pa.ssera 
carrément  sur  le  corps  de  l'adversaire  —  avec  métaphore  — 
sans  se  préoccuper  des  conséquences  du  cond)at,  connue  l'on  y 
piétinait  jadis,  sans  métaphore,  <lans  bien  des  combats  de  ja- 
dis. Au  moment  où  M.  Hobiuson,  dans  son  cabinet,  vient  <le 
faire  acte  de  générosité,  il  rencontre  dans  son  antichandire 
M.  Charam^'on,  un  industriel  qui  fabri(|ue  des  câbles  sous-marins, 
et  à  qui  il  retire  sa  prati(|ue.  Le  prix  de  cet  industriel  est  de 
six  mille  francs  le  kilomètre.  Or  le  «-  roi  de  la  mer  »  peut  avoir 

(1)  P.  56. 

(2)  P.  143. 
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ses  câbles  ailleurs  à  quatre  mille  cinq  cents.  L'industriel  sup- 
plie. 

«  —  Réfléchissez  encore,  monsieur  Robinson.  Vous  ne  voudriez 
pas  me  ruiner,  j'ai  refusé  toutes  les  autres  commandes  pour 
mettre  en  train  la  vôtre.  J'ai  acheté  à  crédit  les  matières  pre- 
mières. Si  vous  m'abandonnez,  c'est  une  lourde  dette  sur  mon 
usine  qui  débute  ;  ce  sont  des  mois  de  chômage  pour  mes  qua- 
rante ouvriers,  des  pères  de  famille,  la  plupart... 

«  —  J'en  suis  fâché.  Ma  propre  usine  fabrique  à  quatre  mille 
cinq  cents  francs  le  kilomètre,  en  Amérique.  Vous  ne  supposez 
pas  que  je  m'amuserai  à  faire  hausser  les  prix  d'un  article  dont 
j'ai  besoin. 

«  Et  M.  Robinson  descendit  l'escalier.  » 

M.  Robinson  descend  l'escalier  ;  mais  l'autre  se  suicide.  Archi- 
bald  l'apprend  plus  tard,  en  mer,  sur  son  yacht. 

«  —  Vous  avez  lu  la  triste  nouvelle,  monsieur? 

«  —  Quoi?  fit  distraitement  Archibald. 

«  —  Ce  pauvre  diable  de  Charançon  qui  s'est  tué. 

((  —  Charançon?...  qui  cela.  Charançon? 

«  —  Vous  ne  vous  rappelez  pas?  L'homme  des  câbles  élec- 
triques, avec  lequel  vous  avez  rompu  un  contrat,  pour  cette 
grosse  commande...  Son  usine  a  été  déclarée  en  faillite;  il  s'est 
logé  une  balle  dans  la  tête  ;  il  laisse  une  femme  et  plusieurs 
enfants  à  la  rue... 

«  —  Un  imbécile,  un  faible!  murmura  Robinson  (1).  » 

Voilà  en  effet  le  mauvais  côté  vers  lequel  penchent  ces  grands 
caractères  de  manieurs  d'argent;  le  mépris  pour  les  écrasés  de 
la  vie,  même  quand  on  les  écrase  soi-même.  Mais,  avons-nous 
dit,  l'auteur,  jaloux  de  respecter  l'exactitude,  jusque  dans  les 
moindres  nuances,  vient,  au  moment  où  Archibald  envoie  pro- 
mener si  carrément  son  industriel,  do  nous  le  montrer  accom- 
plissant une  bonne  action.  Il  a  reçu  un  inventeur  pauvre,  a 
écouté  ses  plans,  et,  tout  en  ne  les  trouvant  pas  pratiques,  a 
subventionné  ce  travailleur,  par^-e  qu'il  a  des  idées.  Or,  l'in- 

(1)  p.  422. 
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vention  est  chose  féconde.  Elle  naît  souvent  dans  des  cerveaux 
incomplets,  déséquilibrés.  Surviennent  aloi-s  les  gens  pratiques, 
incapables  d'avoir  conçu  la  première  idée,  mais  admiraljles  pour 
en  tirer  parti,  et  en  faire  des  applications  propres  à  révolution- 
ner le  monde.  Archibald  sait  cela.  Aussi  est-il  heureu.v  de  se 
faire,  à  tout  hasard,  le  Mécène  d'un  de  ces  hommes  (jui  pourront 
ouvrir  des  voies  à  quelque  progrès  futur,  à  ({uohjuo  fertilisation 
nouvelle  du  globe. 

Se  rendre  compte  des  endroits,  jusqu'aloi-s  inoccupés  ou  mal 
occupés,  où  il  y  a  quelque  chose  à  faire,  et  des  moyens,  jus- 
qu'alors non  employés  ou  mal  employés,  ])ar  lesquels  on  peut 
faire  surgir  des  travaux  nouveau.v,  dont  leiret  se  répercute  en 
bien-être  sur  l'humanité  tout  entière  :  tel  est  le  rôle  de  l'homme 
d'affaires  à  grandes  entreprises  et  à  grande  puissance.  Avant 
lui,  sans  lui,  des  vertus  peuvent  fleurir  dans  l'humanité,  mais 
celle-ci  ne  profite  pas  des  richesses  latentes  «[ue  recèle  son 
terrestre  séjour.  Il  faut  que  cet  homme  apparaisse  pour  que 
ces  trésors  sortent,  pour  ainsi  dire,  de  la  cachette  où  ils  s'im- 
mobilisaient dans  une  stérilité  séculaire.  Le  bien  lui-même 
profitera  de  ces  progrès  accomplis  sous  l'aiguillon  de  l'intérêt. 
Des  bateaux  à  vapeur  porteront  au  loin  les  missionnaires;  les 
empiétements  du  commerce  civilisé  feront  reculer  l'esclavage; 
les  transports  de  denrées  par  des  spéculateurs  avisés  et  pré- 
voyants sur  les  points  où  précisément  l'on  en  manque  t<>ndront 
à  supprimer  les  famines  d'autrefois;  l'adaptation  <le  plus  en 
plus  parfaite  du  machinisme  à  Tindustrie  textile^  permettront 
de  vendre  les  vêtements  à  un  prix  dérisoire  et  de  diminuer 
ainsi  pour  les  pauvres  les  chances  de  mourir  de  froid.  A  chaque 
instant,  des  hommes  de  condition  modeste,  peut-être  même 
des  ouvriers  qui  écoutent  avee  plaisir  les  déclamati«)ns  contre  le 
capital,  bénéficient  d'une  foule  d'avantages  et  de  douceurs  dont 
ils  ne  jouiraient  pas  si  des  capitalistes  avisés  n'avaient  remué 
ciel  et  terre  pour  les  leur  donner,  en  commen<,'ant.  bien  en- 
tendu, par  se  les  donner  à  eux-mêmes.  Nous  avons  donc  raison 
de  dire  que  les  lanceurs  d'affaires,  égoïstes  ou  non,  jouent  un 
rôle  providentiel  dans  le  inonde  et  sont,  quel   «pie  soit  leur 
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mérite  ou  leur  démérite  aux  yeux  du  moraliste,  des  éléments 
de  fertilisation,  des  créateurs  de  fécondité  (1). 

Mais  ils  sont  encore  autre  chose.  Leur  domaine  n'est  pas 
circonscrit  à  la  matière.  Que  les  «  intellectuels  »  proprement 
dits  le  veuillent  ou  non,  Thomme  d'afîaires,  sans  rivaliser  avec 
eux  pour  les  aptitudes  techniques,  est  souvent  à  leur  hauteur, 
ou  les  dépasse  même,  quand  il  s'agit  des  choses  de  l'esprit. 


II.    LE    BRASSEUR    I)  AFFAIRES    CAPABLE   DE    VALEUR 

INTELLECTUELLE. 

Il  est  incontestable  que  nombre  d'industriels  et  de  commer- 
çants ont  un  bagag-e  littéraire,  scientifique  et  artistique  des 
plus  réduits;  mais  ce  n'est  pas  là  le  cas  de  tous.  De  grands 
négociants,  par  exemple,  ont  une  lîibliothèque  intelligemment 
formée;  ils  savent  utiliser  leurs  rares  loisirs  en  relisant  les 
chefs-d'œuvre,  et  ceux-là  meublent  mieux  leur  esprit,  en  dé- 
finitive, que  tant  de  littérateurs  professionnels  consciencieuse- 
ment occupés  à  faire  entrer  dans  leur  tête  toutes  les  absurdités, 
toutes  les  billevesées,  toutes  les  tentatives  excentriques  et  ma- 
ladives de  la  littérature  courante,  à  mesure  qu'elles  se  pro- 
duisent dans  certains  milieux  tout  spécialement  surchaufïes. 
D'un  fabricant  de  savon  qui  relit  une  tragédie  de  Racine,  et 
d'un  pâle  esthète  qui  «  se  tient  au  courant  »  de  toutes  les 
plaquettes  publiées  par  les  faiseurs  de  vers  incompréhensibles 
ou  alambiqués,  lequel  est  le  plus  digne  de  l'épithète  d'intel- 
lectuel? Ajoutons  que  l'homme  d'affaires,  lorsqu'il  se  livre  à 
un  passe-temps  littéraire,  n'a  pas  la  préoccupation  utilitariste 
qui  hante  le  professeur,  le  journaliste,  le  critique  niéme,  lors- 
qu'ils se  livrent  à  une  occupation  analogue.  Il  ne  lit  pas  pour 
préparer  une  leçon,  ou  pour  faire  un  article,  ou  pour  étayer 
laborieusement  des  idées  préconçues.  Il  lit  pour  lire,  pour 
jouir  en  paix  d'une  chose  belle,  et  goûte  ainsi  un  plaisir  plus  pur. 

(1)  Voir  à  ce  sujet  notre  brochure  L'esprit  chrétien  et  les  affaires.  Bloud,  4,  rue 
Madame,  Paris,  60  centimes. 
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Mais  ce  n'est  pas  seulement  de  cela  qu'il  s'agit.  L'homme 
(l'atfaires,  une  fois  parvenu  cà  la  fortune,  sent  confusément,  s'il 
n'a  que  peu  d'instruction,  ou  même  lucidement,  s'il  en  a  beau- 
coup, qu'il  est  noble  et  glorieux  de  protéger  les  lettres,  les 
sciences,  les  arts,  de  doter  ou  de  fonder  des  universités,  des 
bibliotliécaires.  Bien  des  ateliers  de  formation  intellectuelle, 
aux  États-Unis,  doivent  ainsi  leur  existence  à  ceux  que  nos  lit- 
térateurs appellent  quelquefois  dédaigneusemeot  des  «  mar- 
chands de  cochons  ».  De  même,  en  Turquie  d'Europe,  une  des 
forces  de  l'hellénisme  en  présence  de  l'essor  indéniable  des 
races  slaves,  co  sont  les  écoles  grecques,  fondées  et  entretenues 
par  de  riches  négociants  qui  ont  fait  de  brillantes  afl'aires  dans 
le  transport  des  blés  ou  l'exportation  des  raisins  de  Corinthe. 
Les  anciens  Grecs,  s'ils  avaient  connu  ce  phénomène,  n'eussent 
pas  manqué  d'enrichir  leur  mythologie  d'une  légende  :  Mercure 
nourrissant  Apollon. 

Nous  avons  vu  Archibald  Robinson  dans  son  rôle  de  Mécèn»', 
et  subventionnant  un  pauvre  inventeur.  .Nous  le  revoyons  à 
l'Opéra,  écoutant  les  explications  (ju'on  lui  donne  sur  «  les 
intentions  cachées  de  Wagner  ».  Cet  homme  s'applique,  évi- 
demment, et  s'applique  môme  aux  choses  pour  lesquelles  il  ne 
semblait  pas  précisément  fait.  Tels  sont  ces  Anglais  qui,  sérieux, 
attentifs,  leur  Ruskin  à  la  main,  visitent  les  musées  et  les 
monuments,  énergiquement  décidés  à  comprendre,  coûte  que 
coûte,  quelque  chose  de  ces  arts  «lans  lesquels  ont  excellé  des 
races  plus  heureusement  douées  que  la  leur,  et,  en  définitive, 
y  réussissant  plus  ou  moins,  parce  qu'ils  le  veulent.  Archibald 
Uobinson,  nous  dit  quel([u'un  —  un  de  ceux  qui  bavardent 
justement  dans  une  loge  voisine  de  la  sienne  à  l'Opéra  —  sub- 
ventionne aux  États-rnis  des  sociétés  de  culture  morale.  On 
nous  le  représente,  goûtant  dans  les  fêtes  mondaines,  où  il 
consent  à  se  laisser  entraîner,  un  plaisir  d'une  nature  toute 
spéciale,  «  celui  du  riche  amateur,  qui  se  promène  dans  un 
parterre  de  fleurs,  et  respire  les  roses  sans  les  cueillir  ».  En 
Egypte,  il  admire  l'œuvre  des  savants  qui  ressuscitent  le  passé, 
et  prodigue   l'or  pour  activer  leurs  fouilles.   Sans  doute,   le 
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maître  de  la  mer  ne  se  sent  pas  le  maître  partout.  Invité  dans 
un  château  historique  où  ont  passé  des  personnages  illustres 
qui  ont  laissé  des  inscriptions  sur  l'escalier  d'une  tour,  l'Amé- 
ricain a  l'impression  d'une  chose  grande  et  mystérieuse  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  les  trusts.  Il  a  «  un  accent  respec- 
tueux, presque  timide  »  dans  les  questions  qu'il  pose  au  sujet 
de  cet  édifice  et  de  ses  souvenirs.  «  Cet  homme,  qui  se  pronon- 
çait avec  assurance  sur  tous  les  autres  sujets,  qui  traitait  de 
haut  toutes  les  puissances  de  ce  monde,  était  manifestement 
impressionné  par  la  puissance  qu'il  eût  payée  le  plus  cher  et 
sur  laquelle  ses  dollars  n'avaient  pas  de  prise  :  par  la  majesté 
du  passé,  la  seule  qui  lui  en  imposât,  parce  qu'elle  échappait 
à  son  omnipotence  (1).  » 

L'opulent  Yankee  est  en  efFet  inférieur  à  d'autres  dans  cet 
ordre  d'idées  esthétique.  Il  lui  arrive  de  commettre  à  cet  égard 
des  gaucheries,  de  dire  même  quelques  balourdises,  et  c'est 
un  trait  de  plus  qui  accuse  la  conscience  avec  laquelle  le  ro- 
mancier a  peint  son  homme.  Mais,  cette  infériorité,  il  la  sent, 
et  il  s'efforce  de  réagir  contre  les  influences  qui  tendraient  à  le 
faire  demeurer  en  arrière  de  ces  Européens  cultivés,  raffinés, 
au  milieu  desquels  il  se  démène.  Et  c'en  est  assez  pour  qu'on 
puisse  dire  que  cet  homme  a  une  puissante  valeur  intellectuelle, 
puisque,  parti  de  l'ignorance,  il  donne  de  vigoureux  coups 
d'aile  pour  s'élever  vers  les  régions  de  la  science,  de  l'art,  de  la 
poésie,  et  cela,  malgré  les  tourbillons  d'affaires  matérielles  où 
son  cerveau  devrait  se  trouver  emporté. 

Mais  le  côté  intellectuel  de  ce  caractère  éclate  plus  victorieu- 
sement que  jamais  lorsque,  creusant  dans  son  âme,  pour  arriver 
à  ce  qu'elle  contient  de  plus  profond  et  de  plus  intime,  nous  dé- 
couvrons que  toute  cette  activité  extraordinaire,  merveilleuse,  a 
pour  moteur  mystérieux  une  force  de  nature  spirituelle,  une 
«  grande  idée  ». 

«  On  n'aperçoit  pas  toujours  clairement,  dit  un  autre  financier 
en  parlant  de  lui,  le  dessein  qui  le  guide  dans  ses  entreprises  : 

1)  p.  185. 
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certaines  seraient  inexplicables  s'il  ne  se  proposait  que  «le 
gagner  plus  d'argent.  Quel  est  alors  son  but?  » 

Ce  but,  M.  (le  Vogiié  nous  l'expose  dans  un  entretien  qui  a 
lieu  entre  Archibald  et  une  sorte  d'illuminé,  nommé  Hirani 
Jarvis,  qui  veut  réaliser  la  paix  universelle  par  la  conquête  an- 
glo-saxonne. Le  brasseur  d'affaires  si  prati(jue,  si  positif,  écoute 
avec  complaisance  et  recueillement  le  prophète  légèrement  dé- 
séquilibré qui  lui  souflle  son  enthousiasme.  C'est  que  ce  pro- 
phète lui  propose  un  idéal,  idéal  grandiose  et  superbe.  Et  Iliram 
Jarvis  invoque  l'exemple  de  Cecil  Rhodes.  «  Le  monde  sait 
maintenant,  dit-il,  ù  quoi  Rhodes  destinait  ses  richesses,  jusqu'au 
dernier  schelling  :  à  créer  de  la  civilisation,  <le  la  p<'nsée,  de  la 
lumière  dans  le  chaotique  empire  qu'il  avait  suscité  du  néant. 
Vous  êtes  un  de  ses  frères  d'àmes,  Archibald  Robinson.  »  Et  celui- 
ci,  pensif,  accepte  le  rôle  presque  surnaturel  que  son  interlo- 
cuteur inspiré  fait  briller  à  ses  yeux,  «  Nous  verrons  peut-être 
encore,  dit-il,  des  luttes  fratricides  entre  les  membres  de  la  fa- 
mille anglo-saxonne.  Ils  ont  des  oreilles  et  ils  ne  vous  entendent 
pas.  Qu'importe?  Les  défaites  des  individus  font  la  victoire  de  la 
race.  Agissons  comme  si  l'idéal  devait  être  demain  le  réel  1).  » 
Voilà  donc  le  feu  sacré  qui  fournit  en  quelque  sorte  la  force  motrice 
aux  entreprises  du  sublime  accapareur,  ou,  si  Ton  veut,  l'étoile 
directrice  que  ses  yeux  rencontrent  lorsque,  fatigués  de  surveiller 
les  choses  do  la  terre,  ils  se  relèvent  un  instant  vers  le  ciel. 

Dans  le  bureau  de  la  rue  Scribe,  nous  avons  dit  qu'il  y  a  un 
globe  terrestre.  Il  y  a  aussi  une  Bible,  une  Bible  ancienne  et  vé- 
nérable qu'Archibald  consulte  de  temps  en  temps  avec  piété,  et 
dont  il  extrait  au  besoin  telle  pensée  «pii  semble  lui  tracer  son 
rôle  en  ce  monde.  Même  au  plus  fort  des  batailles  (juil  livrera 
dans  la  vie,  il  n'oubliera  j)as  cette  voix  intérieure  qui  —  bien 
ou  mal  entendue,  ce  n'est  pas  la  question  —  guide  ses  actes  ou 
justifie  ses  coups.  «  Le  fils  des  Vikings  n'était  pas  moins  s^incère, 
pas  moins  fidèle  au  dur  prosélytisme  appris  dans  sa  vieille  Bible, 
loi-squ'il  couvrait  de  ces  grands  mots  inhumanité,  civilisation)  son 

(1)  P,  147. 
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besoin  d'aventures  fructueuses  ;  et  il  disait  vrai  :  comme  le  dé- 
sintéressement de  l'autre  (du  capitaine) ,  son  industrieuse  rapacité 
collaborait  au  perfectionnement  de  ce  globe,  à  la  mystérieuse 
éclosion  du  futur  où  tous  deux  consumaient  leurs  énergies  con- 
traires (1).  » 

Bref,  il  y  a  de  la  pensée,  il  y  a  du  rêve  dans  ces  têtes  de  très 
grands  financiers,  comme  il  y  en  avait  dans  l'âme  des  conquis- 
tadors  lorsqu'ils  s'embarquaient  sur  leurs  caravelles  pour  des 
pays  inconnus. 

Mais,  avec  leurs  grands  plans  et  la  surface  immense  que  leurs 
entreprises  occupent  dans  le  monde,  ces  hommes  sont  exposés 
constamment  à  se  heurter  aux  détenteurs  de  la  puissance  pu- 
blique. Comment  se  débrouillent-ils  avec  eux? 

III.     —     LE   BRASSEUR    d'aFFAIRES    PLUS    FORT    QUE   LES    POLITICIENS. 

Le  grand  brasseur  d'affaires  méprise  profondément  les  politi- 
ciens. Il  les  regarde  de  haut  en  bas,  bien  que  ceux-ci  aient  en 
main  le  pouvoir  de  nuire.  Ce  pouvoir  de  nuire,  il  y  a  moyen 
de  le  paralyser,  et  même  de  le  convertir  en  pouvoir  utile,  que 
ses  détenteurs  le  veuillent  ou  non. 

Pour  cela,  le  brasseur  d'affaires  a  plusieurs  moyens. 

Il  a  d'a})ord  la  corruption,  ou,  si  le  mot  paraît  quelquefois 
trop  gros,  l'art  d'intéresser  à  sa  cause  les  individualités  poli- 
tiques influentes  en  s'arrangeant  pour  que  leurs  intérêts  soient 
identiques  aux  siens. 

Il  est  trop  habitué  à  acheter  des  choses  pour  reculer  au  besoin 
(levant  l'idée  d'acheter  des  gens.  A  l'Opéra,  où  se  trouvent  réu- 
nies nombre  de  notoriétés,  quelqu'un  ayant  dit  près  de  lui  : 
«  Monsieur  Robinson  ne  nous  écoute  pas  :  il  médite  quelque 
opération  qui  étonnera  le  monde  »,  l'Américain  riposte  :  «  Il  y 
en  aurait  une  très  fructueuse  à  faire  ici  :  acheter  tous  ces  gens 
ce  qu'ils  valent  et  les  revendre  ce  qu'ils  s'estiment  ». 

En  fait,  nul  n'ignore  le  rôle  que  jouent  les  gens  d'affaires  dans 

1)  P.  G3. 
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bien  des  événements  politiques.  Si  le  Panama  a  conquis  la  célé- 
brité que  l'on  sait,  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  allaire  soit 
seule  de  son  espèce.  Les  «<  Panamas  »  pourraient  se  compter  par 
milliers  dans  l'histoire  politicjue  de  notre  époque,  et  cela,  en 
divers  pays.  Ou  plutôt  non,  on  ne  peut  les  compter,  car  les  inté- 
ressés prennent  trop  bien  leur  précaution,  soit  pour  no  laisser 
aucune  trace  de  leurs  marchés,  soit  pour  demeurer  dans  cette 
zone  indécise  où  l'on  s'entend  à  demi-mot,  sans  qu'il  y  ait  à  pro- 
prement parler  vente  et  achat  de  consciences.  Derrière  une  foule 
de  lois,  de  décrets,  de  règlements,  il  y  a  des  intérêts  t|ui  ont  su 
manœuvrer  et  se  faire  entendre.  Des  guerres  même,  ou  des  dé- 
monstrations militaires  ont  pour  secrets  ressorts  des  «{uestions 
d'argent  qui  fonctionnent  dans  la  coulisse.  Que  trois  cent  mille 
Arméniens  soient  massacrés  par  les  Turcs,  les  cuirassés  des 
peuples  civilisés  resteront  bien  tranquilles  dans  leurs  rades  ;  mais 
que,  dans  ce  même  pays  où  l'on  massacre  les  Arméniens,  telle 
créance  usuraire  demeure  en  souffrance,  les  cuirassés  partiront 
immédiatement.  C'est  que,  dans  le  premier  cas,  il  n'y  avait  pas 
d'honmies  d'affaires  pour  donner  le  branle,  et  qu'il  y  en  a  eu 
dans  le  second. 

La  corruption  —  bien  que  les  corrompus  aient  toujours 
tort  de  se  laisser  corrompre  —  peut  d'ailleurs  travailler  pour 
le  bien  comme  pour  le  mal.  Sans  que  l'auteur  le  dise  explici- 
tement, le  roman  du  Afai'trr  dr  la  mer  se  termine  par  la  pers- 
pective d'une  grandiose  pression  opérée  par  Archibald  sur  le 
personnel  politique.  Non  seulement  il  a  cédé  à  TournoCl  la 
femme  que  tous  deux  aimaient,  mais,  comprenant  décidément 
que  le  capitaine,  lui,  est  réfractaire  à  toute  tentative  d'achat, 
qu'il  n'ira  pas  au  Soudan  comme  son  agent  à  lui  Hobinson,  et 
voyant  que  d'autre  part  les  politiciens  refusent  de  le  renvoyer 
comme  chef  de  mission  militaire,  Archibald  se  promet  de 
changer  (.*a,  et  de  faire  entendre  raison  aux  gens  du  pouvoir, 
puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  entendre  raison  k  l'explo- 
rateur. La  hn  du  livre  nous  enqjèche  de  savoir  exactement  ce 
qui  se  passera;  mais  parions  qu'Archibald  saura  employer, 
«  en  haut  lieu  »,  les  arguments  qu'il  faut  pour  qu'on  se  décide 
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à  donner  une  nouvelle  mission  au  capitaine.  S'il  le  veut  bien, 
il  l'obtiendra. 

Archibald  dîne  avec  des  souverains;  il  les  oblige  même  à 
changer  le  jour  de  leurs  invitations  si  la  date  le  dérange.  Cela 
ne  l'empêche  pas  de  considérer  sans  haine  l'ascension  des 
classes  ouvrières  et  leurs  bruyantes  agitations.  Un  sénateur  l'in- 
terrogeant sur  le  socialisme,  l'étonnant  milliardaire  répond 
que,  si  le  dit  socialisme  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer. 
Et,  comme  cette  déclaration  stupéfie  les  auditeurs,  Archibald 
s'explique.  La  discipline  socialiste  canalise,  de  façon  à  les 
rendre  peu  dangereuses,  des  énergies  qui,  à  l'état  anarchique, 
s'emploieraient  dangereusement. 

«  —  Vous  n'ignorez  cependant  pas,  reprit  M.  Huvier  (le  séna- 
teur), que  ces  masses  disciplinées  s'organisent  pour  vous  écraser. 

«  —  Voilà  ce  dont  je  ne  m'inquiète  guère,  cher  monsieur.  Les 
masses,  c'est  un  mot.  Les  individus  qui  savent  les  conduire  en 
auront  toujours  raison.  Le  monde  n'est  mené  que  par  des 
individus  (1).  » 

Mais,  parmi  ces  individus,  n'y  a-t-il  pas  les  chefs  socialistes? 
Précisément,  tant  mieux!  Les  chefs,  ce  sont  des  chefs,  c'est-à- 
dire  des  types  très  forts,  des  individualités,  des  supériorités, 
avec  qui  l'on  peut  s'entendre  : 

«  On  négocie  avec  eux,  on  leur  fait  leur  part,  comme  il  est 
juste,  puisque  les  talents  et  la  volonté  leur  assignent  une  place 
à  la  table  des  forts.  Quelques  convives  de  plus,  ce  n'est  pas  une 
affaire  ;  et  ils  auront  largement  payé  leur  écot  en  maîtrisant  les 
foules  qui  leur  obéissent.  N'a-t-onpas  compté  de  tout  temps  avec 
les  capitaines  d'aventure  qui  savaient  s'attacher  des  troupes?  (2)  » 

Cela  encore  ne  rend-il  pas  compte  de  certaines  évolutions 
curieuses  de  grands  leaders  révolutionnaires  qui,  après  avoir 
lancé  furieusement  en  avant  ces  fameuses  «  masses  »,  devien- 
nent des  serreurs  de  freins  et  des  prêcheurs  de  modération? 
Certes,  nous  ne  prétendons  pas  dire  qu'il  y  a  toujours  achat 
brutal.  Les  choses   se  passent  d'une  façon  plus  vague,  plus 

(1)  p.  175. 

(2)  hl. 
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décente  et  plus  inseiisil)le.  Il  y  a  un  art  (ï amener  les  gens  à 
entrer  dans  telles  ou  telles  vues,  et  la  pratique  de  cet  art  est 
liée  à  la  puissance  connue  au  prestige  de  la  richesse.  Sans  se 
montrer,  le  brasseur  d'affaires  oblige  les  événements  à  se  plier 
à  ses  désirs,  parce  qu'il  peut  agir  sur  des  chefs  de  clans,  sur 
des  conducteui's  d'hommes.  «  Puissant,  s'écrie  Archibald  dans 
son  dialogue  avec  Jarvis,  est  celui  qui  produit  et  transporte  en 
grand  le  blé,  le  charbon,  le  fer;  il  déchaîne  les  grèves  et  les 
guerres,  il  les  fait  cesser;  il  arrête  ou  précipite  les  mouve- 
ments de  la  vie  :  vrai  niaitre  du  sort  des  h«)mnies,  plus  peut- 
être  que  les  tyrans  de  jadis.  Je  me  senfais  devenir  roi  il).  » 

Le  brasseur  d'affaires,  pour  se  rendre  maître  des  politiciens, 
a  encore  une  autre  ressource,  qui  dérive  d'ailleui's  de  la  pre- 
mière :  les  journaux. 

Sauf  un  petit  nombre,  les  journaux  sont  à  (jui  h-s  .iclnh'ut, 
et,  in(lé])en(lamineiit  des  annonces  ou  réclames  proprement 
dites,  c'est  chaque  jour  un  déluge  d'articles  commandés^  qui 
ont  pour  but,  non  d'exprimer  une  opinion  sincère,  mais  de 
servir  les  intérêts  de  tels  ou  tels  in«lividus,  plus  ou  moins  soi- 
gneusement dissimulés  dans  l'ombre.  On  voit  même  des  jour- 
naux qui  appartiennent  entièrement  à  un  homme  et  qui,  sur 
toutes  les  questions,  parlent  en  conséquence,  toujours  avec 
l'air,  bien  entendu,  de  traduire  la  pensée  consciencieuse  et  sin- 
cère de  ses  rédacteui-s,  de  ne  faire  appel  qu'aux  plus  nobles  sen- 
timents et  de  tout  juger  avec  1'  «  indépendance  »la  plus  absolue. 

Archibald  Robinson  connaît  le  pouvoir  de  la  presse.  In 
journaliste,  qui  répond  au  nom  symbolique  de  Moucheron, 
figure  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  sa  domesticité.  F*ar  lui, 
le  Yanlcee  se  tient  en  contact  avec  la  publicité  parisienne.  Il  a 
d'ailleurs  des  journaux  un  peu  partout,  journaux  qui  constituent 
des  éditions  multiples,  en  différentes  langues,  de  son  Oceanic 
Herald.  Ces  éditions  paraissent  à  New-York,  à  Londres,  à 
Sydney,  à  llamljourg,  à  Buenos-Ayres,  au  Caire,  à  Constan- 
tinople,  à  Shanghaï.  A  Sydney,  notamment,  il  paye  en  outre  un 

(1)  P.  144. 
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certain  nombre  de  journaux  chargés  de  soutenir  le  projet  de 
création  d'une  ligne  maritime  Sydney-Panama  et  d'influencer 
le  vote  du  Parlement. 

«  —  Les  journaux  reçus  par  le  courrier  d'hier  (lui  dit  son 
secrétaire)  font  espérer  un  vote  favorable, 

—  Quels  journaux?  Ceux  que  je  paye  ? 

—  Les  autres  aussi. 

—  Bien.  » 

Mais,  à  Paris,  le  maître  de  la  mer  n'a  pas  encore  d'organe 
attitré.  Il  veut  en  fonder  un,  et  prie  son  Moucheron  de  lui 
procureur  un  directeur.  «  J'ai  votre  affaire  »,  lui  dit  quelques 
jours  après  Moucheron.  Il  présente  donc  à  l'Américain  un 
homme  grave  et  décoratif,  le  sénateur  Huvier  des  Fontenelles, 
le  type  du  politicien  vieux  jeu,  prudhommesque,  dont  les  lèvres, 
par  un  malheur  semblable  à  celui  de  ces  personnages  de 
contes,  qui  ne  parlaient  jamais  sans  laisser  choir  un  crapaud, 
ne  se  desserrent  que  pour  laisser  échapper  quelque  abstrac- 
tion creuse  ou  quelqu'un  de  ces  vieux  clichés  qui  traînent 
partout.  L'entretien  entre  «  le  patron  »  et  le  sénateur  est  un 
modèle  de  comique.  Nous  n'en  pouvons  citer  qu'un  fragment. 

«  —  En  matière  de  politique  extérieure  (dit  le  sénateur),  notre 
programme  ne  serait  pas  moins  net  :  un  patriotisme  vigilant 
et  pacifique,  la  sagesse  d'une  paix  volontairement  consentie,  un 
effort  constant  vers  la  réalité  vivante  du  droit;  ni  aventures, 
ni  abdication  nationale...  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  cette 
ligne  politique?... 

—  Ligne  politique?  Comprends  pas!  —  Ligne  politique?  Des 
bêtises!  interrompit  l'Américain  qui  perdait  décidément  pa- 
tience. —  Des  informations,  vous  dis-je,  des  faits,  encore  des 
faits.  Qui  vous  demande  autre  chose?  (1)  » 

Bref,  le  Yankee  trouve  que  ce  fossile,  contrairement  à  l'idée 
de  Moucheron,  ne  fait  pas  «  son  affaire  »  du  tout.  Il  entend  le 
journalisme  d'une  tout  autre  façon. 

Le  contraste  est  saisissant  entre  le  cerveau  d'Archibald  et 

(1)  P.  131. 
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le  cerveau  de  ce  M.  Huvior.  Toutefois,  pour  corser  rcliet  comi- 
que, M.  de  Voffilé  n  forcé  la  noto.  I^es  brasseurs  dairaires  in 
dédaiiinent  pas  toujours  les  «  lignes  politiques  »  et  ne  défeudeiil 
pas  toujours  aux  plumitifs  gagés  par  eux  de  faire  une  abon- 
dante consommation  de  lieux  communs.  Seulement  les  grand- 
mots  jouent  alors  le  rôle  de  la  sauce  qui  fait  passer  le  poisson, 
ou  mieux  encore  celui  de  IVau  sucrée  qui  fait  avaler  la  pilul»'. 
A  la  faveur  de  ces  déclamations  pour  ou  contre  tel  concept 
politique,  passent  des  articles  destinés  à  lancer  telle  ou  telle 
allaire,  à  faire  hausser  ou  baisser  telles  ou  telles  valeurs,  ;» 
rendre  populaire  toile  ou  telle  dépense  budgétaire  dont  It 
prolit  doit  revenir  à  ipii  de  droit,  et  n'est-ce  pas  l'essentiel? 

Le  brasseur  d'affaires  a  un  troisième  moyen  d'action  sur  1« 
pouvoir,  et  c'est  le  meilleur. 

Ce  moyen  consiste  à  créer  des  intérêts  matériels,  des  intérêts 
évidents  et  tangibles,  et  à  mettre  ainsi  le  gouvernement  dans 
la  nécessité  moralement  inéluctable  de  les  défendre. 

Ainsi  en  est-il,  tout  spécialement,  dans  les  colonies.  Bien 
souvent,  le  drapeau  n'apparaît,  dans  un  pays  neuf,  (jue  parn 
qu'il  s'est  déjà  créé  dans  ce  pays  des  entreprises  qui  autoriseiii 
l'intervention  militaire,  lui  fournissent  des  justilications  diplo- 
matiques et  même  des  moyens  indirects  de  réussite.  En  Angle- 
terre surtout,  les  conquêtes  se  font  ainsi.  L'initiative  privée 
fraye  le  chemin  aux  ponvoii-s  publics,  et  ceux-ci  n'entrent  en 
scène  qu'à  la  remorque  des  particuliers  —  des  grands  et  puis- 
sants particuliers.  Le  fait  est  moins  sensible  en  France,  mais  il 
se  produit  cependant,  et,  en  présence  de  certaines  réalités,  de 
certaines  créations  existantes,  les  politiciens  sont  obligés  d'a- 
dopter une  ligne  do  conduite  propre  à  «  donner  satisfaction  » 
aux  «  droits  acquis  »,  aux  «  situations  acquises  ».  Ces  droits, 
ces  situations  résultent  souvent  d'entreprises  privées,  organisées 
par  de  grands  capitalistes.  L'Ktat  n'est-il  pas  forcé,  par  exenqdc, 
à  composer,  dans  une  certaine  mesure,  avec  les  conq)agnios  <lo 
chemin  do  for,  la  haute  bancjue,  les  fabricants  do  sucre?  Et 
l'existence  de  ces  freins  n'est-elle  pas  en  définitive  une  chose  heu- 
reuse à  une  époque  de  centralisation  et  d'autoritarisme  absolus? 
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C'est  sous  cette  forme  de  création  d'intérêts  privés  qu'Archi- 
bald  conçoit  la  colonisation.  Cette  région  du  Soudan  ouverte  par 
le  capitaine  Tournoël,  il  veut  la  féconder  par  des  entreprises 
liJDres,  avec  une  armée  de  colons.  Et  Tournoël  lui-môme  qui, 
fidèle  à  l'honneur  militaire,  refuse  de  prêter  sa  personne  à  l'exé- 
cution d'un  tel  plan,  comprend  très  bien  la  puissance  réelle 
que  donne  à  un  peuple  ce  rayonnement  spontané  de  sa  race 
dans  les  pays  lointains.  C'est  en  s'exilant  qu'on  devient  plus 
fort,  même  chez  soi.  Dans  le  chapitre  intitulé  :  «  On  a  volé  le 
boulevard  »,  l'ardent  officier  développe  ce  profond  paradoxe. 
A  propos  de  l'invasion  croissante  des  plus  beaux  quartiers  de 
Paris  par  les  étrangers ,  il  apostrophe  ses  amis  en  ces  termes  : 
«  Allez  défier  cette  armée  (des  étrangers)  sur  les  avancées  où 
elle  se  recrute  :  vous  la  vaincrez  ensuite  plus  facilement  ici. 
Elle  serait  bien  empêchée  de  vous  disputer  vos  rues,  si  vous  lui 
disputiez  énergiquement  l'Afrique  et  l'Asie.  C'est  à  des  cen- 
taines, à  des  milliers  de  lieues  d'ici  qu'il  faut  inquiéter  vos 
concurrents,  reforger  comme  eux  des  armes,  et  prendre  sur  eux 
votre  revanche.  Comprenez  donc  que  la  vigueur  des  nations  est 
dans  le  sang  jeune,  qui  se  renouvelle  aujourd'hui  sur  les  terres 
jeunes.  Plus  vous  vous  replierez  sur  vous-mêmes,  plus  vite  vous 
serez  mangés.  (1)  » 

En  effet,  les  seules  races  fortes  sont  celles  qui  sont  capables, 
par  l'émigration,  et  par  une  émigration  capable,  d'aller  créer 
au  loin  des  diminutifs  de  la  patrie  absente,  des  foyers  de  civi- 
lisation et  de  richesse,  des  étabhssements  organisés  et  «  substan- 
tiels ».  La  force  pul)lique  arrive  alors,  nécessairement,  pour 
protéger  ces  éléments  épars  de  la  prospérité  nationale.  Elle 
arrive,  quelquefois,  pour  leur  permettre  de  prendre  naissance 
en  des  cas  où  ils  n'existent  pas  encore,  mais  où  une  formidable 
poussée  nationale  tend  pour  ainsi  dire  à  le^  projeter  vers  la 
vie.  Car  certaines  conquêtes  peuvent  avoir  pour  moljile  la  dé- 
fense prévoyante,  non  point  des  hommes  ou  des  travaux  qui 
se  trouvent  déjà  sur  un  territoire,  mais  celle  des  hommes  et  des 
travaux  qui  s'y  trouveront  sûrement,  étant  donné  les  aptitudes, 

(1)  p.  120. 
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les  intentions,  les  précédents  de  la  race.  Dans  ces  cas  aussi,  les 
brasseurs  d'allaires  jouent  le  r<Me  de  propulseurs  efticaces.  Seu- 
lement, au  lieu  d'entraîner  le  pouvoir  à  leur  remorque,  ils  l'ac- 
tionnent de  l'intérieur.  Ils  réussissent,  par  leur  importance 
réelle,  à  bien  faire  entrer  dans  la  cervelle  des  politiciens  cju'il 
est  certains  intérêts  qu'on  n'abandonne  pas,  soit  au  dehors,  soit 
au  dedans,  sous  peine  d'être  banni  par  l'unanimité  de  l'opinion 
publique.  Quel  ministre  en  France,  par  exemple,  aurait  lau- 
dace  de  dire  aux  producteurs  de  vin  de  Bordeaux,  ou  aux  fabri- 
cants de  soieries  :  «  Laissez-nous  tranquilles;  nous  ne  ferons 
rien  pour  vous  »?  Que  les  politiciens  le  veuillent  ou  non,  qu'ils 
soient  conservateurs,  libéraux,  progressistes,  radicaux  ou  méiiir 
socialistes,  ils  ag^iront,  en  certaines  matières,  à  peu  près  iden- 
tiquement, sous  une  pression  qu'on  apjKîlle  quelquefois  la  «  force 
des  choses  ».  Cette  force  des  choses,  c'est  en  réalité  la  force  des 
hommes,  et  de  quels  hommes?  —  De  ceux  qui  font  des  affaires. 
Archibabl  Hobinson  ne  fait  donc  pas  un  rêve  fou  lorsqu'il  se 
sent  «  devenir  roi  ».  Il  l'est  en  etfet,  puisqu'il  met  au  besoin  les 
parlements  dans  sa  poche  et  a  dans  son  sac  de  quoi  calmer  ou 
diri^'-er  les  révolutions.  On  con(;oit  d'ailleurs  l'énormité  des  in- 
térêts que  représente  un  trust  de  la  navigation  maritime  et  le 
désordre  immense  qui  éclaterait  à  la  surface  du  globe  si  l'on 
désorganisait  un  système  d'entreprises  conmie  celui-là.  Repré- 
sentant de  la  Providence  pour  le  développement  des  ressources 
matérielles  du  genre  humain,  intelligence  délite  capable  de 
comprendre  le  beau  et  de  poursuivre  un  idéal,  dominateur  sans 
panache,  mais  respecté,  entre  les  mains  de  qui  viennent  aboutir 
tant  de  fils  (jui  font  mouvoir  d'innombrables  pantins  politi(ju«'S, 
cet  honmie,  dans  son  bureau  de  la  rue  Scribe,  avec  sa  table, 
ses  trois  fauteuils,  son  cartonnier,  son  globe  terrestre  et  sa 
Bible,  peut  se  dire  sans  exagération  que  sa  puissance  est  une 
des  plus  colossales,  comme  une  des  plus  héroïques,  que  l'on 
ait  vues  depuis  le  commencement  du  monde,  et  ceux  que  l'élo- 
quence classique  a  souvent  qualifiés  de  maîtres  de  la  terre 
peuvent  se  tenir  chapeau  bas  devant  le  maître  de  la  mer. 

(labriel  d'Azambija. 


LA  SCIENCE  SOCIALE 

ET  LES  ÉTUDES  HISTORIQUES 


LE    MONDE    GRÉCO  LATIN   AVANT   LE    X"    SIÈCLE    AVANT 
JÉSUS  CHRIST  (1). 


Tout  autour  de  la  Méditerranée,  au  sein  de  milieux  physiques 
fort  analogues,    un  type  identique  s'est  constitué. 

En  Russie  ou  en  Gaule,  il  a  occupé  une  zone  trop  restreinte 
eu  égard  à  la  superficie  totale  du  pays  pour  peser  d'un  poids 
décisif  sur  ses  destinées.  L'Afrique  méditerranéenne  est  une 
Syrie  plus  étendue,  adossée  comme  elle  au  désert  et  comme 
elle  phénicienne  en  son  centre,  atteinte  par  la  colonisation 
grecque  à  l'une  seulement  de  ses  extrémités  (la  Cyrénaïque).  Au 
contraire,  l'Anatolie  ou  Asie  Mineure,  la  Balkanie  ou  le  pays  que 
limitent  au  nord  le  Danube  et  la  Save,  l'Italie  et,  dans  une  cer- 

(1)  Articles  parus  dans  la  Science  sociale  :  Demolins,  Les  types  du  bassin  de  la 
Méditerranée  (Pélasge,  Grec,  Albanais),  t.  XVII,  XVIII  et  XX;  Le  Grec  cl  le  lionain, 
t.  XXXI  ;  A  travers  l'Italie  méridionale,  t.  V.  —  H.  de  Tourville,  Jupiter,  Hercule 
etHellen,  t.  XXIII.— A.  dePréville,  Les  Grecs,  t.  XII  ;  les  Romains,  t.  XIII.  —  Babelon, 
Les  origines  de  la  monnaie,  \.  XXI;  L'or  et  l'argent  dans  l'antiquité,  t.  XXII  et 
XXIII.—  Champault,  les  héros  d'Homère,  t.  XII,  XIII,  XIV,  XV  et  XVI;  Les  J'héa- 
cicns  d'Homère,  t.  XXXIV et  XXXV.  — G.  d'Azambuja,  Aristophane,  t.  XIII;  Une  fa- 
mille grecque,  t.  XVII  et  XVIII,  Les  philosophes  grecs  et  romains,  U  XIX,  XX, 
XXI,  XXU,  cl  XXIU;  Les  genres  poétiques,  t.  XXVll;  Les  Muses,  l.  XXVII;  Pindare 
et  Tyrtée,  t.  XXVIIl  ;  Les  tragiques  grecs,  t.  XXIX  et  XXX  ;  Les  lyriques  de  Lesbos, 
t.  XXXI;  Les  décadents  d'autrefois  (les  Alexandrins),  t.  XXXIV;  Les  proconsuls 
romains,  t.  XIV,  XV  et  XVI.  —  Laine,  En  Italie,  t.  XVI  et  XVII.  —  Bureau,  La 
propriété  foncière  à  Home,  t.  XXXIV  et  XXXV. 
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taine  mesure,  l'Hispanie  (Espagne,  Portugal)  doivent  à  la  Médi- 
terranée leur  forme  spéciale  de  civilisation.  De  grands  pla- 
teaux ou  une  série  de  petits  plateaux  ou  de  terrasses  consti- 
tuent le  centre  de  ces  quatre  pays,  tantôt  tertiaires,  comme  en 
Castille  ou  en  Anatolie,  tantôt  crétacés,  comme  l'Apennin,  le 
Balkan,  le  Pinde,  souvent  continués  par  des  îles  de  même 
structure,  Corfou,  Eubée,  la  Crète,  Chio,  Rhodes.  Parfois, 
comme  en  Anatolie,  ce  plateau  forme  cuvette,  et  comme  les 
rebords  montagneux,  plus  hauts  que  la  dépression  centrale,  ar- 
rêtent les  nuages  chargés  de  pluie  qui  viennent  du  littoral,  la 
sécheresse  y  est  très  grande.  Le  plateau  de  Castille,  balayé 
l'hiver  par  le  vent,  g-rillé  l'été  par  le  soleil  sans  que  sa  sur- 
face plane  ofire  aux  habitants  aucun  abri  contre  l'un  on  l'autre 
de  ces  ennemis,  justifie  amplement  le  proverbe  :  «  Neuf  mois 
d'hiver,  trois  mois  d'enfer  ».  vSes  fleuves  torrentueux,  au  dé- 
bit irrégulier,  à  sec  la  plus  grand<'  partie  de  l'année,  ont  pu 
être  justement  comparés  à  l'Université  de  Salamanque,  «  deux 
mois  de  cours,  dix  mois  de  vacances  ».  Sur  le  terrain  calcaire, 
poreux,  fissuré  de  la  (irèce,  l'eau  superficielle  disparait  comme 
dans  un  crible,  les  rivières  sont  à  sec  la  plupart  du  temps; 
presque  partout  apparaît  la  pierre  nue,  un  quart  seulement  du 
sol  est  productif,  la  sécheresse  persiste  tout  l'été.  C'est  forcé- 
ment une  région  d'élevage  pauvre,  d'espèces  peu  exigeantes, 
comme  le  mouton  et  la  chèvre.  De  grands  troupeaux  y  broutent 
de  maigres  pâturages,  .sous  la  surveillance  de  pAtres  à  moitié 
brigands,  race  belliqueuse,  difficile  à  unifier,  difficile  à  conqué- 
rir, toujours  prête  à  la  révolte,  dans  les  petits  plateaux  ou  les 
montagnes  abruptes  <le  l'Albanie.  <Io  la  Serbie,  du  Monténé- 
gro, de  la  Grèce,  de  r.\i)ruzze,  précieux  instrument  de  conquête 
dans  les  régions  d'une  certaine  étendue  où  runification  est  plus 
facile,  ainsi  que  l'ont  prouvé  les  Turcs  et  les  Castillans.  Ces 
plateaux  s'appuient  la  plupart  du  temps  à  de  grandes  masses 
granitiques  ou  .schisteuses  semées  de  volcans  éteints.  Par  Les- 
bos  etSamos  et  par  le  chapelet  des  petites  tles  grecques,  le  Rlu»- 
dope  rejoint  ainsi  l'Anatolie  occidentale,  les  Alpes  surplombent 
la  plaine  du  Pô,  et  l'Hispanie  est  entourée  au  nord,  à  l'ouest  et 
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au  sud,  d'une  ceinture  de  terrains  de  cet  ordre,  régions  pas- 
torales elles  aussi,  plus  fraîches,  plus  riches,  avec  des  bœufs 
et  des  porcs.  Beaucoup  de  ces  montagnes  sont  riches  en  métaux, 
notamment  l'Anatolie  septentrionale,  l'Apennin  occidental, 
l'Espagne  du  nord  et  du  midi.  De  longs  rivages  poissonneux 
s'étendent  sur  les  côtes  septentrionales  de  l'Anatolie  et  de  l'Es- 
pagne. 

Au  pied  de  ces  montagnes,  entre  ces  terrasses,  apparaissent  de 
grandes  plaines,  ou  de  petites  vallées  tertiaires  riches  et  fer- 
tiles, où  poussent  les  céréales,  le  maïs,  souvent  le  riz,  le  tabac, 
le  coton,  les  graines  oléagineuses,  les  plantes  tinctoriales,  le  lin, 
le  chanvre.  Dans  les  gras  pâturages  qui  courent  le  long  des 
fleuves  ou  des  rivières,  paissent  les  bœufs  et  les  chevaux.  Sur 
les  collines  toutes  proches,  les  arbres  fruitiers  de  nos  climats, 
le  poirier,  le  pommier,  le  cerisier,  le  groseillier,  voisinent  avec 
la  vigne  et  les  arbres  des  climats  plus  chauds,  le  mûrier,  l'a- 
mandier, l'olivier,  l'oranger.  Tantôt  ce  sont  de  grandes 
plaines  abritées  par  les  montagnes  contre  les  vents  du  nord, 
l'Andalousie  avec  les  vallées  du  Xucar  et  de  la  Ségura,  la  vallée 
de  l'Èbre,  la  vallée  du  Pô,  la  Thrace  ou  Roumélio,  c'est-à-dire 
la  vallée  de  la  Maritza,  le  pays  des  rosiers,  la  Macédoine  ou 
vallée  du  Vardar,  avec  leurs  populations  laborieuses,  intelli- 
gentes, opiniâtres,  faciles,  à  unifier,  faciles  à  conquérir  et  gé- 
néralement incapables  de  s'aftranchir  par  elles-mêmes.  Mal 
abritée  contre  les  vents  froids  du  nord,  la  plaine  de  Bulgarie 
rentre,  par  son  caractère  essentiellement  agricole,  dans  cette 
catégorie.  D'autres  vallées  plus  étroites,  entourées  d'un  cirque 
de  montagnes  ou  resserrées  entre  la  montagne  et  la  mer,  ont 
vu  leur  extension  territoriale  étroitement  restreinte  aux  li- 
mites d'une  cité,  c'est-à-dire  d'une  ville  avec  sa  l)anlieue,  d'une 
province,  d'un  petit  État  :  tels  ont  été  le  Portugal  et  la  Serbie, 
telles  furent  dans  le  monde  ancien  les  cités  grecques  d'Europe  et 

d'Asie. 

Les  minerais  de  fer  et  de  cuivre  des  montagnes,  les  paillettes 
d'or  ou  d'argent  roulées  parles  fleuves  torrentueux,  sans  cesse 
en  lutte  contre  elles,  la  laine  des  moutons  qu'eUes  nourrissent, 
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la  force  motrice  de  leurs  torrents,  le  combustible  fourni  par  le 
bois  de  leurs  forêts,  la  terre  argileuse  propre  à  la  fabrication 
de  la  poterie,  les  beaux  marbres  de  Paros  et  de  Carrare,  voilà 
pour  ces  régions  de  nombreux  éléments  de  prospérité  indus- 
trielle. 

La  mer  les  sollicitait  au  commerce.  Parfois,  sur  les  côtes 
grecques  d'Europe  et  d'Asie,  elle  vient  au-devant  de  l'iiomme, 
s'avançant  partout  dans  l'intérieur  des  terres,  creusant  partout 
des  abris  naturels,  mer  calme  conmie  un  lac,  n'ayant  pas  do 
marée  et  ne  ravageant  pas  ses  bords,  mer  bleue  et  comme  lus- 
trée qui  n'a  pas  la  teinte  blafarde  et  sinistre  de  l'Océan,  semée 
d'Iles,  comme  les  pierres  d'un  gué,  où  la  transparence  de  l'air 
ne  permet  jamais  de  perdre  la  terre  de  vue. 

Cette  mer  n'avait  t|u'un  défaut.  Les  rivières  de  ce  pays  se 
beurtent  si  fréqu<'mment  contre  les  montagnes  (ju'elles  cbar- 
rient  de  nombreuses  alluvions,  créent  des  deltas  et  envasent 
.leui*s  estuaires.  Faute  de  marée,  la  Méditerranée  est  impuis- 
sante à  les  balayer.  Les  villes  ont  donc  cberché  à  s'établir  ])rès 
d'un  fleuve,  afin  de  pouvoir  communiquer  facilement  avec 
l'intérieur  du  pays,  sans  cependant  s'établir  sur  les  bords  du 
fleuve,  pour  éviter  de  voir  leur  port  promptement  comblé. 
Telle  est  la  situation  de  Milet  vis-à-vis  du  Méandre,  de  Salo- 
nique  vis-à-vis  du  Vardar,  d'Alexandrie  vis-à-vis  du  Nil,  de 
Livourne  vis-à-vis  de  l'Arno,  de  Marseille  vis-à-vis  du  Hliùne,  de 
Barcelone  vis-à-vis  de  l'Ébre.  Précaution  inefficace  d'ailleurs 
la  plupart  du  temps.  Les  boues  du  Méandre  ont  fini  par  cond)ler 
le  golfe  où  s'élevait  Milet  et,  quand  Épbèse  l'eut  remplacée,  les 
boues  du  Caïstre  la  ruinèrent  à  son  tour  an  profit  de  Smyrne. 


II 


Deux  éléments  sociaux  constituent  bistoriquement  le  peuple 
grec  :  un  clément  de  langue  syro-arabe,  que  l'on  appelle  les 
Phéniciens;  un  élément  de  langue  in<lo-européenne,  que  l'on 
appelle  les  Hellènes.  D'après  une  chronologie  que  nous  ne  pou- 
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vons  vérifier,  mais  que  nous  n'avons  aucune  raison  de  croire 
inexacte,  ces  deux  éléments  auraient  fait  leur  apparition  sur  le 
sol  de  la  Grèce  au  même  moment,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du 
xvi"  siècle. 

L'élément  syro-aral)e  est  en  Grèce  l'élément  civilisateur.  Il  y 
a  apporté  l'industrie,  le  commerce,  les  arts,  la  vie  urbaine.  La 
religion  et  la  mythologie  grecques,  comme  l'a  démontré  M.  Bé- 
rard,  lui  doivent  une  large  part  de  leurs  pratiques  et  de  leurs 
légendes.  Leur  occupation  n'a  pas  été  de  celles  qui  disparaissent 
sans  laisser  de  traces  sur  le  sol.  Bon  nombre  de  lieux  habités, 
d'îles  et  de  montagnes,  ont  conservé  le  nom  que  les  Phéniciens 
leur  avaient  donné  :  c'est  là  encore  un  fait  surabondamment 
établi  par  M.  Bérard.  .le  citerai  après  lui  Cartaïa  et  sans  doute 
Gortuna,  la  ville,  Cadix,  l'enclos,  Aïaie  ou  Circé,  l'île  de  l'éper- 
vière,  Baléaris  ou  Bliaros,  l'Ile  des  frondeurs,  Casos,  l'île  de 
l'écume,  Cymé,  la  haute,  Adramuttis,  la  maison  de  la  mort, 
Amorgos  ou  Margoa,  le  repos,  Délos,  l'île  aux  Cailles  dont  le 
mot  grec  Ortugia  nous  donne  la  traduction,  Ebusus,  l'île  des 
pins,  Itanos,  File  des  serpents,  Ispan,  l'Ile  des  mines  ou  des 
choses  cachées,  dont  Calypso  est  l'équivalent  grec,  Mycènes, 
Méthone,  Migonium,  le  camp,  Mégara,  la  caverne,  avec  le  sens 
d'abri,  de  creux,  Minoa,  Monaco,  Munychie,  la  halte,  Lemnos 
pour  Libné,  la  blanche,  Nagidos,  la  grande,  au  sens  de  ville 
principale,  Paxos,  la  plate,  Phanagoria,  la  tête  de  bœuf,  Banès, 
la  bruyante,  Soloï,  la  roche,  Sagonte,  et  Zacinthe,  la  vieille, 
Sériphos,  le  pays  de  l'or,  Sipha,  la  guette,  Salamis,  le  salut, 
Syros,  le  rocher,  Skyros,  la  noire,  Samos,  Sima,  Saminthos,  la 
haute,  Kerkura,  le  vaisseau  de  course,  Oliaros,  l'ombreuse, 
Théra,  la  belle,  Tanos,  Tanagra,  ïénos,  Ténédos,  l'île  ou  la 
ville  du  serpent,  Témès,  la  fonderie  (1).  M.  Bérard  ajoute  encore 
à  ces  noms  ceux  de  Corinthe  et  du  mont  Ida,  ainsi  que  des  dif- 
férentes Astupalaïa,  dont  le  nom  serait  incorrect  s'il  leur  avait 
été  donné  par  des  Grecs,  mais  qui  s'explique  au  contraire  très 
bien  s'il  est  la  traduction  littérale  d'un  mot  phénicien.  Il  suit  de 

(1)  Sans  doute  aussi  Delphes,  l'occidentale. 
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là  que  les  Hellènes,  en  se  substituant  aux  Phéniciens,  n'ont  pas 
fait  tal)le  rase  de  l'œuvre  de  leurs  devanciers.  Ils  sont  entrés 
dans  des  cadres  préexistants.  Ils  en  ont  même  tellement  respecté 
l'ordonnance  qu'on  est  tenté  de  croire  qu'ils  s'y  sont  introduits 
par  voie  d'infiltration  et  non  pas  de  conquête,  et  que  seule  leur 
prépondérance  numérique  a  fini  par  faire  triompher  leur 
langue. 

M.  Bérard  a  encore  dressé  une  liste  de  niots  grecs  d'origine 
syro-arabe  qui  indique  la  nature  des  emprunts  faits  par  la 
civilisation  grecque  aux  civilisations  orientales.  Ce  sont  des 
noms  d'animaux,  surtout  d'animaux  marins,  comme  gups,  ano- 
païa,  ceux,  jtlwcai,  scopi-s,  de  boissons,  comme  nectar  et  oinos, 
d'armes,  comme  machaira  et  xiphos,  de  vêtements,  conmie 
chiton,  pharoSy  othona'i. 

Ce  colon  phénicien,  connu  d'Homère  sous  le  nom  de  iMiéa- 
cien,  a  été  étudié  ici  même  par  M.  Champault,  et  ce  qu'il  était 
vers  le  w"  siècle  en  Italie,  ne  doit  pas  différer  sensiblement 
de  ce  qu'il  était  en  Grèce  quelques  siècles  plus  tôt.  Ces  gens 
nous  apparaissent  comme  des  commerçants,  à  la  recherche  des 
métaux  que  recèlent  les  pays  neufs,  navigateure  avec  des  fac- 
toreries et  des  stations  de  transbordement,  organisés  en  grandes 
compagnies  de  commerce  avec  un  conseil  d'administration 
dont  le  président  porte  le  titre  de  roi.  Ils  sont  riches,  jouisseurs, 
mais  non  pas  amollis,  immoraux,  mais  non  pas  irréligieux, 
car  les  plaisanteries  qui  courent  chez  eux  sur  le  conq)te  de 
leurs  dieux  ne  tirent  pas  plus  à  conséquence  que  les  plaisan- 
teries analogues  des  hommes  du  moyen  âge  sur  les  saints  les 
plus  respectés.  Leurs  absences  sont  si  longues  que  leui-s  femmes 
sont  véritablement  les  maîtresses  de  leui-s  foyers.  Ce  sont  elles 
qui  dirigent  les  travaux  de  fabrication  et  de  culture  des  ma- 
tières premières.  La  reine  des  Phéaciens  assiste  aux  festins  des 
hommes,  elle  rend  la  justice  ;  c'est  à  elle  que  l'étranger  s'a- 
dresse en  premier  lieu.  .\  la  mort  d'un  chef,  la  souveraineté 
passe  à  son  plus  proche  parent  du  sexe  masculin;  la  propriété 
passe  à  sa  fille,  s'il  en  a.  C'est  peut-être  pour  réunir  en  sa  main 
la  souveraineté  et  la  propriété  que  le  frère  du  roi  défunt  a  dans 
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Homère  épousé  sa  nièce  ;  peut-être  la  fille  du  roi  a-t-elle  apporté 
ces  deux  titres  à  son  mari.  Vis-à-vis  des  incHgènes,  les  Phéni- 
ciens, généralement  très  peu  nombreux,  se  montrent  pacifiques, 
ils  s'insinuent  par  leur  diplomatie  ou  s'imposent  par  le  pres- 
tige de  leur  civilisation  :  les  indigènes,  stupéfaits  d'admiration, 
regardent  les  nouveaux  venus  comme  des  dieux.  Vis-à-vis  de 
leurs  concurrents,  ils  sont  féroces.  Une  série  de  légendes  terri- 
fiantes circulait  à  ce  sujet  vers  le  ix^  siècle  dans  le  monde  grec. 
Peut-être  étaient-elles  l'expression  poétique  et  par  conséquent 
défigurée  des  dangers  que  l'on  courait  dans  la  Méditerranée 
occidentale;  peut-être  avaient-elles  été  mises  en  circulation 
par  les  Phéniciens  désireux  d'en  écarter  les  concurrents  pos- 
sibles. Toujours  est-il  qu'on  se  la  représentait  comme  habitée 
par  des  êtres  dangereux,  Calypso  qui  ne  laissait  pas  repartir 
les  étrangers  naufragés  dans  son  lie,  Circé  qui  par  ses  sorti- 
lèges les  transformait  eo  animaux,  les  Sirènes  qui  par  leurs 
chants  les  attiraient  près  d'elles  et  les  faisait  périr,  Scylla  qui 
décimait  les  équipages  que  l'étroitesse  du  détroit  de  Messine 
obligeait  de  passer  à  sa  portée.  C'étaient  là  autant  de  personni- 
fications des  forteresses  inhospitalières  placées  de  proche  en 
proche  par  les  Phéniciens,  pour  s'assurer  le  monopole  du  com- 
merce. 

Ils  ne  pouvaient  d'ailleurs  le  conserver  indéfiniment.  Assez 
rapidement  les  indigènes  se  mettaient  au  courant  des  procédés 
de  fabrication  commune  et  s'emparaient  du  commerce  de 
détail.  Les  Phéniciens,  trop  peu  nombreux  pour  maintenii* 
les  armes  à  la  main  leur  prépondérance  économique,  se  reti- 
raient sans  lutte,  allaient  chercher  ailleurs  un  pays  complè- 
tement barbare,  tout  en  continuant,  pendant  quelque  temps 
encore,  à  fournir  au  pays  qu'ils  avaient  civilisé  les  matières 
premières  et  les  objets  de  luxe. 

Parmi  ces  Syro-Arabes,  les  uns,  conmie  Cadmos,  sont  repré- 
sentés dans  les  légendes  grecques  comme  venant  de  Phénicie  ; 
les  autres,  comme  Cécrops  et  Danaos,  sont  censés  venir  d'Egypte. 
Ceci  peut  tenir  à  ce  fait  qu'à  l'époque  où  se  placent  probable- 
ment ces  migrations,  la  Phénicie  appartenait  à  l'Egypte.  Les 
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Pharaons  de  la  XVIH'  dynastie  se  vantaient  de  posséder  les  lies 
de  la  nier,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Lagides  ont  occupé 
un  moment  Chypre,  laCilicie,  la  Famphylie,  la  Carie,  Thasos, 
Athènes,  Corinthc,  Chalcis.  Peut-être,  au  moment  où  ces  lé- 
gendes ont  pris  corps,  vers  le  vr  siècle,  l'Egypte  étant  aux 
yeux  des  Grecs  le  principal  foyer  de  la  civilisation  oriental*', 
ils  se  sont  représenté  l'état  de  choses  antérieur  comme  ana- 
logue à  ce  qui  se  passait  sous  leurs  yeux.  Peut-être  le  nom  du 
pays  mythologique  dont  Danaos  était  censé  originaire  avait-il 
quelques  rapports  avec  le  nom  de  TÉgypte. 

Le  second  élément  est  l'élément  hellénique.  Il  a  pénétré  en 
Grèce  par  le  nord,  suivant  sans  doute  les  montagnes  de  la 
Balkanie  centrale.  C'étaient  des  Indo-Européens,  leur  langue 
le  prouve,  proches  parents  à  ce  point  de  vue  de  ceux  qm 
introduisirent  en  Italie  la  langue  latine.  Que  l'on  place  le  ber- 
ceau des  Indo-Européens  dans  la  Russie  méridionale  ou  sur  les 
rivages  de  la  Baltique,  c'est  forcément  par  la  voie  du  Danube 
que  les  Hellènes  se  sont  acheminés  vers  leur  patrie  ac- 
tuelle (1). 

Les  plus  anciennes  données  chronologi(jues,  celles  (jue  four- 
nissent par  exemple  les  marbres  de  Paros,  nous  montrent  les 
premiers  représentants  de  la  race  sur  les  montagnes,  Deucalion 
au  Parnasse,  Amphictyon  aux  Tbermopyles,  Hellen  en  Phtio- 
tide.  Ces  montagnards  étaient  naturellement  des  pAtres,  des 
guerriers  et  des  Ijarbares.  Les  cinq  siècles  qui  s'écoulent  du 
xvi*  au  XI'  siècle  sont  une  sorte  de  haut  moyen  âge,  rempli  de 
guerres  et  d'expéditions  aventureuses,  assez  analogue  à  ce  qui 
se  passa  chez  nous  entre  le  vi"  et  le  xi'  siècle  de  notre  ère.  Cette 
période  dont  la  chronologie  est  très  flottante,  car  elle  ne  repose 
que  sur  des  documents  épiques,  aboutit  à  noyer  sous  le  tlot 
grossissant  des  barbares  l'élément  civilisateur  représenté  par  les 
Phéniciens.  Il  s'est  passé  à  ce  moment  quelque  chose  «l'analogue 


(1)  Nos  lecteurs  savent  que  d'autres  hypothèses  ont  été  faites  à  ce  sujet.  Celle  qH'4>- 
met  ici  notre  érudit  et  consciencieux  collal>oialour  n'engage  pas  la  revue.  Il  est  lion 
d'ailleurs  que  diverses  explications  se  produisent.  On  pourra  li>s  confronter,  et  con. 
dure  en  meilleure  connaissance  de  cause.  (Xote  de  In  rédaction.) 
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à  ce  que  fut  la  lutte  de  la  civilisation  romaine  contre  la  barbarie 
germanique.  Pendant  plusieurs  siècles  les  barbares  s'infiltrèrent 
dans  l'empire  romain  sans  modifier  l'aspect  extérieur  de  ses  insti- 
tutions. Ils  étaient  les  maîtres  et  ils  avaient  l'air  de  n'être  que  des 
subalternes.  Un  jour,  sous  la  poussée  d'une  peuplade,  tout  s'é- 
croula, et  la  barbarie,  jusque-là  masquée  par  le  vernis  romain, 
apparut.  En  Grèce,  ce  fut  ce  qu'on  appelle  l'invasion  des  Doriens 
qui,  vers  lexi°  siècle,  amena  ce  résultat.  Les  Achéens,  les  Ioniens 
doivent  donc  être  considérés  comme  des  Hellènes  phénicianisés. 
La  science  sociale  a  reconnu  en  Grèce  l'existence  d'un  troi- 
sième élément,  à  savoir  des  agriculteurs  de  petites  vallées  adon- 
nés surtout  aux  cultures  arborescentes.  L'existence  dune  race 
méditerranéenne,  présentant  d'un  l)out  à  l'autre  de  ses  rivages 
un  type  anthropologique  et  social  identique,  me  parait  certaine. 
Il  est  donc  proliable  que  les  populations  de  ce  type  que  nous 
avons  déjà  trouvées  sur  le  littoral  syrien  se  sont  acheminées 
vers  la  Grèce  par  les  rivages  anatoliens,  mais  il  est  impossible 
de  prouver  par  des  arguments  historiques  qu'elles  aient  pris  leur 
route  le  long  des  rivages  septentrionaux  plutôt  que  le  long  des 
rivages  méridionaux,  car  l'histoire  ne  les  connaît  qu'après  leur 
contact  avec  les  Phéniciens  et  les  Hellènes.  On  les  a  quelquefois 
appelés  Pélasges.  Cette  dénomination  ne  saurait  être  maintenue. 
Les  Pélasges  étaient,  pour  les  historiens  grecs,  les  plus  anciens 
hal)itants  de  la  Grèce,  mais  les  monuments  qu'ils  leur  attri- 
buaient étaient  en  réalité  des  constructions  achéeimes.  S'il  faut 
les  reconnaître  dans  les  Poulasati  des  documents  égyptiens,  c'est 
un  clan  qui  fait  partie  de  la  même  confédération  que  les  Achéens 
et  les  Danaens.  Du  moment  qu'on  nous  les  représente  comme 
s'installant  à  Dodone  en  Épire  comme  à  Larissa  en  Thessalie, 
c'est  donc  qu'ils  ne  sont  pas  venus  en  Grèce  en  suivant  la  côte 
orientale.  Lorsque  Hérodote  nous  dit  qu'ils  ne  donnaient  pas  de 
noms  à  leurs  dieux,  il  semble  que  cette  religion,  si  peu  déve- 
loppée dans  le  sens  mythologique,  est  plutôt  l'œuvre  d'un  peuple 
de  pasteurs  que  d'un  peuple  de  cultivateurs  urbains. 
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III 


L  liistoiro  tic  la  Grèce  pendant  les  temps  qui  précèdent  le 
VIII'  siècle  est  fort  difficile  à  faire,  car  il  n'existe  pas  un  seul 
événement  sur  la  date  duquel  les  chronologistes  ne  varient  d'une 
centaine  d'années.  Nous  connaissons  raôme  fort  mal  l'état  social 
du  pays.  Les  poèmes  d'Homère  ne  nous  renseignent  pas  plus  sur 
le  milieu  où  se  sont  passés  les  événements  qu'ils  raccmtent  que 
les  chansons  de  gestes  de  notre  xii*^  siècle  sur  l'époque  de  Char- 
lemagne.  Ils  nous  font  simplement  connaitre,  avec  quelques 
traits  des  mœurs  anciennes  qu'ils  ont  peut-être  conservés,  la 
physionomie  du  pays,  telle  qu'elle  se  présentait  aux  yeux  d'un 
homme  du  ix"  siècle. 

l'ne  partie  de  cette  histoire  est  cependant  restée  écrite  sur  le 
sol  et  M.  Kérard  l'y  retrouve  en  étudiant  la  topologie,  c'est-à-dire 
la  configuration  des  lieux.  Il  a  pu  ainsi  déterminer  (pielle  était 
la  population  qui  avait  bâti  certaines  villes.  Les  ports  les  plus 
anciens  de  Cos,  Céos,  Cythère,  Paros,  Rhodes,  Samos,  Salamine, 
sont  nécessairement  d'origine  phénicienne,  puis(|u'ils  regardent 
le  midi,  tandis  que  les  ports  grecs  sont  orientés  au  nord-est. 
Tirynthe,  dont  la  mer  haignait  autrefois  les  fortifications,  est  un 
vérital)lc  chAteau  féodal  de  bey  albanais  uu  d'émir  arabe,  qui 
suppose  un  commerce  maritime  actif,  un  palais  avec  des  maga- 
sins pour  recevoir  les  récoltes  et  les  dîmes.  Mycènes  est  un 
repaire  de  bandits  à  la  porte  du  défilé  qui  conduit  du  port  de 
Nauplie  au  port  de  Corinthe  et  suppose  que  ce  passage  est  fré- 
(juenté  par  les  caravanes.  Tirynthe,  avec  ses  blocs  irréguliers, 
dénote  une  civilisation  plus  grossière  et  peut-être  plus  ancienne 
«pie  Mycènes  avec  ses  blocs  réguliers  et  polis. 

Si,  pour  étudier  l'histoire  ancienne  de  la  Grèce,  nous  nous 
«adressons  aux  sources  écrites,  le  caractère  fabuleux  ou  légendaire 
de  ces  récits  nous  saute  immédiatement  aux  yeux.  Il  est  évidem- 
ment imiK)ssible  de  prendre  pour  fait  historique  tout  ce  qui  nous 
y  est  raconté. 


LA   SCIENCE    SOCIALE   ET   LES   ÉTUDES   HISTORIQUES.  433 

Quoique  la  plupart  des  personnages  dont  il  est  fait  mention 
dans  ces  récits  n'aient  jamais  existé,  cependant  leurs  aventures 
sont  le  symbole  de  faits  réels  dont  je  crois  entrevoir  assez  exac- 
tement les  g-randes  directions.  Il  y  a  d'abord  un  grand  mouve- 
ment que  les  chronographes  byzantins  font  contemporain  de 
l'apparition  de  Ninos  en  Assyrie,  de  l'établissement  de  Bélos  et 
de  Casos  à  Antioche  et  qui  porte  vers  le  xxiii"  siècle  ou  vers  le 
xxii<=  Crétès  en  Crète,  Ogygès  en  Attique  et  en  Béotie,  Égialée 
à  Sicyone,  Inachos  à  Argos. 

Ce  mouvement  entraine  des  populations  certainement  diffé- 
rentes des  Hellènes.  Ceux-ci  placent  le  déluge  sous  Deucalion, 
ceux-là  sous  Ogygès  ;  il  s'agit  donc  de  deux  populations  dis- 
tinctes, puisqu'elles  rapportent  le  même  événement  à  deux 
personnages  différents,  et  que  d'ailleurs  les  dates  qu'elles  lui 
assignent  sont  différentes.  Cela  tient  à  ce  que  chacune  a  placé 
le  déluge  avant  le  plus  ancien  événement  dont  ses  annales 
faisaient  mention. 

Si  l'on  pouvait  ajouter  foi  à  la  liste  des  rois  de  Sicyone 
que  nous  donnent  les  chronographes,  ces  premiers  habitants 
de  la  Grèce  auraient  parlé  une  langue  syro-arabe,  comme 
l'indiquent  des  noms  propres  tels  que  Marathos  et  Marathonios, 
analogue  à  celle  que  parlaient  les  Hyksos  conquérants  de  l'E- 
gypte. Cette  occupation  des  rivages  grecs  se  rattacherait  donc 
au  grand  mouvement  de  conquêtes  dont  j'ai  parlé  dans  les  ar- 
ticles précédents  et  qui,  vers  le  xx"  siècle  avant  notre  ère, 
bouleversa  tellement  la  Mésopotamie  et  l'Egypte. 

La  légende  de  Gadmos  est  le  symbole  de  l'établissement  des 
Phéniciens  dans  la  Méditerranée  orientale.  Le  lait  est  certain, 
quoique  revêtu  de  couleurs  mythologiques. 

La  persécution  qui,  à  la  même  époque  (xvi°  siècle),  force 
Danaos  à  quitter  l'Egypte,  est  peut-être  le  symbole  d'une  émi- 
gration occasionnée  par  les  mêmes  causes  que  celles  qui  «n- 
traînèrent  l'Exode  des  Hébreux.  Si  l'on  place  en  1500,  avec 
M.  de  Moor,  la  date  de  ce  dernier  événement,  on  aurait  là  un 
l'emarquable  synchronisme  chronologique  ,  mais  la  plupart  des 
historiens  placent  ce  fait  dans  le  cours  du  xiV  siècle. 

T.    XXXVI.  '■'' 
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Parmi  les  faits  héroïques  dont  l'histoire  légendaire  do  la 
Grèce  est  pleine,  deux  seulement  me  paraissent  histori<)ues,  la 
guerre  de  Thèbes  et  la  guerre  de  Troie.  Les  historiens,  (juand 
il  s'agit  de  leur  trouver  une  date,  hésitent  entre  le  xiir  et  \v 
xir  siècle.  Ce  sont  des  expéditions  de  pillage  et  de  piraterie 
dirigées  par  des  syndicats  de  chefs  guerriers.  L'état  trouldé 
dont  elles  sont  la  manifestation  la  plus  éclatante,  joint  à  un 
commencement  d'éducation  industrielle  et  commerciale  chez 
les  habitants  de  la  Grèce,  a  pour  résultat  de  rendre  très  diffi- 
cile aux  Phéniciens  l'exploitation  des  marchés  de  la  .Méditer- 
ranée orientale.  Ils  se  rejettent  donc  vers  la  Méditerranée 
occidentale.  Certains  Hellènes  les  accompagnent  ou  les  rejoi- 
gnent; d'autres  s'installent  dans  les  postes  qu'ils  viennent  d'a- 
bandonner. 

De  ce  grand  remuo-ménage  de  peuples  qui  comprend  les 
éléments  les  plus  divers,  commerçants  en  (juéte  de  débouchés, 
clans  guerriers  désireux  d'échapper  aux  conséquences  d'une 
défaite  et  cherchant  une  nouvelle  patrie,  clans  vainqueurs 
lancés  à  leur  poursuite,  quelques  épisodes  seulement  ont  sur- 
vécu. A  une  date  sur  laquelle  on  n'est  malheureusement  pas 
d'accord, au  xv' siècle,  disent  les  uns,  au  xiir,  disent  les  autres, 
une  grande  expédition  de  conquêtes  doublée  (l'une  migration 
jette  les  Poulasati  et  leurs  confédérés  sur  la  Syrie,  où  ils  dé- 
truisent l'empire  des  Khati,  dont,  un  siècle  auparavant,  ils 
étaient  les  alliés  contre  Kamsès  II,  et  se  font  battre  en  essayant 
d'envahir  l'Egypte  par  l'est,  comme  au  siècle  précédent,  <pianil 
ils  avaient  essayé  de  l'envahir  par  l'ouest.  Fuyant  devant  les 
horiens,  qui  s'emparent  de  toutes  les  parties  fertiles  de  la  Grèce 
et  poussent  jusque  dans  l'Anatolie,  les  Éoliens  et  les  Ioniens 
passent  en  Asie  :  certains  de  leurs  groupes  ne  comprennent 
que  des  célibataires,  sans  doute  des  jeunes  gens,  s'il  faut  tenir 
pour  historique  le  récit  de  la  conquête  de  Milet,  où  les  nou- 
veaux venus  ont  massacré  tous  les  habitants  mAles  pour  épou- 
ser leurs  femmes.  Les  Phéniciens  s'installent  à  Itique  en  Afri- 
que et  à  Cadix  en  Espagne.  Un  groupe  phénicien,  les  Phéaciens, 
s'installe  à  Cumes  pour  exploiter  les  richesses   métalliques  de 
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ritalie  septentrionale.  Devant  l'hostilité  des  indigènes,  dési- 
gnés tantôt  sous  le  nom  syro-arabe  (VOïnotra,  tantôt  sous  le 
nom  grec  identique  de  Cyclopes,  ils  vont  se  mettre  à  l'abri 
dans  File  de  Schérie  ou  d'Ischia,  sur  le  mont  Négrone,  et  leur 
marine  acquiert  dans  le  monde  grec  une  grande  réputation.  Il 
est  fort  possible  que,  dès  cette  époque,  ils  aient  appelé  dans  leur 
île,  en  un  point  voisin  de  leur  établissement,  peut-être  pour  y 
établir  une  fonderie,  des  colons  ioniens  de  Chalcis,  la  grande 
ville  métallurgique,  fondée  sans  aucun  doute  par  les  Phéniciens 
de  Thèbes. 

Un  chef  troyen,  quelque  peu  phénicien,  Énée,  après  avoir 
parcouru  différents  rivages  pour  y  chercher  un  établissement 
conforme  à  ses  désirs,  aborde  dans  le  Latium  et  s'y  fixe  malgré 
l'hostilité  des  indigènes.  De  la  Lydie,  c'est-à-dire  d'un  canton 
voisin  de  la  Troade,  partent  au  xi"  ou  au  x"  siècle  les  Étrus- 
ques qui  vont  également  se  fixer  en  Italie.  Pendant  que  ces 
gens  s'établissent  sur  les  côtes,  les  Ombriens  apparaissent  dans 
l'intérieur  au  xi"  siècle,  et  leur  apparition,  contemporaine  de 
celle  des  Doriens,  auxquels  ils  ressemblent,  a  sans  doute  les 
mêmes  causes.  Pline  nous  montre  l'Italie  occupée  d'abord  par 
les  Liburni  et  les  Sicuii,  c'est-à-dire  par  des  peuples  de  même 
race  que  les  habitants  de  la  Libye  et  de  la  Sicile,  arrivant 
donc  probablement  du  midi  en  suivant  le  rivage  de  la  mer. 
Ils  sont  expulsés  par  les  Ombriens,  c'est-à-dire  par  des  peuples 
de  l'intérieur.  L'arrivée  des  Étrusques  rend  l'avantage  à  l'élé- 
ment maritime;  mais  les  Celtes,  suivant  les  traces  des  Ombriens, 
font  de  nouveau  prédominer  l'élément  continental.  Virgile 
voit  dans  les  Sicani  les  habitants  de  l'Italie  centrale  avant 
l'arrivée  des  Troyens,  mais  son  commentateur  Servius  nous 
montre  qu'ils  sont  distincts  des  Aborigènes,  lorsqu'il  nous 
raconte  qu'après  s'être  un  instant  imposés  à  eux\  ils  ont  fini 
par  être  chassés. 
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IV 


La  plupart  des  récits  qui  constituent  ce  que  les  Grecs  croyaient 
être  l'histoire  primitive  do  leur  pays  ne  sont  que  des  fables 
mythologiques.  Les  dieux  grecs  ne  sont  pas  des  hommes  divi- 
nisés, mais  des  personnifications  des  éléments,  des  représenta- 
tions variées  de  Vidée  divine.  Leui"»  aventures  sont  générale- 
ment la  description  poétique  de  phénomènes  naturels.  Sans 
doute,  le  fait  que  les  (îrecs  leur  ont  prêté  la  forme  humaine  nous 
renseigne  sur  les  mœurs  de  leurs  premiers  adorateurs  :  elles 
sont  celles  qu'ils  attribuent  à  leurs  dieux.  Il  ne  faut  pas  oublier 
cependant  que  certaines  de  ces  fables  ont  été  apportées  en 
(irèce  toutes  constituées  par  les  Phéniciens.  Certains  détails, 
ajoutés  par  les  Grecs,  certaines  déformations  ou  transformations 
qui  proviennent  de  leur  cru,  nous  font  connaître  des  mopui-s 
grecques,  des  idées  greccjues.  D'autres  traits  sont  orientaux  et 
ne  nous  font  connaître  que  les  mœurs  ou  les  idées  du  milieu 
mésopotamien  ou  syrien,  où  le  récita  pris  corps  pour  la  pre- 
mière fois.  Le  fait  seul  que  ces  récits  n'ont  jamais  qu'une  vérité 
symbolique,  nous  oblige  à  nous  tenir  perpétuellement  sur  nos 
gardes.  Pris  en  eux-mêmes,  ils  sont  considérés  par  les  Grecs 
comme  possibles.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  événements  qu'ils 
racontent  aient  été  fréquents  dans  la  vie  grecque. 

Zeus  est  le  grand  dieu  des  Grecs.  Une  partie  de  sa  légende 
repose  sur  l'idée  qu'il  est  le  créateur  de  l'ordre  dans  le  monde  : 
ainsi  doivent  s'interpréter  ses  luttes  contre  son  père  Kronos  et 
contre  les  Titans.  Son  rôle  est  analogue  en  cela  à  celui  de  Bel- 
Mardouk  dans  la  mythologie  mésopotamienne,  de  Ra  dans  la 
mythologie  égyptienne.  Au  point  de  vue  philologique,  il  est 
peut-être  le  correspondant  du  mésopotamien  Ea.  La  forme  Zèn, 
sous  laquelle  il  entre  parfois  dans  la  composition  des  noms 
propres  et  que  je  retrouve  dans  le  latin  Janus  ou  Diatms,  me 
parait  cori*espondre  au  mésopotamien  Atiou.  Au  point  de  vur 
social,  il  est  le  père  des  héros.  Fils  de  Zeus  veut  dire  simplement 


LX   SCIENCE    SOCIALE   ET   LES   ÉTUDES   HISTORIOUES.  437 

fils  de  Dieu.  Les  mythologues,  qui  n'ont  pas  compris  cette  filia- 
tion symbolique,  se  sont  donné  beaucoup  de  mal  pour  evpliquer 
par  des  historiettes  scandaleuses  comment  un  héros  qui  avait 
sur  terre  un  père  connu  pouvait  être  en  même  temps  le  fils  de 
Zeus. 

Au  point  de  vue  cosmologique,  Zeus  est  la  personnification 
du  ciel.  Son  nom,  dans  certaines  langues  indo-européennes,  en 
sanscrit  par  exemple  (Dyaus),  veut  dire  le  ciel.  Comme  Dieu 
du  ciel,  c'est  lui  qui  lance  la  foudre.  Certaines  historiettes  my- 
thologiques prennent  ainsi  un  sens  très  clair.  Athèna  sortant 
tout  armée  du  front  de  Zeus  ouvert  par  le  marteau  d'Héphaïstos, 
c'est  la  foudre  sortant  du  nuage  céleste  au  milieu  des  roule- 
ments du  tonnerre  que  l'imagination  grecque  prend  pour  des 
coups  de  marteau.  Poséidon,  Plouton,  Aïdès,  Aïdoneus,  Hermès, 
Dionusos,  Apollon,  Hephaïstos  ne  sont  à  l'origine  que  des  épi- 
thètes  de  Zeus.  Ils  deviennent  des  dieux  difi'érents  lorsqu'on  les 
localise  dans  des  éléments  distincts.  Apollon,  dont  le  nom  syro- 
arabe  {Abal)  veut  dire  le  fils,  symbolise  le  soleil  fils  du  ciel. 
Aïdès,  l'invisible,  se  cache  naturellement  dans  les  profondeurs 
du  sous-sol;  il  est  naturellement  le  dieu  des  trésors  enfouis  dans 
le  sein  de  la  terre,  comme  les  mines,  et  on  l'appelle  Plouton, 
le  riche.  Il  est  naturellement  le  roi  des  morts  ensevelis  dans  la 
terre  et  son  nom  d'Aïdoneus  n'est  autre  que  l'Adonis,  personni- 
fication du. dieu  mort  chez  les  Syriens.  Hephaïstos,  tombé  du 
ciel  et  devenu  boiteux,  n'est  autre  que  l'éclair  qui  tombe  des 
cieux  en  zigzag.  Poséidon  a  beau  être  le  dieu  de  la  mer  ;  le  tri- 
dent qu'il  tient  en  main  n'est  que  la  déformation  de  la  foudre 
que  Zeus  tient  en  main  sous  forme  d'une  arme  à  trois  pointes. 
Le  dieu  de  la  mer  conserve  ainsi  un  vestige  des  attributs  qu'il 
possédait  lorsqu'il  était  à  la  fois  dieu  du  ciel  et  des  eaux.  A 
Athènes,  lorsqu'il  frappe  la  terre  de  son  trident  et  en  fait  sortir 
le  cheval,  il  est  bien  évident  qu'il  n'agit  pas  comme  dieu  de  la 
mer.  Le  créateur  du  cheval  est  peut-être  le  dieu  des  transpor- 
teurs par  terre,  identifié  par  eux  avec  le  dieu  do  leurs  confrères, 
les  transporteurs  par  mer  ;  c'est  peut-être  le  dieu  du  ciel  qui, 
frappant  le  nuage  de  sa  foudre,  en  fait  jaillir  la  pluie  rapide 
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comme  un  coursier.  A  Argos,  lorsqu'il  dessèche  les  eaux  «lu 
fleuve  Inachos,  il  agit  comme  flivinité  solaire,  après  avoir  peut- 
être,  dans  une  forme  plus  ancienne,  agi  comme  divinité  mari- 
time et  absorbé  dans  son  soin  les  eaux  du  fleuve. 

La  foudre,  l'arme  à  trois  pointes  devenue  un  trident  en  pas- 
sant des  mains  de  Zeus  aux  mains  de  son  frère  Poséïdon,  chang-e 
encore  une  fois  do  forme  tout  en  conservant  ses  trois  pointes, 
aux  mains  do  ses  fils  Dionusosot  Hermès,  en  devenant  lotbyrso 
entouré  do  doux  branches  do  vigne  ou  le  caducée  autour  duquel 
s'enroulent  deux  serpents. 

Les  déesses  sont  logées,  elles  aussi,  chacune  dans  un  élément. 
Héra,  la  Sura  des  Iraniens,  est  la  désse  du  ciel.  Déméter,  la 
Damkina  dos  Chaldéons,  est  la  déesse  de  la  torro.  Toutos  doux 
sont  les  femmes  de  Zeus;  Aphrodite  est  sa  fille;  elle  ost  la 
déesse  des  eaux,  filles  du  ciel,  la  déesse  de  la  mer.  Une  autre 
fille,  Artémis,  l'Ardvi  des  Iraniens,  est  la  déesse  de  la  lune.  Une 
autre  fiUo,  Athona,  est  la  déesse  do  l'aurore  (en  sanscrit  .4 /m/irt). 
Comme  telle,  elle  ouvre  au  soleil  les  portos  du  ciol  dans  la 
frise  du  Parthénon  où  elle  tient  par  la  bride  les  chevaux  de  Po- 
séïdon. Pour  les  Indous,  Arjuni,  la  brillante,  est  une  épitiièto 
d'Ahana;  pour  les  Grecs,  la  Gorgone  brille  sur  la  cuirasse  d'A- 
thona.  Klle  est  aussi  la  foudre,  l'auxiliaire  de  son  père:  c'est  ello 
qui  mot  en  déroute  les  géants,  les  puissances  malfaisantes  et 
barbares  du  chaos  primordial. 

Si  elle  jaillit  tout  armée  du  front  de  Zeus,  c'est  parce  qu'olio 
est  la  foudre,  c'est  aussi  parce  (ju'ello  ost  TritogniéXa  et  que 
les  Grecs  ont  cessé  de  conq)rondre  le  sens  primitif  do  ce  mot.  Il 
signifie  fille  de  Trito,  et  ce  nom  divin  se  retrouve  dans  le  Trita 
des  Indous;  chez  les  Grecs,  Triton  n'est  plus  qu'un  pei"sonnago 
secondaire  de  la  mylhologie.  C'est  un  vieillard,  un  chof,  un  an- 
cêtre; il  habite  les  eaux  primordiales  dont  le  monde  ost  .sorti, 
mais  on  prend  le  mot  chof  pour  son  synonyme  tôte,  et  voilà 
une  nouvelle  raison  de  croire  qu'Athéna  est  née  de  la  tète  «lo 
Zeus. 

Athona  joue  ainsi  près  de  son  père  le  i-ôle  guerrier  que 
nous  avons  vu  jouer  en  Egypte  à  Sokit  près  de  Ra,  en  Més<q)o- 
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taïuie  à  Istar  près  d'Anou.  Par  un  autre  caractère,  Athéna  se 
rapproche  de  Sémiramis  et  nous  invite  à  voir  en  elle  l'image  de 
ces  femmes  qui  possèdent  et  défendent  le  foyer  pendant  que  les 
maris  courent  au  loin  les  aventures  profitables.  Poséidon  lui  a 
disputé  la  possession  d'Athènes  ;  mais  les  Athéniens  ont  préféré 
l'olivier,  cadeau  de  la  déesse,  au  cheval,  cadeau  du  dieu.  C'est 
dire  très  nettement  que  la  ville  appartient  à  la  femme  qui  y 
dirige  la  culture  et  non  au  mari  que  l'on  invite  à  aller  exercer 
au  dehors  l'industrie  des  transports.  Argos  se  donne  de  même 
à  Héra  et  refuse  d'accepter  la  souveraineté  de  Poséïdon. 

Voici  donc  à  Argos  Zeus  maître  du  ciel,  Héra  déesse  de  la 
terre,  Poséïdon  rejeté  dans  les  flots.  Hermès  et  Athéna  agissent 
comme  les  instruments  de  leur  père,  pour  favoriser  les  héros  de 
la  race,  pour  détruire  les  personnages  malfaisants.  Apollon 
et  Artémis,  fils  et  fille  de  Zeus  comme  Hermès  et  Athéna,  repré- 
sentent la  divinité  en  tant  qu'elle  envoie  aux  hommes  la  maladie 
et  la  mort;  ils  en  sont  l'aspect  hostile,  tandis  que  les  deux 
autres  en  sont  l'aspect  bienveillant.  Puisque  Zeus  est  le  dieu  du 
ciel,  de  la  lumière  et  de  la  vie,  sa  femme  Héra,  qui  partage  avec 
lui  l'empire  du  monde,  sera  la  déesse  de  la  terre,  dos  ténèbres 
et  de  la  mort  :  tous  les  périls  auxquels  le  héros  Héraclès  sera 
exposé  seront  son  œuvre. 

Un  exemple  des  complications  dont  s'eml)rouille  un  récit 
mythologique  nous  est  fourni  par  la  fable  d' Argos  (Argus).  Celui- 
ci,  le  dieu  qui  voit  tout,  le  ciel  constellé  d'étoiles,  est  le  gar- 
dien d'Io,  la  déesse  vache,  fille  d'Inachos,  la  déesse  de  la  fécon- 
dité, de  la  pluie  bienfaisante,  que  le  ciel  enferme  dans  ses 
nuages  et  qui  vient  désaltérer  la  terre  comme  le  lait  qui  découle 
des  mamelles  de  la  vache  désaltère  l'homme.  Dieu  du  ciel, 
gardien  d'Io,  Argos  est  identique  à  Zeus,  époux  d'Io  et  dieu 
du  ciel.  Mais  Hermès  porte  le  nom  d'Argéiphontès,  et,  dans  ce 
mot  qui  voulait  dire  à  l'origine  celui  qui  lance  la  lumière,  le 
dieu  de  l'éclair,  les  Grecs  ont  vu  le  meurtrier  d'Argos,  l'éclair 
qui  déchire  le  ciel  et  délivre  la  pluie  captive. 

Il  y  a  chez  les  Grecs  différentes  sortes  de  héros.  Il  y  en  a  de 
mythologiques,  il  y  en  a  de  légendaires,  il  y  en  a  d'historiques, 
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(le  très  modernes.  Il  en  va  d'eux  un  peu  comme  de  nos  saints 
dont  ils  jouent  à  peu  près  le  rôle  dans  la  mythologie  grecque. 
Comme  je  l'ai  dit,  la  guerre  de  Thèhes,  la  guerre  de  Troie  sont 
probablement  dos  faits  historiques,  mais  les  Grecs  n'ont  sans 
doute  pas  davantage  passé  dix  ans  devant  Troie  que  Charle- 
magne  n'a  guerroyé  pendant  sept  ans  en  Espagne,  et  les  héros 
de  ces  guerres,  s'ils  ont  vécu  à  la  méiiie  époque,  ne  sont  pro- 
bablement pas  plus  rigoureusement  contemporains  que  les 
héros  des  chansons  de  gestes.  Les  longues  pérégrinations  qui 
ont  suivi  la  prise  de  Troie  ne  sont  s'ans  doute  que  l'écho  altéré 
des  entreprises  iiardies  de  colonisation  et  d'établissement  au 
loin,  devenues  incompréhensibles  p<mr  des  hommes  dont  les 
idées  étaient  nécessairement  tout  autres,  l'état  social  de  la  (irèce 
s'étant  complètement  transformé  dans  l'intervalle. 

Il  n'y  a  là  que  des  embellissements  légendaires.  Voici  des  faits 
(jui  paraissent  complètement  fabuleux. 

Cadmos  part  ù  la  recherche  de  sa  sœur  Europe  ou  Télé- 
phassa,  enlevée  par  Zeus  qui  a  pris  pour  la  circonstance  la  forme 
d'un  taureau  et  va  fonder  Thèbes.  Cadmos  et  Europe  nOnt  ja- 
mais existé  :  dans  les  langues  syro-arabes,  le  nom  du  premier 
veut  dire  l'oriental,  le  nom  de  la  seconde,  la  nuit  [Ercb]  ou 
l'étoile  du  soir  [Dilbat).  Il  s'agit  donc  tout  simplement  à  l'ori- 
gine d'une  épopée  solaire  où  l'astre  du  jour,  se  levant  à  l'orient, 
paraît  se  diriger  vers  l'ouest  à  la  poursuite  de  la  nuit.  Les  Phé- 
niciens de  Thèbes,  qui  reconnaissaient  pour  leur  divin  fondateur 
le  dieu  Cadmos,  se  sont  représenté  ses  voyages  sous  la  forme  de 
leurs  propres  pérégrinations  à  la  recherche  de  l'Europe,  le 
pays  de  l'Occident,  le  pays  neuf.  Vwo,  déesse  à  cheval  sur  un 
taureau,  peut-être  son  attribut,  femme  d'autre  part  d'un  <lieu 
taureau,  est  jugée  avoir  été  enlevée  par  un  dieu  métamorpliosé 
taureau.  A  cette  époque  de  piraterie  intense,  les  enlèvements  de 
jeunes  filles  n'étaient  pas  rares.  La  fable  renferme  donc  au 
point  de  vue  social  un  élément  d'informations. 

Héraclès  n'est  pas  davantage  un  personnage  réel.  S<*s  <>rigin<*s 
le  rattachent  à  la  fois  à  Argos  et  à  Thèbes,  c'est-à-dire  aux  deux 
villes  que   nous  sommes  portés  à  considérer,  d'a[)rès  leurs  lé- 
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gendes,  comme  les  foyers  de  l'influence  orientale.  Sa  légende 
est  arrivée  en  Grèce  en  partie  formée.  Ce  n'est  pas  en  Europe, 
c'est  en  Asie  que  l'idée  du  tueur  de  lions  a  pris  naissance,  et 
la  couffe  d'or  du  soleil  dans  laquelle  il  navigue  n'est  autre  que 
la  coulFe  d'osier  dont  se  servent  les  bateliers  de  l'Euphrate. 

L'ensemble  des  douze  travaux  constitue  une  épopée  zodiacale, 
d'origine  chaldéenne.  La  marche  annuelle  du  soleil  y  est  re- 
présentée comme  une  lutte  contre  une  série  de  monstres  en- 
chaînés sur  l'écliptique  et  terminée  par  un  voyage  au  pays  des 
ténèbres  et  de  l'hiver. 

On  voit  par  là  avec  quelle  prudence  il  faut  interroger  ces 
vieux  récits. 

{A  suivre.) 

Ch.  de  Calan. 


LA   LUTTE 

CONTRE  L'ALCOOLISME 

DANS  LES  DIVERS  PAYS    I) 


III.    —    LA    LITTE    DANS    LES    PAYS    NOX    PARTICl'LARISTKS. 


Les  voyageurs  qui  parcourent  les  vastes  pKiinos  «lu  Thilict  et 
de  La  Mongolie  s'accordent  à  rendre  honimage  aux  mœurs 
douces  et  hospitalières  des  peuples  nomades  qui,  sans  cesse, 
errent  à  travers  les  vastes  steppes  du  plateau  contrai  asiatique, 
en  poussant  devant  eux  de  nombreux  troupeaux.  Telles  l'his- 
toire nous  dépeint  les  trihus  pastorales  d'Altiaham  et  do  Jacob, 
telles  nous  retrouvons  aujourd'hui  ces  peuplades  ligées  dans 
riniinoi)ilité  sociale. 

Ce  sont  ces  sociétés  sinifUes  <|ui  constituml  pour  1  otude 
des  sociétés  humaines  une  mine  précieuse  d'observations  (2): 
avec  une  rigueur  expérimentale  qui  satisfait  les  esprits  les  plus 
difticiles,  la  science  sociale  démontre  que  la  présence  d'un  élé- 
ment unique,  Vherbe  —  .seule  végétation  pos.sible  dans  ces  ré- 
gions —  impose  aux  habitants  un  mode  unique  de  travail,  l'art 
pastoral;  et,  dé  ce  genre  do  travail  découle  fatalement,  inéluc- 
tablement, un  mode  d'existence  spécial,  qui,  lui-même,  régit 
la  constitution  de  la  famille  et  de  la  société  (3). 

(1)  Voir  la  livraison  précédente. 

(2)  E.  Demolins,  les  Pasfriirs  (Science  sociale,  t.  1). 

(3)  E.  Demolins,  Comment  la  roule  crée  le  type  tocial. 
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La  steppe  a  donné  naissance  à  la  famille  patriarcale  et  à  la 
société  communautaire,  comme  «  Falambic  Scandinave  »  a  créé 
de  toutes  pièces  la  famille-souche  et  la  société  particulariste  (1). 
(Considérée  dans  son  type  primitif  et  le  plus  pur  ~  le 
type  des  steppes  de  la  prairie  —  la  famille  patriarcale,  avec 
son  chef  souverain  et  respecté,  le  patriarche  à  la  fois  père, 
juge  et  pontife,  ne  manque  certes  pas  de  grandeur.  Nul  doute 
qu'une  semblable  famille  ne  puisse  lutter  victorieusement  contre 
un  fléau  comme  l'alcoolisme.  Les  Finlandais,  d'ailleurs,  vont 
nous  en  fournir  la  preuve. 

Malheureusement,  la  stabilité,  la  force  de  cette  famille  «st 
indissolublement  liée  au  genre  de  travail,  à  la  nature  du  lieu. 
Qu'une  circonstance  se  produise  qui  prive  la  communauté  de 
l'herbe  suffisante  à  la  nourriture  du  troupeau,  que  le  pasteur 
se  voie  obligé  de  demander  à  un  travail  quelconque  le  complé- 
ment de  sa  subsistance,  nous  voyons  aussitôt  les  liens  de  la 
communauté  se  relâcher,  puis  se  dissoudre  au  fur  et  à  mesure 
que  les  manifestations  de  la  vie  publique  se  font  plus  nom- 
breuses, que  les  rouages  sociaux  se  compliquent.  Et  quand 
c<  l'envahissement  de  la  vie  publique  est  couronné  par  la  com- 
plète disparition  de  la  communauté  de  famille,  l'individu  reste 
alors  isolé  en  présence  de  l'État  tout-puissant  (2)  ». 

C'est  alors  qu'apparaît  dans  toute  son  évidence  l'infériorité 
de  cette  formation  sociale  dans  laquelle  le  particulier,  dépourvu 
de  toute  initiative,  habitué  à  vivre  sur  le  fonds  commun,  en  est 
réduit,  lorsque  la  communauté  familiale  vient  à  lui  manquer, 
à  tout  attendre  de  l'État-Providence. 

Ces  sociétés  à  formation  communautaire  d'État  ne  luttent 
pas  avec  plus  de  succès  contre  l'alcoolisme  que  contre  les  autres 
fléaux  sociaux  qui  les  viennent  assaillir. 

Finlande.  —  «  A  la  sortie  de  la  grande  prairie  (la  steppe 
asiatique),  les  populations  poussées  dans  la  direction  de  l'oc- 

(1)  H.  de  Tourville,  Histoire  de  la  formation  particulariste. 

(2)  E.  Demolins,  Cours  d'Exposition  de  la  science  sociale   (Science  .sociale, 
t.  XV). 
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cident  rencontraient  devant  elles  deux  routes  à  travers  la  grande 
plaine  ponto-boréale  qu'occupe  actuellement  la  Russie  :  la  route 
(lu  nord  et  celle  du  sud.  Or,  chacune  de  ces  doux  routes  a 
marqué  de  son  empreinte  un  groupe  important  de  populations 
issues  des  prairies  :  la  route  du  nord  a  donné  naissance  aux  Fin- 
nois, celle  du  sud  aux  Slaves  (1).  » 

Issus  d'une  même  souche  de  pasteui*s,  Russes  et  Finnois, 
géographiquemcnt  séparés  par  le  chaînon  ouralo-baltique,  ont 
évolué  différemment  suivant  le  lieu  qu'ils  ont  occupé.  Le 
second  est  notoirement  inférieur;  «  la  pauvreté  et  l'éparpil- 
ment  des  ressources  naturelles,  se  réduisant  aux  forêts  d'es- 
sences du  nord,  à  l'herhe  de  qualité  médiocre  et  aux  poissons 
assez  abondants  (2)  »,  la  conformation  même  de  la  région 
boréale  ou  ouralo-baltique  (jui  forme  une  véritable  impasse, 
toutes  ces  conditions  ont  contribué  à  faire  du  Finnois  un  type 
inférieur,  sans  cesse  refoulé  veins  le  nord  par  rélémeiit  slave, 
rendu  plus  puissant  par  les  ressources  plus  ai)ondantes  du 
lieu. 

Il  est  curieux  cependant  de  constater  que  les  Finnois  ont 
lutté  plus  efficacement  contre  l'alcoolisme;  et  ce  fait,  en  appa- 
rence paradoxal,  la  Science  sociale  nous  en  donne  la  raison  — 
(jui  vient  encore  à  l'appui  tle  notre  thèse  —  à  savoir  que  les 
Finnois,  en  raison  même  de  la  pauvreté  des  ressources  de  leur 
pays,  de  la  possibilité  do  se  livrer,  après  défrichement,  à  une 
récolte  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  simple  récolte,  ont  pu 
conserver  la  comnumauté  de  famille  presque  aussi  pure  que 
parmi  les  populations  pastorales  de  la  grande  steppe  asiatique. 
Les  Slaves,  au  contraire,  en  raison  du  développement  plus 
rapid<'  et  plus  complet  do  leur  vie  publique,  ont  vu  la  comuui- 
nauté  familiale  absorbée  peu  à  peu  par  les  pouvoii-s  publics; 
la  stabilité  du  foyer  patriarcal  s'est  trouvée  ébranlée,  puis  dé- 
truite, et  la  communauté  d'état  s'est  imposée  alors  —  avec  toutes 
ses  conséquences  si  désastreuses  —  à  bien  d'autres  points  de 
vue  encore  que  sous  le  rap])ort  de  l'alcoolisme. 

(1)  £.  Uemolins,  le  Type  finnni^    Science  sociale,  t.  WIj. 

(2)  £.  Deinolins,  Ibi<L 
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Si  l'on  songe  d'ailleurs  que  les  Finlandais  sont  au  point  de 
vue  social,  quoique  non  politique,  sous  l'influence  dominante 
des  Suédois,  très  nombreux  chez  eux,  on  ne  s'étonnera  nulle- 
ment de  voir  un  peuple,  qui  doit  tout  cependant  à  ses  origines 
orientales,  accorder  à  la  femme  une  place  aussi  large  dans  la 
lutte  contre  le  fléau  alcoolique. 

Bien  que  la  prohibition  existe  déjà  dans  les  campagnes,  les 
villes  s'en  tiennent  encore  au  système  de  Gothembourg.  La 
principale  entrave  vient  du  gouvernement. 

Aussi  la  population  finlandaise  emploie-t-elle  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir  pour  obtenir  une  législation  qui  la  satisfasse. 

Au  printemps  de  1898,  70.000  électeurs,  hommes  et  femmes, 
appartenant  à  toutes  les  classes  du  pays,  ont,  dans  une  grève 
d'un  nouveau  genre,  décidé  de  s'abstenir  pour  un  an  de  toute 
boisson  alcoolique. 

Le  but  de  la  grève  est  d'obtenir  la  suppression  radicale  de 
la  fabrication,  de  l'importation  et  de  la  vente  de  toute  boisson 
enivrante  (1),  Si  cette  loi  ne  passe  pas  à  la  prochaine  session 
du  «  Landtag  »,  les  Finlandais  demandent  au  moins  l'établis- 
sement de  V option  locale  dans  tout  le  pays,  avec  le  droit  de 
vote  sur  cette  question  de  la  prohibition  pour  tous  les  adultes, 
hommes  et  femmes. 

Allemagne.  —  Le  Recueil  des  Acles  du  VU"  Congrès,  si 
riche  en  documents  de  toutes  sortes,  ne  contient  que  fort  peu 
de  renseignements  sur  la  lutte  entreprise  en  Allemagne  contre 
l'alcoolisme. 

Et  pourtant,  là  comme  ailleurs,  le  mal  existe.  Bien  que  la 
boisson  nationale*,  celle  qui  est  le  plus  communément  consom- 
mée, soit  la  bière,  dont  le  titre  alcoolique  est  assez  faible,  le 
chiffre  de  la  consommation  annuelle  en  alcool  pur  est  légère- 
ment supérieur  à  celui  de  l'Angleterre;  il  faudrait,  d'ailleurs, 
posséder  une  statistique  détaillée  de  la  consommation  dans  les 
différentes  parties  de  ce  vaste  empire,  toutes  n'appartenant 
pas  à  la  même  formation. 

(1)  L.  Frank,  La  Femme  contre  l'alcool. 
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La  communauté  règ^ne  eu  ellet  dans  tout  le  midi  de  l'Alle- 
magne, tandis  (jue  les  campagnes  du  Hanovre  s(»nt  le  refuge 
du  particularisme  qui  exerce  aussi  une  gi*ande  influence  sur 
les  trois  villes  livres  :  Hambourg,  Lubeck  et  Brème. 

C'est  à  cette  dernière  ville  (juappartonait  M""  Ottilio  llofl- 
mann,  déléguée  au  Congrès  de  Paris  par  la  Fédération  des 
Associations  des  femmes  allemandes;  le  Congrès  international 
contre  l'abus  des  boissons  spiritueuses  s'y  est  également 
réuni  (1). 

Fondée  seulement  en  189V,  cette  Fédération,  inspirée  par  le 
mouvement  féminin  anglo-saxon,  compte  à  présent  105  asso- 
ciations avec  80.000  membres. 

La  question  a  été  également  étudiée  dans  l'armée  et  quel- 
ques dispositions  ont  été  prises  dans  le  but  d'enrayer  les 
progrès  de  l'alcoolisation  parmi  les  soldats.  L'interdiction  de 
l'alcool  y  est  remplacée  par  une  sévérité  impitoyable  contre  les 
ivrognes  —  surtout  quand  ils  se  donnent  en  spectacle.  No  vau- 
drait-il pas  mieux  s'adresser  à  la  cause  que  de  s'en  prendre  à 
rellet? 

Il  est  vrai  qu'au  dire  du  rapporteur,  il  y  aurait  bien  «les 
réserves  à  faire  au  sujet  de  la  tempérance  parmi  les  offi- 
ciers ! 

En  somme,  l'initiative  privée  est  beaucoup  moins  dévelop- 
pée que  dans  les  nations  que  nous  avons  passées  en  revue  pré- 
cédemment, et  l'on  constate  une  grande  lenteur  dans  les  résul- 
tats. 

Ixi  lutte,  hésitante,  cherche  à  s'inspiier  des  cxcnijdcs  ioiiinis 
pai'  les  pays  [>aiticularistes;  la  diversité  des  foiinatiuns  soriah's 
est  une  entrave  sérieuse  à  son  succès. 

Nous  allons  la  voir,  en  pénétrant  en  Russie,  changer  complè- 
tement de  caractère. 

Russie.  —  «  L'histoire  de  la  Russie,  dans  les  quarante  der- 
nières années  du  xix"  siècle,  est  marquée  par  (pielques  grandes 

(1*  VII»  Congrès  international  :  Rapport  de  l'Œuvre  pour  la  tempérance  dans  la 
Fédération  des  Associationa  des  femmes  allemandes. 
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mesures  inspirées  du  sentiment  très  élevé  que  les  souverains 
ont  eu  de  leurs  devoirs  à  l'égard  de  leurs  millions  de  sujets.  Au 
nombre  des  mesures  qui  ont  le  plus  tenu  au  cœur  de  l'empereur 
Alexandre  III,  et  dont  l'empereur  Nicolas  II  a  recueilli  l'héri- 
tage, il  faut  placer  la  lutte  contre  le  fléau  de  l'ivrognerie,  contre 
l'abus  des  boissons  alcooKques(l).  » 

La  réforme,  dont  l'initiative  revient  à  l'empereur  Alexan- 
dre III,  constitue  ce  qu'on  appelle  le  monopole  :  nous  l'étudie- 
rons  tout  à  l'heure  dans  son  fonctionnement  et  dans  ses  résul- 
tats. Mais  j'ai  tenu  à  citer  les  paroles  mêmes  du  rapporteur  au 
Congrès  de  Paris,  car  elles  marquent  bien  le  caractère  du  mou- 
vement antialcoolique  en  Russie  et  le  différencient  nettement 
de  celui  que  nous  avons  étudié  jusqu'ici. 

L'histoire  de  la  lutte  contre  l'alcoolisme  en  Russie  se  confond, 
jusqu'à  ces  dernières  années,  avec  l'étude  du  régime  des  bois- 
sons. Décrire  ses  phases  successives,  c'est  énumérer  les  diverses 
mesures  successivement  prises  par  l'État  (monopole,  ferme, 
accise),  dans  le  but  d'enrayer  la  consommation  des  boissons 
alcooliques. 

La  campagne  a  été  entreprise  et  menée  pai*  le  pouvoir  cen- 
tral, et,  depuis  le  premier  acte  législatif  se  rapportant  au  com- 
merce des  spiritueux,  promulgué  par  Roris  Godounow,  en  1598, 
jusqu'au  monopole  actuel  établi  en  1898,  c'est  toujours  la  main 
de  l'État  —  et  rien  que  la  main  de  l'État  —  que  nous  voyons 
s'armer  contre  le  tléau. 

Quant  à  l'initiative  privée,  nulle  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  elle  commence  à  peine  à  s'organiser,  au  dire  même  du 
D'"  Karowin,  représentant  de  la  nation  russe  au  VIP  Con- 
grès : 

((  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  ce  fléau  appelle  l'attention  des 
hautes  classes  de  la  société  russe.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on 
commen(,'a  Li  lutte;  le  7  du  mois  de  janvier  1898,  a  eu  lieu,  à 
Saint-Pétersbourg,  la  première  réunion  de  la  commission  pour 
étudier  la  question  de  l'alcoolisme.  » 


(1) 


Réformé  del'impM  des  Boissons  en  Bussie  (communication  au  V1I«  Congrès) 
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Ce  n'est  pas  à  dire,  cependant,  que  l'alcool  n'exerce  pas  ses 
ravages  parmi  ce  peuple  «  dont  l'ivrognerie  est  1«'  viro  domi- 
nant ». 

J'ai  rapporté  plus  haut  les  paroles  de  Tolstoï.  Voici  ce  que  dit 
sur  le  même  sujet  le  D""  Karowin  :  «  Le  gouvernement  du  dis- 
trict de  Cheeson,  dans  une  statistique  sur  les  ménages  paysans, 
nous  montre  que  les  dépenses  atl'ectées  à  l'eau-de-vie  représen- 
tent 43, 37  et  13  %  des  dépenses  afTectées  aux  autres  comestibles, 
selon  la  fortune  du  sujet. 

Plus  le  paysan  est  riche,  plus  il  consomme  d  eaii-dc-vic.  .Ir 
puis  affirmer,  d'après  mes  propres  expériences,  que  le  plus 
petit  ouvrier  consomme  pour  100  roubles  d'eau-de- vie. 

Finalement  l'alcoolisme  atteint  beaucoup  plus  la  bourgeoisie 
que  le  bas  peuple... 

«  Cha([ue  jour,  130  personnes  sont  arrêtées  à  Saint-Péters- 
bourg pour  cause  d'ivrognerie  scandaleuse;  ce  qui  fait  annuel» 
lement  37.450  personnes  (1).  » 

Plus  le  paysan  est  riche,  plus  il  boit;  voilà  un  paysan  qui  res- 
semble bien  peu  à  notre  paysan  norvégien  !  différence  qui  s'ex- 
plique facilement  pour  la  Science  sociale  par  la  ditlérence  de 
formation  sociale  de  ces  deux  peuples. 

Je  laisse  la  parole  au  D'  Karowin.  Mieux  que  tout  autre,  il  se 
chargera  de  nous  expliquer  —  ou  du  moins  de  nous  faire  tou- 
cher du  doigf  sans  la  saisir  lui-même  —  la  cause  (|iii  s'oppose 
en  Russie  au  succès  de  la  campagne  tempérante. 

«  La  plupart  des  membres  des  sociétés  de  tempérance  sont 
ouvriers  de  fabri([ue,  artisans,  petits  marchands,  domestiques; 
les  personnes  des  hautes  classes,  à  notre  honte,  y  prennent  part 
bien  rarement  :  leur  rôle  n'est  pas  grand  et  tout  à  fait  passif, 
surtout  à  Moscou,  dans  le  centre  scientifique  et  industriel.  » 

C'est  pourtant  à  l'aide  de  ses  classes  éclairées  (pie  le  gouver- 
nement, en  présence  des  ravages  épouvantables  du  fléau,  va 
tenter  d'organiser  la  lutte. 

Mais  comment,   en  r absence  de  tout  patronage  électif,  cqs 

(1)  D' Karowin,  communication  au  Vil'  Congi-ès. 
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classes  se  mettront-elles  en  rapport  avec  le  peuple,  avec  celui 
des  campag-es  surtout? 

Un  intermédiaire  parait  tout  indiqué  pour  remplir  ce  rôle  : 
c'est  le  curé  campagnard  qui,  lui,  est  en  communication  cUrecte 
et  constante  avec  ses  fidèles.  Et  de  fait,  les  premières  sociétés  de 
tempérance  fondées  dans  les  villages,  en  1889,  furent  des  so- 
ciétés religieuses  paroissiales.  Il  y  avait  là  un  beau  rôle  à 
jouer  pour  les  représentants  de  la  religion  dans  la  propaga- 
tion des  idées  de  tempérance  et  la  réforme  des  mœurs  alcooli- 
ques. 

«  Jlalheureusement,  bien  peu  de  curés  comprennent  leur  rôle 
à  cet  ég-ard;  n'étant  pas  abstinents  eux-mêmes,  leurs  prédica- 
tions restent  sans  action  sur  la  masse  des  paysans.  » 

Dans  les  villes,  même  absence  de  patronage  —  quand  les 
obstacles  ne  viennent  pas  de  ceux-là  même  qui  devraient  se 
mettre  à  la  tête  du  mouvement.  «  La  première  société  de  tem- 
pérance de  Moscou  fut  fondée  le  25  avril  1895  par  de  simples 
ouvriers  de  fabrique.  11  faut  regretter  que  le  nombre  des  per- 
sonnes de  la  haute  classe  ne  soit  pas  plus  grand  dans  la  lutte 
contre  le  fléau  populaire  ;  de  pareilles  circonstances  empêchent 
évidemment  la  marche  en  avant.  » 

Et  plus  loin  : 

«  La  femme  intelligente  russe  ne  prend  nul  souci  de  sauver 
ses  sœurs  et  ses  frères.  Et  cependant  son  activité  serait  récom- 
pensée 100  fois,  et  personne  ne  peut  remplacer  la  femme  ni 
dans  la  famille,  ni  dans  la  société.  » 

La  femme  russe  est-elle  donc  elle-même  adonnée  à  l'ivro- 
gnerie ou  voit-elle  d'un  œil  indifférent  ce  vice  installé  au  foyer? 
Tout  au  contraire,  le  D""  Karowin  nous  la  montre  «  1" ennemie  la 
plus  énergique  (?)  de  l'intempérance  du  mari,  non  seulement  à 
cause  de  sa  sobriété  personnelle,  mais  aussi  pour  des  raisons 
économiques  qu'il  est  facile  de  comprendre  (1)  ». 

Voilà,  fournie  par  M.  Karowin,  une  preuve  éclatante  de  ce 
que  nous  disions  en  parlant  de  la  femme  anglo-sa.xonne  :  à  sa- 


(1)  D"'  Karowin,  loc.  cit. 
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voir  que  son  activité  en  face  du  fléau  est  bien  un  fruit  du  parti- 
cularisme. 

«  En  résumé,  conclut  M.  Karowin,  en  constatant  le  peu  de 
succès  de  la  campagne  antialcoolique  dans  son  pays,  il  est  dif- 
ficile de  compter  qu'une  réglementation  officielle  empêchera 
les  malentendus  entre  les  diverses  catégories  de  mendjres 
réunis  par  leur  seule  bonne  volonté.  Notre  population  n'est  pas 
assez  civilisée  pour  sacrifier  1rs  intérêts  personnels  au  principe 
général.  » 

Heureux,  rectifie  la  Science  sociale,  heureux  les  peuples  chez 
lesquels  l'intérêt  général  est  étroitement  lié  à  tous  les  intéi'êts 
particuliers  ou,  mieux  encore,  nest  que  le  résultat  de  ccsderniei-s! 
Voilà,  n'est-il  pas  vrai,  une  famille  et  une  société  qui  consti- 
tuent un  terrain  bien  mal  préparé  pour  recevoir  le  grain  de 
tempérance  qu'il  plaira  au  souverain  de  lui  confier? 

Le  monopole  qui  fonctionne  depuis  le  1"^  janvier  1898  dans  35 
gouvernements  de  la  Russie  européenne  et  qui  va  prochaine- 
ment être  étendu  à  tout  l'empire,  a  pour  objet  de  substituer,  à 
la  consommation  des  boissons  alcooliques  par  doses  rares  mais 
fortes,  la  consommation  par  doses  plus  petites.  Elle  a  pour  objet, 
en  eidevant  le  commerce  des  spiritueux  aux  mains  des  parti- 
culiers, en  restreignant  le  nombre  des  débits  où  l'alcool  peut 
être  consommé  .sur  place  nux  acuh  trabters  (restaurants),  d'em- 
pêcher l'excitation  du  peuple  à  l'ivrognerie,  et,  enfin,  de  ne 
laisser  entrer  dans  la  circulation  «jue  de  l'alcool  rectifié. 

En  môme  temps,  afin  de  remplacer  les  cabarets  en  tant  t/ue 
lieux  de  réunion,  les  comités  officiels  de  tempérance  se  sont 
occupés  de  fonder  des  maisons  du  peuple,  des  débits  de  thé, 
des  salles  de  lecture;  ils  ont  organisé  des  fêtes  populaires, 
des  conférences  instructives  et  antialcooli<[ues. 

Nous  avons  pu,  à  la  dernière  Expo.sition,  nous  rendre  compte 
du  fonctionnement  de  ces  comités  de  tempérance,  et  constater 
leur  caractère  franchement  officiel.  Seules  en  sont  pourvues 
les  provinces  où  le  monopole  est  inlroduit.  Ils  sont  couq)osés 
de  fonctionnaires  de  l'État  qui  veillent  à  l'application  des  règles 
concernant  la  lutte  contre  l'ivrognerie.  Chaque  comité  reçoit 
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de  l'État  une  subvention  annuelle  d'au  moins  50.000  roul)les. 

Au  1"  juillet  1898,  les  comités  de  tempérance  possédaient  : 
1.713  débits  de  thé  et  restaurants  populaires,  747  salles  de 
concerts  ou  de  conférences,  91  théâtres  populaires. 

En  1898,  les  comités  ont  organisé  4.658  conférences,  602  re- 
présentations théâtrales,  445  fêtes  populaires  à  ciel  ouvert, 
488  concerts  et  soirées  dansantes.  En  1900,  le  budget  prévu 
pour  les  subventions  était  de  7.500.000  roubles  (1). 

Quel  est  le  résultat  de  ce  formidable  mouvement  de  tempé- 
rance? 

Son  application  est  de  date  trop  récente  pour  qu'on  puisse 
se  prononcer  actuellement  sur  sa  portée.  Il  faut  convenir, 
toutefois,  que  les  premiers  effets  de  la  réforme  ne  sont  guère 
encourageants. 

Voici  quelques  documents  qui  nous  sont  fournis  par  le 
Journal  des  Économistes,  d'après  une  correspondance  de 
Pologne. 

Le  tableau  suivant  nous  retrace  ce  qui  se  passe  dans  une 
petite  ville  du  gouvernement  de  Vitebsk  : 

«  Dans  la  rue  où  se  trouve  le  bureau  de  l'État,  une  foule  de 
buveurs  et  de  longues  files  de  chariots  empêchent  toute  circu- 
lation. On  y  transporte  les  bouteilles  par  centaines  et  i'eau-de- 
vie  y  est  ingurgitée  sans  l'aide  de  verres.  Le  père,  la  mère,  les 
enfants,  tout  le  monde  boit  la  bouteille  collée  aux  lèvres,  et 
l'on  boit  bien  plus  qu'avant  l'introduction  du  monopole,  car 
Teau-de-vie  de  l'État  est  bon  marché,  d'un  goût  agréable  et 
non  mélangée  d'eau  dont  les  cabaretiers  d'autrefois  n'étaient 
point  avares... 

«...  A  Kiew,  la  police  est  impuissante  à  réprimer  les  désor- 
dres qui  se  produisent  depuis  la  fermeture  des  cabarets.  Dans 
la  rue  principale,  l'agitation  est  extraordinaire;  une  multitude 
de  cochers  s'arrêtent  avec  leurs  équipages  devant  le  bureau 
du  monopole,  achètent  leurs  bouteilles,  remontent  sur  le  siège, 
et  les  libations  continuent  dans  la  rue,  dans  les  fiacres  et  dans 

(1)  Les  Comités  officiels  russes  de  tempérance  {Vie  scientifique,  n  mars  1900). 
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les  équipages.  Le  consommateur  se  tient  non  loin  du  liureau, 
car  le  prix  de  la  bouteille  est  remboursé  (1).  » 

Nous  sommes  loin,  comme  on  le  voit,  de  la  grève  organisée 
contre  l'alcool  en  Finlande  et  en  Amérique  I 

C'est  qu'il  ne  suflit  pas,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter, 
fût-on  le  monarque  le  plus  absolu,  de  décréter  la  tempérance 
pour  enrayer  un  fléau  profondément  ancré  dans  les  mœui*s 
comme  l'est  l'ivrognerie.  Une  telle  réforme  ne  peut  s'imposer 
qu'en  s'appuyant  sur  la  famille  et  sur  l'action  individuelle. 
Or,  l'autorité  du  patriarche,  souveraine  encore  dans  les  familles 
qui  ont  conservé  dans  toute  leur  pureté  les  caractères  de  la 
formation  communautaire,  est  impuissante  à  triompher  d'un 
mal  qui  ne  menace  pas  la  communauté  aussi  directemont, 
aussi  immédiatement  que  la  famille-souche  et  la  propriété  par- 
ticulariste.  L'intérêt  général  et  l'intérêt  particulier,  loin  de  se 
confondre,  sont,  dans  la  nation  russe,  bien  loin  Tun  de  l'autre. 
Ils  s'ignorent. 

Nous  sommes  à  même,  maintenant,  de  saisir  la  diflerenco 
essentielle  qui  existe  entre  ces  deux  courants  de  tempérance 
dont  l'un  a  pris  naissance  dans  la  famillo  paHiculariste,  tandis 
que  l'autre  descend,  pour  ainsi  dire,  du  snnvcr.iiii.  du  patriar- 
che vers  la  communauté  russe. 

Chez  les  premiers  peuples  —  l'exemple  est  surtout  frappant 
en  Norvège  —  le  courant  prend  sa  source  au  sein  même  de  ces 
innombrables  cellules  que  constituent  les  familles  souciies,  et  sa 
vigueur,  sa  vitesse  initiale  est  d'autant  plus  énergique  que  la 
cellule  —  c'est-à-dire  la  famille  —  est  douée  de  plus  de 
vitalité.  Vitesse  qui  s'accroît  encore  suivant  une  loi  bien  coniun* 
en  physique,  à  mesure  que  le  courant  pénètre  dans  des  canaux 
de  moins  en  moins  nombreux,  pour  arriver  enfin,  avec  toute 
sa  force,  au  canal  unique  des  pouvoirs  publics. 

C'est,  qu'on  me  permette  cette  comparaison  empruntée  à  la 
physiologie,  l'image  du  cours  du  sang  quittant  les  vaisseaux 

(I)  Réforme  sociau,  l"  mars  1898. 


LA    LUTTE   CONTRE   L  ALCOOLISME   DANS    LES   DIVERS   PAYS.  453 

capillaires  —  où  il  circule  lentement  —  pour  se  réunir  dans 
une  série  de  canaux  (les  veines)  de  moins  en  moins  nombreux, 
formant  par  conséquent,  au  point  de  vue  schématique,  un 
canal  dont  la  capacité  totale  va  en  diminuant  de  larg-eur  pour 
aboutir  à  la  veine  cave  et  au  coeur  où  le  courant  sanguin 
acquiert  son  maximum  de  force. 

Tout  autre  est  le  mouvement  de  résistance  à  l'alcoolisme  dans 
le  peuple  communautaire  que  nous  venons  d'étudier.  Il  part 
de  l'organe  central,  le  cœur  — je  veux  dire  les  pouvoirs  publics, 
l'État  —  et  quelle  que  soit  la  force,  l'énergie  de  son  impulsion 
initiale,  on  conçoit  qu'il  devra  forcément  s'atténuer,  se  ralentir 
à  mesure  qu'il  pénètre  dans  un  système  de  canaux  de  plus  en 
plus  ramifiés  et  présentant  schématiquement  une  plus  grande 
surface.  Arrivé  au  terme  de  sa  course  considérablement  atfailili, 
il  est  facile  de  prévoir  que  ce  courant  ne  pénétrera  que  diffi- 
cilement dans  une  cellule  —  dans  une  famille  —  dans  laquelle 
les  échanges  vitaux  sont  sans  énergie. 

C'est  là  une  loi  sociale  qui  domine  toute  l'histoire  de  la  lutte 
antialcoolique  chez  les  peuples  qui,  comme  la  Russie,  reçoi- 
vent d'en  haut  des  lois  que  l'opinion  n'a  pas  réclamées. 

Suisse.  —  Pas  plus  que  l'autocrate  Russie,  les  vingt-cinq 
petites  Républiques  indépendantes  qui  composent  la  Confé- 
dération Helvétique  ne  semblent  avoir  tiré  du  monopole  un 
avantage  bien  marqué  au  point  de  vue  de  la  diminution  de 
l'alcoolisme. 

Ce  système  (monopole  de  l'épuration  et  de  la  vente),  appelé 
«  système  suisse  »,  avait  pour  but,  dans  l'esprit  de  ses  promo- 
teurs, «  de  provoquer  une  augmentation  de  prix  des  alcools  de 
consommation  afin  d'enrayer  celle-ci,  d'améliorer  la  qualité 
par  une  rectification  soignée,  et  enfin,  d'aider  à  la  lutte  contre 
l'alcoolisme  en  lui  consacrant  le  1/10  des  recettes  des  monopoles 
réparties  entre  tous  les  cantons,  proportionnellement  à  leur 
population  (1).  » 

(1)  Triboulet  et  Mathieu,  loc.  cil. 
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Voici  les  grandes  lignes  du  monopole  suisse  : 

a)  Le  droit  de  fabriquer  et  d'importer  les  spiritueux  dont  la 
fabrication  est  soumise  à  la  législation  fédérale,  appnrtioiit 
exclusivement  à  la  Confédération  ; 

b)  La  distillation  du  vin,  des  fruits  à  noyaux  ou  à  pépins 
et  de  leurs  déchets,  des  racines  de  gentiane,  des  baies  de 
genièvre  et  d'autres  matières  analogues,  est  exceptée  des 
prescriptions  fédérales  concernant  la  fabrication  et  l'impùt  ; 

c)  La  Confédération  est  tenue  de  pourvoir  à  ce  que  les  spiri- 
tueux destinés  à  être  transformés  en  boissons  soient  suflîsaïu- 
ment  rectifiés; 

d)  L'État  n'exerce  pas  lui-même  son  droit  de  fabrication, 
mais  il  le  concède  à  des  particuliers,  à  des  sociétés; 

e,  n 

g)  La  Confédération  livrera  les  spiritueux  on  quantité  de 
150  litres  au  moins  contre  paiement  comptant.  Le  prix  de  vente 
ne  doit  être  ni  inférieur  à  120  francs  ni  supérieur  à  150  francs 
par  hectolitre  d'alcool  pur.  Les  ventes  sont  au  comptant. 

h)  L'exportation  a  droit  à  un  certain  dégrèvement.  L'alcool 
destiné  à  des  usages  industriels  sera  dénaturé  par  les  in.i^Msins 
de  la  Confédération  et  livré  au  prix  de  revient; 

/)  Le  colportage  des  spiritueux  de  tout  genre,  ainsi  (lue 
leur  débit  et  leur  commerce  en  détail  dans  les  distilleries  et 
dans  les  établissements  où  ce  débit  ou  cette  vente  en  détail  ne 
sont  point  en  connexité  naturelle  avec  la  vente  des  autres  ar- 
ticles de  commerce,  est  interdit. 

Reste  réservé  le  commerce  en   détail   de  l'alcool  dénaturé; 

J)  Le  10  ^  des  recettes  du  monopole  est  réparti  entre  les 
cantons  proportionnellement  à  leur  population,  ù  condition  de 
l'employer  à  la  lutte  contre  l'alcoolisme. 

Etrange  spectacle,  en  vérité  :  un  État  marchand  d'alcool 
qui  affecte  le  1/10  de  ses  bénélices  à  lutter  contre  la  passion 
qu'il  alimente  d'autre  parti 

N'y  a-t-il  pas  là  une  contradiction  choquante? 

«  L'alcool  que  je  fournis,  dit  le  gouvernement  suisse,  est 
pur  de  tout   mélange;  c'est  une  marchandise  saine  et  franche 
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de  toute  substance  nuisible  à  la  santé  :  l)uvez-en  donc  sans 
crainte,  apportez-nous  votre  argent;  plus  nous  aurons  de  béné- 
fices, plus  nous  pourrons  vous  aider  à  subventionner  des  asiles 
destinés  à  soigner  les  victimes  de  l'alcoolisme.  » 

Les  partisans  du  monopole  n'ont  pas  manqué  de  faire  res- 
sortir que,  depuis  l'application  de  ce  système,  la  consomma- 
tion des  spiritueux  avait  quelque  peu  fléchi  dans  la  Confédé- 
ration. 

Mais  en  soumettant  leurs  chiffres  à  un  examen  scrupuleux, 
les  adversaires  —  au  nombre  desquels  nous  citerons  M.  L.-L. 
Rochat,  des  plus  compétents  en  la  matière  —  ont  prouvé  qu'il 
y  avait  seulement  concomitance  entre  la  diminution  de  la  con- 
sommation des  spiritueux  et  l'application  du  monopole. 

De  plus,  comme  les  «  boissons  fermentées  ont  repris  en 
Suisse  le  terrain  abandonné  par  les  spiritueux  » ,  les  statistiques 
nous  montrent  que  la  consommation  totale  en  alcool  à  100",  de 
toutes  provenances,  a  augmenté  depuis  le  monopole. 

Nous  partageons  donc  entièrement  l'opinion  de  l'éminent 
Président  de  la  Croix-Bleue  quand  il  avance  que  la  rectifica- 
tion n'est  qu'un  leurre.  «  Si,  dit-il,  l'Assemblée  fédérale  se 
prononça  en  faveur  du  monopole  e*  obligea  le  Conseil  fédé- 
ral à  la  suivre  sur  ce  terrain,  cela  tient  à  l'état  politique  de  la 
Suisse  à  ce  moment-là,  et  au  courant  étatiste  et  centralisateur 
qui  était  en  majorité  (1).  » 

Il  y  a  lieu,  en  effet,  de  s'étonner  que  le  monopole,  ([ui 
semble  plutôt  une  arme  forgée  par  la  main  d'un  monarque 
autocrate,  se  soit  implanté  dans  un  état  démocratique  où  le 
citoyen,  jaloux  de  toutes  ses  libertés,  aime,  dans  la  famille 
comme  dans  la  commune,  à  se  montrer  maître  chez  lui. 

Il  est  à  croire  que,  si  le  citoyen  suisse  avait,  comme  le 
paysan  norvégien,  une  action  directe,  immédiate  sur  le  fonc- 
tionnement de  toutes  les  affaires  de  l'État,  cette  loi  n'aurait 
jamais  été  inscrite  dans  la  constitution.  Mais,  maître  absolu  de 

^1)  L.  Rochat,  les  Véritables  Causes  de  la  diminution  de  la  consommation  du 
spiritueux  en  Suisse. 
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tous  los  intérêts  communaux,  dont  il  est  seul  et  d'ailleurs 
excellent  juge,  le  Suisse  se  voit  obligé  d'élire  des  représen- 
tants aux  conseils  cantonaux  et  au  conseil  fédéral,  deux  orga- 
nismes supérieurs  auxquels  la  constitution  attribue  le  rèîrlo- 
ment  de  certains  intérêts  généraux. 

Or,  ces  deux  organismes  supérieurs  du  gouvernement  suisse  nr» 
fonctionnent  pas  bien,  les  meml)res  qui  les  composent  se  tiou- 
vant  être  au-dessous  de  leur  tâche.  Le  peuple  suisse,  en  etlet. 
manque  d'aristocratie  naturelle  :  son  sol  pauVre  ne  produisant 
ni  dans  la  culture,  ni  dans  l'industrie,  ni  même  dans  le  com- 
merce, de  ces  grands  chefs  d'entreprises,  de  ces  grands  pa- 
trons à  qui  le  commandement  des  hommes  et  l'expérience  des 
affaires  confèrent  les  aptitudes  nécessaires  pour  pouvoir  assu- 
mer le  poids  des  affaires  publiques. 

Il  est  vrai  que  cette  faiblesse  du  gouvernement  est  moins 
nuisil)le  qu'on  ne  pourrait  le  croire  au  premier  alvird  à  la 
niarche  des  affaires. 

A  l'aide  du  referenduui,  ce  puissant  veto  dont  les  Suisses 
n'hésitent  jamais  à  se  servir,  toute  loi  qui  n'a  pas  leur  agré- 
ment se  voit  inq)itoyablement  renvoyée  à  ses  auteurs. 

Il  est  donc  permis  d'espérer  qu'établi  par  surprise  —  ou 
dans  l'espoir  qu'il  donnerait  d'heureux  résultats  —  le  monopole, 
bientôt  jugé  à  ses  fruits,  sera  condamné  par  le  suffrage  popu- 
laire et   renq)lacé  par  des   moyens  plus  efficaces. 

Car  ce  ne  sont  pas  les  preuves  d'énergie  et  d'initiativ»'  <|ui 
man([uent  chez  ce  vaillant  petit  peuple. 

«  Depuis  que  la  revision  constitutionnelle  de  1885  leur  en  a 
donné  le  droit,  la  plupart  des  cantons  ont  fait  des  lois  de  plus 
en  plus  sévères  sur  les   auberges  et   débits. 

«  De  leur  côté,  les  .sociétés  de  tempérance  ont  pris  une 
extension  de  plus  en  plus  grande  depuis  une  douzaine  d'années, 
notamment  la  Société  de  la  Croix-Bleue,  qui  comptait  on  1886 
12i  sections  locales  avec  V.217  sociétaires  dont  1.351  étaient 
«l'anciens  buveurs  immodérés,  et  qui.  en  1896,  avait  «mi  Sin"s>.r 
316  sections  locales  avec  11.831  sociétaires  (1).  » 

(1)  L.  Rochal,  toc.  cit. 
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Belgique.  —  La  Belgique,  qui  malheureusement  tient  une 
des  premières  places  parmi  les  pays  consommant  le  plus  d'al- 
cool, ne  cesse  de  d«'iployer  la  plus  grande  énergie  afin  d'en- 
rayer et  de  détruire  le  fléau  qui  la  ravage. 

«  Depuis  dix-huit  mois,  dans  presque  chaque  ville,  sur- 
gissent des  sociétés  de  tempérance  pour  enfants  et  pour  adultes; 
des  conférenciers  parcourent  le  pays  d'un  bout  à  l'autre,  por- 
tant la  bonne  parole  de  délivrance  ;  l'enseignement  antialcoo- 
lique est  devenu  obligatoire  dans  les  écoles  primaires  et 
moyennes... 

«  M.  le  ministre  d'Etat  Le  Jeune  vient  de  soumettre,  au  Sénat 
belge  dont  il  fait  partie,  une  proposition  de  loi  pour  la  police 
de  la  vente  et  des  débits  des  boissons  alcooliques  distillées; 
puis  un  autre  projet  de  loi  concernant  la  création  par  l'Etat 
d'asiles  pour  alcooliques.  Pour  des  raisons  dont  nous  nous  abs- 
tenons de  discuter  la  valeur,  ce  projet  de  loi,  combattu  au 
point  de  vue  financier  par  M.  le  Ministre  de  la  Justice,  n'a  pas 
été  voté.  Mais  nous  avons  la  satisfaction  d'apprendre  que  ce 
projet  de  notre  cher  président,  repris  par  la  Chambre  des 
Communes  d'Angleterre,  vient  d'y  être  admis,  k  la  grande  joie 
de  tous  ceux  qui  sont  d'avis  que  les  asiles  pour  alcooliques 
sont  un  complément  indispensable,  une  partie  intégrante  de  la 
lutte  que  nous  poursuivons  (1).  » 

Ces  paroles  du  D'  de  Vaucleroy,  dans  son  rapport  au  Vli'  Con- 
grès, nous  indiquent  nettement  le  caractère  de  la  lutte  anti- 
alcoolique dans  ce  peuple  actif  et  énergique  :  initiative  privée 
qui  se  cherche  et  s'organise  et  dont  les  etforts  inexi>érimentés 
ne  rencontrent  ni  auprès  des  pouvoirs  publics,  ni  dans  la  cons- 
titution sociale,  un  appui  suffisant. 

Un  projet  de  loi,  présenté  au  Sénat  belge,  est  adopté  immé- 
diatement... par  la  Chambre  des  Communes  d'Angleterre  :  nou- 
vel exemple  de  l'esprit  pratique  anglo-saxon. 

Et  cependant,  plus  que  tout  autre,  ce  peuple  a  besohi  de 
secouer  le  joug  de  la  passion  alcoolique  qui  l'opprime  ! 

(I.)  M.  de  Vaucleroy,  Dtscowri  m  VII°  Congrès. 
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Pour  ses  6.500.000  habitants,  la  Belgique  possède  195.000 
cabarets  où  se  consomment  chaque  année  75  millions  de  litres 
de  genièvre  qui  coûtent  à  la  nation  hcli^e  150  millions  de 
francs  (D'  Van  Emelen). 

Dès  1868  pourtant,  M.  Frère-Orban,  aloi*s  ministre  des  linan- 
ces,  préconisait  hautement  l'enseignement  antialcoolique  dans 
les  écoles. 

Cette  réforme,  ni  le  gouvernement  libéral  de  cette  époque, 
ni  les  ministres  qui  suivirent  ne  purent  la  mettre  à  exécution  : 
le  mouvement  venait  d'en  haut,  il  ne  se  progagea  point. 

Il  fallut,  pour  qu'il  réussit,  qu'il  re(:ùt  l'impulsion  particu- 
lariste  du  (hdégué  anglais  au  1''  Congrès  contre  l'abus  des 
boissons  alcooliques,  tenu  à  Anvers  en  1881.  La  conmiunica- 
tion  de  M.  Wabely  sur  les  Bands  of  hope  sollicita  heureuse- 
ment l'initiative  d'un  inspecteur  principal  de  l'enseignement 
primaire,  M.  Hobyns,  qui  créa,  d.uis  son  ressort,  des  sociétés 
similaires. 

Cette  fois,  communi({ué  de  bas  en  haut,  le  courant  s'étaiilit, 
et  bientôt  se  généralisa,  non  toutefois  avec  la  même  rapidité 
que  dans  les  sociétés  particularistes.  De  munbreuses  communes 
manifestèrent  leur  hostilité;  l'administraticm  communale  d'Ho- 
dimont  (arrondissement  de  Verviers»,  sur  le  rappf>rt  conforme 
de  rinstituteur  en  chef  —  dont  je  regrette  de  ne  pas  connaître 
le  nom  —  déclara  «  qu'il  était  absunle  de  vouloir  faire  prendre 
des  engagements  à  des  enfants  de  onz«'  ans,  et  que  les  promo- 
teurs de  cette  mesure  devraient  être  envoyés  aux  petites  mai- 
sons (1)  ». 

Ne  se  cpoirait-on  pas  en  France,  avant  la  circulaire  Kambaud  ? 

Un  menJjre  «listingué  de  la  Science  sociale,  M.  L.  Poinsard,  a 
bien  voulu  me  donner,  sur  la  formation  sociale  actuelle  de  la 
Belgique,  l'opinion  suivante  : 

«  Population  industrielle  très  agglomérée  et  très  mélangée  : 
probal)lement  groupe  communautaire  où  le  travail  est  conduit 
par  des  immigrés  particularistes.  » 

(1)  L'.  Frank,  loc.  cit. 
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Est-ce  cette  salutaire  influence  particuiariste  qui  fait  sentir  ses 
effets  sur  la  diuiinution  de  la  consommation  alcoolique  dans 
certains  centres  industriels? 

On  serait  tenté  de  le  croire  en  lisant  les  conclusions  d'un 
travail  que  le  député  socialiste,  Vandervelde,  a  présenté  au 
VIP  Congrès  sur  V Alcoolisme  et  les  conditions  du  travail  en 
Belgique  : 

«  Il  ne  semble  pas,  dit-il  en  résumé,  que  l'alcoolisme  soit  en 
décroissance  dans  les  campagnes.  Bien  plus,  il  est  probable  que 
l'extension  de  l'alcoolisme  rural  a  pour  effet  de  masquer,  dans 
les  statistiques  officielles,  la  diminution  considérable  constatée 
dans  certaines  régions  industrielles  (1).  » 

Et,  dans  une  autre  partie  de  son  intéressante  communication, 
le  même  auteur  ajoute  cette  remarque,  que  ne  désavouerait 
pas  un  membre  de  la  Science  sociale  :  «  Une  des  principales 
causes  de  décroissance  de  l'alcoolisme,  en  Belgique,  est  Yémi- 
gration  temporaii^e  aux  États-Unis .  Dans  ces  dernières  années, 
le  quart  de  la  population  a  émigré.  Pour  faire  le  voyage,  il 
fallut  épargner,  et  pendant  six  mois,  un  an,  plus  de  cabaret... 
En  Amérique,  on  «  économisait  avec  àpreté  l'argent  du  retour. 
Certains  même  ne  seraient  jamais  revenus  sans  l'aide  de  leurs 
parents  qui  se  trouvaient  également  forcés  d'épargner  dans  ce 
but  :  d'où  l'absence  de  fréquentation  des  cabarets  (2).  De  plus, 
le  contact  des  Yankees  a  beaucoup  développé  le  sentiment  de  la 
dignité  personnelle.  » 

11  y  a  là  une  action  latente  qui  échappe  au  député  socialiste  : 
l'influence  occulte  de  l'exemple  bienfaisant  de  l'initiative  et  de 
l'énergie  anglo-saxonnes  sur  les  émigrés.  Rien  mieux  que  cette 
lente  infusion  de  sève  particuiariste  n'est  capable  de  faire  lever 
dans  la  nation  belge  le  grain  de  tempérance  si  abondamment 
semé  depuis  quelques  années  par  de  généreuses  initiatives;  mais 
l'œuvre  d'affranchissement  sera  une  œuvre  de  longue  haleine, 

(1)  Vandervelde,  l'Alcoolisme  en  Belgique  (Vir  Congrès). 

(2)  Ces  éiiiigiés,  qui  économisent  pour  le  retour,  et  dont  le»  parents  économisent 
pour  les  faire  revenir,  est-ce  assez  communautaire!  Ils  n'émigrent  pas  pour  coloniser, 
pour  «  essaimer  »,  mais  pour  gagner  un  petit  pécule  qu'ils  ne  trouvent  pas  chez  eux 
et  dont  ils  viennent  ensuite  jouir  dans  la  communauté. 
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car,  en  Belgique  comme  en  France,  l'armée  antialcoolique  dé- 
tient actuellement  le  tiers  de  l'intlucnce  politique. 

C'est  là  un  sérieux  obstacle  au  succès  de  la  lutte.  Il  en  est 
d'autres  encore.  Indépendamment  de  l'action  puissante  exercée 
par  le  climat  sur  le  développement  de  l'alcoolisme,  l'habitude 
de  boire  est  inscrite  en  Belgique  —  dans  toutes  les  classes  de 
la  société  —  au  programme  des  réjouissances  obligatoires;  c'est 
môme  un  des  devoirs  de  l'hospitalité.  Comme  le  vin  est  soumis 
à  des  droits  très  élevés,  c'est  pour  le  bourgeois  aisé  une  satis- 
faction d'amour-propre  d'avoir  une  cave  bien  montée  et  d'en 
faire  les  honneurs  à  toute  occasion  :  pas  de  visiteur  à  qui  l'on 
n'offre  un  verre  de  Bourgogne.  —  Chez  l'ouvrier,  c'est  !«'  i:»'- 
nièvre. 

Une  réaction  puissante  de  la  famille  peut  seule  venir  h  bout 
de  réformer  do  semblables  mœurs  :  c'est  le  r6le  de  lafenune. 

Le  jour  où  cette  dernière  sera  bien  instruite  des  dangei's  de 
l'alcool  et  des  devoirs  qui  lui  incombent  de  ce  fait,  la  lutte  en- 
trera dans  une  voie  féconde  et  le  succès  sera  d'autant  plus 
prompt  que,  mieux  partagée  que  la  France,  la  Belgique  possède 
une  aristocratie  qui  comprend  la  grandeur  de  la  tAche.  que  sa 
représentation  nationale  est  mieux  assurée,  et  que  les  rouai: es 
administratifs  y  sont  moins  multipliés. 

{La  suite  ail  prochain  numéro.) 

D'  Ocn.\iLLK. 


LES 

PREMIERS  SOUVERAINS  DE  LA  GASCOGNE 

{Suite)  (1). 


Dans  nos  précédents  articles,  nous  avons  essayé  de  décrire 
aussi  exactement  que  possible  le  lieu  où,  depuis  une  très  haute 
antiquité,  la  famille  des  premiers  souverains  Gascons  avait  réussi 
à  maintenir  sa  domination.  Nous  avons  essayé  de  montrer  à 
quels  genres  de  travaux  cette  famille  devait  avoir  recours  pour 
assurer  ses  moyens  d'existence.  Nous  avons  pu  constater,  entre 
autres  choses,  que  nos  gens  avaient  à  leur  disposition  un  im- 
mense territoire  renfermant  de  nombreux  gisements  métalli- 
fères, et  que  l'exploitation  de  ces  gisements  leur  avait  procuré 
les  moyens  de  constituer  de  grands  domaines  agricoles. 

Il  nous  faut  maintenant  appliquer  la  méthode  de  la  Science 
sociale  à  un  ordre  de  faits  qui  peut  paraître  tout  d'abord 
difficile  à  observer  :  nous  voulons  parler  de  l'organisation  intime 
de  la  Famille.  Les  docum(mts  provenant  de  l'époque  antique 
qui  pourraient  donner  quelques  indications  sur  la  vie  de  famille 
des  métallurges  pyrénéens  font  complètement  défaut.  Nous 
sommes  donc  obligés  de  faire  porter  nos  recherches  sur  les 
époques  postérieures,  et  de  démêler,  parmi  les  caractères  so- 
ciaux que  nous  constaterons,  ceux  qui,  selon  toutes  proba- 
bilités, ont  dû  exister  depuis   les  temps   anciens.    L'applica- 

(1)  Wo'iT  Science  sociale,  livraison  de  septembre  1903. 
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tioii  de  la  méthode  d'observation  est  ici  extrêmement  délicate. 

Parmi  ces  époques,  nous  avons  considéré  le  xviii^  siècle.  De 
uomhreux  écrits  se  rapportant  à  ce  temps  encore  rapproché  de 
nous  ont  été  conservés,  et  nous  avons  aussi  considéré  le  moyen 
âge  dont  les  chartes  et  les  divers  documents  publiés  [)ar  les 
historiens  permettent  d'apercevoir  avec  assez  de  netteté  certains 
traits  de  l'organisation  familiale  ehez  les  seigneurs  gascons. 
Avec  ces  données,  nous  allons  essayer  de  reconstituer  le  type 
social  des  chefs  de  la  période  antique. 

Nous  allons  donc  faire  une  application  nouvelle  du  procédé 
d'analogie.  On  trouvera  peut-être  que  nous  nous  engageons 
ainsi  dans  une  entreprise  bien  risquée.  Tel  caractère  social  cons- 
taté à  une  époque  du  moyen  âge  ne  pourra  pas  être»  par  cela 
seul,  considéré  conmie  ayant  existé  avant  l'arrivée  des  Romains. 
Dans  l'intervalle,  les  conditions  du  travail  ont  dû  notablement 
changer. 

Nous  reconnaissons  la  portée  de  l'objection,  mais  cependant 
nous  croyons  devoir  quand  même  persister  dans  notre  tentative. 
Les  causes  modificatrices  du  travail,  nous  croyons  pouvoir  les 
connaître  d'une  façon  suffisante,  grAce  aux  données  de  l'his- 
toire et  à  différents  faits  sociaux  déjà  mis  en  lumières  par  la 
Science  sociale. 

Un  exemple  caractéristique  fera  comprendre  cette  difficulté  et 
la  manière  dont  nous  allons  essayer  de  la  résoudre. 

A  partir  de  la  fin  du  ix'"  siècle,  l'immense  domaine  des  ducs 
de  Gascogne  ne  cessa  de  se  morceler  par  suite  de  la  création  de 
seigneuries  indépendantes  au  profit  des  fils,  l'alné  gardant  le 
titre  de  duc.  Vn  tel  fait  ne  s'était  pas  produit  aux  éjmques  pré- 
cédentes, puis({uc  les  chefs  pyi'énéens  se  considéraient  comme 
les  maîtres  de  l'ensemble  du  pays.  Comme  dans  d'autres  ré- 
gions, cette  pratique  fut  adoptée  par  imitation  de  ce  qui  se  pas- 
sait dans  la  France  du  Nord,  alors  que  la  féodalité  se  constituait. 
Nous  allons  voir  dans  un  instant  que  rien  de  pareil  ne  pouvait 
se  produire  pendant  le  période  antique,  et  que  le  nu)rcellement 
féodal  fut  rendu  possible  par  suite  de  certaines  modifications 
dans  les  conditions  économiques  du  pays. 
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La  Science  sociale  a  eu  bien  des  fois  l'occasion  de  constater 
que  le  genre  de  travail  avait  sur  la  constitution  de  la  famille  une 
influence  prépondérante.  Nous  avons  naturellement  été  amenés 
à  penser  qu'il  en  a  été  de  même  chez  les  anciens  Aquitains. 

Dans  la  famille  que  nous  étudions,  le  genre  de  travail  domi- 
nant et  caractéristique,  c'est  l'exploitation  d'une  vaste  zone  de 
gisements  métallifères.  Grâce  aux  revenus  et  aux  moyens  d'ac- 
tion procurés  par  cette  industrie,  la  création  des  grands  do- 
maines agricoles,  et  surtout  des  riches  vignobles,  fut  possible.  11 
nous  faut  donc  rechercher  quelles  furent  les  conséquences  de 
cette  métallurgie  au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Nous  allons 
pour  cela  nous  reporter  au  xviii"  siècle.  Certaines  communica- 
cations  obligeantes  se  rapportant  à  cette  époque,  nous  ont  fourni 
sur  ce  sujet  des  indications  précieuses.  Nous  avons  pu  consta- 
ter que  certaines  familles  nobles  qui  avaient  des  forges  dans  leurs 
domaines  avaient  une  tendance  à  rester  dans  l'indivision.  Si  ré- 
tablissement industriel  n'était  pas  atfermé,  il  était  dirigé  par  un 
membre  de  la  famille  particulièrement  capable  (1)  qui  était  ac- 
tivement secondé  dans  l'exploitation  par  des  collatéraux,  même 
parles  dames,  à  condition  toutefois  que  ces  collatéraux  ne  fus- 
sent par  retenus  ailleurs  par  d'autrof  occupations. 

Ce  serait  peut-être  l'occasion  de  faire  remarquer  un  effet  in- 
téressant de  l'industrie  métallurgique.  Lorsqu'une  exploitation 
de  ce  genre  est  lucrative,  les  gens  qui  prennent  part  à  la  direc- 
tion et  en  perçoivent  les  bénéfices,  ne  demandent  pas  mieux 
que  de  rester  associés.  Si  même  une  période  de  crise  survient,  on 
garde  facilement  l'espoir  d'un  relèvement,  soit  par  la  décou- 
verte de  nouveaux  gisements  avantageusement  exploitables,  soit 
par  une  amélioration  de  la  situation  économique  générale  de- 
vant entraîner  une  demande  considérable  de  métal.  Dans  le 
commerce  il  arrive  souvent  que  des  gens  jusque-là  associés  pren- 
nent le  parti  de  se  séparer  et  de  faire  comptoir  à  part.  Un  asso- 
cié peut  avoir  des  raisons  d'utiliser  pour  lui  seul  ses  propres 
capacités.  Le  capital  engagé  dans  le  commerce  est  surtout  un 

(1)  Quelquefois  c'était  un  ancien  officier  darlillerie. 
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capital  011  espèces,  facile  à  partager.  La  métallurgie,  au  con- 
traire, semble  tendre  à  groupor  1rs  ijons  avec  leurs  capitaux  et 
leurs  intelligences. 

Nous  voyons  aujourd'hui  un  exemple  de  cette  tendance  avec 
les  Trusts  et  les  Comptoirs.  Les  capitaux  engagés  dans  la  métal- 
lurgie sont  considérables  et  ils  prennent  les  formes  les  plus  di- 
vei*ses.  C'est  un  phénomène  qui  se  produit  do  nos  jours  avec  une 
puissante  intensité,  mais  qui  se  réalisait  dans  une  certaine  niesuro 
aux  époques  anciennes.  Il  fallait  occuper  un  vaste  territoire,  en 
assurer  la  défense,  grouj)er  un  nombreux  personnel  ouvrier,  le 
faire  subsister,  etc. 

Les  frais  généraux  d'exploitation  pour  une  industrie  en  grand 
sont  à  proportion  moins  élevés  que  ceux  que  nécessite  une  in- 
dustrie réduite.  C'est  là  un  fait  bien  connu  des  industriels. 

il  y  a  mieux  encore  dans  le  cas  qui  nous  occupe.  Pour  notre 
famille  de  métallurges  pyrénéens,  ces  causes  conservatrices  de 
l'indivision  se  trouvaient  renforcées  par  les  conditions  spéciales 
du  lieu. 

Si,  parmi  nos  gens  ainsi  groupés  en  communautés,  une  scission 
s'était  produite,  le  parti  qui  aurait  réussi  à  se  maintenir  sur  les 
montagnes  n'aurait  pas  tardé  à.  redevenir  le  maître  du  bas  pays. 
Bien  mieux,  le  groupe  qui  aurait  gardé  la  vallée  d'.Vure  aurait 
pu  couper  k  ses  concurrents  la  route  de  Toulouse,  et  c'était  la 
soûle  voie  commode  pour  gagner  les  régions  civilisées  de  la  Mé- 
diterranée où  se  trouvaient  les  meilleurs  clients.  L'indivision 
était  donc  le  résultat  des  conditions  du  travail  renforcées  par  les 
conditions  <lu  lieu. 

Des  exemples  d'indivision  très  curieux  se  retrouvent  dans 
l'histoire  des  familles  qui  descendaient  de  nos  métallurges.  iNous 
avons  pu  voir  notamment  le  titre  de  duc  de  Gascogne  porté 
simultanément  par  deux  frères. 

Tout  ce  (jue  nous  disons  doit  paraître  au  moins  (piolque  peu 
vraisemblalde.  Et  cependant  le  lecteur  ne  va  pas  manquer  de 
nous  faire  une  objection  qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit. 

Tous  ces  gens  qui,  de  génération  en  génération,  devaient  aller 
sans  cesse  en  se  multipliant,  ne  sont  cependant  pas  restés  groupés 
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entre  eux  pendant  douze  ou  quinze  siècles;  il  a  dû  se  produire 
une  certaine  émig-ration?. 

Nous  répondrons  qu'il  y  a  bien  eu  une  émigration,  mais  d'un 
caractère  spécial.  De  telles  gens  n'émigrent  que  s'ils  ont  la 
ferme  espérance  de  trouver  ailleurs  des  ressources  équivalentes  à 
celles  dont  ils  auraient  joui  s'ils  étaient  restés  dans  leur  famille. 

L'histoire  nous  montre  des  Aquitains  guerroyant  dans  les  ar- 
mées romaines  en  Espagne.  Si,  parmi  ces  guerriers,  se  trouvaient 
des  gens  de  la  classe  supérieure,  ils  devaient  probablement 
chercher  dans  ces  guerres  l'occasion  d'acquérir  de  vastes  do- 
maines dans  les  contrées  riches  de  la  Péninsule. 

Au  temps  de  la  domination  romaine,  on  voit  des  Aquitains 
occuper  de  hautes  fonctions  dans  l'Empire. 

Il  y  eut  cependant  un  genre  d'émigration  assez  curieux  sur 
lequel  nous  croyons  devoir  insister.  Il  s'agit  d'une  émigration 
locale  où  on  retrouve  un  effet  de  la  culture  de  la  vigne  déjà 
signalé  par  la  Science  sociale. 

Des  vestiges  de  villas  gallo-romaines  ont  été  retrouvés  dans 
diverses  parties  de  la  Gascogne,  mais  plus  spécialement  autour 
des  anciens  opjnda  et  le  long  de  la  vieille  route  stratégique  con- 
nue sous  le  nom  de  Ténarèse.  Ces  vestiges  accusent  un  grand 
luxe  et  donnent  à  croire  que  les  possesseurs  de  ces  villas  de- 
vaient tirer  des  revenus  considérables  de  cultures  riches,  prin- 
cipalement de  la  vigne. 

Nous  croyons  pouvoir  donner  de  ce  fait  une  explication  qui 
nous  parait  au  moins  très  vraisemblable.  Des  ménages,  issus  de 
la  famille  des  métallurges  pyrénéens,  constituaient,  avec  les  res- 
sources fournies  par  l'industrie  familiale,  des  domaines  avec  des 
vignobles.  Ils  trouvaient  dans  la  culture  facile,  riche  et  attrayante 
de  la  vigne,  les  moyens  de  se  procurer  des  revenus  équivalents 
à  ceux  qu'ils  auraient  conservés  s'ils  avaient  continué  à  partici- 
per à  l'exploitation  du  minerai.  Peu  à  peu  les  liens  qu'ils  con- 
servaient vis-à-vis  de  leurs  parents  demeurés  possesseurs  de  la 
montagne  arrivaient  à  se  relâcher.  Ils  se  trouvaient  ainsi  occuper 
la  situation  de  moyens  propriétaires  fonciers  en  pays  riches. 
C'est  bien  là  une  des  causes  qui  ont  amené  la  colonisation  de 
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l'Aquitaine  sous  l'Empire  romain.  Très  probablement,  un  ni«*Mnc 
phénomène  démig-ration  a  dû  se  produire  du  côte  de  l'Espairne. 

Au  moyen  Age,  la  Gascogne  fut  divisée  en  seigneuries  par 
imitation  du  morcellement  féodal.  Les  causes  qui,  danslanticiuité, 
avaient  produit  l'indivision,  avaient  perdu  beaucoup  de  leur  ef- 
ficacité. La  direction  des  débouchés  du  minerai  n'était  plus  uni- 
(jue.  Des  rég-ions  nouvellement  arrivées  à  un  assez  grand  déve- 
loppement éc(momique,  comme  l'Aiigloterre,  devaient  faire  une 
demande  considérable  de  métaux.  Des  industries  locales  s'étaient 
créées  (1).  Il  est  aussi  à  croire  que  beaucoup  de  gisements,  sur- 
tout de  métaux  précieux,  dont  l'exploitation  avait  autrefois  été 
avantageuse,  devaient  être  épuisés.  Le  sol  de  la  Gascogne 
avait  été  mis  en  valeur  par  les  possesseurs  de  villas  gallo-rf)- 
maines.  Être  propriétaire  d'une  grande  étendue  de  terre  où  l'on 
pouvait  faire  de  riches  cultures  était  alors  chose  enviable,  tandis 
que  la  possessiim  de  la  montag-ne  perdait  de  plus  en  ])lus  d'im- 
portance au  fur  et  à  mesui'c  de  l'exploitation  des  liions  avan- 
tageux. 

Pendant  très  longtemps  durant  le  moyen  âge  et  une  partie  de 
l'époque  moderne,  alors  que  la  Gascogne  des  valléesétait  partagée 
entre  de  très  nombreuses  seigneuries,  d'immenses  étendues  de 
terrain,  dans  la  Lande  et  dfins  la  Montagne,  étaient  possédées  par 
une  même  famille  (Domaine  des  sires  d'Albrct,  des  captaux  de 
Buch ,  des  comtes  de  Bigorre  et  de  Béarn).  Nous  aurons  plus  tarda 
examiner  les  effets  de  cette  situation  territoriale  au  point  de  vue 
«lu  caractère  que  prit  alors  l'émigration.  Nous  verrons  là  une  des 
causes  de  la  physionomie  originale  et  caractéristique  des  Ga<lets 
de  Gascogne. 


Il 


La  famille  des  anciens  souverains  gascons  était  une  famille 
patriarcale.  C'étaient  les  anciens  qui  avaient  l'autorité.  L'in- 
dustrie métallurgique  a  toujours  été  pour  celui  qui  la  dirige 

(1)  Ce  eerait  le  lieu  de  mentionner  les  fameuses  èpées  de  Bordeaux. 
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une  affaire  d'expérience  et  de  réflexion.  Il  en  était  certainement 
(le  môme  de  la  direction  des  domaines  agricoles  et  des  divers 
procédés  auxquels  les  métallurges  avaient  recours  pour  assurer 
leur  prestige  sur  les  pojDulations  au  milieu  desquelles  ils  s'ins- 
tallaient. 

Les  familles  des  seigneurs  gascons  et  les  familles  des  ducs 
de  Gascogne  étaient  des  familles  du  type  patriarcal. 

Dans  ces  familles,  les  femmes  paraissent  avoir  été  des  colla- 
boratrices de  leurs  maris  et  de  leurs  frères.  Elles  prenaient 
part  à  la  direction  des  travaux  industriels  et  agricoles.  Nous 
sommes  portés  à  en  conclure  que,  dans  l'antiquité,  les  femm-es 
de  la  famille  maltresse  de  l'Aquitaine  devaient  jouer  un  rôle 
semblable  à  beaucoup  d'égards.  Et  notre  manière  de  voir  reçoit 
une  sorte  de  justification,  si  nous  montrons  qu'elle  s'accorde 
avec  l'hypothèse  qui  nous  a  paru  la  plus  vraisemblable  au  sujet 
des  origines  de  la  race. 

La  famille  des  souverains  gascons  aurait  été',  croyons-nous, 
avant  son  installation  définitive,  une  famille  de  chefs  carava- 
niers métallurges  qui  se  serait  détachée  de  quelque  ensemble 
de  confréries  caravanières  rayonnant  sur  l'Europe  méridionale. 
Elle  aurait  trouvé  au  port  de  Narbonne  un  débouché  pour  les 
produits  qu'elle  colportait  (1).  Elle  aurait  pris  le  parti  de  s'ins- 
taller dans  la  partie  des  Pyrénées  où  conduisent  les  vallées  de 
la  Garonne  et  de  son  affluent  la  Neste.  Devenue  sédentaire, 
cette  famille  aurait  dominé  toute  la  Gascogne. 

Dans  les  familles  de  caravaniers,  les  femmes  sont  chargées 
de  la  direction  et  de  la  garde  des  ateliers  sédentaires,  tandis 
que  les  hommes  vont  au  loin  escorter  les  convois  et  placer 
les  marchandises,  les  femmes  des  chefs  se  trouvent  être  des 
reines  d'amazones,  et  on  sait  que  les  auteurs  anciens  ont  si- 
gnalé des  peuples  à  amazones  dans  la  vallée  du  Danube  qui 
fut  la  grande  voie  des  migrations  orientales  vers  la  Gaule. 

Quand  une  famille  de  chefs   caravaniers,   abandonnant  les 

(1)  D'après  certains  textes  cités  par  M.  Cons  dans  sa  tli(>se  de  Altin;  lexistence  de 
Narbonne  aurait  été  connue  des  premiers  rois  juifs.  Cette]  ville  aurait  donc  été  à 
l'origine  un  entrepôt  phénicien. 
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longs  parcours,  s'installe  dans  une  région  riche  en  minerais,  à 
proximité  d'un  port  de  commerce,  la  fenmie  ne  se  croit  pas 
pour  cela  oblifrée  de  renoncer  à  tout  r<Me  actif.  La  commu- 
nauté, qui  ne  demande  qu'à  acquérir  toujours  de  nouvelle^ 
richesses,  a  besoin  de  la  collaboration  de  tous  ses  membres. 
Les  femmes  ne  deviennent  pas  oisives  comme  elles  le  sont 
dans  certaines  sociétés  purement  guerrières  (1). 

L'autorité  patriarcale  se  maintient,  mais  les  jeunes  ne  prê- 
tent pas  moins,  eux  aussi,  un  concoure  actif  à  l'œuvre  com- 
mune. Des  hommes  jeunes  et  vigoureux  étaient  indispensables 
quand  il  fallait  prendre  les  armes  pour  défendre  le  domain- 
familial  avec  ses  trésors,  pour  châtier  des  rebelles  ou  pum 
conquérir  un  nouveau  territoire.  Même  tout  jeunes,  les  enfant^ 
étaient  considérés  comme  destinés  à  être  étroitement  associés 
à  l'œuvre  de  leurs  parents.  Ils  étaient  même  considérés  comm< 
copropriétaires  du  patrimoine  commun.  Dans  son  Histoirr  ilu 
Bcarn,  Marca  nous  cite  Iréquenunent  dos  donations  au  profit 
d'églises,  d'hôpitaux  et  d'abliayes,  consenties  par  le  seigneur, 
sa  femme  et  ses  fils. 

L'éducation  devait  donc  conq)orter  un  apprentissage  en  vue 
du  rôle  auquel  étaient  destinés  les  enfants  lors(juils  auraient 
atteint  l'ùge  adulte.  On  devait  encourager  chez  eux  le  goût 
des  exercices  physiques,  même  violents.  L'enfance  d'Henri  IV 
au  chAteau  de  Pau  pourrait  peut-être  donner  une  idée  de  l'é- 
ducation des  enfants  chez  les  Aquitains  de  la  classe  supérieure. 

Nous  avons  vu  les  ducs  de  Gascogne  constituer  des  étendues 
de  territoire  en  comtés  au  profit  de  leurs  fils,  et  nous  avons  vu 
ceux-ci  créer  pour  leurs  enfants  des  vicomtes.  Des  fiefs  insti- 
tués de  cette  manière  constituaient  les  dots  des  filles.  On  for 
mait  une  dot  avec  une  terre  et  une  somme  d'argent,  parfoi>^ 
môme  avec  Une  somme  d'argent  que  le  mari  garantissait  au 
moyen  d'une  hypothèque  dotale  sur  ses  propres  biens.  Le  titn' 
de  duc  ou  de  comte  revenait  au  fils  aîné  ou  à  la  fille  ainée,  s'il 
n'y  avait  que  des  filles,  et  cet  aîné  était  largement  avantagé 

^l)  Peut-éire  pourrail-on  expliquer  par  l'amazone  antique  le  type  d'Éléonore  d'A- 
quitaine. 
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pour  pouvoir  remplir  les  obligations  diverses  exigées  par  sa 
situation.  Les  cadets  avaient  toujours  droit  à  une  légitime  (1). 
C'était  là  un  régime  successoral  résultant  de  l'adoption  du  droit 
romain  avec  la  coutume  féodale  du  droit  d'aînesse.  Le  droit 
romain  avait  été  adopté  par  la  classe  supérieure  gasconne  lors- 
que la  mise  en  valeur  du  sol  eut  mis  la  richesse  immobilière 
sur  le  même  pied  que  la  richesse  mo]>ilière.  Adopter  le  régime 
successoral  du  partage  égal  devenait  alors  possible. 

Avant  la  domination  romaine,  lorsque  le  sol  n'avait  été  que 
très  faiblement  mis  en  valeur,  il  n'en  était  plus  de  même.  Le 
sol  était  considéré  comme  propriété  commune  de  toute  la  fa- 
mille. Si  donc  des  filles  se  mariaient  au  dehors,  les  dots  de- 
vaient être  constituées  en  biens  mobiliers,  et  très  vraisembla- 
blement en  argent.  Chez  les  peuples  pasteurs,  les  dots  étaient 
constituées  avec  du  bétail.  Il  s'agit  ici  d'une  famille  industrielle 
où  la  richesse  qui  compte  le  plus  est  la  richesse  métallique.  On 
devait  aussi  donner  de  l'argent  aux  fils  qui  allaient  créer  des 
domaines  agricoles  ou  courir  les  aventures  de  la  guerre. 

Nous  pouvons  maintenant  comprendre  l'évolution  sociale  qui 
a  conduit  nos  gens  à  adopter  le  droit  romain.  C'est  là  un  fait  qui  a 
son  importance  ;  on  considère  la  France  du  Midi  comme  ayant  con- 
servé dans  ses  coutumes,  beaucoup  plus  fortement  que  la  France 
du  Nord,  l'influence  des  institutions  romaines.  Nous  venons  de 
voir,  en  Gascogne,  la  classe  supérieure  adopter  le  droit  romain 
successoral.  Nous  verrons  plus  tard  la  classe  bourgeoise  faire 
de  même.  Nous  aurons  aussi  l'occasion  de  constater  des  ma- 
nifestations de  cette  influence  romaine  à  d'autres  points  de 
vue,  et  spécialement  dans  la  conception  de  la  vie  publique. 

Au  point  de  vue  du  mode  d'existence,  le  fait  caractéristique 
chez  de  telles  gens,  c'est  l'habitude  de  la  vie  fastueuse.  L'exis- 
tence des  nombreux  objets  de  grand  luxe  que,  de  nos  jours, 
on  retrouve  souvent  en  pleine  campagne  autour  des  premiers 
centres  de  civilisation,  suffirait  à  en  témoigner  (2). 

(1)  11  arrivait  que,  pour  rester  dans  lindivision,  les  cadets  vendaientleur  légitime 
à  l'aîné. 

(2)  On  a  retrouvé  certains  bijoux  de  fabrication  étrusque. 


470  LA   SCIENCE   SOCIALE. 

Des  érudits  ont  été  fort  étonnés  de  constater  la  présence  de 
noml)reux  orfèvres  dans  les  villes  gasconnes  du  moyen  â^e. 
Ce  g-oût  pour  la  vie  brillante  et  luxueuse  sera  un  des  traits 
caractéristiques  de  l'émis-ration  des  cadets  de  Gascogne.  Des 
cadets  de  familles  réduites  à  une  situation  amoindrie  par  suite 
du  morcellement  du  sol  et  des  g-uerres  fréquentes,  cherche- 
ront avec  ardeur  à  s'enrichir,  soit  dans  les  aventures,  soit  par 
des  emplois  lucratifs,  soit  par  des  mariages. 

Au  sujet  des  phases  de  l'existence,  nous  rappellerons  l'exis- 
tence de  sépultures  mégralithiques  à  inhumation  sur  les  bords 
de  la  Ténarèse  et  autour  du  plateau  de  Lannemezan.  L'installation 
de  notre  famille  serait  donc  antérieure  à  l'nitroduelion  du  rite 
de  l'incinération. 


III 


La  famille  des  chefs  pyrénéens  était  en  réalité  la  maltresse 
absolue  de  l'Aquitaim*.  A  elle  seule,  dans  les  périodes  d'indé- 
pendance, elle  constitua  l'État.  Sous  son  autorité,  les  peuples 
de  l'Aquitaine  formaient  une  confédération.  Lors  de  la  con- 
quête, les  Romains  exigèrent  des  otages  de  tous  ces  peuples. 
La  plupart  en  envoyèrent;  les  autres,  c'est-à-dire  les  plus 
éloignés,  probablement  ceux  qui  habitaient  dans  les  hautes 
vallées  pyrénéennes,  négligèrent  de  le  f.iir*'.  l't  b's  |{nin.iiM> 
se  tinrent  pour  satisfaits  (1). 

La  famille  souveraine  n'avait  pas  trouvé  d'éléments  capables 
d'exercer  une  influence  contraire  à  la  sienne.  Nous  avons  déjà 
vu  que  la  constitution  d'un  clan  rival  au  sein  de  la  famille 
elle-même  était  impossible. 

Le  régime  politique  de  l'Aquitaine  indépendante  nous 
semble  donc  avoir  été  une  autorité  absolue  exercée  par  la 
famille  des  métallurges  pyrénéens.  Cette  autorité  avait  pour 
limitr    les  droits   rectmnus  aux   tribus   de  j)ast«Hii-s    ibères.  Ce 

(t)  Voir  César,  Dt  Bello  gallico. 
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n'était  ni  une  monarchie  absolue  avec  un  seul  chef,  ni  une 
république  aristocratique.  Voilà,  croyons-nous,  une  consé- 
quence remarquable  de  l'extraction  des  métaux.  Au  moyen  âge, 
avec  le  duc  de  Gascogne,  le  pouvoir  devint  monarchique  (1). 
Avec  le  morcellement  féodal  apparut  le  régime  du  clan.  On 
vit  souvent  des  partis  rivaux  se  former  parmi  les  seigneurs 
gascons.  La  politique  de  clan  fut  pratiquée  sur  une  grande 
échelle  par  la  bourgeoisie  des  villes.  Bordeaux,  Bayonne, 
Dax,  Condom  étaient  divisées  en  factions  qui  se  disputaient 
l'autorité  municipale.  Les  seigneurs  féodaux  étaient  surtout 
des  propriétaires,  et  les  bourgeois  des  commerçants  ou  de 
petits  industriels  doublés  souvent  de  petits  propriétaires. 

César  dit,  en  parlant  d'Adcanthuan  et  Adiatuanus,  chefs  des 
Sotiates  :  «  qui  summum  imperium  tenebat  ».  On  a  beaucoup 
disserté  sur  ce  membre  de  phrase,  et  on  a  cru  voir  dans  Adcan- 
thuan  un  dictateur  d'occasion.  Nous  pensons  que  la  famille 
des  métallurges  devait  charger  de  la  direction  des  opérations 
de  défense  celui  de  ses  membres  qui  paraissait  le  plus  apte 
à  cette  tâche.  Si  on  considérait  ce  personnage  comme  chef  des 
Sotiates,  c'est  qu'il  devait  avoir  surtout  la  charge  de  défendre 
Yoppichim  de  Sos,  lequel  se  trouvait  être  la  clef  de  l'Aquitaine 
à  cause  de  sa  position  sur  la  Ténarèse  non  loin  de  la  Ga- 
ronne (2). 

Apres  la  prise  de  Sos,  les  Romains  eurent  à  combattre  en 
Aquitaine  une  armée  de  cinquante  mille  hommes.  Ce  chiffre 
donne  une  idée  delà  puissance  des  chefs  pyrénéens. 

Avant  le  xi'  siècle,  lorsque  des  seigneurs  faisaient  à  l'ÉgHse  des 
donations  de  terre,  les  membres  de  la  famille  considéraient 
ces  terres  comme  faisant  quand  môme  partie  du  patrimoine 
commun.  A  la  mort  du  donateur,  ses  héritiers  croyaient  être 
dans  leur  droit  en  revendiquant  l'immeuble  donné.  Saint  Aus- 
tinde,  archevêque  d'Auch,  consacra  beaucoup  d'efforts  à  faire 

(1)  Certains  plaids  au  moyen  âge  pourraient  donner  une  idée  des  assemblées  de 
famille  de  l'époque  antique.  Un  de  ces  plaids,  au  m-  siècle,  se  réunit  dans  la  mon- 
tagne, en  plein  pays  basque.  .....        ,u     ™    ol.»f 

^2)  Dans  le  Banquet  des  Sophistes,  Nicolas  de  Damas  parle  dAdcanthuam,  chef 
des  Sotiates,  et  de  ses  Soldurii. 
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cesser  cette  pratique  (1).  Ces  gens-là  se  croyaient  donc  possesseurs 
de  l'ensemble  du  sol,  et  ne  reconnaissaient  pas  à  l'autorité  sa- 
cerdotale le  droit  de  la  posséder  malgré  eux. 

Il  y  a  là,  croyons-nous,  un  vestige  du  temps  où  les  chefs 
politiques  étaient  en  môme  temps  chefs  religieux. 

Lorsque  le  métallurge  était  nomade,  il  reconnaissait  iurcs- 
sairement  l'autorité  des  collèges  de  prêtres,  car  il  ne  pou- 
vait se  passer  de  leur  secours.  Il  avait  besoin  de  leurs  lumières 
pour  se  guider  dans  ses  longs  intinéraires,  recueillir  toutes 
sortes  d'informations  sur  les  pays  lointains,  etc.  Lors<|ue 
le  métallurge  devint  sédentaire,  l'autorité  sacerdotale  perdit 
une  grande  partie  de  ce  qui  constituait  son  prestige,  et  le  chef 
politique  en  arriva  à  se  considérer  comme  chef  religieux. 

Nous  venons  de  voir  comment  l'organisation  de  la  famille  et 
de  l'autorité  publique  chez  les  premiers  souverains  de  la  Gas- 
cogne nous  .semble  devoir  dériver  directement  des  conditions 
du  lieu  et  du  travail.  Il  serait  intéressant  de  rechercher  les 
conséquences  de  cet  état  de  choses  dans  les  diverses  périodes 
de  l'histoire  de  ce  pays.  C'est  ce  que  nous  comptons  faire  à 
propos  de  certains  faits  particulièrement  curieux. 

Nous  croyons  cependant  qu'il  serait  bon  d'essayer  de  faire 
auparavant  un  peu  plus  de  lumière  sur  les  causes  qui  ont 
amené  en  Gascogne  le  développement  de  la  vie  urbaine  que 
nous  avons  signalé.   Ce  sera  l'objet  d'un  prochain  article. 

[A  suivre.) 

J.  Garas. 

(1}Voir  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Breuils  :  Histoire  dt  saint  Austinde. 
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L  —  A  PROPOS  DE  L'UNITÉ  MORALE  DU  PAYS 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur, 

«  Voulez-vous  me  permettre  de  vous  exposer  quelques  observa- 
tions au  sujet  de  la  question  de  F  «  unité  morale  ».  Si  ces  réflexions 
n'arrivent  pas  à  éclaircir  le  problème  au  point  de  vue  de  la  Science 
sociale,  elles  peuvent  contribuer  à  le  résoudre  pour  quelques  esprits, 
et  c'est  ce  qui  me  détermine  à  vous  les  adresser. 

«  Si  l'unité  morale  n'était  autre  chose  que  «  l'unanimité  des  opi- 
nions »,  il  est  bien  évident  qu'elle  constituerait  une  chimère  :  elle 
n'a  jamais  eu  lieu  dans  aucune  société  humaine,  et  ne  peut  jamais 
se  produire,  par  suite  de  la  nature  personnelle  de  l'esprit  humain. 
Toute  tentative  pour  la  produire  serait  donc  vaine,  et  les  critiques 
que  motiverait  avec  juste  raison  un  projet  de  monopole  de  l'ensei- 
gnement au  profit  de  l'État  s'appliqueraient  aussi  exactement  à  l'as- 
sistance avec  laquelle  l'Église  poursuit  le  maintien  de  son  influence 
sur  l'éducation  de  la  jeunesse;  comme  vous  le  remarquez  en  efl'et, 
des  croyants  sont  sortis  de  l'Université,  et  des  libres-penseurs  ont  été 
élevés  chez  les  jésuites. 

«  Et  cependant,  malgré  ce  résultat,  l'accaparement  de  la  formation 
de  la  jeunesse  du  pays  n'en  reste  pas  moins,  d'une  part  comme  de 
l'autre,  l'objet  des  visées  les  plus  ardentes.  C'est  donc  qu'il  y  a  autre 
chose  en  réalité  qu'une  chimère  dans  la  cause  de  tant  d'eff"orts.  La 
loyauté  scientifique  fait  un  devoir  à  celui  qui  discute  les  opinions 
d'autrui  de  ne  pas  prêter  à  son  contradicteur  d«s  idées  enfantines, 
mais  de  chercher  à  se  placer  à  son  point  de  vue. 

«  Pour  nous  en  rendre  compte,  nous  devons  envisager  la  question 
sous  un  rapport  plus  général  que  le  rapport  confessionnel.  Sans 
doute  la  question  de  religion  entre  pour  beaucoup  dans  ce  qui  divise 
notre  société  :  elle  est  même  à  tel  point  caractéristique  de  celte  di- 
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vision,  que  l'on  peut,  d'une  façon  générale,  classer  l'un  des  partis 
sous  l'étiquclU'  de  «  catholique  il)  ». 

«  Mais  nous  allons  voir  que  ce  caractère  distinctif  est  moins  pro- 
fond ijn'il  ne  semble,  cl  j'en  tnnivc  inmirdiatemcnl  une  preuve  dans 
les  scrupules  qui  m'empêchent  de  donm-i-  A  r.nitn'  p.iili  I  i"'!!*}!!»'!!.' 
de  «  libre-penseur  ». 

«  Je  ne  veux  ni  ne  puis  analyser  ici  toutes  Us  questions  qui  divi- 
sent les  deux  partis.  L'objet  de  ces  lignes  est  seulement  de  constater 
que  si  les  «  catholiques  »  adoptent  généralement  une  manière  de 
voir  identique  sur  une  foule  de  questions,  eette  attitude,  qui  sépare 
leur  u  bloc  »  de  celui  de  l'autre  parti,  tient  à  une  cause  i)Ius  générale 
que  leurs  opinions  religieuses.  Personne  ne  soutiendra  sérieusement 
dans  cette  Revue  que  l'attitude  prise  par  eux  de  nos  jours  en  matière 
politique,  économique,  scientifique,  etc.,  leur  était  imposée  par  leur 
doctrine  religieuse,  et  qu'ils  n'auraient  pu  en  prendre  une  autre  sous 
peine  de  faillira  leur  conscience  religieuse;  la  preuve  en  est  que 
nous  connaissons  tous  d'excellents  catholiques  qui  se  séparent  du 
parti  de  ce  nom  sur  nombre  de  ces  questions,  et  parfois  sur  toutes 
les  questions  autres  que  la  question  confessionnelle,  et  qui  n'enten- 
dent nullement  être  compris  dans  ce  groupe.  Inversement,  les  indi- 
vidus qui  se  séparent  du  parti  catholique  en  matière  politique,  scien- 
tifique, etc.,  ne  sont  pas  seulement  les  libres-penseurs  l'parmi  les 
principales  notabilités  du  parti  catholique,  ne  trouve-t-on  pas  plus 
d'un  libre-penseur?)  :  on  doit  ranger  parmi  eux  la  plupart  des  proles- 
tants et  quelques  catholiques  indiscutables. 

<*  La  cause  qui  divise  notre  société  en  deux  groupes  est  donc  plus 
générale  que  la  (juestion  religieuse  et,  en  elle-même,  elle  est  indé- 
pendante de  celle-ci.  Il  faut  la  chercher  dans  ce  qu'on  appelle  la 
mcïitaliti-,  dans  la  forination  des  esprits,  dans  la  tendance  à  envisa- 
ger non  pas  un  .seul  point,  mais  tous  les  points  sous  un  angle  donné. 
Nous  n'avons  pas  à  rechercher  ici  poiirquoi  les  catholiques  sont 
naturellement  enclins  à  juger  de  telle  ou  telle  façon  que  l'on  sait  les 
divers  problèmes  qui  se  sont  posés  devant  eux  et  à  pren<lre  telle 
position  que  l'on  peut  prédire  presque  à  coup  sûr  dans  ceux  qui 
surgiront  dans  la  suite;  pourquoi  ceux  qui  n'appartiennent  pas  à 
leur  parti  sont  au  contraire  imbus  de  l'esprit  scientifique  au  point 
qu'ils  n'en  savent  pas  toujours  modérer  l'ardeur  dans  de  .sages 
limites.  Ce  que  nous  constatons,  c'est  que  la  caractéristique  entre  les 
deux  fractions  de  notre  société  n'est  pas  une  question  d'opinions  sur 

(I)  c'est  uni(|ucmcnt  en  ce  sens  «le  groupement  social  que  j'emploierai  cette  cxprea- 
sion  dans  1<«  lii^-nr-;  qui  suivront,  «-t  ?iiil|piii<iit  dans  le  sens  d'adepii's  île  la  rclJKion  de 
ce  nom. 
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tel  ou  tel  problème,  mais  une  question  de  formation  intellectuelle 
et  morale  :  le  moule  dans  lequel  a  été  façonnée  l'âme  de  l'une 
n'est  pas  la  même  qui  a  servi  à  l'autre. 

«  Et  ce  qui  prouve  que  l'unité  morale  dont  il  s'agit  est  bien  l'unité 
dans  la  mentalité  et  non  pas  l'unité  dans  les  opinions,  c'est  que  la 
diversité  d'opinions  peut  aussi  bien  exister  entre  intelligences  qui  ont 
reçu  une  même  formation  qu'entre  celles  qui  ont  reçu  une  forma- 
tion opposée.  Prenons  des  exemples  :  au  moyen  âge,  il  y  avait  incon- 
testablement unité  morale,  et  cependant  on  discutait  ferme  sur  une 
foule  de  points;  de  nos  jours,  l'esprit  scientifique  n'impose  aucune 
unanimité  d'opinions  tant  qu'on  n'a  pas  dégagé  la  loi  :  il  la  facilite 
seulement.  Inversement  bien  des  opinions,  par  exemple  dans  les 
matières  qui  ont  eu  la  bonne. fortune  d'échapper  au  «  bloc  »,  et  même 
dans  les  autres,  sont  communes  aux  deux  groupes  :  la  plupart  des 
connaissances  mathématiques,  physiques  ou  chimiques,  ne  sont  dis- 
cutées par  personne,  quelle  que  soit  la  formation  des  esprits  ;  même 
dans  les  autres  matières,  dans  celle  de  l'éducation  par  exemple,  le 
système  de  l'autorité,  celui  de  la  liberté  du  père  de  famille  ou  celui 
du  monopole  de  l'État  (confessionnel  ou  neutre,  peu  importe)  peu- 
vent trouver  des  adeptes  dans  l'un  des  groupes  aussi  bien  que  dans 
l'autre.  Il  y  a  donc  une  unité  ou  une  diversité  morale  qui  n'est  pas 
l'unité  ou  la  diversité  des  opinions,  mais  qui  est  celle  de  la  tendance 
et  de  la  formation  des  esprits. 

«  S'il  en  est  ainsi,  il  devient  évident  que  l'unité  morale,  qui  a  existé 
dans  notre  propre  pays,  qui  existe  actuellement  dans  d'autres  pays, 
peut  se  produire  encore,  et  la  méthode  d'observation  nous  condui- 
rait aisément  à  considérer  son  retour  comme  certain.  Il  est  aussi 
non  moins  évident  que,  la  formation  des  esprits  dépendant  en  très 
grande  partie  de  l'éducation,  il  est  possible  de  réaliser  cette  unité 
en  dirigeant  l'éducation  dans  ce  but. 

«  Il  reste  alors  à  se  demander  si  l'unité  dans  l'éducation  est  néces- 
saire pour  produire  cette  unité  morale.  La  question  intéresse  à  la 
fois  les  catholiques  dont  la  dernière  influence  est  menacée  au  nom 
de  cette  prétendue  nécessité,  et  leurs  adversaires  qui  poursuivent 
par  ce  moyen  la  généralisation  de  l'esprit  scientifi((ue.  Il  serait 
oiseux  de  démontrer  aux  lecteurs  de  la  Science  sociale  que  ce  der- 
nier, abstraction  faite  des  erreurs  commises  par  tels  de  ses  prota- 
gonistes, en  matière  religieuse,  sociale  ou  politique,  est  la  seule 
formation  qui  soit  conforme  à  la  nature  de  l'esprit  humain  dans  le 
sens  de  son  développement,  et  que  son  extension,  loin  d'être  un  acci- 
dent dans  notre  société,  est  l'un  des  objets  vers  lequel  celle-ci 
évolue  avec  le  plus  de  force  et  de  nécessité.  Son  règne  sur  les  es- 
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prits  se  produira  donc  inulgré  toutes  les  omissions  ou  les  opposi- 
tions dont  il  pourrait  être  l'objet  :  toutefois,  si  les  éducateurs  m- 
peuvent  s'attribuer  le  mérite  de  ce  mouvement,  ils  peuvent  y  aider, 
et  nous  pouvons  concevoir,  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  de  l'ob- 
servateur impartial,  que  ceux  qui  considèrent  liiiiilt'  iiiocilt'  (i.m . 
la  science  espèrent  la  favoriser  par  l'éducation. 

«  Si  nous  nous  plaçons  maintenant  au  point  de  vue  des  «  catho- 
liques »,  l'application  de  la  même  méthode  ne  permet  guère  d'es- 
pérer que  la  formation  d'esprit  qui  les  caractérise  puisse  prévaloir 
de  nouveau.  Ils  peuvent  regretter  que  le  eourant  «|ui  emporte 
l'humanité  se  produi.se  .sans  eux;  ils  peuvent  protester  contre  l.i 
violation  des  principes  qui  leur  sont  chers  et  contre  l'intolérance 
dont  ils  sont  victimes  :  leurs  doléances»  justifiées  ou  non,  ne  chan- 
geront pas  la  direction  du  courant  dont  nous  parlons.  C'est  à  eu\ 
d'y  rentrer  pour  reconquérir  à  leur  religion  l'influence  morale  sur 
lésâmes  à  laquelle  elle  a  droit  et  sans  laquelle  l'humanité  n'attein- 
dra pas  le  terme  de  son  évcdution. 

M  Si  ces  quelques  remarques  |)euvent  intéres.ser  les  lecteurs  de  lii 
Science  sociale,  je  vous  serai  reconnaissant  de  les  faire  paraître 
dans  cette  Revue,  et  je  vous  prit*,  Monsieur,  d'agréer  l'assurance  de 
mes  sentiments  très  distingués. 

«  Gabriel  (Jli'iu:-Galliaiu>.    > 

Il  y  a  des  réflexions  exactes  dans  la  communication  de  notre  hono- 
rable correspondant,  mais  nous  y  trouvons,  somme  toute,  plus  dr 
philosophie  que  de  science  sociale,  et,  avec  la  philosopliie.  risque 
toujours  de  survenir  une  certaine  subtilité. 

Nous  avons  déjà  parlé,  dans  cette  Revue,  de  ce  que  1  Ou  appelle  la 
«  mentiUité».  Ce  mot  nouveau  est  assez  à  la  mode;  mais  il  n'exprime, 
en  définitive,  qu'un  ensemble  de  dispositions  intellectuelles  déri- 
vant pour  vme  grande  part  de  l'éducation,  en  prenant  ce  dernier  mot 
dans  son  sens  le  plus  large. 

Des  discordes  et  des  malent«;ndus  affligent  donc  notre  épo<|ue 
parce  que  les  hommes  n'ont  pas  l;i  même  «  mentalité  »;  soit,  Maisle 
mol  n'y  fait  rien,  et  tout  ce  que  nous  avons  dit  pour  démontrer  qui* 
la  mainmise  sur  l'enseignement  ne  saurait  créer  l'unanimité  des 
opinions  garde  sa  valeur  s'il  s'agit  de  démontrer  que  cette  même 
mainmi.se  ne  saurait  inculquer  dans  tous  les  esprits  la  même  «  men- 
talité ».  Les  opinions  sortent  de  la  mentalité  comme  la  mentalité  est 
créatrice  d'opinions.  C'est  une  question  de  synonymes,  ou  ù  peu 
près. 

Mais  tâchons  de  mieux  éclaircir  le  sens  dans  lequel  il  convient 
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de  prendre  l'expression  d'unité  morale.  Car  nous  craignons  fort  que, 
sur  ce  point,  une  différence  entre  la  «  mentalité  »  de  M.  Olphe- 
Galliard  et  la  nôtre  n'ait  créé  un  léger  malentendu. 

M.  Olphe-Galliard  nous  assure  que  l'unité  morale  a  régné  dans 
nos  pays  à  d'autres  époques.  11  veut  dire,  sans  doute,  qu'à  certaines 
époques,  certaines  doctrines  niées  aujourd'hui  par  beaucoup  de  gens 
étaient  universellement  admises.  Par  exemple,  la  foi  chrétienne 
n'était  pas  mise  en  question.  C'est  exact.  Il  n'y  avait  pas  de  républi- 
cains dans  les  pays  monarchiques,  ni  de  monarchistes  dans  les  pays 
républicains.  C'est  encore  exact,  au  moins  pour  certains  siècles  et 
certains  pays.  Mais  l'histoire  nous  dit  que  dans  ces  mêmes  pays  et 
à  ces  mêmes  époques  des  haines  terribles  divisaient  quand  même 
les  hommes.  Les  Guelfes  et  les  Gibelins  professaient  le  même  Credo, 
Richelieu  et  Cinq-Mars  reconnaissaient  le  même  roi,  Robespierre 
et  Vergniaud  voulaient  «  sauver  la  république  ».  Qu'importe,  si  l'on 
se  place  au  point  de  vue  de  la  concorde,  de  l'harmonie?  Tous  ces 
hommes  ne  sen  combattaient  pas  moins,  mettant  dans  leurs  que- 
relles autant  d'ardeur  que  nos  «  réactionnaires  »  et  nos  jacobins 
d'aujourd'hui.  Les  querelles  prenaient  même  une  forme  plus  san- 
glante que  de  nos  jours.  L"unité  morale,  si  elle  existait  —  et  M.  01- 
pho-Galliard  pense  qu'elle  existait,  —  n'était  donc  plus  ce  grand 
bienfait  que  l'on  nous  prône,  et  auquel  on  ne  craint  pas  de  sacrifier  la 
liberté.  Il  y  manquait  encore  quelque  chose,  et  ce  quelque  chose, 
au  point  de  vue  de  la  paix  sociale,  était  tout.  C'est  ce  «  quelque 
chose  »  que  nous  comprenons,  nous,  sous  le  concept  d'unité  morale. 
Il  s'agit  seulement  de  s'entendre  sur  les  mots. 

De  même,  nous  croyons  fort  que  si,  par  un  coup  de  baguette 
magique,  on  pouvait  anéantir  en  France  tous  ceux  que  M.  Olphé- 
Galliard  désigne  sous  le  terme  conventionnel  de  «  catholiques  », 
l'unité  morale  ne  s'en  porterait  pas  mieux.  Si  l'on  en  doute,  qu'on 
songe  à  l'âpreté  des  querelles  entre  socialistes.  Et,  si  l'on  veut  ren- 
verser l'hypothèse,  nous  ne  ferons  pas  difliculté  d'avouer  que  les 
catholiques,  dans  le  cas  où  un  autre  coup  de  baguette  les  laisserait 
subsister  tout  seuls,  débarrassés  de  leurs  adversaires,  ne  perdraient 
pas  une  si  belle  occasion  de  se  fractionner  en  groupes  hostiles  qui 
se  combattraient  entre  eux.  Et  cela,  malgré  cette  «  unité  de  menta- 
lité »  qui  devrait  réunir  sous  le  même  bonnet  toutes  leurs  tètes 
supposées  semblables. 

En  un  mot,  ou  bien  l'unité  morale  est  une  disposition,  un  «  état 
d'âme  »  qui  doit  produire  l'entente,  le  bon  accord,  le  fameux  eadem 
velle,  eadem  nolle  qui  permet  aux  hommes  de  vivre  en  paix  les  uns 
avec  les  autres,  et  alors  aucun  système  d'enseignement,  aucun  mo- 
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nopole,  aucune  loi  i»e  pi-uvenl  les  produire;  ou  liien  l'unilé  morale 
est  quelque  autre  chose,  une  ressemblance  théorique  et  abstraite 
qui  nempèche  pas  les  haines,  les  querelles,  les  luttes  de  partis,  les 
insurrections,  les  guerres  civiles,  et,  si  elle  n'empêche  pa<,  toutes 
ces  calamités,  est-il  si  nécessaire  de  la  poursuivre? 

Gabriel  d'AzAMRUA. 


IL  —  LE  SOCIALISME  ET  L'AUTORITARISME  DE  L'ETAT 

M.  Albert  Richard  ayant  dit,  dans  le  journal  socialiste  1' Ytitnn', 
que  la  société  rêvée  par  lui  et  ses  amis  n'était  nullement  l'étouflement 
de  la  liberté  individuelle  sous  le  despotisme  de  l'Élat,  M.  Henry  Maret, 
dans  le  Jindiral  du  29  octobre,  a  répondu  que,  si  cela  était  vrai, 
M.  Richard  et  lui  seraient  bien  ]»rt"'s  de  s'cntendn'.  mais  que  rrln 
risque  fort  de  n'être  pas  vrai. 

Citons  la  partie  essentielle  de  cette  intéressante  réponse  : 

«  Pas  plus  que  lui  en  effet,  il  le  .sait,  je  ne  voudrais,  sous  prétexte 
de  liberté,  laisser  le  plus  fort  imposer  sa  volonté  au  plus  faible  et 
respecter  la  mainmise  de  la  féodalité  financière  et  industrielle  sur  !»• 
travail  et  le  prolétariat.  Ce  que  je  redoute,  c'est  que  cette  féodalité 
funeste  soit  remplacée  par  Tautorilarisme  du  pouvoir  central,  abso- 
lument comme  Tancienne  féotlalité  fui  remplacée  j^ar  r.ib-îolnlisinc 
royal.  11  n'en  est  rien.  Tout  va  bien. 

«  Mais  comment  n'en  sera-t-il  rien?  J'entends  biin  iint-,  (ums  I  t>- 
pritdc  M.  Richard,  l'Klal  ne  doit  être  que  l'administration  des  choses, 
que  la  société  .socialiste  ne  sera  pas  organisée  i)ar  le  gouvernement, 
que  ce  seront  les  travailleurs  eu.v-mêmes  qui  l'organiseront  en  se 
concertant  dans  dos  congrès,  et  que  par  c<mséqu<'nl  la  liberté  de  l'in- 
dividu demeurera  complète. 

«  Or  voilà.  C'est  cette  conséquence  qui  ne  m'apparait  pas  lrc> 
clairement.  Dût-on  me  mépriser  à  l'ég.il  de  Jean  lliroux.  j'avouerai 
que  j'ai  de  la  délianco.  Je  connais  les  pauvres  mortels,  espèce  à  qtii 
j'ai  le  fâcheux  honneur  d'appartenir;  el  j'ai  remaniné  qu'entre  autres 
({ualités  précieuses,  ils  possédaient  c«'lle  de  donner  par  les  mots  un<' 
apparence  loul  à  fait  agréable  et  plaisante  aux  choses  qui  sont  plutôt 
amères  et  pénibles.  C'est  ainsi  que,  lotîtes  les  fois  qu'on  m'a  parle 
d'organi.sation,  de  réglementation,  d'ordre  public,  je  n'ai  pas  lardé  à 
m'apercevoir  que  cela  signifiait  servitude,  .soumission,  abdication  de 
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sa  propre  volonté.  Organisation,  voilà  qui  est  parfait;  il  n'y  a  rien 
à  dire  contre.  N'empêche  que  ce  sac  enfariné...  Bref,  j'ai  peur  d'être 
trop  organisé.  C'est  la  peur  du  loup  de  la  fable  devant  l'organisation 
vantée  par  le  bon  chien  :  il  s'enfuit,  et  court  encore. 

«  Écartez,  me  dit-on,  cette  crainte  chimérique.  La  preuve  que  cette 
«  organisation  ne  sera  pas  dangereuse  pour  la  liberté,  c'est  qu'elle 
«  sera  faite  par  dès  congrès,  c'est-à-dire  par  des  délégués  des  citoyens 
«  eux-mêmes.  » 

«  Je  comprends  que,  du  moment  où  ce  sont  des  congrès  qui  me 
lient,  des  lois  qui  m'obligent,  je  n'ai  pas  le  plus  petit  mot  à  répliquer. 
Mais  je  n'en  suis  pas  moins  lié  et  obligé.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  sou- 
mission et  soumission,  comme  il  y  a  fagots  et  fagots,  et  que  les  coups 
de  pied  varient  selon  celui  qui  les  donne.  Cependant  c'est  toujoijrs 
le  même  derrière  qui  les  reçoit. 

«  Il  m'importe  peu  qui  m'organise,  à  moi  qui  tiens  à  être  organisé 
le  moins  possible.  Je  ne  dis  point  :  pas  du  tout,  sachant  qu'il  n'y  faut 
pas  compter  et  qu'à  toute  société  il  faut  un  minimum  d'organisation  ; 
seulement  je  voudrais  qu'on  se  bornât  à  ce  minimum,  et  j'entends 
n'abandonner  de  ma  liberté  naturelle  que  juste  ce  qui  est  indispen- 
sable pour  que  les  autres  soient  libres  tout  comme  moi. 

«  Or  voilà  ce  qu'on  n'a  pas  vu  depuis  le  commencement  du  monde  ; 
et,  dans  tous  les  pays,  les  hommes,  quels  qu'ils  soient,  qui  ont  assumé 
la  tâche  d'organiser  le  pays,  ont  pris  leur  œuvre  tellement  à  cumr, 
que  cela  a  été  le  diable  pour  les  arrêter.  La  sagesse,  la  raison,  ce  sont 
de  beaux  mots,  de  grandes  choses.  Mais  qui  possède  hi  sagesse  et  la 
raison?  On  a  invoqué  toujours  la  sagesse  et  la  raison,  lorsqu'on  a 
prétendu  m'empêcher  de  faire  ce  qui  me  plaît.  Et,  quand  mon  excel- 
lent confrère  me  dit  que,  loin  d'établir  le  despotisme  de  l'État,  il  en- 
tend qu'il  n'y  ait  plus  rien  dans  la  société  qui  ne  soit  l'expression  de 
la  volonté  des  citoyens,  j'ai  grande  envie  de  lui  répondre  que  c'est 
tout  justement  cela  l'État. 

«  L'État,  volonté  de  la  majorité,  au  lieu  de  l'État,  volonté  d'un  seul 
ou  d'un  petit  nombre,  mais  au  demeurant  toujours  l'État.  La  question 
est  de  savoir  s'il  vaut  mieux  être  fricassé  dans  une  grande  poêle  (jue 
dans  une  petite.  » 

Cette  question,  M.  Maret  termine  en  disant,  avec  humour,  qu'il 
vaut  mieux  ne  pas  la  poser.  Cela  se  conçoit,  et  il  est  assez  curieux  de 
voirie  socialisme,  allié  du  radicalisme,  ainsi  réfuté  par  un  des  publi- 
cistes  radicaux  les  plus  éminents. 
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m.  -  SYNDICATS  AGRICOLES  ET  SCIENCE  SOCIALE 

Nous  trouvons  dans  le  liullelin  du  Syndicat  afjricole  de  Bourg  le 
compte  rendu  de  rassemblée  générale  de  ce  syndicat,  qui  a  eu  lieu  le 
24  septembre  dernier. 

Au  banquet  i\m  a  eu  lieu  à  cette  occasion,  M.  le  comte  Henri  de 
Boissieu,  notre  dévoué  collaborateur,  vice -président  du  Syndicat  agri- 
cole de  Bourg,  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs, 

«(  Les  rapports  documentés  que  nous  avons  entendus  ce  matin,  les 
toasts  vibrants  qu'il  nous  a  déjà  été  donné  et  qu'il  va  nous  être  donné 
d'applaudir,  la  nombreuse  assistance  qui  les  applaudit,  la  présence 
de  notabilités  à  notre  l)an((uel  annuel  prouvent  que,  comme  toutes 
les  grandes  œuvres,  notre  eber  Syndical  gagne  toujours  en  vieillis- 
sant. 

«  Que  n'en  est-il  iiélasl  de  tous  les  membres  de  l'association  comme 
de  l'association  elle-même?  Le  médiocre  orateur  que  vous  avez  la 
patience  d'écouter  sent  qu'il  vieillit  sans  que  sa  parole  progresse, 
sans  que  sa  voix  devienne  plus  habile  à  exprimer  ses  sentiments  in- 
times. 

«  Cependant  il  est  une  chose  qui  progresse  en  lui,  et  il  lient  à  vous 
le  dire  en  ce  jour  de  fêle,  c'est  l'estime  et  l'afTeclion  qu'il  éprouve  pour 
votre  belle  o'uvre.  à  cause  de  la  compréhension  de  ])liis  en  phisrifllc 
de  son  utilité. 

«  Dans  un  de  ces  /iultetitis  où  il  sait  extraire  à  votre  usage  le  miel 
de  toutes  les  fleurs  et  pour  ainsi  dire  la  iiuintessence  de  la  pensée 
française,  notre  dévoué  secrétaire,  M.  Girod,  vous  montrait,  àlasuite 
d'une  phalange  de  lutteurs  à  laquelle  je  suis  fier  d'appartenir,  les 
vaillants  de  la  <<  Science  sociale  »,  l'absentéisme  du  ^rand  |)ropriétaire 
rural  comme  un  des  fléaux  de  notre  agriculture. 

«  Certes,  beauroup  a  été  «lit,  tout  ne  l'a  peut-être  pas  ele  sur  celle 
désertion  de  la  campagne  par  l'innuence.  par  l'intelligence,  par  la 
fortune,  sur  cette  abdication  qui  se  prati(]ue  encore  aujourd'hui, 
qui  se  pratiqua  surtout  naguère,  et  fui,  à  n'en  pas  douter,  une  des 
grandes  causes  des  excès  »le  la  Révolution  française. 

«  Mais  il  est  un  genre  d'absentéisme  moins  coupable,  a.ssez  excu- 
sable même  et  cependant  bien  fâcheux  que  je  voudrais  signaler  ici, 
c'est  ce  que  je  me  permettrai  d'appeler,  faute  d'un  meilleur  terme,  l'ab- 
sentéisme sur  place,  la  conduite  de  ces  propriétaires  qui  restent  sur 


LE  MOUVEiMENT  SOCIAL.  481 

leurs  terres,  y  vivent,  y  font  même  quelque  bien,  mais  se  condamnent 
trop  volontiers  au  triste  rôle  d'exilés  à  l'intérieur  et  se  renferment 
dans  leur  tour  d'ivoire,  en  gémissant  entre  eux  sur  le  malheur  des 
temps. 

«  Au  reste,  à  mesure  que  le  propriétaire  s'éloigne  du  cultivateur, 
le  cultivateur  s'écarte  aussi  du  propriétaire.  Le  triste  politicien,  le 
professionnel  de  la  politique  alimentaire  entre  en  ligne  et  n'a  pas  de 
peine  à  présenter  celui  qu'on  ne  voit  mêlé  à  rien  comme  l'ennemi  du 
progrès,  le  défenseur  attitré  d'un  passé  dont  on  exagère  à  l'envi  les 
excès,  sans  en  montrer  Jamais  la  grandeur. 

«  Les  œuvres  comme  la  nôtre,  mes  chers  amis,  ont  ceci  d'excellent 
quelles  forcent  chacun  à  ouvrir  portes  et  fenêtres,  qu'elles  permettent 
aux  intérêts  divers,  sinon  divergents,  de  se  frôler  sans  se  heurter. 
Chez  nous,  chacun  a  son  rôle  à  remplir,  et  le  résultat  obtenu  dépend 
en  somme  autant  de  la  variété  que  de  l'intensité  de  l'effort  donné. 

«  Je  sais  bien  qu'on  a  essayé  de  déprécier  notre  œuvre  en  préten- 
dant que  nous  aussi  nous  faisions  de  la  politique.  Est-ce  vrai,  mes- 
sieurs? Nous  avez-vous  jamais  entendu  discuter  d'un  candidat  ou  d'un 
programme?  11  est  cependant  une  politique  que  nous  avons  le  droit 
et  même  le  devoir  de  faire.  C'est  la  politique  de  défense  agricole,  ou 
plutôt,  car  nos  maîtres  du  jour  nous  répètent  sans  cesse  avec  raison 
que  toute  défense,  pour  être  efficace,  doit  être  active,  la  politique 
d'action  agricole. 

«  Cette  pauvre  agriculture,  elle  a  de  si  nombreux  ennemis!  Enne- 
mis minéraux,  végétaux,  animaux,  sans  compter  les  plus  terribles  de 
tous,  les  ennemis  humains,  cette  nuée  de  fonctionnaires  parasites 
qui  vivent  aux  dépens  du  sol,  demandent  au  cultivateur  plus  qu'il  ne 
peut  raisonnablement  donner. 

«  Faisons  bloc  contre  tous  ces  ennemis.  Unissons  nos  travaux  et 
nos  efforts.  J'ai  remarqué  avec  plaisir,  dans  une  de  vos  dernières 
réunions,  que  non  contents  d'aborder  toutes  les  questions  syndicales, 
vous  vous  éleviez  maintenant  jusqu'aux  plus  hauts  problèmes  sociaux. 
Vous  le  faites  d'ailleurs  en  hommes  des  champs,  en  gens  habitués  à 
observer  la  nature,  cette  nature  qui  arrondit  les  contours,  émousse 
les  angles,  enseigne  le  prix  du  temps  pour  les  plus  nécessaires  des 
transformations. 

«  Continuez  dans  cette  bonne  voie,  mes  chers  amis.  Travaillons, 
chacun  dans  notre  sphère,  à  la  réussite  de  l'œuvre  commune.  Faisons 
de  plus  en  plus  nôtre  la  noble  maxime  d'un  de  nos  compatriotes  : 
Tous  pour  un,  un  pour  tous! 

«  Messieurs,  je  me  permets  de  boire  à  une  grande  chose  trop  sou- 
vent négligée,  la  pratique  du  devoir  social,  ce  devoir  qui  n'est  pas  le 
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même  pour  nous  tous,  mais  qui  est  aussi  impérieux  pour  chaeun  df 
nous.  Je  bois  aux  .syndi<(ués  absents  el  présents,  à  nos  chefs,  à  nos 
frères,  à  la  grande  patrie  française  et  à  nos  petites  patries.  » 

Inutile  de  dire  que  nous  nous  unissons  aux  vœux  si  éloquemmenl 
exprimés  par  notre  collaborateur,  et  que  nous  le  félicitons  de  répan- 
dre autour  de  lui  les  Saines  notions  qui,  dégagées  de  la  Science  so- 
ciale, peuvent  venir  en  aide  à  bien  des  bonnes  volontés  dans  Td-uvre 
de  relèvement  matériel  et  moral  à  laquelle  elles  se  dévouent. 


IV.  —  LA  THEORIE  DU  BONHEUR 

La  librairie  Bloud  et  C®  vient  de  publier  une  nouvell»'  brochure 
de  notre  collaborateur  Gabriel  d'Azambuja  :  Im  Théorit^  du  bonheur. 

Voici  la  Table  des  matières  de  cet  opuscule  : 

Le  bonheur  et  le  cœur  humain.  —  Le  bonheur  et  les  philosophes. 
—  Le  bonheur  et  le  progrès.  —  Le  bonheur  et  le  tempérament.  — 
Le  bonheur  et  la  formation  sociale.  —  Le  bonheur  et  les  besoins.  — 
Le  bonheur  cl  la  religion.  —  Esquisse  d'nii  proirramme  de  bon- 
heur. 

M.  d'Azambuja  a  surtout  pris  la  questiim  par  le  côte  où  elle  se 
rattache  aux  préoccupations  modernes  et  aux  points  de  vue  mis  en 
évidence  parTétude  des  sociétés.  Dans  le  chapitre  intitulé  :  «  Le  bon- 
heur et  la  formation  sociale  »,  l'auteur  s'est  inspiré,  en  les  résumant 
succinctement,  de  l'article  publié  ici  même  par  M.  Edmond  Demo- 
lins,  dans  la  livraison  de  décembre  1894  :  Le  bonheur  de  vivre. 

La  conclusion  de  M.  d'Azambuja  est  qu'on  peut,  par  l'effort  per- 
sonnel, sinon  .se  débarrasser  entièrement  de  la  soullVance,  du  moins 
la  rendre  plus  supportable,  et  s'exempter  de  beaucoup  de  maux  aux- 
quels bien  des  gens  s'exposent  chaque  jour  par  leur  faute. 

La  Thi'orii'  du  bonheur  est  en  vente  cliez  Bloud  et  C",  i,  rue 
Madame,  Paris.  Prix  :  60  centimes. 

Rappelons  les  titres  des  trois  autres  opuscules  publiés  par  le  mèm»- 
auteur  dans  la  niême  collection  de  la  même  librairie  :  Pourquoi  le 
roman  à  la  mode  est-il  immoral  et  pourquoi  le  roman  moral  n'est-il 
pas  <ï  la  mode?  (3"  édition).  —  de  que  le  christianisme  a  fait  p<>"'-  '" 
femme  (2*  édition).  —  Vespiil  chrtHien  et  les  affaires. 


LE   MOUVEMENT   SOCIAL.  483 


V.  —  COUP  D'ŒIL  SUR  LES  REVUES 

Le  problème  du  fonctionnarisme. 

Nous  avons  mentionné  la  comparaison  faite  par  un  journal  entre 
le  personnel  de  ce  qu'on  appelle  le  «  cabinet  «  des  ministres  en  l'an- 
née 187^2  et  le  même  personnel  en  1902.  Le  «  cabinet  »  comprend  des 
fonctionnaires  qui  se  superposent  aux  bureaux  proprement  dits.  Ils 
étaient,  en  1872,  au  nombre  de  douze.  En  1902,  ils  s'étaient  élevés  au 
nombre   de    soixante  et  onze. 

M.  Wilhelm,  da.nsV  Economiste  Français,  tout  en  constatant  quecel 
accroissement  est  un  des  «  petits  côtés  »  de  la  grande  question  du 
développement  du  fonctionnarisme,  ajoute  : 

«  Cependant,  cegrossissementconsidérabledes  cabinets  de  ministre 
est  un  symptôme  qui  mérite  un  instant  d'étude,  car  il  est  comme 
la  synthèse  des  plus  graves  erreurs  de  notre  organisation  politico-ad- 
ministrative actuelle,  du  moins  de  celles  qui  entachent  si  lourdement 
le  fonctionnement  de  nos  administrations  centrales,  les  seules  que 
nous  voulions  étudier  aujourd'hui. 

«  Le  développement  excessif  de  ces  cabinets  de  ministre  qui,  il  y 
a  trente  ans,  se  réduisaient  à  un  ou  deux  personnages  au  plus,  tient 
à  deux  tendances  également  regrettables  :  symptôme  d'arrivisme 
chez  ceux  qui  se  font  nommer,  symptôme  de  méfiance  chez  ceux  qui 
les  nomment.  Les  premiers,  presque  toujours  jeunes,  recrutés  au  ha- 
sard des  relations  politiques,  apportant  parfois  au  service  du  ministre 
une  valeur  réelle,   mais  trop  souvent  dépourvus  de  toute  prépara- 
tion au  rôle  qu'ils  vont  jouer,  se  montrent  bien  vite  fort  satisfaits  de 
leur  tâche;  ne  voyant   l'administration  que  par  son  côté  brillant  et 
intéressant,  n'ayant  pas  été  à  même  de  connaître  les  débuts,  toujours 
si  ingrats,  ni  les  amertunes  de  la  carrière  bureaucratique,  ils  s'épren- 
nent de  cette  vie;  bientôt  ils  n'ont  plus  qu'une  pensée,  à  de  rares  et 
très  honorables  exceptions  près,  celle  de  découvrir  dans  l'administra- 
tion une  fissure  par  laquelle  puisse  s'infiltrer  leur  incompétence.  Mal- 
heur au  fonctionnaire  de  carrière  qui,  après  bien  des  années  d'at- 
tente, est  arrivé  à  occuper  le  poste  convoité!  Ce  seront  d'abord  des 
offres  d'avancement  ou  de  compensation;  puis,  silo  titulaire,  désireux 
de  jouir  quelque  temps  encore  d'une  situation  longtemps  attendue, 
chargé  de  famille  peut-être,  fait  la  sourde  oreille  et  ne  veut  rien  en- 
tendre, les  insinuations  malveillantes  parfois  entrent  en  lice  et  sont 
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bientôt  suivies  d'une  exécution  impitoyable,  dont  la  poliliijue  n'est 
généralement  que  le  prétexte. 

«  Les  inconvénients  de  ces  procédés  sont  nombreux  :  aggravation 
des  charges  du  Trésor  du  fait  de  la  retraite  anticipée  du  précédent  ti- 
tulaire, incompétence  plus  oumoinscomplètede  celui  (juile  remplace 
et  surtout  démoralisation  absolue  du  personnel  avoisinant,  aux  yetix 
durfuel  on  démontre  ainsi  <[ue  le  meilleur  moyen  de  parvenir  rapide- 
ment aux  bons  emplois  dans  une  administration,  c'est  de  n'y  pasen- 
trer  par  les  concours  réguliers  et  de  n'y  pénétrer  que  par  la  porte  de 
la  politi([ue. 

Nous  disions  en  second  lieu  que  l'effectif  des  cabinets  était  en 
outre  le  signe  tangible  de  la  méfiance  des  ministres  envers  leuradmi- 
nistration.  Combien  de  députés,  en  arrivant  au  pouvoir,  entrent  dans 
leur  ministère  avec  la  crainte  d'être  trompés  parleurs  bureaux;  celte 
trahison  permanente  des  bureaux  n'est-elle  pas  la  fable  habituelle 
des  couloirs  du  Parlement,  celle  que  répandent  trop  souvent,  non 
sans  (jucbiue  insincérilé,  les  ministres  désireux  de  se  décharger  sur 
des  absents  de  la  responsabilité  de  mesures  malheureuses  dont  ils 
ont  eu  la  directe  initiative.  Ceux  (\m  sont  de  bonne  foi  ont  le  plus  sou- 
vent perdu,  en  descendant  du  pouvoir,  des  préjugés  dont  ils  étaient 
imbus  à  leur  arrivée;  mais  ils  font  alors  place  à  un  autre  non  moins 
prévenu,  et  tout  est  à  refaire.  C'est  pourcfuoi  les  administrations  pu- 
bli(iues  préfèrent  à  tout  nouveau  venu  le  ministre  (|ui  revient  au  pou- 
voir après  un  interrègne. 

«  Malheureusement,  cette  méfiance  instinctive  entraîne  un  ministre 
à  s'entourer  d'hommes  à  lui  et  h  leur  réserver  tout  ce  qu'il  juge  im- 
portant :  ses  affaires  polili(|ues  et  électorales  d'abord,  c'est-à-dire  la 
disposition  des  places  et  l'avancement  du  personnel,  puis  les  cjues- 
lions  auxquelles  s'intéresse  la  presse,  dont  les  éloges  ou  lebhlme  font 
la  hantise  des  hommes  polili(|ues.  Au  milieu  de  ces  préoccupations, 
([ue  deviennent  les  affaires?  Les  services  appelés  à  les  gérer  d'après 
leurs  attributions  cessent  de  les  suivre  et,  conséquemment,  ne  sont 
plus  à  même  d'éclairer  le  ministre  ni  de  le  renseigner  sur  les  suites 
possibles  de  la  décision  (|u'il  veut  prendre.  La  direction  compétente, 
ignorant  ce  que  décide  le  cabinet,  travaille  de  son  côté.  Bientôt  la 
dualité  entraîne  les  contradictions  et  le  gAchis. 

«  L'administration  françaiseétait  autrefoiset,  malgré  les  fantaisies 
auxquelles  on  s'est  livré  dans  le  recrutement  de  son  haut  personnel, 
est  encore  dans  sa  grande  masse  une  force  neutre,  très  disciplinée  et 
entièrement  à  la  disposition  de  ceux  ipii  détiennent  le  pouvoir;  c'est 
comme  un  vaste  clavier  sur  lequel  tout  ministre  peut  venir  exercer 
sa  virtuosité,  mais  qu'on  a  trop  souvent  tendance  à  rendre  respon- 
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ble  des  fausses  notes  dont  elle  n'est  que  l'émetteur  passif.  C'est  donc 
une  erreur  grave  que  de  ne  pas  user  de  cet  instrument,  de  le  délais- 
ser par  méfiance  et  d'y  vouloir  substituer  on  ne  sait  quels  rouages 
improvisés  et  peu  sûrs.  \u  fond,  ce  que  nos  modernes  politiciens 
reprochent  surtout  aux  fonctionnaires  de  carrière,  ce  sont  les  aver- 
tissements que  ceux-ci  se  croient  parfois  obligés  en  conscience  de 
leur  donner,  comme  aussi  le  scepticisme  discret_avec lequel  ils  accueil- 
lent les  inspirations,  plus  souvent  malheureuses  que  réformatrices, 
de  leurs  ministres.  Telle  est  l'une  des  principales  raisons  pour  les- 
quelles ces  derniers  préfèrent  s'entourer  de  compétences  de  fraîche 
date  et  à  l'admiration  plus  facile. 

«  Quelles  qu'en  soient  les  causes  déterminantes,  cette  fâcheuse 
pratique  des  cabinets  fortement  constitués  est  donc  tout  à  la  fois  une 
entrave  à  la  marche  des  services  et  une  source  intarissable  de  candi- 
dats qu'il  faut  satisfaire  et  qui,  pour  se  caser,  tendent  incessamment 
à  saisir  les  bons  emplois  ou  à  en  faire  créer  de  nouveaux;  ceux-ci, 
une  fois  inventés  pour  un  homme,  ne  disparaissent  pas  avec  lui  et 
trouvent  toujours  plusieurs  candidats,  avec  non  moins  de  protec- 
teurs, pour  en  exiger  le  maintien.  » 

M.  Wilhelm,  recherchant  les  causes  du  fait,  cite  certains  déve- 
loppements nécessaires  (influence  très  partielle),  puis  la  mauvaise 
politique  engendrant  la  mauvaise  administration.  Il  note  encore  les 
deux  causes  suivantes  : 

«  Les  députés  et  les  sénateurs  contribuent  inconsciemment  pour 
une  large  part  à  l'accroissement  du  nombre  des  fonctionnaires,  en 
exigeant  inconsidérément  des  travaux  sinon  inutiles,  du  moins  de 
luxe  ou  d'utilité  secondaire.  Ils  y  contribuent  d'autre  part  sciem- 
ment, en  se  faisant  les  plus  ardents  soutiens  de  tous  les  quéman-. 
deurs  d'emplois,  et  en  harcelant  sans  cesse  les  ministres  pour  ob- 
tenir d'eux  la  création  de  postes  avantageux,  à  seule  fin  d'y  caser 

leur  clientèle. 

«  Enfin,  les  administrations  elles-mêmes  collaborent  de  leur 
mieux  à  la  multiplication  des  emplois,  aussi,  bien  supérieurs  que 
subalternes,  parce  que  les  uns  et  les  autres,  dans  l'état  actuel  de 
notre  organisation  administrative,  sont  nécessaires  à  l'accroissement 
de  ce  que  Ton  a  appelé  plaisamment  «  le  ventre  de  l'administra- 
tion ».  En  eftet,  les  créations  d'emplois  supérieurs  nouveaux  cons- 
tituent une  manne  ardemment  souhaitée  par  tous  ceux  devant  les- 
quels n'existent  que  des  issues  insuffisantes;  quant  aux  emplois 
subalternes,  si  leur  fondation  satisfait  quelques  candidats,  elle  sert 
de  justification  à  l'existence  des  emplois  supérieurs,  qui  ne  peuvent 
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naître  que  sur  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  subordonnés.  C'est 
ainsi  que,  du  haut  on  bas  de  la  hiérarchie,  en  y  comprenant  ceux  qui 
attendent  à  la  porte,  tous  ont  un  intérêt  direct  à  la  multiplication 
des  fonctions  :  les  petits  pour  entrer,  les  moyens  pour  avancer  et 
les  gros  pour  enfler  leur  situation  au  delà  do  toute  mesure.  » 

M.  Wilhelm  termine  en  indiquant  des  remèdes. 

u  II  faut  donc  simplifler;  mais,  pour  que  les  simpliflcations  soient 
possibles,  il  faut  deux  conditions  :  la  première,  c'est  que  les  grands 
chefs  administratifs  cessent  d'estimer  l'importance  d'un  service  au 
nombre  d'expéditionnaires  qu'il  emploie  et  au  i)oi(ls  du  papier  que 
ceux-ci  noircissent.  Nous  avons  coinnu  un  chef  de  bureau  qui,  pour 
justifier  la  présence  de  trop  nombreux  expéditionnaires  sous  ses 
ordres,  les  employait  à  recopier  ;\  la  main  les  clauses  imprimées  des 
marchés  soumis  à  la  signature  du  ministre  et  des  adjudicataires! 
La  seconde  condition,  c'est  que  les  simplifications  soient  demandées 
à  ceux-là  mêmes  dont  elles  diminueront  le  travail,  et  qui  sont,  plus 
que  tous  autres,  à  même  de  les  suggérer;  il  suffit  pour  cela  qu'on 
les  écoute  et  qu'on  les  récompense,  sous  forme  d'avancement,  clia- 
que  fois  qu'ils  auront  indiqué  une  simplification  pratiquement  réa- 
lisable. Le  ministre  qui  poserait  ce  principe  dans  son  administra- 
lion,  qui  aurait  l'énergie  de  tenir  ses  promesses  et  de  mettre  les 
initiateurs  à  l'abri  des  rancunes  intéressées,  serait  vite  surpris  des 
résultats  qu'il  obtiendrait. 

«  Kn  d'autres  termes,  pour  simplifier  les  travaux  et  les  rouages 
administratifs,  il  n'y  a  qu'un  moyen,  c'est  d'intéresser,  du  haut  au 
l>as  de  la  liiérarchie,  le  personnel  à  la  simplification  désirée,  sa- 
voir :  les  initiateurs  par  des  récompenses  directes,  et  l'ensemble 
des  employés  par  la  répartition  sur  eux  d'une  partie  des  Iraile- 
inents  supprimés.  Vouloir  réformer  l'administration  malgré  elle 
et  contre  les  intérêts  de  ceux  qui  la  composent,  c'est  une  chimère; 
l'amener  à  se  réformer  elle-même,  c'est  une  u'uvre  que  l'on  peut 
tenter  avec  chance  de  succès;  question  de  méthode.  » 
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VI.  -  A  TRAVERS  LES  FAITS  RÉCENTS 

E  France.  —Les  émeutes  du  Nord  et  de  Paris.  —  Les  congrès  des  jardins  ouvriers  et  les 
entraves  aux  transactions  immobilières.  -  L'affaiblissement  delà  natalité  française.  — 
Les  dépenses  pendant  l'Exposition  de  iOOO. 

Dans  les  colonies.  —  La  statistique  des  concessions  au  Tonkin.  —  Les  plaintes  en  Nou- 
velle-Calédonie. 

A  l'étranger.  —  l,a  campagne  de  M.  Chamberlain.  —  La  convention  anglo-française  d'ar- 
bitrage. —  La  question  de  la  Mandchourie. 

En  France. 

Le  mois  qui  vient  de  s'écouler  a  été  marqué  par  de  sanglantes 
bagarres.  Dans  le  Nord,  ces  bagarres  ont  eu  pour  cause  une  série  de 
grèves.  A  Paris,  elles  ont  été  provoquées  par  la  question  des  bureaux 
de  placement.  Dans  les  deux  cas,  il  y  eu  du  sang  versé.  Dans  les 
deux  cas  également,  ce  ne  sont  pas  les  chefs  parlementaires  du  parti 
socialiste  qui  se  sont  trouvés  à  la  tête  du  mouvement,  mais  d'autres 
personnages  moins  intéressés  au  maintien  de  Tordre  politique  actuel 
et  plus  ardents  à  recourir  aux  procédés  révolutionnaires. 

Les  grèves  du  Nord  avaient  ceci  de  particulier  qu'elles  étaient 
faites  par  prévision.  Au  mois  d'avril  1904,  le  travail  devra  être 
réduit  à  dix  heures  dans  les  filatures  qui  emploient  ensemble  des 
adultes  et  des  enfants.  Les  ouvriers  voulaient  donc  s'assurer  que  le 
salaire  ne  subirait  pas  une  réduction  corrélative  à  la  réduction  de 
la  durée  du  travail.  Mais,  comme  il  arrive  souvent,  les  agitateurs 
proprement  dits  se  sont  vite  emparés  du  mouvement  gréviste,  et, 
lorsqu'on  a  proposé  la  nomination  d'une  commission  mixte  destinée 
à  étudier  cette  question  de  salaires,  le  désordre  n'a  pas  cessé.  A  Ar- 
mentières  seulement,  on  a  vu  vingt-cinq  maisons  saccagées,  le  pillage 
de  deux  banques,  une  usine  détruite  par  le  feu,  douze  autres  com- 
mencements d'incendies,  et  des  prêtres  gravement  frappés,  car 
l'anticléricalisme,  en  raison  des  lectures  auxquelles  s'adonnent  les 
ouvriers,  se  mêle  presque  toujours  à  des  manifestations  de  ce 
genre. 

A  Paris,  c'est  aux  bureaux  de  placement  que  les  ouvriers  en  vou- 
laient. Bien  des  candidats  ont  promis  de  supprimer  ces  bureaux,  qui, 
disent  les  ouvriers,  exploitent  ceux  qu'ils  placent.  Celte  promesse  n'a 
jamais  été  tenue.  La  colère  a  conduit  les  ouvriers  parisiens  à  des 
protestations  tumultueuses.  Malgré  les  députés  du  parti,  la  majorité 
a  proclamé  1'  «  action  directe  »,  autrement  dit  la  nécessité  de  l'émeute. 
Cette  émeute  ayant  été  réprimée  par  la  police,  dans  la  sanglante 
journéedu  29  octobre,  les  imprécations  des  socialistes  se  sonttournécs 
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contre  celte  police  avec  d'autant  plus  de  fureur  qu'ils  étaient  gênés 
pour  faire  remonter  plus  haut  leurs  attaques.  L»-  gouvernement  a 
désavoué  en  p  arlie  le  préfet  de  police,  mais  en  partie  seulement,  de 
façon  à  ne  mécontenter  personne,  s'il  se  pouvait.  Là  encore  bien  des 
gens,  parmi  les  personnages  les  plus  en  vue,  se  sont  sentis  dans  une 
position  peu  nette.  L'impression  des  observateurs,  c'est  que  les 
masses  populaires,  lorsqu'on  veut  trop  les  «  mener  >»,  se  rebiffent  à  la 
fin  contre  leurs  meneurs,  si  populaires  qu'aient  pu  être  ceux-ci  pré- 
cédemment, et  éprouvent  au  plus  haut  degré  la  démangeaison  de  faire 
«  leurs  allaires  »  elles-mêmes,  qu'elles  aient  ou  non  des  chances  rai- 
sonnables de  succès.  Quant  au  préfet  de  police,  il  a  joué  dans  la 
circonstance  le  rôle  de  bouc  émissaire,  et  les  plus  ardents  à  réclamer 
sa  tète  étaient  les  plus  persuadés,  en  définitive,  que  ce  fonctionnaire 
n'y  était  pour  rien.  Mais  avec  certaines  <«  bêtes  noires  »,  on  a  toujours 
beau  jeu.  Il  y  a  toujours,  dans  la  galerie,  force  gens  pour  applaudir 
(iuignol  lorsqu'il  tape  sur  le  gendarme,  sans  réfléchir  à  l'inappré- 
ciable sécurité  dont  ce  pauvre  gendarme  les  fait  jouir. 

Des  scènes  plus  calmes  se  passaient  à  la  salle  des  Sociétés  savantes, 
où  se  tenait  le  Congrès  des  jardins  ouvriers. 

M.  Louis  Rivière  y  a  résumé  les  rapports  qui  lui  ont  été  adressés 
et  d'où  il  résulte  qu'en  Belgique  six  cents  j.irdins  ouvriers  ont  été 
créés,  donnant  le  «  coin  de  terre  »  à  trois  mille  personnes  et  qu'en 
France,  cent  trente  et  une  œuvres  ont  créé  six  mille  cent  trente-sept 
jardins  représentant  deux  cent  vingt  hectares.  Ces  jardins,  attribués 
à  des  familles  nombreuses,  procurent  lassistance  par  le  Ir.iv.iil  de  l.i 
terre  à  plus  de  quarante-trois  mille  personnes. 

Le  congrès  a  adopté  à  runaniuiitê  un  vœu  tendant  à  ce  »jtie  la  lui 
du  3  novembre  18".>4  sur  les  habitations  à  bon  marché  soit  inodifié<' 
(de  manière  à  permettre  aux  jardins  ouvriers  divers  avantages.  Il  a 
également  adopté  à  l'unanimité  un  va»u  tendant  à  ce  que  la  loi  de 
1884  sur  les  syndicats  st>it  modifiée  de  manière  à  permettre  aux  syn- 
dicats agricoles  de  devenir  propriétaires. 

La  loi  française  semble  faite,  en  effet,  pour  gêner  le  plus  possible, 
chez  les  humbles,  les  ac<iuisilions  immobilières.  Une  rivière  de  dia- 
mants de  trente  mille  francs  s'achète  sans  taxe  et  sans  formalités,  le 
plus  facilement  du  monde.  Un  w  lopin  >»  de  cent  francs  ne  s'achète 
que  moyennant  des  frais,  des  tracas  et  des  longueurs. 

Par  exemple,  ua  ouvrier  veut  acheter  un  terrain  de  KK)  francs.  11 
devra  verser  pour  les  seuls  droits  de  mutation  dus  au  Trésor  la 
somme  de  17  fr.  .*{",  et,  pour  les  honoraires  du  notaire,  1  %  avec  mi- 
nimum de  f ù/7  francs,  ce  qui  fait  ±1  fr.  37  de  frais. 
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S'il  veut  consolider  son  droit  de  propriété  vis-à-vis  des  tiers  en  fai- 
sant transcrire  son  titre  au  bureau  des  hypothèques  par  rintermé- 
diaire  du  notaire,  ses  frais  s'élèveront  à  30  francs  environ. 

Enfin,  si,  pour  entourer  de  toutes  les  garanties  sa  possession,  il 
veut  remplir  les  formalités  de  la  double  purge  des  privilèges  et  hy- 
pothèques, conformément  àl'articleSl  81  du  Code  civil,  et  des  hypothè- 
ques légales,  conformément  à  l'article  2193,  cela  lui  coûtera  en 
moyenne  de  300  à  400  francs. 

A  ce  prix  seulement  l'on  peut  avoir  un  titre  régulier,  écartant  toute 
chance  de  contestation. 

C'est  dire  que  bien  des  gens  qui  voudraient  acheter  n'achètent  pas, 
et  que  l'intérêt  de  tous  en  souffre.  Mais  une  réforme,  quelque  sage 
qu'elle  soit,  qui  se  traduit  par  une  demande  de  dégrèvement,  n'a  pas 
grand'chance,  à  l'heure  présente,  d'être  favorablement  accueillie. 


Le  bien-être  de  l'ouvrier  influe  sur  la  natalité.  Or  cette  natalité  con- 
tinue à  n'être  pas  très  brillante  en  France. 

Justement,  le  Journal  officiel  vient  de  publier  le  rapport  annuel  sur 
le  mouvement  de  la  population  en  1902. 

La  balance  des  naissances  et  des  décès  se  solde  par  un  excédent  de 
83.944  naissances,  supérieur  de  11.546  à  l'excédent  constaté  en  1901. 
Seulement,  ce  résultat  n'est  pas  dû  à  une  augmentation  de  la  nata- 
lité, il  provient  exclusivement  d'une  diminution  de  la  mortalité.  On 
a  enregistré,  en  effet,  l'an  dernier,  11.896  naissances  et  23.442  décès 
de  moins  que  l'année  précédente. 

La  natalité  a  donc  encore  diminué. 

Par  rapport  à  1901,  il  y  a  eu  diminution  du  nombre  des  naissances 
dans  tous  les  départements,  sauf  16. 

L'excédentde  naissances  pour  10.000  habitants  est  de  108  en  Suède, 
de  109  en  Belgique,  de  110  en  Italie,  de  113  en  Hongrie,  de  116  en  Au- 
triche et  dans  les  Iles  Britanniques,  de  146  en  Norvège,  de  147  en  Alle- 
magne, de  130  en  Hollande.  On  ne  donne  pas  les  chiffres  de  la  Suisse, 
de  la  Russie  et  de  l'Espagne,  mais  nul  n'ignore  que,  dans  ces  pays, 
la  natalité  est  très  forte.  Or,  en  France,  l'excédentpar  10.000  habitants 
n'est  que  de  13.  C'est  l'état  slationnaire,  à  peu  de  choses  près,  et  cela 
pendant  que  les  autres  peuples  progressent,  ce  qui  équivaut  à  un 
recul. 

Les  mariages,  d'après  la  même  statistique,  ont  diminué  :  303.469 
en  1901  et  294.786  en  1902. 

Les  divorces  ont  augmenté  notablement  :  7.741  en  1901  et  8.431  en 
1902.  Les  naissances  illégitimes  représçntent  le  dixième  du  nombre  des 
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naissances  légitime?.  Dans  le  département  de  la  Seine,  on  a  enregistr»- 
.*)9.182  naissances  légitimes  et  19.327  naissances  illégitimes.  Le  quarl 
des  enfants  qui  naissent  à  Paris  naissent  donc  hors  du  mariage. 
Paris  fournit  aussi  près  du  quart  des  divorces  de  toute  la  France.  1^ 
situation  morale  du  pays  empire  donc  pour  le  moment,  au  lieu  de 
s'améliorer.  Le  progrès  des  divorces,  tout  particulièrement,  nt- 
laisse  pas  de  causer  une  certaine  inquiétude. 

* 
«    * 

La  France  a  de  l'argent  cependant.  Elle  attire  des  émigrants  labo- 
rieux des  nations  voisines,  et,  avec  tout  ce  qui  se  dépense,  l'on  pour- 
rait nourrir  plus  d'enfants  français.  Dans  la  hante  sphère  social»', 
les  plaisirs  et  l'agrément  de  la  vie  attirent  chez  nous,  comme  on  le  sait, 
(le  nombreux  étrangers  riches  et  oisifs,  qui  viennent  dépenser  leur> 
revenus,  surtout  à  Paris  et  sur  notre  «<  côte  d'Azur  ». 

A  ce  propos,  il  n'est  pas  indifférent  de  dire  un  mot  des  dépenses 
faites  par  les  visiteurs  de  l'Exposition  de  1900,  d'après  le  calcul  — un 
peu  tardif — qui  vient  «l'en  être  dressé  par  M.Alfred  Picard,  commis- 
saire général  de  celle  Exposition. 

11  est  venu  à  Paris,  pendant  celle-ci,  environ  3  millions  de  visi- 
teurs ayant  dépensé  en  moyenne  ."KK)  francs  chacun.  Leur  dépens" 
totale  a  donc  été  de  1  milliard  et  demi. 

Le  rendement  des  impôts  en  1900,  d'après  les  chiffres  de  la  comp- 
tabilité publique,  adonné  une  plus-value  de  45millions  de  francs 
environ. 

Les  recettes  des  chemins  de  fer  ont  été,  en  1900,  de  80  millions  «l- 
francs  supérieures  à  celles  de  1899.  Celles  de  l'octroi  de  Paris  se  sont 
accrues  de  11  millions  (iSI.OOO  francs. 

Les  théâtres  ont  eu  des  recettes  supérieures  de  25.109.0(M>  francs 
à  celles  de  1899. 

.Mais,  «l'autre part,  ce  ilux  a  été  notoirement  suivi  d'un  reflux,  autn- 
ment  dit,  d'un  certain  épuisement  momentané  dans  la  capacil» 
consommatrice.  C'est  ce  qu'on  a  remarqué  d'ailleurs  après  toutes  les 
expositions,  lesquelles  ont  en  outre  le  défaut  de  laisser  inoccupés,  ou 
rf^racin^s, bien  des  ouvriers  qui  ont  été  «employés  à  les  aménager  ou  à 
les  construire.  La  dernière  avait  contre  elle,  en  particulier,  son  énor- 
mité  même,  «loù  résultait,  pour  les  visiteurs  consciencieux,  une  fati- 
gue réelle,  propre  à  compenser  le  plaisir  et  à  nuire  sérieusement  à 
l'instruction.  Une  puissante  opinion  se  prononce  donc  pour  la  sup- 
pression définitive  de  ces  foires  géantes.  Le  mieux  serait  de  ne  son- 
ger, enorganisant  les  expositions,  qu'aux  gens  vraiment  sérieux,  «I' 
n'exposer  par  conséquent  que  ce  qui  est  sérieux,  et  de  tout  présen 
ter  avec  une  parfaite  méthode.  Y  arrivera-t-on  quelque  jour? 
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Bans  les  colonies. 

Parmi  les  chiffres  officiels  relatifs  aux  colonies,  on  peut  citer  avec 
intérêt  les  suivants,  relatifs  aux  domaines  agricoles  concédés  au 
Tonkin,  depuis  Toccupation  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1902. 

Ces  concessions  sont,  au  nombre  de  233,  subdivisées  comme  il 
suit  : 

75  concessions  de  là  30  hectares. 
1"            —                           51  à          100        — 

76  —  101  à  500  ~ 
31  —  501  à  1.500  — 
30            —                      1.001  à       5.000        — 

^  —  plus  de  5.000  hectares. 

C'est  peu,  comme  on  le  voit,  mais  c'est  quelque  chose.  Il  y  a  au 
Tonkin  un  certain  nombre  de  colons  d'élite,  de  «  vrais  colons  »,  capa- 
bles de  mener  une  exploitation  agricole,  et,  parmi  ces  exploitations, 
un  certain  nombre,  comme  l'indique  le  tableau,  sont  d'une  sérieuse 
étendue. 

Dans  un  récent  discours,  le  Gouverneur  général,  M.  Beau,  a  annoncé 
son  intention  de  poursuivre,  avec  un  soin  tout  particulier,  l'extension 
et  l'amélioration  des  cultures  locales,  par  l'augmentation  et  par  un 
meilleur  emploi  des  crédits  affectés  aux  encouragements  à  l'agricul- 
ture. Son  programme,  à  ce  point  de  vue,  se  caractérise  essentielle- 
ment par  l'ouverture  d'un  crédit  affecté  à  des  essais  agricoles  prati- 
ques et  par  un  projet  de  transformation  des  champs  d'essais  des 
différents  pays  de  l'Indo-Chine  en  fermes-écoles.  L'étude  du  problème 
(le  l'aménagement  des  eaux  fera  aussi,  nous  promet-on,  l'objet  de  la 
sollicitude  administrative.  Enlin,  d'autres  promesses  ont  été  données, 
concernant  l'amélioration  du  Mékong  et  du  réseau  de  rivières  navi- 
gables qui  s'y  rattache,  ainsi  que  la  construction  d'une  route  impor- 
tante allant  de  la  côte  de  l'Annam  septentrional  au  Laos.  Tout  cela, 
si  les  projets  sont  menés  à  bonne  fin,  pourra  aider  au  développement 
de  la  production  agricole  et  multiplier  les  points  où  des  colons 
auraient  des  chances  de  s'établir  avec  succès. 


.  En  Nouvelle-Calédonie,  l'on  se  plaint,  et  la  colonie  éprouve  depuis 
quelque  temps  un  certain  malaise.  Le  budget  colonial  est  en  déficit. 
L'administration  du  dernier  gouverneur  a  été. orageuse  et  a  soulevé 
des  polémiques  assez  vives.  On  parle  d'augmenter  l'impôt  sur  les 
mines,  ce  qui  soulève  naturellement  les  protestations  de  ceux  qui  ex- 
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ploilent  dans  Tîle  les  gisements  de  chrome,  de  cobalt  et  de  nickel. 
«  11  y  aurait  mieux  à  faire,  dit  à  ce  sujet  un  correspondant  de  la 
Quinzaine  Coloniale,  que  de  chercher  dans  cette  voie  un  remède  qui 
serait  pire  que  le  mal;  ce  serait  de  pratiquer  une  politique  d'écono- 
mie. Il  n'en  manque  pas  à  faire  dans  le  personnel.  Nos  administra- 
tions regorgent  de  fonetionnaires  et  d'employés  dont  un  certain  nom- 
bre ont  été  nommés  dans  ces  derniers  temps,  les  uns  en  récompens' 
de  services  électoraux,  d'autres  à  titre  de  compensation  de  leur  insuc- 
cès comme  colons  agricoles,  et  pour  les  empêcher  de  se  plaindre  troi 
fort.  Une  liquidation  s'impose  de  ce  c«'>té.  » 

Un  autre  correspondant,  non  moiii:i  affliiré.  siirnalf  ilaulres  point- 
noirs  : 

«  Le  chemin  de  1er  est  un  goullre;  on  aura  IjieulOldépensé  les  pre- 
miers cinq  millions  de  l'emprunt  de  dix  millions,  et  cela,  pour  que! 
résultat?  Vingt  kilomètres  au  plus  de  voie  ferrée  ;  du  bassin  de  radoul» 
rien;  du  wharf,  i)as  davantage.  Le  .service  des  ponts  et  chau>- 
qui  dirige  les  travaux  du  chemin  de  fer,  a  fait  preuve  d'une  iii> 
sance  inouïe...  Au  point  de  vue  agricole,  la  culture  du  café,  —  l'expe 
rience  en  a  été  décisive,  —  n'a  donné,  en  générîil,  quedesmêeompti- 
aux  colons  qui  s'en  .sont  exclusivement  occupés.  La  Nouvelle-Cal' 
donie  ne  se  prête  pas  à  Temploi  des  méthodes  que  l'on  a  pratiqué» 
en  vue  de  la  colonisation  et  qui  consistent  à  provoquer  un  afllux 
considérable  d'immigrants.  Le  peuplement  sain  se  fera  lentement,  pr<' 
gressivement,  automatiquement,  en  quelque  sorte,  grâce  à  la  natalit 
considérable  qui  est  la  grande  force  de  ce  pays.  En  attendant,  toui 
l'elTort  doit  être  porté  du  côté  de  l'industrie  minière.  » 

En  ce  qui  concerne  la  transportalion  des  criminels,  l'opinion  e>: 
divisée.  Les  uns  disent  (|ue  tout  le  mal  vient  de  ce  qu'on  a  fait  de  1 
Nouvelle-Calédonie  une  colonie  pénitentiaire.  Les  autres  pensent  qiii 
c'est  i\  l'insuffisance   de  la  main-d'œuvre  pénitentiaire  qu'il  laul 
attribuer  la  crise  du  moment. 

D'après  d'autres  rapports,  le  mal  viendrait  de  la  douane,  qui  ren- 
chérit le  prix  de  certains  objets  nécessaires  aux  petits  planteurs. 

Il  est  donc  difficile  de  savoir  à  qui  entendre.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  que  la  Nouvelle-Calédonie  aétédotéed'un  excellent  climai 
de  richesses  naturelles  et  d'un  .sous-sol  fertile  en  métaux.  Cela  fai 
trois  raisons  pour  lesquelles  l'ile  devrait  prospérer  si  la  cap.wii.-  d. 
occupants  était  à  la  hauteur  des  libéralités  de  la  nature. 

A  rétranger. 

M.  Chamberlain,  comme  il  se  l'était  promis,  a  commencé  sacam 
pagne  en  faveur  du  protectionnisme  et  de  la  fédération  impériale  bn 
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satannique,  réunissant  dans  une  sorte  de  Zolverein,  —  ou  dequasi-Zol- 
verein  —  laGrande-Bretagne,rirlandeettoutes les  colonies  anglaises. 
Cette  campagne  est  menée,  dit-on,  avec  une  merveilleuse  énergie  et  un 
grand  esprit  de  méthode.  Des  milliers  de  petites  brochures  de  propa- 
gande sortent  d'une  «  usine  »  spéciale  qui  occupe  de  nombreux  ou- 
vriers. Aux  brochures  s'ajoutent  les  conférences,  les  articles  de  jour- 
naux, bref,  tout  ce  qui,  chez  nos  voisins  de  l'autre  côté  de  la  Manche, 
constitue  une  consciencieuse  «  agitation  ». 

D'après  le  système  de  M.  Chamberlain,  l'Angleterre  favoriserait 
l'introduction  des  produits  coloniaux  dans  la  métropole  au  moyen 
de  ((  tarifs  préférentiels  ».  Les  colonies  useraient  de  réciprocité  à 
l'égard  de  la  mère  patrie.  Depuis  près  de  six  ans,  des  négociations 
se  poursuivent  d'ailleurs  entre  celle-ci  et  celles-là  au  sujet  de  ces 
questions  brûlantes;  car,  dans  le  monde  anglo-saxon,  les  colonies, 
au  lieu  de  subir  la  loi  du  gouvernement  central,  parlementent  et 
«  marchandent  »  avec  lui.  11  s'agirait  de  conclure,  une  bonne  fois 
pour  toutes,  un  grand  traité  entre  toutes  ces  fractions  d'une  même 
grande  puissance. 

Ce  qui  est  fâcheux  pour  les  vues  de  M.  Chamberlain,  c'est  que  les 
échanges  de  la  Grande-Bretagne  avec  ses  colonies,  quelque  impor- 
tants qu'ils  soient  en  eux-mêmes,  sont  peu  de  chose  en  comparaison 
du  commerce  que  la  Grande-Bretagne  entretient  avec  les  peuples 
étrangers.  La  proportion  est  du  quart  aux  trois  quarts  environ.  On 
se  demande  donc  si  l'élévation  d'une  barrière  fiscale  entre  le  monde 
anglo-saxon  et  l'étranger  n'aurait  pas  pour  effet  une  iiausse  appré- 
ciable des  subsistances.  M.  Chamberlain  et  ses  partisans  s'attachent 
à  démontrer  le  contraire;  mais  les  libre-échangistes,  toujours  nom- 
breux, ne  se  montrent  pas -convaincus. 


Que  l'Angleterre  en  vienne  ou  non  à  organiser  une  guerre  de 
tarifs,  elle  n'en  montre  pas  moins,  sur  le  terrain  des  relations  ordi- 
naires entre  nations,  des  dispositions  pacifiques. 

Le  15  octobre  a  été  signé  à  Londres,  entre  lord  Lansdowne,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  et  M.  Cambon,  ambassadeur  de 
France,  une  convention  d'arbitrage  dont  voici  le  texte  : 

«  Le  gouvernement  de  la  République  française  et  le  gouvernement 
de  Sa  Majesté  Britannique,  signataires  de  la  convention  pour  le  règle- 
ment pacifique  des  conflits  internationaux  conclue  à  La  Haye  le 
29  juillet  1899, 

«  Considérant  que,  par  l'article  19  do  cette  convention,  les  hautes 
parties  contractantes  se  sont  réservé  de  conclure   des  accords  en 
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vue  du  recours  à  l'arbitrage  dans  tous  les  cas  qu'elles  ju^eron' 
possible  de  lui  soumettre,  ont  autorisé  les  soussignés  à  arrêter  1» 
dispositions  suivantes  : 

«  Art.  i".  —  Les  différends  d'ordre  juridique  ou  relatifs  à  l'inter- 
prétation des  traités  existant  entre  les  deux  parties  contractantes  qui 
viendraient  à  se  produire  entre  elles  el  (jui  n'auraient  i>u  être  réglés 
par  la  voie  diplomatique  seront  soumis  à  la  Cour  permanente  d'arbi- 
trage établie  par  la  convention  du  :29  juillet,  à  La  Haye,  à  la  condition 
toutefois  qu'ils  ne  mettent  en  cause  ni  les  intérêts  vitaux,  ni  l'indé- 
pendance ou  l'honneur  de>  deux  États  contractants  et  qu'ils  ne 
touclient  pas  aux  intérêts  de  tierces  puissances. 

<(  Art.  2.  —  Dans  chaque  cas  particulier,  les  hautes  parties  con- 
tractantes, avant  de  s'adressera  la  Cour.  j)ermanente  d'arbitrage, 
signeront  un  compromis  spécial  déterminant  nettement  l'objet  du 
litige,  l'étendue  des  pouvoirs  des  arbitres  et  les  détails  à  observer  en 
ce  qui  concerne  la  constitution  du  tribunal  arbitral  et  la  procédure. 

«  Art.  3.  —  Le  présent  arrangement  est  conclu  pour  une  durée  de 
cinq  années  à  partir  du  jour  de  la  signature.  » 

Les  dernières  lignes  de  l'article  l"  contiennent,  comme  il  est  facile 
de  le  voir,  une  porte  de  sortie  pour  chacune  des  deux  parties  con- 
tractantes, ce  <iui  diminue  malheureusement  la  portée  réelle  de  l.i 
convention.  Mais  était-il  possible  de  faire  autrement?  Quoi  qu'il  en 
soit,  ilya,  dans  la  conclusion  de  cet  acte,  une  précieuse  «  indication» 
de  la  volonté  où  sont  les  deux  peuples  d'éviter  autant  que  possible 
toute  cause  de  conflit. 

Des  bruits  de  guerre  imminente  ont  couru  pendant  quelque  temps 
entre  la  Russie  et  le  Japon.  Lors   des  troubles  provoqués  par  les 
Boxers  et  qui  firent  courir  un  si  grand  danger  aux  légations  eur< 
péennes,  la  Russie  avait  occupé  la  Mandchourie  el  y  avait  établi  de 
nombreuses  troupes.  D'après  une  convention  diplomatique,  ce  pays 
devait  être  évacué  le  8  octobre  de  la  présente  année.  Mais  on  sait  ( 
que  pèsent  les  conventions  diplomatiques  en  présence  des  ><  silu.i 
tions  de   fait  ».  Le  8  octobre  a  donc  passé  et  les  Russes  ne  sont  pas 
partis.  Ils  n'ont  pas  plus  évacué  la  Mandchourie  que  l'Angleterre  n'.i 
évacué  l'Egypte,  pas  plus  que  l'Autriche  n'a  évacué  et  n'évacuera  la 
Bosnie-Herzégovine.  Ku  fait,  cette  région  semble  fatalement  condam- 
née à  s'annexer  à  la  Sibérie.  Cette  nécessité  est  d'autant  plus  \w 
luctable  que,  sans  cette   annexion,  le  chemin  de  fer  transsibérien 
n'aurait   pas   d'aboutissement  commode   sur  les  mers   d'Extrême- 
Orient  et  que  ce  chemin  de  fer,  d'autre  part,  donne  auK  Russes  <l 
grandes  facilités  pour  défendre  leurs  acquisitions  nouvelles. 
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Le  Japon,  qui  craint  de  voir  la  Corée  devenir  russe  —  pour  la  bonne 
raison  qu'il  veut  la  voir  japonaise  —  a  protesté  contre  ce  maintien 
des  troupes  russes.  La  Russie  n'ayant  pas  fait  cas  de  ces  protesta- 
tions, on  a  redouté  que  le  conflit  ne  prît  une  forme  par  trop  aiguë.  Le 
Japon,  qui  peut  mettre  sur  pied  une  armée  de  640.000  hommes  — 
officiellement  tout  au  moins,  —  et  dont  la  flotte  l'emporte  sur  les 
forces  navales  de  la  Russie  en  Extrême-Orient,  a  eu  quelque  déman- 
geaison de  trancher  le  différend  par  une  attaque  rapide  et  violente, 
où  les  premiers  avantages  auraient  été  probablement  pour  lui.  Mais 
il  faut  croire  que  les  hommes  d'État  japonais  ont  mieux  réfléchi  et 
qu'ils  n'ont  pas  voulu  s'exposer  aux  conséquences  lointaines  d'une 
lutte  avec  le  colosse  russe.  Celui-ci,  par  la  force  des  choses,  repren- 
drait en  effet  le  dessus  au  bout  de  peu  de  temps,  à  moins  d'en  être 
empêché  par  quelque  autre  intervention  puissante.  Mais  alors,  ne 
serait-ce  pas  la  conflagration  universelle,  et  la  Mandchourie  vaut- 
elle  la  destruction  de  plusieurs  millions  d'hommes?  Les  idées  pacifi- 
ques ont  donc  prévalu,  et  il  y  a  des  chances  pour  que  la  domination 
moscovite  continue  à  s'étendre  dans  cet  immense  bloc  du  conti- 
nent asiatique,  où  il  est  si  difficile  d'aller  s'opposer  à  son  exten- 
sion. 

Gabriel  d'Azambuja. 
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La  Vie  de  jeune  homme,  par  le  D'  Surbled  (2"  édition,  revue 

et  corrigée).  —  A.  Maloine,  Paris, 

Contrairement  à  l'adage  complaisant  :  «  Il  faut  que  jeunesse  se 
passe  »,  M.  le  D'"  Surbled  pense  et  prouve  que  l'intégrité  des  mœurs 
chez  les  jeunes  gens  est  chose  utile  à  ceux-ci  et  à  la  société.  Un  jeune 
homme  doit  se  conserver  chaste  à  celle  qu'il  épousera  et  avec  qui  il 
fondera  une  famille.  C'est  difficile  peut-être,  mais  avec  de  l'effort  on 
y  parvient,  et  cet  effort  entraîne  avec  lui  sa  récompense.  L'auteur, 
comme  il  en  a  le  droit,  parle  à  la  fois  en  moraliste  et  en  médecin, 
et,  au  seul  point  de  vue  de  l'hygiène,  on  trouve  dans  son  volume  de 
très  utiles  renseignements. 

Bref,  excellent  livre  à  mettre  entre  les  luains  des  jeunes  gens,  au 
moment  précis  où  commencent  pour  eux  les  premiers  enivrements 
de  l'émancipation. 
La  Vie  de  jeune  fille,  par  le  même  auteur.  —  Même  librairie. 

Ce   livre  est  le  pendant  du  précédent,  avec  cette  différence  que 
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l'auteur  le  destine,  non  point  aux  jeunes  lilles  elles-mêmes,  mais  ;\ 
leurs  mères,  qui  pourront  s'en  inspirer  pour  instruire  et  diriger  leurs 
filles  en  des  circonstances  fort  délicates  de  la  vie. 

Du  champ  de  bataille  à  la  Trappe.  —  Le  Frère  Gabriel 

(1835-1897),  par  I)<»ii  du  liourg.  nioiiie  bénédictin.  —  Ft'rrin  otC*. 
Paris. 

Ce  livre  est  l'histoire  d'un  officier  qui  se  fait  moine.  Tiahriel 
Mossier,  après  avoir  conquis  ses  galons  un  à  un  k  la  pointe  de  l'épée, 
et  devenu  lieutenant  de  dragons,  se  distingue  à  (îraveloUe  où  il  est 
blessé.  Prisonnier,  il  rentre  en  France,  est  nommé  capitaine,  donne 
sa  démission,  et  va  s'enfermer  à  la  Trappe  de  Cliambarand,  où  il 
exerce  les  fonctions  les  plus  variées,  depuis  celles  d'ûnier  du  mo- 
nastère jusqu'à  celles  d'anhitecle  et  déciivain.  Destinée  très  rare, 
comme  on  le  voit,  très  individuelle,  et  placée  dans  un  cadre  excep- 
tionnel où  la  vie  humaine  se  présente  sous  des  aspects  intéressants, 
puiscju'on  observe  là  ce  qu'on  ne  peut  observer  ailleurs. 

Annuaire  des  charbonnages  de  Belgique,  année  VMVA, 
avec  carte  et  coupe,  juiblié  |i;ii'  le  Mmi'ih'ur  ih's.  l-'immccs^  50,  rue 
des  Riches-Claires,  Bruxelles. 

Les  Cartells  de  l'agriculture  en  Allemagne,  par  A.  Sou- 
cuoN,  professeur  à  la  faculté  de  Droit  de  Paris,  maître  de  confé- 
rences à  l'Institut  agronomique.  —  Armand  Colin,  Paris. 
De  plus  en  plus  les  agriculteurs  sentent  la  nécessité  de  se  don- 
ner des  aptitudes  commerciales,  et  d'assurer,  par  des  moyens  nou- 
veaux, l'écoulement  de  leurs  produits.  Les  agriculteurs  allemands 
ont  imaginé,  dans  cet  ordre  d'idées,  des  combinaisons  intéressantes, 
et  ce  sont  elles  que  décrit  M.  Souchon.  L'auteur  étudie  successive- 
ment ce  qui  a  été  fait  pour  les  céréales,  pour  l'alcool  et  pour  le 
sucre.  On  trouve  dans  son  livre  des  renseignements  sur  le  mouve- 
ment agrarien,  dont  il  est  souvent  question  depuis  quelque  temps. 
La  conclusion  de  M.  Souchon  est  que  la  création  des  cartells  agri- 
coles ne  répond  pas  à  un  désir  de  bénéfices  immodérés,  mais  à 
celui  de  limiter  des  pertes  excessives,  et  que  leur  efficacité  ne 
sera  complète  que  lorsqu'ils  pourront  obtenir  de  leurs  ailhérenls 
la  restriction  de  certaines  récoltes.  De  copieux  documents  sont 
annexés  au  volume. 


Le  Directeur  Gérant  :  Edmond  Demolins. 
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Depuis  trois  années,  absorbé  par  la  création  et  Forganisation 
de  VÉcole  des  Roches,  j'ai  dû  demander  à  mon  cher  ami,  Henri 
de  Tourville,  de  me  suppléer  dans  la  direction  de  cette  Revue. 

On  sait  comment,  jusqu'à  son  dernier  jour,  il  s'est  acquitté  de 
cette  tâche,  non  seulement  en  animant  la  Revue  de  son  esprit, 
mais  encore  en  lui  donnant  une  magistrale  série  d'articles  sur 
Y  Histoire  de  la  formation  pa7'ticulariste. 

Aujourd'hui,  Henri  de  Tourville  n'est  plus  au  milieu  de  nous. 
Mais  sa  mort,  loin  de  nous  abattre,  nous  adonné  à  tous,  collabo- 
rateurs et  amis  de  la  Science  sociale,  le  désir  de  nous  grouper 
plus  étroitement  pour  continuer  l'œuvre  si  bien  commencée  et 
pour  lui  apporter  de  nouveaux  développements. 

VÉcole  des  Roches  est  aujourd'hui  sortie  de  la  période  des 
débuts,  eUe  est  en  pleine  prospérité  et  je  puis  revenir  à  nos 
études  sociales  avec  plus  de  liberté  d'esprit. 

Le  moment  est  donc  propice  pour  donner  à  notre  œuvre  des 
moyens  d'étude  et  des  moyens  d'action  plus  puissants  et  mieux 
ordonnés. 

Un  comité,  dont  j'ai  pris  l'initiative,  avec  mes  amis,  MM.  Paul 
de  Rousiers,  Paul  Bureau  et  Maurice  Firmin-Didot,  vient  de  se 
constituer  pour  réorganiser  sur  des  bases  nouvelles  et  plus 
larges  notre  Société  de  Science  sociale.  Nous  publierons,  dans 
notre  prochaine  livraison,  la  composition  du  Conseil  de  la 
Société  et  une  première  liste  de  nos  Correspondants  en  France  et 
à  l'étranger. 

Le  but  de  la  Société  est  de  favoriser  par  des  bourses  de 
voyage  ou  d'études,  par  des  subventions  à  des  publications  ou 
à  des  cours,  les  travaux  de  science  sociale.  Elle   organisera 
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des  comités  locaux  on  vue  <le  l'étude  dos  questions  social«> 
dans  les  -diverses  régions.  11  entre  dans  son  prograniino  de 
tenir  des  Congrès  sur  les  points  de  la  France,  ou  de  l'étranger, 
les  plus  favorables  pour  faire  des  observations  sociales  t>u 
pour  propager  la  méthodo  ot  les  conclusions  do  la  scienco. 
Elle  s'intéressera  au  mouvement  de  réforme  scolaire  qui  est 
sorti  de  la  science  sociale  et  dont  ÏÉcole  des  Hoches  a  et» 
l'application  directe. 

Nous  allons  apporter  à  la  Revue  certaines  modifications  qui 
auront,  nous  n'en  doutons  pas,  l'approbation  de  tous  les  lecteurs. 

I.a  disposition  actuelle  des  matières  présente  des  inconvé- 
nients qui  devioimont  plus  sensibles  à  mesure  que  la  scienct 
se  développe  ot  se  coordonne.  Chaque  étude  ost  le  plus  sou 
vent  divisée  en  plusieurs  articles  qui  se  trouvent  dispoi-sés 
dans  un  certain  nombre,  parfois  dans  un  grand  nombre  d< 
livraisons.  Cet  éniiettement  des  articles  présente  un  grand  in- 
convénient, lorsqu'il  s'agit  d'une  scienco  dont  ronchalnomont 
doit  toujours  apparaître  aux  regards. 

Cette  disposition  a,  en  outre,  l'inconvénient  do  rendre  les 
recherches  très  difficiles  et  presque  impossibles:  on  a  beau- 
coup de  |)oino  à  retrouver  les  articles.  Il  faut  se  reporter  à 
un  grand  nombre  de  livraisons  et  parfois  à  plusieurs  volumes 
successifs  pour  avoir  la  suite  des  études  qui  traitent  dos  «li- 
verses  parties  d'un  même  sujet. 

Les  abonnés  eux-mêmes  attendent  souvent  qu'une  étude 
ait  complètement  paru  avant  d'en  entreprendre  la  lecture, 
afin  de  no  pas  être  obligés  do  rinton-oinpro  in'iidatil  un  ou 
plusieurs  mois. 

C'est  ainsi  que  cette  Kevue,  qui  est  une  mine  incomparal)le 
et  unique  do  science  sociale,  n'a  pas  eu,  à  cause  de  la  dis- 
persion do  ses  études,  b)  h'r<  L-t.nMl»'  porter  qn'olb^  aurait  pu 
et  dû  avoir. 

Cela  est  tellement  vrai  que  le  public  n'a  été  réellement  frapi)o 
et  secoué  que  le  jour  où  on  lui  a  présenté,  réunis  en  volumes, 
quelques-unes  de  ces  mêmes  études.  La  forme  dispersée  do  la 
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Revue  avait  voilé  le  bel  ensemble  de  la  science  que  le  volume  a 
mis  en  pleine  lumière.  Et  cependant  c'était  bien  le  même  texte, 
qui,  dans  la  Revue,  avait  passé  presque  inaperçu  et  qui,  réuni  en 
volume,  atteignait  jusqu'au  chiffre  de  vingt-cinq  mille  exem- 
plaires ! 

Beaucoup  d'autres  études  insérées  dans  la  Revue  et  perdues 
pour  le  grand  public  méritent  le  même  succès. 

C'est  qu'en  effet  la  plupart  des  travaux  de  la  Science  sociale 
n'ont  pas,  comme  il  arrive  dans  beaucoup  de  Revues,  un  simple 
caractère  d'actualité  ;  ils  ont  un  intérêt  durable  et  marquent  les 
étapes  successives  de  la  science.  Le  public  commence  à  le  com- 
prendre, car  les  collections  de  la  Revue  sont  totalement  épui- 
sées et  il  est  même  très  difficile  de  se  les  procurer  d'occasion. 

Pour  éviter  à  l'avenir  les  mêmes  inconvénients,  nous  avons 
adopté  la  modification  suivante  : 

Une  étude  (ou  plusieurs  études  portant  sur  le  même  sujet) 
ne  sera  plus  répartie  entre  un  certain  nombre  de  livraisons; 
elle  sera  réunie  tout  entière  dans  un  seul  et  même  fascicule, 
qui  lui  sera  exclusivement  réservé.  Chaque  fascicule  sera  ainsi 
indépendant  des  autres;  il  se  suffira  à  lui-même  et  aura  une 
unité  complète. 

Ainsi  les  divers  éléments  de  la  science,  au  lieu  d'être  disper- 
sés, confondus,  et  presque  perdus,  viendront  s'ordonner  et  se 
classer  presque  d'eux-mêmes  dans  notre  Bibliothèque  au  fur  et 
à  mesure  des  progrès  de  nos  connaissances.  Ce  sera  comme  ime 
Encrjclopédie  sociale  toujours  tenue  à  jour  et  en  ordre,  où 
toutes  les  études  se  rapportant  à  un  même  groupe  de  questions 
pourront  être  réunies  ensemble,  où  il  sera  toujours  facile  de 
les  retrouver  et  de  les  relire,  suivant  le  développement  métho- 
dique de  la  science. 

Pour  rendre  le  classement  et  la  consultation  encore  plus  fa- 
ciles, on  mettra  à  la  disposition  des  membres  des  reliures  spé- 
ciales qui  leur  permettront  de  réunir  eu.x-mêmes  eh  volumes 
indépendants  les  uns  des  autres  les  fascicules  se  rapportant  à 
un  même  groupe  de  questions. 
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Les  fascicules  seront  reliés  en  volumes  distincts,  suivant  les 
groupements  suivants  : 

1'  '  (jROûPE  :  Méthodi'  sociale. 

2"  Groupe  :  Géograpliie  sociale  (Géographie  physique.  Géologie, 
Météorologie,  Botanique,  Zoologie). 

3"  Groupe  :  Monographies  de  famille. 

4"  Groupe  :  Monographies  de  régions. 

5''  Groupe  :  Travail  et  Questions  ouvrières, 

6*  Groupe  :  Enseignement  et  Éducation. 

7'  Groupe  :  Littérature  et  Art. 

8'  Groupe  :  Organisations  religieuses. 

î)*  Groupe  :  Institutions  de  la  Vie  publique. 
10'  Groupe  :  Émigration  et  Colonisation. 
H"  Groupe  :  Histoire  sociale. 
12"  Groupe  :  Études  diverses. 
13'  Groupe  :  Comptes   rendus  des  Congrès. 
14'"  Groupe  :  Journal  de  l'École  des  Roches  (Il 

Cette  collection  unique  acquerra  une  réelle  valeur  en  liluai- 
rie,  nous  en  sommes  convaincus. 

Le  nombre  des  fascicules  annuels  sera  établi  proportionnelle- 
ment au  nombre  des  membres,  à  raison  d'un  fascicule  de  cent 
^)ajfes  en  moyenne  par  50  membres.  Au-dessus  de  300  memi)res, 
on  publiera  un  fascicule  en  plus  par  100  mendires.  Il  paraîtra, 
dès   la  première  année,   de  six  à  dix  fascicules. 

La  Revue  rééditera,  dans  ses  fascicules  annuels,  les  meilloui's 
travaux  publiés  dans  la  Scip/ice  sociale;  ils  sont  aujourd'hui 
complètement  épuisés  et  il  est  impossible  de  se  les  procurer 
en  librairie.  Ces  travaux  .seront  revus  et  complétés  pour  être 
mis  au  courant  de  la  science.  Ainsi  rassemblés  en  brochures 
distinctes,  ils  auront  auprès  du  public  le  même  succès  que  les 
volnm(>s  déjà  publiés  ;'i  pni't. 

(1;  Nous  tîspiTons  qiie  la  iatnille  d  Henri  dr  Touivillo  voudra  bien  nous  auloriscr 
à  publipi-  dans  nos  fascicules  un»-  partie  plus  ou  moins  iinportanle  de  la  précieuse 
correspondance  de  notre  ami.  Cette  publication  fournirait  alors  un  15*  groupe,  qui 
no  sérail  pas  le  moins  a|)|in'ri.'  de  nos  lecteurs. 
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Nous  avons  dès  maintenant  en  préparation  la  matière  d'un 
certain  nombre  de  fascicules  et  de  volumes. 

Le  premier  fascicule,  qui  paraîtra  en  janvier  prochain,  trai- 
tera la  question  suivante  : 

La  méthode  sociale  :  ses  résultats  et  ses  applications,  par 
MM.  Edmond  Demolins,  Robert  Pinot  et  Paul  de  Rousiers. 

Chaque  fascicule  comprendra  un  nombre  de  pages  variable 
suivant  l'importance  du  sujet. 

En  tête  de  chaque  fascicule,  sera  publié  un  Bulletin  de  la 
Société,  qui  pourra  être  détaché,  pour  être  ensuite  placé  dans 
des  reliures  spéciales  qui  seront  mises  à  la  disposition  des 
membres.  Il  formera  ainsi  des  volumes  distincts  que  l'on  pourra 
toujours  et  facilement  consulter. 

Ce  Bulletin  comprendra  la  liste  des  nouveaux  membres  et 
des  sections  d'études  récemment  ouvertes  dans  les  diverses  ré- 
gions, l'indication  des  questions  mises  à  l'étude  dans  ces  sec- 
tions, l'indication  de  questions  à  étudier  avec  des  hypothèses 
à  vérifier,  la  Correspondance,  une  Chronique  des  principaux 
faits  sociaux,  un  Bulletin  bibliographique,  etc. 

Les  membres,  dont  les  travaux  seront  acceptés  et  publiés, 
recevront  gratuitement  50  exemplaires  du  fascicule  consacré 
exclusivement  à  leur  étude.  Après  le  service  fait  aux  memlires 
de  la  Société,  les  fascicules  restant  du  tirage  seront  mis  en 
vente.  Il  sera  accordé  un  droit  d'auteur  de  20  %  sur  le  prix  des 
exemplaires  vendus  au  public  (1).  Le  prix  de  vente  sera  étal)li 
suivant  l'importance  du  fascicule.  Il  sera  calculé  de  manière  à 
assurer  un  avantage  à  ceux  qui  recevront  les  publications  en 
qualité  de  membres  de  la  Société. 

Lorsqu'une  série  de  fascicules,  traitant  des  sujets  similaires, 
sera  établie  en  volumes  sous  un  titre  commun,  les  auteurs  bé- 
néficieront, en  outre,  de  la  vente  du  volume  dans  les  mêmes 

(1)  La  moyenne  des  droits  d'auteurs  accordés  par  les  éditeurs  est  seulement 

de  10%. 
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conditions  et  proportionnelleinent  à  l'étendue  du  texte  donné 
par  chacun  d'eux. 

Toutefois ,  après  la  pul)lication  de  leur  texte  dans  la  Revue,  les 
auteurs  garderont  toujours  la  libre  disposition  de  leur  travail 
qu'ils  pourront  publier  ailleurs  et  comme  ils  le  voudront,  la 
Revue  n'accordant  des  droits  d'auteur  qu'à  titre  gracieux  de  sa 
part,  sans  vouloir  s'engager  ([uant  au  chifl're  des  fascicules,  et 
(juant  à  leur  conservation  si  elle  ne  lui  paraît  pas  nécessaire. 

Les  auteurs  apprécieront  cette  organisation  qui  leur  assure  un 
moyen  plus  simple  et  plus  avantageux  que  celui  de  la  librairie 
ordinaire  de  publier  leurs  ti'avaux  et  de  les  faire  connaître.  En 
effet,  chaque  fascicule  portant  sur  la  couvei'ture  la  liste  de  toutes 
les  études  publiées  précédemment,  la  publicité  sei-a  à  la  fois 
permanente,  renouvelée  et  progressivement  accrue. 

Nous  établissons  ainsi  un  double  système  de  participati^m. 

Nous  intéressons  les  lecteurs,  en  augmentant  le  nombre  des 
fascicules  dans  la  même  proportion  que  celui  des  membres, 
ce  qui  les  engage  tous  à  faire  le  plus  de  propagande  possible. 

Nous  intéressons  les  auteure,  en  les  associant  aux  bénéfices 
résultant  de  leurs  publications. 

Les  abonnés  actuels  de  la  Revue  la  Science  sociale  sont  con- 
sidérés, dès  maintenant  et  sauf  avis  contraire  de  leur  part,  connue 
membres  titulaires  de  la  Société;  ils  continueront  à  recevoir  A 
ce  titre  toutes  les  imldicitions     P. 

Edmond  Demolins. 

(1)  La  cotisaliun,  pour  les  membres  titulaires,  reste  la  même  (|ue  le  |irix  ilr  l'ahon- 
nemcnt. 

La  Société  comprend  trois  catégories  de  membres  : 

t"  Les  membres  titulaires,  versant  une  cotisation  annuelle  de  '.!0  francs  (25  francs 
pour  l'étranger)  ; 

2»  l^s  membres  donateurs.  Tersant  une  cotisation  annuelle  de  100  francs; 

.1'  /vM  tnembres  fondateurs,  versant  une  cotisation  annuelle  de  100  à  r.oo  francs. 

Il  est  prélevé  sur  rlia(|ue  cotisation  une  somme  de  5(i  francs,  qui  est  employée  a 
la  publication  des  fascicules  et  ;i  solder  les  frais  généraux.  Le  surplus  est  consiicré. 
par  le  Conseil  delà  Société,  aux  missions  d'études,  aux  enquêtes,  aux  monographies 
de  famille  ou  de  régions,  à  l'organisation  des  Congrès,  à  des  e»sais  de  vulgarisation  et 
de  publicité,  etc. 


LES  NAVIGATIONS  D'ULYSSE 

DANS  LA  MER  TYRRHÉNIENNE 


L'identification  de  la  Schérie  homérique  avec  l'île  d'Ischia 
n'éclaire-t-elle  pas  d'un  jour  nouveau  la  question  des  naviga- 
lions  d'Ulysse?  Permettrait-elle  de  retrouver,  au  moins  en  partie, 
les  mystérieux  itinéraires  que  le  poète  du  Nostos  fait  suivre  à 
son  héros?  Telle  est  la  question  que  m'ont  aimablement  posée 
certains  lecteurs  des  Phéaciens  d'Homère,  et  à  laquelle  je  vais 
essayer  de  répondre  en  quelques  pages. 

Les  navigations  d'Ulysse!  c'est  sur  ce  chapitre  surtout  que  la 
critique  moderne  triomphe.  Les  légendes  dont  Homère  émaille 
son  récit  lui  donnent  beau  jeu,  et  elle  en  profite  pour  refuser 
toute  réalité  aux  indications  géograjîhiques.  Il  est  cependant 
clair  qu'il  y  a  là  deux  questions  absolument  distinctes;  l'une 
n'est  pas  liée  à  l'autre  :  les  exemples  abondent,  dans  toutes  les 
littératures,  de  récits  légendaires  localisés  dans  des  sites  très 
réels. 

Tout  au  contraire,  la  tradition  classique  a,  depuis  l'antiquité, 
Iracé  les  «  Errements  »  sur  la  carte.  Voici  l'itinéraire  le  plus 
communément  proposé. 

Le  pays  des  Lotophages,  auquel  Ulysse  aborde,  sous  la 
poussée  des  vents  qui  l'ont  emporté  loin  des  mers  grecques, 
se  place  au  golfe  de  Gabès,  dans  l'Ile  de  Djerba.  De  là,  Ulysse 
remonte  au  nord,  et  touche  à  la  Sicile  où  il  rencontre  les  Cy- 
clopes,  ordinairement  sur  la  côte  sud-est,  ou  plutôt  dans  les 
environs  de  Catane.  Pénétrant  ensuite  dans  la  merTyrrhénienne, 
il  arrive  chez  Éolc,  dans  l'archipel  des  Lipari,  monte  au  nord 
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jusqu'à  G  acte  où  sa  flotte  est  détruite  chez  les  Lestrygoiis,  ren- 
contre au  cap  Circello,  à  quelques  lieues  plus  loin.  Circé, 
l'inquiétante  magicienne,  descend  au  sud-est  jusqu'aux  Cliauips 
Phlégréens  où  il  se  trouve  chez  les  Morts,  salue  les  Sirènes  aux 
îles  Galli  entre  le  cap  Campanella  et  Àmalfi,  franchit  le  détroit 
de  Messine  et  aborde  à  l'Ile  du  Soleil  sur  la  rive  orientale  de 
Sicile.  Il  est  ensuite  jeté  dans  l'île  de  Calypso,  aux  alentours  du 
capColonna,  à  l'entrée  du  golfe  de  Tarente,  où  il  n'y  a  cepen- 
dant ni  lie,  ni  presqu'île  détachée.  C'est  de  là  qu'il  arrive  à 
Corfou,  chez  les  Phéaciens,  pour  gagner  enfin  Ithaque,  sa  patrie, 
en  quelques  heures  de  navigation. 

Il  n'y  a  malheureusement  aucun  fond  à  faire  sur  tout  cela  pour 
l'interprétation  des  données  homériques. 

Puisque  la  Grande-Grèce  avait  complètement  perdu  le  souvenir 
des  Phéaciens  d'Ischia,  puisque  Cumos  ollo-nit^me,  qui  fut  Umg- 
tcmps  la  ville  principale  de  l'Occident  hellénique,  ne  savait  plus 
se  reconnaître  dans  l'Hypéreia  d'Homère,  on  ne  peut  s'étonner 
que  les  sites  secondaires  de  V Odyssée,  appartenant  d'ailleurs 
à  une  géographie  préhellenique,  à  la  géographie  phénicicime, 
ne  se  soient  pas  inscrits  sur  la  carte  du  monde  grec.  C'est  la 
preuve  que  le  Nostos,  composé  à  Ischia  par  un  aède  de  passage, 
n'a  survécu  que  dans  le  pays  de  son  auteur;  ce  qui  d'ailleurs  est 
en  concordance  avec  l'histoire  traditionnelle  des  poèmes  homé- 
riques. 

Les  indications  classiques  relevées  tout  à  l'heure  ne  sont  donc 
pas  dues  à  une  tradition  locale  datant  d'Homère  ;  la  tradition 
homérique  s'était  perdue  ;  tout  le  monde,  je  crois,  est  d'accord 
sur  ce  point.  Elles  datent  de  recherches  bien  postérieures,  et 
c'est  une  curiosité  naïve,  et  d'ailleurs  fort  peu  soucieus**  des 
textes,  qui  les  a  inscrites  sur  le  sol  et  maladroitement  attrii>uée8 
à  des  lieux  presque  toujours  très  différents.  Ce  travail,  di\  à 
l'enthousiasme  populaire  bien  plus  qu'aux  recherches  des 
savants,  se  fit  au  petit  bonheur. 

C'est  ahisi  que  Schérie  se  plaça  à  Corfou,  parce  qu'une  lecture 
superficielle  du  poème  faisait  croire  qu'elle  était  à  moins 
d'une    journée   de  mer  d'Ithaque.  ï^a  Grèce  continentale  avait 
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Corfou  sous  les  yeux,  et  cette  identification  est  certainement 
l'une  des  premières  faites.  Plus  tard,  quand  la  Grande-Grèce  se 
prit  à  homériser  à  son  tour,  Calypso,  oubliant  qu'elle  était  fille 
d'Atlas,  abandonna  sans  esprit  de  retour  le  détroit  de  Gibral- 
tar et  s'installa  à  l'entrée  du  golfe  de  Tarente,  parce  que,  dans 
V Odyssée,  il  est  question  d'elle  après  Charybde  et  la  Sicile.  Puis 
une  famille  considérable  de  Campanie,  la  famille  Lamia,  qui, 
pour  se  faire  des  ancêtres,  voulut  <(  remonter  aux  Croisa- 
des »  homériques,  invita  le  vieux  Lamos,  roi  des  Lestrygons,  à 
s'établir  chez  elle,  au  milieu  de  ses  terres  de  Formies.  Pendant 
ce  temps-là,  les  Morts,  authentiquement  domiciliés  sur  les  rîVes 
du  fleuve  Océan,  venaient  camper,  comme  ils  pouvaient,  sur  le 
lac  Averne,  pour  la  plus  grande  commodité  de  Virgile. 

Évidemment  tout  cela  est  fantaisiste.  Il  faut  donc  reprendre 
l'œuvre  par  la  base  et  travailler  sur  nouveaux  frais,  en  prenant 
pour  seuls  guides  le  texte  et  les  constatations  que  nous  en  avons 
précédemment  tirées. 

Je  dis  non  seulement  le  texte,  mais  encore  les  constatations 
faites  précédemment.  Car  l'identification  de  Schérie  avec  Ischia 
une  fois  admise,  la  question  se  trouve  renouvelée  et  change  tout 
à  fait  d'aspect. 

En  effet  si,  comme  on  l'admet  couramment,  Schérie  est  à  l'en- 
trée de  l'Adriatique,  sur  les  côtes  albanaises,  et  si  le  voyage 
d'Ulysse  se  place  au  loin  dans  une  mer  toute  différente,  aucun 
rapport,  aucun  lien  spécial  n'apparaît  entre  la  narration  du 
héros  et  son  auditoire;  c'est  vraisemblablement  par  un  pur 
caprice  du  poète  que  les  Phéaciens  entendent  un  récit  qui  pour- 
rait s'adresser  aussi  bien  à  d'autres  ;  et  rien  ne  nous  empêche 
de  prendre  au  pied  de  la  lettre  cette  donnée  du  poème  qu'Ulysse 
a  erré  dix  ans  à  l'aventure,  au  gré  du  vent  et  des  flots.  Tout 
au  moins  nous  ne  saisissons  ni  la  raison  d'être  ni  la  pensée 
directrice  de  son  expédition,  et  nos  recherches,  insuffisamment 
guidées  par  le  texte,  flottent  au  gré  d'ctymologies  incertaines 
et  de  traditions  sans  autorité. 

Rappelons,  au   contraire,  nos  conclusions  précédentes.    Non 
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soiileincnt  Schério,  aussi  grecque  désormais  que  phénicienne, 
appartient  à  la  mer  de  Tyrrliénio,  mais  encore  elle  est  le  seul 
établissement  grec  de  cette  mer.  De  plus,  c'est  à  Schérie  même, 
au  milieu  de  Gréco-Phéniciens,  que  parle,  non  plus  seulement 
Ulysse,  mais  Homère  en  personne.  Comme  tous  les  poètes,  et 
mieux  <jue  tous  les  poètes,  grAce  à  son  g-énie,  il  s'identifie  puis- 
samment avec  ses  auditeurs.  Il  vient  de  célébrer  leur  Jle,  et 
nous  savons  avec  quels  accents  vibrants,  passionnés,  patrioti- 
ques :  c'est  l'âme  d'un  Schériote  qui  chantait  par  sa  voix.  Kt 
maintenant  il  célèbre  cette  mer  qui  commence  là  à  la  rive 
prochaine  et  s'étend  radieuse  à  perte  de  vue,  cette  mer  que 
l'on  aime,  cette  mer  dont  on  vit,  cette  mer  qui  est  à  la  fois 
le  domaine,  la  chose  et  la  richesse  de  Schérie;  et  il  la  célé- 
brerait froidement  comme  un  rhéteur  à  gages  !  Évidemment, 
ici  encore,  la  muse  de  Schérie  le  possède  et  l'inspire.  Dans  cette 
mer  comme  dans  l'Ile,  il  va  tout  voir  par  ses  yeux  h  elle; 
c'est  elle  qui,  le  prenant  parla  main,  va  le  conduire  ici  et  là, 
à  travers  cette  mer,  aux  lieux  les  plus  aimés  des  Schériotes. 

Or  les  Schériotes  sont  des  navigateurs  et  des  commerçants. 
Ce  qui  les  intéresse  surtout,  dans  la  mer  Tyrrhénienne,  ce  ne 
sont  donc  pas  les  sites  pittoresques,  mais  les  ports  sûrs  et  com- 
modes, et  plus  encore  les  comptoirs  où  l'on  achète,  les  marchés 
où  l'on  vend,  puis  les  lignes  de  navigation  et  les  stations  de  ra- 
vitaillement ou  de  défense  <[ui  soudent  tout  cela  à  leur  lie.  Cet 
ensemble,  c'est  véritablement  laPhéacic.  Comptoirs,  factoreries, 
marchés,  ports  et  stations  sont  les  compléments  nécessaires  de 
Schérie,  et  forment  avec  elle  un  tout  plus  ou  moins  organique 
lié  par  des  relations  de  travail,  une  unité  vivante  dont  la  «  Ho- 
che Noire  »  est  la  tête,  et  ilont  le  corps  est  partout  dans  la 
mer  Tyrrhénienne. 

Participant  lui-môme  à  cette  unité,  le  Nostos  ne  se  propose 
donc  pas  de  célébrer  d'abord  un  peuple,  puis  une  mer  qui 
n'auraient  pour  trait  d'union  que  la  présence  fortuite  d'un 
aventurier  fameux.  Non  !  il  chante  un  peuple  roi  de  sa  mer, 
une  mer  servante  de  son  peuple  !  Le  séjour  dTlysse  chez  les 
Phéaciens  nous  a  fait  connaître  le  siège  et  le  personnel  de  cette 
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compagnie  commerciale  qui  exploite  la  Phéacie  ;  les  voyages  d'U- 
lysse vont  nous  montrer  ses   succursales  et  sa  clientèle,  ses 


fournisseurs,  ses  acheteurs  et  ses  correspondants.  Ainsi  compris, 
c'est  la  vie  nationale  prise  dans  son  entier  que  glorifie  le  Nostoa 
pris  dans  son  entier  ! 

Si  tout  ceci  est  vrai,  les  «  Errements  »  d'Ulysse  doivent  nous 
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conduire  d'une  part  aux  pays  producteurs,  c'est-à-dire  aii\ 
pays  neufs,  et  c'est  précisément  ce  qu'ils  vont  faire,  en  nous 
menant  dans  le  nord  de  la  mer  Tyrrhénienne. 

Ils  doivent,  d'autre  part,  nous  montrer  le  chemin  des  pays 
consommateurs,  des  pays  civilisés,  et  c'est  précisément  ce  (pi'ils 
feront  en  nous  conduisant  dans  le  sud-est  vers  la  Grèce,  et  dans 
le  sud-ouest  vers  les  ligues  africaines  du  monde  phénicien. 

Ce  sont  là,  pour  nos  Eubéo-Phéaciens,  les  voies  du  grand 
commerce.  Mais  il  n'est  pas  possible  que  le  poème  soit  muet 
sur  les  pays  voisins  de  Schérie,  que  tout  son  auditoire  connaîf 
et  avec  lesquels  on  fait  assurément  des  échanges  journaliers  en 
vivres  et  en  approvisionnements.  Ces  pays,  llysse  nous  les  ni«>n- 
trera  sur  la  côte  de  terre  ferme,  en  face  d'ischia. 

Il  va  sans  dire  qu'Homère  n'a  pas  eu  en  vue  ce  quadrupl*^ 
exposé  ;  mais  il  a  dû  s'en  rapprocher  beaucoup,  si  les  «  Erre- 
ments »  ont  pour  but  de  chanter  la  mer  de  Schérie,  après 
Schérie  elle-même. 

Pour  la  commodité  de  cette  étude,  je  parlerai  d'abord  des 
régions  côtières  voisines  d'ischia,  puis  des  navigations  vers  le 
monde  phénicien,  ensuite  de  l'itinéraire  vers  la  Grèce;  nous 
terminerons  par  les  pays  neufs. 


1.    LES    COTES    1TAL1E»ES     E>    FACE    D  ISCIIIA. 

Prenons  congé  d'Alcinoos  égal  aux  dieux,  et  de  la  divinr 
Arètè,  pour  nous  confier  à  la  mer  onduleuse.  La  nef  d'Ulysse 
est  là,  au  bas  du  Negrone,  toute  prête  à  nous  recevoir.  Nous 
voici  embarqués.  Tandis  qu'elle  fait  voile  vers  la  côte  prochaine, 
dans  la  direction  du  nord-ost.  jetons  un  «lernier  regard  à  l'Ile 
que  nous  quittons. 

Une  remarque  nous  frappe  tout  d'abord  :  c'est  que  nous  avons 
sous  les  yeux  tous  les  points  d'ischia  (jue  le  Nostos  nous  a  fait 
retrouver.  Cette  côte  de  l'ile  est  bien  celle  que  devjiit  occuper 
une  marine  venant  du  midi  par  les  itinéraires  côtiers,  c'est-à- 
dire,  en  dernier  lieu,  par  le  cap  Campanella.  Après  d'autres  géo- 
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graphes,  M.  Bérard  a  remarqué  avec  raison  que  les  colonies  s'o- 
rientent ordinairement  vers  le  pays  d'origine  de  leurs  fondateurs. 
Venus  les  premiers,  les  Phéaciens  ont  pris  le  site  le  plus  indi- 
qué à  ce  point  de  vue  :  c'était  aussi  le  plus  phénicien  de  toute 
l'île.  Arrivés  après  eux,  les  Grecs  se  sont  établis  un  peu  au  delà, 
mais  dans  un  Heu  plus  cultural  et  par  conséquent  plus  hellé- 
nique. 

Ainsi  occupée  par  les  deux  colonies,  cette  région  nord-est  sera 
d'ailleurs  la  seule  à  jouer  un  rôle  dans  l'histoire  de  l'île  :  la  ré- 
gion méridionale  ne  comptera  pas  plus  dans  toute  la  suite 
qu'elle  ne  compte  aux  yeux  d'Homère. 

Ce  groupe  d'établissements  indiqués  ou  sous-entendus  par  le 
poète  est  également  tourné  vers  la  partie  la  plus  rapprochée  du 
continent  voisin.  En  face,  voici  le  cap  Misène;  Cumes  est  à  notre 
gauche,  le  Pausilippe  avec  l'Ile  de  Nisida  à  notre  droite. 

Toute  cette  côte,  au  dire  d'Homère,  est  habitée  par  les  Cyclo- 
pes,  ou,  pour  conserver  l'appellation  phénicienne,  parles  Œno- 
triens.  Les  OEnotriens  qui  bâtissent  à  peine,  et  n'ont  à  peu  près  ni 
foi  ni  loi,  sont  des  pasteurs  transhumants  ;  et  ils  ne  se  trouvent 
à  l'aise  que  dans  la  montagne  (1),  trait  d'une  observation  par- 
faite. Ce  sont  aussi  de  rudes  guerriers,  et  des  voisins  fort  désa- 
g-réables  pour  les  gens  de  la  plaine  et  des  rivages,  comme  tous 
les  montagnards. 

En  parfaite  concordance  avec  Strabon,  qui  sait,  par  les  tradi- 
tions historiques,  que  les  premiers  habitants  de  Cumes  ont 
eu  maille  à  partir  avec  des  Géants  maîtres  des  Champs  Phlé- 
gréens  (2),  Homère  constate  que  les  OEnotriens  de  la  région  phlé- 
gréenne,  ceux  qui  ont  chassé  Nausithoos  de  Cumes,  sont  particu- 
lièrement mal  notés  à  Schérie. 

Là  aussi,  on  a  fait  de  ces  terribles  voisins  des  Géants,  pour 
montrer  à  quel  point  ils  sont  redoutables.  Puis,  pour  peindre 
leur  absence  de  civilisation  et  leur  férocité,  on  les  a  tout  simple- 
ment transformés  en  anthropophages  ! 

(1)  odyssée,  IX,  tl3. 

(2)  Strabon,  V,  p.  243. 
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Quelque  détestés  que  soient  ces  al)ominahles  hrigands,  c'est  à 
eux  qu'L'lysse  consacre  un  chant  entier.  La  longueur  tout  à  fait 
exceptionnelle,  et  pour  nous  fastidieuse,  de  l'épisode  montre 
clairement  Tintérôt  qu'y  prend  l'auditoire.  Or  cet  intérêt  s'ex- 
plique bien,  s'il  s'agit  d'une  terre  que  l'on  a  sous  les  yeux  et  où 
l'on  va  fréquemment. 

Mais  nous  avons  mieux  que  cette  induction;  voici  des  preuves. 

C'est  à  l'extrémité  de  Pausilippe  qu'Ulysse  rencontre  les  Cyclo- 
pes,  et  que  se  place  son  aventure  chez  Polyphème  : 

En  face  de  la  plage  du  pays  des  Cyclopes,  raconte  le  héros, 
est  un  îlot  qui  conviendrait  admirablement  à  un  port,  ni  trop  près, 
ni  trop  loin  du  rivage.  (Nous  savons  par  Thucydide  (1)  et  par 
nos  études  précédentes  que  ces  derniei*s  mots  signifient  «  presque 
soudé  à  la  terre  fermi',  mais  cependant  isolé  d'elle  )>.)  De  cette  île. 
on  entend  le  bêlement  des  brebis  et  la  voix  des  habitants  de  la 
côte,  et  quand  le  quartier  de  roche  lancé  par  Polypliémo  tombe 
derrière  la  barque  d'Ulysse  encore  toute  proche  de  la  terre,  le 
remous  qui  la  pousse  en  avant  suffit  à  la  faire  échouer  dans  l'ilo. 
Le  poète  dit  ailleurs  que  le  port  mervoilloux  do  cette  lie  offre 
toute  sécurité;  «  on  n'y  a  besoin  ni  de  cordes,  ni  d'ancres 
jetées,  ni  de  lier  les  câbles;  le  marin  peut  y  rester  aussi 
longtemps  que  son  âme  le  désire  et  attendre  le  vent»  (2). 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  cette  description 
l'ile  de  Nisida  désignée  par  ses  trois  caractères  les  plus  saillants. 
Voici  bien  son  cratère  central,  à  demi  noyé  et  à  peine  ouvert  à 
la  mer.  Voilà  sa  distance  de  la  plage  dont  huit  cents  mètres  la  sé- 
parent, et  SCS  faibles  dimensions  :  à  peu  près  circulaire,  elle 
mesure  six  cent  cinquante  mètres  de  diamètre.  Sans  doute,  au\ 
temps  iiomériques,  elle  était  légèrement  plus  grande  et  s'allon- 
geait un  peu  vers  Pausilippe  (car,  avec  toute  la  région,  elle  a  <h'i 
s'abaisser  de  quelques  mètres  sous  les  flots)  et  elle  offrait  alors 
plus  de  place  aux  vertes  prairies  qui  ravissent  le  poète.  Nnlio  part 
ailleurs,  sur  les  cOtes  œnotriennes,  on  ne  trouverait  une  lie  l'é- 
pondant  même  de  loin  à  la  description  très  claire  d'Ulysse  ;  l'i- 

(1)  Thucydide,  VI,  2,  fi. 

(2)  Odyssée,  IX,  166-107.  536-512;    116-139, 
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dentification  du  pays  des  Cyclopes  est  donc  certaine.  Suspendu 
à  la  pointe  de  Pausilippe,  le  tunnel  attribué  à  Séjan  n'est  peut- 
être  qu'un  agrandissement  et  un  prolongement  de  la  grotte  de 
Polyphème,  «  haute  caverne  près  de  lamer,  à  l'extrémité  du  pro- 
montoire voisin  ».  Sans  doute  aussi,  la  roche  qui,  entre  Nisida  et 
la  côte,  porte  le  lazaret,  c'est  «  le  sommet  de  montagne  »  lancé 
par  le  cyclope  contre  la  barque  fugitive  (1). 

A  certains  détails  relatifs  à  l'ile ,  il  estfacile  d'entrevoir  que,  dans 
les  relations  avec  la  terre  ferme,  on  utilise  le  petit  port,  si  bien 
abrité  contre  la  mer  et  contre  les  terriens  (2).  C'est  là  qu'on  re- 
mise les  marchandises  ;  c'est  de  là  que  part  vers  la  plage  la  nef 
qui  va  faire  les  échanges  :  de  là  aussi  que  le  gros  de  l'expédition 
guette  et  surveille  les  indigènes  pendant  les  transactions.  Deux 
ou  trois  autres  phrases  (3)  indiquent  même  assez  clairement  que, 
dans  l'auditoire  du  poète,  s'agite  la  question  de  fonder  à  Nisida  un 
établissement  permanent.  On  en  peut  conjecturer  sans  trop  de 
témérité  que  le  poème  appartient  à  la  fin  du  séjour  à  Ischia,  au 
temps  où  les  moyens  de  retourner  définitivement  sur  le  continent 
commencent  à  être  à  l'ordre  du  jour.  A  pareille  époque,  Nisida, 
suffisamment  rapprochée,  suffisamment  isolée,  doit  attirer  tout 
particulièrement  l'attention.  Elle  est  déjà  l'escale  à  la  côte,  elle 
sera  peut-être  fa  Schérie  de  demain. 

Cunies  est,  dans  le  Nostos,  admirablement  décrite  d'un  mot  : 
c'est  la  ville  «  à  la  plaine  largement  ouverte  (Vj  ».  Lorsque,  après 
avoir  erré  toute  la  journée  dans  la  région  bouleversée  des 
Champs  Phlégréens,  le  touriste  arrive  sur  la  roche  où  s'élevedt 
Cumes,  ce  qu'il  y  a  de  plus  imprévu  pour  lui  dans  le  pano- 
rama, c'est  la  vaste  plaine  de  la  Cainpanie  qui  s'étend  à  perte 
de  vue  dans  le  nord.  Il  y  a  là  une  impression  d'étendue  très 
frappante  par  contraste. 

Cumes,  Nisida,  Pausihppe,  les    Champs  Phlégréens   et    les 


(1)  Odyssée,  IX,  181-183;  481. 

(2)  Odyssée,  IX,  136-1 -il. 

(3)  Odyssée,  IX,  131-135. 

(4)  Odyssée,  VJ,  4. 
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Œnott'iens  qui  les  habitent,  c'est  là  tout  ce  qu'Homère  nous 
montre  de  la  côte  voisine  J'ischia.  Mais  c'est  bien  la  partie 
du  continent  la  plus  proche  et  colle  qui  doit  surtout  intéresser 
les   colons  de  Schérie. 


II.   —  L  ITINERAIRE  VERS  LES  LIGNES  PHENICIENNES  D  AFRIQUE. 

Une  colonie  phénicienne  ne  se  conçoit  pas  sans  communications 
avec  les  pays  phéniciens.  C'est  évidemment  vei-s  la  mère  patrie 
et  les  pays  d'Orient  que  Schérie  écoule  la  plus  forte  part  de 
ses  produits,  et  c'est  de  là  qu'elle  tire,  au  moins  en  partie,  ses  pa- 
cotilles de  troc.  Homère  indique  les  deu.v  points  principaux  de 
cette  ligne  de  rattachement  au  monde  phénicien  :  le  point  où 
elle  sort  de  la  mer  de  Tyrrhénie,  et  le  point  où  elle  se  soude 
aux  côtes  d'Afrique,   déjà  possessions  phéniciennes. 

A  l'extrémité  occidentale  de  la  Sicile,  en  avant  de  Trapani  et 
du  cap  Boeo,  les  .'Egades.  comme  des  sentinelles  avancées, 
barrent  la  route  aux  vaisseaux  qui,  venant  d'Afrique,  vou- 
draient s'élever  au  nord  par  les  itinéraires  côtiers,  les  seuls 
recommaiulal)l('s,  parfois  mémo  les  seuls  possibles  aux  navi- 
gations anciennes.  C'est  à  cette  porte  occidentale  de  la  mer 
Tyrrhénienne  qu'il  faut,  à  mon  avis,  placer  TÉolie.  Presque  ati- 
dessous,  l'Afrique  lance  vers  la  Sicile  la  masse  avancée  de  la 
Tunisie;  c'est  là  ([ue,  peu  de  temps  après  Homère,  s'élèvei-a 
Carthage;  c'est  là  que  je  place  déjà  le  pays  des  Lotophages. 

La  tradition  met  la  demeure  d'Éole,  roi  des  Vents,  plus  à 
l'est  dans  l'archipel  des  Lipari,  et  plus  exactement  dans  l'Ile 
Stromboli,  la  Strongyle  des  Anciens.  Mais  cette  attribution  ne 
parait  pas  soutenable;  ni  la  géographie,  ni  la  météorologie 
n'ont  préparé  ces  lies  à  ce  rôle  glorieux.  Seulement,  d'après 
Pline,  le  panache  de  fumée  qui,  saps  interruption  depuis 
l'histoire,  couronne  le  Stromboli  passait  pour  indiquer,  trois 
joui-s  d'avance,  les  changements   de  temps  r\  In   direction  du 
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vent.  Or,  de  deux  choses  Tune  :  ou  bien  le  Stroraboli  était 
déjà  en  activité  aux  temps  homériques,  et  dans  ce  cas  il  n'est 
pas  admissilîle  que  le  poète,  conduisant  son  héros  au  pied 
d'un  volcan,  ne  fasse  aucune  allusion  à  ce  phénomène  si  ex- 
ceptionnel, ou  bien  le  Stromboli  n'existait  pas  en  tant  que 
volcan,  et  alors  l'île  et  l'archipel  n'avaient  aucun  droit  à  hé- 
berger le  maître  des  Vents. 

Au    contraire,   placées  en  avant  de  la  dernière  pointe  occi- 
dentale de   la  Sicile,   en  avant  du  cap  Boeo,  ce  Finistère   de 
l'Italie,  les  ^gades  constituent,  dans  la  Méditerranée,  l'un  des 
sites  les  plus  exposés  aux  vents  et  aux  courants.  Avec  tous  les 
correctifs  que  comporte  la  différence  des  mers,  on  peut  dire  que 
leur  situation  a  quelque  analogie  avec  celle  de  nos  lies  de  Sein 
et  d'Ouessant.  Entre  les  yEgades  et  la  côte,  un  courant  assez 
fort   porte   généralement  au  sud,  et  produit,  par  le  vent  du 
midi,  une  mer  courte  et  mauvaise  pour  les  petits  navires.  Le 
vent  d'ouest  venant  du   large  et    le  vent  sud-est    soufflant  en 
même  temps  dans  le  canal  de  Malte  se  heurtent  parfois  à  tra- 
vers l'archipel  en  tourbillons  furieux.  Aux  alentours  du  cap  San 
Vito  vers  le  nord,  par  les  coups  de  vent,  la  mer  brisant  sur  une 
série  de  petits  fonds  devient  vite  dangereuse.  Dans  le  sud,  un  peu 
au-dessous  du  cap  Boeo,  se  manifeste,  dans  sa  plus  grande  inten- 
sité,un  phénomène  des  plus  singuliers,  qui  appartient  d'ailleurs  à 
toutes  les  côtes  voisines;  c'est  la  Marobbia,  violente  agitation  de 
la  mer  qui  commence  généralement  par  temps  calme,  mais  est 
considérée  comme  le  précurseur  certain  d  un  coup  de  vent.  Son 
approche  est  annoncée  par  un  calme  plat  de  l'atmosphère  et 
un  ciel  livide.  Tout  à  coup,  la  mer  monte  presque  de  soixante 
centimètres  et  se  précipite  dans  les  anses  de  la  côte  avec  une 
effrayante  rapidité;  puis  en   quelques    minutes  elle  se  retire 
avec  la  même  vitesse,  remuai' t  les  vases  du  fond,  entraînant 
les  herbes  marines  et  produ-'*ant  des  effluves  nauséabondes. 
Ces  mouvements  rapides  se  succèdent  au  moins  pendant  trente 
minutes,    parfois    pendant    deux    heures  et  quelquefois  plus. 
Puis  le   vent   se    lève  au  sud  et  souffle  bientôt  en  violentes 
rafales.    Ce  phénomène  est  ordinairement  précédé  par  le  vent 
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d'ouest  soufflant  du  large  vers  la  côte  nord  de  Sicile  (1).  Or  co 
vent  arrive  précisément  des  .4îgades,  où,  pour  les  Siciliens,  il 
parait  prendre  naissance;  le  génie  des  .Egades  se  trouve  ainsi 
présider  à  tout  le  phénomène  et  à  la  tempête  qui  le  termine. 

Ulysse  domie  d'ailleurs,  au  sujet  del'Éolie,  une  indication  dé- 
terminante :  «  Éole  prépara  mon  retour  vers  Ithaque;  il  enferma 
les  Vents  tempétueux  dans  une  outre  pour  qu'il  n'en  sortit 
aucun  souffle...  Puis  il  envoya  le  seul  Zéphyre  pour  nous  con- 
duire, les  nefs  et  nous...  J'avais  toujours  le  gouvernail  en 
main...  Nous  naviguâmes  pendant  neuf  jours  et  neuf  nuits,  et  le 
dixième  jour  la  terre  de  la  patrie  apparut,  et  nous  aperçûmes 
les  feux  de  ses  habitants,  [i)  »  Il  ressort  hien  clairement  de  co 
passage  que,  de  lÉolie  à  Ithaque,  la  direction  générale  est  cons- 
tamment d'ouest  en  est  (3).  Voilà  qui  convient  fort  bien  aux 
iïgades,  mais  ne  saurait  s'accorder  avec  l'hypothèse  rivale.  Si 
l'on  partait  du  Stromboli,  il  faudrait  d'abord,  pendant  trois  cents 
kilomètres,  naviguer  en  plein  contre  le  Zéphyre  pour  gagner  le 
cap  Boeo;  car  le  voyage  ne  se  fait  certainement  pas  par  le  dé- 
troit de  Messine  qu'Ulysse  ne  connaît  pas  encore;  nous  le  ver- 
rons en  efl'et  découvrir  beaucoup  [>lus  tard  ce  passage,  et  ne 
s'y  aventurer  que  sur  Tordre  de  Circé.  J'ajoute  (jue  les  neuf 
joui-s  et  neuf  nuits  de  navigation  entre  les  .Egades  et  ltha«|ue 
correspondent  bien  aux  treize  cents  kilomètres  qui,  par  la  route 
des  côtes,  séparent  ces  lies. 

Enlin  il  est  intéressant  <le  noki  ,  >.iii>  n  attacher  trop  d  ini- 
portance,  qu'Éolc  ne  se  montre  au  Laertiade  qu'avec  sa  femme 
et  ses  douze  enfants  :  ce  qui  fait  quatorze  personnes  pour  la 
famille.  Or  les  lies  et  Ilots  au  large  de  la  côte  comprise  entre 
Trapani  et  le  cap  Boeo  sont  précisément  au  nombre  de  qua- 
torze (V). 


(1)  Voir  |iourlout  ceci  les  Instructions  nautiques,  n"  563  :  Côtes  de  Tunis,  îles 
Maltaises,  Sicile,  Sardaigne.  Paris,  1876,  p.  67,  71  el  76. 

(2)  Odyssée,  X,  18  el  suiv. 

(3)  Quel  que  soit  l'endroit  où  l'on  plare  l'Éolie,  l'orientation  très  iroiiarfaile  qu'il 
Taut  nécessairement  trouver  dans  le  texte  justifie  à  inerTeille  ce  que  j'ai  dit  jadis  de 
l'itinéraire  de  Calypso  à  Schérie  par  les  cotes  d'Europe  (novembre  l'Jo'i). 

(4)  Quatre  grandes  lies  :  Levanzo,  Favignano,  Maritlimo,  Stagnone;  dis  [tetiles  : 
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Il  paraît  d'ailleurs  possible  de  déterminer  celle  de  nos  îles 
qu'habite  Éole. 

«  Un  vrai  mur  d'airain,  dit  Homère,  entoure  l'Éolie  :  la 
roche  escarpée  la  borde  de  toutes  parts  (1).  »  Voilà  une  indica- 
tion formelle  qui  convient  à  merveille  à  deux  des  iflgades  à  l'ex- 
clusion des  autres. 

Levanzo  et  Marittimo,  sont,  au  témoignage  de  nos  Instructions 
Nautiques,  entourées  de  falaises  à  pics  et  presque  partout  inac- 
cessibles. 

Mais  Marittimo  est,  bien  plus  que  sa  voisine,  intéressante  au 
point  de  vue  des  navigations  phéniciennes.  Elle  est  d'abord  la 
plus  rapprochée  de  l'Afrique  ;  c'est  la  dernière  étape  en  terre 
italienne  avant  la  traversée  du  ((  grand  abîme  de  mer  »  qui 
sépare  du  cap  Bon;  elle  devait  donc  être,  comme  l'indique 
le  texte,  «  fréquentée  par  les  vaisseaux  »  (2).  Puis  elle  pos- 
sède dans  sa  punta  Troja^  qui  porte  encore  aujourd'hui  le 
château  de  l'île,  un  poste  admirablement  préparé  pour  une 
station  :  presqu'île  bien  détachée,  haute  d'une  centaine  de 
mètres,  orientée  vers  la  Tyrrhénie,  et  constituant  une  forteresse 
naturelle  ;  isthme  bas  et  assez  étroit,  bordé  à  droite  et  à  gauche 
de  deux  plages  de  sable  ;  enfin  sommet  principal  haut  de  six 
cent  quatre-vingt-dix  mètres  dominant  un  vaste  horizon,  et 
constituant  une  guette  de  premier  ordre.  D'ailleurs,  c'est  bien 
un  établissement  phénicien  que  parait  représenter  Éole.  Ce  per- 
sonnage «  cher  aux  dieux  immortels  )>  n'est  pas  lui-même  un 
dieu;  cette  épithète  ne  convient  qu'à  un  homme.  11  n'est  d'ail- 
leurs (imV intendant  Ags  vents.  Puis  Ulysse  l'appelle  «  son  ami  ». 
Enfin  il  héberge  le  héros  un  mois  durant,  et  accorde  ou  refuse  à 
ses  vaisseaux  l'autorisation  de  retourner  en  Grèce.  Il  a  tout 
à  fait  l'allure  d'un  demi-dieu  de  chair  et  d'os,  ayant  pour  le 
moins  autant  de  réalité  que  Circé  et  Calypso,  qui  représentent 
d'une  façon  à  peu  près  certaine  des  établissements  phéniciens. 

Kaglionello,  Preveto,  Galeotla,  Galera,  les  deux  Formiche,  Coluinbara,  Sanla  Maria» 
S.  Pantaleo,  la  Scuola. 

(1)  Odyssée,  X,4. 

(2)  Odyssée,  X,  3  :  tùm-z^  ivt  vriiTw. 
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,  C'est  donc  dans  les  îles  -(Egades,  et  de  préférence  à  Marittimo, 
que  nous  plaçons  la  station  phénicienne  de  l'Éolie  (1). 

Du  royaume  des  Vents  ainsi  reconstitué  descendons  vers 
l'Afrique;  nous  sommes  sûrs  d'y  trouver,  ici  ou  là,  le  pays  des 
Lotophages  :  c.  Le  lotos  que  mangent  ses  habitants,  dit  Ulysse, 
est  un  mets  né  d'une  fleur  et  aussi  doux  que  le  miel  »  (2).  Évi- 
demment il  s'agit  de  la  datte,  qu'il  est  impossible  de  peindre  on 
trois  mots  d'une  façon  plus  poétique  et  plus  indicative.  Voilà 
donc  clairement  désignées,  à  l'exclusion  de  tout  pays  européen, 
l'Afrique  et  de  préférence  la  Tripolitaine  ou  la  Tunisie.  Partout 
dans  ces  doux  dernières  contrées,  même  sur  les  côtes,  les  dattes 
jouent  dans  l'alimentation  un  rôle  considérable,  ou  bien  parce 
qu'on  les  récolte  sur  place,  ou  bien  parce  que  des  échanges 
vieux  comme  l'humanité  les  font  pénétrer  de  proche  en  proche. 
Mais  auquel  de  ces  deux  pays  avons-nous  affaire?  Est-ce  à  la 
Tripolitaine,  est-ce  à  la  Tunisie? 

«  Au  moment  où  je  doublais  le  cap  Malée,  dit  encore  Ulysse, 
les  courants  et  le  Borée  nous  firent  dévier  et  nous  rejetèrent 
au  large  de  Cythère.  Puis,  neuf  jours  durant,  des  vents  funestes 
nous  emportèrent  à  travers  la  mer  poissonneuse;  le  dixième  joui* 
nous  abordâmes  au  pays  des  Lotophages  (3).  » 

Nous  avons  tout  à  l'heure,  à  propos  de  l'Éolie,  rencontré  une 
autre  navigation  de  neuf  jours,  laquelle  valait  un  peu  plus  de 
treize  cents  kilomètres.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  neuf 
jours  (fue  nous  avons  ici  ont  la  même  valeur.  Mais  cette  fois  il 
faut  compter  nos  treize  cents  kilomètres  presque  en  ligne  droite, 
puis({u'il  s'agit  d'une  navigation  sans  obstacles  à  travers  la 
haute  mer.. Réduisons  cependant  un  peu,  à  cause  des  déviations 


(1)  Le  nom  d'Éolc  pourrait  èlre  un  argument  m  faveur  dr  Marittimo.  Ai-ol  serait 
bien  ulile  de  la  montagne  »  ;  or  Marittimo,  la  (ilus  haute  des  .K^ades,  n'est,  à  propre- 
ment parler,  qu'une  montagne  s'élerant  du  sein  de  la  mer  et  atteignant  près  de 
700  mètres  d'altitude,  Éole  ne  serait  ainsi  devenu  le  roaitrédes  Vents  que  parce  que 
lioii  •  ile  de  la  montagne  u  était  dans  une  région  particalièreraent  exposée  aux 
vents. 

(2)  Odyssée,  IX,  84,  94, 
{3)  Odyssée,  IX,  80-84. 
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qui  ont  pu  se  produire,  et,  avec  une  longueur  de  douze  cents 
kilomètres  comme  rayon,  décrivons  un  arc  de  cercle  à  partir 
du  cap  Malée;  nous  coupons  la  côte  d'Afrique  d'ahord  vers 
Djerba,  puis  à  l'ouest  du  cap  Bon,  vers  Tunis.  Voici  la  Tripoli- 
taine  mise  hors  de  cause.  Du  même  coup,  les  anciens  sont 
excusés  d'avoir  choisi  Djerba,  évidemment  acceptable  si  l'on 
croit  le  poème  né  en  Asie  Mineure,  au  milieu  des  marins 
d'Ionie. 

Mais  si,  comme  nous  l'admettons  maintenant,  le  Nostos  a  été 
composé  dans  la  mer  Tyrrhénienne  et  pour  des  navigateurs 
tyrrhéniens,  les  choses  changent  de  face,  et  toutes  les  probabi- 
lités sont  en  faveur  de  la  région  de  Tunis  ;  cela  pour  deux  rai- 
sons  : 

La  première,  c'est  que,  aux  yeux  d'un  Tyrrhénien,  le  pays  des 
dattes  commence  au  cap  Bon.  Pour  les  marins  de  toutes  les 
époques,  en  elFet,  un  pays  commence  en  son  point  le  plus  rap- 
proché, à  la  côte  que  l'on  touche  d'abord  par  les  voies  ordinaires. 
Pour  un  Algérien  de  nos  jours,  aller  en  France  signifie  prendre 
terre  à  Marseille  ;  pour  un  Européen,  aller  aux  États-Unis  ou 
faire  le  voyage  de  New- York  sont  deux  termes  synonymes. 
Imprécise  et  vague  pour  nous,  modernes,  l'expression  homé- 
rique avait  donc  aussi  pour  des  Phéaciens  un  sens  très  clair  ; 
aller  chez  les  Lotophages,  c'était  aller  tout  d'abord  au  cap  Bon 
ou  dans  ses  alentours  ;  car  ce  cap  est  le  point  le  plus  rapproché 
de  la  terre  du  lotos,  et  les  nécessités  de  la  navigation  d'aloi-s 
vous  forçaient  à  prendre  terre  vers  ce  point,  quel  que  fût  le  but 
final  de  votre  voyage  en  Afrique. 

En  second  lieu,  la  région  du  cap  Bon  ou  de  Tunis  a,  pour  un 
navigateur  de  la  mer  Tyrrhénienne,  surtout  quand  il  est  Phé- 
nicien, une  importance  considérable,  tandis  que  Djerba  n'en  a 
aucune.  Ce  sont  là  deux  propositions  à  peu  près  évidentes. 
Djerba  pouvait  être  un  point  de  relâche  entre  Carthage  et  la 
Cyrénaïque,  mais  fort  éloigné  de  la  Tyrrhénie  et  sans  intérêt 
commercial  pour  elle.  Au  contraire  la  côte  tunisienne  entre  le 
cap  Bon  et  le  cap  Blanc,  la  région  de  Tunis,  est  le  point  de 
jonction  naturel  entre  l'Italie  et  les  pays  barbaresques,  cnti-e 


iîfS  LA   SCIENCE  SOCIALE. 

TAfrique  et  l'Europe  méditerranéenno.  Cette  situation  vraiment 
unique  a  fait,  peu  de  temps  après  Homère,  la  fortune  prodi- 
gieuse de  Carthage  et  lui  a  donne  l'empire  de  la  Méditerranée. 
Sans  doute,  à  l'époque  où  nous'  reporte  le  poème,  Carthage 
n'est  pas  née.  Mais  la  côte  au  nord-ouest  <le  Tunis,  on  elle 
s'élèvera  plus  tard  est  déjà  occupée  par  une  escale  pliéniciennr 
de  la  ligne  Tyr-Gihraltar  :  c'est  l'tique,  sa  voisine,  ou  plutôt  c'est 
l'antique  Caccabé  ou  Cambé,  qui  plus  tard  sera  rajeunie  et  sup- 
plantée par  la  ville  de  Didon.  A  l'existence  de  cette  devancière, 
Carthcige  devra  son  nom  de  «  Ville  neuve  ».  Carthada. 

Évidemment,  c'est  dans  ce  port,  qui  remonte  au  moins  au 
XIV*'  siècle,  que  nos  Phéaciens  viennent  souder  leurs  itinéraires 
aux  itinéraires  phéniciens.  C'est  déjà  là  que,  du  nord,  abou- 
tissent hommes  et  marchandises  <à  destination  de  Sidon,  et  aussi 
parfois  à  destination  de  (iibraltar.  lii,  d'ailleurs,  on  est  en 
terre  phénicienne  et  comme  en  famille.  On  n'a  pas  à  pren- 
dre, pour  n'être  pas  dépisté  et  suivi,  les  précautions  de  toute 
sorte  qui  s'imposent  dans  les  relations  avec  les  mers  grecques. 

Pour  les  Phéaciens  d'ischia,  aller  au  pays  des  dattes  ne  si- 
gnifiait donc  pas  seulement  prendre  terre  au  cap  Bon,  mais 
encore  et  surtout  aller  vendre  ses  produits  sur  les  quais  de 
Caccabé,  et  se  retremper  à  Caccabé  dans  la  vie  nationale. 


m.    —    L  ITINKRAIRE    VERS    LES    .MERS    GRECQUES. 

Voici  donc  retrouvées  dans  les  Navigations  «l'Ulysse  les  deux 
stations  qui  rattachent  Schérie  la  Tyrrhénienne  au  monde  phé- 
nicien. Homère  va  maintenant  jalonner  devant  ses  auditeui-s 
la  route  de  Grèce.  C'est  d'abord  la  route  d'un  marché  très  im- 
portant; c'est  aussi,  par  le  golfe  de  Corinthe  et  l'.Vrchipel,  ou 
bien  par  le  Péloponèse  et  la  Crète,  une  de  celles  qui  condui- 
sent vers  les  mers  orientales  et  la  Phénicie.  Le  poète  en  indi- 
(pie  quatre  points  :  l'Ile  des  Sirènes,  les  Roches  Errantes,  le  dé- 
troit entre  Charybde  et  Scylla  et  le  port  de  Messine. 

Il  faudrait  y  joindre  en  Grèce  toute  une  région  l>ien  recon- 
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naissable,  évidemment  familière  à  ses  auditeurs  :  c'est  Tcn- 
semble  comprenant  Ilhaque,  le  golfe  de  Corinthc,  Thèbes  et 
ses  routes  isthmiques,  enfin  l'Eubée  avec  ses  deux  villes  de 
Chalcis  et  d'Érétrie.  Nous  en  avons  longuement  parlé  précé- 
demment, et  nous  n'y  reviendrons  pas.  Ce  quïl  en  faudrait 
dire  appartiendrait  d'ailleurs  plutôt  à  une  étude  de  la  Grèce 
homérique. 

Je  me  borne  à  remarquer  que,  aux  yeux  du  poète,  cette 
région  n'intéresse  pas  seulement  la  partie  eubéenne  de  son 
auditoire,  mais  aussi  l'élément  phéacien.  Il  conduit  en  effet 
jusqu'à  l'entrée  de  cette  région,  jusqu'à  Ithaque,  la  nef  phéa- 
cienne  qui  ramène  Ulysse  dans  sa  patrie;  et  il  ressort  de  l'en- 
semble du  récit  que  l'itinéraire  suivi  est  familier  aux  conduc- 
teurs du  héros.  On  se  rappelle  d'ailleurs  que  cette  nef  ne 
pénètre  dans  les  eaux  grecques  qu'en  s'entourant  de  mille 
précautions;  elle  cache  jalousement  à  tous,  même  à  Ulysse, 
l'itinéraire  qu'elle  suit  et  le  temps  qu'elle  y  emploie. 

Le  site  homérique  le  plus  facile  à  reconnaître  sur  la  route 
de  Schérie  la  Tyrrhénienne  à  l'Ionienne  Ithaque,  c'est  assuré- 
ment Charybde  et  Scylla.  L'identification  de  ces  deux  monstres 
marins  avec  le  détroit  de  Messine  est  admise  par  tout  le  monde, 
et  ne  laisse  place  à  aucun  doute.  Il  sera  cependant  intéressant, 
au  point  de  vue  de  nos  recherches,  de  relire  la  description  ho- 
mérique et  de  la  comparer  à  la  réalité. 

«  Plus  loin,  dit  Circé  h  Ulysse,  tu  trouveras  deux  écueils  :  l'un 
de  sa  cime  aiguë  atteint  le  vaste  ciel  ;  une  nuée  sombre  l'enveloppe 
et  la  sérénité  ne  règne  sur  ce  sommet  ni  en  été,  ni  en  au- 
tomne. Un  mortel  ne  saurait  ni  le  gravir  ni  en  descendre,  eùt-il 
vingt  pieds  et  vingt  mains;  car  la  roche  en  est  lisse  comme 
si  elle  avait  été  polie.  Au  milieu  de  l'écueil  s'ouvre  une  caverne 
ténébreuse,  tournée  vers  le  nord  et  vers  l'ouest;  dirige  vers 
elle  ton  navire  creux,  glorieux  Ulysse...  C'est  là  qu'habite  Scylla 
aux  rugissements  épouvantables...,  monstre  funeste  que 
personne  ne  se  réjouirait  de  voir;  non,:pas  même  un  dieu.  Elle 
a  douze  pieds  difformes;  six  cous  immenses  sont  surmontés 
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chacun  dune  tète  horrible  avec  trois  rangées  de  dents  serrées 
toutes  pleines  de  la  noire  mort.  A  moitié  enfouie  dans  la  pro- 
fonde caverne,  elle  avance  ses  tètes  hors  du  .aoulfre  horrible, 
et,  portant  de  tous  côtés  ses  regards,  elle  saisit  les  dauphins, 
les  chiens  de  mer,  ou  l'un  des  mille  cétacés  que  nourrit  la 
gémissante  Amphitrite.  Jamais  les  marins  ne  peuvent  se  vanter 
de  lui  avoir  échappé  sans  dommage  ;  mais  chacune  de  ses  têtes 
enlève  un  homme  au  navire  azuré. 

«  L'autre  écueil  est  bien  plus  bas  :  ils  sont  près  l'un  de  l'au- 
tre, à  une  portée  de  trait.  Celui-ci,  un  grand  figuier  le  couronne 
de  verdure.  Au-dessous  la  divine  Charybde  engloutit  l'eau 
noire.  Trois  fois  par  jour,  elle  la  rejette;  trois  fois  elle  l'engloutit 
horriblement.  Quand  elle  la  revomit,  l'eau  bouillonne  comme 
sur  un  grand  feu,  et  elle  la  lance  en  l'air,  et  l'eau  pleut  sur 
les  deux  écueils.  Et  quand  elle  l'engloutit,  elle  est  boulevereée 
jusqu'au  fond  et  rugit  aUreusement  autour  de  la  rociie.  Puisses-tu 
ne  pas  te  trouver  auprès  d'elle  quand  elle  l'engloutit!  Poséidon 
lui-môme  ne  te  sauverait  pas.  Approche  donc  des  roches  de 
Scylla,  en  poussant  vivement  ton  vaisseau.  Bien  mieux  vaut 
avoir  à  regretter  six  hommes  de  ton  vaisseau  que  de  les  perdre 
tous  (1).  » 

De  cette  magnifique  description,  rapprochons  la  réalité;  elle 
sera  beaucoup  moins  terriflante. 

Le  rocher  de  Scylla  est  un  étroit  promontoire  tout  à  fait  à  j)ic, 
et  couronné  d'un  château  fort  d'où  la  vue  est  fort  belle.  En  lui- 
même,  il  n'a  rien  de  sourcilleux;  seulement,  à  quelques  kilo- 
mètres en  arrière,  l'Aspromonte  porte  sa  cime  à  deux  mille 
mètres.  La  rive  sicilienne  est  beaucou[)  plus  basse  et  se  termine 
par  le  cap  Faro,  presque  au  niveau  des  vagues.  Charybde  n'est 
autre  chose  que  l'ensemble  des  remous  et  des  tourbillons  oc- 
casionnés par  les  courants  assez  violents  qui  changent  de  direc- 
tion toutes  les  six  heures.  On  les  rencontre  vers  la  rivo  sicilienne 
depuis  le  cap  Faro  jusqu'auprès  de  Messine. 

Charybde  peut  être  effrayante,  mais  elle  n'est  pas  vraiment 

(1)  odyssée,  XII,  73-110;  M7-2i3. 
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redoutable;  etScylla,  à  éviter  comme  tous  les  écueils,  n'ofïre 
pourtant  pas  de  dangers  spéciaux.  Au  surplus,  il  est  facile  de 
passer  entre  les  deux  :  une  distance  de  six  lulomètres  les  sépare  ; 
en  sa  moindre  largeur,  le  détroit  a  encore  trois  kilomètres.  Il 
faut  déjà  lutter  contre  les  courants  par  le  beau  temps  ;  et  quand 
la  mer  est  forte,  ils  deviennent  un  danger. 

Le  rapprochement  des  deux  descriptions  est  intéressant.  Il 
montre  d'une  part  qu'Homère  n'a  opéré  que  sur  des  choses  vues 
et  n'a  pas  inventé  un  détail  topographique;  mais  il  est. clair, 
d'autre  part,  qu'il  a  très  largement  usé  de  la  faculté  poétique 
d'arranger  et  de  grossir.  Il  a  rapproché  une  montagne,  resserré 
le  détroit  jusqu'à  rétrangiement,  rendu  terribles  des  remous  à 
peu  près  inoifensifs,  et  doté  les  deux  écueils  de  monstres  épou- 
vantables. En  face  de  ces  dangers  accumulés,  on  comprend  qu'il 
faille  les  conseils  impérieux  de  Tirésias  et  de  Gircé  pour  décider 
Ulysse  à  affronter  un  pareil  passage  (1). 

Mais  qu'y  a-t-il  sous  tout  cela?  Le  plaisir  de  développer 
longuement  un  thème  poétique?  Ce  serait  assurément  très 
virgilien,  mais  pas  du  tout  homérique  :  notre  poète  est  moins 
fantaisiste  et  beaucoup  plus  utilitaire.  Il  me  paraît  d'ailleurs 
facile  de  trouver  autre  chose. 

C'est  d'abord  l'intention  manifeste,  palpable,  d'indiquer  qu'a- 
vant les  révélations  de  Circé,  Ulysse  ignorait  totalement  l'exis- 
tence, au  détroit  de  Messine,  d'un  passage  praticable  ;  voilà  pour 
l'exagération  des  obstacles  matériels.  C'est  probablement,  en 
second  lieu,  la  peinture  allégorique  d'un  poste  phénicien  placé 
là  pour  interdire  aux  étrangers  l'accès  de  la  mer  Tyrrhénienne  ; 
voilà  pour  les  monstres  dévorants  qui  arrachent  les  marins  de 
leurs  navires. 

En  tout  cas,  tenons  pour  certain  qu'Ulysse  n'a  pris  le  détroit 
de  Messine  ni  pour  pénétrer  dans  la  mer  Tyrrhénienne  lorsqu'il 
a  quitté  les  Lotophages,  ni  pour  aller  de  l'Éolic  à  Ithaque  dans 
sa  tentative  avortée  de  retour.  Certes,  s'il  était  déjà  passé  là,  il 
s'en  serait  aperçu  ! 

(1)  Odyssée,  X,  538-540;  XII,  37  et  toute  la  suite  ;  154-160. 
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Quelque  temps  après  avoir  franchi  le  détroit  en  venant  du 
nord,  Ulysse  aborde  eu  Trinacrie  dans  un  port  profond,  auprès 
d'une  eau  douce  (1). 

Cette  indication  trop  brève  à  notre  gré,  mais  évidemment  claire 
pour  les  auditeurs  du  poète,  convient  à  merveille  à  trois  sites. 
Messine,  Aug"usta  et  Syracuse.  Il  serait  très  difficile  de  choisir 
avec  le  texte  seul  pour  jiuide.  Peut-être  inclinerions-nous  pour 
Syracuse  dont  la  fameuse  fontaine  d'Aréthuse  embellit  le  port 
creux.  Nous  choisirons  cependant  le  premier  site,  non  seule- 
ment parce  (ju'il  est  le  plus  rapproché,  mais  encore  et  sur- 
tout parce  qu'il  est  le  plus  phéacicn.  J'ai  déjà  fait  remarquer 
que  la  première  colonie  de  Cumes  la  Canqjanienne  avait  été 
Messine,  et  que,  selon  toute  probabilité,  les  Eubéens  de  Cumes 
n'avaient  fait  que  remplacer  peu  à  peu  dans  ce  poste  de  choix 
des  Phéaciens  d'Ischia,  par  une  lente  substitution  d'éléments, 
analogue  à  celle  ({ui  se  produisit  à  leur  prolit  sur  la  côte  de 
Campanie. 

Franchissons  de  nouveau  le  détroit  de  Messine,  et  remontons 
dans  la  mer  Tyrrhénienne  ;  nous  devons  y  trouver  l'Ile  des 
Sirènes  et  les  Hoches  Errantes. 

A  Ulysse  qui  descendait  du  nord,  la  déesse  a  signalé  d'abord 
les  Sirènes  ;  par  conséquent,  nous  qui  venons  du  sud,  nous 
rencontrons  d'abord  les  Roches  Errantes.  Ce  sont,  dit  la  déesse, 
«  des  masses  rocheuses  enveloppées  de  nuages,  et  environnées  de 
tous  côtés  par  les  flots  d'.Vmphitrite.  Les  dieux  heureux  les 
nomment  les  Errantes.  Aucun  oiseau  ne  peut  passer  au-dessus 
d'elles,  pas  même  les  colombes  sauvages  qui  portent  rand)roisie 
à  Jupiter  :  la  roche  en  prend  toujours  quelqu'une.  Aucun 
vaisseau  des  hommes,  les  ayant  approchées,  n'a  pu  en  réchapper  : 
les  planches  des  nefs  et  les  corps  des  hommes  sont  emportés  par 
les  flots  de  lameretles  tourbillons  d'un  feu  dévorant  >»  (2).  Nous 
voici  en  face  d'allusions  manifestes  j\  des  phénomènes  volcani- 
ques. Ces  lies  enveloppèf's  de  luiaiies,   ces  Horhes  EiimiiIcn  (|iii 


(1)  odyssée,  \U,30b-6. 

(2)  Odyssée,  XII,  59-68. 
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font  songera  des  bancs  flottants  de  pierres  ponces  (1),  ces  déga- 
gements de  gaz  mortels  aux  oiseaux,  même  aux  palombes  dont 
le  vol  est  particulièrement  élevé,  enfin  ces  tempêtes  de  feu 
qui  consument  hommes  et  navires,  le  tout  au  milieu  des  flots 
d'Âmphitrite,  voilà,  en  quelques  lignes,  une  peinture  bien  re- 
connaissablc  des  volcans  lipariens  et  surtout  du  Stromboli. 
Cette  fois  il  n'y  a  plus  de  doute,  le  poète  connaît  le  grand  volcan 
des  iles  Lipari  ;  mais  s'il  en  parle  seulement  ici  et  le  passe  sous 
silence  dans  sa  peinture  du  royaume  d'Éole,  manifestement  ce 
royaume  est  ailleurs  :  il  n'y  a  plus  de  doute  possible. 

Le  Stromboli  est  au  large;  bien  averti  par  la  déesse, 
Ulysse  range  la  côte  de  près  ;  mais  de  loin  il  aperçoit  de  la 
fumée  avec  des  vagues  immenses,  et  il  entend  un  grand 
fracas  (2). 

Avant  les  Roches  Errantes,  le  héros  a  rencontré  l'île  des 
divines  Sirènes,  qui,  «  couchées  au  bord  de  la  mer  dans  des 
prairies  en  fleurs,  attirent  le  nautonier  par  des  chants  harmo- 
nieux ;  mais  autour  d'elles  sont  des  ossements  entassés  et  des 
cadavres  pourrissants  »  (3). 

On  place  ordinairement  les  Sirènes  dans  les  iles  Galli,  entre  le 
cap  Campanella  et  Amalfi.  Je  n'ai  pas  d'objection  décisive  à  y 
faire.  Pourtant  je  soupçonne  les  Grecs  de  Naples  d'avoir  proposé 
cette  identification  pour  garder  près  d'eux  les  séduisantes 
déesses;  et  je  préférerais  de  beaucoup  l'Ile  Licosa  en  avant 
du  cap  du  même  nom.  En  harmonie  avec  le  texte,  Licosa  est  plus 
rapprochée  des  Roches  Errantes.  Puis  elle  est  moins  rocheuse 
et  moins  abrupte,  mieux  à  môme  par  conséquent  d'étendre  au 
niveau  de  la  mer  des  tapis  de  verdure  que  les  Galli  n'ont 
jamais  connus. 

(1)  Les  iles  Lipari  fournissent  actuellement  presque  toute  la  pierre  ponce  con- 
sommée en  Europe. 

Les  anciens  ayant  mentionné  des  lies  Errantes  dans  d'autres  mers,  on  a  aussi  pro- 
posé d'attribuer  cette  appellation  aux  illusions  d'oi>lique  qui  paraissent  faire  varier 
la  position  respective  des  îles  dans  un  archipel  autour  duquel  on  tourne.  Ainsi  inter- 
|)rété,  le  nom  d'Iles  Errantes  serait  encore  indicatif  de  l'archipel  des  Lipari. 

(2)  Odyssée,  XII,  201-203. 

(3)  Odyssée,  XII,  4i-46. 
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Enfin  et  surtout,  le  site  me  paraît  mieux  convenir  à  une  station 
phénicienne,  qu'aurait  d'ailleurs  remplacée  par  la  suite,  dans 
un  lieu  voisin  mais  bien  plus  grec,  la  célèbre  Poseidonia,  le 
Paestum  des  Romains. 

Fort  probablement  d'ailleurs,  Licosa  avait  eit,  ou  avait  encon 
une  réelle  importance  pour  le  commerce  de  Schérie.  De  l'épi- 
sode de  Scylla  montrant  le  phare  de  Messine  comme  jadis  in- 
franchissable, il  ressort  à  tout  le  moins  que  le  commerce  pri- 
mitif se  servait  peu  de  ce  détroit.  11  empruntait  par  conséquent 
une  autre  voie  qu'il  paraît  facile  de  retrouver  dans  un  portage 
joignant,  par  une  voie  beaucoup  plus  courte,  le  cap  Santa 
Maria  di  Leuca  à  la  région  de  Naples,  et  du  même  coup  la  mer 
Ionienne  au  centre  de  la  mer  Tyrrhénienne.  Partant  des  très 
anciens  établissements  thél>ano-phéniciens  de  Tarente  et  de 
Métaponte,  ce  portage  remontait  la  vallée  du  Bradano  ou  celle 
du  Basento,  passait,  après  Potcnza,  dans  le  bassin  du  Sélé,  et 
par  Salerne,  Nocera  et  Naples  (1),  aboutissait  à  Cumes  dont  il 
explique  admirablement  la  colonisation  hAtive.  Quand,  sous  la 
poussée  des  OEnotriens  révoltés,  Nausithoos  dut,  avec  un  regret 
maintenant  facile  à  comprendre,  abandonner  Cumes,  le  portagi' 
en  question  fut  obligé  d'aboutir  à  la  mer  avant  la  région  d' 
Naples.  Il  descendit  alors  tout  le  cours  du  Sélé  et  arriva  aùisi 
à  portée  de  Licosa,  le  seul  ilof  côtierde  la  contrée. 

Voici  donc  retrouvés  les  quatre  points  indiqués  par  IIomèi« 
sur  la  route  de  Grèce  :  il  convient  de  remarquer  (|ue  les  Sircn» 
et  les  Errantes,  appartenant  aux  côtes  méridionales  de  la  nier 
Tyrrhénienne,  se  trouvent  également,  pour  les  nefs  venues  d'l^ 
chia,  sur  d'autres  itinéraires,   en   particulier  sur  la  route  il<  - 
îles  .Kgades  et  de  la  côte  tunisienne. 

IV.  —  LA   ROUTE  DES  PAVS  NELI<^. 

11  nous  reste  à  identifier,  dans  la  mer  Tyrrhénienne,  trois  sit<- 
odyssécns  :  le  pays  des  Lcstrygons,  l'ile  de  Circé,  et  le  royaunn 

(1)  C'est  encore  aujourd'hui  le  tracé  du  chemin  de  fer  de  Naples  à  Tarenle,  lequ<  : 
d'ailleurs  longe  à  peu  près  des  routes  antiques. 
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des  Morts.  La  tradition  les  a  placés  tout  près  de  Naples;  nous 
allons  les  retrouver  beaucoup  plus  au  nord. 

Les  Morts  et  Circé  ont  partie  liée.  Le  pays  des  Morts  est  en 
effet  à  plus  d'une  journée  de  navigation  dans  le  sud-ouest  de 
l'île  de  la  déesse.  En  quittant  Circé,  il  suffit  de  tendre  sa  voile, 
sans  plus  s'occuper  de  rien;  Borée,  le  vent  du  nord-est,  vient 
la  gonfler  et  se  charge  de  vous  mener  au  but  ;  on  n'a  qu'à  s'a- 
bandonner à  sou  impulsion.  Évidemment,  c'est  dans  le  sud- 
ouest  qu'il  vous  mène.  J'ai  dit,  en  second  lieu,  «  à  plus  d'une 
journée  de  navigation  »  :  Ulysse  part  aux  premières  lueurs  du 
jour,  et  le  même  soir,  un  certain  temps  après  l'heure  où  les 
rues  sont  remplies  d'ombre,  il  sort  de  la  mer  Tyrrhénienne ,  pour 
arriver  au  cours  du  fleuve  Océan  (1).  Une  journée  d'été  qui 
empiète  un  peu  sur  la  nuit,  c'est  environ  dix-huit  heures,  ce 
qui  représente  en  marche  rapide  170  kilomètres,  peut-être  ici 
un  peu  plus  par  suite  des  conditions  surhumaines  du  voyage. 
La  navigation  continue,  et  c'est  après  avoir  vogué  un  certain 
temps  sur  le  fleuve  au  grand  courant  que  la  nef  touche  à  la 
rive   funèbre  (2). 

Sortir  de  la  mer  Tyrrhénienne  par  une  navigation  dans  le  sud- 
ouest,  on  ne  peut  le  faire  qu'en  deux  points  :  au  sud  de  l'île 
de  Sardaigne,  ou  bien  au  nord  de  la  môme  île,  par  les  bou- 
ches de  Bonifacio  qui  la  séparent  de  la  Corse.  Mais  la  première 
hypothèse  s'élimine  de  suite,  aucune  terre  tyrrhénienne  ne  se 
trouvant  dans  le  nord-est  à  une  distance  acceptable. 

Serons-nous  plus  heureux  au  détroit  de  Bonifacio? 

Lorsque,  descendant  du  nord,  on  a  longuement  côtoyé  l'île 
de  Corse,  et  que  l'on  aperçoit  en  avant  la  ligne  indéfiniment 
prolongée  des  rivages  de  Sardaigne,  on   a  la   sensation  d'un 

(1)  On  traduit  d'ordinaire»  pour  arriver  au  fond  de  l'Océan  »  ;  cela  est  tout  à  fait 
illogique.  C'est  la  limite  en  deçà  qu'indique  Ulysse  :  il  nest  pas  au  delà  de  l'Océan 
avant  d'y  avoir  pénétré.  Le  texte  dit  simplement  qu'il  arrive  à  la  frontière  de  l'Océan. 
Quand  on  va  de  Belgique  en  France,  la  frontière  de  France  dont  on  parle  n'est  pas 
aux  Pyrénées;  elle  est  entre  la  lielgique  et  la  France.  Voir  d'ailleurs  IX,  284.  ou 
Tteîpata  désigne,  comme  ici,  la  limite  en  deçà. 

(2)  Odyssée,  X,  503-508;  XI,  11-13;  639-640  ;  XII,  1-4. 
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pempcai't  qui  interdit  toute  incursion  vers  l'ouest.  Tout  à  coup 
cependant  la  côte  s'infléchit  et  s'éloigiie  ;  une  percée  s'ouvre 
sur  la  droite  :  entre  le  cap  Cavallo  au  nord  et  l'Ile  de  la  Mad- 
dalena  au  sud,  voici  des  flots  jusqu'à  l'horizon.  Les  courants  du 
détroit  vous  entraînent,  on  franchit  le  défilé,  coupé  l'iles,  qui 
sépare  les  deux  grandes  terres  :  devant  vous,  c'est  l'inlini:  pour 
peu  que  vous  ayez  tourné  à  droite  ou  à  tranche,  le  détroit  s'est 
fermé  en  arrière.  Vous  avez  la  sensation  d'être  dans  une  mer 
nouvelle  et  inconnue.  Les  premiers  navigateurs  phéniciens  qui 
tentèrent  ce  voyag-e  purent  fort  bien  se  croire  arrivés  aux 
limites  du  monde,  à  ce  mystérieux  Océan,  fleuve  immense  qui 
entoure  la  terre  habitée  de  ses  courants.  Sans  doute  leui-s  frères 
des  navigations  africaines  les  détrompèrent  ;  mais  une  croyance 
de  quelques  années  avait  suffi  k  créer  une  légende  :  c'étaient 
là  (le  détroit  de  Honifacio  une  fois  franchi)  les  limites  occiden- 
tales du  monde,  et,  dans  les  dernières  terres  qui  voient  cou- 
cher le  soleil,  le  pays  des  Morts.  Jadis  la  Grèce  naissante 
avait  placé  l'Hadès  sur  les  rivages  occidentaux  de  l'Épire,  alors 
que,  pour  elle,  le  monde  finissait  à  l'Adriatique;  plus  tard, 
quand  les  Colonnes  d'Atlas  seront  devenues  la  porte  de  l'Océan, 
les  Champs-Elysées  occuperont  les  plaines  de  Mauritanie  ou 
d'Espagne  en  dehors  des  Colonnes  ;  maintenant,  dans  une  pé- 
riode intermédiaire,  les  Morts,  toujours  domiciliés  à  l'occident 
des  Terres,  se  trouvent  sur  les  côtes  occidentales  de  Coi"se  ou 
de  Sardaignc,  au  delà  des  courants  du  détroit. 

Chercherons-nous  à  identifier  de  plus  près  leur  pays,  à 
rencontrer,  au  sud-ouest  de  la  Corse  ou  au  nord-ouest  de  la 
Sardaiyne,  les  indications  topographiques  du  poème?  L'Aché- 
ron,  le  Pyriphlégéthon,  et  le  Cocyte,  dérivation  aérieime  du 
Styx  infernal  (1),  se  retrouveraient-ils  ailleura  qu'en  Épire,  leur 
patrie  primitive  ? 

A  80  kilomètres  dans  le  sud-ouest  du  détroit,  Porto  Tor- 
rès,  la  Tu/ris  Libyssonis  des  Romains,  semble  bien  avoir  servi 
do  modèle  à   la    description  odysséenne   sur   une  côte  maré- 

(1)  Odyssée,  X,  614. 
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cageusc,  infestée  par  la  malaria  (1),  voici  un  rivage  bas  (2)  et 
une  rade  orientée  au  nord  (3)  ;  puis  un  petit  fleuve  à  eau  dor- 
mante vers  son  embouchure,  tenu  pour  pestilentiel  comme 
toutes  les  eaux  dormantes  de  File  (4),  un  vrai  fleuve  de  mort; 
il  est  d'ailleurs  formé  de  deux  rivières  qui  descendent  d'une 
région  volcanique,  où  elles  ont  pu  jadis,  à  côté  de  laves  incan- 
descentes, recevoir  des  sources  bouillantes  (5).  Voici  en  outre, 
au  confluent  de  ces  deux  rivières,  une  croupe  rocheuse  qui  do- 
mine la  plaine  (6).  Le  tout  enfin  appartient  à  une  terre  dont 
l'asphodèle  est  un  des  produits  spontanés  (7). 

Or  cette  croupe  rocheuse,  au  pied  de  laquelle  Ulysse  doit 
évoquer  les  Ombres  (8),  était  toute  désignée  pour  porter  une 
station  phénicienne  commandant  à  la  fois  la  rade  et  une  route 
de  pénétration  vers  l'intérieur.  Par  terre  ou  par  mer,  Porto 
Torrès  mène  à  la  riche  contrée  minière  d'Iglesias,  et  il  y  mène 
seul,  la  distance  entre  la  Sicile  et  la  Sardaigne  étant  pratique- 
ment infranchissable...  Au  temps  d'Homère,  la  croyance  au 
pays  des  Morts  sur  la  côte  sarde  a  vécu  ;  mais  il  en  reste  une 
légende,  que  le  poète  adapte  à  la  topographie  d'un  comptoir. 

Existe-t-il  maintenant,  dans  l'est  ou  plutôt  dans  le  nord-est, 
une  terre  qui  puisse  être  le  séjour  de  Circé?  La  redoutable  en- 
chanteresse habite  une  île  (9),  basse  ou  peu  remarquable   en 

(1)  odyssée,  XI,  19  :  «  Une  nuit  pernicieuse  couvre  ces  mortels  chêtifs  ».  Esl-il 
exagéré  de  voir  une  allusion  à  la  malaria  dans  ces  épilbètes?  —  Second  port  de  l'ile 
par  son  tonnage,  Porto  Torr^.s  n'est  cependant  qu'ct  un  triste  et  pauvre  village  aux 
maisons  basses  oîi  Ion  voit  errer  des  enfants  hâves  ».  (G.  Vuillies,  La  Sardaigne.) 

(2)  Odyssée.  X,  509.  S'il  l'on  préfère  la  traduction  «  port  exigu  «,  M.  Vuillies 
{ouvr.  cité)  répond  que  le  port  Porto  Torrès  «  ressemble  à  une  mare  ». 

(3)  Odyssée,  XI,  16, 

(4)  A  l'embouchure  du  (leuve  de  Porto  Torrès...  -  la  nappe  d'eau  sommeille  au 
milieu  des  hautes  herbes  sans  un  frisson,  sans  un  murmure...  Ah!  plus  tard  je  ne 
les  rencontrais  qu'avec  terreur  ces  eaux  des  neuves  sardes  qui  distillent  des  poi- 
sons et  se  glissent  silencieuses,  perfides,  avec  des  ondulations  de  couleuvre...  Mais  li 
était  déjà  trop  tard  pour  la  fuir  :  la  malaria  m'avait  pénétré  ».  (G.  Vuillies,  ouvr. 

cité.) 

(5)  Odyssée,  X,  513-514. 

(6)  Odyssée,  X,  515. 

(7)  Odyssée,  XI,  539. 

(8)  Odyssée,  X,  516  et  suiv. 

(9)  Odyssée,  \,  195;  XI,  70;  XII,  3. 
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elle-même  (1),  assez  petite  pour  que  d'un  point  élevé  de  la 
côte  on  l'embrasse  tout  entière  d'un  coup  d'oeil  [2),  et  entou- 
rée de  toutes  parts  d'une  vaste  étendue  de  mer  (3).  Voici 
précisément  dans  le  nord-est  et  à  cent  cinquante  et  cent 
soixante  kilomètres  des  Bouches,  et  par  conséquent  à  l'endroit 
où  l'on  a  changé  de  mer,  deux  îles  pouvant  convenir  :  l'une  est 
Monte-Cristo,  petite,  mais  cependant  de  dimensions  habitables; 
elle  a  neuf  kilomètres  de  tour.  Elle  se  détache  nettement  du 
reste  de  l'archipel  toscan  ;  et  toutes  les  grandes  terres  en  sont 
éloig-nées;  l'Ile  d'Elbe  est  à  plus  de  40  kilomètres,  la  Corse 
à  65,  la  côte  d'Italie  à  75.  Elle  ne  présente  aucune  particu- 
larité remarquable.  Un  peu  plus  au  nord-est,  toute  voisine, 
également  bien  isolée,  voici  Pianosa,  plus  grande  mais  encore 
de  petites  dimensions,  et  tranchant  nettement  sur  tout  le  reste 
de  l'archipel  en  ce  que,  seule,  elle  est  plate  et  basse.  L'une  et 
l'autre  occupent  eu  commun  une  situation  tout  à  fait  intéres- 
sante au  point  de  vue  des  navigations  phéniciennes.  Elles  sont 
la  dernière  étape  entre  le  continent  d'une  part,  la  Corse  et  la 
Sardaigne  d'autre  part  ;  elles  gardent  la  route  <les  grandes 
terres  occidentales  :  Pianosa,  surtout  pour  les  navires  arri- 
vant par  nie  d'Elbe;  Monte-Cristo,  pour  ceux  qui  auraient 
quitté  le  continent  vers  Giglio.  Circé  habite  certainement  une 
de  ces  deux  îles.  Nous  donnerons  plus  loin  la  préférence  à  Pia- 
nosa. 

C'est  aussi  dans  le  nord  de  la  mer  Tyrrhénienne  qu'il  convient 
de  placer  le  pays  des  Lestrygons. 

Quand  Éolo  refuse  à  Tlysse  do  lui  donner  «k-  nouveau  ic  vcul 
qui  le  conduirait  en  Grèce,  Jes  compagnons  du  héros,  «  per- 
dant tout  espoir  de  retour,  renoncent  dans  leur  folie  au  travail 
pénible  de  la  rame  »  (4),  et  s'abandonnent  au  caprice  du  vent. 

Dans  quelle  direction  sont-ils  entraînés  ?  Longent-ils  les  côtes 

(1)  odyssée,  X,  1%  :  ce  sont  les  deux  sens  possibles  de  x^B|^°'^'i- 
(})  Cela  résulte  de  la  combinaison  des  vers,  .\,  194-5. 

(3)  Odyssée,  X,  195. 

(4)  Odyssée,  X,  78-79. 
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septentrionales  de  Sicile?  Je  ne  le  crois  pas,  car  il  leur  faudrait 
pour  cela  ce  même  Zéphyre  qui  vient  de  leur  être  refusé.  Ils  s'é- 
lèvent donc  dans  la  mer  Tyrrhénienne  par  des  itinéraires  incer- 
tains, et  recommencent,  à  travers  les  flots  poissonneux,  une  dérive 
plus  ou  moins  analogue  à  celle  qui  les  a  conduits  chez  les  Loto- 
pliages.  C'est  au  pays  des  Lesti'ygons  qu'ils  reprennent  terre, 
à  une  distance  considérable  des  vEgades,  leur  point  de  départ. 
Homère  évalue  cette  distance  à  six  journées  et  six  nuits  pleines 
de  navigation  (1).  Mais  il  est  évident  que  personne  n'a  jamais 
suivi  cet  itinéraire  fantaisiste,  et *^on  évaluation  laisse  place  à 
une  assez  grande  incertitude. 

Admettons  cependant  que  les  six  jours  et  six  nuits  en  question 
représentent  dans  la  pensée  du  poète  900  kilomètres,  ce  qui 
répond  à  une  marche  moyenne  et  se  trouve  être,  dans  le  cas 
actuel,  le  plus  vraisemblable.  Nous  pouvons  alors  affirmer 
deux  choses  :  la  première,  c'est  que  le  pays  des  Lestrygons  est  à 
plus  de  900  kilomètres  comptés  sur  l'itinéraire  le  plus  long 
que  l'on  puisse  prendre,  c'est-à-dire,  l'itinéraire  côtier  longeant 
les  deux  Siciles  ;  la  seconde,  c'est  qu'il  est  à  moins  de  900  kilo- 
mètres comptés  en  ligne  droite  à  travers  la  mer  Tyrrhénienne. 
La  région  ainsi  déterminée  commence  au  sud  vers  le  Tibre  et 
finit  au  nord  vers  Sestri-Le vante.  C'est  entre  ces  deux  points 
qu'il  faut  porter  nos  recherches.  Les  Lestrygons  doivent  donc 
se  retrouver  ou  sur  la  côte  italienne  entre  le  Tibre  et  Sestri- 
Levante,  ou  dans  l'île  d'Elbe,  ou  daas  l'archipel  Toscan,  ou 
même  au  nord  de  la  Corse. 

Sur  ce  peuple,  Homère  nous  appïend  deux  choses  :  l'une  très  fa- 
vorable àsesyeux,  l'autreaussidéfavôrable  qu'il  peut  l'imaginer. 
Les  Lestrygons  sont  des  urbains  ;  co  'àont  aussi  des  géants  abo- 
minablement anthropophages.  Le  premier  trait  est  bien  caracté- 
risé :  ils  habitent  une  ville,  ils  ont  des  remparts,  de  hautes  demeu- 
res, de  belles  maisons  et  même  uile  à^ora  (2).  Quant  au  second, 
il  est  manifestement  inexact  et  allégorique  ;  nous  savons  par  l'é- 
pisode des  Gyclopes  et  les  traditions cunuMMincs  qn<'  l'on  traite  de 

(1)  odyssée,  X,  80-8 1.  ■ 

(2)  Odyssée,  X,  108,  118;  81  el  107  ;  111-2;  113.^ 

T.    XXXVI,  ^^ 
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géants  anthropophages  les  indigènes  insociablcs  assez  puissants 
pour  vous  infliger  des  pertes  et  vous  repousser.  Mais  à  la  façon 
dont  il  calomnie  sous  ce  rapport  ces  Lestrygons  maudits,  nous 
pouvons  être  sûrs  que  le  poète  n'en  a  fait  des  urbains  que  contraint 
par  révidence.  Nous  retenons  donc  ceci  :  les  Lestrygons  sont  des 
urbains  puissants  appartenant  à  une  race  étrang»>re.  Dans  hi  ré- 
gion indiquée  tout  à  l'heure,  voilà  qui  convient  aux  Latius  et  mieux 
encore  aux  Étrusques,  mais  écarte  du  même  coup  les  îles,  dans 
lesquelles  la  vie  urbaine  est  alors  presque  inconnue  ou  peu  d» 
veloppée. 

Nous  sav(jiif>,  d  aiili'c  part,  que  le  pays  des  Lestrygons  présenN 
«  un  port  vaste  et  très  ai>rité,  dont  les  rivages  opposés  se  raj)- 
procheni  vers  l'entrée  et  laissent  entre  eux  un  passage  étroit  (1)  ■ 
C'est  à  cette  particularité  qu'est  due  la  catastrophe  qui  anéanti! 
onze  navires  d'Ulysse;  ils  ont  eu  l'imprudence  do  s'amasser  dans 
ce  havre  fermé  où  les  manœuvres  de  sortie  sont  lentes  vi  difli- 
ciles.  Les  géants  les  y  surprennent  et  les  écrasent  sous  d'énor- 
mes pierres  arrachées  à  la  côte.  De  plus,  la  baie  des  Lestrygons 
est,  «  symétriquement  à  droite  et  à  gauche,  bordée  de  roches 
élevées  (2)  »,  sans  que  nous  puissions  dire  s'il  s'agit  de  falaises 
battues  par  le  ilôt  ou  de  sommets  dénudés.  Ces  roches  sont  là, 
nous  le  voyons  un  peu  plus  loin,  pour  fournir  aux  Lestrygons 
les  blocs  avec  lesquels  ils  coulent  la  flotte  (3).  Or  il  est  clair 
que  des  géants  assez  forts  pour  lancer  dépareilles  masses  peu- 
vent aussi  les  cueillir  très  haut.  Cette  seconde  indication  garde 
donc  un  certain  vague.  «  Cependant  elle  vient  heureusement 
limiter  nos  recherches;  car  si,  sur  les  côtes  étrusques  et  la- 
tines, les  baies  s'enfonvant  dans  les  sables  sont  assez  nom- 
breuses, celles  qui  sont,  au  moins  en  partie,  limitées  par  des 
falaises  ou  des  montagnes  sont  assez  rares,  et  il  se  peut  que 
nous  n'en  trouvions  pas  une  seule  entièrement  rocheuse;  ce  qui 
d'ailleurs  n'est  pas  exigé  dans  le  texte. 

M.  Issel,  l'éminent  professeur  de  Gènes  quia  lji<'n  voulu  niel- 

(t)  Udyxsée,  X,  8'.»  et  «0.  Add.  125  et  91. 

(2)  Odyssée,  X,  88  :  6ia|iiiepè;  à|AçoT^ip«oO£v,  «  loul  à  fail  des  deux  côtés  ». 

(3)  Ody$sée,X,  121. 
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tre  de  nouveau  à  mon  service  sa  connaissance  approfondie  des 
côtes  Italiennes,  m'indique  cinq  ports  fermés,  et  au  moins  en 
partie  rocheux  ou  montagneux  :  l'un  à  Orbetello  près  du  mont 
Argentaro,  l'autre  près  des  monts  Uccellina,  un  troisième  à  la 
lagune  de  Gualdo,  le  quatrième  dans  le  lac  à  l'est  du  promon- 
toire de  Piombino,  le  dernier  au  nord  du  même  promontoire  à 
Porto-Baratti  (1). 

Mais  des  cinq,  lequel  choisir? 

Étant  donné  nos  constatations  précédentes,  il  est  certain 
que  l'épisode  des  Lestrygons  a,  comme  les  autres,  pour  théâtre 
un  site  particulièrement  intéressant  au  point  de  vue  schériôte. 
A  côté  de  notre  baie  ou  dans  ses  environs,  nous  devons  donc 
retrouver  les  détails  topographiques  qui  conviennent  à  un  éta- 
blissement phénicien. 

De  plus,  comme  nous  sommes  dans  les  Pays  neufs,  l'éta- 
blissement que  nous  cherchons  a  toutes  les  chances  du  monde 
d'appartenir  à  une  région  minière,  d'être  un  port  de  pénétra- 
tion vers  des  gisements  métalliques.  Tel  est  bien  l'avis  d'Ulysse  : 
«  Nous  arrivâmes,  dit-il,  à  la  forteresse  de  Lamos,  c'est-à-dire 
à  Télépyle  de  Lestrygonie,  TyjXétcuXov  AatcTrpuvsvtr^v  ».  Traduisons 
cette  seconde  appellation  dont  le  sens  est  transparent,  et  nous 
avons  «  la  Porte  lointaine  »  qui  se  trouve  chez  les  Les- 
trygons (2).  Dans  la  patrie  grecque,  non  loin  d'Ithaque  et  du 
golfe  de  Corinthe,  le  nom  de  Pylos,  «  la  Porte  »,  est  déjà  trois 
fois  inscrit  sur  la  carte  du  Péloponèse,  et  il  désigne  bien 
clairement  des  points  de  pénétration  à  partir  de  la  mer,  de  vraies 
portes  de  routes  vers  l'intérieur.  Tel  est  encore  pour  nos  Sché- 

(1)  «  Les  mollis  Argentaro,  Uccellina  et  de  Piombino.  ajoute-t-il,  sont  trois  Iles 
soudées  à  la  terre  ferme  par  des  dépôts  récents  de  sable  et  de  limon.  Sans  doute  toute 
la  (Ole  est,  comme  celle  d'Ischia,  sujette  au  régime  de  la  submersion  .mais  ici  le  phéno- 
mène est  compliqué  d'une  sédimentation  très  active,  due  à  de  petits  cours  d'eau  tn'-s 
limoneux  (surtout  l'Albegna,  l'Orabrone,  la  Cornia)  et  les  effets  de  cette  sédimenta- 
tion sont  beaucoup  plus  sensibles  que  l'afTaissement  du  littoral  ou  l'exhaussement 
de  la  mer.  »  M.  Issel  termine  en  m'indiquant  ses  préférences  pour  le  site  de  Popu- 
lonia. 

(2)  On  a  beaucoup  disserté  sur  le  nom  de  cette  maHieureuse  ville  ;  on  traduit  le 
plus  souvent  l'ensemble  des  trois  appellations,  «  Lestrygonia  la  grande,  habitée 
par  Lamos  ».  TïiXetiuXo;  est  ainsi  transformé  en  adjectif.  A  mon  avis,  L^njos  est  un 
héros  éponymc  et  représente  le  nom  indigène,  ou  peut-être  le  nom  phénicien. 
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riotes  le  sens  de  zjXs;  ;   seulement,  comme  «  la  Porte  »  dont 
il  est  (juestion  ici  appartient  à  des  pciys  éloignés  de  leur  il( 
ils  l'ont    tout  naturellc'uient  appelée    »   la    Pylos  lointaine 

Or  cette  Pylos  lointaine,  la  seule  station  odysséeime  qin  dit 
un  nom  grec,  pourrait  bien  n'être  pas  uniquement  un  poste  dr 
pénétration  à  l'usage  des  marins  d'orieine   phénicienne.  <<  Mes 
compagnons,    dit  l'iysse,  prirent   le    chemin    par  Iccpiel,    d«"- 
hautes  montagnes,   les  chariots   amènent  le    bois  à  la  ville 
Pourquoi,  dans  une  narration  assez  brève,  ce  détail  oiseux  au 
premier  abord?  Évidemment  c'est  qu'ici  cette  route,  ces  char 
riots  et  le  bois  qu'il  transporte  ont  un  intérêt  tout  particuliei 
Pourtant  nous  sommes  dans  l'Italie  centrale  où  1  on   bâtissait 
surtout  en  pierre,  et  nos  géants  ne  construisent  pas  de  navires! 
Une  seule  explication  me  paraît  possible  :  c'est  que  ce  bois  ali 
monte  des  hauts  fourneaux!  C'est  cpie  Télépylc  soit  non  seule- 
ment un  port  en  pays  minier,  mais  encore  une  fonderie  en  pays 
minier;  c'est  que,  dans  cette  fonderie  au  nom  grec,  travaillent 
surtout  des  métallurges  chalcidiens  venus  jadis  d'Kubéc  a|)porter 
leur  concours  aux  Schériotes  ! 

Or,  entre  notre  quatrième   «■!   u(»ln'  nnijunnn-  |i<mI>,    \t>ni. 
auprès    de    la   montagne   de  Piombino  qui  domine  au  loin  la 
mer,  dans   une    presqu'île    aujourd'hui    largement  soudée   au 
continent  mais  jadis  très   isolée,  voici,  sur  une  roche  abrupt» 
Populonium. 

Non  seulement  elle  doit  au  site  que  je  viens  dindicpirr  un 
aspect  bien  phénicien,  mais  elle  est  seule  sur  toute  la  côte  à 
avoir  cet  aspect.  D'une  fa<;on  constante,  les  cités  étrusque^. 
môme  les  plus  maritimes,  se  sont  établies  sur  les  premiers 
contreforts  du  massif  central  et  assez  loin  do  la  mer.  P<>|)ul<)- 
nium  tranche  donc  bien  nettement  sur  toutes  ses  voisines. 

De  plus  elle  est  au  centre  des  richesses  minières  de  l'Htrurit 
Toute  voisine  de  Campiglia  et  de  la  Cavina   avec  leurs  liions 
détail!  (1),  de  Massa  Maritlima  et  de  ses  mines  de  cuivre,   les 
plus  riches  de  la  Toscane,  elle  a  en  outre,  à   quel([ues  lieues 

(1)  Campiglia    .\IariUiina  est  aujourd'hui  la  station  d<'  cliPinlii  tlp    f<r  .!.•  piom 
biiio. 
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dans  le  nord,  les  gisements  cuprifères  de  Volterra,  et  à  quel- 
ques lieues  au  sud ,  ceux  de  Rusellœ;  Monte-Catini,  Boccheg-giano, 
Monte-Calvi,  Rocca  Tederighi  sont  ainsi  à  sa  portée.  Et  devant 
elle,  c'est  l'île  d'Elbe  toute  voisine  avec  son  cuivre,  peut-être 
de  l'étain,  et  son  fer  si  tentant  par  ses  qualités  exceptionnelles. 
Elle  était  donc,  dans  toute  la  force  du  terme,  un  port  de  péné- 
tration en  pays  miniers.  Pour  des  marins,  elle  en  commandait 
les  approches  et  les  routes,  elle  en  était  vraiment  la  porte. 

Il  est  clair  qu'elle  offrait  aussi  à  des  fonderies  un  site  très 
indiqué.  D'ailleurs  les  premiers  souvenirs  de  l'histoire,  plus  ré- 
cents à  la  vérité,  la  peuplent  de  métallurges  et  de  hauts  four- 
neaux ;  et  il  est  d'autant  plus  à  croire  que  les  ancêtres  de  ces 
métallurges  furent  nos  Chalcidiens  de  Schérie  que  l'alphabet 
étrusque  est  une  simple  dérivation  de  l'alphabet  éolo-dorien, 
lequel  était  en  usage  dans  l'Eubée  (1).  Il  peut  donc  avoir  été 
communiqué  par  les  descendants  de  nos  Gréco-Phéaciens,  lors- 
que ceux-ci  l'eurent  reçu  de  la  mère  patrie. 

Or  c'est  au  sud-est  de  la  montagne  qui  porte  les  ruines  de 
Populonium  que  s'ouvre  ou  plutôt  que  s'ouvrait,  au  commence- 
ment de  l'autre  siècle,  le  lac  de  Pioinbino.  Aujourd'hui,  grâce 
aux  opérations  de  colmatage  datant  de  1839,  il  esta  peu  près 
desséché  et  comblé  par  les  apports  limoneux  de  la  Cornia  qui 
le  traverse. 

On  lui  attribuait  jadis  sept  kilomètres  de  profondeur  sur 
cinq  de  largeur;  à  l'ouest  il  était  ])orné  pai*  le  promontoire  ro- 
cheux de  Piombino;  à  l'est  il  allait  jusqu'à  la  montagne  qui  se 
dresse  au  nord  de  Follonica;  dans  le  fond  un  massif  plus  im- 
posant le  couronnait  de  ses  forêts.  Au  midi,  il  était  séparé  de 
la  mer  par  un  grand  cordon  sal)leux  à  travers  lequel  les  eaux 
de  la  Cornia  entretenaient  un  étroit  passage.  Si  nos  géants  ont 
la  taille  de  Polyphème  (ce  qui  parait  certain  d'après  la  stature 
de  la  reine  «  semblable  à  un  sommet  de  montagne  *>)  et  s'ils 
sont,  comme  lui,  capables  d'arracher  leurs  projectiles  à  des 
cimes  élevés,  voici  bien  les  lieux  décrits  par  Homère  :  une 

(1)  Daremberg  et  Saglio,  Dictionn.  des  AnliquUvs.  v  Alpfiabelttm.  Voir  la  signa- 
ture de  F.  Lenormant. 
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baie  très  vaste  et  entièrement  abritée;  deux  grands  massifs  ro- 
cheux à  di'oite  et  à  gauche,  et  des  rivages  courant  l'un  vei-^ 
l'autre  jusqu'à  se  rejoindre.  C'est  un  jeu  pour  nos  Géants  (1( 
poursuivre  à  travers  ce  lac  peu  profond  les  vaisseaux  prison- 
niers. 

Si  au  contraire  on  suppose  aux  sujets  de  Lames  une  taille 
moins  extraordinaire,  il  faut  mettre  sous  leurs  mains  des  ro- 
chers moins  élevés  et  moins  rapprochés,  et  la  scène  se  place 
assez  bien  au  nord  de  Populonium  sur  l'autre  face  de  l'isthme 
qui  la  rattache  à  la  terre  ferme.  L'anse  de  Porto  Haratti  que 
nous  rencontrons  ici  est  entourée  de  rochoi-s  baignant  dans  la 
vague;  mais  elle  est  petite  et  médiocrement  fermée,  ce  qui  ne 
répond  plus  au  texte.  Cependant  telle  qu'elle  est,  grâce  à  ses 
faibles  dimensions,  elle  permettrait  bien  l'écrasement  d'une 
flottille  surprise  dans  son  enceinte.  Obligées  ici  de  se  serrer  lo 
unes  contre  les  autres  (1),  les  nefs  odysséennes  se  gênent  nm- 
tuellement  pour  gagner  l'entrée.  Lancés  de  près,  les  quartiers 
de  rocs  les  atteignent  à  coup  sûr;  les  premières  coulées  bar- 
rent la  sortie  ;  le  désastre  est  tout  de  suite  irrémédiable. 

Assurément  le  lac  de  Piombino  doit  être  préféré;  il  s'adapte 
fort  bien  à  tout  le  détail  des  données  homériques.  Un  ra])idc 
coup  d'œil  à  nos  trois  autres  sites  suffit  d'ailleurs  pour  saisir 
leur  infériorité  (2). 

Ainsi  placée  à  Populonium,  notre  Télépyle  devient  le  point  de 
départ  des  expéditions  maritimes  vers  les  rivages  septentrionaux 
de  l'Italie.  Vraisemblablement  c'est  par  elle  aussi  que  l'on 
gagne  l'Ile  d'Elbe  et  plus  loin  la  Corse  et  la  Sardaigne.  L'Ile  (l< 
Circé  se  place  donc  sur  cette  route,  par  conséquent  à  Pianos.i 
«  l'Ile  basse  »  du  texte,  d'fiilleui's  plus  rapprochée  de  la 
Corse  que  sa  voisine  Monte-Cristo. 

Les  trois  sites  odyssécns  du  Nord  que  nous  venons  de  re- 

(1)  Odyués,  X,  92-8. 

(?)  Sertit-il  absolument  (li-pian-  lit-  8ti|iposer  un  r.i|i|)ru(  lii-menl  d  )'l>ni(Mi);;i)'  uti 
(l'assonance  entre  Tc\ej)ulos  el  le  nom  latin  Vojiulouiiimy  Avant  de  rien  aftirmer  pour 
ou  contre,  il  iauJrail  retrouver  le  sens  et  la  prononciation  exacte  du  vocable  clru»- 
qne  l'upluna. 
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trouver  nous  font  ainsi  connaître  les  deux  groupes  de  pays  neufs 
les  plus  remarquables  pour  nos  Schériotes  :  Télépyle,  c'est 
l'Italie  septentrionale,  avec  toutes  ses  richesses;  le  pays  des 
Morts,  ce  sont,  comme  le  mythe  l'exige,  les  terres  les  plus  occi 
dentales  :  la  Corse  et  la  Sardaigne,  riches  en  mines  elles  aussi; 
Circé,  c'est  la  porte  de  l'Occident  et  le  trait  d'union  entre  les 
deux   parties  de  ce  petit  monde. 

C'est  peut-être  à  propos  de  ces  trois  sites  que  se  manifeste  le 
plus  naïvement  le  sans-gêne  des  identifications  traditionnelles. 

Les  Lestrygons  sont  placés  à  Mola  di  Gaeta,  l'ancienne  For- 
mies.  Or  en  ce  point,  la  côte  s'arrondit  en  une  courbe  à  grand 
rayon,  sans  la  moindre  découpure;  il  n'ya  pas,  et  il  n'y  a  ja- 
mais eu  là'  de  baie  s'enfonçant  dans  les  terres.  Pour  trouver 
une  lagune,  du  reste  entièrement  sableuse,  il  faudrait  faire  six 
lieues  et  aller  jusqu'au  delà  de  Fondi.  Avec  la  meilleure  vo- 
lonté du  monde,  Ulysse  n'aurait  pu  commettre  à  Mola  l'im- 
prudence si  fatale  à  ses  vaisseaux. 

C'est  Monte-Circello,  à  une  quinzaine  de  lieues  dans  l'ouest, 
qui  a,  d'ordinaire,  l'honneur  de  loger  Circé  l'enchanteresse.  Et 
pourtant  ce  large  promontoire,  relié  à  la  masse  du  continent 
par  une  base  beaucoup  plus  large  et  qui  va  toujours  en  s'éva- 
sant,  n'a  rien  de  commun  avec  «  une  île  entourée  d'une  vaste 
étendue  de  mer  ».  On  ne  peut  d'ailleurs  supposer  que  dans 
l'antiquité  le  mont  ait  été  séparé  de  la  terre  ferme,  à  laquelle 
l'aurait  réuni  un  soulèvement  postérieur.  Il  faudrait  attribuer  à 
ce  soulèvement  une  ampleur  tout  à  fait  invraisemblable;  car 
d'un  côté  l'altitude,  en  arrière  de  Monte-Circello,  oscille  entre 
seize  et  vingt-quatre  mètres  et  n'est  nulle  part  inférieure  à  treize 
mètres;  d'un  aufre  côté,  non  seulement  cette  région  ne  s'est 
pas  exhaussée,  mais  elle  s'est  au  contraire  affaissée,  comme  le 
prouvent  la  formation  récente  des  Marais  Ponlins,  qui  sont  tout 
proches,  et  les  édifices  de  l'époque  romaine  submergés  dans  le 
Licola  au  pied  môme  de  Monte-Circello. 

Enfin  la  tradition  place  le  pays  des  Morts  au  lac  Avcrnc  dans 
les  Champs  Phlégréens,  et  c'est  là  encore  une  localisation  tout 
à  fait  malheureuse.  Car  Circé,  qui  devrait  être  dans  le  nord-est, 
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se  trouve  ainsi  en  plein  nord-ouest;  le  fleuve  Océan,  qui 
baigne  leurs  côtes  désolées,  n*a  jamais  promené  son  vaste  cou- 
rant entre  Terraccine  et  Pouzzolcs,  et  c'est  un  non-sens  de  re- 
passer par  Monte  Circillo  pour  entamer  l'itinéraire  côtier  du  sud. 

Nous  no  pouvons  terminer  cette  revue  des  stations  odysséon- 
nes  en  pays  neufs,  sans  rappeler  la  lointaine  Calypso,  «  déesse 
de  la  cachette  »  et  tille  d'Atlas,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

M.  Bérard  a  fort  bien  montré  qu'aux  temps  homériques  Atlas 
désigne  le  mont  aux  Singes  de  la  côte  marocaine.  Depuis,  notre 
identiiication  des  deux  itinéraires  de  Scylax,  Messine-(iibraltar 
et  (libraltai-lschia,  avec  les  deux  itinéraires  hoiuéricjues,  Mes- 
sinc-Calypso  et  Calypso-Schérie,  est  venue  conGrmer  sa  thèse 
d'une  façon  décisive. 

En  outre,  les  alentours  du  détroit  se  prêtent  l»ien  a  la  loca- 
lisation de  la  mystérieuse  dée.sse,  soit  (ju'on  la  place  à  Péréjil, 
l'ile  cachée,  soit  que  l'on  préfère  Gibraltar,  la  péninsule  aux 
cachettes  profondes.  Enfin  l'on  est  évidemment  là-bas  <lans 
une  région  d'un  intérêt  capital  pour  les  navigations  phéni- 
ciennes, non  seulement  parce  quelle  ouvre  l'Atlantique,  mais 
surtout  parce  (ju'elle  tient  la  clef  des  richesses  minières  de  l'Es- 
pagne méridionale. 

Nous  avons  maintenant  placé  sur  la  carte  fous  les  lieux  qu'a 
visités  rlysse.  Il  nous  reste  f»  les  relier  les  nn»<  .niv  autres  par 
l'itinéraire  qu'il  indique. 

Tout  va  ici  s'expliquer  et  s'enchaîner  logiquement  si  nous 
admettons  deux  données  conventionnelles,  et  contraires  à  la 
réalité,  mais  sur  lesquelles  Homère  a  établi  le  canevas  de 
son  poème  :  l'une,  que  le  héros  est  le  premier  Grec  qui  ait 
dépassé  le  nord-ouest  de  la  Pouille  et  de  la  Galabre,  et  que 
par  conséquent  il  ignore  tout,  absolument  tout,  de  la  mer  Tyr- 
rhénienne  et  de  l'Italie  centrale;  l'autre  qu'il  faut  voir  en  lui 
un  voyageur  égaré  et  n'ayant  <|n'im('  jnr(»r(Mi|)afion  :  irfionvor 
le  chemin  de  son  pays. 

Neuf  jours  après  avoir  été  entraîne  par  le  vent  de  borée  à 
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partir  du  cap  Malée.  Ulysse  aborde  à  une  terre  inconnue  de  lui, 
et  dont  les  habitants  se  nourrissent  de  dattes;  il  est  sur  la  côte 
où  s'élèvera  Carthage. 

Il  cherche  aussitôt  à  reprendre  le  chemin  d'Ithaque,  à  s'orien- 
ter vers  son  lie.  Mais  de  quel  point  de  l'horizon  vient-il  au 
juste?  Puis  quel  angle  font  entre  elles,  au  lieu  où  il  se  trouve, 
les  deux  directions  du  Malée  et  d'Ithaque?  Il  ne  saurait  le  dire! 
Seulement,  lorsqu'il  a  perdu  de  vue  les  côtes  de  Grèce,  il  était 
emporté  dans  le  sud-ouest;  par  conséquent,  pour  refaire  le 
chemin  parcouru,  il  comprend  qu'il  faut,  selon  toutes  proba- 
bilités, s'élever  au  nord-est,  et,  pour  mettre  le  cap  sur  Ithaque, 
se  rapprocher  un  peu  plus  du  nord. 

En  conséquence,  lorsqu'il  dit  adieu  à  Caccabé  ouà  Utique,  il  se 
'dirige  au  nord-nord-est,  laisse  la  Sicile  à  sa  droite,  traverse  la 
mer  ïyrrhénienne,  et  vient  buter  dans  les  côtes  d'Italie  au  cap 
Misène,  auprès  de  Naples;  il  estchezles  Cyclopes.  Là,  probable- 
ment par  la  hauteur  des  astres,  il  se  rend  compte  qu'il  est  trop 
au  nord,  et  il  redescend  la  côte,  d'ailleurs  orientée  comme  celle 
de  l'Epire,  au  bas   de  laquelle    il  va  peut-être  retrouver  son 
ile.  Comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  il  ignore  à  cette 
époque  le  détroit  de  Messine,  ou  bien  le  trouve  infranchissable. 
Après  les  côtes  d'Italie,  il  suit  donc  les  côtes  septentrionales  de 
Sicile  et  arrive  aux  ^gades.  Les  Phéniciens  de  Marittimo  lui 
barrent  la  route  qui,  de  cette  ile,  pourrait  le  conduire  en  Grèce, 
ou  bien  les  tempêtes  du  cap  Boéo  le  rejettent  dans  la  mer 
Tyrrhénienne.    Dans   les   deux   cas,   l'intervention   d'Éole  s'ex- 
plique, soit  comme  prince  phénicien,  soit  comme  maître  des 
vents.  N'ayant  pu  par  le  sud  retrouver  l'accès  des  mers  grec- 
ques., il  s'élève  plus  au  nord  que  la  première  fois,  probablement 
dans  l'espoir  de  découvrir  un  passage  septentrional;  mais  il  vient 
encore  buter  dans  le  continent,  cette  fois  vers  Piombino.  Après 
la  catastrophe  au  pays  des  Lestrygons,  il  fuit    égaré;    c'est 
ainsi  qu'il  arrive  à  un  vingtaine  de  lieues  en  mer  cà  l'Ile  de  Circé, 
à  Pianosa.  Là,  au  bout  do  trois  jours,  il  se  ressaisit,  mais  pour 
déclarer  à  ses  hommes  qu'il  est  absolument  égaré,  désorienté, 
que  toute  route  parait  fermée  au  nord  comme  au  midi  et  qu'il 
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ne  sait  plus  quel  parti  prendre  (1).  Heureusement  on  est  chez 
Circé.  La  magicienne  l'envoie  d'abord  en  excursion,  aux  bouches 
do  Boiiifacio  et  à  Porto  Torrès  d'où,  comme  elle  raflirme,  il  ne 
peut  revenir,  par  des  itinéraires  côtiers,  qu'en  passant  de  nou- 
veau chez  elle.  Puis  elle  consent  à  préparer  son  retour,  c'est- 
à-dire  à  lui  dicter  sa  route.  Elle  lui  révèle  alors  que  le  seul 
itinéraire  pratique  pour  gagner  la  Grèce  est,  malgré  ses  dan- 
gers, celui  du  détroit  de  Messine.  Pour  se  conformer  à  ses  impé- 
rieux conseils,  le  Laertiade  reprend  la  direction  du  sud  par  les 
côtes,  passe  devant  l'Ile  Licosa,  laisse  le  Strouiboli  à  sa  droite, 
travei*se  le  redoutable  détroit  et  débarque  à  Messine.  Le  voilà 
presque  dans  les  mers  grecques;  et  il  est  sauvé,  si  ses  com- 
pagnons ont  le  courage  de  ne  pas  toucher  aux  bœufs  d'Ilypé- 
rion.  Mais  le  sacrilège  est  commis;  et  quand,  après  avoir  mis  le 
cap  sur  l'est  comme  il  convient,  il  perd  la  terre  de  vue,  la  tem- 
pête le  ramène  au  nord  du  détroit  de  Messine.  De  là,  en  neuf 
jours  et  neuf  nuits,  il  est  emporté  au  détroit  de  Gibraltar  par  le 
nord  de  la  Sicile,  puis  de  l'Afrique.  Sept  ans  après,  il  prend 
pour  retourner  en  Grèce,  l'itinéraire  des  côtes  d'Europe.  Le 
dix-huitième  jour,  la  tempête  le  jette  dans  l'Ile  d'Ischia,  d'où 
la  nef  enciiantée  le  conduit  enlin  à  Ithaque. 

C'est  ainsi  que  la  colère  des  dieux  d'une  part  et  la  préoccu- 
pation constante  de  rentrer  dans  sa  patrie  d'autre  part  lui  ont 
fait  parcourir  dans  tous  les  sens  des  mers  inconnues  pour  lui, 
mais  familières  aux  Phéaciens  auditeurs  du  Nostos. 


Deux  conclusions  se  dégagent,  entre  beaucoup  d'autres,  de 
ces  navigations  d'Ulysse,  comme  elles  se  dégageaient  déjà  de 
l'identification  de  Schérie  avec  Ischia  : 

La  première,  c'est  que,  seuls  peut-être  de  tout  le  monde  grec, 
les  auditeurs  du  poète  connaissent  la  mer  Tyrrhénienne  jus(pie 


d]  Toul  ceci  esl  à  la  lettre  :  «  Mes  amis,  dil-il  (apn^s  avoir  vu  deux  jours  le 
soleil  se  lever  et  s«;  coucher  dans  l'Ile),  nous  ne  savons  plus  où  est  le  nord,  où 
sentie  Levant  et  le  Couchant;  quel  parti  prendre  ?  A  mon  avis,  la  situation  est  san!« 
Utue.  »  {Odyssée,  X,  189-193.) 
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dans  ses  détails;  ce  qui  n'a  rien  d'extraordinaire,  s'ils  sont  ve- 
nus, dans  cette  mer,  grossir  une  colonie  phénicienne. 

La  seconde,  c'est  que,  malgré  les  légendes  dont  il  est 
émaillé,  le  Nostos  est  une  œuvre  réaliste,  toute  pétrie  de  réa- 
lités tangibles  et  vivantes,  et  qu'il  faut  définitivement  renon- 
cer à  y  voir,  avec  les  modernes,  une  fantaisie  poétique  bro- 
dée sur  des  thèmes  imaginaires. 

Ph.  Champault. 


LA  SCIENCE  SOCIALE 

ET  LES  ÉTUDES  IIISTOKKJUES 
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VI 

LE  MONDE  GRÉCO  LATIN  DU  IX'   AU  VP  SIÈCLES 

I 

L'histoire  de  la  (irèce  et  do  l  Italie  ne  commence,  à  vrai  dire, 
qu'au  viii*  siècle,  avec  la  première  Olympiade  (776 i  et  la  fonda- 
tion de  Rome  (753). 

Mais  nous  connaissons  par  les  poèmes  d'Homère  l'état  social 
du  monde  grec  et  des  pays  voisins  au  siècle  précédent.  Je  dis 
au  siècle  précédent,  me  pla<;ant  dans  l'hypotlièse  où  Homère 
aurait  été  le  principal  rédacteur  des  poèmes  qui  lui  sont  at- 
tril)ués.  S'il  a  eu  sous  les  yeux  un  texte  antérieur  qu'il  se  serait 
horné  à  rajeunir  et  à  amplifier,  connue  cela  est  arrivé  souvent 
pour  nos  chansons  de  «estes,  l'état  social  qu'il  décrit  pourrait 
être  un  peu  antérieur,  <•♦  loprésentor  par  exemple  celui  du 
X"  siècle.  j 

M,  Champault  a  étudié  très  complètement  cette  société  honu^- 
ri(iue.  Après  lui,  j'y  distinguerai  trois  groupes. 

1"  LosTroyons  vivent  en  familles  nettement  poh>;aiiics,  ur-a- 
jiiséos  en  grandes  communautés  de  ménages,  en  clans  familiaux 
s'étondant  au  loin  dans  la  parenté,  avec  une  royauté  héré- 
ditaire relativement  forte  et  une  asseml>lée  politique,  l'Agora, 
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aux  mains  des  vieillards.  C'est  sans  doute  le  type  des  Phrygiens, 
c'est-à-dire  des  Anatoliens  contemporains  de  l'auteur. 

2°  La  Grèce  est  une  série  de  petits  États,  comprenant  chacun 
une  ville  avec  une  banlieue  cultivable  plus  ou  moins  étendue. 
Le  sol  appartient  à  la  collectivité  :  l'assemblée  des  vieillards, 
c'est-à-dire  des  chefs  de  familles,  le  partage  périodiquement  entre 
les  habitants  et  peut  même,  en  certains  cas,  en  détacher  des  por- 
tions à  titre  de  domaines  héréditaires  en  faveur  de  certains 
particuliers.  Au  milieu  de  ces  communautés  agricoles,  vivant 
avec  elles  dans  la  même  ville,  se  sont  installés  des  guerriers, 
d'origine  montagnarde  et  pastorale,  riches  par  l'élevage  et  le 
pillage,  doués  d'un  grand  esprit  d'initiative,  d'une  grande  soif 
de  gain,  d'un  grand  besoin  d'aventures,  d'une  grande  force  d'ex- 
pansion. Us  sont  organisés  en  communautés  de  familles  réduites, 
dans  lesquelles  le  père  garde  auprès  de  lui  ses  fils  et  parfois  ses 
gendres  en  se  les  associant.  Ils  n'attachent  d'importance  qu'à  la 
propriété  mobilière.  Us  sont  organisés  en  clans  constitués,  non 
par  le  lien  du  sang,  mais  par  une  sélection  qui  groupe  autour 
du  chef  un  état-major  guerrier  et  une  clientèle  de  contribuables 
soldats.  Le  pouvoir  politique  est  aux  mains  de  ces  ditférents 
chefs  de  clans.  Le  roi  n'a  qu'une  autorité  plus  apparente  que 
réelle  ;  l'Agora  appartient  aux  jeunes,  le  gouvernement  est  oli- 
garchique avec  l'apparence  de  la  monarchie. 

S°  Que  l'Odyssée  représente  un  état  social  plus  récent  ou  (jue 
cet  état  social  soit  le  produit  de  circonstances  spéciales,  la  frag- 
mentation familiale  s'accentue  dans  ce  poème,  eUc  aboutit  à  la 
désertion  du  foyer  paternel  et  à  la  déchéance  des  vieillards. 
Les  fils,  au  moment  de  leur  mariage,  s'en  vont  fonder  un  éta- 
blissement indépendant;  le  simple  ménage  apparaît.  L'impor- 
tance de  la  femme  grandit,  comme  celle  de  toutes  les  femmes 
de  marins;  elle  devient  l'associée  du  mari,  mais  sans  devenir 
l'égale  de  l'homme  et  sans  avoir  le  droit  de  se  mêler  dos  ques- 
tions politiques.  Les  pouvoirs  publics  n'existent  que  de  nom. 
Les  chefs  de  clans  vivent  indépendants,  isolés  et  sans  contrôle. 
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L'histoire  du  monde  oriental  entre  le  ix*  elle  vi'  siècle  avant 
notre  ère  rappelle  par  certains  côtés  l'histoire  des  ni<^nies  pays 
entre  le  xii"  et  le  xvi'  de  noti'e  ère,  et  l'évolution  du  monde  yrec 
à  ce  moment  correspond  assez  bien  à  l'évolution  de  notre  monde 
occidental  pendant  la  période  correspondante. 

Au  début,  la  Syrie  est  partatrée  en  petits  royaumes  qui  jouis- 
sent de  temps  en  temps,  pendant  quelques  années,  d'une  courte 
période  de  gloire  et  de  prospérité.  Les  souverains  de  l'Egypte 
et  de  la  haute  Mésopotamie  se  disputent  les  armes  à  la  main  ces 
territoires  intermédiaires;  mais  la  puissance  des  princes  deMos- 
soul  est  beaucoup  moins  duiable  au  moyen  âge  que  cellr  des 
rois  d'Assyrie  à  Tépocpie  ancienne.  L'Egypte  en  ell'ct  languit 
beaucoup  moins  longtemps  sous  les  derniers  Fatimites  que  sous 
les  derniers  Ramessides,  et  les  Mamelouks  du  Caire  ont  beau- 
coup plus  le  pays  dans  leur  main  que  les  dynasties  instables 
du  Delta  ou  les  Éthiopiens  au  vir  siècle,  dont  la  capitale  recule 
de  plus  en  plus  vers  le  sud,  de  Napata  àMéroé,  et  s'éloigne  par 
conséquent  de  plus  en  plus  de  l'Asie.  Quant  aux  derniers  califes 
de  Bagdad,  ils  végètent  aussi  obscurément  que  la  plupart  des 
derniers  souverains  bal)yloniens.  Une  fois  les  deux  adversaires 
épuisés  par  lem's  luttes  réciproques,  de  nouveaux  compétiteui-s 
entrent  en  lice.  Les  Perses  disputent  l'empire  du  monde  oriental 
aux  Anatoliens  qui  s'appellent  les  Lydiens  à  l'époque  ancienne, 
les  Turcs  Ottomans  à  l'épocjue  moderne.  Vainqueurs  au  vi«  siècle 
avant  notre  ère,  les  Perses  sont  vaincus  au  xvi"  siècle  de  notre 
ère.  Aux  deux  époques,  l'Anatolie,  la  Syrie,  l'Egypte  finissent 
par  être  réunies  sous  la  même  domination. 

Vers  le  début  des  deux  périodes,  un  grand  mouvement  se 
produit  parmi  les  noma<les  des  steppes.  H  aboutit  à  y  constituer 
un  certain  nombre  d'États  indo-iraniens  assez  analogues  à  ce 
que  furent  plus  tard  dans  les  mêmes  parages  les  États  mongols. 
J'ai  dit  précédemment  quels  avaient  été  pour  l'Iran  les  résultats 
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de  ce  mouvement.  En  Europe,  il  a  détruit  l'empire  des  Cimmé- 
riens  qui  paraît  s'être  étendu  vers  le  ix"  siècle  des  bouches  du 
Rhône  aux  bouches  du  Danube,  comme  l'empire  celtique  du 
iV  siècle.  La  bataille  décisive  aurait  été  gagnée  par  les  Saces  du 
roi  Maduès  sur  les  Cimmériens  du  roi  Cobos,  près  d'un  fleuve 
Tyras  qui  est  certainement  un  des  fleuves  de  la  steppe  russe, 
mais  qui  n'est  pas  nécessairement  le  Dniester.  Fuyant  devant 
leurs  vainqueurs,  comme  les  Goths  devant  les  Huns  et  les 
Turcs  devant  les  Mongols,  les  Cimmériens  se  jetèrent  en  Ana- 
tolie,  où  ils  fondèrent  un  État  guerrier  et  pillard,  assez  ana- 
logue à  l'État  galate  du  m"  siècle.  Le  royaume  de  Phrygie,  qui 
jouait  un  peu  le  rôle  des  Turcs  Seljoukides  d'Iconium,  s'ef- 
fondra sous  leurs  coups  à  peu  près  comme  ceux-ci  sous  les 
coups  des  Mongols  et  fut  remplacé  par  le  royaume  de  Lydie 
comme  les  Turcs  Seljoukides  par  les  Turcs  Ottomans.  Les  Cim- 
mériens, en  guerre  constante  contre  leurs  voisins  civilisés  d'As- 
sj  rie  et  de  Lydie,  poussant  leurs  pointes  audacieuses  jusque 
dans  la  Cilicie,  s'usèrent  vite,  comme  s'usèrent  plus  tard  les 
Galates  et  les  Karismiens.  C'étaient  peut-être  des  Iraniens  ;  ils 
sont  les  alliés  des  Mèdes;  un  de  leurs  rois,  Téispès,  porte  le 
même  nom  que  Fun  des  ancêtres  de  Cyrus.  Les  Assyriens  dési- 
gnent les  Mèdes  et  les  Cimmériens  d'un  même  nom,  les  Manda, 
c'est-à-dire  les  barbares. 

Phrygiens  et  Lydiens  ont  eu  une  grande  influence  sur  les 
destinées  de  la  Grèce.  Ils  ont  servi  d'intermédiaires  entre  la 
civilisation  mésopotamienne  et  les  villes  grecques  de  la  côte  d'A- 
natolie.  A  l'époque  précédente,  c'était  à  des  Thraces  que  les 
Grecs  attribuaient  l'invention  de  la  musique,  de  la  fable,  des 
arts  utiles,  etc.,  ou  bien  ils  les  faisaient  venir  de  la  Lycie  par 
l'intermédiaire  de  la  Crète.  Orphée,  Musée,  Linos,  Eumolpos, 
Ésope  étaient  thraces.  Maintenant  Ésope  devient  un  Phrygien, 
vivant  à  la  cour  du  roi  de  Lydie  ;  le  flûtiste  Marsyas,  le  flutislo 
Olynipos  sont  des  Phrygiens;  la  musique  grecque  compte  un 
mode  phrygien  et  un  mode  lydien  ;  des  légendes  attribuoni  l'in- 
vention de  la  métallurgie  du  fer,  tantôt  à  Bélos  le  Phrygien, 
tantôt  à  Scythes  le  Lydien. 
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III 


Ces  invasions  barbares  avaient  eu  pour  résultat  do  rendre  im- 
praticables aux  marchands  les  vieilles  routes  de  terre  (ju'ils  sui- 
vaient d'habitude  dans  Tintérieur  de  l'Europe  ou  de  l'Anatolie. 
Le  commerce  par  mer  offrait  au  contraire  une  grande  sécurité. 
Les  villes  grecques  en  reçurent  un  essor  considérable.  Sui-  les 
rivages  de  la  mer  Noire,  sur  les  côtes  de  la  Balkanie,  dans  toute 
lltalie  méridionale,  des  colons  grecs  allèrent  s'établir,  créèrent 
des  villes  indépendantes  de  leur  mère-patrie,  partout  où  il  était 
possible  d'ouvrir  un  débouché  maritime  aux  produits  naturels 
des  pays  neufs.  L'oracle  de  Delphes  dirigeait  ce  mouvement  de 
colonisation  :  il  était  admiralilcment  renseigné  sur  la  géographie 
du  monde  ancien  par  les  pèlerins  (|ui  aftluaient  de  toutes  parts 
à  ce  sanctuaire  vénéré. 

Ce  développement  du  commerce  eut  pour  résultat  la  création 
de  la  monnaie.  Tant  que  le  commère»'  s'était  fait  entre  civilisés 
et  barbares,  le  troc  en  nature  avait  suffi  ;  pour  les  transactions 
entre  iiabitants  d'un  même  pays,  la  pesée  des  lingots  de  métal 
précieux  employés  dans  les  échanges  n'était  pas  ciiose  compli- 
<iuée.  Quand  les  relations  commerciales  s'établirent  entre  villes 
ditférentes,  mais  également  civilisées,  ce  fut  une  giande  simpli- 
fication que  quelqu'un  cortiliAt  \o  poids  et  le  titre  <les  fragments 
de  lingots.  Comme  l'a  établi  M.  Babelon,  les  banquiei-s  s'en  char- 
gèrent d'abord,  puis  ce  fut  l'État.  Égine,  qui  était  au  vu"  siècle 
l'un  des  plus  grands  marchés  commerciaux  de  la  région,  eut 
l'honneur  de  cette  initiative.  Phidon,  tyran  d'Argos,  s'appropria 
l'invention,  en  même  temps  qu'il  faisait  adopter  dans  tout  le 
Péloponèse  un  système  unique  de  poids  et  de  mesures,  ce  qui 
facilitait  encore  singulièrement  les  transactions  commerciales. 
Chalcis,  qui  couvrait  alors  le  monde  de  ses  colonies,  en  (|uète  de 
matières  premières  et  <le  débouchés  pour  les  produits  «le  ses 
industries  métallurgiques,  faisait  adopter  en  même  tenq)s  h 
Athènes,  à  Corinthe  et  aux  villes  maritimes  un  autre  système 
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de  poids  et  de  mesures  de  même  nom,  mais  de  valeur  moindre 
Lnfm  Crésus,  roi  de  Lydie,  faisait  frapper  les  premières  mon- 
naies d  or  et  y  gravait  Fima-e  des  deux  animaux  symboliques 
(le  la  royauté  orientale,  le  lion  et  le  taureau. 

Ce  développement  de  l'industrie  et  du  commeice  amena  une 
profonde  transformation  dans  l'organisation  politique  des  cités 
g-recques.  A  Athènes,  par  exemple,  nous  voyons  d'abord  l'At- 
tique  partag-ée  entre  un  certain  nombre  de  familles,  seules  pro- 
priétaires du  sol,  seules  en  possession  d'un  culte  privé,  seules 
riches  et  seules  nobles,  groupées  dans  quelques  villages' autour 
d'un  temple  collectif  et  d'une  citadelle  où  habitait  leur  chef 
commun,  le  roi.  Cette  aristocratie,  par  crainte  du  despotisme, 
supprime  bientôt  la  royauté,  c'est-à-dire  le  pouvoir  héréditaire 
et  le  titre  royal;  elle  augmente  ensuite  le  nombre  des  déposi- 
taires du  pouvoir  exécutif,  raccourcit  la  durée  de  leurs  fonc- 
tions, les  oblige  à  les  exercer  en  commun,  en  collèges,  nous 
dirions  aujourd'hui  en  commissions  et  non  pas  individuelle- 
ment. Cependant  l'industrie  et  le  commerce  prennent  naissance. 
L'exploitation  des  mines  d'argent  en  est  sans  doute  le  point  de 
départ.  L'industrie  céramique  atteint  par  exemple  un  grand 
développement.  Des  étrangers,  des  paysans  viennent  s'établir 
dans  la  ville,  y  font  fortune,  constituent  une  bourgeoisie  plus 
riche  et  plus   instruite  que  les  nobles  ruraux  qui  continuent 
cependant  à  lui  refuser  l'accès  des  fonctions  publiques.  Voilà 
des  chefs  tout  trouvés  pour  les  petites  gens  de  la  campagne, 
débiteurs  et  justiciables  des  nobles,  qui  se  plaignent  à  la  fois 
du  poids  de  leurs  dettes  et  des  condamnations  qui  les  frappent 
en  vertu  de  lois  non  écrites  qu'ils  ne  connaissent  pas.  Dès  lors, 
c'est  une  vraie  guerre  de  classes.  Et  il  en  est  de  même  dans  la 
plupart  des  villes  grecques.   Parfois,  par  exemple  à  Athènes, 
les  nobles  firent  des  concessions.  Dracon  essaya  d'accorder  la 
publicité  des  lois  sans  désarmer  la  noblesse,  en  édictant  un  code 
d'une  rare  sévérité.  On  ne  put  le  maintenir.  Solon  dut  adoucir 
les  pénalités,  satisfaire  les  pauvres  parla  réduction  des  dettes 
et  l'établissement  d'un  impôt  progressif,  ouvrir  la  2)orte  des 
fonctions  publiques  aux  bourgeois  riches.  L'agitation  continua. 
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Elle  aboutit  à  rétablissement  de  la  tyrannie.  Un  homme  de 
grande  famille,  riche  et  ambitieux,  Pisistrate,  s'empara  <lu  pou- 
voir et,  sans  titre  officiel,  gouverna  Athènes  avec  une  autorité 
dictatoriale.  Il  avait  pour  lui  les  gens  de  la  montagne,  habitués 
au  pouvoir  absolu  des  chefs  militaires,  disposés  à  considéni 
comme  anarchique  tout  autre  gouvernement  que  la  monarchie, 
faciles  à  enrégimenter  par  l'appât  d'une  solde.  11  avait  pour  lui 
la  bourgeoisie  fatiguée  des  luttes  politiques  qui  la  détournaient 
des  affaires,  des  agitations  qui  leur  étaient  nuisibles,  assoiffé»' 
d'ordre  et  de  tranquillité,  heureuse  d'ailleurs  de  voir  la  no- 
blesse humiliée  sous  le  même  joug.  Il  avait  pour  hii  les  littéra- 
teurs et  les  artistes  qu'il  pensionnait,  le  peuple  au«|uel  il  don- 
nait (les  fêtes  et  auquel  ses  grands  travaux  procuraient  du 
travail,  qui  d'ailleurs  pouvait  se  croire  libre,  car  le  tyran  n< 
prétendait  pas.  comme  les  rois,  à  l'iiérédité  du  pouvoir. 

Argos,  Corinthe,  Sieyone,  Lesbos,  Samos,  Mijet,  Agrigente, 
Reggio,  Syracuse  présentent  pour  les  mêmes  causes  le  même 
spectacle  au  cours  des  vu®  et  vi"  siècles. 

Les  arts  ne  pouvaient  manquer  de  fleurir  parmi  la  popula- 
tion riche  et  instruite  de  ces  villes.  Dans  le  dernier  quart  du 
vil"  siècle,  au  moment  où  Ninive,  arrivée  à  son  apogée  artis- 
tique, allait  disparaître,  les  Ioniens  d'Asie,  sans  doute  par  l'in- 
termédiaire de  la  Lydie,  recueillent  son  héritage.  En  ménic 
temps  l'Egypte  de  la  XXVI'  dynastie  recommence  à  faire 
ligure  <lans  le  monde,  et  s'ouvre  largement  aux  Grecs,  (ilaucos 
de  Chic  invente  la  soudure  ;  le  marbre  est  travaiMé  pour  la  pi**'- 
mière  fois  par  des  sculpteura  de  Chio  et  de  Naxos.  Rhoïcos  de 
Samos  applique  le  procédé  égyptien  de  la  fonte.  La  Crète,  qui 
jadis,  au  temps  du  fabuleux  .Minos,  a>ait  été  l'un  des  premiers 
états  civilisés  de  la  Grèce,  participe  à  cette  renaissance  artis- 
tique et,  par  l'intermédiaire  de  Sieyone,  fait  naître  dans  le 
Péloponèse  tout  un  peuple  de  sculpteurs.  La  peinture  grec(|ue 
apparaît  avec  Cléanthès  de  Corinthe  et  iMiiloelès  l'KLryptien  '  !  . 

(1)  Certains  auteurs  les  ont  vieillis  à  tort  (It>  deux  siècles  :  riiilocles  n'a  |iu  ac- 
quérir son  surnom  par  un  séjour  en  Kgypte  quapros  l'ouvcrlure  de  ce  pays  aux  tJrecs 
par  les  rois  de  la  XXVI*  dynastie. 
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D'origine  asiatique,  barbare  et  militaire,  la  musique  semlilo 
aux  Spartiates,  les  plus  barbares  et  les  plus  militaires  des  Grecs, 
le  meilleur  stimulant  et  le  meilleur  régulateur  des  exercices 
gymnastiques  par  lesquels  ils  se  préparent  à  la  guerre.  Le 
vu'  siècle  voit  venir  chez  eux  Terpandre,  Alcman  et  Thalétas, 
et  ces  trois  hommes  me  semblent  les  créateurs  des  trois  grands 
modes  phrygien,  lydien  et  dorien  de  la  musique  grecque.    • 

La  littérature  se  développe  à  son  tour  suivant  un  ordre  qui 
rappelle  à  s'y  méprendre  notre  propre  histoire  littéraire.  Au 
début  les  petits  groupes  féodaux,  que  nous  avons  vus  disséminés 
un  peu  partout  sur  le  sol  grec,  ne  s'intéressent,  comme  nos 
barons  du  xi^  siècle,  qu'à  la  poésie  narrative,  à  l'épopée  :  c'est 
l'époque  d'Homère.  Au  siècle  suivant,  ce  genre  conserve  toute 
sa  faveur  ;  mais  à  côté,  en  Béotie,  dans  ce  pays  de  soldats  labou- 
reurs où  la  préoccupation  des  idées  morales  animera  toute 
l'œuvre  d'un  Pindare  et  d'un  Plutarque,  la  poésie  didactique, 
morale  et  scientifique,  apparaît  avec  Hésiode.  Ses  dissertations 
sur  la  violence  et  la  mauvaise  foi,  ses  recommandations  techni- 
ques sur  les  travaux  des  champs  rappellent  les  sermons  en  vers 
du  moyen  âge  et  les  poèmes  sur  le  calendrier.  La  Théogonie 
répond  au  môme  besoin  que  nos  histoires  saintes  versifiées,  les 
Grandes  Eées  répondent  à  nos  vies  de  saints.  L'épopée  prend 
de  plus  en  plus  la  forme  historique.  La  fable  animale,  qui 
aboutit  chez  nous  au  roman  de  Renard,  produit  en  Grèce  la 
fable  ésopique.  La  poésie  lyrique  au  vir  siècle,  la  poésie  dra- 
matique et  la  prose  au  vi%  arrivent,  elles  aussi,  à  constituer  des 
genres  littéraires. 


IV 


Toutes  les  cités  grecques  n'ont  pas  une  part  égale  dans  ce 
développement  des  cultures  inteHectuelles. 

Sparte  est  le  type  achevé  de  l'état  militaire.  Le  sol  fertile  a, 
attiré  les  conquérants.  Pour  se  maintenir  dans  un  pays  où  ils 
sont  le  petit  nombre,  au-dessus  des  serfs  ruraux  (les  Hôtes)  qui, 
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vivant  dans  des  cabanes  isolées,  ont  été  facilement  soumis, 
au-dessus  des  industriels  et  des  commerçants  des  petites  villes 
«le  la  côte  et  de  la  frontière  (les  Périèques)  qui,  protégés  par 
leui*s  murailles,  se  sont  maintenus  au  rang  d'hommes  libres,  il 
faut  que  les  conquérants  demeurent  soldats  et  soldats  disci- 
plinés. Il  est  nécessaire  qu'ils  soient  élevés  en  commun,  comme 
des  enfants  de  troupe;  il  est  nécessaire  qu'ils  prennent  leui*s 
repas  en  commun,  comme  nos  officiers  dans  leurs  mess,  pour 
maintenir  l'esprit  de  corps  ;  il  est  nécessaire  que  les  femmes 
reçoivent  une  éducation  virile  ;  il  est  nécessaire  que  le  pouvoir 
jjolitique  s'exerce  par  voie  «l'autorité,  (jue  l'assemblée  des 
citoyens  n'ait  aucun  droit  d'initiative,  que  le  mode  de  votation 
ne  lui  permette  guère  de  contrôler  ses  votes.  C'est  une  société 
à  la  fois  aristocratique  et  militaire,  organisée  pour  la  défense 
d'une  conquête,  plutôt  ([ue  pour  l'extension  territoriale,  animée 
par  conséquent  d'un  esprit  conservateur  très  prononcé.  Le  Sénat 
est  composé  de  vieillards  que  leur  Age  rend  naturellement 
hostiles  aux  innovations.  Aussi,  comme  à  Rome  et  en  Angle- 
terre, ne  supprime-t-on  jamais  une  fonction  et  se  borne-t-on  jï 
placer  à  côté  une  magistrature  nouvelle.  Après  avoir  partagé, 
pour  l'atlaiblir,  le  pouvoir  royal  entre  deux  titulaires,  comme 
on  le  fit  à  Rome  entre  les  consuls,  on  leur  enlève  les  fonctions 
civiles  que  l'on  confie  à  des  éphores,  chargés  de  plus  à  leui- 
égard  d'une  mission  de  surveillance  généralo. 

Ces  hommes  qui  ne  se  détendent  jamais  dans  le  loisir,  qui, 
loin  de  former  conmie  les  autres  Grecs  une  sorte  de  garde  natio- 
nale, constituent  une  véritable  armée  permanente,  exercée  tous 
les  jours,  ont  bien  pu  perfectionner  l'art  de  la  guerre,  substituer 
aux  bandes  féodales  où  chaque  homme,  armé  à  sa  guise,  combat 
connue  il  l'entend,  un  véritable  régiment,  la  phalange,  où 
l'armement  de  chaque  homme  est  identique,  rompu  par  la 
gymnastique  et  la  musique  aux  évolutions  régulières  et  caden- 
cées. Ces  citoyens  qui  afl'ectent  le  parler  bref  et  n'ont  ni  le 
temps,  ni  le  goût,  ni  les  occasions  de  s'instruire,  ne  seront 
jamais  des  littérateurs  ni  des  artistes.  Leura  sages,  Aristodèmc 
Chilon,  Myson,  ne  sont  pas  des  philosophes  spéculatifs,  mais  des 
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gens  pratiques,  des  hommes  d'action.  Pour  avoir  une  poésie 
lyrique,  l'accompagnement  nécessaire  de  leurs  exercices  mili- 
taires, il  leur  faut  aller  chercher  des  étrangers,  Alcman,  Tyrtée, 
qui  ne  sont  Spartiates  que  par  leur  résidence,  et  il  est  possible 
que  ce  soit  seulement  par  suite  de  leur  séjour  à  Sparte  que  Fou 
accolle  ce  qualificatif  au  nom  de  statuaires  comme  Doutas, 
Gorgias,  Gitiadas,  Médon  {vf  siècle),  Callicratès,  Sauras,  Batra- 
chos  (i"  siècle  a.  G.)  (1). 

Un  grand  port  de  la  côte  asiatique,  Phocée,  qui  est  un  grand 
port  de  corsaires,  d'aventuriers  lancés  à  la  découverte  des  pays 
neufs,  présente  dans  le  domaine  intellectuel,  et  pour  les  nlêmes 
raisons,  la  même  pénurie  que  Sparte.  A  peine  y  peut-on  citer 
au  VI''  siècle  le  statuaire  Téléphanès.  Ses  colonies,  plus  riches, 
moins  absorbées  par  la  lutte  quotidienne  pour  l'existence,  gar- 
dent, dans  leur  production  intellectuelle,  quelque  chose  du  tem- 
pérament de  la  mère  patrie.  Le  philosophe  Parménide  d'Élée 
est  un  infatigable  dialecticien,  un  indomptable  lutteur;  le  géo- 
graphe Pythéas  de  Marseille  est  un  voyageur  doublé  d'un  savant. 
Dans  les  cités  purement  commerçantes,  comme  Corinthe, 
l'homme  n'a  guère  plus  de  loisir  que  dans  les  villes  militaires, 
et  le  citoyen  affairé  n'a  pas  plus  le  temps  de  s'occuper  de  litté- 
rature que  le  soldat  Spartiate  toujours  sous  les  armes.  Corinthe 
est  une  des  villes  les  plus  commerçantes  de  la  Grèce  ;  ses  lai- 
nages, ses  poteries,  ses  bronzes  sont  renommés;  on  lui  attribue 
différents  perfectionnements  techniques,  mais  ce  sont  surtout 
des  inventions  utilitaires,  comme  celles  du  navire  ponté  à  trois 
rangs  de  rames  ;  on  parle  de  ses  sages,  c'est-à-dire  de  ses  poli- 
ticiens habiles,  de  ses  philosophes,  de  ses  architectes,  de  ses 
mathématiciens  ;  mais  on  n'y  trouve  pas  de  grands  noms  dans 
l'ordre  intellectuel;  on  y  veut  vite  gagner  de  l'argent,  on  y 
arrive  en  fabriquant  beaucoup  d'objets  d'un  prix  modique,  on 

(1)  Les  Spartiates  sont  à  l'origine  des  pasleiiis  de  i)elit  bétail,  comme  le  prouve 
leur  sacrifice  principal,  celui  de  la  chèvre.  Qu'on  se  rappelle  par  contraste  les  sacri- 
lices  de  chevaux,  de  bœufs  et  de  moulons,  offerls  aux  dieux  dans  lAvesta,  ou  le 
sacrilice  romain  du  porc,  du  mouton  et  du  taureau. 

Le  costume  court  du  Dorien  indique  bien  d'ailleurs  un  piéton  et  un  soldat,  com- 
paré aux  vêtements  longs  et  flottants  de  l'Ionien  commerçant. 
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ne  s'absorbe  pas  des  années  entières  dans  la  poursuite  de  l'idéal 
artistique  ou  littéraire  qui.  même  réalisé,  ne  paye  pas,  car  il 
n'est  pas  à  la  portée  de  toutes  les  l)oui*ses.  Corinthe  offre  à  ce 
point  de  vue  le  même  spectacle  que  Sparte.  Ses  poètes  épiques 
du  viii^  siècle  appartiennent  au  type  des  fabricants  d'histoire 
versifiée,  et  il  faut  sans  doute  ranger  Eumélos  de  ('orinthe  dans 
la  mémo  catégorie  que  C.inéthon  de  Sparte.  Périandro  de  Co- 
rinthe, un  des  sept  sages  de  la  (irèce,  appartient  au  même  type 
que  Chilon  ou  Myson. 

Pour  arriver  à  un  développement  intellectuel  plus  intense,  il 
faut  sortir  de  ces  milieux  étroits,  il  faut  i-encontrer  un  territoire 
suffisamment  voisin  des  riches  cités  commerciales  pour  que  la 
richesse  puisse  y  créer  le  loisir,  pour  que  la  fréquentation  des 
étrangers  puisse  y  développer  la  curiosité,  suffisamment  rural 
en  môme  temps  pour  (jue  l'appAt  du  gain  ne  dévore  pas  jus- 
(ju'au  plus  petit  instant  d'activité.  Voici  par  exenq)le  Sicyone. 
C'est,  à  vrai  dire,  la  banlieue  agricole  de  Corinthe,  qu'elle  ap- 
provisionne de  légumes,  d'huile  et  de  fruits.  La  grande  ville 
commerçante  éveille  par  son  voisinage  le  sentiment  de  l'art  qui 
se  mûrit  ensuite  lentement  dans  le  calme  travail  des  domaines 
rustiques.  Aussi  Sicyone  voit-elle  naître  quel<|ues-uiis  des  phis 
grands  artistes  de  la  Grèce,  le  sculpteur  Lysippe,  le  peintre 
Mélanthos.  Le  caractère  de  leur  production  artisti<[ue  se  ressent 
encore  cependant  de  l'influence  corinthienne.  Lysippe  travaille 
surtout  dans  le  bronze,  ce  qui  lui  permet  une  production  plus 
abondante.  Mélanthos  se  recommande  surtout  au.x  yeux  des  an- 
ciens par  l'exacte  observation  des  règles.  Le  milieu  est  favo- 
rable à  la  culture  littéraire.  C'est  de  Sicyone  qu'Épigène  apporte 
;\  Athènes  la  première  ébauche  de  la  tragédie.  Non  loin  de  \k 
voici  Phlionte,  patrie  de  Pratinas  l'inventeur  du  drame  saty- 
rique  et  de  Timon  qui  ridiculisa  ses  contemporains  dans  une 
série  de  médaillons  spirituels.  Mégare  est  une  grande  ville  de 
commerce  :  ainsi  s'explique  le  caractère  utilitaire  de  sa  poésie 
lyrique  chez  un  Théognis,  homme  politique  et  moraliste,  la 
subtilité  de  ses  philosophes  Euclide  et  Stilpon;  et  la  farce  mé- 
garienne  d'un  Susarion,  dont  les  AthéDiens  ont  tiré  leur  corné- 
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(lie,  parait  bien  n'avoir  été  à  rorigine  qu'une  arme  aux  mains 
d'un  parti  politique  pour  ridiculiser  le  parti  adverse.  Athènes 
à  ses  débuts  nous  offre  un  spectacle  analogue,  et  c'est  surtout 
le  caractère  utilitaire  qui  frappe  dans  les  exhortations  patrio- 
tiques et  guerrières  d'un  Tyrtée,  dans  les  poésies  politiques 
d'un  Solon.  Argos,  Égine,  qui  n'ont  pas  joué  un  grand  rôle  litté- 
raire, ont  vu  naître  quelques-uns  des  plus  grands  artistes  grecs 
et  se  rattachent  aisément  au  type  de  Sicyonc  et  de  Mégare.  La 
Crète,  dont  on  connaît  la  constitution  guerrière  et  l'activité  com- 
merciale, joue  un  grand  rôle  comme  initiatrice.  Dipoïnos  et 
Scyllis  sont  les  maîtres  des  scupteurs  péloponésiens.  Dans  ce 
pays  guerrier  on  n'est  pas  étonné  de  voir  se  développer  la  mu- 
sique chorale  que  Thalétas  introduit  à  Sparte.  Un  des  rares 
poètes  Cretois  que  l'on  connaisse,  Hybrias,  a  chanté  les  avan- 
tages du  métier  de  soldat;  un  autre,  Sotadès,  ne  s'est  pas 
élevé  au-dessus  de  la  satire  grossière  et  de  la  plaisanterie  de 
corps  de  garde;  un  autre,  Rhianos,  n'est  qu'un  historien  des 
guerres  de  Messénie.  Les  philosophes  y  ont  plus  de  valeur  et, 
même  en  négligeant  des  personnages  à  demi  fabuleux  comme 
Epiménidc  et  Onomacrite,  on  peut  citer  des  hommes  de  talent 
comme  Diogène  d'ApoUonie  et  Énésidème  de  Gnossc. 

Si  la  guerre  et  les  voyages  de  découvertes  absorbent  toute 
l'activité  des  Phocéens,  les  Milésiens,  citoyens  du  plus  grand 
port  de  commerce  des  vu*  et  vi"  siècles,  n'ont  pas  davantage 
le  temps  de  s'adonner  aux  travaux  qui  ne  rapportent  pas,  et 
s'ils  ont  plus  d'intérêt  que  les  Phocéens  au  développement 
des  cultures  intellectuelles,  ils  ne  s'y  consacrent  que  dans  la 
mesure  de  cet  intérêt.  Tous  sont  marqués  d'une  emj)reiiite 
utilitaire.  Les  artistes  sont  des  architectes,  llippodamos  au 
v*"  siècle  a.  C,  Nicias  au  vi"  siècle.  Ces  écrivains  substi- 
tuent les  premiers  la  prose  à  la  poésie;  ses  logographes 
transforment  les  premiers  avec  Cadmos  (vi*  siècle),  Ilécatée  et 
Denys  (v"  siècle),  l'épopée  en  histoire;  c'est  là  que  naissent  les 
premiers  savants,  Thaïes,  Anaximène,  Anaximandre  ;  peut-être 
Leucippe  ;  Thaïes,  Leucippe,  n'ont  rien  écrit,  ce  qui  indique 
chez  eux  l'absence  complète  de  préoccupations  littéraires. 
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La  musique  savante  de  Tiniotliée  revêt,  elle  aussi,  ce  carac- 
tère scientifique.  En  revanche  le  poète  lyrique  et  moraliste 
Phocylide(vir siècle)  estle  plus  sec,  le  plus  utilitaire  qu'on  puisse 
voir  et  ce  li'est  pas  répigrammatiste  Nicias  (m"  siècle)  qui  peut 
faire  croire  que  les  Milésiens  aient  jamais  possédé  un  large 
souffle  poétique.  Milet  n'était  sans  doute  plus  qu'une  ville 
de  plaisir  quand  Aristide  y  conq)Osa  des  romans  célèbres  que 
nous  connaissons  d'ailleurs  fort  mal. 

En  face  de  Milet,  de  l'autre  côté  du  golfe,  voici  Priène,  pa- 
trie de  Bias  qui  fut,  comme  Thaïes  de  Milet,  un  des  sept  sages 
de  la  Grèce.  Samos  forme,  avec  les  villes  ionieimes  de  la  cùte 
qui  lui  fait  face,  le  centre  le  plus  important  de  la  peinture 
grecque.  Samos,  Colophon,  Ephèse  ont  vu  naître  Théon,  dont 
on  admirait  surtout  l'originalité,  ce  que  les  Grecs  ap}>elaient 
phaiitasia,  ce  que  Quintiiien  traduit  par  concipietuLv  visiones, 
Apelle,  surtout  vanté  par  le  môme  auteur  pour  sa  finesse  et 
son  élégance  {ingenium  et  gratia),  Parrhasios  qui  n'eut  pas 
de  rival  pour  la  précision  du  dessin.  Samos  est  un  grand 
port  de  commerce  et  cela  nous  explique  le  caractère  pratique 
des  plus  illustres  de  ses  enfants.  Ce  sont  de  grands  navigateurs, 
conmie  Colaïos,  des  astronomes,  comme  Phocos  et  Aristarque, 
des  philosophes  disputeurs,  comme  Mélissos.  Pythagore,  pas 
plus  que  Thaïes  ou  Leucippe,  n'est  un  écrivain  et  ne  s'est  préoc- 
cupé de  rien  laisser  par  écrit.  11  a  d'aillcui-s  au  moins  autant 
de  réputation  comme  mathématicien  que  comme  philosophe. 
Le  goût  de  l'art  industriel  est  encore  prépondérant  à  Samos. 
Mandroclès  est  architecte  (v'  siècle)  ;  Théodoros,  architecte,  fon- 
deur et  graveur  (vi"  siècle),  Agatharcos,  graveur  en  pierres 
fines,  passe  pour  avoir  inventé  le  paysage  et  la  peinture  de 
théâtre,  l'œuvre  de  placement  facile,  vivement  brossée  et  me- 
née à  bien  (v*  siècle).  C'est  là,  dit-on,  que  furent  coulées  par 
Rhoicos  les  premières  statues  en  bronze,  et  il  y  a  là  plutôt 
un  perfectionnement  technique  qu'une  idée  artistique,  car  on 
sait  que  les  plus  féconds  des  statuaires  sont  ceu.x  qui  ont  tra- 
vaillé sur  le  métal.  Ses  lettrés  sont  des  historiens  en  vers 
comme  Asios   ou  Choerilos,  ou  en  prose  comme   Douris,  des 
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grammairiens,  des  lyriques  moralisants,  comme  Simonidc  sur- 
nommé d'Amorg-os,  des  poètes  au  souffle  court,  comme  les 
épigrammatistes  Hédyle  et  Asclépiade. 

Mais  en  face,  dans  les  villes  de  la  côte  qui  sont  vis-à-vis  de 
Samos  dans  la  même  situation  que  Sicyone  vis-à-vis  de  Corin- 
the,  la  littérature  prend  un  essor  considérable.  Tous  ne  sont 
évidemment  pas  des  littérateurs  de  premier  ordre.  A  Epiièse, 
par  exemple,  les  médecins  Rufus  et  Soranus,  le  rhéteur  Lol- 
lianus,  le  géographe  Artémidore,  un  autre  Artémidore  qui  écri- 
vit sur  l'art  d'interpréter  les  songes,  ne  méritent  guère  qu'une 
mention.  Zénodote  est  avant  tout  un  philologue,  un  éditeur  des 
textes  critiques.  Xénophon  (1)  est  un  romancier  élégant,  mais 
superficiel.  Le  lyrisme  rude  et  trivial  d'Hipponax  parait  avoir 
souvent  choqué  les  anciens  par  son  affectation  de  réalisme,  et 
nous  savons  trop  peu  de  chose  de  Callinos  pour  essayer  de  ca- 
ractériser sa  poésie.  Il  y  a  sans  doute  trop  d'érudition  dans  les 
épopées  et  les  élégies  d'un  Antimaque  de  Colophon  ou  de  son 
compatriote  Hermésianax,  mais  Antimaque  eut  pour  le  moins 
de  la  force,  du  feu,  du  mouvement.  Il  y  a  peu  de  poètes  lyri- 
ques qui  soient  au-dessus  d'Anacréon  de  Téos  ou  de  Mimnerme 
de  Colophon  ;  il  est  peu  de  plus  grands  philosophes  qu'un  He- 
raclite d'Ephèse  ou  un  Xénophane  de  Colophon. 

Lesbos,  île  fortunée,  où  l'homme  n'a  pas  besoin  d'efforts 
pénibles  pour  gagner  sa  vie,  où  l'àme  se  dilate  et  s'épanche 
sous  un  beau  ciel  dans  de  longs  loisirs,  en  face  de  beaux  hori- 
zons qui  développent  le  goût  de  la  poésie  descriptive,  moins 
commençante  que  les  villes  d'Ionie,  car  elle  n'est  pas  située 
comme  ces  dernières  aux  bouches  des  fleuves  anatoliens  et  mise 
par  eux  en  contact  incessant  avec  la  civilisation  mésopotamicnne, 
a  vu  naître  des  notabilités  de  tout  ordre  :  Pittacos,  un  dos 
sept  sages  de  la  Grèce,  l'astronome  Matricétas,  le  statuaire  Aris- 
ton,  l'historien  Hellanicos,  le  philosophe  Théophraste,  l'histo- 
rien Charès,  l'épigrammiste  Crinagoras,  probablement  aussi  le 
romancier  Longos.  Mais  elle  est,  avant  tout,  la  patrie  des  grands 

(1)  Ne  pas  confondre  ce  Xénophon  avec  son  homonyme  d'Athènes. 
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musiciens  et  des  maîtres  du  lyrisme  personnel,  Terpandre, 
Arion,  Alcée,  Sapho.  La  musique  passionnée  d'Arion  correspond 
exactement  à  la  poésie  passionnée  de  Sapho.  Le  vin,  la  guerre 
et  les  femmes,  voilà  la  triple  passion  qui  fait  vibrer  Tâme  de  ces 
belliqueux  montagnards . 

Dans  ces  races  demi-rurales  «•!  domi-guorrières,  la  femme 
joue  un  tout  autre  r6le  que  dans  les  cités  commerijantes  qui  la 
cloîtrent  comme  à  Athènes  dans  un  gynécée.  J'ai  déjà  dit  com- 
bien la  femme  Spartiate  est  plus  associée  à  la  vie  de  rhoinme. 
C'est  au  sein  de  trois  sociétés  de  ce  genre  que  nous  voyons  appa- 
raître trois  femmes  poètes,  Sapho  à  Lesbos,  Corinne  à  Thèbcs, 
Anyté  à  Tégée. 

Fertile  et  montagneuse  comme  Lesbos,  l'ile  de  Parcs  est  éga- 
lement un  des  berceaux  de  la  poésie  lyri(jue  et  c'est  sans  éton- 
nement  que  nous  retrouvons  dans  les  vers  d'un  Archiloque  ou 
d'un  Evénos  la  grAcc  virile  qui  anime  les  statues  d'un  Agora- 
crite  ou  d'un  Scopas. 

La  Sicile  et  l'Italie  médionale  occupent  dès  lors  une  place 
importante  dans  l'art  grec.  Leur  riMe  est  uioins  considérable  en 
littérature.  Nous  ne  connaissons  à  peu  près  rien  d'Ibycos  de 
Heggio.  Déjà  cependant  l'épopée  lyrique,  telle  que  la  conçoit 
Stésichore  d'Himère,  annonce  les  préoccupations  qui  feront 
de  l'histoire  un  des  genres  cultivés  de  préférence  par  les  Si- 
ciliens. 

Ch.  DE  Calan. 


LES  GASCONS  DES  VILLES 


Dans  un  de  nos  précédents  articles  (1),  nous  avons  dit  qu'un 
des  traits  caractéristiques  du  pays  gascon  consistait  dans  la  mul- 
tiplicité des  centres  urbains.  Dès  la  période  antique ,  la  famille 
souveraine  des  métallurg-es  pyrénéens  avait  fondé  les  oppida. 

Pendant  la  domination  romaine,  des  membres  de  cette  famille 
fondèrent,  dans  les  parties  les  plus  riches  du  pays,  des  domaines 
avec  des  villas;  des  fonctionnaires  de  l'Empire  et  des  com- 
merçants venus  de  régions  ayant  déjà  subi  l'influeuce  latine 
firent  de  même.  Certaines  de  ces  villas  ont  été  l'origine  d'agglo- 
mérations qui  ont  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  Autour  de  certains 
postes  romains,  ou  même  ailleurs,  se  créèrent  des  bourgades 
appelées  vici. 

Au  moyen  âge,  la  partie  de  la  famille  romaine  qui  avait  réussi 
à  se  maintenir  sur  la  montagne  fit  la  conquête  des  régions  plus 
basses,  et  ses  descendants,  devenus  seigneurs  féodaux,  construi- 
sirent un  peu  partout  des  châteaux  forts.  Ils  fortifièrent  certaines 
agglomérations  qui  furent  désignées  sous  le  nom  de  bastides. 
L'Eglise,  de  son  côté,  créa  des  abbayes  et  des  monastères  qui 
furent  richement  dotés  par  les  seigneurs. 

Telles  furent  les  origines  de  laplus  grande  partie  des  agglo- 
mérations gasconnes. 

Nous  devons  maintenant  nousdemanderce  que  furent  les  ha- 
bitants de  ces  villes,  quel  doit  être,  aux  diverses  périodes  de  l'his- 
toire, leur  type  social  caractéristique.  Si  nous  parvenons  à  fdre 
sur  cette  question  une  lumière  suffisante,  nous  aurons  la  satis- 
faction de  pouvoir  montrer  un  des  éléments  essentiels  du  type 

(1)  Voir  Sience  sociale,  mai  1902. 
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g-ascon.  Sans  doute  la  physionomie  de  nos  cités  a  quelque  peu  va- 
rié suivant  les  époques,  mais  certaines  conditions,  dues  essentiel- 
lement aux  caractères  propres  du  lieu,  sont  restées  les  mémos. 
Il  nous  semble  pouvoir  les  dégager  avec  assez  de  netteté  pour 
présenter  au  lecteur  une  vue  d'ensemble  ([ui  lui  permettra  de 
comprendre  le  rôle  que  la  Gascogne  dut  jouer  au  point  de  vue 
social,  dans  les  événements  de  l'histoire ,  et  particulièrement 
pendant  l'époque  contemporaine. 

\jes  créateurs  des  centres  urbains  {oppida,  châteaux  ou  monas- 
tères) amenaient  avec  eux  les  ouvriers  ou  artisans  qui  leur  étaient 
indispensables  par  suite  des  divers  besoins  qu'ils  tenaient  de 
leur  habitude  de  la  vie  civilisée.  Nous  avons  pu  constater,  à  la 
lecture  de  certains  papiers  de  famille,  que  tel  château  de  la 
Lande  au  xvii°  et  au  xviii*  siècle,  dépourvu  d'industrie  spé- 
ciale, avait  son  forgeron,  son  cocher,  son  jardinier,  et 
d'autres  serviteurs.  Le  forgeron  en  arrivait  à  travailler  non 
plus  seulement  pour  le  châtelain,  mais  pour  la  population  rurale 
du  voisinage.  Chaque  château  avait  aussi  un  moulin.  Des  gens 
qui,  grâce  à  l'exercice  de  ces  divei*s  métiers,  avaient  réalisé  des 
économies,  achetaient  des  terres  au  seigneur.  Plus  tar<l,  au  fur 
et  à  mesure  de  la  mise  en  valeur  du  pays,  ces  ouvrière  devinrent 
plus  nombreux.  Des  fils  de  familles  paysannes  étaient  mis  en 
apprentissage. 

Des  commerçants  venaient  s  établir  dans  les  agglomératiim>. 
Us  vendaient  aux  gens  du  voisinage  des  objets  fabriqués  ou  <les 
denrées  que  le  pays  ne  produisait  pas.  Dans  beaucoup  de 
bourgs  landais,  il  existe  un  marchand  vendant  toutes  sortes  de 
choses  :  du  vin,  du  vinaigre,  des  étoiles,  de  la  (juincaillorie,  dos 
grains,  dos  denrées  coloniales.  A  une  épo([ue  assez  raj>prochéo 
de  nous,  après  le  milieu  du  xix"  siècle,  dans  une  certaine  par- 
tie de  la  Lande,  on  ne  se  servait  pas  de  la  monnaie,  le  troc  était 
d'une  pratique  constante.  Les  paysans  landais  ont  longtemps 
ignoré  la  véritable  valeur  des  objets  cpi'on  leur  vendait.  11  en 
était  d'ailleurs  ainsi  dos  habitants  do  certaines  régions  reculées  de 
la  (iascogne  des  vallées,  avant  l'ouverture  [des  voies  de  commu- 
nication. Dans  chaque  localité  un  peu  importante,  il  y  avait  seu- 
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lement  un  marchand  ou  deux  pour  chaque  commerce  de  détail 
Dans  les  parties  les  plus  fertiles,  la  population  des  agriculteurs, 
vig-nerons,  propriétaires  ou  métayers  constituait  une  chentèle 
aisée.  Beaucoup  de  ces  marchands  ne  se  contentaient  pas  de 
vendre  dans  leur  boutique,  ils  avaient  une  voiture  et  se  ren- 
daient dans  les  foires. 

La  Gascogne  a  toujours  été  un  lieu  de  passage  pour  les  voya- 
geurs et  de  transit  pour  les  marchandises.  Elle  était  traversée 
par  les  grandes  voies  qui  conduisaient  de  France  en  Espagne. 
Pendant  la  première  partie  du  moyen  âge,  les  pèlerinsqui  allaient 
prier  saint  Jacques  de  Compostelle  suivaient  plusieurs  chemhis 
traversant  les  Landes,  le  Marensin  et  laChalosse,  tandis  que  d'au- 
tres, venant  du  bassin  delà  Méditerranée,  suivaient  l'antique  route 
qui  longeait  la  chaîne  des  Pyrénées  du  côté  du  nord  (1).  Au 
XI"  siècle  (2),  des  négociants  de  Limoges  et  de  Lyon  se  rendaient 
eu  Espagne  en  passant  par  la  vallée  d'Aspe.  Jacca  était  alors 
le  siège  de  foires  célèbres.  L'encens  arrivait  alors  d'Arabie  en 
Europe  par  l'intermédiaire  des  négociants  arabes  du  sud  de  l'Es- 
pagne. Il  y  avait  aussi  un  certain  transit  entre  la  Méditerranée 
et  l'Océan  par  la  Gascogne.  Le  Languedoc  envoyait  ses  pastels 
au  port  de  Bayonne  (3). 

Ces  passages  de  voyageurs  et  de  convois  de  marchandises  avaient 
naturellement  pour  résultat  la  prospérité  des  auberges  des  villes 
où  l'on  s'arrêtait;  les  commerçants  de  ces  localités  ti'ouvaient  là 
un  supplément  de  clientèle.  Avant  l'établissement  des  chemins  de 
fer,  l'industrie  des  maîtres  de  poste  était  très  lucrative  ;  les  rou- 
tes étaientsuiviesparde  nombreux  routiers  dontlaplupart  étaient 
originaires  de  la  région  pyrénéenne.  Ce  développement  du  rou- 
lage s'explique  facilement.  D'une  part  les  produits  agricoles  de  la 
Gascogne  des  vallées,  le  blé,  le  vin  et  l'eau-de-vie  sont  des  pro- 

(1)  Beaucoup  de  marchands  se  joignaient  aux  pèlerins  pour  faire  entrer  en  Espa- 
gne des  marchandises  exemptes  de  tout  droit. 

(2)  Voir  lûuvrage  de  M.  l'abbé  Breuiis  :  Histoire  de  saint  Austinde,  archevêque 

d'Auch. 

(,3)  Marca  nous  apprend  que,  de  son  temps,  l'Espagne  recevait  des  toiles  du  Béarn 
et  de  la  Saintonge,  et  des  porcs  du  Périgord. 
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(luits  lourds  et  encombrants;  d'autir  part,  le  pays  niancpiait  de 
voies  d'eau  où  la  navigation  tluviaic  eût  été  possible.  A  part  la 
Garonne,  les  seuls  cours  d'eau  navigables  sont  l'Adour,  et  son  af- 
fluent la  Midouze  (et  encore  sur  une  assez  faible  longueur),  et 
enfin  la  Baïse.  Les  éléments  sociaux  (jue  nous  venons  de  passer 
en  revue  se  retrouvent  ailleurs  qu'en  Gascogne.  Nous  allons 
maintenant  signaler  des  types  plus  caractéristiques  avec  les  in- 
dustriels qui  élaborent  les  produits  naturels  du  pays,  et  les  com- 
merçants t|ui  les  emportent  au  dehors. 

Déjà  nous  avons  longuement  parlé  de  l'industrie  métallurgi- 
que qui  fut  la  cause  initiale  de  la  mise  en  valeur  du  pays.  ,\u 
xvni"  siècle,  certaioes  forges  landaises  appai'tenant  à  des  fa- 
milles nobles  étaient  affermées  à  des  industriels  venus  de  Paris. 
D'autres  forges  furent  alFermées  ou  dirigées  par  des  proprié- 
taires du  voisinage  qui  se  sentaient  des  aptitudes  comiuerciales. 
Vers  1760,  un  gentilhomme  landais,  le  marquis  de  ToUye,  issu 
d'une  branche  cadette  de  la  maison  de  Bourbon,  trouvant  insuf- 
fisants les  revenus  de  sa  terre  de  Pontenx,  fît  faire  des  recher- 
ches qui  lui  révélèrent  la  présence  de  minerais  de  fer  pas  très 
loin  de  son  château.  11  créa  des  forges,  il  créa  aussi  une  fabrique 
de  porcelaine  :  il  faisait  venir  le  kaolin  de  Gambo  dans  le  pays 
basque. 

Au  xvi*^  siècle,  un  Belge  affermait  ;\  Henri  de  .N.iv.urc  Irxploi- 
tation  des  gisements  d'or  (]iii  pourraient  se  trouver  dans  le 
royaume  de  Navarre  et  dans  le  comté  de  Foix. 

Il  existe  en  Gascogne  beaucoup  d'endroits  où  affleurent  des 
bancs  d'argile  très  pure.  De  là  la  création  de  nond>rcuses 
industries  de  briqueterie  et  de  poterie.  -Vu  xvi"  siècle,  des 
Belges  exploitaient  une  briqueterie  dans  les  dépendances  du 
château  d'Arengosse,  près  de  Mont-de-.Marsan.  Au  xviu'  siècle, 
un  prêtre  issu  d'une  famille  noble,  l'abbé  de  Boquépine,  créa  à 
Samadet  une  faïencerie  qui  devint  célèbre. 

Il  y  eut  aussi  des  verreries  où  l'on  fabriquait  des  bouteilles. 
D'anciens  documents  signalent  des  gentilshommes  verriers  dans 
la  Lande.  Au  xviir  siècle,  une  verrerie  était  exploitée  à  Nérac. 
On  faisait  venir  la  soude  de  Saintonge  et  l'argile  réfractaire  <lu 
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Quercy.  Le  sal)le  de  la  Lande,  mélangé  de  grains  d'oxyde  de 
fer,  est  excellent  pour  la  fabrication  des  bouteilles. 

Le  liège  des  chênes-lièges  donna  lieu  à  la  fabrication  de's 
bouchons.  Dans  le  courant  du  xix"  siècle,  cette  industrie  prit 
une  grande  extension,  et  le  liège  du  pays  n'y  suffit  plus.  On  se 
mit  à  faire  venir  de  grandes  quantités  de  liège  d'Algérie. 

De  nombreux  tonneliers  exercent  leur  profession,  accessoire 
indispensable  de  la  culture  de  la  vigne.  Les  superbes  chênes 
venus  sur  les  coteaux  fournissent  d'excellents  l)ois  pour  les 
futailles. 

Au  xyiii"  siècle,  beaucoup  de  châteaux  de  la  Lande  avaient 
dans  leurs  dépendances  une  fabrique  d'essence  de  térébenthine, 
quelquefois  même  une  fabrique  de  goudron. 

A  Bordeaux,  à  Rayonne,  à  Dax,  il  y  a  eu  de  tous  temps  des 
commerçants  qui  achetaient  le  bois  de  pin  ou  de  chêne,  la 
résine,  l'essence  de  térébenthine.  Depuis  la  mise  en  valeur  de 
la  Lande,  ces  commerces  ont  pris  une  très  grande  extension. 
Des  négociants  ont  ainsi  gagné  des  fortunes  considérables. 

Dans  la  Gascogne  des  vallées ,  il  y  a  aussi  eu  de  tous  temps 
des  marchands  qui  achetaient  les  bois  de  chêne,  de  noyer  ou 
d'ormeau. 

Depuis  que  la  vente  du  bétail  est  rémunératrice,  les  maqui- 
gnons font  d'excellentes  affaires.  Il  en  est  qui  vont  acheter  aux 
environs  d'Auch  de  jeunes  bovidés  de  race  gasconne  pure  pour 
les  revendre  dans  les  pays  où,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  ne 
trouvait  que  des  races  abâtardies.  D'autres  vont  à  Limoges  acheter 
des  animaux  de  race  limousine.  Il  en  est  aussi  qui  achètent  des 
animaux  gras  pour  les  envoyer  dans  les  grandes  villes  (Bordeaux 
ou  Toulouse). 

Le  commerce  des  blés  procurait  autrefois  de  sérieux  bénéfices. 
Oïl  achetait  le  blé  aux  propriétaires,  et  on  le  revendait  à  Bor- 
deaux (1).  Lors  de  la  concurrence  américaine,  ces  bénéfices  di- 
minuèrent,  et  de    nombreux  commen.-ants  se    retirèrent    des 


(1)  Montliic,  dans  ses  commentaires,  signale  des  cnlrepôls  de  blé  à  Monl-de-Mar- 
san.  Le  blé  était  envoyé  dans  le  Béarn  et  le  pays  basque. 
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affaires.  Certaines  maisons  puissantes  se  sont  maintenues;  il  on 
est  qui  possèdent  des  moulins  munis  des  appareils  de  blutage 
les  plus  perfectionnés  (1). 

Les  vins  ont  toujours  fait  l'objet  d'un  trafic  important.  Il  on 
fut  de  même  des  eaux-de-vie  à  partir  du  xvi"  siècle  (2).  Avant  lo 
xviiT  siècle,  les  négociants  en  vin  étaient  plutôt  des  commission- 
naires. Ils  achetaient  du  vin  pour  le  compte  des  clients  qui  ha- 
bitaient l'Angleterro  ou  le  Nord  delà  France  (3).  Ce  n'étaient  pas 
de  véritables  négociants  do  vin.  Personne  n'osait  prendre  à  sa 
charge  des  quantités  considérables  de  cette  marchandise  à 
cause  des  gros  risques  à  courir  et  de  la  variabilité  des  cours. 
Les  plus  anciennes  véritables  maisons  de  commerce  de  vins  de 
Bordeau.x  ne  remontent  pas  plus  haut  que  le  xviii*  siècle.  A 
partir  de  cette  époque,  les  risques  à  courir  devinrent  moindres 
par  suite  de  la  plus  grande  facilité  des  communications  et  de  la 
rapidité  plus  grande  des  moyens  d'information. 

Toutefois,  dans  le  courant  du  dernier  siècle,  et  même  encore 

dans  ces  dernières  années,  des  gens  disposant  de  capitaux  insu- 

tisants  voulaient  faire  le  commerce  en  grand  des  vins  et  des 

eaux-de-vic.  Ils  se  trouvaient  dans  l'obligation  d'avoir  souvent 

•recours  au  crédit  <lu  baïKpiior.  Voulant  faire  de   l'argent  coûte 

(1)  Il  existe,  dans  certaine:^  régions  de  la  Gascogne  des  Talloes,  particulièrement 
entre  le  cours  inférieur  du  Gers  et  celui  de  la  Baïse,  des  coteaux  de  nature  argilo- 
calcairequi  s'abaissent  en  pentes  douces;  ils  déterminent  ainsi  des  plateaux  légèrement 
inclinés  où  la  couche  de  terre  végétale  est  profonde.  Dans  ces  conditions,  il  est  pos- 
sible de  constituer  des  exploitations  agricoles  avec  le  blé  comme  culture  principale. 
Certaines  métairies  proiluisenl  des  récollos  variant  entre  150  et  200  hectolitres  ;  on  y 
pratique  aussi  avantageusement  la  culture  de  l'avoine.  De  grandes  étendues  aemées 
en  blé  se  trouvent  aussi  dans  la  plaine  de  l'Adour. 

(2)  Dès  le  xvi"  siècle,  le  port  de  Bordeaux  ex|x)rlaU  des  eaux-de-vie.  Les  commen- 
cements de  ce  commerce  ù  la  Bochellc  datent  de  la  même  épo4iue.  Au  wii"  siècle,  un 
voyageur  signale  aux  Antilles  d'excellentes  eaux-de-vie  provenant  d'IIendaye.  Il  s'a- 
gissait probablement  d'eaux-de-vie  d'Armagnac  (jui  avaient  été  embarquées  dans  le» 
ports  de  la  côte  basque.  Voir  à  ce  sujet  Francisque  .Michel,  Histoire  du  Commerce  île 
Bordeaux,  p.  l'Jl  et  suiv. 

(3)  Marca  (Histoire  du  Béarn,  p.  .%9o),  nous  apprend  que  des  marchands  gascons 
envoyaient  leurs  vins  en  Espagne,  à  Cordoue  et  à  VieiUe-Huelva;  il  signale  aussi  une 
im(K)rtation  en  Béarn  des  vins  d'Armagnac  et  de  Chalosse.  Depuis  le  moyen  âge  jus- 
qu'au xviii"  siècle,  les  vins  de  Gascogne  étaient  exportés  par  l'inlcrmédiaire  d'étrangers 
qui  venaient  les  acheter  à  Bordeaux,  en  Écossi>,  dans  les  Pays-Bas,  en  Suède,  dans 
l'Allemagne  du  Nord,  en  Pologne  et  en  Russie. 
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que  coûte,  ils  se  laissèrent  aller  à  des  opérations  commerciales 
très  aléatoires.  Beaucoup  ont  été  obligés  de  se  retirer  des  affaires 
avec  de  très  grosses  pertes.  Pour  faire  ce  commerce  en  grand 
des  vins  et  des  eaux-de-vie,  il  faut  disposer  de  capitaux  considé- 
rables, et  aussi  être  très  prudent.  Ces  conditions,  malheureuse- 
ment, se  rencontrent  très  rarement;  le  Gascon,  c'est  le  cas  de  le 
rappeler,  est  assez  enclin  à  l'optimisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe  encore  en  Gascogne  des  négociants 
en  vins.  Il  en  est  qui  ont  commencé  à  faire  le  commerce  en 
petit  et  ont  peu  à  peu  étendu  le  cercle  de  leurs  opérations. 
D'autres  ont  pu  avoir  à  leur  disposition  de  grands  capitaux.  Des 
commis  voyageurs,  pour  le  compte  de  ces  maisons,  parcou- 
rent les  villes  du  nord  de  la  France. 

Cette  multiplicité  d'industriels  et  de  commerçants  a  souvent 
fait  les  affaires  des  banquiers.  Aux  époques  de  prospérité, 
certains  banquiers  des  villes  du  sud-ouest  ont  réalisé  de  très 
grosses  fortunes. 

Pour  être  complet  dans  notre  exposé,  disons  que  les  no- 
taires ont  longtemps  trouvé  en  Gascogne  une  excellente  clien- 
tèle, par  suite  du  grand  nombre  de  propriétaires,  et  de  la  pra- 
tique du  partage  égal  dans  les  successions.  Ces  mêmes  causes 
favorisèrent  aussi  les  avoués  et  les  avocats,  car  elles  sont  la 
source  de  nombreux  conflits.  Beaucoup  de  commerçants  sa- 
chant faire  leurs  affaires  ignorent  le  code  et  la  jurisprudence. 
Ils  mettent  aussi  leur  amour-propre  de  Gascons  à  se  faire 
rendre  justice  devant  les  tribunaux  lorsqu'ils  ont  une  diffi- 
culté. La  crise  économique  de  ces  dernières  années  a  diminué 
le  nombre   des   procès. 

On  peut  donc  dire  que  le  milieu  gascon  a  de  tout  temps  offert 
des  moyens  de  s'élever  par  l'industrie  et  le  commerce.  Le  petit 
commerce  et  la  petite  industrie  sont  à  la  portée  de  beaucoup  de 
fils  de  familles  paysannes,  qui,  grâce  à  des  conditions  spécides 
d'éducation  et  demiheu,  acquièrent  un  esprit  un  peu  débrouil- 
lard. De  telles  gens  se  trouvent  naturellement  aux  environs  des 
villes,  surtout  lorsque  ces  villes  sont  le  siège  d'industries,  ou  lors- 
qu'elles sont  desservies  par  une  route  très  fréquentée.  Des  fils  de 
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paysans  deviennent  souvent  aubergistes,  maquignons,  l)oulan- 
gcrs,  bouchers,  marchands  de  bois,  etc. 

Le  ^rand  commerce  et  la  grande  industrie  exigent  une  édu- 
cation spéciale  et  des  capitaux  considérables.  Il  est  souvent 
arrivé  que  des  fils  de  négociants  gascons  ont  pratiqué  le  com- 
merce sur  une  échelle  beaucoup  plus  vaste  que  leurs  pères. 
Les  pères  étaient  des  conmierçants  modestes,  les  fds  sont  deve- 
nus grands  négociants.  Nous  pourrions  citer  de  ces  grands 
négociants  qui  sont  allés  au  collège  jusque  vers  l'âge  de  dix-huit 
ans.  Ils  ont  alors  pris  le  parti  de  faire  leur  carrière  dans  les 
aflaires.  L'éducation  leur  avait  ouvert  l'esprit  et  leur  avait 
enseigné  le  moyen  de  raisonner  avec  méthode.  De  tels  résultats 
contribuent  beaucoup  à  la  réussite  dans  les  commerces  où  il  faut 
un  esprit  avisé,  du  calcul  et  de  la  méthode.  Des  gens  qui  avaient 
débuté  avec  une  position  aisée  ont  gagné  des  fortunes  très 
considérables. 

Et  cependant,  les  Gascons  ont  souvent  été  dans  leur  propre 
pays,  au  point  de  vue  de  l'industrie  et  du  commerce,  souvent 
concurrencés  par  des  gens  venus  d'autres  régions  de  la  France, 
notamment  par  des  Auvergnats  et  des  Normands.  Les  Auver- 
gnats et  les  Normands  sont  moins  affinés  que  les  Gascons 
(surtout  les  Auvergnats),  mais  sont  essentiellement  pratiques. 
Le  Gascon,  quand  il  lui  arrive  de  pécher  par  naïveté  ou  par  excès 
d'optimisme,  se  fait  «  rouler  »  par  des  gens  plus  terre  à  terre. 

C'est  ici  le  moment  de  rappeler  que  les  Gascons  sont  trop 
souvent  portés  à  rechercher  les  professions  libérales  ou  les 
emplois  publics.  Il  est  arrivé  que  d'excellentes  situations  dans 
le  commerce  et  l'industrie,  qui  auraient  pu  profiter  à  des  enfants 
du  pays,  ont  été  occupées  par  des  étrangers.  Certaines  mai- 
sons bordelaises  ont  été  créées  au  xvm'  siècle,  non  par  des 
Gascons,  mais  par  des  étrangei-s,  par  des  Anglais  et  des  monta- 
gnards des  Cévennes.  De  grands  négociants  de  Bordeaux  sont 
aussi  d'origine  basque  (1). 

(1)  Aux  xTi*  et  xrw  siècles,  beaucoup  de  Bordelais  négociants  et  banquiers  étaient 
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Les  bourgeois  gascons,  à  côté  de  certaines  qualités  indé- 
niables, ont  des  défauts  très  graves  qui  constituent  pour  eux 
autant  de  causes  d'infériorité.  Nous  allons  essayer  d'en  montrer 
quelques-uns. 

Les  commerçants  ou  industriels  devenus  riches  achètent  des 
propriétés.  Si  le  terrain  s'y  prête,  ils  y  font  planter  des  vignes. 
Ils  trouvent  là  un  placement  avantageux  de  leur  argent.  Cepen- 
dant, ils  ne  deviennent  pas  pour  cela  de  véritables  ruraux.  Ils 
préfèrent  rester  à  la  ville,  se  livrer  au  commerce,  à  l'industrie, 
ou  même  s'occuper  de  spéculations  financières.  Il  en  était  sur- 
tout ainsi  avant  la  crise  agricole  de  ces  dernières  années. 

Depuis,  on  a  vu  beaucoup  de  ces  bourgeois  qui  avaient  des 
habitudes  laborieuses,  s'adonner  avec  passion  à  la  reconstitution 
des  vignobles  et  à  la  lutte  entre  les  maladies  cryptogamiques. 
Ils  ont  ainsi  pris  goût  aux  choses  de  la  terre,  et  le  type  gascon  a 
nettement  évolué  vers  la  culture.  Il  est  à  remarquer  aussi  que 
beaucoup  de  petits  commerces  et  de  petites  industries  sont 
devenues  plus  difficiles  par  suite  delà  concurrence  des  grandes 
maisons. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  beauc  oup  de.  Gascons  proprié- 
taires habitant  les  villes  se  sont  trouvés  inhabiles  quand  il  s'est 
agi  de  diriger  eux-mêmes  la  culture  de  leurs  terres.  Ils  s'en 
remettaient  facilement  à  leurs  métayers  qui  trop  souvent  étaient 
iml)us  de  l'esprit  de  routine.  Ils  n'avaient  pas  l'aptitude  àlamisç 
en  valeur  méthodique,  aux  innovations  intelligentes  qui  sont 
le  fait  des  agriculteurs  éclairés.  Us  manquaient  aussi  de  cet 
esprit  de  longue  prévoyance  qui  constitue  la  supériorité  des 
vrais  propriétaires  terriens.  Trop  de  propriétaires  gascons  ont 
reculé  devant  la  tâche  ardue  qu'était  la  reconstitution  des  vigno- 
bles. Or,  il  est  en  Gascogne  beaucoup  de  propriétés  où  la  ma- 
jeure partie  des  terres  consiste  en  coteaux  qui  ne  peuvent  donner 
de  revenus  que  s'ils  sont  plantés  en  vignes  et  la  direction 
d'un  grand  vignoble  dépasse  les  moyens  et  les  capacités  d'un 

des  étrangers  récemment  naturalisés.  D'autres  étrangers  (principalement  des  Anglais 
et  des  Hollandais)  venaient  y  faire  le  commerce,  puis  retournaient  dans  leur  pjiys 
après  fortune  faite. 
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paysan  métayer;  c'est  ce  que  n'ont  pas  su  comprendre  des  gens 
qui  avaient  pourtant  su  gagner  de  l'argent  dans  l'industrie  ou  le 
commerce. 

Au  point  de  vue  successoral,  le  régime  pratiqué  par  les 
bourgeois  gascons  est  le  partage  égal  tel  qu'il  est  réglé  par 
le  Code  civil.  C'est  un  régime  qui  s'accorde  assez  bien  avec  le 
petit  commerce,  avec  la  petite  industrie,  surtout  lorsque,  par 
suite  des  circonstances,  ces  professions  permettent  de  réaliser 
en  peu  de  temps  des  bénéfices  notables,  et  le  cas  s'est  produit 
souvent  en  Gascogne.  Dans  la  grande  industrie  et  le  grand 
commerce,  il  arrive  que  les  frères  restent  associés,  et  évitent 
ainsi  les  inconvénients  d'un  partage.  La  plupart  des  fortunes 
consistent  à  la  fois  en  argent  placé  et  en  petites  propriétés. 
Il  est  facile  de  s'entendre;  à  la  rigueur,  on  «létachc  de  l'ex- 
ploitation agricole  quelques  carreaux  de  vignes,  ou  même  quel- 
ques champs  de  blé.  Il  est  possible  ([ue  cette  prati(pie  pré- 
sente un  jour  de  graves  inconvénients  lorsque  les  propriétés 
seront  de  grands  vignobles  organisés  méthodiquement;  il  sera 
alors  nécessaire  de  conserver  l'exploitation  tout  entière  avec 
son  organisation,  ses  constructions  et  son  outillage  (1). 

Les  bourgeois  gascons,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  en- 
voyaient leurs  fils  dans  les  collèges  de  leur  propre  ville  ou 
d'une  ville  voisine.  Dans  ces  établissements,  on  donnait  l'édu- 
cation classique  si  souvent  critiquée  par  la  Science  sociale. 
Les  enfants  y  apprenaient  du  latin,  du  grec,  de  l'histoire  an- 
cienne, mais  les  choses  de  la  vie  pratique  y  tenaient  fort  peu 
de  place. 

Dans  ces  collèges,  les  enfants  d'industriels  ou  de  commer- 
çants étaient  élevés  avec  les  enfants  des  familles  d'une  noblesse 
plus  ou  moins  ancienne  et  dont  la  tradition  était  autrefois  de 
destiner  les  fils  à  l'armée,  à  la  magistrature,  à  l'administra- 
tion ou  au  barreau,  et  cette  traililion  se  continua  après  la  Kc- 


(I)  Dans  la  Lande,  la  bourgeoisie  adopta  le  sy^tèinc  du  droit  d'aînesse  par  imitation 
de  la  noblesse.  La  vie  urbaine  était  peu  développée  el  le  sol.  de  nature  pauvre,  ne 
se  pr^tail  pas  au  morcellement.  Le  droit  dalnesse  est  inscrit  dans  les  coutumes  de 
la  Lande  depuis  le  xti*  siècle  jusqu'à  la  Révolution. 
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volution.  Sous  la  double  influence  de  l'éducation  et  de  l'exemple, 
Fambition  des  jeunes  Gascons  se  trouva  orientée  vers  les  fonc- 
tions publiques  et  les  professions  libérales. 

Il  est  arrivé  que  des  pères  de  famille  ont  voulu  mettre  dans 
les  affaires  leurs  fils  fortement  imbus  de  cette  éducation  au 
collège.  Les  jeunes  gens  qui  caressaient  l'espoir  de  réussir  dans 
l'armée,  la  magistrature  ou  le  barreau,  n'avaient  plus  le  goût 
et  l'application  nécessaires  pour  s'adonner  au  commerce  et  à 
l'industrie.  Bien  des  erreurs  d'éducation  ont  été  ainsi  payées 
fort   cher. 

D'autres  pères  de  famille,  et  ce  fut  le  plus  grand  nombre 
dans  la  classe  aisée,  eurent,  au  sujet  de  l'avenir  de  leurs  fils, 
des  vues  inspirées,  non  par  un  esprit  de  longue  prévoyance, 
mais  par  un  raisonnement  basé  sur  les  observations  qu'il  leur 
était  donné  de  faire.  Ils  se  rendaient  compte  que  l'enseigne- 
ment des  facultés  de  droit  était  la  continuation  naturelle  de 
l'éducation    classique. 

Us  prirent  nettement  le  parti  d'envoyer  leurs  fils  faire  leur 
droit  ;  quelques-uns,  moins  nombreux,  se  décidaient  pour  la 
médecine.  Au  bout  de  quelques  années,  ces  jeunes  gens  se- 
raient en  état  de  devenir  magistrats,  avocats,  avoués,  notaires. 
De  telles  carrières  étaient  considérées  comme  très  pratiques. 
Les  gens  de  loi,  nous  l'avons  déjà  dit,  ont  pendant  très  long- 
temps trouvé  une  excellente  clientèle  en  Gascogne.  Dans  la 
magistrature  ou  l'administration,  on  se  croyait  assuré  d'un 
avancement  rapide,  grâce  à  l'appui  de  compatriotes  arrivés 
à  de  hautes  situations. 

Le  choix  de  ces  carrières  fut  cependant  la  cause  de  plus 
d'une  déception.  Des  avocats  inscrits  au  barreau  de  la  sous- 
préfecture  voisine  trouvèrent  leur  clientèle  assez  peu  rému- 
nératrice. Le  séjour  dans  les  grandes  villes,  Toulouse,  Bordeaux, 
ou  Paris,  avait  fait  concevoir  des  espérances  tout  autres.  Cer- 
tains sollicitèrent  des  fonctions  publiques,  d'autres  se  lancèrent 
carrément  dans  la  politique. 

Dans  les  Facultés  de  Droit,  les  étudiants  gascons  écoutaient 
l'enseignement  de  professeurs  imbus  de  la  théorie  de  la  toute- 


566  LA   SCIENCE   SOCIALE. 

puissance  de  l'État,  et  qui  croyaient   à   l'efficacité  souveraine 
des  lois  écrites  (1). 

«  L'Etat  est  le  maître  al)s<)lu.  Quand  une  loi  est  vote»*  rt 
promulg-uée,  il  n'y  a  qu'à  s'incliner.  »  Telles  sont  les  maximes 
favorites  des  légistes  gascons  devenus  hommes  politiques.  Ces 
maximes  leur  tiennent  souvent  lieu  d'argument«,  et  ils  trou- 
vent beaucoup  d'approbateurs  parmi  leurs  compatriotes.  (Nous 
examinerons  plus  tard  en  détail  les  causes  do  cet  état  d'es- 
prit.) Trop  facilement  s'ils  négligent  les  forces  sociales  que 
l'application  des  lois  peut  contrarier,  et  dont  il  y  aurait  avan- 
tage, dans  l'intérêt  du  bien  général,  à  ne  pas  entraver  le  libre 
développement. 

La  réforme  de  l'éducation  s'impose  en  Gascogne  autant  qu'ail- 
leurs. Depuis  quelque  temps,  les  familles  se  mettent  à  envoyer 
leurs  enfants  dans  des  écoles  primaires  supérieures,  les  écoles 
spéciales  de  commerce  et  d'agriculture.  Cette  tendance  est 
excellente.  Cependant  elle  ne  suffit  pas  à  donner  aux  enfauts 
le  véritable  esprit  d'initiative.  Beaucoup  trop  de  jeunes  gens 
de  dix-huit  ans  sortant  des  écoles  d'agriculture  ont  pour  am- 
bition d'être  nommés  à  un  poste  rétribué  par  l'État.  La  créa- 
tion d'écoles  appropriées  aux  exigences  de  la  vie  contempo- 
raine, comme  il  en  existe  sur  quelques  pomts  de  la  France, 
est  ici  chose  désirable  au  premier  chef. 

Nous  suspeiulons  niouieiit.iuéuicnt  ce  Iravail,  pour  compléter 
les  observations  qu'il  exige.  Nous  tâcherons  d'examiner  plus 
tard  quelle  tournure  d'esprit,  en  ce  qui  concerne  les  choses 
de  la  vie  publique,  était  susceptible  de  se  développer  chez 
les  liascons,  étant  donné  les  influences  auxquelles  ils  étaient 
soumis. 

J.  Garas. 

(l)Sou8  l'ancien  régime.  de|iuis  le  moyen  âge.  rTnivcrsité  de  Toulouse  itoùi  -If^ 
légistes  qui  étaient  les  serviteurs  dévoués  de  la  monarchie  absolue. 
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I.  —  LE  COURS   DE  M.  BUREAU 

^  Le  mercredi  18  novembre,  M.  Paul  Bureau  a  inauguré,  à  la  So- 
ciété de  Géographie,  son  nouveau  cours  de  science  sociale  (1). 

Ce  cours,  fondé  par  M.  le  comte  et  M""  la  comtesse  Gonzague  de 
Maistre  et  par  M.  Louis  de  Tourville,  héritiers  de  notre  maître  vé- 
néré et  regretté  M.  Fabbé  Henri  de  Tourville,  prendra  le  titre  de 
«  Fondation  Henri  de  Tourville  ». 

Un  nombreux  auditoire  se  pressait  dans  la  salle  de  la  Société  de 
Géographie,  presque  trop  étroite  pour  contenir  cette  studieuse  et 
sympathique  affluence,  qui  témoigne  de  l'intérêt  porté,  par  une 
élite  croissante,  aux  travaux  de  nos  amis. 

M.  Paul  Bureau  expose  cette  année  la  méthode  d'observation  mono- 
graphique, inaugurée  par  F.  Le  Play  et  perfectionnée  par  Henri  de 
Tourville. 

Ce  cours  a  lieu  tous  les  mercredis,  à  5  heures  (2),  à  la  Société 
de  Géographie,  boulevard  Saint-Germain,  184.  H  n'e^^t  prélevé  aucun 
droit  d'inscription. 


n.  -  L'EMPIRE  DES  AFFAIRES 

Nous  avons  reçu,  au  moment  où  la  dernière  livraison  était  sous 
presse,  le  livre  remarquable  de  M.  Carneggie,  L'hJmpire  des  affaires, 
traduit  de  l'anglais  par  M.  Arthur  Maillet,  avec  une  préface  de  M.  Ga- 
briel Bonvalot  (3). 

Nous  n'avons  donc  pu  en  parler  ;i  propos  du  Maître  de  la  Mer  de 
M.  de  Vogiié,  dont  nous  venions  justement  de  donner  l'analyse  et 

(i)  Une  distraction,  au  mcment  de  la  mise  en  pages  de  la  dernière  livraison,  nous  a 
empêché  d'annoncer  l'ouverture  de  ce  cours. 

(-2)  A  l'occasion  des  fêtes  de  Noël  et  du  jour  de  l'an,  le  cours  sera  suspendu  les  30  dé- 
cembre et  6  janvier.  Il  reprendra  le  13  janvier. 

(3)  Chez  Ernest  Flammarion,  Paris. 
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qui  constitue,  d'une  certaine  manière,  1*  «  illustration  »  littéraire  des 
idées  émises  par  le  célèbre  milliardaire  américain. 

Ce  livre  curieux,  après  la  préface  de  M.  Bonvalol  et  une  notice  sur 
M.  Carneggie,  contient  la  traduction  d'articles  publiés  par  celui-ci,  ou 
encore  des  discours  caractérisliquesprononcéspar  lui  en  diverses  cir- 
constances, notamment  lors  de  la  fondation  de  ces  bibliothèques 
splendides  que  le  riche  Américain  s'est  plu  à  multiplier  systémati- 
quement pour  fournir  aux  hommes  de  travail  et  li'initiative  un 
moyen  de  fortifier  leur  intelligence,  c'est-à-dire  de  monter  plus  haut. 

Ces  extraits  de  M.  Carneggie  sont  étiquetés  sous  les  rubriques  sui- 
vantes :Le  chemin  du  succès  dans  lesaffaires;  — Travail  et  capital;  — 
Le  devoir  d'épargner  ;  —  Comment  faire  fortune  ;  —  La  richesse  et  ses 
usages;  —  Le  «  bugaboo  »  des  Trusts;  — Helalions  roumierciales  an- 
glo-américaines;—  «  Business  »;  — Fabrication  de  l'acier  aux  Étals- 
Unis;  —  Le  prix  des  nécessités  de  la  vie  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique. 

M.  Andrew  Carneggie  aime  les  ambitieux  et  se  plaît  à  encourager 
leur  ambition.  Mais,  en  l'encourageant,  il  la  guide  et  il  montre  que 
cetteambition  peut  rester  honnête,  malgré  «l'ardeur  déployée  par  l'am- 
bitieux »  pour  se  hisser  vers  la  fortune.  Probité  en  la  cherchant,  gé- 
nérosité après  l'avoir  acquise  :  telle  doit  être  la  maxime  du  jcime 
homme  qui,  dans  la  noble  vie  des  affaires,  court  légitimement  après 
les  millions. 

M.  Carneggie  insiste  sur  trois  écueils  que  ce  jeune  homme  doit  évi- 
ter :  la  boisson  d'abord  —  et  ce  trait  esl  assez  américain,  — ensuite  la 
spéculation,  qui  n'est  que  la  contrefaçon  dangereuse  des  vraies  affai- 
res, —  enfin  la  facilité  à  endosser  des  effets  sans  être  sûr  de  pouvoir 
les  payer  .  Il  rappelle  à  ceux  qui  veulent  monter  qu'ils  doivent  à  toute 
force  «  se  distinguer  »  et,  pour  cela,  savoir  à  l'occasion  se  mêler  in- 
telligemment de  ce  qui  ne  les  regarde  pas,  pour  attirer  sur  eux  l'at- 
tention, intelligente  elle-même, d'unpatron  qui  a  tout  intérêt  à  se  pro- 
curer des  auxiliaires  supérieurs.  Ceux-là  seuls  ont  des  chances  de 
«parvenir  »  qui  savent,  au  moment  voulu,  sortir  énergiquement  de 
l'ornière.  Qu'on  n'aille  pas  dire  à  M.  Carneggie  que  certaines  gens 
n'ont  pas  de  chance.  Tout  le  monde  a  de  la  chance.  Seulement  tout  le 
monde  ne  sait  pas  s'en  servir  au  moment  où  elle  se  présente  :  tant 
pis  pour  ceux  qui  ne  profitent  pas  des  atouts  de  leur  jeu. 

Quoique  milliardaire  et  cherchant  à  former  des  millionnaires, 
M.  Carneggie  estpleinde  sympathie  pour  lesouvriers.  Il  estime  avan- 
tageuse pour  tous  l'augmentation  des  salaires,  et  apprécie  les  combi- 
naisons par  lesquelles  certains  patrons  avisés  intéressent  leurs  ou- 
vriers   à   leurs  bénéfîces.  Il  exhorte  les  travailleurs  à  acheter  de» 
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actions  des  entreprises  qui  les  emploient.  Excellente  idée,  peu 
appliquée  encore,  mais  qui,  si  elle  pouvait  se  propager,  porterait  en 
elle  de  quoi  résoudre  bien  des  problèmes  sociaux  et  atténuer  bien  des 
conflits.  Tout  en  souhaitant  le  relèvement  des  classes  laborieuses, 
M.  Carneggie  met  en  garde  contre  la  fureur  du  nivellement.  La 
suppression  des  grandes  fortunes  serait  préjudiciable  au  peuple,  car 
les  grandes  fortunes,  entre  les  mains  d'hommes  entreprenants,  ou- 
vrent des  sources  de  richesses  qui,  sans  elles,  seraient  demeurées 
fermées.  ;«  Ce  serait  une  grande  faute  pour  la  communauté,  dit-il,  que 
de  tuer  les  millionnaires,  car  ils  sont  les  abeilles  qui  font  le  plus  de 
miel  et  qui  en  fournissent  le  plus  à  la  ruche,  même  après  s'en  être 
gorgés  à  satiété.  » 

Il  y  a  de  la  profondeur,  de  l'originalité,  du  pittoresque  et  de  la 
brusquerie  parfois,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  dans  le  livre  du 
Crésus  d'outre-mer .«  Tout  est  à  lire  età  méditer  dans  ce  volume,  dit 
M.  Bonvalot;  l'hommed'affairesy  trouvera  de  sages  avis,  des  moyens 
pratiques  derétablirla  confiance  entre  les  employeurs  elles  employés. 
L'auteur  critique  l'éducation  négative  des  collèges  qui  ne  préparent 
pas  les  hommes  aux  affaires  et  à  la  lutte.  Les  patrons  et  les  ouvriers 
pourront  réfléchir  à  ce  qu'il  dit  des  grands  maux  de  l'ignorance  des 
questions  sociales  dont  les  uns  et  les  autres  sont  victimes  :  «  Le  capital 
«  ignore  ce  qui  est  nécessaire  et  ce  qui  est  justement  dû  au  travail, 
«  et  le  travail  ignore  les  besoins  et  les  risques  du  capital.  »  Mais  je 
ne  veux  pas  analyser  ce  livre  où  est  enfoui  le  trésor  le  plus 
précieux  :  l'expérience  d'un  homme  de  bien...  Je  regrette  qu'un  tel 
homme  ne  soit  pas  Français,  car  il  remettrait  notre  pays  sur  son 
axe  —  si  cela  est  possible.  » 

C'est  possible,  et  les  exhortations  de  M.  Carneggie,  puisqu'elles  in- 
citent au  courage  et  à  l'effort,  sont  faites  pour  donner  de  l'e.spérance. 


G.  D'A. 


III.  —  DEUX  PUBLICATIONS 

Bien  que  l'ouvrage  ne  soit  pas  encore  sous  presse,  nous  tenons  à 
informer  nos  lecteurs  que  notre  savant  collaborateur,  M.  Champault, 
va  réunir  en  volume  ses  articles  sur  les  Phéaciens  d'Homèir  a  Iscliia, 
articles  qui  ont  été  très  goûtés  et  très  remarqués.  Le  volume  pa- 
raîtra dans  quelques  semaines.  On  en  trouvera  des  exemplaires  aux 
bureaux  de  la  Revue. 
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M.  le  docteur  Oiidaille  publie  chez  Lethielleux  10,  rue  Cassette, 
Paris),  le  volume  dont  nous  avons  publié  d«'s  extraits  dans  nos  der- 
nières livraisons. 

Ce  volume  a  pour  titre  :  Le  Foyer  familial  el  la  Femme  contre  Val- 
coolisme.  Prix  :  2  fr.  50;  in-12. 

M.  le  docteur  Oudaille,  comme  on  le  voit  par  ce  titre,  compte 
spécialement  sur  l'influence  de  la  femme  et  du  foyer  pour  rendre 
efficace  la  campagne  entreprise  un  peu  ])art()iit  contre  r.iltuollsine. 
avec  des  moyens  et  des  succès  divers. 

Nous  ne  saurions  mieux  recommander  cet  ouvrage  qu  en  repro- 
duisant la  conclusion  de  l'auteur  : 

«  La  conchision  se;  dégage  elle-même  de  ces  pages. 

«  Je  n'aurais  donc  rien  à  y  ajouter  si  je  ne  tenais  à  répondre 
d'avance  à  un  reproche  qu'il  est  de  mode  aujourd'hui  d'adresser  à 
tous  ceux  qui  ont  l'audace  de  ne  pas  trouver  que  tout  est  pour  le 
mieux  dans  notre  pays  —  et  de  le  dire. 

«  C'est  assurément  un  louable  sentiment  «jui  veut  que  l'on  n'aille 
pas  de  parti  pris  dénigrer  tout  ce  «jui  se  fait  chez  soi;  mais  encore 
doit-on  prendre  garde  de  ne  pas  tomber  dans  l'excès  contraire,  et, 
hypnotisé  par  l'éclat  de  son  ancienne  grandeur,  se  laisser  paresseu- 
sement absorber  dans  une  contemplation  toute  orientale. 

«  Le  réveil  pourrait  être  cruel. 

«  Lorscfue  le  Français  ne  sera  plus  imbu  de  l'idée  fAcheuse  et 
<(  rétrograde  qu'il  est  supérieur  en  tout  à  ce  que  sont  les  autres  peu- 
«  pies,  il  aura  fait  un  progrès  immense   I!.  » 

M  .lustement  alarmé  —  avec  tant  d'autres  —  du  danger  que  le  mal 
alcoolique  fait  courir  à  notre  pays,  j'ai  porté  mes  regards  au  delà 
de  nos  frontières,  demandant  aux  autn-s  peuples,  victimes  comme 
nous  du  fléau,  (luelles  armes  les  avaient  aidés  à  en  triompher. 

«  Ces  procédés,  je  les  ai  consciencieusement  exposés  pensant  que 
dans  un  aussi  riche  arsenal  nous  pourrions,  par  un  choix  judicieux, 
trouver  des  armes  à  notre  convenance. 

«  De  ee  que  toutes  ne  sont  pas  à  notre  porté»',  <".ii<iiil-il  qn.' 
nous  devions  les  délaisser  en  bloc? 

«  L'énergie,  l'initiative  individuelle  ne  sont  pas  le  |>n»pre  de  notre 
race,  j'en  conviens;  mais  ces  qualités  si  préci«'uses,  ne  pouvons-nous 
tenter  de  les  acclimater  en  Franco?  Kn  admettant  que  nous  n'arri- 

(1)  Henri  Romin,  Impreuions  dAltemayne. 
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vions  pas  à  leur  donner  la  force,  la  puissance  qu'elles  possèdent  chez 
nos  voisins  anglo-saxons,  leur  développement  dans  notre  société, 
dans  notre  famille,  nous  apporterait,  je  pense  l'avoir  montré,  un 
précieux  renfort  dans  la  lutte  contre  l'intempérance,  en  infusant 
dans  nos  veines  latines  un  peu  de  ce  sérum  particulariste,  qui,  s'al- 
liant  à  nos  qualités  naturelles,  réaliserait  des  merveilles. 

«  N'est-ce  pas  d'ailleurs  de  cet  alliage  que  sont  fondues  nos  plus 
pures  gloires  nationales?  Nos  grands  hommes  ne  joignent-ils  pas, 
pour  la  plupart,  aux  brillantes  et  généreuses  qualités  de  Tesprit  et 
du  cœur,  qui  sont  Fapanage  de  notre  race,  l'énergie  et  la  ténacité  des 
hommes  du  Nord? 

«  C'est  là  le  seul  but  que  je  souhaite  atteindre  en  préconisant, 
comme  le  meilleur  remède  contre  l'alcoolisme,  l'évolution  indivi- 
duelle vers  le  particularisme. 

«  Ses  heureux  résultats  ne  se  feraient  pas  attendre.  Et,  qui  sait? 
peut-être,  le  monstre  une  fois  terrassé,  serons-nous  tentés  de  bénir 
sa  hideuse  mémoire  si  les  nécessités  de  la  lutte  engagée  contre  lui 
ont  contribué  à  restaurer  dans  notre  France  cette  chose  sainte,  en- 
viable entre  toutes  :  le  culte  du  foyer  familial.  » 


IV.  —  QUELQUES  MOTIFS  D'ESPERER  (i) 

Sous  ce  titre,  M.  l'abbé  Félix  Klein  publie  un  volume,  qui  n'est 
que  la  réunion  de  divers  articles  de  revue  et  de  discours  prononcés 
en  des  circonstances  variées,  spécialement  devant  des  jeunes  gens, 
mais  qui  doit  être  néanmoins  signalé  aux  lecteurs  de  la.  Science  sociale. 
On  y  voit,  en  eftet,  comment  un  prêtre,  habitué  à  observer  méthodi- 
quement, sait  reconnaître,  au  milieu  des  tumultes  et  des  agitations 
universelles,  les  moyens  précis  d'action  que  doit  employer  le  chré- 
tien pour  convaincre  ses  frères  de  la  valeur  morale  et  scienlifi(iue 
de  sa  foi.  Alors  que  tant  d'autres  se  lamentent,  gémissent  sur  le 
malheur  des  temps  et  en  sont  réduits  à  souhaiter  la  venue  de  je  ne 
sais  quel  sauveur  dont  la  seule  apparition  ne  ferait  qu'accroître 
encore  la  confusion,  —  lui  espère  et  lui  dit  simplement  aux  jeunes 
gens  d'être  plus  généreux  et  de  vouloir  le  Bien  avec  plus  de  sin- 
cérité et  d'ardeur,  aux  professeurs  des  grands  séminaires  de  mieux 
adapter  leur  enseignement  au  progrès  des  sciences  profanes,  aux 
professeurs  en  général  de  travailler  davantage  afin  de  s'élever  à  une 

(1)  Quelques  Motifs  d'espérer,  par  l'abbé  Félix  Klein,  professeur  à  rinslilul  calliolique 
de  Paris.  -  Victor  Lecoffre,  éditeur,  xi-297  pp. 
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connaissance  plus  méthodique  et  plus  scientifique  de  ce  qu'ils  en- 
seignent. 

Nos  contemporains  ont  peu  le  sens  de  la  force  tonte-puissante 
de  l'action  personnelle  bien  conduite,  je  veux  dire  conduite  sui- 
vant les  préceptes  de  la  vérité  simple  et  profonde,  et  non  suivant  le 
convenu  du  monde.  Notre  ami  leur  montre  la  nécessité  et  l'effica- 
cité de  cette  action,  et  en  le  faisant,  avec  ce  charme  de  style  que 
l'on  apprécie  tant,  il  conclut  à  l'espérance  et  à  la  vie;  il  a  raison,  car 
l'une  et  l'autre  sont  le  partage  de  ceux  qui  ajisseul  suivant  la 
vérité. 

V.  H. 


V.  —  A  TRAVERS  LES  FAITS  RECENTS 

En  France.  —  Le  régime  futur  de  l'enseignement.  —  La  statistique  du  mouvement  syn- 
dical. 
A  l'étranger.  —  La  révolution  de  Panama. 

La  loi  de  1850  sur  la  liberté  de  l'enseignement  a  été  abrogée  au 
Sénat,  et  l'on  est  silr  qu'elle  le  sera  également  à  la  Chambre. 

Le  régime  qui  le  remplacera  pourra  se  résumer  en  (jualre  points  : 
interdiction  de  l'enseignement  à  tous  les  congréganistos,  conditions 
plus  rigoureuses  imposées  aux  fondateurs  ou  professeurs  d'écoles 
libres,  faculté  pour  l'État  d'écarter  de  l'enseignement  quiconque,  pour 
des  raisons  indéterminées,  ne  lui  paraîtra  pas  doué  d'  «  aptitudes 
pédagogiques  »,  droit  pour  ce  même  État  de  supprimer  une  École 
libre  par  simple  décret. 

Nous  n'avons  pas  à  apprécier  cet  événement  qui.  pour  le  momenl, 
demeure  du  ressort  de  la  politique.  Constatons  seulement  qu'on  fait 
il  va  en  sens  inverse  de  ce  qui  se  passe  en  Angleterre,  où  le  dernier 
hill  sur  l'enseignement  vient  d'améliorer  la  situation  des  écoles 
libres,  de  les  fortifier  par  une  organisation  de  comités  locaux  officiel- 
lement chargés  de  les  soutenir,  et  de  les  faire  participer  aux  largesses 
impartialement  répandues  par  l'Étal  sur  toutes  les  écoles,  publiques 
ou  non. 

V Annuaire  des  s]/ndirats professionnels  pour  190.'J  vient  de  publier 
des  statistiques  sur  le  mouvement  syndical  en  France,  qui  continue 
à  se  développer,  tant  du  cMè  des  ouvriers  que  de  celui  des  pa- 
trons. 

Le  nombre  des  syndicats  patronaux  a  augmenté  de  liHen  11)02: 
il  était,  au  commencement  de  1903,  de  2.7,o7.  Le  nombre  des  adhé- 
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rents  a  passé  de  185.000  à  205.000,  en  chifires  ronds  ;  soit  une  aug- 
mentation d'environ  20.000.  Les  industries  qui  comptent  le  plus 
grand  nombre  de  syndicats  patronaux  sont  :  l'alimentation  -  fabri- 
cation et  commerce  -  avec  789  syndicats  et  78.600  membres;  celle 
des  transports,  manutention,  etc.,  avec  405  syndicats  et  21..500  mem- 
bres; celles  du  bâtiment,  avec  29-4  syndicats  et  17.000  membres;  le 
travail  des  métaux  est  représenté  par  181  syndicats  avec  plus 'de 
10.000  membres. 

Le  nombre  des  syndicats  ouvriers  s'est  accru  de  255.  On  en  compte 
3.934.  Le  nombre  des  adhérents  passe  de  614.000  à  plus  de  6  43.0(X), 
soit  une  augmentation  de  près  de  30.000.  Ces  chiffres  sont  discutés! 
parce  que  beaucoup  de  ces  adhérents,  bien  qu'inscrits  sur  les  regis- 
tres des  syndicats,  n'acquittent  pas  leurs  cotisations  et  ne  font  pas 
acte  d'associés.  En  tète  de  ces  groupements  professionnels  se  trou- 
vent :  ceux  des  mineurs,  avec  69  syndicats  et  près  de  69.000  membres  ; 
ceux  des  industries  textiles  avec  285  syndicats  et  59.000  membres; 
ceux  du  travail  des  métaux,  avec  427  syndicats  et  87.700  membres; 
ceux  des  transports,  manutention,  commerce,  avec  584  syndicats  et 
176.000  membres,  etc.  Ce  sont  les  mineurs  qui  représentent,  à  pro- 
portion, le  plus  fort  groupement. 

Plusieurs  de  ces  syndicats  ont  fondé  des  institutions  annexes. 

Les  syndicats  patronaux  ont  fondé  204  offices  de  placement,  193 
bibliothèques  professionnelles,  96  caisses  de  secours  mutuels,  19 
caisses  do  retraites,  5  caisses  de  chômage,  9  sociétés  d'assurances 
contre  les  accidents,  70  cours  et  écoles  professionnelles.  L'ensemble 
de  ces  institutions  atteint  le  chiffre  de  911. 

Les  syndicats  ouvriers  ont  plus  de  mille  offices  de  placement,  032 
bibliothèques  professionnelles,  321  caisses  de  secours  mutuels, 
602  caisses  de  chômage,  73  caisses  de  retraites,  45  caisses  de  crédit 
mutuel  et  27  caisses  d'assurances  contre  les  accidents. 

Les  syndicats  mixtes  sont  peu  nombreux  —  156  avec  33.400  ad- 
hérents —  et  se  maintiennent  difficilement.  Ils  comptent,  en 
1903,  environ  1.000  adhérents,  ou  membres,  de  moins  qu'en   1902. 

Les  syndicats  professionnels  peuvent  se  constituer  en  Unions. 
Ces  Unions  sont,  pour  les  employeurs  ou  patrons,  de  82,  groupant 
plus  de  1.500  syndicats  avec  157.000  adhérents.  Du  côté  des  ou- 
vriers, 134  Unions  ont  été  créées  avec  plus  de  2.000  syndicats  ou 
associations  et  680.000  adhérents  —  chiffre  plus  élevé  que  celui  du 
total  des  syndicats  et  qui  par  conséquent  est  sujet  à  discussion. 

Les  Bourses  du  Travail,  au  nombre  de  94,  renferment  1.871  syn- 
dicats avec  288.000  membres.  Mais  la  Bourse  du  Travail  de  Paris, 
qui  accusait  en  1902  un  effectif  de  317  syndicats  avec  163.0ÛO  niem- 
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bres,   n'a    pas   fourni  de  chifTrt'S  à  radmiuislralion  en  1V>0."{.  11  faut 
donc  relever  le  chiffre. 

L'opinion  des  gens  compétents  qui  commentent  ces  statistiques 
est  que,  pour  le  moment,  les  groupements  syndicaux  ouvriers  ne 
comprennent  encore,  en  France,  que  les  éléments  les  plus  «  comba- 
tifs »  de  la  population  ouvrière,  mais  que  les  autres,  c\'St-à-dire  les 
ouvriers  sérieux  et  rangés,  commencent  à  se  laisser  agréger  peu  à 
peu. 


L'isthme  de  Panama  est  constitué,  officiellement,  en  république 
indépendante. 

Pratiquement,  on  sait  ce  que  cela  veut  dire,  et  que  l'événement, 
quelles  que  soient  les  fictions  diplomatiques,  déguise  assez  mal  une 
annexion  de  l'isthme  par  les  Ï^tats-Unis. 

Nous  avons  prophétisé  à  plusieurs  reprises,  dans  cette  revue,  l'in- 
tervention de  plus  en  plus  active  des  États-Unis  dans  les  affaires  de 
l'Amérique  du  Sud.  Dernièrement  encore,  à  propos  du  Venezuela, 
nous  avons  montré  conuiient  l'Union  américaine  se  considère 
comme  la  protectrice   ou  la  tutrice  de  tout  le  continent  américain. 

L'isthme  de  Panama  échappe  à  la  Colombie,  parce  fjut'  c'est  un 
ist/nne,  et  ([uà  travers  cet  isthme  on  peut  percer  un  canal.  La  Co- 
lombie ne  pouvait  pas  entreprendre  cette  besogne,  les  États-Unis 
pouvaient  s'en  charger,  et,  comme  la  Colombie  refu.sait  d'autoriser 
les  États-Unis  à  exécuter  cet  ouvrage,  les  États-Unis  ont  en'-»'  un  gou- 
vernement nouveau  qui  les  y  autorisera. 

L'influence  du  lieu,  comme  on  le  voit,  éclate  lumineusement  dans 
toute  cette  affaire.  Une  fois  de  plus  —  et  abstraction  faite  des  actes 
humains,  moraux  et  immoraux,  justes  ou  injustes,  par  lesquels  ces 
sortes  d'événements  s'accomplissent  —  l'on  peut  vérifier  cette  éter- 
nelle loi  que  les  territoires  appartiennent  tùt  ou  tard,  de  gré  ou  de 
force,  à  ceux  «jui  sont  capables  de  les  utiliser. 

11  y  a  deux  isthmes  importants  dans  le  monde  :  Suez  et  Panama. 
Aujourd'hui  Suez  est  à  l'Angleterre,  c'est-à-dire  aux  Anglo-Saxons, 
et  Panama  est  aux  États-Unis,  c'est-à-dire  aux  Anglo-Saxons. 

Pourtant  le  canal  de  Suez  a  été  fait  par  la  France,  et  c'est  par 
la  France  qu'a  failli  être  fait  celui  de  Pananui. 

Les  patriotes  puiseront  dans  la  contemplation  de  ces  faits  le  siijcl 
de  méditations  amères  ;  mais,  en  même  temps,  ils  comprendront 
que  le  regret  ne  suffit  pas,  et  que,  pour  éviter  d'être  écrasé  par  la 
force,  il  faut  aviser  aux  moyens,  aux  vrais  moyens,  de  devenir 
fort. 
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VI.  —  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

L'eau  profonde,  par  Paul  Bourget.  —  Plon,  Nourrit  et  C'%  Paris. 

Dans  ce  volume,  qui  contient  une  nouvelle  un  peu  plus  courte  que 
les  romans  ordinaires,  et  six  autres  beaucoup  plus  brèves,  M.  Paul 
Bourget  déploie  ses  qualités  ordinaires  de  psychologue  et  d'analyste. 
Il  ne  s'attache,  cette  fois,  à  soutenir  aucune  thèse  sociale,  sauf  par 
parenthèses  en  quelques  rares  endroits. 

Toutefois,  comme  en  d'autres  œuvres  de  l'écrivain,  on  voit  éclatei' 
partout  un  culte  intense  de  l'aristocratie  mondaine.  M.  Bourget  tient 
essentiellement  à  mettre  sur  un  pavois  sui  generisle  monde  «  comme 
il  faut  »,  où  du  reste  —  nous  serions  mal  venus  de  le  contester  —  on 
trouve  tant  de  belles  âmes  et  de  remarquables  esprits.  Mais  le  culte 
tourne  parfois  à  la  dévotion  maladive.  C'est  vraiment,  par  réaction 
contre  les  fanatiques  de  la  démocratie,  trop  de  ferveur  pour  l'aristo- 
cratie. Les  plus  chauds  amis  de  la  noblesse,  eux-mêmes,  finissent 
par  se  sentir  gênés  de  ce  perpétuel  hommage,  qui  d'ailleurs  évite 
souvent  de  se  préciser,  et  s'introduit  volontiers  sous  forme  d'inci- 
dentes ou  d'allusions. 

Les  amis  de  la  Science  sociale  peuvent  d'ailleurs  glaner  çà  et  lA, 
parmi  les  réflexions  et  les  peintures  psychologiques,  un  certain  nom- 
bre d'observations  sociales,  qui  ont  leur  réel  intérêt. 

Un  an  de  Justice  (1902-1903),  par  Henri  Varennes,  Garnier, 

Paris. 

Ce  volume  est  le  troisième  du  recueil  des  choses  sociales  et  judi- 
ciaires. Les  curieux  y  trouveront  des  documents.  A  côté  d'anecdotes  et 
de  portraits  des  plus  réussis  (tels  ceux  de  M''^  Waldeck-Rousseau  et 
Bourdillon),  le  nouveau  volume  contient  des  comptes  rendus  de  l'af- 
faire Vidal,  du  procès  Syndon,  de  l'affaire  Margueritte,  de  l'affaire 
Loiscmant,  etc.  Mais  la  moitié  du  volume  est  consacrée  à  l'affaire 
Humbert. 
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Cette  Table  suit  les  divisions  de  la  Nomenclature  sociale.  Elle  présente  ainsi 
en  abrégé,  un  exposé  analytique  des  questions  traitées  dans  la  Revue  et,  par 
conséquent,  un  précieux  instVumeiit  d'étude.  (Voir  le  tableau  général  de  la  No- 
menclature, t.  II,  p.  493  et  suivantes,  et  l'exposé  détaillé  de  chaque  partie,  t.  I, 
p.  399  à  410;  t.  II,  p.  22  à  48,  534  à  570,  etc.) 


MÉTHODE  GÉNÉRALE 

L'oeuvre  de  Henri  de  Tourville,  XXXV,  <65- 
i96.  —  Rappitrls  de  la  médecine  et  de  la 
science  sociale.  XXXV,  3:i7-38l.  —  L'étude 
métl)0(li(|ue  de  la  géograpliie  doit  préci^dcr 
celle  de  l'histoire,  qu'elle  explique  par- 
tiellement. XWVI,  13t. 

LIEU 

GËNËRALITËS.  —  1^8  cours  d'eau  consti- 
tuent des  obstacles  naturels  qui  ne  peu- 
vent être  vaincus  que  RrAce  à  des  efforts 
exceptionnels.  XXXV,  \m.  —  Les  ponts  sont 
des  routes  qui  s'imposent  dans  tout 
un  large  rayon.  De  l.i  leur  rôle  straté- 
gique, 43(>.  —  l.a  propension  à  l'alcoolisme 
varie  selon  les  climats  ,  XXXVI,  3,«.  — 
Les  rivages  de  la  Mt'diterranée,  XXXVL 
i'ia.  —  Reconstitution  dcl'ilinéaire  <l'l'lysse 
dans  VOdyssée.  L'observation  de»  lieux  et 
la  connaissance  de  l'état  social  permet 
de  conclure  à  de  nouvelles  hypoiliéses, 
XXXVI.  :»:«■:««». 

EUROPE.  -  Belgique.  —  Ucscripllon  ce 
r.Vnlenne  :  pays  pauvre,  peu  abordable,  à 
communications  difricilos,  forêts,  plateaux 
dénudés,  hauts  marécages,  etc.,  XXXV, 
499-.M'i.  —  Le  froid  est  très  vif  en  hiver.  — 
XXXVI.  9G.  -  Le  village  de  Fauvillers  en 
Ardenne,  XXXVI,  .17. 

France.  —  Les  vallées  de  Gascogne  sont 
étroites,  ce  qui  détermine,  dans  les  do- 
maines, le  mélange  de  terrains  bas  et  éle- 
vés, XXXV,  i37.  —  Iji  situation  de  la  route 
de   la  Ténarèze  Tavorisait   la  domination 


des  métallurges  sur  la  Gascogne,  XXXV, 
tl8.  —  La  vallée  d'Aure  et  la  haute  vallée 
d'Hasparren,  par  leur  configuration  et 
leur  commodité,  se  désignaient  ;i  l'éta- 
blissement des  métallurges,  XXXVI,  i65. — 
L'indivision  du  domaine,  chez  les  métal- 
lurges pyrénéens,  résultait  des  conditions 
du  lieu,  XXXVI.  4(>l. 

Italie.  —  Description  de  la  Lombardie  :  ré- 
gion des  montagnes,  XXXV,  36;  région  des 
collines  et  de  la  haute  plaine,  3!i;  la  plaine 
basse,  t3.  —  Les  détails  topographiques 
de  l'ile  d'Ischia  l'iilentilient  avec  l'Ile  des 
Phéaciens,  XXXV,  ."Jl.  —  Hypothèse  princi- 
pale, en  considérant  la  conliguralion  de  la 
côte  orientale,. M -«!7;  li\pothése accessoire, 
en  considérant  la  ciMe  sud,  67-70.  -  Ré- 
sume des  ressemblances  entre  Ischia  cl 
Schérie,  70.  —  L'emplacement  d'Iscliia  fa- 
vorisait le  commerce  ei  la  centralisation 
des  minerais,  XXW.  307.  —  Diverses  éta- 
pes d'L'Iysse  sur  les  cAles  d'Italie,  XXXVI, 
:i08. 

ASIE.  —  Iran.  —  L'Iran  :  plateau  avec  désert, 
rebord  <le   montagnes,   climats  extrêmes, 

15i. 

Mésopotamie.  —  \a  Mésopotamie  :  terre 
très  fertile,  moyennant  une  savante  irriga- 
tion, XXXVI,    138. 

Syrie.  —  la  configuration  de  la  Syrie  surex- 
cite l'instinct  commercial,  XXXVI,  37».  — 
La  côte  phénicienne  s'y  prête  sptH:ialcnient, 

375. 
AFRIQUE.  -  Egypte.  -  U  situ.ition  d'A- 
lexaudrio    fa\<>risait   son    d<'veloppement 
commercial,  politic|uc  et  littéraire,  XXXV, 
*>7.  —  La  vallée   du  Nil,  par  sa  rertilité 
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invitait  les  habitants  à  êlre  des  cultiva- 
teurs, XXXV,  356. 
Sahara.  —  La  transformation  du    lieu,    au 
Sahara,  doit  être  conçue  de   façon   à   en- 
gendrer  la  transformation   des   hommes, 

XXXV,  6.  —  1,0  Sahara  est  moins  aride  à 
mesure  qu'on  s'enfonce  vers  le  Sud,  XXXV, 
13. 

AMÉRIQUE.  —  Venezuela.  —  Le  Vene- 
zuela, par  ses  productions,  constitue  un 
pays  où  des  entreprises  peuvent  réussir, 
et  attire  ces  entreprises,  XXXV,  iSî). 

TRAVAIL 

GÉNÉRALITÉS.  —  La  spéciaiisalion  per- 
met de  diminuer  les  frais  d'une  culture 
modèle,  XXXV,  288.  —  Les  ponts  sont  une 
violence  du  travail  contre  le  lieu,  XXXV, 
-la;.  —  11  n'y  a  pas  de  solution  à  la  ques- 
tion du  travail  dans  une  autre  voie  que 
celle  du  développement  des  capacités 
dans  la  cla-se  ouvrière,  XXXVJ,  20.  —  La 
force  motrice  substituée  au  travail  des 
bras  va  trouver  le  travailleur  à  domicile 
ou  le  travailleur  change  de  domicile  pour 
la  chercher;  ou  il  garde  son  domicile  et 
va  travailler,  pendant  le  jour,  dans  un 
établissement    pourvu   de  force  motrice, 

XXXVI,  310-333.  —  Le  moteur  installé  à  l'a- 
telier fonctionne  comme  machine  épar- 
gne-travail ou  comme  machine-épargne 
bras,  XXXVI,  317.  —  Pour  qu'une  petite 
industrie  puisse  profiter  du  petit  moteur, 
il  faut  qu'elle  ne  puisse  pas  évoluer  vers 
le  type  de  l'usine,  que  la  main-d'œuvre 
ait  moins  de  valeur  que  la  matière  pre- 
mière, que  la  divi.son  du  travail  ne  soit 
pas  trop  grande,  et  que  le  swealing-syslem 
soit  impossible,  XXXVI,  32i».  —  La  pelite 
industrie  a  encore  beaucoup  d'avenir,  et 
lélectricilé  peut  contribuer  à  la  sauver, 
XXXVI,  33-2.  —  Les  populations  travailleu- 
ses sont  portées  à  user  de  l'alcool  comme 
stimulant,  XXXVI,  337.  —  Le  brasseur 
d'affaires  est  dans  le  monde  un  élément 
fertilisateur,  XXXVI,  40(i. 

EUROPE.  —  Angleterre.  —  Des  patrons 
anglais  invitent  leurs  ouvriers  à  faire  con- 
naître les  perfectionnements  qu'on  pour- 
rait apporter  à  leur  industrie.  XXXVI,  Wt 

Belgique.  —  Les  produits  des  bois  et  des 
eaux  ne  fournissent  aux  habitants  de  l'Ar- 
denne  que  des  ressources  accessoires 
XXXVI,  21.—  L'Ardennais  a  été  contraint 
de  s'adonnera  la  culture,  26.— Cetlccullure 
est  limitée  par  le  climat  et  le  sol  A  un  petit 
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nombre  de  produits, 2.').  — L'enrichissement 
du  sol  par  l'importation  du  calcaire  a  amé- 
lioré la  culture,  33.  —  i,'Ardennals  cstnpre 
au  travail  et  ne  néglige  aucune  ressource, 
3;>.  —  L'Ardennais  a  pratiqué  jus([uen  ces 
derniers  tem|>s  un  pâturage  simple  et  élé- 
mentaire, XXXVI,  l.'ie.  —  Il  pratiquait  une 
culture  primitive    et  peu    productive,  158. 

—  Une  fois  la  culture  terminée,  l'art  pasto- 
ral régnait  en  maître.  113.—  La  culture  a 
progressé  sur  certains  points.  172,—  L'Ar- 
dennais trouve  la  culture  pénible,  et  cher- 
che à  y  échapper,  XXXVl,  178. 

France.  —  Le  travail  de  la  culture  s'est  res- 
senti heureusement  du  retour  à  la  cam- 
pagne des  propriétaires  écartés  des  fonc- 
tions par  les  événements  politiques.  XXXV, 
275.  —  Exemple  d'un  fonctionnaire  révo- 
(|ué  devenant  un  agriculieur  modèle,  î78. 

—  Lfs  propriétaires  revenus  à  leurs  terres 
ont  tiré  de  cette  évolution  plus  d'honneur 
<|ue  de  profit,  XXXV,  282.  —  L'organisation 
de  la  culture  i)erfectionnée  a  coûté  plus 
cher  qu'elle  ne  rapportait,  287.  —  Les  che- 
mins de  fer  ont  d'abord  favorisé  la  culture 
par  la  création  de  débouchés,  XXXV,  28ii. 

—  Ils  l'ont  ensuite  entravée  parles  facilités 
données  à  la  concurrence  étrangère,  283. 

—  Un  mouvement  se  (uoduii  dans  la  Lande 
de  Gascogne  en  laveur  de  la  spécialisation 
des  cultures,  XXXV,  232-246.  —  L'exploita- 
tion des  pins  fait  des  progrès,  a;i-'i;  la  cul- 
ture de  la  vigne  se  perfedionne,  23(»;  la 
spécialité  de  l'élevage  se  développe,  241. 

—  Les  produits  de  la  Gascogne  ont  donné 
nais.sance  à  des  industries  locales  :  pote- 
rie, verrerie,  bouchons,  tonneaux,  téré- 
benthine, etc.,  XXXVl,  «58.  —  Les  Ibères 
fournissaient  des  iranspoits  aux  nn-tallur- 
ges  gascons.  Ceux-ci  formaient  un  person- 
nel de  mineurs  esclaves  ou  corvéables, 
XXXVl,  267.  —  Les  usines  de  force  motrice, 
.•<ans  logement  pour  l'ouvrier,  ont  prccéd.; 
à  Paris  les  domiciles  pourvus  de  force  mo- 
trice, ou  les  établissements  de  force  mo- 
trice comportant  un  domicile,  XXXVl,  317. 

—  Description  de  ces  divers  types,  317- 
333.  —  La  grande  industrie  centralisée 
ruine  les  usine»  distribuant  aux  petits  fa- 
bricants la  force  moirice.  XXXVl,  320.  — 
Description  de  la  rue  des  Immeublcsln- 
dustriels,  où  les  logements  sont  pourvus 
de  force  moirice  distribuée  à  chacun, 
XXXVl,  320.  —  L'éleclricite,  emplojce 
comme  force  moirice,  comporte  j\  Paris. 
sauf  une  exception,  la  dlssmiinalion  des 
ateliers,  XXXVl,  320.  —  Petits  atelier»  em- 
ployant à  Paris  le  gar,  l'air  comprimé  ou 
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IVIeclricilé,  XXXVI.  3as.  —  Le  métier  d'em- 
balleur se  trome  bien  des  deux  premiers 
systèmes,  337.  —  Le  moteur  électrique  est 
le  plus  prati(|ue  pour  le  petit  atelier,  338. 
Italie.  —  Les  propriétaires  romains,  après 
les  Gracques,  substituai'  nt  des  esclaves 
au  travail  libre,  et  l'élevage  ou  la  cueillette 
à  la  culture  des  cen-ales,  XXXVI.  «.3.  —  La 
fabrication  de  la  toile  est  le  travail  naturel 
de  la  Phéacieune,  XXXV,  33».  —  Les  l'Iiéa- 
cieus  étaient  des  navigateurs,  XXXV,  I4K. 

—  Description  de  la  navigation  à  l'époque 
<lcs  Pliéaciens  :  c'est  une  navigation  côtière 
avec  haltes  fréquentes.  149-159.  —  Ces  na- 
vigateurs n'étaient  pas  des  pirates,  mais 
des  commerçants,  XXXV,  l.i!».  —  Travaux 
en  Lombardie;  dans  la  montagne,  pâtu- 
rages, cultures  pauvres,  cocons,  vin:  dans 
la  colline  et  la  haute  plaine,  (  ultures  très 
variées  et  laborieuses,  industrie  de  la  soie; 
dans  la  plaine  baisse,  culture  :i  l'irrigation, 
prairies  artificielles,  industrie  croissante, 
XXXV,  4.'i. 

ASIE.  —  Phënicie.  -  Les  Phéniciens  étaient 
non  seulement  transporteurs  de  métaux, 
mais  métallurgistes,  XXXV,  211. 

AFRIQUE.  —  Egypte.  —  L'agriculture  dans 
l'ancienne  Kgvpte,  XXXVI,  .'157. 

Sahara.  —  Le  cultivateur  des  oasis  travaille 
d'une  façon  précaire  et  son  travail  est  ex- 
ploité par  les  nomades,  XXXV,  8. 

ABiÉRIQUE.  -  États-Unia.  —  L'ouvrier 
américain  est  encore  plus  déspécialisé 
que  l'ouvrier  anj;lais,  XXXVI,  Cl.  ■  -  l.a 
leçon  donnée  aux  Anglais  par  l'indépen- 
dance américaine  favorisa  l'essor  indus 
triel,  XXXV,  m.  —  Cet  essor  industriel  a, 
par  réaction,  perfectionné  la  culture,  lli. 

—  Ces  progrés  ont  poussé  en  avant  la  na- 
vigation, l'i3. 

PROPRIÉTÉ 

GÉNÉRALITÉS.  —  Il  n'est  guère  possible 
à  un  pro|)iictaire  de  la  classe  supérieure 
de  s'adonner  à  la  culture  sans  avoir  des  re- 
venus indépendants  de  la  culture,  XXXV, 
ilK). 

EUROPE.  —  Angleterre.  —  Les  Anglais 
ont  usé  de  moyens  ingénieux  pour  que  la 
terre  fût  toujours  répartie  chez,  eux  de  ma 
nière  à  favoriser  l'iniliative,  XXXV,  iO.  — 
L'ascension  des  non-proprictaires  à  la  pos- 
session du  sol  était  facile,  il.  —  Par  suite, 
la  race  est  restée  longtemps  rurale,  44. 
Plus  lard,  la  gentry,  une  fois  élevée,  achète 
les  biens  des  petits  propriétaires,  40. 


Belgique.  —  Description  d'un  domaine  ar- 
deiinais.  XXXVI.  170.  -  Co  domaine  est 
trop  morcelé,  176. 

France.  —  Des  domaines  des  Landes  de  peu 
de  valeur  ont  ac<|uis  une  valeur  considé- 
rable en  se  transformant  de  pâturages  en 
forêts  de  pins,  XXXV,  43«>.  —  l.a  culture  de 
la  vigne  en  Oascogne,  perfectionnée,  exige 
des  capitaux  considérables.  XXXV,  iki.  — 
[)es  familles,  depuis  le  phylloxéra,  se  sont 
en<lettces,  iVi.  —  Les  chefs  pyrénéens 
avaient  de  grands  domaines,  à  culture  in- 
tégrale, XXXVI,  470.  —  Chez  les  seigneurs 
gascons  le  UU  aine  était  avantagé,  XXWI, 
W».  —  Avant  les  Homains,  le  sol  était  con- 
sidéré comme  propriété  de  toute  la  famille, 
♦69.  —  Les  Gascons  des  villes  achètent  des 
propriétés,  sans  devenir  des  ruraux.  Quel- 
ques-uns acquièrent  les  qualités  du  viai 
propriétaire,  XXXVI.  :i63.  —  I.es  bour- 
geois gascons  prati<|uent  le  partage  égal, 

Italie.  —  La  propriété  communale  domine 
dans  la  montagne  lombarde,  XXXV.  30.  — 
Les  moyens  propriétaires  sont  nombreux 
dans  la  région  des  collines  et  de  la  haute 
plaine;  on  pratique  le  métayage;  on  amé- 
liore les  domaines,  41.  Dans  la  plaine 
basse,  la  grande  propriété  règne,  en  régie 
ou  avec  fermes;  l'eau,  précieuse,  est  un 
objet  de  propriété,  45.  —  A  Kome,  les  pâ- 
turages restaient  domaine  public:  les 
terres  arables  étaient  aliénées  aux  parti- 
culiers qui  en  devenaient  maîtres  absolus; 
les  terres  incultes  étaient  mises  par  l'Etat 
à  la  disposition  des  |>articuliers.  a  titre 
précaire,  XXXV,  14(i.  —  La  puissance  des 
patriciens,  la  guerre  et  l'inégalité  des  ap- 
titudes contribuèrent  ,i  créer  la  question 
agraire,  XXXV,  130.  —  L'expansion  de 
Rome  tient  moins  à  l'avidité  conquérante 
qu'au  besoin  social  des  familles  romaines 
de  trouver  pour  leurs  enfants  un  domaine 
indcpen<lant,  XXW,  136.  —  La  mirltiplicité 
des  esclaves,  en  décourageant  le  petit  cul- 
tivateur romain,  poussa  au  di-veloppement 
des  latifundia,  XXXV,  130.  —  Les  Romains 
de  la  classe  inlérieure,  vers  la  fln  de  la  Ré- 
publique, étaient  devenus  inaptes  â  la  pos- 
session d'un  domaine,  XXXV,  1»S.  —  La 
possession  du  sol,  vers  la  lin  de  l'Empire, 
<levienl  une  servitude  (|ui  voue  le  proprié- 
taire aux  colères  du  peuple  et  aux  pour- 
suites de  rt:tat,  XXWI,  414.  —  ApK'S  les 
Crac<|ues,  la  propriété  foncière  rurale  u 
éch.ipp(>  de  plus  en  plus  aux  petits  agri- 
culteurs, XXXVI,  444.  —  l.a  valeur  de  la 
terre  diminue,  S46.  —  La  crise  agricole  se 
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propage  dans  les  provinces,  227.  —  La  di- 
sette s'ensuit,  23';. 

AFRIQUE.  —  Egypte.  —  Le  Pharaon  avait 
un  haut  domaine  sur  toutes  les  terres  d'E- 
gypte, XXXVI,  357. 

AMÉRIQXJE.  —  États-Unis.  —  Le  désir  de 
se  créer  dos  domaines  indépendants  donna 
aux  colons  anglais  d'Amérique  la  force  de 

résister  à  l'oppression,  XXXV,  lli.  Le 

grand  domaine  fournit  des  chefs  à  l'insur- 
rection américaine,  XXXV,  It.'j.  —  Le  type 
de  Washingron,  121.  —  Les  .Vméricains 
occupent  les  terres  vacantes  sous  la  forme 
du  domaine  moyen,  caractéristique  de  la 
race,  xxxv,  I2.j. 

BIENS  MOBILIERS 

EUROPE.  —  Belgique.  —  Les  Ardennais 
ont  des  bœufs  dégénérés,  des  chevaux 
petits,  mais  endurants,  des  moutons  petits 
et  médiocres,  des  porcs  à  engraissement 
tardif.  XXXVl,  31.  —  il  faut  ménager  les 
bœufs,  dont  le  travail  donne  un  rende- 
ment faible,  177. 

France.  —  Les  chefs  pyrénéens  possédaient 
des  chevaux  pour  les  transports  et  atta- 
chaient un  grand  prix  aux  troupeaux  de 
moulons,  XXXVI,  2()!). 

Italie.  —  Le  luxe  des  Pliéaciens  se  traduisait 
par  de  beaux  ameublements  et  une  pro- 
fusion de  métaux  précieux,  XXXV,  21«.  — 
Ils  aimaient  les  belles  étoffes  et  le  beau 
linge,  217. 

SALAIRE 

EUROPE.  —  France.  —  La  prospérité  en- 
gendrée par  les  chemins  de  fer  a  amené 
l'augmentation  des  salaires  et,  par  contre- 
coup, le  malaise  des  propriétaires,  XXXV, 
281.  —  L'extraction  de  la  résine  dans  la 
lande  de  Gascogne  s'opère  moyennant  le 
partage  égal  du  bénéfice  avec  les  ouvriers 
ou  à  prix  fait  par  barrique,  XXXV,  234. 

Italie.  —  Les  salaires  fournis  par  les  tra- 
vaux de  luxe  des  bourgeois  en  villégia- 
ture aident  le  paysan  lombard  à  subsister, 
XXXV,  42.  —  Les  femmes  qui  travaillent  le 
cocon  sont  f>eu  payées,  42. 

ÉPARGNE 

EUROPE.  —  Belgique.  —  Le  paysan  arden- 
nais  se  condanme  à  une  économie   sor- 


dide  et  mal  entendue,    XXXVi,   166,    175. 
France.  —  Des  commerçants  et  industriels 
gascons  placent   leurs  é|>argnes  en  pro- 
priétés rurales,  XXXVI,  S63. 

FAMILLE 

GÉNÉRALITÉS.  —  Le  changement  des 
conditions  de  l'existenco  doit  amener  un 
changement  corrélatif  dans  l'éducation, 
XXXVI,  07-12!».  —  cette  éducation  doit  être 
fondée  sur  un  principe  de  liberté  bien 
réglée,  108.  —  La  femme  antique,  lorsque 
le  mari  est  présent  au  foyer,  n'est  que  la 
première  servante;  lorsqu'il  est  absent, 
elle  devient  la  maîtresse  du  foyer,  XXXVI, 
133. 

EUROPE.  —  Angleterre.  — -  La  femme  an- 
glaise doit  son  énergie  dans  les  œuvres 
utiles  à  la  solide  constitution  de  la  famille, 
XXXVI,  353. 

Belgique.  —  L'éducation  de  l'Ardennais  le 
rend  habile,  rusé,  déliant  avec  l'étranger, 
XXXVl,  169. 

France.  —  La  famille  des  seigneurs  gas- 
cons était  de  type  patriarcal.  Les  femmes 
prenaient  part  .i  la  direction  des  travaux 
industriels  et  agricoles,  XXXVI,  4«7.  —  On 
donnait  dans  l'éducation  des  enfants  une 
large  part  aux  exercices  physiques,  468. 

Italie.  —  L'épouse  phéacienne,  suppléante 
du  |)ère  de  famille  absent,  gouverne  la  fa- 
mille, XXXV,  322. 

AFRIQUE.  —  Egypte.  —  La  femme  a\ait 
une  siluntion  importante  dans  l'ancienne 
Egypte,  XXXVl,  35<». 

MODE  D'EXISTENCE 

GÉNÉRALITÉS.  —  Les  ponts  sont  des 
lieux  de  rencontre,  et,  par  suite,  de  ren- 
dez-vous ou  de  promenades,  XXXV,  4X>. 
—  I.a  campagne,  de  source  de  production, 
tend  à  devenir  de  plus  en  plus  un  inslru 
ment  de  jouissance  et  un  réservoir  d'hy- 
giène. XXXVl,  211.  —  L'emploi  ilu  moteur 
mécanique  à  domicile  est  favorable  à  la 
vie  de  famille,  XXXVI.  343.  —  L'alcool  crée 
dans  l'organisme  un  besoin  et  constitue 
une  source  de  dislradions  et  de  jouis- 
sances, XXXVI,  338. 

EUROPE.  —  Angleterre.  —  Description 
d'intérieurs  dans  les  logenienls  ouvriers 
anglais  aiuennges  par  les  Institutions  phi 
lanthropitiucs,  XXXV,  22».  -  nescriptions 
de   logements  ouvriers  construits  p.ir  la 
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niuni<  ipalité    de     Londres,    XXXVI,    i'n. 

Belgique.  —  L'Ardennais  a,  par  suite  des 
conditions  de  son  travail,  une  vie  simple, 
médiocre,  étroite,  XXXVI,  168.  —  L'amour- 
propre  qui  consiste  à  avoir  une  cave  bien 
montée  entrave  en  Belgique  la  lulte  contre 
l'alcoolisme,  XXXYI,  V(!). 

France.  —  Le  retour  h  la  culture,  au  point 
de  vue  du  mode  d'existence,  a  eu  des  ré- 
sultats précieux,  XXXV,  287.  —  l,a  culture 
a  plis  souvent  le  caractère  d'un  luxe  que 
le  propriétaire  se  donnait,  287.  —  La  mul- 
tiplication des  villi'siaturcs  permet  aux 
urliains  d'agir  |ilus  fortement  qu'autrefois 
sur  les  ruraux,  XXXVI,  209.  —  Les  proprié- 
taires gascons,  grAcc  aux  soins  nouveaux 
qu'exige  la  vigne,  prennent  goût  à  la  <am- 
pagne,  \X\V.  2(;<.  —  l.esdascons  .limaient 
la  vie  fastueuse,  XXXVI.  *«!>. 

Italie.  —  Les  chefs  pliéacicns  vivaient  somp- 
tueusement et  recherchaient  les  plaisirs, 
XXXV.  217. 

Russie.  —  L'alcoolisme  sévit  en  llussie  dans 
toutes  les  classes,  maigre  le  monopole  et 
les  efforts  du  pouvoir  central,  XXXVI,  ♦16- 

AFRIQUE.  -  Egypte.  —  La  poésie  alexnn- 
drinc  atteste  le  désœuvrement  de  gens 
distingués,  pour  (|ui  la  littérature  est  un 
instrument  de  plaisir,  XXXV,  311. 

PHASES  DE  L'EXISTENCE 

GÉNÉRALITÉS.  L'alcool  est  une  cause 
(le    désordre   et    de    décadence    sociale. 

XXXV,  XV.i. 

EUROPE.  —  Angleterre.  —  L'ouvrier  pau- 
vre de  Londres,  par  suite  de  sa  pauvreté, 
ne  profile  pas  de  ce  que  font  les  pouvoirs 
publics  en  matière  de  logements  ouvriers, 

XXXVI,  2.'î«. 

France.  —  Le  phylloxéra  a  fortement  éprouvé 
les  vignobles  de  Gascogne,  et  la  reconsti- 
tution s'en  est  opérée  moins  rapidement 
qu'ailleurs,  XXXV,  939.  —  Le  blaïk-rot  a 
occasionné  une  nouvelle  crise,  qui  a 
poussé  les  viticulteurs  à  perfectionner 
leurs  exploitations,  2M).  —  Ces  crises  ont 
opéré  une  sélection  parmi  les  propriétaires 
cl  les  (taysans,  215. 

Italie.  —  Le  navigaleur  phéacicn  était  con- 
traint à  des  absences  longues,  irréguliéres 
et  périlleuses.  XXXV,  .-^20. 

PATRONAGE 

GÉNÉRALITÉS.  —  L  institiilour,  même 
hori  lie  ses  fonctions,  manque  d'indépen- , 


<lance,  car  il  est  surveillé,  soit  par  les  fa- 
milles, soil  par  l'Étal,  XXXV.  101.  —  Les 
vrais  résidants  à  la  campagne  doivent  par- 
ticiper à  tous  les  actes  de  la  vie  sociale 
<|ui  ont  de  l'imporlance  pour  les  campa- 
gnards, XXXV,  raj. 

EUROPE.  —  Angleterre.  —  Des  institu- 
tions philanthropiques  aident  l'ouvrier  de 
Londres  à  résoudre  le  problème  du  loge- 
ment, XXXV,  220-231.  —  Ileaucoup  de  pa- 
trons imprimeurs  exploitent  de  jeunes 
ouvriers  au  lieu  <li'  former  des  apprentis, 
XXXVI,  7.  —  Des  apiirentis  découragent 
les  patrons  consciencieux  en  les  quittant 
aussitôt  lormés,  8.  L'attitude  des  patrons 
anglais  à  l'égard  de  leurs  ouvriers  a  con- 
tribué à  la  restriction  de  la  productivité 
et  a  entravé  l'introduction  des  machines 
outils,  XXXVI.  6».  —  Les  ouvriers  j  ont 
contribué  pour  leur  part.  an.  —  Fonction- 
nement du  •  Saint-Bride  foundation  Ins- 
tilute  •  pour  la  formation  d'imprimeurs 
modèles,  XXXVl,  11-20.  —  Patronage  de 
l'ouvrier  pauvre,  au  point  de  vue  du  loge- 
ment, par  la  municipalité  de  Londres, 
XXXVI,  «47. 

France.  —  Les  propriétaires  revenus  à  la 
culture  entraînaient  leurs  métayers,  XXXV, 
27<i.  —  Ils  ont  obtenu  de  bons  résultats 
au  point  de  vue  du  patronage,  2)n. 

AFRIQUE.  —  Egypte.  —  Les  IHoléroées 
ont  patronné  la  litleniture  et  mis  les  écri- 
vains, savants  et  artistes  à  l'abri  des  be- 
soins matériels,  XXXV,  .'JOl. 

Sahara.  —  Le  Touareg  est  capable  d'exploi- 
ter le  travail  du  sédentaire,  mais  non  de 
l'imiter,  XXXV,  ». 

COMMERCE 

OÉNÉRAXJTË8.  —  Les  ponts  favorisent  le 
commerce  en  créant  des  communications 
et  en  attirant  tes  vendeurs  qui  veulent 
saisir  le  client  à  son  passage,  XXXV,  433. 

EUROPE.  —  Belgique.  —  L'Ardennais  est 
un  commerçant  retors,  XXXVI,  168.  — 
L'insuflisance  des  produits  du  pays,  on 
Ardenne,  faisait  que  l'on  achelaU  au  dehors, 
ce  i|ui  a  fait  prospérer  lei  foires,  XXXVI, 
16». —  On  vendait  à  l'étranger  les  chevaux, 
165. 

France.  —  La  tiascogne  a  toujours  éle  uo 
lieu  de  transit,  ce  qui  a  lait  prospérer  le 
commerce  local,  XXXVI,  557.  —  Le  iiascon 
se  met  volontiers  dans  le  commerce,  où 
son  optimisme  lui  nuit  quelquefois,  .Mil. 

Grèce.  —  Le  commerce  par  mer  se  déve- 
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loppa  en  Grèce  par  suite  de  l'insécurité 
(les  routes  de  terre,  XXXVI,  5i4. 

Italie.  —  Les  Pliéaciens  étaient  des  commer- 
çants, XXXV,  161.  -  Les  Piiéniciens  de 
Schérie  faisaient  la  traite  en  pays  neufs, 
à  la  reciierchc  des  mines,  XXXV,  201-219.  — 
Les  Pliéaciens  étaient  enrichis  par  le  com- 
merce, XXXV,  215.  -  Les  navigations 
d'Ulysse  dans  la  mer  Tyrrliénienne  indi- 
quent les  principales  routes  de  commerce 
suivies  par  les  Phi-aciens  d'ischia,  XXXVI, 
505. 

ASIE.  —  Mésopotamie.  —  Le  commerce  a 
fourni  aux  Mcsopotamiens  les  patrons  du 
travail,  XXXVI,  138. 

Phénicie.  —  Les  Phéniciens  faisaient  le 
commerce  de  troc  avec  les  barbares, 
XXXVI,  37fi. 

AFRIQUE.  —  Sahara.  —  Avantages  com- 
merciaux d'un  chemin  de  fer  Iranssaha- 
rien,  XXXV,  10. 


CULTURES  INTELLECTUELLES 

GÉNÉRALITÉS.  —  L'instituteur,  élant  le 
fondé  de  pouvoir,  soit  des  farailles,  soit 
de  l'État,  ne  peut  être  indéjiendant  dans 
l'exercice  de  sa  profession,  XXXV,  99.  — 
La  vraie  indépendance  dans  l'enseigne- 
ment consiste,  pour  les  i>ères  de  famille  ou 
pour  les  instituteurs  en  communion  d'i- 
dées avec  eux,  à  se  libérer  des  préjugés 
éducatifs,  XXXV,  lOa.  —  Les  loisirs  du 
gentleman-farmer  lui  permettent  de  ne 
pas  tomber  dans  la  condition  intellectuelle 
d'un  simple  |)rofessionnel,  XXXV.  290.  — 
L'éducation  rationnelle  de  la  volonté  est 
utile  à  notre  progrés  social,  XXXV,  357-381 

—  La  bonne  volonté  éclairée  est  supérieure 
à  la  bonne  volonté  tout  court,  XXXV,  3«1. 

—  La  difficulté  de  la  construction  des 
ponts  tend  à  donner  un  prestige  spécial  à 
ceux  qui  les  construisent,  XXXV,  432.  — 
Les  progrés  de  la  science  ont  encouragé 
récemment  le  retour  des  propriétaires  à 
la  culture,  XXXV,  28;>.  —  La  .science  a 
transformé  les  procédés  et  les  insti'uments 
de  culture,  286.  —  Dans  les  essais  d'école 
d'apprentissage,  il  est  indispensable  que 
l'école  soit  suivie  en  même  temps  que  l'a- 
telier, XXXVI,  19.  —  L'école  nouvelle  doit 
avoir  pour  ressort  le  prestige  moral,  la 
persuasion,  la  liberté  bien  entendue.  Elle 
doit  intéresser  l'enfant  à  l'œuvre  que  le 
maître  accomplit  en  lui,  XXXVI,  10t.  —  Les 
professeurs,  au  collège,  réussissent  difli- 
cilemcut    à  implanter   des   opinions   parj 


voie  d'autorité,  XXXVr,  303.  —  Le  brasseur 
d'affaires  est  capable  de  valeur  intellec- 
tuelle, XXXVI,  iii. 

EUROPE.  —  Angleterre.  —  L'école  anglaise 
contribue  à  la  lutte  contre  l'alcoolisme, 
XXXVI,  334. 

France.  —  Condition  des  instituteurs  en 
France.  Ils  sont  diminués  par  la  mainmise 
de  l'État  sur  eux,  XXXV,  97-106.  —  L'ensei- 
gnement donné  aux  fils  de  bourgeois  gas- 
cons les  prédispose  aux  carrières  libérales, 
XXXVI,  564. 

Grèce.  —L'évolution  de  la  littérature  grec- 
que primitive  rappelle  celle  du  moyen  âge, 
XXXVl,  547.  —  L'art  se  développe  en  diver- 
ses localités  selon  le  caractère  de  celles-ci, 

547. 
Italie.  —  Le  Nostos  (Odyssée)  estl'épithalame 
de  deux  races  (Crées  et  Phéaciens),  la  cé- 
lébration  allégorique   d'une  alliance  de 
peuples,  XXXVI,  5t. 
ASIE.  —  Chaldée.  —  Les  Chaldéens,  poussés 
par  les  besoins  de  leurs  travaux,  inven- 
tèrent les  sciences,  XXXVI,  142.  —  Leur 
art  a  souffert  de  l'imperfection  des  maté- 
riaux, 143. 
Phénicie.  —  Le  Phénicien,  poussé  par  ses 
besoins  commerciaux,  invente  l'alphabet, 
XXXVI,  375. 
AFRIQUE.  —  Egypte.  -  La  poésie  alexan- 
drine  a  perdu  l'enthousiasme,  la  ferveur 
religieuse  et  l'esprit  de  cité;  elle  a  acquis 
le  raffinement,  le  gcût  de  l'érudition  et  de 
la  science,  le  culte  de  l'amour  et  du  joli, 
XXXV,  301-317.  —La  littérature  égyptienne 
se  ressent  de  la  religion,  XXXVI,  36t.  — 
L'art  révèle  la  préoccupation  du  logement 
après  la  mort,  364. 


RELIGION 

GÉNÉRALITÉS.  —  La  religion  a  fourni  les 
ressources  et  le  prestige  nécessaires  aux 
premiers  constructeurs  do  ponts,  XXXV, 
428.  —  Ce  travail  a  donné  naissance  à  des 
coniréries  religieuses,  430.  —  Le  christia- 
nisme ne  prêche  pas  seulement  le  renon- 
cement, mais  aussi  l'initiative,  XXXVl,  tiii. 
—  La  mythologie  dérive,  par  corruption, 
du  monothéisme  primiliL  La  multiplicité 
des  noms  aida  .i  laire  admettre  celle  des 
dieux,  XXXVl,  iSt.  —  Les  hommages  ren- 
dus a  Léon  XIII  et  la  facilite  avec  laquelle 
s'est  opérée  la  transmission  du  Pontifical 
contribuent  à  montrer  l'immutabilité  spé- 
ciale de  l'Égliseà  travers  les  milieux  divers 
qu'elle  traverse  depuis  des  siècles.  XXXVl, 
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180,  —  La  religion  résiste  aux  tentatives 
faites  pour  la  d<Hruire  par  l'enseignement 
olliciel,  \XXVI,  Ml. 

EUROPE.  —  Grèce.  —  l.a  mythologie  grec 
<|ue  se  ressent  d'u  ne  uriai  ne  orientale;  mais 
certains  détails  des  légendes  font  connai 
tre  des  mœurs  et  des  idées  grec(|ues, 
XXXVI,  i36.  —  Divers  dieux  grecs.  W". 

Italie.  —La  religion  des  Pliéaciens  indique 
leurs  goûts  ronimeiciau\,  XXXV,  1(>t-:i1!). 
—  Les  incidents  religieux  de  l'épisode  des 
Pliéaciens  permettent  d'attribuer  à  l'auteur 
des  attaches  avec  Chalcis,  XXXVI,  M.  —  La 
supériorité  des  Phéacieiis,  aux  yeux  des 
peuples  moins  avancés,  portaient  ceux-ci 
à  les  diviniser,  XXXV,  38«. 

Russie.  —  Le  clergé  russe  est  inapte  à  lut 
1er  contre  l'alcoolisme,  XXXVI,  -tiî». 

ASIE.  —  Cbaldèe.  —  La  religion  chaldcenne, 
XXXVI,  1»l. 

AFRIQUE.  —  Egypte.  —  La  religion  des 
EgypIicMs  riait  utilitaire,  XXXVI,  ,T6t.  — 
Klle  a  inspire  les  arts,  304.  —  l.égendcs 
mythologiques,  .166. 

Sahara.  —  Le  fanatisme  religieux  rend  le 
Touareg  plus  hostile  à  l'Européen,  XXXV, 
10. 

VOISINAGE 

GËNËRALITËS.  —  Une  foule  de  contacts 
liés  \ariis,  en  dehors  des  enseignements 
du  maitre,  contribuent  a  former  les  opi- 
nions, XXXVL  :«)9. 

EUROPE.  -  France.— Le  nMe  des  proprié- 
taires revenus  à  la  culture  a  été  de  pous- 
ser au  progrès  et  delever  la  masse,  XXXV, 
i81.  —  Ix's  citadins  qui  émigrent  aujour- 
d'hui à  la  campagne  gardent  avec  I»  \ille 
un  lien  éiroil,  XX XVI,  nvi.  —  l,e  type  du 
du  paysan  s'alliiie  au  contact  désormais, 
multiplie  des  urhains,  \XXVi.  »»!>.  Les 
riches  sont  moins  enviés  dans  la  banlieue 
des  villes  que  dans  la  campagne  paysanne, 
XXXVI,  âir,. 

Grèce.—  Le  voisinage  des  grandes  villes  de 
commerce  grecques  favorisa  il,  dans  des 
cités  moins  abtortiées  par  le  commerce, 
l'éctosion  de  ^a  poésie  et  de*  arts,  XXXVI, 
»S0. 

CORPORATION 

EUROPE.  —  Allemagne.  -  Des  assoi'ia 
lions  de  femmes  allemandes  luttent  contre 
l'alcoolisme,  avec  de  médiocres  résultats, 
XXXVI,  ««5. 


Angleterre.  —  Des  associations  philanthro- 
piques s'eiïorceiit  de  procurer  à  Londres 
des  logements  confortables  aux  ouvriers, 
XXXV,  iis.  -  La  Marylebone  Association 
acheté  les  maisons  délabrées,  et  les  rend 
habitables,  ââK-itl.  --  Cette  association, 
due  à  l'initiative  privée,  s'attache  à  exci- 
ter chez  les  ouvriers  l'esprit  d'initiative, 
i3l.  —  Dans  le  comité  de  direction  du 
«Saint  Bride  foundation  Inslitule»  figurent 
des  représentants  de  la  fabrique,  de  l'É- 
glise et  du  collège  de  Sion.  XXXVI,  H.  — 
Les  Trudel  nions  favorisent  et  surveillent 
celle  londalion,  17.  -  La  Sational  free 
labour  Association  fait  campagne  contre 
les  rrad«- Lu  l'on»  qu'elle  accuse  de  tyran- 
niser les  ouvriers,  XXXVl,  BS.  —  statis- 
tique et  progrès  des  rrride-fntoiM,  XXXVI. 
07.  —  Les  associations  du  tempérance 
ont  fait  beaucoup,  en  Angleterre,  contre 
l'ulcoiilisme,  XXXVl,  Xii. 

Belgique.  —  Les  sociétés  de  tempérance 
agissent  encrgiquement  en  Relgique, 
WXVI,  ♦.S7. 

France.  —  Le  retour  des  propriétaires  .n  la 
culture,  après  les  proscriptions  politiques, 
a  favorisé  le  succès  de  la  Société  des  Agri- 
culteurs de  France,  XXXV,  iSî>.  —  Cette 
même  poussée  a  produit  la  création  des 
syndicats  agricoles,  *Hti.  —  Des  ouvriers 
parisiens  s'associent  par  |)ctits  groupes 
I)our  louer  un  atelier  de  force  dans  une 
usine,  XXXVl,  3.11. 

Italie.  —  Le  commerce  et  les  transports  en 
commun  constituaient  ]irobablemeiit  les 
Phénciens  en  c<>in|>agnie  de  commerce 
et  de  navigation,  X\XV,il3. 

Suisse.—  Les  sociétés  de  tempérance  pren- 
nent de  l'extension  en  suisse.  XXXVl,  ♦56. 

COMMUNE 

EUROPE.  -  France.  —  Les  t)jipidn  de  Gas- 
cogne étaient  des  postes  pour  défendre  le 
pa>s  contre  les  invasions  et  maintenir 
l'ordre  dans  les  tribus  pastorales,  XXXVl, 
ttHi. 

Italie.  —  Le  municipe.  lors<|ue  l'empire  ag- 
grava les  impôts,  devint  un  instrument 
l>crfcclionné  d'oppression,  XXXVl,  ito. 

UNION  DE  COMMUNES 

EUROPE.  —  Italie.  —  La  Phéacie  compre- 
nait un  groupe  de  factoreries,  de  comp- 
toirs, de  staiioDS  commerciales,  XXXV,  3t.N. 
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—  Une  aliance  ou  enlente  paraît  avoir 
existé  entre  Schcrie  et  Clialcis,  XXXV,  526; 
XXXVI,  48. 

ASIE.  —  Phénlcie.  —  Les  villes  phénicien- 
nes étaient  groupées  en  une  fédération 
assez  Uiciie,  XXXVI,  370. 

CITÉ 

GÉNÉRALITÉS.  —  La  diffusion  des  villes 
dans  les  campagnes  fait  (lu'on  est  plus 
indépendant  de  ses  voisins,  XXXVI,  212.  — 
Les  sentiments  et  affections  se  transfor- 
ment, 215. 

EUROPE.  —  Angleterre.  —  Le  Metropoli- 
tan Itoard  a  collaboré  avec  le  gouverne- 
ment anglais  pour  résoudre  le  problème 
des  logements  ouvriers,  XXXVI,  238.  — 
L'ex|>loitation  de  logements  ouvriers  jiarla 
municipalité  de  Londres  a  suscité  trois  re- 
proches :  1°  le  prix  de  revient  est  trop 
élevé;  2°  les  loyers  sont  trop  chers  pour 
les  ouvriers  modestes;  3"  l'entreprise  mu- 
nicipale décourage  l'inilialive  privée, 
XXXVI,  234. 

France.  —  Le  nombre  des  hommes  d'ordre 
tend  à  augmenter  dans  les  villes  et  à  di- 
minuer dans  les  campagnes,  XXXVI,  201- 
217.  —  La  grande  ville,  actuellement,  en- 
lève aux  campagnes  des  types  inférieurs 
et  leur  renvoie  quelques  types  supérieurs, 
XXXVI,  20k  —  La  facilité  des  communica- 
tions entre  les  grandes  villes  et  les  cam- 
pagnes explique  le  mauvais  rayonnement 
des  villes,  el  pourra  produire  un  bon 
rayonnement,  XXXVI,  20.'i.  —  De  vastes 
espaces  de  campagnes,  autour  des  villes, 
prennent  un  caractère  urbain,  XXXVI,  20o. 

—  Le  métallurges  installaient  des  garni- 
sons dans  les  centres  importants  de  la 
Gascogne,  XXXVI,  266.  —  De  riches  villas 
romaines,  puis  des  abbayes,  ont  donné  nais- 
sance à  des  villes,  ;m.>.  —  Le  bourgeois 
gascon  se  détache  difficilement  de  la  ville  ; 
pourtant,  la  pression  des  circonstances  l'y 
décide,  XXXVI,  363. 

Grèce.  —  Les  Grecs,  après  Alexandre,  se 
sont  installés  dans  l'Orient  en  citadins  dis- 
persés, XXXVI,  2i»4.  —  Leurs  villes  n'étaient 
plus  le  centre  de  cités  indépendantes,  2!I3. 

—  Les  révolutions  d'Athènes  s'expli(iucnt 
par  le  progrès  des  classes  commençantes, 
XXXVI,  345.  —  Sparte  est  une  société  aris- 
tocratique el  militaire,  org?ni.sée  pour  la 
défense  d'une  conquête,  et,  par  suite, 
essentiellement  conservatrice,  XXXVI,  547- 

Italie.  -  L'épouse  phéacienne  a  une  grande 


iniluence  politique  dans  la  cité,  et  en  l'ab- 
sence du  chef,  administre  la  cité,  XXXV, 
32<).  —  Le  chef  phéacien  gouverne  la  ciié 
avec  le  conseil  supérieur  des  grands  mar- 
chands,   dont  il    respecte    la   puissan<'c, 

XXXV,  337. 

ASIE.  — Phénlcie.  —  Les  villes  phénicien- 
nes étaient  gouvernées  par  des  rois  ana- 
logues aux  émirs  syriens  du  moyen  Age, 

XXXVI,  370. 

PAYS  MEMBRE  DE  LA  PROVINCE 

EUROPE.  —  Angleterre.  —  Les  conseils  de 
comté  ont  été  obligés  d'exproprier  les 
immeubles  malsains,  et  autorisés  à  exploi- 
ter en  régie  directe  des  maisons  destinées 
aux  classes  populaires,  XXXVI,  243.'"—  L'in- 
dustrialisme de  ces  conseils  n'est  pas  à 
proprement  parler  du  socialisme,  2W. 

France.  —  Le  Comminges  fut  probablement 
peuplé  par  des  pasteurs  ibères  qui  furent 
obligés  de  se  livrer  à  la  culture  et  que 
dominèrent  les  métallurges,  XXXVI,  2»iO. 

—  Hypothèses  analogues  sur  la  vallée  d'Aure, 
la  plaine  de  Tarbes,  la  Chalosse,  le  Mareu- 
sin,  etc.,  261.  —  Le  pays  basque  a  mieux 
conservé  son  indépendance  vis-à-vis  des 
dominateurs,  261.  —  Avec  le  morcellement 
féodal,  s'est  établi  en  Gascogne  le  régime 
du  clan,  XXXVI,  471. 

PROVINCE 

EUROPE.  —  Belgique.  —  Le  conseil  pro- 
vincial du  Luxembourg  aide  les  paysans 
ardennais  à  construire  des  cilernes  à  fu- 
mier, XXXVI,  17t. 

France.  —  Il  y  a  eu  en  Gascogne  mainmise 
sur  le  pays  par  une  aristocratie  qui  s'est 
emparée  du  sol,  XXXV,  410.  -  Histoire  des 
chefs  gascons,  411.  -  Les  chefs  pyrénéens 
peuvent  être  considères  comme  ayant 
joué,  pendant  l'antiquité  <'i  le  haut  moyen 
âge,  le  rà\e  de  souverains  nalurcls  de  la 
Gascogne,  421;  XXXVI,  257.  -  La  domina- 
lion  des  ducs  de  Gascogne  aide  à  se  faire 
une  idée  de  ce  (lu'était  la  dominaiion  des 
anciens  maîtres  de  la  Gascogne.  XXXV,  41». 

—  L'unité  politique  de  la  Gascogne  a  ren- 
forcé les  causes  naturelles  qui  ont  produit 
le  tvpe  gascon,  421.  -  La  famille  des  chefs 
pyrénéens  était  en  réalité  maîtresse  abso- 
lue de  l'Aquitaine,  XXXVI,  »7(». 

Suisse..-  Les  cantons  suisse»  font  des  lois 
de  plus  en  plus  sévères  sur  les  auberges 
et  débits,  XXXVI,  45«. 
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AMÉRIQUE.  —  États  Unis.  —  Concerl 
entre  les  colonies  anglaises  au  oioment  de 
l'iusurret-liun,  XXXV,  115, 

ÉTAT 

GÉNÉRALITÉS.  —  Le  monopole  «le  l'eii- 
soigncmeiit  par  l'État  ne  peut  pngrndrci' 
l'unité  morale  de  la  nation,  XXXVI,  iyT-atS. 

—  1^  répression  <le  l'alcoolisme  den)aiulc 
l'intervention  de  l'Ktai,  laquelle  s'opirc 
elle-même  sous  la  pression  do  l'opinion. 
XXXVl,  'Mi.  —  Le  hrasseur  dalTaires  esl 
plus  fort  i|iic  les  politiciens,  XXXVl,  41.'>. 

EUROPE.  -  Angleterre.  —  Les  Tudors, 
prolilaut  de  ce  que  les  progrès  de  la  gen- 
try étaient  imparfaits,  oitt  pu  être  despotes, 

XXXV,  .11.  —  Les  Stuarls  entrèrent  dans  h- 
système  des  Tu<lors,  107.  —  Le  gouverne 
ment  anglais  a  tenté  de  résoudre  la  ques 
tion  des  logements  ouvriers  par  des  lois. 

XXXVI,  itT. 

Finlande.  —  Los  Finlandais  cherchent  à 
obtenir  une  législation  contre  l'alcoolisme, 
XXXVI,  M4. 

France.  —  L'épuisement  imprévoyant  des 
finances  de  l'État  fran(.ais  rend  impnssiltles 
de  grands  travaux  d'une  utilité  souveraine. 

XXXV,  17.  —  L'État,  en  faisant  do  l'Inslilu 
leur  un  fonctionnaire,  onipéclio  renseigne- 
ment  d'oire  indépendant,  XXXV.  100.  i.o 
prestige  dont  jouit  l'instituteur  dans  les 
campagnes  pousse  l'Etat  à  faire  do  lui  un 
instrument  électoral,  101.  —  Los  ponts,  par 
les  péages,  ont  longtemps  fourni  des  res- 
sources à  l'Etat,  XXXV,  «.j.  —  Les  evi'ne- 
ments  politiques,  à  diverses  reprises,  ont 
rejeté  vers  la  vie  rurale  ceux  qui  étaient 
écartés  des  fonctions  publiques,  XXXV,  i"*. 

—  Le  gouvernement  trouve  tnoins  de  do- 
cilité électorale  chez  les  populations  denses 
que    chez    les    populations    clairsemées, 

XXXVI,  ao3-â1i.  -^  Malgré  les  divisions  des 
partis,  le  patriotisme  est  plus  intense  et 
plus  unanime  qu'autrefois,  XXXVl,  £)8.  — 
Les  politiciens  n'ont  pas  intérêt  i\  obtenir 
l'uniié  morale.  Leur  intérêt  est  de  tenir  a 
l'écart  une  partie  des  cilovens  pour  parta- 
ger la  butin  du  pouvoir  avec  moins  de 
monde,  XXXVl,  310. 

Italie.  —  Les  lois  agraires  de  Rome,  lors- 
•lu'elles  rendirent  <les  services,  «lurent  leur 
«rflicacilé  à  des  concours  de  cirronHtanc<*s, 
XXXV,  l.*».  —  Aperçu  des- luis  agraires,  1.18; 
les  Gracques.UI.  —Les  biis  ayant  pour  but 
«le  reconstituer  le  petit  domaine  n'oblin 
ront   pas    de    succès,    Hi.    —    Apres    les 


(•racques,  le  gouvernement  intervient  par 
ses  libéralités  pour  nounir  le  peuple,  XXXVl, 
218.  —  Lois  édictées  contre  les  municipcs 
pour  le  reeouvren)ent  de  l'imp»"»!,  î.31.  — 
Sous  l'empire  romain,  l'.mptM  aboutit  à 
l'épuisement  de  la  matière  imposable, 
XXXVl.  ilO. 

Norvège.  —  Lois  contre  l'alcoolisme  en  Nor- 
vège, XXXVl,  .iv:i. 

Russie.  —  l.a  lutte  contre  l'alcoolisme,  en 
Russie,  est  n>enée  par  le  pouvoir  central. 
XXXVl,  416.  —  Il  agit  par  le  monopole  et 
par  des  comités  offlciels  de  tempérance, 
VM), 

Suède.  —  Lois  ctmirc  l'alcoolisme  en  Suéde, 
XXXVl,  3W. 

Suisse.  —  Le  gouvernement  suisse  lutte 
contre  l'alcoolisme  par  le  monopole,  mais 
les  résultats  sont  peu  satisfaisants,  \XXVI, 

«a3. 

ASIE.  -  Assyrie.  —  l,a  monarchie  assy- 
rienne :  types  de  Nious  cl  de  Sémiramis, 
XXWI,  146. 

Perse.  —  Monarchie  perse,  XXXVl.  l.'iV. 

AFRIQUE.  —  Egypte  —  Le  rôle  des  Mé 
cônes,  après  Alexandre,  s'est  trouvé  dévolu 
à  des  gran«ls  rois,  comme  les  Ptolémées, 

XXXV,  «Mi.  —  I.a  littérature  est  devenue 
institution  d'Etat,  .100.  —  La  monarchie 
égyptienne  :  divinité  du  pharatm,  XXXVl, 
3r,i. 

Sahara.  —  Le  chemin  de  fer  transsaharien 
aurait  surtout  dos  avantages  d'ordre  po'i- 
titpie,  XXXV,  17. 

AMÉRIQUE.  -  États  Unis.  —  Lois  contre 
l'alcoolisme  aux  Ktals-Unis,  XXXVl,  .ISO. 

Vënècuela.  —  le  gouvernement  du  Vene- 
zuela ne  maintient  pas  la  sécurité,  ce  qui 
paralyse  les  entreprises,  XXXV,  1!M. 

EXPANSION  DE  LA  RACE 

GÉNÉRALITÉS.  —  Le  brasseur  d'alTaires 
favorise  l'expansion  coloniale  en  créant 
dans  les  pays  neufs  des  intérêts  matériels, 

XXXVI.  ♦«). 

EUROPE.  -  Angleterre.  -  Les  guerre»  de 
l'Angleterre  an  moyeu  .'igeont  favorisé  l'ex- 
pansion de  la  race  anglo-saxonne.  XXXV, 
2'>.  —  1^8  «fuerelles  de  partis,  en  Angleterre 
favorisèrent  l'émigration  en  Amérique, 
XXXV,  110.  —  Clia(|ue  groupe  s'installe  à 
part,  selon  l'ancienne  méthode  saxonne, 
m. 

Belgique.  —  L'émigration  temporaire  aux 
États  tiiis  a«liminué,  par  imitation,  l'alcoo- 
lisme en  Belgique,  wwi    v.-'i 
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France.  —  Un  chemin  de  fer  transsaharien 
serait  un  agent  de  protection,  développe- 
rait la  culture  et  ferait  communiquer  la 
Méditerranée  avec  le  Niger  et  le  Tchad, 
XXXV,  15.  —  La  protection  et  l'extension 
des  oasis  peuvent  aider  à  la  colonisation 
française,  XXXV,  13.  —  L'exode  des  indivi- 
dualités d'élite  tend  à  disqualifier  les  villes 
au  profit  du  home  rural,  XXXV,  288.  —  Des 
ménages  d'émigrants,  détachés  des  métal- 
lurges  pyrénéens,  ont  di'i  coloniser  l'Aqui- 
taine sous  l'empire  romain,  XXXVI,  4t>5.  — 
Les  Pyrénées  fournissent  à  la  Gascogne  une 
émigration  pauvre  qui  ne  peut  s'élever 
tout  de  suite  au  niveau  du  paysan  gascon, 

XXXV.  408.  —  Les  chefs  pyrénéens  ont 
accompli  une  œuvre  de  colonisation  agri- 
cole, XXXVI,  2G8. 

Grèce.  —  L'essor  d'Alexandrie  résulte  de  la 
projection  en  Orient  du  type  grec  après 
Alexandre,  XXXV,  29i.  —  L'élablisscmenl 
grec  d'iscliia  i)arait  avoir  été  fondé  par  des 
colons  eubéens  apparentés  aux  Phéaciens, 

XXXVI,  ÙO. 
Italie.  —  Les  établissements  de  colons  ro- 
mains après  les  conquêtes  explique  le 
déveloi)pement  de  Rome,  XXXV,  136.  — 
Los  Phéaciens  entretenaient  paciliquement 
leur  clientèle  chez  les  autres  peuples  et 
leur  apportaient  le  prestige  de  la  civilisa- 
tion, XXXV,  38:;.  Ils  conservaient  jalouse- 
ment, vis-à-vis  de  leurs  concurrents,  le 
monopole  de  la  navigation,  38!)-403. 

ASIE.  —  Phénicie.  —  Le  type  phénicien 
s'est  répandu  par  dos  essaimages  directs 
et  par  des  essaimages  au  second  degré, 
XXXV,  .'>-2i, 

ÉTRANGER 

GÉNÉRALITÉS.  —  Le  progrès  des  commu- 
nications et  le  développement  des  entre- 
prises multiplient  le  nombre  des  cas  où 
l'étranger  peut  intervenir  dans  les  conflits 
intérieurs  d'une  nation,  XXXV,  20(). 

EUROPE.  —  Angleterre.  —  Le  commerce 
anglais  trouve  une  concurrence  sérieuse 
chez  les  Allemands,  les  Belges  et  les 
Suisses,  XXXV'U  71. 

France.  —  La  concurrence  internationale  a 
causé  en  France  la  baisse   des  fermages. 

XXXV,  284. 
Grèce.    -  Les   Phéniciens  ont  eu  de  l'in- 

lluencc  sur  la   formation   du    type   grec, 

XXXVI,  Hd.  —  Les  Phrygiens  et  les  Lydiens 
ont  influé  sur  la  formation  sociale  de  la 
Grèce,  XXXVI,  'Mi. 

T.    XXXVI. 


Italie.  —  Les  étrangers  étaient  mal  reçus  à 
Sellerie,  à  cause  de  la  nécessite  de  proté- 
ger les  secrets  de  la  navigation  phéacienne, 
XXXV,  393.  —  On  les  réduisait  volontiers  en 
esclavage,  401. 

AMÉRIQUE,  —  Venezuela.  —  Les  étran- 
gers, au  Venezuela,  supplantent  les  Véné- 
zuéliens dans  la  création  des  entreprises 
importante.^,  XXXV,  190.  —  De  la  le  risque 
plus  grand  d'interventions  étrangères,  191. 

HISTOIRE  DE  LA  RACE 

GÉNÉRALITÉS.  —  L'histoire  monire  (pie 
de  violentes  discordes  ont  existé  à  diverses 
époques  entre  hommes  élevés  dans  les 
mêmes  principes,  XXXVI,  302.  l 

EUROPE.  —  Angleterre.  —  La  Geniry  a 
renouvelé  la  noblesse  anglaise,  XXXV,  25. 
—  La  nouvelle  noblesse  n'eut  plus  les  ten- 
dances militaires  de  l'ancienne.  26.  —  Sous 
les  Tudors,  la  race,  malgré  ses  progrés, 
n'a  pas  de  chefs  dignes  d'elle,  31.  —  Après 
1648,  la,9cn<»-.i/  recrute  les  lords.  109.  —  La 
révolution  anglaise  de  I(>48,  fut  la  rencon- 
tre de  l'élite  de  la  (/eniri/  avec  des  chefs 
précédents  devenus  insuffisants.  XXXV, 
107.  —  Les  sommités  de  la  gentry,  arrivées 
au  pouvoir,  voulurent  se  servir  du  Parle- 
ment pour  opprimer  les  colonies  nais- 
santes, XXXV,  1 12. 

Grèce.  —  La  Béotie  et  Chalcis  furent  co- 
lonisés par  des  Phéniciens  congénères  de 
ceux  d'Ischia,  XXXV,  519. 

Italie.  —  Résumé  de  l'histoire  de  la  Lom- 
bardie,  XXXV,  3£i.  —  Les  Phéaciens  étaient 
d'origine  phénicienne,  XXXV.  146-162.  — 
L'histoire  de  la  région  de  Cumes  atteste  la 
valeur  commerciale  de  cet  emplacement. 

XXXV,  208.  —  La  Lombaidie  s'est  dé\elop- 
p('e  à  travers  les  épreuves  et  les  domina- 
tions (>lrangéres.  XXXV,  36. 

ASIE.  —  Phénicie.  —  Les  migrations  et 
établissements  des  Phéniciens  dans  la 
lointaine  anticpiilé  expliquent  certaines 
particularités  de  l'état  social  décrit  dans 
VOiJyssée,  XXXV,  51i-52!t. 

Pays  divers.  —  Études  historiques,  d'après 
la  science   sociale,  sur  la   Mésopotamie, 

XXXVI,  131;  l'Iran,  151;  l'Égyple,  ;«J6;  la 
Syrie,  374;  le  monde  gréco-latin  avant  le 
X'  siècle  avant  Jesus-Christ,  M3:  le  monde 
greco-lalin  du  ix-  au  vi"  siècle,  5t0. 

Sota.  —  Ueaucoui)  d'observations  con- 
cernant l'histoire  de  la  race  ont  été  classées 
seulemeni.  pour  éviter  les  répétitions, 
sous  la  rubrique  all'crcnie  au  fait  lui-même. 
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Voir  la  table  du  tome  \XXV  (livraison  de 
juin  et  celle  du  prosent  volnmo  (pré- 
sente livraison). 

RANG  DE  LA  RACE 

GÉNÉRALITÉS.  -^  La  lutte  contre  i'alcoo- 
lismi'  est  plus  i*rficace  dans  les  pa>s  à  for- 
Miation  particuinristc  que  dans  les  autres 
pays.  XWVL  ;JH. 

EUROPE.  —  France.  —  L'ouvrier  français. 
comi>aré  à  l'ouvrier  anglais.  l'emporte  par 
la  vivacité,  l'ingéniosité,  la  dextérité, 
l'imagination  et  le  sentiment  artistique, 
XXXVI,  59. 

Italie.  —  Los  Phéaciens  constituaient  une 


élite  commerçante,  séleclionnée  par  la  n:i 
turc  spériale  de  leur   travail,  X\XV.  mx 

—  L'état  arriéré  des  peuples  de  la  Médi 
terranée  occidentale  favorisait  leur  ex- 
ploitation par  les  Phéaciens,  XXXV,  ta».  — 
La  supériorité  dos  Phéaciens  impression- 
nait vivement  les  autres  peuples,  XXX\. 
Wo.  —  Les  habitants  de  la  l.ombardie  sont 
progressifs  et  ont  contribué  fortement  à 
l'essor  économique  de  l'Italie.  XXXV,  ."îO. 

AMÉRIQUE.  —  États  Unis.  —  Les  Ktats- 
L'nis  ac-tuels  ont  une  grniry  rurale  «pii 
garantit  la  stabilité  ilo  la  race,  XXXV.  li.°>. 

—  Les  iOlats-Unis,  i|Ui>ii|ue  sans  titre  r>fti 
ciel,  protègent  de  plus  en  plus,  en  vertu 
do  leur  supériorité,  les  états  ilc  1" Amé- 
rique du  Sud,  XXXV,  rw. 
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